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Café maure a Sidi-bon-Said, prés Tunis. — Dessin de A. de Bar d'aprés une aquarelle de M. Amable Crapelet.
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LE TOUR DU MONDE

VOYAGE A TUNIS'

(AFRIOUE DU NORD),

PAR M. AMABLE CRAPELET.

1 8 5 9. — TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

De Marseille a Tunis.

Le 7 mai 1859, le pavilion des Messageries impe-
riales etait hiss6 au grand mat du Marabout, et noun
partions pour Tunis.

Apres une traverses de deux jours, le navire mouil-

1. Tunis, capitals de la Tunisie, est situee a 36° 47 '  39" de latitude
septentrionale et a 7°51' de longitude orientale du meridien de Paris.

Parmi les relations modernes sur la Tunisie, it est surtout utile de
consulter : Voyages dans plusieurs provinces de la Barbarie et du

XI — 262 .  LIV.

lait dans la rade de Stora, jolie ville construite depuis
la conquete de l'Algerie au bas du cap de Fer. Stora
est le port de Philippeville : it ne recoit guere que de
petits batiments; la configuration du terrain n'a pas

Levant, par Shaw, traduction francaise, 2 vol. in-4, 1743; 
—Voyages dans les Itjgences de Tunis et d'Alger, par Dureau de la

Malle, 2 vol. in-8, 1838; — Excursion in the Mediterranean, Al-
gier and Tunis, par S. Grenville Temple, 2 vol. in-8; Londres,
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2	 LE TOUR DU MONDE.

permis de lui dormer plus d'importance; les grands
navires a vapeur restent en rade.

De Stora, on pent se rendre par terre a Philippeville;
la distance est de trois a quatre kilometres que l'on
tranchit aisement a l'aide d'un petit service d'omnibus;
mais plus d'un voyageur prefere longer cette belle cote
en canot.

Philippeville, toute nouvelle et deja florissante, a
ete bade, sous le regne de Louis-Philippe, en 1838,
sur les ruines de l'ancienne cite romaine Russicada,
en vue d'etablir une communication directe de Constan-
tine avec la mer. Son aspect est tres-pittoresque; ses
constructions sont elegantes, ses champs fertiles, ses
montagnes couvertes de bois. Ses fortifications ne man-
quent pas d'un certain caractere. Elle est destinee h de-
venir le centre de transit et d'entrepet de l'Algerie orien-
tale avec 1'Europe. Plus loin, a quelques kilometres, les
villages de Vallee et de Damremont consacrent de
grands souvenirs.

Le leudemain, Bone s'offrit a nos yeux, derriere une
falaise, dans le fond ouest du golfe qui porte le meme
nom. Au nord de la ville, sa citadelle ou Kasba couronne
une colline haute de cent cinq metres. A. six kilometres
s'eleve majestueusement le mont Edough vers l'embou-
chure de la petite riviere Seybouse, dont les plaines
s'etendent au sud. A quelques mulles de la Seybouse,
on rencontre la Bondjima.

Entre ces deux rivieres, qui se joignent avant d'aller
se perdre dans la mer, on apercoit, sur un mamelon
convert d'orangers, de figuiers et d'oliviers, les
restes d'Hippone. Cette ancienne ville, dont saint Au-
gustin fut l'eveque, a eprouve de nombreuses peripe-
ties : residence des rois numides, conquise par les Ro-
mains ; detruite par les Vandales; rebatie, dit-on, par
Belisaire; reprise et detruite par les Arabes, ce n'est
plus aujourd'hui qu'une mine.

Sous les Tures, Bone etait d'un aspect miserable
et triste ; elle est aujourd'hui agreable, on pourrait
presque dire elegante et coquette ; elle semble vouloir
reconquerir le surnom d' Aphrodisium qui sert a la desi-
gner sur les anciens itineraires (peut-etre le plus beau
de ses temples etait-il dedie a Venus).

Les Arabes l'appellent Beled-el-Haneb (ville des ju-
jubiers). En effet, ces arbrisseaux abondent alentour;
on fait secher leur fruit au soleil et on le conserve pour
l'hiver. Mais ce ne sont la ni ses seuls produits ni meme
les plus considerableS. c Les richesses de toute nature,
dit M. Jules Duval', y sont reunies : terres d'une mer-

1835 : — Univers pittoresque : Afrique moderne; Tunis, par le
docteur L. Frank; — Precis historique, par J. Marcel, Paris, 1850;
— Description de la Regence de Tunis, par E. Pelissier, in-8,
1 vol., Paris, 1853; — Notice sur la Regence de Tunis, par M. J. H.
Dunant, 1 vol. in-8; Geneve, 1858; — Voyage archeologique clans
la Regence de Tunis, par M. V. Guerin, 2 vol. in-8; Paris, 1862.

1. Tableau de l'Algerie. Manuel descriptif et statistique de l'Al-
genie, con tenant le tableau exact et complet de la colonie sous les
rapports geographique, agricole, commercial, industriel, maritime,
historique, politique, etc., a l'usage des administrateurs, des com-
mercants, des colons et des voyageurs en Algerie, par M. Jules
Duval, avec une carte. Paris.

veilleuse fecondite, eaux abondantes, bois magnifiques,
minerais de fer.

Quelques heures d'un sommeil paisible nous ont fait
oublier les fatigues de la mer.

Nous sommes sortis de Bone a six heures du matin ;
le soleil levant etait splendide ; les montagnes nous
paraissaient revetues d'une teinte legere et d'une deli-
cat esse infinie, quelque chose de doux et de vague entre
le bleu et le rose.

Nous avons voulu visiter Hippone et ce que le temps
a epargne de ses citernes, de ses hardis aqueducs et de
ses larges quais. Nous avons parcouru les jardins de
Saint-Augustin, situes a un mille ; leurs allees bien ali-
gnees sont bordees de jujubiers, de mariers, de figuiers,
d'amandiers, de citronniers, d'orangers, dont les par-
fums nous enivraient. De temps en temps passait un
Arabe a cheval ou un Bedouin en haillons. Ces appa-
ritions, plus vivement encore que le spectacle de cette
nature nouvelle, me rappelaient que je n'etais plus en
Europe. Its etaient en harmonie avec cette scene eblouis-
sante ; ils en etaient les vrais personages ; ils etaient
chez eux ; moi, j'etais un etranger : mon costume me
semblait faire tache.

Ce ne fut pas sans regret quo je m'eloignai de ces
paysages delicieux. a Je veux y revenir un jour, me
disais-je comme tons les voyageurs dans leur premier
elan d'admiration. Mais it y a longtemps que les philo-
sophes ont remarque combien nos desirs sont loin d'être
en rapport avec la brievete de notre vie : pour les epui-
ser tons it faudrait, sur la terre meme, une eternite.

Nous sommes sortis de la rade de Bone par un mistral
a tout briser.

La Calle, limite de la regence de Tunis, est la pre-
miere ville que l'on rencontre en venant de Bone : elle
est construite sur un rocher et entouree de tons cotes par
la mer, excepte au sud; le rocher est blanc comme
neige. Une compagnie d'infanterie en a la garde.

La Calle se relie h la terre ferme par une plage de
sable. Des que le mauvais temps arrive, elle se trans-
forme en lle. C'est le vent du nord-ouest qui la tour-
mente le plus.

Sa baie est, dit-on, peu sure; des bateaux de IA-
cheurs s'y abritent de leur mieux.

La chasse autour de la Calle est abondante ; on vend
sur le marche de delicieuses becasses, des perdrix grises,
des lievres, des sangliers petits, mais exquis.

En 1603, sous le regne de Henri le Grand, une com-
pagnie de commercants francais avait obtenu du dey
d'Alger l'autorisation de s'etablir pour pecher le corail
dans une petite anse qui s'ouvre a peu pros h quatre
lieues de la Calle, du cote de l'ouest, h un endroit ap-
pele le, Bastion-de-France. En 1680, pendant la guerre
avec l'Algerie, nos pecheurs avaient abandonne ce poste
isole et etaient venus se fixer a la Calle. L'etablissement
fut incendie, en 1826 ou 1827, Tors de la declaration de
guerre entre Alger et la France; de loin on en peut voir
encore les murailles et se rendre compte de sa position.

La 'Ache du corail est encore aujourd'hui l'industrie
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VOYAGE A TUNIS.	 3

principale des habitants; mais ils ont une autre source
de richesse assuree dans Pexploitation des foréts deliege
qui couvrent au loin leur territoire; cette exploitation
est déjà florissante dans les forets de l'Edough ; elle ne
consiste pas a enlever simplement le produit naturel du
chene qui ne produit que le a liege male. Quand on
enleve ce liege, on a soin de laisser sur Parbre la partie
interne de l'ecorce ; it se forme alors tres-lentement,
pendant l'espace de huit ou dix ans, un liege elastique
qu'on aplatit et qu'on livre en larges plaques au com-
merce.

Nous n'avons pas fait un long sejour a la Calle. Des
le lendemain, apres avoir passe en vue du cap Carthage
oiz je n'apercus que quelques monceaux de pierres
jetes ca et la sur le bord de la mer et deux arcades ron-
gees par le temps, nous entrions, a sept heures du ma-
tin, par un soleil radieux , dans le port de la Goulette.

La Goulette. — Le lac de Tunis. -- Arrives a Tunis.

Mon impatience d'entrer a Tunis etait extreme : on
m'y attendait; de Marseille un excellent ami avait eu
la bonte d'annoncer mon arrivee. A bord du Marabout

le lieutenant du bord vient me dire qu'un monsieur me
demandait. C'etait un charmant jeune homme, a la figure
ouverte, aux yeux pleins de devouement, M. Vaugavert,
l'un des fils de l'honorable negotiant de Tunis.

Je serre la main de mon capitaine et le remercie de
toute la bonne sollicitude dont it m'a comble a son bord.
Je luilaisse un dessin de son navire, et a son kat-major
quelques croquis que far faith pendant la traversee.

La Goulette est le port de Tunis. Les Italiens l'ap-
pellent Goletta. Ce nom semble designer a la fois le
bourg que l'on a devant soi en entrant dans la rade et
un petit canal qui met en communication la mer avec le
lac, a l'extremite duquel Tunis est situee. Ce canal, trop
etroit pour de grands navires, passe a travers le bourg.
D'un cote sont les maisons, une forteresse et une batte-
rie, l'hOtel du gouverneur de la place, la paroisse catho-
lique, l'etablissement des sceurs de Saint-Joseph de
l'Apparition; de l'autre, a cote de l'Arsenal et du bagne,
les deux palais et le serail que le bey habite lorsqu'il
vient prendre les bains de mer. On n'oublie pas de
montrer aux strangers qui visitent la forteresse des ca-
nons venitiens.

Le lac ou l'on entre au sortir de la Goulette a environ
dix-huit kilometres de circonference. En arabe, on l'ap-
pelle petite mer, » El-Bahyrah. C'est en effet un bas-
sin d'eau de mer. Il est triste d'être oblige de dire que,
depuis une longue suite de siecles, c'est le reservoir de
toutes les immondices de Tunis, qui s'y sont insensible-
ment accumulees, a ce point qu'on beaucoup d'endroits
le lac n'a plus memo soixante-dix centimetres de pro-
fondeur? Des ingenieurs francais ont propose aux beys,
non pas de curer le lac, entreprise impossible, mais au
moins de creuser et elargir au milieu le chenal que sui-
vent assez peniblement les barques. Les beys, jusqu'ici,
ont toujours refuse : les beys ne sont pas riches.

J'aurais autant aims ignorer ce detail peu poetique

lorsqu'à l'extremite du canal je vis se derouler devant
moi la vaste nappe des eaux scintillantes, et a son extre-
mite Tunis. Si le fond du lac est noir et immonde, sa
surface reflechit un ciel d'or et d'azur. Pourquoi le re-
gard chercherait-il a penetrer sous ce miroir splendide ?
Pourquoi la rame irait-elle troubler la vase ? N'etait-ce
pas l'occasion de redire :

Glissez! mortels; n'appuyez pas.

J'etais saisi d'admiration : les :murailles blanches de
la ville, inondees de la lumiere eclatante du soleil, se
detachaient vigoureusement sur les beaux fonds de co-
baldt des montagnes. Les teintes blanches des murailles
avaient la douceur du satin; ca et la les montagnes se
coloriaient de rose et de bleu; sur le lac nageaient ou
volaient des bandes d'oiseaux charmants, des grebes,
des mouettes, des cormorans et des flamants roses.

Tous mes souvenirs se reveillerent péle-mele.
me disais-je, on a vu jadis les flottes des Pheniciens
et les escadres romaines I Mes pensees me reporterent
au college ; j'avais quinze ans. Des noms illustres
longtemps oublies resonnaient a mes oreilles. Regulus,
Scipion, Hamilcar, Hamon, Jules-Cesar, Caton, m'ap-
paraissaient comme des ombres ; je les saluai; elles
pokisaient pour moi cette place inconnue; je ne crois
pas qu'il y ait un cceur assez insensible pour n'etre pas
emu devant ces rives oh tant de gloires se sont eva-
nouies. Des episodes plus modernes ne me touchaient
pas moins : saint Louis est wort sur cette terre, et Vin-
cent de Paul y a ete esclave.

Apres tout, sans ce prestige de Phistoire et les beau-
tes de la nature, le trajet du lac par lui-meme finirait
par devenir peu agreable; Peau manque assez souvent,
et vous courez le risque de tourner sur l'axe de votre
barque pendant des heures entieres. Les barques indi-
genes a voiles latines qu'on appelle sandates, sont nom-
breuses, surtout aux jours d'arrivee des paquebots et
lorsque des navires marchands ont jets l'ancre devant la
Goulette ou au-dessous de l'ancien cap de Carthage, au-
jourd'hui le cap Sidi-bou-Saib.

On me fit remarquer, parmi plusieurs ilots, un petit
fort abandonne qu'on nomme Chekli. Enfin nous arri-
vames sur le quai de la Marine et, par une avenue, a la
porte de la mer (Bab-el-Bahar).

On me conduisit a l'hOtel de France a travers mills
petites rues tortueuses qui, a premiere vue, ne me paru-
rent pas avoir le moindre charme. Aussi fus je agreable-
ment surpris en entrant dans une tres-jolie maison
regne une parfaite proprete. Tout etait brillant dans de
gals salons bien abrites du soleil. Je pris possession
d'une chambre longue de cinq metres sur trois de large;
juste la place du lit, de la commode et d'une table. J'y
passai une nuit delicieuse, surpris de n'avoir pas ete
reveille par les moustiques ou les scorpions.

Le consulat. — Preparatifs de fête. — Une societe francaise.

Le lendemain, mon premier soin fut d'aller au consu-
lat de France. Je fus recu gracieusement par le vice-
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LE TOUR DU MONDE.

consul, M. de Sainte-Foi. J'etais porteur de lettres de
recommandation pour M. Leon Roches, consul general
de France. M. Roches etait absent; tout le consulat etait
sens dessus dessous. La grande tour arabe , si pitto-
resque, etait envahie par les tapissiers, les menuisiers ;
on devait prochainement celebrer la victoire de Solfe-
rino. le plaisir de faire connaissance avec quelques
membres de la colonie francaise.

De la j'allai presenter mes devoirs a la respectable
famine Vaugavert et Gandolphe ; Yetais hertreux, j'a-
vais dejit trouve deux societes aimables ; yetais certain
de ne pas etre seul. J'aime beaucoup les voyages et je
m'enthousiastne aisement dans les pays strangers . ; mais
it m'est doux d'y sentir, ne que par un point, la
presence de la patrie vivante.

Le lendemain, apres avoir parcouru differents guar-
tiers de la ville, je retournai au consulat.

On n'avait plus que deux jours pour faire les prepa-
ratifs de la ceremonie; j'offris mes services, et je corn-
posai un projet de decoration. J'ebauchai deux grands
ecussons aux armes de France, deux aux armes de
Piemont, et une quantite de petits sur lesquelsyinseri-
vis le nom des victoires remportees avant la prise de
Solferino. J'avais pour aide M. de S. F. ; ce travail fut
execute en badinant. Le jour suivant, toutes les pein-
tures furent terminees : on dressa l'autel a six heures
du soir.

De retour a l'hOtel, je terminais mon diner solitaire
quand un employe vint m'apporter un pli; c'etait le con-
sul qui, arrive de sa maison de campagne de la Marsa,
m'invitait. Quand j'entrai dans son salon, (Moore avec
goat, je me trouvai en presence de plus de quarante per-
sonnes : les unes faisaient de la musique, d'autres cau-
saient, d'autres etaient groupees devant des oeuvres de
peintres distingues, entre autres les aquarelles de Cor-
douanqui ne palissaient pas h. cote des portraits h l'huile
de M. Monnier; ses pastels se detachaient de même
parfaitement au milieu des ravissantes toilettes orien-
tales des belles invitees.

Personne n'ignore tous les services que M. Roches a
rendus a la France. Lors de nos guerres dans les mon-
tagnes d'Algerie avec l'Emir, it etait interprete du ge-
neral Bugeaud. Sur la toile de la grande et memorable
bataille de la Smala, au muses de Versailles, it est fa-
cile a reconnaitre ; Horace Vernet l'y a represents des-
cendant de cheval et apportant un ordre a son general'.

Le lendemain a dix heures du matin, Francais, ha-
liens, Algeriens et proteges, etaient reunis pour assister
h. la ceremonie. C'etait une bonne fortune pour moi. En
quelle autre occasion aurais-je rencontre taut de cceurs
sympathiques a la gloire et au souvenir de la patriev?...

1. Depuis le voyage de M. A. Crapelet, M. Leon Roches a ete
envoys comme ministre plenipotentiaire au Japon, et remplace
dans la Tunisie par M. de Beauval.

2. L'auteur a publie dans l'Illustration un dessin representant
cette ceremonie. L'Illustration, premier grand journal illustre
qui ait ete publie en France, a ete fonds, au commencement de
1842, par M. Edouard Charton avec le contours de MM. Paulin et
Jacques Dubochet, editeurs.

Mais c'est assez parlor de moi ; je dois autre chose aux
lecteurs.

Histoire de Tunis.

Si un ami vous invite a visiter avec lui une personne
qui vous est encore inconnue, vous lui demandez natu-
rellement queue est cette personne, et votre ami vous
raconte, chemin faisant, son histoire. C'est aussi ce que
les lecteurs ont sans doute a desirer du voyageur qui
vent les faire entrer dans une ville etrangere. J'essayerai
done de resumer ici de mon mieux et le plus rapidement
possible ce quo j'avais appris de l'histoire de Tunis
avant mon depart et pendant la traversee

Les historiens croient que Tunis fut fondee a peu
pros au merne temps que Carthage, c'est-h-dire vers
l'annee 900 avant l'ere ehretienne. Les ecrivains anciens
l'ont designee sous les noms de Thunetuin, Tuneta, Tu-
nes et TtaliStilll ; les Arabes l'appellent Tounah, Tounet,
Tounes, mot qui, en phenicien, parait signifier habi-
tation. Solon la fable, la belle Harmonie, abandonnee
sur le rivage africain par Cadmus, son ravisseur, mou-
rut de desespoir, et ce fut autour du tombean eleve par
ses enfants h sa memoire, que se sont groupes les pre-
miers habitants de Tonnes. Cette aventure, qui ne le
cede pas en poesie a cello de la reins de Carthage, se
passait quelque temps avant le deluge de Deucalion.

L'histoire devient plus positive vers le commencement
de la premiere guerre punique, deux siecles et demi
avant noire ere : des, ce temps Tunis avait une flotte
considerable, qui s'unissait souvent a celle de Carthage
dans des expeditions contre les. Phoceens. Prise par
Regulus, apres la victoire navale remporta sur
Hamilcar et Hamon, elle resta le quartier general de
l'armee romaine jusqu'au jour oix Regulus fut a son
tour vaincu par le general lacedemonien Xantippe.
Scipion la reprit ensuite, et depuis ce moment ses an-
nales se confondent longtemps avec celles de Carthage,
dont elle partage le sort. Elle fut, comme elle, detruite
par le second Scipion, et, comme elle, se releva de ses
ruines sous les empereurs.

Apres le partage de l'empire romain entre les trois
fils de Constantin, en 337, les vicissitudes de Carthage
et de Tunis sont si diverses et si rapides, qu'on a peine
h les suivre. Au cinquieme siecle, Genseric, roi des
Vandales, maitre de ces deux villes, y crea une marine
formidable, qui ravagea et pilla successivement Mahe,
la Grece, 1'Istrie et la Dalmatie. Au sixieme siecle
(en 535), Misaire les reprit avec les autres cites voi-
sines, au nom de l'empire grec. Mais, en ces temps-la,
aucune possession du territoire africain ne pouvait etre
de longue duree. Les Perses, sous Khosroes, vinrent
devaster Tunis et Carthage ; apres eux, les musulmans
entreprirent aussi la eonquete de l'Afrique, et finirent
par se fonder, sur les ruines de Cyrene, une capitals
qu'ils nommerent Quayrouan (Kairouan). Tunis, comme

1. Voy. dans le volume de l'Univers pittoresque intitule : Alge-

rie, Etats tripolitains, Tunis, ce qu'a ecrit M. J. J. Marcel sur

cette histoire.
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Sur le bord du lac de Tunis. — Dessin de A. de Bar d'apres une aquarelle de M. Amable Crapelet.

Abreuvuir au bord' du lac de Tunis. — Dessin de A. de Bar d'apris une aquarelle de M. Amable Crapelet.
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LE TOUR DU MONDE.

ses voisines, passa tour a tour sous l'autorite des ka-
lifes orientaux, des kalifes occidentaux, des Aghlabites,
families de la Mauritanie, des Berberes, des Fatymites,
des Zeyrites, des Almohades, et enfin des Beny-Hafs.
Elle etait gouvernee par un prince de cette derniere
dynastie, Abou-Abd-Alhah-Mohamed (le celébre Boab-
dil), lorsque le meilleur de nos rois, Louis IX, en 1270,
vint l'assieger. L'occupation de la place forte de Tunis
ent ete, dans ses desseins, un point de depart pour
conquerir l'Egypte et la Syrie. On sait mourut de
la peste, soit a Porto-Farina (Rhar-el-Melah), soit au
milieu des ruines de Carthage, oil la France a fait Meyer
une chapelle qui lui est dediee 1 . Bientet apres, une
trove fut conclue entre Tu-
niset les chretiens, sous
Philippe le Hardi.

Pendant le treizieme
siecle et jusqu'a la fin du
quinzieme , des emigra-
tions des Maures d'Espa-
gne eleverent tres-haut la
prosperite de Tunis. Cette
ville etait devenue la ca-
pitale de tout un empire
qui comprenait Bone ,
Bougie, Tripoli, la Calle,
Cherchell, etc. Elle avait
des traites de commerce
avec les grandes republi-
pies d'Italie, la Sicile, la
Provence et l'Aragon.

Charles V envoya, en
1390, une flotte contre
l'empire tunisien, mais
sans succes.

La dynastie des Beny-
Hafs regna jusqu'a l'an
1533, on l'un des pirates
que nous nommons Bar-
berousse, Khayr-ed-Dyn,
alors souverain d'Alger,
profita d'une discorde de
la famille royale tuni-
sienne pour faire la con-
quete de Tunis au nom du sultan Soliman (Souley-
man-Khan, fils de Selim Ter . Moulay-Hassan, le roi

vaincu, appela a son aide Charles-Quint, qui, parti de
Barcelone le 31 mai 1535, vint assieger Tunis avec
quatre cents navires a voiles espagnoles, portugaises,
flamandes, genoises , sardes, italiennes et maltaises,
montees par vingt-sept mille hommes. Barberousse,
qui n'avait recu aucun secours de Constantinople, se
trouva impuissant contre cette armee. Vingt mille es-
claves chretiens qu'il avait employes a creuser le canal

1. II est assez difficile de preciser avec exactitude l'endroit
le 25 aont 1270, Louis IX rendit le dernier soupir. Quoi qu'il en soit,
c'est au milieu des ruines de Carthage, ea son armee etait campee,
qu'il succomba au fleau qui ravageait ses troupes. V. GligRIN.

de la Goulette etaient enfermes dans la ville. Toutes les
troupes maures commandoes par Barberousse luttaient
avec les Espagnols dans la campagne; les esclaves se
revolterent et ouvrirent les portes a Charles-Quint.
L'empereur n'avait pas le dessein d'ajouter la Tunisie
ses immenses possessions ; it avait assez a faire en Eu-
rope. Il se contenta done de dieter un traite a Moulay-
Hassan, et de laisser a la Goulette dix galeres ' et une
garnison de mille hommes sous le commandement de
Bernardin de Mendoza ; mais les Tunisiens n'eurent
bientOt que du mepris pour leur roi, ne le considerant
plus que comme le vassal du chretien ; et le jour a
la suite de divers incidents, Moulay-Hassan, chasse par

eux, essaya de reprendre
la ville avec le secours
d'une troupe espagnole
commandee par un gen-
tilhomme napolitain nom-
me Lofredo, its firent une
resistance furieuse et tail-
lerent les Espagnols en
pieces. Mulay - Hassan
tomba entre leurs mains,
et son fils, usurpateur de
son Irene, lui fit crever les
yeux. Dix-huit ans apres,
ce ffls fut lui-meme chasse
de Tunis par les Alge-
riens.

En 1573, le fameux don
Juan d'Autriche prit pos-
session de Tunis au nom
de son frere Philippe II.
Il avait ordre d'en raser
les murailles ; it n'en fit
rien et se retira en y lais-
sant une garnison de qua-
tre mille hommes.

La fin de cette meme
annee vit s'eteindre la dy-
nastie des Beny-Hafs Le
sultan envoya de Constan-
tinople une flotte qui, ap-
puyee par cello d'Alger,

s'empara de Tunis apres une lutte acharnee on perirent
un tres-graud nombre de chretiens et de musulmans.
Sinan-Pacha, dey d'Alger, devint des Tors le souverain
de Tunis on un de ses lieutenants gouverna sous son
nom avec le titre de bey.

En 1594, les milices tunisiennes chasserent le gou-
verneur ottoman et etablirent a sa place une sorte de
republique sous l'autorite d'un divan compose de chefs
militaires. Ce divan conserva, pour la forme, un bey ou
un dey dont le pouvoir n'etait que nominal.

En 1650, une nouvelle revolution renversa le gouver-
nement militaire, et, a travers des peripeties sanglantes,
Tunis arriva insensiblement a se rendre independante
la fois du sultan de Constantinople et du dey algerien.

mosquee dans le quartierjuiL—Dessin de A. cis Bar d'apres in. Am. crapelet.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE A TUNIS.	 7

Deux freres, Mahmoud ou Mohammed et Aly expul-
Les rues. — Les places. — Les mosquees. — Les bazars.

serent, en 1684, a la fois la garnison turque et le dey.
Mahmoud se proclama premier sultan de Tunis. Son Apres l'histoire, je devrais sans doute parler des insti-
successeur, Ramaddan-Bey, fut tue par son neveu, Mou- tutions du pays, de la forme du gouvernement, de son
rad-Bey, qui fut tue par Ibrahim-es-Cheruf, qui fut de- armee et de beaucoup d'autres choses que je n'aurai
capite par Hassan-Ben-Ali, renegat d'origine grecque, garde d'oublier tout a fait. Mais qu'on me pardonne d'a-
lequel fut expulse par son neveu, Hassan-Ben-Ali, qui journer un peu ces graves sujets; je cede a l'impatience
fut etranglë a son tour. On voit que ces beys se compor- de parcourir la ville et de mettre a l'ceuvre rues crayons
taient tout a fait, les uns a regard des autres, comme des et mes pinceaux.
rois d'Angleterre ou des czars. L'un des plus illustres fut 	 Il me fallait un atelier, M. Vangavert m'offrit dans sa
Hammoudah-Pacha, fils d'Aly-Bey, qui avait eu le pri- maison une grande chambre qui donnait sur le lac ; je
vilege de regner vingt-trois ans. Arrive au trône le 26 mai	 ne pouvais pas mieux desirer.
1782, Hammoudah-Pacha gouverna les Tunisiens, avec 	 L'atelier est vita installe ; j'envoie chercher a rhetel
prudence et justice, jus-mes couleurs et tous mes
qu'au 14 septembre 1814,	 attirails ; me voici chez
epoque de sanaort. Son fre- 	 moi.
re et successeur, Othman-	 Le lendemain, M. Van-
Bey, fut massacre avec ses	 gavert et son fils Theo-
enfants a la fin de cette	 phile vinrent un rendez-
même annee. Le pouvoir 	 VOUS convenu , vers six
passa aux mains de Mah- 	 heures du matin, et nous
moud , mort en mars	 nous mimes a. explorer la
1824. Son fils, Sidi-Hous- 	 ville. Je me souviendrar
seyn-Bey, regnait lorsque 	 touj ours de ce devouement
la France fit la conquete	 de M. Vangavert. Il de-
d'Alger. Il mourut en	 vait etre fort peu agreable
1835. A son frere Mous-	 pour lui de me tenir ain-
tafa-Bey, mort en 1835, si compagnie en plein so-
succeda Sidi-Ahmed-Bey,	 leil ou dans les bazars,
que l'on a vu a Paris enpendant que je faisais mes
1846, et qui a cesse de	 esquisses. Sa societe m'e-
vivre en 1855. Enfin son , 1 s	 tait des plus precieuses
cousin _ , Sidi - Mohamed-	 Artiste et aretien ne sont
Bey, qui a re ne quatre 	 pas des titres infaillibles
ans, a eu pour heritier, leau respect des Tunisiens.
24 septembre 1859, le bey	 Un dessin est, pour beau-
actuel , Sidi-Mohamed-el-	 coup d'eux, quelque chose
Sadok. Ce souverain est 	 qui loathe au sortilege. Its
tres-estime des Europeens.	 n'aiment pas qu'un infi-
II a introduit dans la re-	 dale regarde de trop pres
genee des reformes qui	 surtout leurs mosquees, et
pourraient etre de nature	 encore moins qu'on en
a faire faire de grands pas	 emporte les images. Mais
au peuple tunisien dans la 	 La vieille mosquee. — Bessie de A. de Bar d'apres M. Am. Crapelet.	 M. Vangavert faisait bonne
voie de la civilisation. Il a promulgue une constitution garde pres de moi ; it occupait les indigenes en causant
qui serait consideree comme liberale en tous pays. Les avec eux, et moi, pendant ce temps, j'executais tranquil-
chrêtiens et les juifs applaudissent, les Maures se re- lement mes aquarelles. C'est de cette facon qu'il m'a eta
signent, mais les Arabes murmurent, et ils sont les permis de rapportertous ces coins de rues, ces mosquees,
plus nombreux 1	 ces bazars, ces places publiques, ces cafés, dont la meil-

1. Quelles que fussent nos apprehensions lorsque nous ecrivions
ces lignes, elles etaient loin de nous laisser prevoir les graves eve-
nements qui agitent depuis deux annees la Tunisie. Voici en quels
termes un recueil populaire les a résumés et caracterises :

soulevement des tribus arabes et kahyles de la regence de
Tunis contre l'autorite du bey a attire et tient encore actuellement
eveillee toute la sollicitude des nations europeennes qui ont dans
ce pays des interets divers. On sait que le gouvernement liberal
des be) s a fait de grands efforts pour Pelever au rang des nations
les plus eivilisees, d'abord en abolissant l'esclavage des chretiens
(mai 1806) et en faisant farmer les marches de noirs (1842), puis

en etablissant , malgre le fanatisme religieux des populations mu-
sulmanes , la liberte des cultes; enfin, en appelant des ingenieurs ,
des officiers, des savants europeens, des Francais surtout, qui ont
trace des routes, creuse des puits, eleve des phares; les restrictions
douanieres ont disparu; enfin, une constitution a eta proclamee qui
contraste par son liberalisme avec la situation politique des autres

tats du nord de l'Afrique.
Ces rêformes avaient did acceptees dans la Regence non sans

exciter quelques murmures de la part d'une partie de la population
attachee aux vieilles traditions, aux vieilles mceurs et aux vieux abus.
Les mecontents ont trouve bientOt une occasion de se soulever, Les
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8	 LE TOUR

'Cure description no saurait jamais donner qu'une idee
peu precise.

respere que cette suite de dessins rehabilitera quel-
que peu Tunis dans l'esprit de ceux qui, d'apres la
part des relations de voyage, croient que cette ville, si
belle a l'exterieur, n'est interieurement qu'un amas in-
forme de laides maisons et un odieux cloaque. Sans doute
la premiere impression ne saurait etre favorable; on n'a
pas fait deux cents pas qu'on se sent comme perdu dans
un labyrinthe de ruelles etroites et malpropres. C'est
Bien pis si l'on passe dans les faubourgs, trop pros de
certains fosses qui, a travers les maisons, menent a. de-
convert je ne sais quoi d'infect et d'affreux vers le lac ;
mais si l'on ne se &courage pas, si Pon penetre plus
avant, surtout si l'on sait voir, oil ne tarde pas a etre
dedommage par mille rencontres charmantes.

Souvent, au bout de deux rangs de maisonnettes
un etage qui se touchent presque, en sorte que vous

DU MONDE.

voyez les Tunisiens sauter au-dessus de votre tete d'une
terrasse a Fautre, on arrive tout h. coup devant un café
que de beaux figuiers couvrent de leur epais ombrage,
ou devant une petite place oh d'elegantes colonnes sou-
tiennent des tentes, des planchers de bois, qui abritent
des groupes pittoresques d'habitants; ailleurs, dans un
angle, pros d'une porte mauresque, verdoie un elegant
palmier.

Quelquefois on se crosrast dans un village, mass, un peu
plus loin, un dome, un minaret, un debris de monument
romain ou sarrasin, et mieux encore un marchebruyant,
un bazar oft se pressent les acheteurs, vous rappellent
que vous etes dans une tres-grande ville. Le soleil blan-
chit, Bore, illumine toutes ces scenes. C'est un vrai ma-
gicien que ce soleil d'Afrique. Chacun de ses rayons est
comme une baguette qui embellit les details les plus vul-
gaires ; it parait, et tout a coup la chaux qui barbouille
les murs devient marbre ; une mauvaise toile bariolee

Rue couverte dans la vine haute. — Dessin de A. de Bar d'aprës une aquarelle de M. Amable Crapelet.

etendue sur quelques batons prend les tons des plus fins
et des plus riches tissus. Le bleu intense du ciel, quo
decoupent vigoureusement tous les profils et oh se re-
pose si agreablement la vue, est aussi pour beaucoup dans

depenses auxquelles entrainent generalement les reformes ont en-
gage le bey actuel a Clever les impOts; la capitation, entre autres,
qui n'etait que de 36 piastres (50 francs environ), a ete portee au
double. Le peuple a saisi ce prCtexte pour reclamer contre les re-
formes memos, qu'il ne comprend pas et qui le blessent, Dans plu-
sieurs villes, les autorites ont ete mises en fuite ou enfermees dans
les forts. Un chef indigene s'est mis a la tete d'une insurrection,
et est venu avec une petite armee jusqu'auprés de Tunis, demandant
le renvoi du khasnadar, ou ministre des finances. La situation du
gouvernement tunisien est d'autant plus critique qu'il avait cru
devoir rCduire son armee a douze mdse hommes pour trouver les
fonds nCcessaires aux constructions nouvelles.

a 11 est facile de comprendre que les puissances dont les interets
sont directement engages dans la Regence n'aient pu voir ces faits
sans emotion. La Turquie conserve toujours Fespoir de retablir A
Tunis sa suzerainete; elle est soutenue par l'Angleterre, qui par
elle se flatte de mettre le pays sous son protectorat. Un agent an-
glais, M. Wood, n'a pas manqué de repandre le bruit que le gou-

ces effets qui enchantent, apaisent et font aimer h vivre.
Mais pourquoi essayerais-je de dire ce que je sens
tot en artiste qu'en ecrivain? Je ne sais decrire qu'avec
ma palette; mon crayon meme ne rendrait sans doute

vernement francais avait ''intention de s'emparer de la Tunisie. Le
consul de France s'est BO de dementir cette calomnie, mais en
ajoutant, dans l'Cnergique circulaire adressCe aux agents sous ses
ordres, a que les exigences de notre position en AlgCrie ne nous

permettraient jamais de fermer les yeux s'il se manifestait, de la
part de qui que ce quelque tendance a modifier en Tunisie
un Otat de choses consacre par le temps, par l'assentiment general

a et par celui du divan (tunisien) en particulier. » Les escadres
francaise et anglaise ont ete envoyees devant Tunis; une division
turque s'y est egalement rendue; mais l'amiral francais a prevenu
aussitet le commissaire turc que toute intervention matérielle serait
mal accueillie, et que le gouverneur de l'Algerie avait envoye dans
la province de Constantine des contingents disponibles.

L'Italie, enfin , qui a de grands interets commerciaux sur ce
point de 1'Afrique, a declare qu'elle enverrait des troupes pour sou-
tenir ses interets, qui sont les netres, si par malheur un contlit
se produisait entre les puissances qui surveillent en ce moment
l'insurrection.
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10	 LE TOUR

que tres-imparfaitement ce que je crois avoir repro-
duit fidelement dans mes aquarelles; et la gravure, si
habile qu'elle soit, ne refroidira-t-elle pas encore les
dessins?

Un voyageur du dernier siecle a compte dans Tunis
trois cent cinquante mosquees. Je ne sais si ce nombre
a diminue ou augmente, mais de tons cotes les regards
sent attires vers ces elegants edifices, dont les formes
sont plus variees que je ne l'avais suppose. Quelques-
unes sent reellement tres-remarquables. Par malheur,
it est absolument interdit a tons les Europeens, même
au consul general, d'entrer dans aucune d'elles.

La mosquee de l'Olivier (Dj ama-ez-Zitoun), difficile a
voir, sepulture de la famille des souverains, surpasse
toutes les autres en grandeur et en beaute. Une large
coupole entouree de plusieurs autres plus petites signale
de loin a Fattention la mosquee Sidi-Mahres, situee dans
le faubourg Bab-el-Souika. Il faudrait citer aussi la mos-
quee Neuve (Djama-Djedid), la mosquee a du Maitre du
Cachet (Djama-Sahab-el-Taba), construite par un ce-
lebre garde des sceaux; et vingt autres. Des coupoles
vertes qui, dans notre climat, blesseraient a Tunis
contrastent agreablement avec le blanc et le bleu. Aux
arcade,, aux cintres des portes ou aux surfaces des mi-
narets, des marqueteries qui passeraient en Europe pour
bizarres, amusent et recreent la vue.

J'aimais a me promener dans les marches couverts ou
bazars. Que de sujets de tableaux y trouverait unpeintre
de genre? Dans celui oft l'on vend les essences, les
aromes, on est presque enivre du parfum des roses; on
l'appelle, je crois, le marche des odeurs suaves, des bon-
nes choses (Soug-Taybiqu), ou marche de la mosquee
de la Dame (Soug-Gemaah-el-Khatou), ou encore plus
simplement le marche des essences (Souk• el-Atavine).
Le marche Turc (Souk-el-Tourk) est un des plus acha-
landes, ainsi que le Souk-el-Bey. Ces bazars ne sent pas
des monuments, loin de la ; ce ne sont guere que des
passages couverts qui se suivent, et en quelques endroits
seulement ils sent decores de colonnes et de portiques.
A certains jours, on y fait des ventes a la trice. Les mar-
chands, qui d'ordinaire sontparesseusement assis, pren-
nent alors la peine de se meler a la foule en agitantleurs
marchandises et en criant les prix : c'est un tumulte et
un desordre indescriptibles.

Certaines vilaines petites rues resplendissent d'objets
precieux, de selles en velours ou en maroquin brodees
d'or et d'argent, de coffres de nacre, de tissus d'une ri-
chesse merveilleuse, de belles armes. On ne tarde pas
a s'apercevoir que chaque profession se concentre dans
un meme quartier. L'un des plus divertissants est celui
des tailleurs, tout diapre d'etoffes roses, vertes, jaunes.
Le produit qui abonde le plus est le fez, tarbouch ou che-
chia, que nous nous sommes peu h peu habitues a voir
dans nos villes europeennes sur la tete de vrais ou de
faux Turcs ou Arabes. On me dit que les Tunisiens
excellent dans la fabrication de cette petite calotte rouge
et qu'ils en exportent des millions dans tous les pays
dont Mahomet est le prophete.

DU MONDE.

On estime aussi beaucoup leurs babouches brodees
de soie et leurs burnous a franges.

Rencontre de deux Maures.

Tout en dessinant, je regarde autour de moi et j'e-
coute. Quand it se passe quelque chose que je ne corn-
prends pas, j'interroge mon aimable compagnon.

Quels sont ces deux hommes qui s'abordent si po-
liment?

— Deux IVIaures.
— Comment reconnaissez-vous cela?
— A beaucoup de signes : mais it m'aurait suffi de

leur maniere de se saluer.
— Its se sont inclines l'un devant l'autre en posant

leur main sur leur cceur.
— Oui ; et Fun a dit : Que votre jour soit beni! l'autre

a repondu : Que le votre soit comme du laic!
— Voila qui est tres-poli. Et que se disent ils main-

tenant?
— N'ayons pas l'air de les voir, et je vous traduirai

leurs paroles. Voici textuellement leur conversation :
LE PREMIER. Comment est votre sante morale?
LE SECOND. Votre bien est-il augmente?
LE PREMIER. Je souhaite que Dieu vous cherisse !
LE SECOND. Et moi, qu'il vous donne la paix !
LE PREMIER. Qu'elle m'est douce, votre presence!
LE SECOND. Puissiez-vous avoir toujours aisance et

famine !
LE PREMIER. Dieu etende son ombre sur vous et vous

sauve!
J'interrompis mon interprete.

Ce sont, observai-je , des propos fort agreables;
mais est-ce la tout ce qu'ils vont se dire ?

— Tres-probablement. Its vent continuer h. se felici-
ter et a se faire cent souhaits de la memo sorte avant de
se separer. Mais cela n'est pas particulier a Tunis : on
en agit a peu pres de lame dans tout l'Orient.

— Je me rappelle en effet qu'un de mes amis qui a
sejourne en Perse, nous divertissait beaucoup en imi-
tant les conversations de deux Persans qui se rendent
visite. Its commencent par se demander n si leur nez
est Bien gras? ce qui, paralt-il, repond h notre ques-
tion a comment vous portez-vous? . puis ils s'accablent
des compliments les plus emphatiques pendant une
heure entiere.... Ah! voila les deux Maures qui ont l'air
de vouloir tirer chacun de son cote; comment se disent-
ils adieu?

— Je vous souhaite la sante.
— La paix soit avec vous I
— Que votre sort soit heureux! n etc.
Apres tout, ces paroles-la, sont tres-bonnes a entendre.

Nous autres Europeens nous avons abrege toutes les ce-
remonies et quand nous nous disons du ton le plus bref
du monde adieu, nous ne pensons meme pas que cela
voulait dire primitivement : a je vous recommande
Dieu.

En ce moment un passant qui m'avait legerement
heurte m'adressa la parole.
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1 2	 L1 TOUR DU MONDE.

a Que dit celui-ci? demandai-je. N'est-ce pas une in-
jure qu'il m'a faite? Je crois qu'il a prononce le mot ar/i.

— Il s'est excuse et vous a appele ar/i, qui signifie
maitre.

a Les Tures, ajouta mon ami, sont plus graves dans
leurs politesses : les Arabes d'egale condition s'embras-
sent ; mais parmi eux les pauvres s'inclinent tres-bas le-
vant les riches, baisent le pan de leur robe, s'humilient.
C'est, avec la ruse, un des traits de leur caractere, ce qui
n'empeche pas qu'ils n'aient aussi d'excellentes qualites,
et, depuis que nous somnaes a Alger, nous avons appris
a leur rendre justice. Il y en a meme beaucoup parmi
eux qui ne nous trouvent pas assez polis. a

Proverbes tun isiens.

Un jeune voyageur que j'ai UP, cite et qu'une belle
inspiration d'humanite a rendu justement celebre depuis
la bataille de Solferino, a recueilli un certain nombre

de proverbes particuliers a Tunis. 11 me pardonnera
d'en titer quelques-uns d'apres lui'.

. Un seul cavalier ne fait pas de poussiere, v signifie
que le travail d'un seul homme ne peut pas titre hien
considerable.

a Une savate raccommodee vaut rnieux qu'une barbe
abandonnee, a signifie qu'une femme a parfois plus de
valeur qtfun homme.

• Que to manque-t-il, o homme nul? une bague en
diamants signifie : Si vous etes riche, les sots vous
accorderont une grande consideration.

« Il ne peut payer son barbier pour une simple barbe,
et it cherche des temoins pour la ceremonie de ses fian-
cailles, » s'applique h un homme ruine qui cherche
faire de grandes affaires.

a II cherche son fils qu'il porte sur ses epaules, se
dit d'un distrait.

« 11 est venu pour embrasser sa femme, et it lui a

Gale pres du lac (basse	 — Dessin de A. de Bar d'apres une aquarelle de Al. Amable Crapelet.

Greve les yeux, signifie : On fait souvent plus de mal
que de bien avec de bonnes intentions.

• 11 a Ote sa barbe pour ajouter a sa chambre, a se
dit de quelqu'un qui ne tient pas sa parole, ou qui sa-
crifie l'honneur h l'apparence.

• La fork, n'est bridee que par ses propres arbres. »
a S'il tient sa bouche fermee, les mouches n'y entre-

ront pas.. Ce proverbe recommande la discretion.
11 est venu t'aider pour creuser la tombe de ton

pere, et it s'est enfui avec ta pioche, a signifie : Defiez-
vous de ceux dont les offres de services sont interessees.

• J'embrasserais pluted les boutons de son habit que
ses voisins, signifie : Allez droit au but.

a Le pied va oh le Coeur le merle. a
• Soyez lion, et mangez-moi, mais ne soyez pas loup

pour me salir.
a Si l'on appelle Pane a la note, test pour porter du

bois.

a Travaille pour ta reputation jusqu'a ce qu'elle ait
un nom, puis elle travaillera pour toi.

• Chaque espece est bonne pour son espece.
a La parole en son temps est permise. .
a Sa fortune a passe en paille et en clous, a designe

un prodigue.
« Il est alle a la me:- et l'a trouvee seche, a signifie

que celui qui marche sans courage ferait bien de re-
tourner en arriere , car it echouera dans ses entre-
prises.

a Il mange les fruits du jardin paternel et it insulte
ses ancétres, n signifie : Ne soyez pas ingrat.

a Celle a qui la fortune manque dit que son mari est
ensorcele. a

1. M. Dunant. 11 est evident que cet excellent observateur a se-
journê assez longtemps a Tunis. 11 ne doit done pas s'etonner si ceux
qui n'ont fait qu'y passer rapidement, usent beaucoup, pour raviver
leurs souvenirs, de son livre inedit : Notice sur la Régence de Tunis.
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14	 LE TOUR

Ce que les sauterelles avaient laisse, les petits oi-
seaux l'ont mange, D signifie : Un malheur n'arrive
presque jamais seul.

C'est le crieur même qui a perdu son ane, signifie
que souvent on ne sait pas faire pour sot-meme ce qu'on
a fait pour les autres.

n'a pas de pain a, manger et it cherche une
spouse, D signifie : Ne soyez pas tropambitieux, lorsque
vous n'avez que de petits moyens.

Les quartiers. — Les monuments. — La residence du bey.
Les maisons.

On a prodigue a Tunis les louanges et quelquefois
aussi les injures. Les anciens l'appelaient simplement
Tunis la blanche'. Les Arabes font surnommee tour a
tour la glorieuse	 la veritable D, la florissante

l'industrieuse D, CC la bien gardee . et le sejour de
la felicite Le docteur Louis Franck, qui avait ete me-
decin du bey Hamoudah, proposait de substituer a toutes
ces epithetes celle de la fetide . (fassedeh).

On a compare sa forme a celle d'un burnous étendu sur
un plan incline. La Kasbah figure le capuchon. Ce sont
les musulmans qui habitent la ville haute. Les quartiers
des Francs, des Maltais, des Italiens et des Juifs sont
situes dans la ville basse et dans les faubourgs.

L'enceinte de la cite proprement dite, est crenelee et
percee de cinq portes. Les deux faubourgs sont egale-
ment entoures de murs. On donne au pourtour entier
de Tunis une &endue de huit kilometres.

M. Dunant ne parait pas eloigne d'admettre que le
chiffre de la population de Tunis est d'environ 150 000.
M. Pelissier, dans son Histoire de la Regence de Tunis, ne
compte que 70 000 habitants. M. Victor Guerin, qui a
visite recemment la Tunisie, releve le chiffre a. 90 000
qu'il repartit de la maniere suivante : 60 000 musul-
mans, 20 000 juifs, 10 000 chretiens.

Ces dix mille chretiens lui paraissent devoir se subdi-
viser ainsi : 5000 Maltais, 3000 Italiens, 500 Grecs ,
1500 Francais, Espagnols, Allemands ou Anglais. Les
Francais seuls sont au nombre de plus de huit cents.

Parmi les monuments qui meritent une mention par-
ticuliere, on doit placer au premier rang le palais du
bey, dar- el-bey, l'hdtel de la municipalite et la Kasbah.

Le dar-el-bey, qui exterieurement n'a Hen de remar-
quable, est decors a, l'interieur avec un grand luxe et
dans le gout mauresque. C'est la que logent les stran-
gers illustres. Le bey a sa residence ordinaire a trois
lieues de Tunis, au bord de la mer, a la Muse. Le
siege officiel du gouvernement est le Bardo, vaste cha-
teau flanque de tours et de bastions, situó a, deux kilo-
metres de Tunis, au nord-ouest. L'ecole polytechnique,
les prisons d'Etat , toute une garnison sont comprises
dans l'enceinte de cette forteresse on l'on trouve aussi
une rue de boutiques.

Entre la vine et le Bardo s'êtend un lac, le sebkat-

DU MONDE.

' es-seldjouny, , qui est presque a. sec pendant les gran-.
des chaleurs.

Dans le palais de la Marsa, on admire surtout une
grande galerie a vitres de couleur dont le plafond est
orne de belles arabesques. Les princesses sont servies,
dit-on, par pres de mille femmes, Grecques, Greorgien-
nes, Circassiennes et negresses. Dans les tours, on voit
errer des gazelles et des oiseaux rares. Dans les jardins
les tons rouges des geraniums qui ont la proportion de
grands arbustes contraste avec les fruits d'or des oran-
gers.

Mais rentrons a Tunis. Plusieurs heures avant le
coucher du soleil, toutes les boutiques sont fermees,
tous les bruits cessent des qu'il fait nuit sombre, on
s'enferme dans les maisons. Il ne passe plus guere dans
les rues que quelques strangers qui se font preceder de
lanternes.

Les maisons sont rarement de plus d'un stage ; elles
ont toute la memo forme, qui est tres-elernentaire : un
bloc carre, au milieu duquel est une cour. Tous les ap-
partements sont disposes autour de cette cour, el pateo,
on une tente protege les habitants contre le soleil. Un
escalier monte de la galerie a la terrasse.

En ete, on se reunit tous les soirs sur les terrasses
pour y jouir du vaste et pur spectacle du ciel etoile. On
y prend son cafe, on y fume. De temps en temps j'en-
tendais, de celle de mon hOte , des sons lointains qui
venaient se perdre vaguement dans les airs. Parfois je
croyais saisir une melodie. Ce n'etait qu'un petit patre
qui descendait en ce moment la montagne; son trou-
peau de moutons marchait devant lui, un seul chien
faisait observer la consigns, tandis que lui, l'enfant du
desert, nonchalamment assis sur son dromadaire, jouait
sur ses deux pipeaux quelque chanson que lui avaient
apprise les vieux bergers.

Presque toutes les maisons ont des citernes ou vien-
nent s'amasser les eaux de la pluie. On ne consomme
guere que de celles-lä.

Les villas.

A Tunis, pendant les grandes chaleurs de juin, juil-
let, aont, le thermometre marque a l'ombre de 24 a.
30 degres.

Alors les habitants qui ont quelque aisance se re-
tirent a la campagne ou ils trouvent la fraicheur dans
des jardins immenses, sous des bosquets touffus de len-
tisques, de jasmins, de grenadiers et d'orangers. Ce
plaisir, quelquefois, it faut le payer cher. Les chemins
ne sont pas tres-stirs; aussi rarement arrive-t-il que
l'on rentre de la ville le soir. 11 faut avoir soin de bien
se barricader pendant la nuit. On a toujours des armes
a la portee de la main.

A l'aide de la noria', on arrose abondamment les
arbustes et les fleurs. Aucune image ne saurait donner
une idea du calme profond de ces delicieuses oasis;
quelquefois j'ai passe des heures entieres sous les om-

1. Machine a puiser l'eau.
1. Diodore de Sidle, 1.
2. Et-mersa, ancrage, rade, port.
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1 6	 LE TOUR DU MONDE.

brage sans entendre un bruit, un son, un murmure,
peine peut-titre un battement d'ailes ou quelques notes
harmonieuses jetties en passant au-dessus de ma tete
par un petit oiseau.

On est rep par les habitants des villas avec la plus
simple et la plus sincere cordialite. Il n'est pas besoin
de les connaitre. Vous vous presentez a la porte ; aussi-
tot vous etes introduit par deux indigenes : on vous fait
prendre place sur un divan entoure de bananiers, de -
vant un bassin d'oft s'elevent des fleurs charmantes. On
vous apporte le kalumet de paix et vous le fumez en at-
tendant l'amphitryon.

Les fetes.

On ne connaitrait qu'a moitie les Tunisiens si on n'a-
vait pas eu l'occasion d'assister a l'une de leurs fetes.

J'ai vu celle du premier jour du mois de schowal, qu'on
nomme Aid-el-esrir ou le petit Bairam. J'avais ete
reveille par des salves de canon et je m'etais leve a la
hate. Les rues etaient deja pleines de musulmans reve-
tus de leurs plus beaux costumes. Its avaient tous Pair
joyeux et empresses. Ce jour-la it faut paraitre content,
satisfait, pret a rire, quand même on aurait les plus se-
rieux motifs d'être attriste : une figure maussade, pen-
dant l'Aid-el-esrir, ferait accuser son maitre d'impiete.
Ces gens graves se sautaient au cou les uns des autres
et s'embrassaient comme des freres ; les places publi-
ques etaient animees par differentes sortes de jeux ; les
rafraichissements circulaient de toutes parts. Parmi les
autres fetes, on celebre surtout avec solennite le Mauled,
anniversaire de la naissance de Mahomet, et les soirs du
mois de ramadan qui ont ete souvent decrits. L'envoi

Fête du Balrara sur is place de la Kasbah, — Dessin de A. de Bar d'apres une aquarelle de AL Amable Crapelet.

du firman d'investiture par le sultan est aussi l'occasion
de divertissements et de demonstrations de joie.

Les cimetiéres.

Lorsqu'on sort de Tunis, par la porte qui conduit
aux ruines de Carthage, on trouve un cimetiere. Sous un
palmier, dans un coin de ce cimetiere, on m'a montre
un tombeau qu'on appelle le tombeau du dernier Aben-
cerrage. Il n'a rien de remarquable :la pierre sepulcrale
en est tout unie ; seulement, d'apres une coutume des
Maures, on a creuse au milieu de cette pierre un leger
enforcement avec le ciseau. L'eau de la pluie se rassem-
ble au fond de cette coupe funebre et sert, dans un cli-
mat briflant, a desalterer l'oiseau du ciel..

C'est ainsi que Chateaubriand termine son recit des

aventures du dernier Abencerrage. J'aurais desire trou-
ver le tombeau d'Aben-Hamet, je l'ai vainement cher-
che ; mais un voyageur qui m'a precede croit l'avoir vu
non loin de la porte de la mer, Bab-el-Bahar, dans un
cimetiere musulman : le palmier a disparu; le tombeau,
entoure d'un petit jardin, est a demi ruine.

C'est surtout au grand cimetiere de Sidi-bel-Hassen
que les femmes vont en grand nombre pleurer, gemir
et s'arracher les cheveux sur les tombes.

Le cimetiere israelite est entretenu avec un soin
pieux. Les sepulcres y sont blanchis a la chaux; plu-
sieurs tombes sont en marbre.

Amable CRAPELET.

(La fin a la prochaine livraison.)
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LE TOUR DU MONDE.

Une porte, a Tunis. — Dessin. de A. de Bar d'apres une aquarelle de M. Amable Crapelet.

VOYAGE A TUNIS

(AFRIQUE DU NORD),

PAR M. AMABLE CRAPELET

1$59. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

La Camilla.

17

J'ai recu ce soir une lettre qui m'invite 4 me rendre a
la residence du consul general, la Camilla, 4 la Marsa.
Je plie bagage ; je fixe avec soin sur du beau papier blanc
mes premieres aquarelles, et je me prepare partir. Un

1. Suite et fin. — Voy. p. 1.

XI. — 26Y' LW.

cawas du consulat a ordre de m'accompagner. Ma va-
lise est attachee sur la troupe de son cheval. J'endosse
mon sac, mon parasol en travers, mele avec ma carabine,
et nous voila lances sur la poetique route de Carthage.

Nous passons par des chemins creux a peine asset
2
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LE TOUR DU MONDE.

larges pour la place d'un cheval; plus loin it faut abattre
les feuilles grasses du figuier de Barbaric pour nous
frayer un sentier, ou bien sauter par-dessus des cha-
rognes abandonnees peut-titre h dessein en travers de la
route par les Bedouins' campes a quelques mules du
bois ; voisinage suspect et qui oblige a avoir toujours
l'ceil a droite et h gauche, et la main aux fontes.

Je ne veua pas dire de mal des indigenes et donner
a Sa Hautesse le droit de m'accuser de calomnie,
mais dans tous les pays du monde it y a des pillards,
et ici, a l'entree memo des portes de Tunis, ils abon-
dent. lls cherchent a vous surprendre de quelque fa-
con que ce soit ou envoient apres vous leurs chiens.

Un soir je rentrais vers
le toucher du soleil,j'etais
soul; je n'avais plus que
vingt-c:nq minutes pour
arriver au pied des murail-
les, quand tout a coup,
dans un endroit obscur,
vingt chiens sent lances
aux jambes de mon cheval
qui s'irrite, se cabre, ecu-
me, tourne sur lui-meme ;
je tire mon revolver de sa
fonte, une balle traverse
le ventre d'un des chiens ;
je pique des deux et pars

fond de train. J'etais cle-
ja loin de la scene, quand,
me retournant, j'apercois
plusieurs Bedouins em-
busque s a quelque distance
et criant comme si j'avais
voulu les assassiner. C'etait
une interversion de roles.
Si j'etais tombe de cheval,
c'efit ete a moi de crier, I
et probablement en vain.
Le lendemain, a sept heu-
res du matin, retournant
a la residence du consul,je
passai au même endroit
mon fusil a la main; mais
je ne vis que le pauvre animal qui avait ete déjà devore
par ses camarades ; la tete seule etait intacte, ses os
e ‘ aient disperses a droite et h gauche. Les Bedouins ne
m'attendaient plus.

Gette digression a interrompu mon recit. Du reste
mon voyage fut court et rapide. J'arrivai avant la nuit.

La residence la Camilla, h la Marsa, ancien port de
Carthage, est charmante. On entre dans un immense
jardin convert de palmiers; on suit une grande allee de
sycomores, de grenadiers et de bananiers; par une

1. Le mot Bedouin nest plus guere em loye; it designait les
populations arabes habitant pros du desert, plus rudes et plus gros-
sieres que celles qui se trouvent rapprochees des centres de popu-
lations. (J. H. DUNANT.)

petite porte basse, decoree de fines arabesques, on est
introduit dans un couloir oa une demi-teinte laisse en-
trevoir des inscriptions arabes peintes en bleu d'outre-
mer, rehaussees d'or ; h l'extremite on monte trois
marches, et on a devant soi une grande cour payee en
marbre; au milicu, un jet d'eau retombe gracieuse-
ment en rosee sur de belles plantes aquatiques qui pion-
gent a demi dans une vasque octogone.

La cour est ornee d'arbres de formes elegantes et va-
riees; le jasmin s'y mole au grenadier ; des plantes
grimpantes s'elevent jusque sur la terrasse, et laissent
pendre a profusion de belles fleurs et d'enormes graine3.

A droite en entrant, un joli peristyle en marbre con-
duit a un grand vestibule
ouvert, garni de niches ;
des etageres aux brillan-
tes couleurs rouges, noi-
res, jaunes, etc., imitent
des flours, des plantes et
des mosquees. TJn divan
complete la decoration de
ce vestibule. C'est la que,
apres le repas , on vient
jouir de la fraicheur. De
chaque cote, s'ouvrent des
portes garnies de tentures
tissees dans le pays. Au
fond, on apercoit des pa-
noplies et le grand salon,
pave de marbre, ou un au-
tre jet d'eau tombe dans
une vasque de porphyre.
Les murs sont peints; des
pay sages orientaux egay ent
les angles. La maison n'a
qu'un etage. Les plafonds
sont soutenus par une cor-
niche mauresque ; des pou-
tres les traversent , elks
sont peintes et dorees ; dans
les intetvalles, des pan-
neaux aux couleurs ecla-
tantes completent la de-
coration.

La vie etait heureuse a la Camilla, ou je sejournai
quelque temps. Des six heures du matin j'etais a mon
atelier : j'y travaillais jusqu'a dix heures. M. Leon
Roches, dans ses moments de loisir, venait m'y tenir
compagnie; de la fenetre nous admirions les effets mer-
veilleux du paysage. Quelles douces matinees de ptin-
temps ! quelles splendIdes soirees d'ete ! Puissent mes
sinceres regrets parvenir jusqu'a mes hetes !... Allah!

Allah kerint ! (Dieu! Dieu est grand!)

La Tunisie. — Division administrative. — La population.
Le gouvernement.

La Tunisie, ou rêgence de Tunis, est bornee au nord
et h l'est par la Mediterranee, au sud-est par Tripoli,
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VOYAGE A TUNIS.	 19

au sud par le Sahara, a l'ouest par l'Algerie. Sa sur-
face est d'environ six mille lieues carrees. On suppose
que le nombre de ses habitants n'est pas de plus de
dix-huit cent mule

Le territoire de la regence est divise administrative-
ment en califats et en deux parties a peu pres egales, celle
d'et4 et celle d'hiver. On les nomme ainsi, dit le docteur
Franck, parce que le bey du camp, titre que l'on donne
touj ours a l'heritier pre somptif du pouvoir parcourt avec
une armee en ete l'une de ces parties, et en hiver l'autre,
pour percevoir les impOts. Le quartier d'ete comprend
la partie qui s'etend au nord et au nord-ouest de la ca-
pitale jusqu'aux cotes qui dependent de l'Algerie. Toute
l'autre partie au midi for-
me le quartier d'hiver.

La race tunisienne est
generalement belle. Les
hommes sont d'une con-
struction seche ; it y en a
peu d'infirmes ou de con-
trefaits. Leur vie sobre et
tranquille les preserve de
beaucoup de maladies qui
soot communes en Europe.

Les femmes mauresques
sont belles; leur teint est
tres-anime; leurs yeux soot
grands, bien fendus, out
beaucoup d'expression. El-
les ont presque toutes des
cheveux d'un beau noir
bleu ; elles les tressent et
les laissent flotter sur leurs
epaules. L'embonpoint est
en Tunisie, comme dans
la plupart des pays orien-
taux, une des conditions
essentielles de la beaute.
On assure que les Tuni-
siennes ont une recette
assuree pour devenir gras-
ses : c'est de manger de
jeunes chiens.

Les femmes riches se
couvrent d'ornements d'or et d'argent, de miroirs,
pierreries, de cassolettes, de chainettes, de coraux.
Les femmes pauvres ou arabes se cbargent' de verrote-
ries et de bijoux de cuivre.

Les enfants, en naissant, ont le teint blanc comme en
Europe, ou pinta mat. L'ardeur du soleil leur donne
peu a peu une teinte foncee qui, du reste, n'a rien de
deplaisant.

1. Ces evaluations soot incertaines. Selon le docteur Franck, qui
ecrivait vers 1810, la population, composee de Maures, Turcs,
Arabes, Juifs et Berbêres, etait alors de trois millions d'habitants.
Les derniers voyageurs affirment que ce chiffre serait aujourd'hui
tres-exagere.

2. L'heritier presomptif est, non pas necessairement un fils du
bey regnant, mais Paine de toute la famine.

La forme du gouvernement est celle d'une moo archie
hereditaire.

Le bey est encore nominalement vassal du sultan de
Constantinople. A l'avenement de chaque nouveau bey,
le Grand Seigneur envoie le grand caftan d'honneur
et un firman d'investiture. C'est le signe que le sultan
n'a pas renonce a tout droit sur les anciens Etats bar-
baresques. Les beys ne jugent pas necessaire de re-
pousser l'insinuation et feignent de la considerer comme
n'ayant rapport qu'a l'autorite rellgieuse du chef des
croyants. En realite, depuis longtemps ce serait pinta
a la France que la Tunisie serait disposee arendrehom-
mage : elle a, En elfet, tout a. esperer de nos sympathies

ou tout a craindre de noire
mecontentement , surtout
depuis que nous sommes
en possession de l'Algerie.
L'Angleterre a bi en au ssi la
pretention d'exercer quel-
que influence sur la re-
gence, mais elle est trop
loin. De toutes les vales
musulmanes , Tunis est
pent - etre celle oft les
Frangais sont le plus in-
contestablement places par
l'opinion des indigenes au-
dessus des autres nations
europeennes.

Le pouvoir du bey, sauf
les consequences qui peu-
vent naitre de la nouvelle
constitution, est tout a fait
absolu ou despotique. II
consulte son conseil ou le
divan, mais it est toujours
libre de ne suivre que sa
volonte.

De la justice. — Les jugements
du bey. — Les chttiments.

Parlous de la justice.
C'est a ce point qu'il faut
porter,"tout d'abord son re-

gard lorsque l'on vent apprecier l'etat de la civilisation
chez un peuple, comme lorsqu'on veut connaitre l'etat
de sante d'un homme on place le doigt sur le battement
de son artere. Telle justice, telle civilisation.

Le bey est le premier magistrat du royaume. Ce fait
est a lui seul une enormite. C'est le signe que la forme
du gouvernement est arbitraire au supreme degre. Tous
les pouvoirs sont confondus en un seul.

Le bey doit-il du moins juger d'apres un code ecrit
ou en prenant conseil d'un tribunal? Non. II ne releve
que de lui-meme ; on voit d'ici les consequences.

Trois ou quatre fois chaque semaine, it monte sur
son trOne sous une tente splendide dressee vis-a-vis de
son palais de la Marsa.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



20
	

LE TOUR DU MONDE.

Un maitre des ceremonies , le bath-amba-el-bey, crie
que l'audience est ouverte.

Entre qui veut pour demander justice. Arrivez, pau-
vres plaideurs; vous serez bien vite expedies. Deman-
deur et defenseur, plaignant ou ineulpe, vous parlerez
tour a tour, peu de temps, car les affaires sont nombreu-
ses, et immediatement 1 auguste magistrat decideraquel
est celui de vous qui a tort ou raison.

Or, le plaideur qui au fond a en realite le bon droit
de son ate, peut etre intimide, begue, maladroit, ou,
ce qui est pis encore, it est peut-etre ( quoiqu'il ait
mille fois raison) desagreable et repoussant de phy-
sionomie, brutal, insolent, tandis que son adversaire

sera respectueux, adroit, bon logicien, maitre de lui-
même.

Le juge, de son cote, tout souverain qu'il soit, peut
bien aussi etre trop prompt a s'impressionner, peu clair-
voyant, avoir la vue de l'esprit tres-courte, un faux ju-
gement, ou seulement etre mal portent le jour de l'au-
dience, ou indispose par suite de difficultes politiques ou
de querelles de menage.

Notez qu'il ne s'agit de rien moins pour qui perd sa
cause en quelques minutes que de ruine, de baston-
nade, de galeres, de mutilation, de strangulation, de
pendaison ou de decapn aiion.

Et it y a cependant des Europeens qui-ont le courage

Café, a la Marsa. — Dessin de A. de Bar d'aprés nue aquarelle de M. Amable Crapelet.

de s'extasier devant cette justice patriarcale! On cite
les jugements de Louis IX, qui etait un saint : on oublie
de rappeler ceux de Louis XI, qui etait un homme par-
tial et cruel.

On ne manque pas d'anecdotes amusantes qui tendent
a montrer que certains boys ont eu la sagesse de Sancho
Panca dans son ile de Barataria.

Un jour, un Maure traduit un citoyen de bonne re-
putation devant le bey (c'etait Hamoudah-pacba). Il
expose qu'il a perdu sa bourse, que cot individu l'a trou-
vee et la lui a rendue, mais qu'elle ne contenait plus que
vingt sequins mahboubs (pieces d'or), tandis qu'au mo-
ment on elle etait tombee a terre elle en contenait cent;

done le prevenu a vole quatre-vingts sequins. Le bey
parait perplexe : it reflechit. Enlin un éclair illumine sa
glorieuse figure. Il demande la bourse, it fait apporter
cent sequins; it essaye de les glisser dans la bourse :
Ole n'en peut pas contenir memo cinquante. Il engage
le plaignant a essayer a son tour, et celui-ci n'ayant pas
mieux reussi est convaincu par le bey d'avoir porte de-
vant lui une accusation injuste. Quel Salomon!

Mais on cite aussi des exemples un peu differents.
Une vache a eta trouvee : deux Arabes s'en disputant la
possession. Quel est celui qui l'ayant rencontree a mis
le premier la main sur elle? Grave debat !

Cette fois le bey ne reflechit pas longtemps. Il s'ad-
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juge la vache, l'envoie a ses etables, et ajoute : Que
le veritable proprietaire vienne la chercher s'il lui plait,
mais it recevra cent coups de baton en chatiment du
peu de soin qu'il a pris de garder la bete.

Une autre fois un marchand joaillier accuse un vieux
domestique de lui avoir vole des bijoux. L'accuse se
defend par des &negations et des larmes. Le joaillier
n'est guére en kat de prouver son accusation. Voila le
souverain juge bien irritê. Il ordonne cinq cents coups
de bastonnade a distribuer entre les deux parties. Le
domestique avait deja, recu cinquante coups de baton,
lorsque la flue du joaillier declara qu'elle etait seule
coupable. Le joaillier en fut quitte pour faire un present
au bey.

Quand le bey se sent fatigue ou ennuyê, le bach-
amba-el-bey crie « : El afia (la paix), . et l'on se retire.

« Un tribunal d'Europe, dit M. Franck, aurait bien
de la peine a examiner, dans un mois, autant de causes
que le bey en termine dans une seule matinee. n Ren-
dre la justice avec celerite, c'est fort Men mais it faut
que la justice soit juste!

Le pays ou l'on rend la justice de cette maniere pour-
rait etre le plus delicieux du monde, je n'irai pas y
dresser ma tente.

Au sud de la regence et a l'extreme frontiere, la pe-
tite vile de Nefta vit loin des agitations de la capitale,
dans un nid odorant de citronniers et d'orangers, sous
les frais ombrages de palmiers gigantesques. Un joli
petit lac, des eaux courantes, une vegetation magnifique,
des sites pittoresques et romanesques, font de Nefta, dit
M. Dunant, une oasis delicieuse. Les habitants sont
commercants, fort doux, et d'une urbanite parfaite. .

Charmant tableau! Mais une seule question, toute
petite : « Qui rend la justice Nefta?

— C'est le cadi, ou, s'il est absent, le sebi-cadi.
— Tout seul, sans autres juges?
— Sans doute.
— A merveille. Habite ce paradis terrestre qui voudral

J'aimerais mieux le plus pauvre petit foyer dans les sables
les plus arides de la Sologne, sous la protection des lois..

On me dit qu'il y a un garde des sceaux a Tunis, le
saheh-el-thaba; mais, si je comprends bien, son office
solennel consiste a tirer a lui, pendant une minute, un
sceau toujours attache a la personne du bey et a l'ap-
puyer sur la cire d'un edit a promulguer.

Le tribunal, compose d'un seul cadi, a nom cherial-
ennabi.

Le tribunal superieur, compose de plusieurs cadis ou
autres personnes, se nomme rebaid-el-kabla.

On peut en appeler a la cour de cassation.
La cour de cassation, c'est ou le mufty ou le bey
La verite m'oblige a reconnaitre que tous les Tuni-

siens sont egaux, ou a peu pres, devant l'arbitraire des
juges. Il n'y a de distinction que dans la maniere dont
fon tue les condamnes.

Les Tures ou Koulouglis ont le privilege d'être stran-
gles dans une des salles de la citadelle.

Les Maures,celui d'avoir la tete tranchee avec le sabre

au Bardo. « Deux executeurs se placent, l'un a droite et
l'autre a gauche du condamne qui a les yeux bandes.
L'executeur qui est a droite le pique au bras avec la
pointe d'une epee, ce qui fait vivement tourner la tete
au patient, tandis que l'autre executeur profitant du
moment ou it a la tete inclinee sur l'epaule droite, la lui
separe du corps d'un seul coup de yatagan. (DuNAistr.)

Les Marocains et les soldats kabyles ou zaouaouas,
sont tout simplement pendus a la porte de Bab-el-Suet.

Les militaires sont fusilles.
Jusqu'en 1818 les Juifs etaient bristles. Mais les Tuni-

siens pretendent que cela leur donnait la peste.
On a de me- me renonce a noyer les femmes dans le

lac, parce que le lac n'a pas assez de fond. On les trans-
pbrte a l'Ile Kerkena, dans le golfe de Gabes.

Au reste, la bastonnade, a Tunis, comme dans tous les
pays dotes de ce genre de punition, est aussi une peine
capitale selon la maniere dont on vent bien l'appliquer.
Les riches payent les bourreaux pour qu'ils ne frappent
pas trop fort.

J'allais oublier que l'on peut etre egalement con-
damne a avoir le bras ou le poignet coupe.

On raconte que, jadis, la main toupee etait suspendue
a l'aide d'une ficelle au con du voleur muffle, qu'on pro-
menait ensuite assis h rebours sur un ane.

Enfin on envoie les petits velours aux galeres (karaka),
qui sent situees a la Goulette.

On ne commit guere d'autres prisons que celles
l'on enferme les prevenus avant leur jugement.

La Medjerdab. — Richesies naturelles de la Tunisie.

A quelques lieues de Tunis, on rencontre le plus im-
portant tours d'eau du royaume , la Medjerdab (Ba-
gradas de l'antiquite). Ce fleuve, apres avoir arrose les
vallees interieures designees sous le nom commun de
Frygyah, de l'ouest-sud-ouest au nord-ouest de la re-
gence, et s'étre grossi de plusieurs affluents, entre autres
le Soudjeras, le Oued-el-Boul, le Oued-es-Serrat, passe
pres des ruines d'Utique oil Caton le jeune se donna la
wort, et se jette dans la mer au sud du lac de Porto-Fa-
rina. C'est pres de ce fleuve que Regulus eut h combattre,
dit-on, un serpent monstrueux. Est-ce une fable? Qui
sait? Nous apprenons de jour en jour a titre de moins en
moins, a la fois, credules ou incredules; notre science,
a mesure qu'elle augmente, nous demontre avec plus
d'evidence combien notre ignorance est encore grande :
soyons circonspects.

Les bords de la Medjerdab sent tres-pittoresques. J'ai
traverse l'Oued-Medjerdab pres des mines d'un pont
romain (voy. p. 21). Le fleuve est en grande partie QM-

brage sur les deux rives par des dattiers et des bana-
niers ; le figuier de Barbarie et les lauriers-rose avec
leur time coloree de carmen completent la decoration.
Les caravanes traversent assez frequemment la Medjer-
dab sur plusieurs points. En remontant son tours on
rencontre quelques Iles couvertes de tamariniers. Son
eau, oil refine la mer, est salee jusqu'a une grande dis-
tance de son embouchure.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE A TUNIS. 	 23

Dans cette partie du territoire le sable est tellement
fin et souple, que les hommes et les animaux qui se
risquent a la traverser sont en danger d'être engloutis.

C'est particulierement vers les contrees voisines de la
mer que l'on voit l'olivier croitre en abondance.

On pent dire, sans aucune exageration, qu'il n'est
point de sol plus liberal et plus riche que celui de la
Tunisie. On y trouve reunies toutes les essences d'ar-
bres, toutes les fleurs, tous les fruits du nord et du
sud. Aujourd'hui le ble et l'huile en sont les principaux
produits; mais de combien ne s'en faut-il pas que cette
terre genereu se soit exploitee comme elle pourrait l'etre?
Le plus grand obstacle est dans Fignorance et la super-
stition du peuple. Les derniers beys ont prouve qu'ils
comprenaient ce qu'il y avait a faire pour regenerer le
pays ; mais leur intelligence est de beaucoup trop en
avance sur celle de leurs sujets pour qu'on puisse espe-
rer de longtemps des progres bien serieux.

Dans beaucoup de parties de la Tunisie, on trouve
l'argent, le mercure, le plomb, le fer, le cuivre, le cristal
de roche et memo Yor.

Sur les bords de la Medjerdab, comme sur le lac de
Tunis, les flamants (Phcenicopterus Ruber) abondent;
Hs vivent en societe ; quand its prennent leur volee on
dirait une petite republique en voyage. C'est chose tres-
difficile de les approcher, et ce n'est qu'a une grande
distance qu'on peut tirer sur eux. A deux cents metres,
avec une carabine Minie, j'ai enleve la tete a deux de ces
pauvres innocents qui ne bougeaient pas plus qu'une
cible. Its passent les nuits sur le bord de l'eau, et quand
on les apercoit le matin, a l'aurore, on croit voir un re-
giment bien aligne. Le jour, Hs parcourent en bandes
nombreuses les environs oa s'abattent souvent des nuees
de sauterelles.

Promenades. — Vallee de la Marine.

Vue de la route de Carthage, Tunis offre un charmant
aspect. J'en ai joui souvent a Yombre d'un café dont j'ai
fait un dessin. 11 s'appelle la Wina et est situe au bord
du lac. Les flamants semblent autant de sentinelles qui
gardent ce poetique endroit. Le patron vend du café,
du tabac, et percoit aussi quelques paras pour Yeau
qu'il distribue aux voyageurs alteres par une longue
route sous un soleil tropical. Je m'asseyais pros des in-
digenes gravement occupes a burner leur moka tout en fu-
mant le chibouck. La population europeenne s'y donne
souvent rendez-vous. Les femmes viennent aussi se
promener de ce cote, mais assez rarement ; leur pro-
menade favorite est la grande allee de la Marine, nou-
vellement construite par les soins du consul qui s'y fait
batir un grand hotel (p. 21). On y rencontre des types
admirables.

Cette avenue aboutit au lac ; elle se termine a une
sorte de promontoire sur lequel ont ete construits des
magasids pour les marchandises. C'est pros de la que
viennent debarquer les passagers arrivant de France ou
d'Algerie, et qu'on depose tons les ballots. Cinquante
a soixante petites barques a voiles latines y sont an-

trees. Le dimanche matin une foule d 'indigenes, v6tus
de costumes a mille nuances, viennent y faire scintil-
ler leurs couleurs orientates sous l'eclat du soleil. Ce
sont de toutes parts des cris de joie. On s'embarque,
une legere brise se love, et les voila toute la journee,
hommes, femmes et enfants, a danser, rire, jouer du
tarabouch, unis comme en une seule famille et toujours
disposes a partager leur modique repas avec le premier
etranger venu. Quel tableau brillant et varie n'y a
que la palette de Ziem qui pourrait rendre toute cette
poesie du soleil, ces vetements rouges, roses, bleus,
verts ou jaunes; ce gresillement de la multitude, cette
mer splendide avec ses myriades de cliquetis de lumie-
res. C'etait pour moi une distraction bienfaisante lorsque
j'etais desceuvre ou que le spleen s'emparait de moi.

Mission. — Le village des Zaghouans. — La source.
Le temple.

Grace a la bienveillance du consul, j'ai ete chargé
d'une mission qui me permet de penetrer un peu plus
avant dans,le pays. Le bey m'envoie au village des Za-
ghouans et vers les celebres montagnes du Djougar.
C'est 1a que sont les sources principales qui alimen-
taient Carthage. Je dois y dessiner les ruines de deux
temples anciens : le premier, le temple du Zaghouan, et
le second, celui du Djougar.

M. Dubois, ingenieur, m'est adjoint. Nous allons en
plein desert. Il m'est agreable d'avoir, en perspective, a
retracer en aquarelle ces temples et les paysages qui les
entourent. M. Dubois se rendra compte de la quantite
d'eau qui pent couler des sources par minute, relevera
les courants, les conduits, et calculera la quantite de si-
phons necessaires pour remplacer tout ce qu'il est im-
possible de relever des anciens aqueducs de Carthage.

Nous etions en juin et deja les chaleurs menacaient
d'être accablantes. Trois amis, chasseurs pa ssionnes, se
joignirent notre escorte.

Nous quittames Tunis a quatre heures du matin; deux
heures apres nous fimes une halte pour manger un
morceau et nous rafraIchir ; puis nous entrames dans le
desert.

Le souvenir de ce voyage sera toujours pour moi une
emotion charmante. Souvent nous traversions des gues
dont les bords etaient ombrages de lauriers-rose ; nous
rencontrions des restes d'aqueducs en partie detruits, en
partie admirablement conserves : ce sont des construc-
tions formidables, et l'on a peine a s'expliquer comment
les Barbares ont pu venir a bout de les detruire.

Le soleil etait devorant : it n'y avait d'ombre que sous
les turbans. Cependant nous decidames que nous di-
nerions cheval, tout en continuant notre route. Apres
avoir peniblement chemine toute la journee parmi les
pierres et les debris des rochers qui jonchaient le
terrain, car nous avions a faire une longue course ou
aucun chemin n'est trace, nous finimes par gagner le
haut du col. Je commandai halte pour reposer nos
chevaux ; it etait cinq heures du soir et l'air common-
pit devenir un peu tolerable. Nous nous arretames
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un moment pour contempler les belles masses nuan-
des de toutes les couleurs que nous avions laissees
derriere nous; nous apercevions, comme si elles eus-
sent ete a c6te de nous, les cretes du mont Zaghouan
dorees par les derniers rayons du soleil; elles se data-
chaient sur un ciel d'azur. Leur aridite, leurs formes
rudes, disloquees, d'une couleur impossible, laissent
une impression ineffacable. A la hauteur oii nous etions,
nous pouvions apercevoir les montagnes du Djougar,
notre point d'arret.

A sept heures du soir, nous descendimes dans le beau
vallon oil est situee la ville de Zaghouan'. La nous
pouvions enfin respirer a l'aise ; partout de l'eau, de la
fertilite. Apres une heure de marche, nous entrames
dans la ville par un beau crepuscule. Une ancienne
porte romaine sert d'entree 2 . Tous les habitants sont
anaeutes ; mais le cheik est prevenu de notre arrivee
et it nous offre Phospitalite la plus cordiale, aux frais
du gouvernement, bien entendu.

Une grande chambre nous est reservee dans une de-

pendance de son soi-disant palais et nos chevaux sont
conduits a l'ecurie. Nous n'avons pas fait moins de dix-
neuf heures de marche dans ce desert, et un bon diner
arrive tres a propos pour nous delasser. On nous sert
le kouskous, divers ragouts fort bien accommodes, du
mouton avec des chhtaignes ou avec des haricots, selon
les gaits, de beaux poissons, du cafe. On fume ensuite
quelques chiboucks.

A ooze heures je fais eteindre les feux, et quoique les
divans fussent,helas 1 pleins de vermine,nous avons tous
dormi comme des bienheureux.

Le lendemain des quatre heures nous &ions sur pied.
A cinq heures nous arrivions pres d'une des belles
sources qui envoyaient leurs eaux a Carthage.

Un temple s'eleve au-dessus de la source ; quel-
ques profils de moulures parfaitement conserves mon-
trent avec quel soin it avait ete construit; dans mon
dessin (p. 31), je me suis bien attache a rendre scru-
puleusement tous les details. En avant du temple est
une belle vasque toujours remplie d'une eau limpide.

Petite place, a Tunis. — Dessin de A. de Bar d'apres une aquarelle de M. Amable Crapelet.

A queue divinite etait consacre ce temple`? Qui l'a
éleve ? Je n'ai garde d'entreprendre de discuter ces
questions difficiles, et je suis trop heureux de pouvoir
emprunter quelques lignes sur ce sujet au bel ouvrage
du savant M. V. Guerin, qui a visite le temple du Zag-
houan au mois d'adit 1860.

Les debris pittoresques du temple sont connus dans
le pays sous le nom d'Henchir-ain-el-Kasbah (ruines de
la source dela forteresse) 3 , les indigenes s'etant imagine

1. La ville de Zaghouan est situee sur une colline au pied sep-
tentrional de la montagne qui porte le même nom. Elle est batie
sur les ruines d'une vine antique.

2. a C'est une porte triomphale construite avec de belles pierres
de taille. L'ouverture de l'arcade est de quatre metres neuf centi-
metres; les piliers qui la supportent ont trois metres douze centi-
metres de large. Elle etait jadis ornee de deux statues, placees l'une
C droite et l'autre k gauche dans deux niches laterales. Sur le bloc
qui forme la clef de voilte, on remarque d'abord une figure trian-
gulaire ressemblant a un A, puis au-dessous une couronne de
feuilles de chene environnant le mot : AVxILI. Ce mot auxili sur-
monte lui-meme la representation d'une tete de Mier. Toute la
partie superieure du monument est detruite. >, (V. GUERIN, Voyage
en Tunisie.)

3. Le mot henchir signifie : ferme, et plus souvent encore : rMne.

que cet edifice est un ancien château fort. II est situe
deux kilometres et demi au sud-ouest de la ville. Bati
sur une plate-forme, il est comme adosse au mont Zag-
houan. Il se compose d'abord d'un sanctuaire, 'dont la
cella rectangulaire est longue de sept metres vingt cen-
timetres et large de quatre metres treize centimetres, Au-
dessus de la porte de cette cella, regne une architrave
surmontee jadis d'un fronton triangulaire, aujourd'hui
&fruit. Il y avait la tres-probablement une inscription
qui a disparu avec la frise qui la portait. Au fond du
sanctuaire, on distingue les restes d'un autel et d'une
large niche oil a du etre placee la statue de la divinite
principale a laquelle le temple etait consacre.

A droite et a gauche de ce meme sanctuaire s'a-
vance et s'arrondit en un vaste fer a cheval une double
galerie laterale large de quatre metres vingt-huit centi-
metres. Chacune de ces deux galeries reposait, d'un
cote, sur un mur construit en belles pierres de taille et
soutenu exterieurement par des contre-forts, lequel mur
est encore intact, et, de l'autre, sur treize colonnes qui

ont ete enlevees et transportees, a ce qu'il paralt, dans
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la principale mosquee de Zaghouan. A chacune de ces
colonnes correspondait un pilier a demi engage dans l'e-
paisseur du mur. Le toit etait forme de douze petites
coupoles dont une partie subsiste toujours, bien que,
depuis l'enlevement des colonnes qui les soutenaient,
elks manquent de ce cote de tout appui.

Ces deux galeries reunies composaient done un
ensemble de vingt-quatre arcades supportees par vingt-
six colonnes, qui faisaient face a autant de pilastres.
De deux en deux arcades, une niche, pratiquee dans le
mur continu de ce fer a cheval, renfermait une statue.
Il y avait ainsi en avant et de chaque cote du sane-
tuaire que j'ai decrit, six statues soit de nymphes, soit
d'autres divinites, en tout douze, groupees autour de
la divinite principale, qui occupait le fond de la cella.

Entre ces deux galeries et le sanctuaire auquel elles
aboutissaient, s'etend, dans l'espace intermediaire laisse
libre, une grande area longue de vingt-huit metres et
large de vingt-six metres soix ante centimetres. Cette area
ou terrasse decouverte domine de deux metres au moins
un beau bassin construit en pierres de taille et affec-
taut la forme de deux fers a cheval reunis. A droite et a
gauche de ce bassin, un escalier de douze marches, au-
j ourd'hui tres-degrade, permettait de monter sur la plate-
forme de l'area et de penetrer sur les galeries laterales,
qui avaient, en outre, deux autres communications avec
le dehors au moyen de deux petitesportes rectangulaires
menagées, a leur extremite, dans le mur d'enceinte.

On descend par plusieurs degres dans le bassin pre-
cedent. Un canal souterrain, qui traverse l'area et qui
part peut-titre du sanctuaire, amene encore a ce reser-
voir, par quatre ouvertures, les eaux d'une source inta-
rissable. De la, par un conduit, elles s'ecoulent dans les
jardins environnants, en attendant qu'elles recommen-
cent a alimenter, comme autrefois, l'aqueduc de Car-
thage.

0( Des diverses constructions, quo je viens de decrire,
resulte un monument complexe et harmonieux, de forme
theatrale, et dont l'elegance et Poriginalite sent, en
outre, singulierement relevees par le site qu'il occupe,
site a la fois sauvage et gracieux, sublime et ravissant.
D'un We, en effet, se dresse derriere le temple la masse
gigantesque du Zaghouan avec ses flancs escarpes, ses
ravins profonds et le majestueux chaos de ses blocs
enormes de rochers entassesconfusement les uns sur les
autres. Du cote oppose, au contraire, et au bas de la
plate-forme de l'area, le regard se repose avec delices
sur la riante vegetation et sur l'etern elle verdure des j ar-
dins voisins. Qu'on ajoute a cela le silence de la solitude,
ce je ne sais quoi de sacre que le temps imprime aux
ruines, le mystere même qui plane sur l'origine et l'his-
toire de ce temple dedie a des divinitesresteesinconues,
et l'on aura quelque idee de l'effet qu'il produit sur ce-
lui qui le contemple pour la premiere fois.

Tout ce que Yon peut dire au sujet de la date ap-
proximative de cet edifice, c'est qu'elle est la méme pro-
bablement que celle de l'aqueduc, dont it contenait et
consacrait la source. Or, d'apres l'opinion generalement

admise, cet aqueduc, l'un des travaux les plus gran-
dioses que les Romains aient executes en Afrique, avait
ete entrepris sous Adrien et termine sous Septime
Severe.

a Maiheureusement les renseignements manquent
pour determiner avec certitude ce fait important sur le-
quel l'histoire a garde le silence. Nous savons seulement
qu'a l'epoque d'Adrieu, 1'Afrique eut h. souffrir cruelle-
ment, pendant cinq ans consecutifs, d'une secheresse af-
freuse, et que cet empereur, pour consoler cette pro-
vince, vint lui-même a Carthage. Son arrivee, par une
heureuse coincidence, ramena la pluie etl'abondance, et,
avec elle, les benedictions du peuple. Comme le bio-
graphe d'Adrien, Spartianus, nous apprend que ceprince
fit construire sur toute la surface de l'empire un grand
nombre d'aqueducs, on suppose que, pour prevenir le
retour de la disette effroyable que Carthage avait subie
par suite de cette secheresse, Adrien resolut de doter a.
toujours cette ville des eaux lointaines du Zaghouan et
des eaux plus lointaines encore du Djougar. On suppose
aussi, d'apres des medailles frappees a Carthage en
l'honneur et a l'effigie de Septime Severe, et dont le re-
vers presente Astarte, le genie des Carthaginois,assise
sur un lion et courant le long d'une source qui decoule
d'un rocker, que la gloire d'avoir acheve cette ceuvregi-
gantesque est due a ce dernier empereur'. a

Le paysage qui environne les mines du temple est
ravissant. Le caroubier, le laurier-rose, les bananiers,
les figuiers abondent ; leur solitude n'est troublee que
par le leger murmure de l'eau; derriere le temple
s'eleve majestueusement le mont gigantesque dont le
village et le temple ont conserve le nom 2.

Nous passames quatre jours dans ce delicieux pays.
Pendant que mon ami Dubois explorait le sol, je termi-
nais mes dessins ; nos amis chassaient, et souvent, le soir
en rentrant, nous surprenaient agreablement en nous
rapportant d'excellent gibier. La perdrix et le herisson,
dont la chair est tres-delicate, figuraient souvent parmi
les plats rustiques que notre Vatel arabe nous servait.
Les Bedouins font grand cas du herisson; aussi les
rencontrions-nous souvent guettant l'animal le long des
ruisseaux, armes d'une petite hachette en fer mal battu;
le herisson se tient ordinairement dans les endroits
humides.

Quatre jours apres it fallut poursuivre notre excur-
sion beaucoup plus loin; on nous donna un guide intel-
ligent : it ne nous etit pas ete possible de trouver, sans
lui, notre route.

Un recit dans le desert.

A deux heures du matin toute la caravane etait sur
pied ; nous allions passer de cet agreable sejour au mi-
lieu du desert, de ses lignes horizontales et de ses sables
mouvants; nous allions recommencer nos campements.

1. Voy. Guerin, Voyage en Tunisie.
2. Le mont Zaghouan est probablement le mont Zengitanus de

Pantiquite. Les chretiens l'ont appelê Ziquensis, et les Arabes Kelb-
ez-Zocol (le chien du detroit).
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y avait deja cinq heures que nous marchions; le
terrain devenait accidents; notre guide, comprenant
que nous avions besoin de repos, nous fit obliquer
gauche.

Tout a coup le tableau change d'aspect comme par en-
chantement ; nous sommes au milieu d'un douar
moyennant quelques poignees de poudre et de plomb,
nous sommes on ne peut mieux accueillis. Notre dejeu-
ner est vite prepare ; les enfants viennent toucher nos
armes, surpris de leur eblouissement. Nous offrons
quelques cigares aux cheiks, et nous voila, les meilleurs
amis du monde.

Un pare etait en train de raconter l'histoire d'une

aventure toute recente; le douar ecoutait ebahi, et de
temps en temps, comme les enfants qui entendent le
conte de Barbe-Bleue ou du Petit-Poucet, jetait des
regards inquiets a droite et a gauche. Notre drogman
demanda au cheik principal s'il nous etait permis de
prendre place parmi les auditeurs. Un sourire et un
salut furent le signe que nous pouvions satisfaire notre
curio site.

Il s'agissait d'un lion enorme qui, pendant la nuit,
s'etait precipite dans le douar, avait enleve une va-
che, et etait alle en faire son souper une demi-lieue
de la. Le berger, qui narrait ces choses avec autant
de solennite que s'il ea recite un chant de l'Iliade

Carrefour, a Tunis. — Dessin de A. de Bar d'apres une aquarelle de M. Amable Crapelet.

ou de l'Odyssa, assura avoir vu lui-meme les os le
lendem ain .

Je fis observer qu'il n'etait pas possible qu 'a lui seul
le lion ea pu digerer la vache entiere, et que tout au
moins sa nombreuse famille avait clit etre invitee a ce
repas si champetre.

Sans l'intelligence d'Assan, mon guide, qui arranges.
mon observation it sa maniere, je ne sais si je ne me
serais pas attire quelquemechante allaire. Je plaisantais,
et le Bedouin ne plaisante pas.

Je fis remercier nos hOtes, et apres leur avoir dis-
tribue quelques piastres pour leurs santons, nous re-
primes notre course.

En temoignage de joie, les hommes du douar tirerent
en l'air plusieurs coups de fusil.

Une aventure.

L'histoire du lion n'etait pas tres-rassurante : it n'est
pas rare, dit-on, dans ces parages, et aussi son amie la
panthere. J'eus soin de verifier si mes deux revolvers
etaient en *le, je chargeai ma carabine et je recom-
mandai la même precaution a toute la petite caravane.
Cette manceuvre dura une vingtaine de minutes; ensuite
nous continuames notre route : le guide en avant, mon
drognian a mes cotes, mes amis au milieu de l'escorte;
nous plaisantions sur l'emphase du berger bedouin.
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Un bruit lointain vint a mes oreilles.
Entendez-vous ? dis-je a l'un de mes amis qui s'e-

_tait rapproche de moi.
— Bien, me repondit-il. Je ne vois rien, je n'entends

rien.
— Mais je vois maintenant, moi. Regardez cet Arabe

qui fuit ; it tourne autour d'Assan, notre guide. Vous

ne le voyez done pas, au milieu de la poussiere ? it est
mis enjoue, et lui-meme menace Assan de son fusil.

— En effet, et maintenant le Bedouin a disparu avec
sa monture.

Nous etions sur un plateau; a droite et a gauche
tout etait herisse de ravins et de broussailles.

Le guide revint pres de moi apres avoir remis son
fusil en bandouliere.

C'est un Bedouin, nous dit-il, poursuivi par deux
cents cavaliers, parce qu'il a ete surpris, voleur ou ra-
visseur, sous une des tentes du douar.

DU MONDE.   

— Eh Bien?
— Il venait demander a, se refugier au milieu de

votre escorte.
— Il s'y prenait d'ime etrange maniere, repondis-je ;

n'avait-il pas commence par to mettre en joue, par to
menacer? c'est ton maitre qu'il insultait. Pourquoi n'as-
tu pas tire sur lui?

— Ah ! maitre, ils sont Etches dans cette tribu ;
voulait m'effrayer ; je les connais : si je m'etais defendu,
on aurait entendu le coup de feu, et ma vie seule n'etit
pas ete exposee; vous-memes peut-titre n'auriez-vous ja-
mais revu votre patrie I

Tout n'etait pas fini. Plus de deux cents Bedouins
arrivaient sur nous de droite et de gauche, nous ques-
tionnant du regard, d'un air hostile; tons, le fusil au
poing, les uns avec des lances, les autres avec leur
yatagan, et portant en troupe des femmes, des enfants
la serpille a la main. On commengait même a nous

Debris d'aqueduc sur la route du Zaghouan. — Dessin de A. de Bar d'aprés one aquarelle de M. Amable Crapelet.

lancer a tort et a travers de grosses pierres. J'arretai
mon cheval, et je saisis ma carabine et un de mes revol-
vers passes dans mon bras : je me preparais a ripos-
ter. Mon drogman attendait mon signal. Tout cela avait
ete instantane comme l'eclair.

Mon escorte etait done tenue en arret, quand tout a
coup nous voyons deboucher derriere nous le fugi-
tif (voleur ou ravisseur, comme avait dit notre guide) ;
it etait suivi de quatre Bedouins qui avaient reussi a le
depister. Arrives a quelques pas de lui, ils lui envoient
quatre balles dans le dos ; son cheval se cabre, le mal-
heureux tombe inanime, la troupe entiere de nos assail-
lants disparait. Mais presque aussitOt des individus ac-
courent des douars voisins pour assouvir leur vengeance
sur le mort. Mon guide Assan nous donne alors l'expli-
cation de tout ce Brame. (On voit Assan au second plan
de la scene que j'ai reproduite avec le crayon; it fait
signe aux Bedouins de droite de s'arréter ils s'arretent

court, en effet, sur un simple verset du Coran que mon
guide leur cite.)

Ces Bedouins etaient exasperes; ils couraient par-
tout a la recherche du voleur; it y avait deja trois heu-
res qu'ils etaient a sa poursuite. Apercevant notre
caravane, ils s'etaient imagine que nous avions voulu
prendre leur ennemi sous notre sauvegarde ; furieux,
ils allaient faire feu, lorsque le Bedouin harcele avait
ete decouvert.

Le cheik me fit quelques excuses. Le malentendu avait
ete vraiment bien pres de tourner au tragique. Attaques,
it nous eat ete impossible de ne pas faire bonne conte-
nance ; mais la lutte eat ete assurement trop inegale;
netts aurions soutenu un instant le feu, puis aurions ete
extermines. Heureusement la meprise avait ete decou-
verte a temps. Le cheik baisa ma main et le pan de ma
jaquette en signe de soumission ; ses cavaliers se ran-
gerent deux par deux, et pendant que les femmes et les

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



I,  I I I !I I I m
 ul

711/111G
I

-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



30	 LE TOUR DU MONDE.

enfants hachaient le pauvre cadavre et se partageaient
les lambeaux de son burnous, la troupe armee se dis-
persa par escouades ; pour nous, tranquilles dêsormais,
nous n'avions rien de mieux a faire que de continuer
notre route.

Ouf ! it me semble y etre encore.
Nous avions au moms six heures de marche encore

a faire avant d'arriver a notre derniere station. Ca. et la
nous rencontrions des femmes qui nous questionnaient,
et nous nous empressions de leur dire que nous ne sa-
vions rien.

A dix hem es nous campions dans le temple du Djou-
gar. Je revai toute la nuit de Bedouins; it me tardait de
voir le jour.

Les ruines du Djougar. — L'aqueduc de Carthage. — Nouvelle
rencontre. — Retour.

Mon travail et celui de l'ingenieur nous retinrent deux
jours. Je fis deux dessins exacts de ce temple bien ruine,
et apres avoir acheve quelques pochades, pour empor-
ter la couleur locale, je pliai mes bag ages.

a La fameuse source du Djougar, dit M. V. Guerin,
est enfermee dans une enceinte rectangulaire dont les
assises inferieures sont construites avec de gros blocs, et
qui mesure vingt-quatre metres dix centimetres de long
sur dix-neuf metres soixante centimetres de large.

Cette enceinte etait jadis flanquee, a chacun de ses
quatre angles, d'un fort dont le sommet est detruit. Deux
des facades sont environnees exterieur ement de brous-
sailles inextricables ; la troisieme est presque tout en-
tiere cachee par un caroubier gigantesque; la quatrieme
est ouverte. En penetrant par cette ouverture dans l'in-
terieur de l'enceinte, on trouve qu'el'e contient deux
bassins, l'un carve et mesurant neuf metres trente centi-
metres de chaque Ore, l'autre de moindres dimensions
et recevant par trois conduits l'eau de la source.

Au-dessus de chacun de ces conduits, on avait prati-
que une niche. Les trois niches etaient elles-memes me-
nagees dans une sorte d'abside surmontee d'une petite
coupole, et elles devaient chacune reufermer une statue,
soit de nymphe, soit de divinite.

a L'eau de la source se repand de ce dernier bassin
dans le premier que j'ai signals, et de la elle se perd
mamtenant dans des plantations d'oliviers. Jadis elle
coulait dans le canal que l'on est en train de reparer ac-
tuellement, et qui, apres avoir traverse le territoire de
Bent-Saidan, va rejoindre, en decrivant divers detours,
le canal principal, dont la source est au Zaghouan. La
ville de Zucchara occupait l'emplacement du village ac-
tuel de Bent-Saidan. II est inutile de faire remarquer
l'analogie qui existe entre la denomination qu'elle portait
et celle de Djougar que continue a garder la montagne
dont le massif comprend comme une sorte d'annexe le
Djebel-Ben t-Saidan.

. Les ruines l'Ilenchir-IVIerhatta, a plusieurs ,
metres de la source) soot eparses au milieu d'un fourre
de hautes broussailles ; elles occupent un emplacement
dont le pourtour est d'environ un kilometre. Plusieurs

constructions baties avec de gros blocs sont, les unes
completement renversees, les autres encore en partie
debout, du moms dans leurs assises inferieures.

A un second henchir, situe plus loin, et connu sous
le nom d'Essouar (les remparts), M. V. Guerin visita
comme moi les ruines que j'ai dessinees. Voici ce qu'il
ecrit a ce sujet :

La plus remarquable (de ces mines) est celle du
petit temple dont la cella est encore en pantie debout ;
elle repose sur un soubassement et mesure treize pas de
long sur dix de large. La porte en etait tres-ornee. Cette
cella etait precedee d'un portique aujourd'hui renverse,
et que soutenaient jadis quatre colonnes corinthiennes.

a A quelque distance de la, les restes d'un second
edifice, qui me semble avoir ete egalement un temple,
attirent mes regards ; it est beaucoup plus ruine que le
precedent.

a J'examine tour a tour les debris des quatre autres
monuments. L'un des plus remarquables est un mauso-
lee construct avec de magnifiques pierres de taille et dont
les assises inferieures sont seules en place. De forme
rectangulaire, it mesurait dix pas de long sur huit de
large. L'inscription qui y avait ete gravee, sans doute, a
disparu avec les blocs qui formaient la partie superieure
de la facade principals.

a Enfin une piscine, dans laquelle on descend par dix
degres, atteste, par l'agencement regulier des blocs avec
lesquels elle a ete batie, un travail antique de quelque
importance.

Nous partimes de jour. Du temple du Djougar a Car-
thage it y a trois jours de marche. Cette distance donne
la mesure des anciens aqueducs. Mohamed-Bey avait
resolu de reconstruire ce travail prodigieux. La mort
l'a surpris lorsque son oeuvre etait a peine commencee.

Son successeur, Sidi-Saddock-Bey, l'a continuee et
la mene a heureuse fin. Tunis aura bienten, de l'eau en
abondance, grace surf out a deux Francais, ingenieurs de
merits, M. Collin et M. Dubois, qui a fait les etudes
preparatoires '•

1. Ces travaux, entrepris dans le but d'amener a Tunis, comme
autrefois a la ville de Didon et d'Annibal, l'eau des sources du
Zaghouan et de Djougar, sont en effet tres-considerables et font
grand honneur a nos compatriotes MM. Collin, Dubois, ingênieurs,
ainsi qu'a MM. Caillac et Marcellin, conducteurs des ponts et chaus-
sees. Mais on ne peut pas contenter toujours Padministration et les
archeologues, servir le present et respecter le passé. M. V. Guerin,
qui rend justice a cette muvre, ne peut cependant reprimer quelques
regrets au sujet de divers restes antiques qu'il a fallu, parait-il,
sacrifier. 11 dit, par exemple, en passant h 1'Oued-Melian, au sujet
d'un pont ancien, haut de trente-trois m etres trente centimetres,
qu'on remplacait alors par un petit pont, simple et Elegant : a Fart-
etre aurait-on da , par respect pour Pantiquite , et pour les ruines
si colossales qui attestaient toule Ia grandeur du pemle-roi, epar-
gner les restes du pont antique, et construire le pont rnoderne
quelque distance de ce dernier ; mais on voulait, pour diminuer la
depense, profiler des bases et de toute la partie inferieure des piles
du premier pont, et se servir, , en outre , des excellents materiaux
qu'on avait sous Ia main. M. Collin, j'en Buis sill', a dil faire vio-
lence a sa propre admiration, et deplorer lui-meme que l'entrepre-
neur se vit comme contraint de l'emporter en lui sur Parcheologue.
Cet architecte, en effet, qui a pris a ses risques et perils la grande
entreprise de la restauration de Paqueduc de Carthage, n'a pas la
pretention, bien entendu, de le retablir dans son ancienne magni-
ficence. Une pareille restauration exigerait des sommes enormes
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En revenant nous voultimes faire halte derriere le
marabout oh s'etait blotti le ravisseur. Les Bedouins
ont la vue plus etendue que nous ; du fond de la grande
plaine ils nous avaient vus partir et avaient suivi tous
nos mouvements. Comme nous devisions sur l'aventure
qui nous avait mis en si grand êmoi, nous vimes appa-
raItre trente cavaliers. Un d'eux se detacha : j'envoyai
mon drogman et mon guide a sa rencontre ; tous trois
parlementerent quelques instants ; le cheik se tenait
immobile entre les cavaliers et nous. BientOt mon drog-
man vint m'annoncer que nous n'avions rien a craindre,
si je consentais a changer de route.

Pourquoi? dis-je.
Le cheik et tout le douar ne veulent pas que

nous repassions a l'endroit oh le Bedouin a ete tue.

C'est bien. s
Le cheik me remercie, s'en retourne au galop pros

de ses cavaliers, leur fait faire volte-face, et nous les
voyons s'eloigner au pas, toujours le fusil au poing et
la tete dirigee de notre cote.

a Bonsoir, allez au diable ! s
Je n'aime pas les aventures sanglantes inutiles, m ce

genre d'emotions, ni ceux qui nous assurent dans leurs
romans qu'ils aiment a courir au-devant. Le courage est
bon a propos, a sa place, en son temps, lorsqu'il est ne-
cessaire. Hors de justice et de raison, ce n'est que for-
fanterie, et peut-etre quelquefois instinct de cruaute.

Nous passons encore un jour a la vine du Zag-
houan ; je prends quelques notes, et apres une bonne
nuit de repos nous nous acheminons droit sur Tunis.

Ruines du temple du Djougar. — Dessin de A. de Bar d'apres une aquarelle de M. Amable Crapelet.

J'ai raconte mon aventure a M. Leon Roches. II m'a
fait faire un rapport exact de ce petit drame, et je crois
que le bey a envoy-6 chatier cette tribu, en lui imposant
une forte rancon.

Un mois apres j'avais reproduit en tableaux les mo-
numents des- sources. Sa Hautesse me gratifiait prin-
cierement, et, pour gage de sa haute consideration, me
priait d'accepter la croix d'officier de son ordre.

qui seraient tout a fait disproportionnees avec les ressources tras-
restreintes de la regence dont le budget atteint a peine vingt mil-
lions de francs : elle serait donc impossible. D'un autre cote, elle
serait inutile, car le systéme et l'avantage du siphon permettent
de remplacer par de simples tuyaux emboites les uns dans les au-
tres et disposes sous le sol, ces magnifiques arcades que les Ito-
main4, maitres du monde et riches de toutes les richesses de l'uni-
vers conquis, ont semees ca et la avec taut de prodigalitó et de
grandeur sur la surface de leur vaste empire, mais qu'un petit bey
de Tunis ne peut ni construire a leur exemple, ni meme restaurer.
Le retablissement de l'aqueduc de Carthage a done ete commence

Je me reposai qumze jours, et par une belle mati-
nee de septembre je dis adieu a la Marsa ! Le depart,
quand on revient vers la patrie, est un de ces moments
oh it se livre dans le cceur une sorte de combat qui
n'est ni sans plaisir ni sans peine. Je ne pouvais pas
me separer froidement de cet admirable pays, mais j'al-
lais revoir la France.

Amable CRAPELET.

et est execute en ce moment d'apres le plan suivant. La oil le canal
de l'aqueduc s'enfonce sous le sol, it est presque partout assez
bien conserve, et, pour le restaurer, it ne s'agit que d'enlever les
terres qui Font en partie comble et d'en reparer les parois et les
voiltes. Lä, au contraire, oil les plaines et les vallees succedent
aux collines, it sort lui-meme du sol et apparait supporte dans les
airs sur des arcades dont la hauteur est d'autant plus grande que
les vallees soot plus profondes; on se contente de poser dans la
terre d'enormes tuyaux en tele bitumee oil lean coulera pour re-
monter ensuite d'elle-meme, en vertu d'une loi physique hien con-
nue, jusqu'au niveau du canal antique. »
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DE PARIS A BUCHAREST,

CA USERIES GEOGRAPIIIQUES

PAR M. LANCELOT.

1560. — TEX TE ET DESSINS INEDITS.

M. V. Duruy a commence le recit de ce voyage : personae reignore les circonstances qui l'ont mis dans la necessite de l'interrompre. Nous l'avons
attend u plus d'une annee : les loisirs ne lui sont pas revenus, et rien ne nous les laisse prevoir dans un avenir prochain. Du moms les gravures etaient
faites, et M. Lancelot qui, sur notre invitation, a suivi les traces de M. Duruy le crayon a la main, avait pris de son ate quelques notes. M. Lancelot les
livre de bonne grace aux lecteurs, en les priant seulement de ne pas oublier que pour peindre ce qu'il voit et exprimer ce qu'il sent, son instrument le
plus ordinaire n'est pas la plume.

XXXI

DE PRESBOURG A PESTH.

Vue du Danube. — Les deux Schutt. — Raab. — Comorn. — Souvenirs de la guerre austro-hongroise. — La vierge de Comorn.
Gran. — Saint-Andre. — Waitzen. — Arrives a Pesth.

Au sortir de Presbourg, le Danube roule dans nne
plaine immense dont nul accident n'interrompt la mo-
notonie, jusqu'a ce qu'il rencontre, entre Gran et Wait-
zen, les montagnes qui ferment son deuxieme bassin.
Le courant principal detache a gauche et a droite deux
bras qui se grossissent sur leur parcours de plusieurs
affluents et enserrent les deux Iles de Schutt, appelees
par les Hongrois le grand et le petit Csaldkoz. Des que
l'on a penetre sur le territoire hongrois, on ne rencontre

1. Suite. — Voy. t. III, p. 337, 353, 369; t. V, p. 193, 209;
t. VI, p. 177, 193; t. VII, p. 145, 161 et 177.

XI. — 264° LIV.

pas une rhiere, pas une montagne, pas une ville qui ne
porte a la ibis trois on quatre noms, quelquefois cinq
(dans le Banat), latin, allemand, magyar, slave, rou-
main (valaque), ce qui donne lieu a de frequentes me-
prises. La plus grande des deux Iles formee par le bras
septentrional, ou Neuhaeusel (en magyar, Ersektijvar),
ne mesure pas moms de quarante-quatre mules en Ion-
gueur sur une largeur de vingt milles. Son extreme fer-
tilite l'a fait surnommer par les Hongrois, le Jardin-d'Or.
La petite ile de Schutt est formee par le bras meridio-
nal qui recoit le Raab, et coule a peu de distance de la

3
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ville et de la forteresse du meme nom. Raab ou Gy6r,
comme l'appellent les Magyars, a joue un role impor-
tant dans la guerre de Hongrie de 1849. Quarante ans
auparavant (1809) cette ville avait ete prise par les
Francais, apres une bataille gagnee par le prince Eu-
gene sur les Autrichiens.

A. six mulles de Raab, sur l'autre rive, au confluent
du Neuhaeusel, s'eleve la fameuse citadelle de Komarom
ou Comorn, dont la reddition, le 2 octobre 1849, six
semaines apres la capitulation de Gceorgey a Vilagos ,
fut le dernier episode de cette guerre dans laquelle les
Hongrois deployerent taut d'heroisme en pure perte.
Ancienne vine royale, bade au quinzierne siecle par
Mathias Corvin, qui l'avait entouree de larges fosses
et de remparts formidables , reparee en 1805, Comorn
n'avait jamais capitule. Lorsque M. Thouvenel la visita,
en 1839, les habitants montraient avec orgueil une
vierge emblematique incrustee dans la muraille, et,
au-dessous de la statue, cette inscription, defi ironique
jete a tous les conquerants : Kom morn ( reviens de-
main).

Au dela de Comorn, la rive doite du fleuve laisse
apercevoir une succession de collines recouvertes de
vignobles qui produisent les meilleurs vins de la
Hongrie, sans en excepter meme le fameux Tokay.
La Hongrie est , apres la France , le premier pays de
l'Europe pour la qualite et l'abondance des vins. La
production totale est evaluee de dix-huit a dix-neuf mil-
lions d'hectolitres, presque entierement absorbes par la
consommation locale. Le Hongrois est epicurien.
prefere le yin a l'eau-de-vie , dont l'usage est surtout
repandu en Turquie et en Valachie. Il le chante sur tons
les tons et dans toutes les langues, voire en latin qui
etait , naguere encore, la langue usuelle en Hongrie.
Temoin l'ode , dans le goat d'Horace, qu'un voya-
geur a recueillie en 1834, a Pesth, et dont voici la
traduction. A cette epoque elle êtait dans toutes les
bouches :

Rejouissons-nous, puisque nous sommes Hongrois. —
Car voici que le bienfaisant soleil et la terre — nous don-
nent un yin genereux — dans des grappes glorieuses.

La vendange ravit — dans le ciel les vignerons. — a Bu-
vons le vin vieux — pour faire place au yin de l'annee, u —
s'ecrient les buveurs.

Nous avons passe tout Pete — brides par le soleil, — mais
l ' automne retablira —nos forces et Bacchus donnera — Une
nouvelle vigueur — a nos corps abattus.

Rejouissons-nous, — puisque nous sommes Hongrois. —
A la mode de nos aieux, buvons, — et repetons en chceur : —
le reste n'est que fume° !

La Hongrie abonde egalement en cereales. Le ble
fournit de soixante-quinze a quatre-vingts millions d'hec-
tolitres par an; le tabac, — un tabac excellent, qui vaut
presque celui de la Turquie, — plus de vingt-cinq mil-
lions de kilogrammes. Bien gouvernee et hien adminis-
tree , la Hongrie serail une des plus riches contrees de
l'Europe.

Bienfilt Pon decouvre, toujours sur la droite, la vile
de Gran (Eszt6rgom, en magyar ; Strigonium, en latin),
siege de l'eveche primatial du royaume. Le titulaire
jouissait autrefois de privileges considerables : a la fois
primat, cardinal, legat-ne du saint-siege, prince de
l'empire, chef du comitat de Gran, chancelier du
royaume. Aujourd'hui it se contente d'être le prelat le
mieux rente de l'empire et probablement de toute la
catbolicite. Ses revenus depassent, dit-on , un million
de francs.

A partir de Gran, le pays prend une physionomie
severe. A droite eta gauche, les collines, dernieres ra-
mifications des Alpes-Noriques et des Carpathes, s'elë-
vent , se rapprochent du Danube dont elles resserrent
peu h peu le cours, et finissent par l'enfermer dans une
sorte de defile qu'il franchit un peu au-dessus de Visse-
grade. Au sortir de ce defile, le fleuve tourne brusque-
ment a angle droit et coule directement du nord au sud,
dans un vaste lit coupe de grandes Iles et de canaux.
est deja assez ,profond pour porter des vaisseaux de
quarante canons. La plaine recommence, plus unie,
plus monotone encore que celle que nous venous de
traverser. Nous entrons dans lapuzsta.

Une grande lie, l'ile de Saint-Andre, partage le cours
du Danube en deux branches : la premiere, a droite,
longe la ville de Saint-Andre , peuplee en grande partie
de Serbes orthodoxes, et qui fut la premiere residence
de leur patriarche lors de la grande immigration de
1690; la seconde , h gauche, baigne Waltzen ( Vacz),
ville de douze mille habitants, siege d'un eveque catho-
lique, suffragant de l'archeveque-primat de Gran.

L'aspect des deux rives est toujours aussi triste. Ce
n'est plus ce paysage gai et riant qui charmait nos re-
gards durant le trajet de Ratisbonue a Vienne. Cepen-
dant, aux approches de Pesth, it s'anime un peu. Les
villages plus rapproches , les champs mieux cultives ,
un certain mouvement de va-et-vient dans la campagne,
sur le fleuve une navigation plus active, annoncent le
voisinage de la capitale. Nous cOtoyons de petites Iles
de verdure, qui semblent emerger du sein de l'onde.
L'une d'elles, la plus grande, nous masque Bude, dont
nous commencions a apercevoir les hauteurs, et nous
envoie galamment au passage des bouffees de musique
eclatante. Nous voyons, au travers de l'epais feuillage,
tournoyer des jupes blanches et roses. Ici l'on danse.
Nous doublons la pointe de et voici qu'un magni-
fique spectacle se deploie h. nos regards : devant nous le
fleuve , sillonne de barques et de vapeurs au panache
flottant; h droite, Bude, l'ancienne ville turque , a aussi

Rrement assise sur sa montagne qu'un pacha sur son
divan ; a notre gauche , un large quai horde de mai-
sons blanches h. hautes arcades, a pilastres et h co-
lonnes, qui supportent de grands entablements et des
toits en terrasse , et forment une perspective severe,
interrompue seulement par les campaniles de deux ou
trois eglises qui se profilent hardiment en pleine lu-
miere sur un ciel bleu, digne de l'Italie. Nous sommes
a Pesth.
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XXXII

PESTH.

Premier coup d'oeil. — Costumes et physionomies de femmes. —
Campement de paysans. — Un petit-fits d'Attila portant une
crinoline. — Les Slovaques. — Une maison babe en dansant. —
La chambre des deputes. — M. Deak. — Un paysan du Danube.

Nous debarquons pres du pont, un pont veritablement
monumental. J'ai rarement vu de scene plus animee.
D'immenses barques que Pon charge ou l'on decharge,
des bateaux a, vapeur qui arrivent, des voitures qui
amenent ou qui attendent les voyageurs, des garcons
d'hôtel qui crient en toutes langues, des portefaix, des
paysans avec leur attirail de jour de rnarche, une foule
de promeneurs, de curieux. La plupart des maisons
qui bordent le quai sont des cafes, des restaurants,
des hotels de premiere classe, comme disent les guides,
et, de plus, polyglottes, car on y parle tout a la fois le
francais, l'allemand, l'anglais, Fitalien et le hongrois.
Au dehors tine architecture pleine d'elegance ; un luxe
eblouissant a l'interieur, salles a manger splendides ,

ouvrant sur des tours remplies d'arbustes et de fleurs,
larges escaliers a rampes douces, partout le marbre
et le stuc, des glaces sur tous les murs, des peintures
a tous les plafonds. Les Chemins de fer ont metamor-
phose les hotels en palais.

J'ai oui parler de la beaute des rues de Pesth, de ses
larges places, de ses brillants magasins. Je verrai cela
plus tard. Je ne Buis occupe pour le moment qu'a con-
siderer la foule aux allures si vives, aux types accen-
tues, au costume pittoresque qui encombre les rues.
J'arrive dans un bon moment (juin 1861). La Dike
siege, et de tous les points du pays magyar des multi-
tudes sont accourues, nobles, proprietaires, bourgeois,
pour assister ou pour prendre part aux debars. Ici tout
le monde , jusqu'au dernier paysan , s'interesse aux
affaires publiques. La discussion de l'adresse a ravive
les esperances eteintes. La nation se sent revivre. II y a
comme one fievre de patriotisme dans Fair. La popula-
tion tout entiere, hommes et femmes, riches et pauvres,
grands et petits, a repris le costume national abandonne
depuis 1848. Le drapeau tricolore hongrois, vert, blanc

et rouge, flotte aux fenetres de toutes les maisons. Pres-

que partout it est cravató d'un crepe. Je remarque que
la plupart des passants portent egalement le crêpe au
chapeau; on m'apprend que c'est en memoire du comte
Teleki, mort it y a cinq semaines. Le comte Teleki etait
le chef du parti national avance. Place entre ses convic-
tions politiques et Fengagement qu'il avait pris envers
l'empereur Francois-Joseph, a la suite de son arresta-
tion a Dresde, it avait mis fin volontairement a ses fours
en se tirant un coup de pistolet dans le cceur, le jour
meme (8 mai) oft it devait paraItre a la Dike pour com-
battre au nom du parti radical, l'expose et le projet
d'adresse de M. Deak; et de Wine que pour le comte
Szechenyi , mort l'annee preceidente a Nagy, -Czany,
l'Academie hongroise, le Casino, la Societe litteraire
de Pesth , avaient decide , pour honorer la memoire du

plus grand Magyar u que la nation serait invitee a
porter le deuil pendant six semaines.

Cette population est vraiment superbe. Les femnies
ont une allure vive et decidee, je ne sais quoi de franc,
de cavalier dans Fair et la demarche, qui rappelle Diana
Vernon. L'ensemble est pent-titre un peu garcon ; mais

si beau et si bon garcon! Notez quo le costume prke un

peu a l'illusion. Il no differe guere de celui des hommes
que par la jupe : une chemise froncee au cou, a larges
manches richement brodees et serrees un peu au-dessus
des poignets qu'elles recouvrent de Hots de dentelles ;
un corsage spencer, rouge, ou noir, ou vert, a torsades,
franges et boutons d'argent, dessinant leur taille cam-
bree et souple, qu'amincit elegamment une jupe claire,
tres-ample, souvent assez courte. Sur une epaule, jete
a la hussarde, un dolman de soie ou de velours retenu
par une fourragere. Pour coiffure, le chapeau national
si connu, a bords tres-releves, surmonte d'une aigrette
de plumes fierement dressee. Le pied bien cambre est
chausse de brodequins, quelquefois d'une petite botte
en maroquin rouge dont l'eperon sonne gaiement et en
cadence.

Pour un echappe de Paris, amateur comme moi du
pittoresque, rien d'attrayant comme une course au ha-
sard, a travers les rues de Pesth, a une époque comme
celle-ci.

Les marches ont aussi leur physionomie. Its se tiers-
nent ordinairement sur les quail. De longues files de
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voitures sont rangees le long du fleuve. Toutes ces voi-
tures ont la meme forme. Posant sur quatre roues, lon-
gues, etroites, elles Torment a l'arriere une espece de
tente laquelle sont suspendus de grands paniers de
legumes et de fruits, ou des cages remplies de volailles.
Pendant que le mari etale et vend ses denrees, la femme
(car toute la famille est du voyage), descendue au bord
du fleuve, fait, sur un 'are improvise, cuire le diner
commun dans une grande marmite en fer. Une natte
posh a terre et surmontee de cerceaux que recouvre
une seconde natte, abrite les enfants qui piaillent ou qui
dorment, pendant que les chevaux (l'attelage est tou-
j ours double) pietinent d'un air inquiet mordillant et ti-
rant a eux tout ce qui est brin d'herbe ou brin de paille.
La vue de ces attelages primitifs reportait ma pensee
aux temps oh les hordes sauvages d'Attila déboucherent
pour la premiere fois des plaines de l'ancienne Dacie,
dans les steppes de la Pannonie septentrionale. Au
meme instant je crus voir surgir devant moi un des
compagnons memos du Fleau de Dieu. C'etait une facon

de paysan, nez camard, ceil rond, pommettes larges et
saillantes, moustaches trainantes, teint bran, vetu d'un
gilet en peau de mouton et d'un large pantalon de
grosse toile, maintenu a la taille par une echarpe, ef-
frange par le bas et retombant sur de grosses bottes
ferrees et eperonnees. Pour coiffure, un large chapeau
a bords releves, cachant a demi ses oreilles, le long des-
quelles pendaient deux longues nattes de cheveux. Je
m'amusais a suivre des yeux cet individu qui allait par
les rues, regardant et cherchant de l'air naïf et ahuri
d'un sauvage. Tout a coup je le vis s'arreter devant un
magasin de confection pour femmes, oft s'etalait un
assortiment complet de robes, manteaux, pardessus, a
la derriere mode ... de Vienne. Il considera longtemps
ces produits varies de la civilisation moderne, allant de
l'un a l'autre en hochant la tete comme un homme
la fois embarrasse et contrarie. A la fin, desesperant
sans doute de trouver ce qu'il cherchait, it prit le parti
de s'adresser a la marchande, et prononca d'un accent
guttural et sourd une phrase de laquelle je ne saisis

que ce seul mot : Crinolinoch. Il fallait voir son eton-
nement quand la dame out décroche et place devant lui
une espece de cage tissee de crins soutenus par des
cercles de jonc en guise d'acier, qui se balancait a la
devanture du magasin. II tournait et retournait ce sin-
gulier engin, et semblait se demander de quel usage
it pouvait etre a la coquette villageoise dont it etait
sans doute le messager. II fallut les assurances reite-
Hes et les demonstrations de la marchande pour le
decider a en faire l'achat. II l'emporta enfin, a bras
tendu, d'un air embarrasse et inquiet qui temoignait tout
h. la fois de la crainte de deteriorer son fardeau et du
mepris qu'il lui inspirait. Je crus meme surprendre sur
saphysionomie boudeuse une reflexion penible ; comme
un regret d'être l'iniroducteur de cet etrange produit
d'une civilisation, qui devait avoir quelque chose de
mieux a fournir h son village.

J'ai rencontre d'autres fois, errant par les rues de
Pesth, de ces habitants des puzstas chez qui le type
generique s'est conserve dans toute sa purete. On les
distingue sans peine a leer demarche hesitante, a leans

regards qu'ils portent decd, dela; oninia circumspc-
Nantes tangnam ignota, comme dit Tacite des Caledo-
niens. Demandez-leur cc qui les etonne le plus parmi
ces merveilles de la capitale qu'ils contemplent pour la
premiere fois, ils seront capables de vous repondre
comme ce doge de Genes it Louis XIV : a C'est de
m'y voir.

Le Magyar, meme le simple paysan, se donne des
airs de gentilhomme. II laboure volonfiers son champ,
mais it repugne aux metiers de rude labour, non par
paresse , mais par orgueil. L'orgueil est le peche
mignon du Magyar. Pesth emploie journellement sept

huit mille ouvriers masons, terrassiers, debardeurs,
platriers, badigeonneurs, etc. Dans le nombre vous
trouverez a peine un Hongrois. La plupart sont des
Slovaques. Les Slovaques habitent le nord- est du
royaume , et parlent un dialecte boheme. Ce sent les
Limousins et les Auvergnats de la Hongrie : a la fois
lents et durs au travail, un peu boards d'esprit, taci-
turnes, economes. Une chemise de toile blanche s'ar-
retant a la ceinture, un pantalon tellement large que je
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l'ai pris longtemps pour un jupon, composent tout leur
costume. Its remplacent la botte eperonnee par un
carre de cuir rephe sur le pied et se reliant a la jambe
au moyen de courroies. C'est l'ancienne chaussure sar-
mate. Leur chapeau a bords plats est si large qu'il les
abrite comme un parasol.

Les femmes slovaques ont le monopole du badigeon-
nage. On les rencontre par groupes assez nombreux,
qui stationnent, attendant la pratique, a l'angle de cer-
tains carrefours. Elles sont assises en rond autour d'un
faiscean de grosses brosses emmanchees de longues
perches. De grands seaux remplis de couleur blanche,
les provisions d'un frugal repas, completent leur atti-
rail. Elles servent en même temps d'aides-macons. Je
m'arrete souvent a regarder courir le long des echafau-
dages et grimper sur des rampes conduisant d'etage en
etage ces vaillantes creatures en jupons courts, aux
bras robustes et aux pieds nus. Portant sur la tete un
petit baguet rond, a oreilles, elles s'elancent vivement
par file de douze ou quinze, escaladent les hauteurs, en-
jambent les poutres et pivotent aux encoignures avec
une aisance et un aplomb admirables, ralentissant par-
fois leur marche aux passages difficiles, mais n'hesi-
tant jamais. Une main soutient leur baguet; l'autre est
fierement posee sur la hanche. Leur pas ferme et leurs
mouvements reguliers semblent regles sur un rhythme
musical. Elles arrivent gravement, dans une attitude de
cariatide, au scrmmet du mur en construction, deposent
leur fardeau, mortier ou briques, a la gauche des ma-
cons, serieux comme les macons de tous les pays ; puis
sans heurter leurs compagnes qui montent, et se ser-
vant de leur baguet vide pour equilibrer leur marche,
elles redescendent en courant et en dansant comme un
chceur d'opera-comique.

La danse est une des passions des Hongrois. On sait
que les hussards de Bern, apres avoir enleve une posi-
tion et sabre l'ennemi, descendaient de cheval et tout
haletants encore de la charge, au milieu des morts et
des blesses, se mettaient a danser deux a deux les danses
nationales en poussant des hurrahs frenetiques.

J'ai rencontre peu de monuments a Pesth. Mais les
maisons y sont amples et commodes. Le Hongrois est
hospitalier ; it lui faut de l'espace. Je remarque avec
peine que la plupart des constructions modernes ont cet
affreux caractere gothique-alcazar qui est si fort a la
mode aujourd'hui en Allemagne et ailleurs. On m'a
montre, expose au Casino, un projet d'Universite n'a-
tionale, sur un plan tres-vaste, concu dans ce nouveau-
vieux style, qui est a la fois un anachronisme et une
absurdite a notre époque. Je ne sais si ce projet est
protege par l'autorite, mais it m'a paru peu goisite des
artistes.

Un peintre, que je soupconne fort d'etre pate, me
disait : faut a la Hongrie, a Pesth qui sera capi-
tale ; ou le ciel est bleu, les femmes belles, fortes et
hardies, les hommes pleins d'aspirations genereuses et
regeneratrices, une architecture qui laisse entrer libre-
ment fair et la lumiere partout. Il nous faut dans nos

palais de deliberations et d'etudes, de la place pour tout
le monde! — Nous sommes les Ills de ceux qui, dans
les champs de Rakos, aux jours d'heroIsme et de li-
berte, a cheval, une main sur leur sabre, une main stir
leur occur sous le regard de Dieu, choisissaient le plus
digne pour en faire un roi! — Nous sommes decimes,
nous ne sommes ni detruits ni degeneres! A notre jeu-
nesse, qui a taut soif de science, a notre peuple, si avide
et si digne de liberte, a nos pates que des aspirations
contenues brillent et devorent, it faudra un jour, bien-
tot, le forum antique, ses longues colonnades, ses larges
portiques, et la tribune aux harangues, domines par un
vaste Pantheon pour tous nos martyrs Mais cette ar-
chitecture etriquee, mesquine, feodale, moitie caserne,
moitie convent, symbolisant faiblement encore, mais
rappelant trop l'esprit,de castes et de privileges que la
raison de l'homme reprouve et secoue aujourd'hui par-
tout ou l'homme pense c'est de l'architecture d'escla-
ves ! Une seule strophe de Mali, chantee par de vrais
Magyars, ferait crouler ces murs, si on les elevait I

Le hasard voulut que je temoignasse devant un depute
le desir d'assister a une seance de la Diete. Aussitet
me tendit la main : Vous etes Francais, vous avez
droit de cite en Hongrie, venez. Il me conduisit au
questeur, qui me fit placer dans la tribune des journa-
listes, vis-a-vis du bureau. On achevait la discussion
de l'adresse, cette fameuse adresse qui devait faire eva-
nouir toutes les esperances de conciliation entre la Hon-
grie et l'Autriche. L'assemblee etait au complet; les
tribunes etaient combles. Je vis la de belles physiono-
mies, energiques et fines. Les orateurs parlaient sim-
plement, avec fort peu de gestes, en gens presses de
faire entendre ce qu'ils croient bon qu'on sache, et qui
se preoccupent peu de l'effet qu'ils produiront, pourvu
que leur pensêe arrive claire et nette a l'esprit de leurs
auditeurs. Les radicaux, ceux qui ne veulent point en-.
tendre parler de concessions a l'Autriche, ont evidem-
ment la majorite dans la chambre, et ce sont ceux qui
triompheront dans la redaction de l'adresse. Cependant,
ils ecoutent avec deference les 14gistes. On appelle ainsi
le parti modere, dont M. Deak est le chef, et qui tend
par ses efforts a empecher une rupture absolue et imme-
diate. La physionomie de M. Deak exprime au plus
haut degrê la tenacite et la concentration. Un peu replet,
la mise negligee, la tete enfoncee dans les epaules, les
cheveux epais et tombant sur le front, rceil abrite sous
un gros sourcil, la bouche cachee par une epaisse mous-
tache tombante, it park, la main gauche dans sa poche,
tandis que de la droite it plaque un a un ses arguments
sur le dossier de son bane. Des oui ! ouil interrompent
ou suivent son discours, tandis que ses contradicteurs,
plus jeunes et plus ardents, soulevent une longue suite
d'eljen (vivat) repetes a l'envie par les tribunes. Parmi
les deputes, j'en remarque un qui porte l'habillement
de toile et le gilet de drap bleu des simples laboureurs.
Il parait n'etre ni de la gauche ni de la droite. Debout,
isole et songeur, la tete appuyee sur ses mains croisees
sur le pommeau d'une haute canne, it ecoute. On dirait
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d'un ancien pasteur, chef de peuples, comme nous en
voyons dans Homere. S'il prenait tout a coup la parole,
j'imagine que, comme le paysan du Danube en pre-
sence du Senat romain, it trouverait de bonnes choses
a dire a l'empereur — et aux magnets.

XXXIII

SUITE DE PESTH.

Points de vue pris de Bude : le Danube; Pesth; la puzsta. — Bude
et ses habitants. — Le drapeau de Solferino. — Courtes biogra-
phies qui en disent long. — Le sentiment national Pesth. —
Tolerance interessee de 1'Autriche. — Anecdotes.

Pour bien juger de la situation de Pesth, it faut gravir
les hauteurs de Bude et s'arreter sur la terrasse , aux
pieds de la citadelle et du chateau royal. Tout d'abord,
c'est le Danube qui attire. II arrive presque de face et
coule a droite. L'ceil se repose avec contentement sur sa
vaste nappe d'eau parsemee d'iles boisees , dont les

DU MONDE.

berges sont invisibles. On dirait des forets qui ont ja"li
tout a coup du sein des eaux. L'espace au dela est infini
et se confond a l'horizon dans les vapeurs du ciel. A
droite, Pesth s'annonce par de grands ehantiers, des usi-
nes aux chemineesfumantes, un port de depot encombre,
des bateaux en construction, et tout ce qui signale les
approches d'une grande vine en croissance. En tournant
d'un quart de cercle sur la droite je laisse a gauche ce
premier panorama, et Pesth m'apparait en face dans son
entier developpement.

Du point eleve que j'occupe, la vine decrit une demi-
circonference dont, le Danube forme le diametre. L'en-
ceinte exterieure est marquee par une suite de jolies
villas, entourees de pares et de jardins. Un peu au deli,
sur la gauche, j'apercois le fameux champ de Rakos.

Rakos! Rakos! qu'es-tu done devenu?
De ton brillant renom comment es-tu dechu?

Je souffre, helas! en voyant to misere ;
Le chagrin dans le occur je laboure la terre.

C'est a Rakos que se tenaient anciennement ces die-
tes en plein air, ou les prelats et les magnets, a che-
val et en armes, deliberaient sur la paix ou la guerre,
ou sur le choix du monarque. La derniere de ces
grandes assemblees preceda de trois mois et demi en-
viron le desastre de Mohacz, dont elle fut cause en
grande partie.

Au dela encore, aussi loin qu'il pent atteindre, rceil
n'apercoit plus qu'une plaine sans fin, unie comme un
tapis vraie marqueterie qu'accidente une variete in-
finie de tons et de couleurs. C'est la puzsta, c'est-ä-
dire la steppe immense, avec ses solitudes profondes,
ses terribles ouragans, ses troupeaux de chevaux a demi
sauvages, qui rappellent les pampas de l'Amerique du
Sud ; la puzsta, la contree favorite du Magyar, car le

vrai Magyar fuit les villas, les espaces etroits et res -
serres; it n'aime pas « a s'emprisonner dans des mai-
sons de pierre. D A Pesth, a Debreczin meme, la ville
magyare par excellence, it etouffe, it lui faut la puzsta
et ses vaster horizons. La, seulement, it aspire Fair et
la liberte a pleins poumons ; it vit de sa vraie vie.

Pour le Magyar, la Hongrie, la veritable Hongrie,
c'est la puzsta.

A Pest, la puzsta s'etend presque en ligne droite de
Pesth aux montagnes de la Transylvanie, et se prolonge
vers le sud jusqu'a Belgrade. Elle pent avoir de quatre
cents h quatre cent cinquante kilometres en longueur et

peu pres autant en largeur. Ce vaste espace, coupe
diagonalement par la ligne du chemin de fer de Pesth
Basiach, presente a la vue une succession monotone de
landes desertes, de paturages qui nourrissent une im-
mense quantite de hetes a cornes, de marais hantes par
des troupes nombreuses de cigognes; de loin en loin,
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sur les rives plates des rivieres apparaissent de minces
bouquets de bois a demi noyes sous les eaux, et quel-
ques champs de ble ou de mays.

La puzsta a etc la grande route des invasions barba-
res. Aujourd'hui, les seules invasions qu'elle ait
craindre, sont celles des sauterelles, &au non moins
destructeur que les Huns et les Avares, Elle a eu au-
trefois ses heros-brigands, semblables aux haldouks des
pays serbes, comme elle a aujourd'hui ses kanasz (ber-
gers) et ses csikos (gardeurs de chevaux). Le csikos est

le roi de la plaine, comme le klephte le roi de la mon -
tagne :

Mot, je suis n6 sur la plaine et j'y reste;
Je n'ai ni toit, ni cheminee a moi.
Mais je poss6de un alien, un bon cheval :
Je suis csikos sur la puzsta magyare.

Jaime h sauter sur le dos d'un cheval,
Des qu'il me faut entamer quelque course,
Et je me mets sans selle sur son dos :
Je suis csikos sur la puzsta magyare.

La puzsta a eu ses poetes, et parmi eux le pate na-
tional par excellence, Alexandre Petoefy, l'auteur des
vers que l'on vient de lire, celui que ses compatriotes ont
surnomme le a Tyrtee et le &ranger magyar.

Mais, tandis que je demeure plonge dans la contem-
plation de ces steppes, j'oublie qu'h mes pieds s'etend
toute une vile, une ville curieuse h thus les titres, dont
it est temps que je disc quelques mots; car Bien que

reliees l'une a l'autre par un pont — un magnifique pont
en fer — Pesth-Bude ou Bude-Pesth, comme on les ap-
pelle, sont bien en realite deux vines.

Pesth est la cite moderne, le centre de la politique et
des affaires. Quoique vile ancienne, et au treizieme
siecle essentiellement allemande, Pesth n'a commence a
etre quelque chose qu'a partir du dix-huitieme siècle.
Bude est la ville de l'i!istoire, des vieux souvenirs. Elle

est le passe, Pesth est l'avenir. Bude fut la residence
d'Attila durant une de ses haltes; Arpad et ses guer-
riers penetrerent jusqu'au pied de ses murailles, ainsi
que le temoignent ces deux vers de Revay :

Arpad p6n6tra jusqu'ici avec son peuple,
Et franchit le Danube pros de Kelemfeold.

Mathias Corvin en fit une des premieres capitales de
l'Europe. En 15 111, le 29 aoilt, quinze ans, jour pour
jour, apres quo le dernier roi national cut succombi

dans les marais de Mohacz, Bude tomba au pouvoir
des Turcs, et fut, durant un siecle et demi, un de
leurs plus fermes boulevards, le centre de la maison de
la guerre, comme l'appellent les historiographes otto-
mans. Residence d'un pacha de premier rang, elle etait
la dixieme ville de l'empire, et prenait rang apres les
trois residences imperiales, Constantinople, Andrinople
et Brousse; apres les trois villes saintes de la Mecque,
Medine et Jerusalem ; apres le Caire, dit Incompa-
rable; apres Damas , qui exhale le bourne du Paradis ;
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apres Bagdad, la (liaison du Salut. Les Imperiaux la
reprirent en 1686, apres un siege memorable ou figure-
rent, comme a Nicopolis et a Saint-Gothard , des repre-
sentants de toute la chretiente, des grands d'Espagne,
des marquis francais , des comtes italiens, des lords
anglais, des princes allemands de sang royal. La de-
fense fut heroique ; les Tu:cs refuserent jusqu'a la fin
de capituler, et se firent tuer jusqu'au dernier sur les
remparts. Parmi les combattants chretiens, se trouvait
aussi le comte de Marsigli, geographe et naturaliste,
qui nous devons une monographic du Danube, en latin
(3 vol. in-fol.), la plus complete qui existe. C'est lui qui
deterra, dans les souterrains du palais imperial, les
manuscrits de la bibliotheque du grand Corvin, deposes
aujourd'hui a la bibliotheque de 1'Institut de Bologne.

Aujourd'hui Bude est redevenu hongrois, ou plutOt
autrichien. Il est la capitale officielle, et la residence
du gouverneur. Il heberge l'administration et l'armee, et
sa forteresse, toujours armee, tient encore, comme au
temps de l'occupation ottomane, l'esprit de la Hongrie
sous ses canons. La vile a cinquante-cinq mile habitants
(Pesth 131000) et peu ou point de commerce ; mais elle
possede un vaste arsenal et de superbes casernes. C'est
une citadelle encore plus qu'une capitale. On ne ren-
contre dans ses rues que des soldats et des patrouilles.
J'y remarque cependant quelques vieilles eglises, la
cathedrale entre autres, jadis transformee en mosquee
par les Tures, et d'assez beaux palais. Mais palais et
eglises sont trop voisins de la forteresse. Its ont l'air de
fraterniser avec elle. Cela suffit pour en gazer l'archi-

tecture. En resume, Bude me parait un sejour maus-
sade. Je ne suis pas seul, a ce qu'il paralt, de cet avis.
Car, chaque jour, des centaines d'etrangers visitent
Pesth; a Bude je n'en rencontre pas un seul.

Pourtant, du grand plateau, isole sur trois faces, qui
porte le quartier noble de Bude, on a des vues admira-
bles sur la montagne : sommets boises, pentes con-

vertes de vignobles, villas, vallons ombreux, sentiers
pittoresques, rampes fleuries. Mallieureusement au
nord , a l'ouest et au sud, ces perspectives gracieuses
sont dominees et ecrasees par trois monts aux ffancs
incultes, herisses de bastions et de noms tudesques.

Dans ce que j'ai appele le quartier noble, parce que
je n'y vois ni echoppes , ni boutiques, une large et
belle rue, par ses maisons a terrasses, a grilles et a

nsdi	
me rappelle 1'Italie. Mais cette rue et ces

Jar

maisons, it manque ce qui surabonde en Italie, le mou-
vement , la vie. Les trottoirs qui bordent la chaussee
sont envahis par une herbe Cpaisse. Les volets des
maisons sont presque tous clos, les jardins deserts; a
l'angle de la derniere maison, je lis : Fortuna gasse.

0 la rue hien nommee! les pauvres riches! Pas de
chants, pas de promenades sous les arbres , pas d'en-
fants jouant dans les herbes , pas de rires ! De quoi
vivent-ils?

A la maison de Ville, gardee comme un fort, sous des
arcades que ferment des harrieres badigeonnees aux
couleurs autrichiennes, fond jaune contourne par une
bande noire en spirale, un jeune Hongrois qui a hien
voulu m'accompagner dans mon excursion me montre
un drapeau autrichien, noirci , troue, dechire par la
poudre et les bales. Une fiere mine de drapeau, ma foi !

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE PARIS A BUCHAREST. 	 43

en depit du soldat blanc, h culotte bleue collant sur
des jambes torses, qui monte la garde en face.

C'est leur drapeau de Solferino, me dit le Hongrois ;
ils voudraient nous faire croire qu'ils en sont fiers. Mais
pour cola it ne suffit pas qu'il soit en lambeaux. Les
drapeaux glorieux sont ceux qui secouent de lours plis
les idees nobles et genereuses. 	 voyez, la seule
idee eveille est exprimee par l'aigle a deux totes qui
n'y figure plus que par les grilles. Quelques balles de
plus, it n'en restait qu'un baton et le Croate qui le garde
serait aussi soumis et aussi respectuenx devant lui....
la schlague l'a dresse. . Si l'on trouve mon ami un pen
vif, dans l'expression de ses rancunes, je crois qu'a la
fin de notre promenade on l'excusera.

Il faisait chaud; nous entrames dans un cafe. La
salle etait decoree de por-
traits lithographies de ge-
neraux, de magnats , de
personnages politiques
hongrois. J'avais deja re-
marque ces memes por-
traits dans la plupart des
etablissements publics de
Pesth, et j'avais ete frap-
pe de l'energie , de l'en-
thousiasme dont etaient
empreintes ces physio-
nomies, la plupart jeu-
nes et remarquablement
belles.

Regardez, me dit mon
ami; c'est la galerie de
nos grands hommes. Bs
ne sont pas la tons,
beaucoup pres. Mais
quand vous saurez Phis-
toire de ceux-ci, vous con-
naitrez tons les autres.

e Le prince Veronieki.
Tl a ete pendu 1	 _ SZ.

Le general Damja-
nich. Pendu!

• Pendu aussi, ce vieillard venerable,
renyi!

. Le general Vecsey. Pendu!

. Le baron Mednianski. Pendu 1
a Nagy-Sandor. Pendu 1
. Le comte Louis Bathyani. La clernence imperiale-

royale s'est etendue sur lui. Il a ete simplement fusille
• C'etaient des patriotes ! Et celui-la aussi, le comte

Szechenyi, le grand comte, comme on l'appelle, c'etait
un patriote aussi 1 Il employa une immense fortune h
fonder des ecoles, a doter l'Academie. Il fit courir le
long de la rive gauche du Danube, creusee dans le ro-
cher et suspendue aux flancs de la montagne, grandiose
comme une oeuvre romaine, la route que vous verrez.
Lui n'a ete ni pendu ni fusille; aims et honors pour le
bien qu'il a fait, it pensait celui qu'il voulait faire en-

core.... lorsqu'il mourut trop vite a la suite d'un fes-
tin.... Tout patriote ici est un martyr et nous sanctifions
Szechenyi avec les autires, ainsi que Teleki le dernier.

— Je comprends, dis-je, vos rancunes. Mais ce que
je comprends moms, c'est que l'Autriche permette de
pareilles exhibitions. Je ne l'eusse pas true aussi de-
bonnaire envers les morts.

— Ah! me repondit-il, vous ne connaissez pas 1'Au-
triche. Avant tout, elle a hesoin d'argent. Elle est sans
cesse a combiner les moyens de faire entrer des metal-
liques dans ses caisses 	 ne sort que du papier.
Un de ces moyens, c'est de frapper un impet sur le
sentiment national de ses peuples. Ainsi Pesth pos-
sede une universit4 nationale, une academie natio-
nale , un mush national , un hotel national des In-

valides. Allez a Prague !
vous y trouverez de memo
un institut, un musee
tcheques, avec recusson
national de la Boherne
en regard de l'aigle a deux
totes. Les etablissements
que je viens de nommer et
que vous avez vus a Pesth
appartiennent a la Hon-
grie, qui les a edifies, et
les entretient de ses de-
niers, au moyen de sou-
scriptions et de dons vo-
lontaires.

L'Autriche laisse faire,
mais sous une forme ou
sous une autre, elle a soin
de prelever sa dime. Ain-
si Tors de l'inauguration

- de la galerie de peinture,
formee tout entiere de
dons patriotiques, on crut
devoir cette politesse au
souverain de la Hongrie
de placer dans la grande
salle son portrait en pied.

Une souscription fut ouverte avec l'antorisation de l'au-
torite superieure. Elle produisit quelque vingt mille
florins, c'est-a-dire beaucoup plus que la somme con-
venue avec le peintre. Le fist pretendit mettre la main
sur l'excedant, et it ne fallut pas moms que les in-
stances reiterees d'un haut personnage et son interven-
tion personnelle aupres de l'empereur, pour lui faire
lather prise. Cette annee, le Musee, oil la Diete tient
provisoirement ses seances , a ete impose pour une
somme enorme a titre de propriete privee, si bien
qu'a l'ouverture de la cession, le president, se tournant
vers les deputes leur a dit : Messieurs, vous savez
. qu'il nous faut payer noire loyer. Cotisons-nous done I.
Une autre fois le gouvernement, ayant jugs indispen-
sable d'augmenter la garnison de Pesth, et ne sachant
oh loger les soldats, les pauvres invalides hongrois ont

Sigismond Pe-
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ete chasses de leur hotel qui a ete transforme en ca-
seme I

C'est ainsi que le sentiment national, si vivace en
Hongrie, devient une mine d'or pour l'Autriche qui
l'exploite, et pour l'exploiter mieux ne le comprime pas
toujours. Elle lui laisse memo, dans de cert.aines occa-
sions, une liberte d'allures et de langage qui surprend
l'etranger, peu habitue aux roueries de la politique et, de
la fiscalite autrichiennes. C'est a la fois un trompe-
l'ceil pour l'Europe, et un procede ingenieux et com-
mode pour battre monnaie.

J'ai assiste une representation du theatre national a
Pesth. On jouait un drame romantique , la facon de
Shakspeare, tout rempli d'allusions politiques. Je no
me rappelle plus aujourd'hui le titre de la piece; mais le

sujet est reste grave assez fidelement dans ma memoire,
et surtout la promptitude avec laquelle ces allusions
etaient saisies et l'effet qu'elles produisaient, je ne dis
pas seulement sur le parterre, mais sur la salle entiere.

C'est l'Instoire d'un roi mechant et parjure que son
peuple, las de sa tyrannie, veut renverser du trove pour
y faire monter son frere puine , jeune prince qui pos-
sede toutes les vertus, une surtout, rare chez un prince,
le respect du droit d'autrui : car ii refuse sa participa-
tion au complot. Mais ce refus ne sauve pas le monar-
que qui, presse de toutes parts par ses sujets, est recluit
h implorer l'appui de rempereur d'Allemagne. Celui-ci
lui promet jusqu'a son dernier soldat, sous condition
de suzeraineta. Le roi accepte malgre les supplications
de sa mere et de sa femme qui hii disent : Tu sacrifies

l'independance de ton pays; to es perdu sur la terre,
to seras maudit dans le ciel. n Vaincu, abandonne par
sa femme qui lui prefere	 l'honneur de la patrie,
ePt trahi par l'empereur, a la face duquel it lance cette
apostrophe qui souleve un tonnerre d'applaudissements :
a Allemand sans foi 1 traitre Allemand I Allemand
maudit I gare a toi si je to retrouve l'epee a la main,
puis it disparait de l'action. Plus tard , actable par
Page et la misere, oublie, mendiant , it voit passer en
triomphateur son frere devenu roi et de plus le marl
de sa femme; it recoit de lui l'aumOne qu'il sollicite en
expiation de son crime, et meurt dans les bras de sa
mere qui seul l'a reconnu et lui pardonne.

Un episode caracteristique entre vingt autres. Apres
la perte de la batailie, deux chefs de l'armee royale
tombent blesses, mourants, aux mains des patriotes.

Amenes en presence du prince (celui-ci, a la suite de je
ne sais quels incidents, probablement apres la trahison
du monarque, a fini par se joindre WV( revoltes), Fun
d'eux s'excuse d'etre demeure fidele a son maitre. C'est
un vieux serviteur, conseiller ferme et droit, malheu-
reusement trop peu ecoute. Le jeune prince Pinter-
rompt : a Tu avais jure a son pore, ton compagnon
d'armes, d'être pour lui un ami jusqu'a la mort : Tu as

tenu ton serment. Je to pardonne et t'honore. Meurs
en paix. p L'autre est jeune, it s'est fait par ambition le
sad° du monarque detreme : Meurs comme un chien,
renegat! D lui orient les soldats en le lapidant.

Je ne pense pas qu'un tel drame contribue beaucoup
a la fusion des deux nations. II est joue avec une energie
entrainante. Le principal role est tenu par un des pre-
miers agitateurs de 1848, Egressy, que l'on surnom-
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mait avant cette époque le Talma hongrois, et qui fut
avec le pate revolutionnaire Peta fy, l'un des cinq pre-
miers membres du comite de sarete publique, elu le
15 mars a Pesth. Quoique vieilli et fatigue, it m'a paru
digne de sa reputation. II a des emportements terribles
et un masque tragique d'un effet puissant.

La langue magyare, energique, abondante en images,
d'une grande richesse comme langue litteraire, a,
comme langue parlee, des sons rauques et des aspira-
tions gutturales qu'on dirait empruntees a l'arabe, tan-
dis que certaines intonations douces et caressantes rap-
pellent l'idiome de l'Italie. II me semble , de meme,
retrouver dans le caractere hongrois de nombreux points
de ressemblance, non-seulement avec le caractere de
l'Italien, cela n'est pas douteux, mais encore de l'Arabe ;

je conclus que la Hongrie et l'Autriche ne feront
jamais bon ménage ensemble, si tant est qu'elles doi-
vent rester unies.

Le sentiment national n'est pas moins vif dans les
campagnes.La it a pour auxiliaires la musique, les airs
populaires chantes par les tsiganes (Bohemiens) errants,
les lectures et les recits, que font les chefs de famille,
pendant les longues soirees d'hiver, a leurs enfants et a
leurs serviteurs reunis autour du foyer, et empruntes
tous soit l'histoire, soit a la tradition nationale. J'ai
vu l'album d'un enfant de douze a quatorze ans, qui en
a trente-cinq aujourd'hui et est devenu un peintre dis-
tingue. Chaque page est une scene historique crayonnee
sous l'impression d'une de ces legendes. L'enfant qui
les recueillait avec avidite de la bouche de son pere ne
desirait etre peintre un jour que pour pouvoir traduire
d'une maniere durable cette impression et la commu-
niquer aux autres.. Les recits de mon pere, me disait-il,
etaient toujours si precis, malgre son enthousiasme,
j'en ressentais une impression si profonde, que depuis
ce temps, que j'ai vu et etudie, s'il m'est arrive de vou-
loir composer un tableau sur un des faits qu'il m'avait
racontes, je suis toujours retombe dans la même image;
et quand l'experience de la composition, l'entente des
lignes, la recherche du tableau m'en faisaient sortir,
j'etais stir qu'au point de vu du sentiment et de l'im-
pression a transmettre, la composition de l'enfant for-
tement emu l'emportait sur Celle de l'homme voulant
user de la science ! Sentir 1 tout est la..

L'antipathie pour l'Allemand n'est pas moins pro-
noncee ici. qu'en Italie, elle existe meme chez les en-
fants, je dirai presque a l'etat d'instinct. Je me rap-
pelle deux petites filles que je voyais souvent pendant
mon sejour h Pesth, deux scours jumelles d'environ
trois ans. Le pere etait un Hongrois, patriote eclaire;
la mere etait Allemande. Espiegles et charmantes toutes
deux, l'une d'elles pourtant semblait tenir davantage de
la nature de la mere, moins vive peut-titre, moins ex-
pansive que sa scour. Un soir qu'elle n'avait pas trouve
assez vite un remercIment a je ne sais quelle attention
de leur pere, l'autre fit ressortir sa lourdeur d'esprit,
et prenant possession a elle seule des genoux paternels
qu'ordinairemcnt elles se partageaient, lui cria : Ira,

DU MONDE.

tu n'es qu'une petite Allemande. u A ce mot, l'indo-
lente releva la tete, comme reveillee en sursaut, vint
se camper fierement sous le nez de sa scour et lui dit
en s'efforcant de la tirer bas : . Et toi, qui me prends
ma place, tu n'es qu'une schwartz-gelbe u (c'est-a-
dire une noir-jaune, une Autrichienne ; le giallo-nero
des Italiens). II n'y a point ici, de meme qu'en Italie,
d'injure comparable h. celle-ci. C'est Celle qui fait ecla-
ter les batailles de gamins dans la rue. L'enfant ne s'en
consola qu'a force de douces paroles et de baisers.
Schwartz-gelbe paraissait si monstrueux a sa jeune ima-
gination, qu'il fallut les assurances reiterees de son pere
et de sa mere, et les miennes, pour la persuader que
cette injure ne l'atteignait pas.

Remarquez aussi la nuance : l'Allemand, c'est l'esprit
lourd, obtus; l'Autrichien, c'est l'usurpateur. On se
moque volontiers de Pun ; on traite l'autre en ennemi.

Pour moi,j'etais le franczia bacsi (le frere ou le grand
frere francais), c'est-a-dire presque un compatriote; les
Magyars, quand ils sont en veine de modestie, s'inti-
tulent eux-memes les Francais de l'Orient. Quant au
mot frere, c'est le nom par lequel on designe ici l'hete,
l'etranger qu'on recoit et qu'on heberge, mendiant ou
grand seigneur.

Cette scene d'interieur, dans laquelle je jouai un role
involontaire, me rappela une particularite que m'avait
rapportee un de mes amis a son retour d'Italie et qui re-
montait a l'epoque de la domination autrichienne en
Lombardia. Il logeait a Milan chez d'honnetes citadins,
la femme Italienne, le mart, ce qui se voit rarement, Al-
lemand ou d'origine allemande. L'enfant, un bel ragaz-
zino de six a sept ans, paraissait aimer egalement ses
parents et leur faisait les mémes caresses, quand l'un ou
l'autre rentrait au logis apres une courte absence. Ce-
pendant, quand it parlait de son pere, it ne disait jamais
autrement que it foresticre (Fetranger).

XXXIV
SUITE DE PESTH.

La musique et les chansons populaires hongroises. — Les bohe-
miens-chanteurs. — Une soirée a. Komlo.

Les Hongrois ont, comme les Allemands, la passion
de la musique ; mais ils ne sont pas musicians a la facon
des Allemands. Cela tient surtout a la difference du
genie des deux peuples. L'Allemand est essentiellement
reveur , le Hongrois est surtout ne pour Faction.
Chez lui la reverie est un recueillement interieur dans
lequel la passion se concentre, pour eclater l'instant
d'apres avec plus d'energie. Les melodies hongroises,
ou, pour employer l'expression consacree, les hon-
groises ne ressemblent en rien a ce qu'on appelle de
ce nom en Allemagne. Ce sont presque uniquement des
chants de guerre, des marches militaires, des appels aux
armes, ici des airs de triomphe, la des chants de deuil,
redisant avec la même fierte les gloires et les desas-
tres de la patrie. Telle la fameuse marche de Racoczy,
qui prit naissance en Transylvanie la fin du dix-
septieme siecle, tels l'air de Rakos, celui de Mohacz, etc.
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Ces melodies, qui sont en Hongrie ce que sont ailleurs
les chants populaires, les doinas en Roumanie, les pes-
mas chez les Serbes, se chantent par milliers d'un bout
a l'autre du pays magyar. Pas un village qui n'ait son
repertoire de chansons et sa bande de Bohemiens. Bande
est pris ici dans le sens italien ou anglais (troupe de
musiciens). Car ceci est a remarquer : le chanteur, rac-
co mpagnateur de ces airs eminemment magyars, ce n'est
pas le Magyar, c'est le Bohemien. Le Magyar est un di-
lettante : it ne chante pas, it ecoute. Pour le Hongrois,
ecouter la musique nationale est une affaire serieuse.
se fait jouer ses airs favoris et songe aux anciens jours.
Telle est l'explication que donnent de ce phenomene
etrange les écrivains magyars. Pour moi, j'y vois en-
core autre chose : un reste de cet esprit et de ces mceurs
chevaleresques qui caracterisent meme aujourd'hui le
Hongrois. Le Hongrois, noble ou paysan, est un cheva-
lier. Il a ses menestrels. . Allons, menestrel, prends to
viole et charme l'ennui superbe de ton seigneur en chan-
tant ses exploits et ceux des heros de sa race.

On soupe generalement a Pesth, et dans les hotels et
les restaurants a la mode, la musique accompagne d'or-
dinaire le souper, lequel se prolonge parfois assez avant
dans la nuit. Deux jeunes artistes avec qui je m'etais lie,
a Pesth, me conduisirent un soir a un certain restaurant
de Komlo, le plus rent mme de tous sous le rapport
musical. C'est la que je vis, pour la premiere fois, un
orchestre de Tsiganes, non point, it est vrai, de vrais
Tsiganes comme je devais taut en rencontrer durant le
reste de mon voyage, deguenilles, sales, aux trois quarts
nus, mais des Tsiganes civilises , portant habit noir et
manchettes, Bien qu'a voir leurs cheveux crepus et lui-
sants, leurs yeux enfonces et ombrages d'epais sour-
cils, leur teint olivatre, leurs pommettes anguleuses,
leurs levres retroussees legerement, et montrant des
dents blanches et aigues , on ne put mettre en doute
leur origine. Leur musique a quelque chose d'etrange.
Ha petit nombre d'instruments seulement, les basses
et un alto, disent le chant selon qu'il a ete ecrit, mais
toujours dans une tonalite sourde, tandis que le reste
de l'orchestre, violons, flutes, hautbois, brodent sur ce
chant un nombre infini de trilles et d'arpeges sur des
notes claires et aigues. Ce contraste produit une har-
monic bizarre d'un effet singulier, mais saisissant.

Un instrument curieux et nouveau pour moi parmi les
instruments a corde, c'est le cymbalum (tziin'balount').
II consiste en une table d'harmonie munie de cordes de
laiton que l'on touche au moyen de deux baguettes
tres-flexibles terminees par une boule. Je ne sais queue
est son origine, mais elle parait etre fort ancienne. Cet
instrument est tres-repandu chez les Tsiganes, qui,
peut-titre, l'ont rapporte de l'Inde au temps de leurs
premieres migrations. Le musicien qui en jouait
Komlo passait pour un de leurs plus grands artistes,
et aussi pour une maniere de fou. Fou de son art, cela
nest pas douteux. II suffisait de le voir avec ses yeux
fixes, ses cheveux herisses, sa figure grimacante, ses
gestes frenetiques : it avait l'air d'une creation d'Hoff-
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mann. Son improvisation etait une fievre. Il parlait,
riait, pleurait a la fois; puis, quand le demon musical
cessait de retreindre, it tombait tout a coup dans une
insensibilité complete.

J'avais soupe, je ne saurais dire de quoi, bien que je
me rappelle que le piment (paprika), tres-gate en
Hongrie et dans toutes les contrees du Bas-Danube, fai-
salt le fond de l'assaisonnement des plats et que le fond
l'emportait sur la forme. J'ecoutais et je regardais. La
salle a manger, en meme temps salle de concert, ouvrant
sur une tour ornee de magnifiques lauriers-roses, com-
mencait a peine a se desemplir. Il etait pres de minuit.
C'est l'heure a laquelle le Hongrois s'abandonne le plus
volontiers aux charmes de la musique et de la conversa-
tion, accompagnes de libations frequentes d'une certaine
boisson que l'on dit tres-hygienique et qui m'a semble
fort agreable, composee de yin blanc et d'une eau de
source ferrugino-gazeuse. A ce moment les groupes se
forment, quelques individus s'isolent, chacun choisit son
auditoire et son coin pour jouir a son aise de la musique
ou de la causerie.

Pres de nous, une societe assez nombreuse, composee
de journalistes, de proprietaires, de capitaines de 1848,
dont rage a vieilli les traits, mais non refroidi le ceeur,
s'organise et prend la direction de l'orchestre. Deux
membres de la compagnie viennentme dire que, m'ayant
reconnu pour Francais, s ces messieurs, tous francs
Hongrois, seraient heureux de m'avoir au milieu d'eux..
Je cherche d'abord a m'excuser, mais toutes les mains
se tendent vers moi, et soudain la illarseillaise &late
sous l'archet des Tsiganes. A ce chant qui, pour retran-
ger, soft qu'il l'appelle ou la craigne, symbolise la
France, mon scrupule s'evanouit. Evidemment ma per-
sonne n'a rien a faire ici. C'est un hommage rendu non
a moi, mais a mon pays. J'accepte l'invitation, je recois
et rends de bon occur les energiques poignees de mains
et les accolades fraternelles.

On me fait les honneurs des principaux airs patrio-
tiques. On me les explique dans l'histoire passee de la
Hongrie, on me les commente par le rOle nouveau qu'elle
doit jouer dans l'avenir. Un jeune enthousiaste, qui m'a
salue d'un vers de Beranger :

Honneur aux enfants de la France!

me traduit de memoire, avec une remarquable facilite
d'elocution, les airs anciens les plus celebres, puis plu-
sieurs chants patriotiques contemporains qui out joue un
grand rOle dans les derniers evenements politiques. Tel
est le fameux Chant de guerre de Petoefy, , qui sonna
la charge dans tons les combats de 1848-49, et que le
poete-soldat repêtait encore lorsqu'il tomba mourant
sur le champ de bataille.

CHANT DE GUERRE '.

Le tambour bat, le clairon retentit....
Tous les soldats sent prets pour la bataille,

En avant!!!

1. Traduction de M. C. L. Chassin.
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La balle sae et le sabre resonne,
Voila ce qui transporte le Hongrois.

En avant I! !

Eleve haut ton Otendard, Hongrois,
Pour que le monde entier le puisse voir.

En avant!!!

Qu'on le voie et qu'on lise to devise.
Car c'est un 110111 sabre : a La Liberte !

En avant !!!

Quiconque est ne Hongrois, quiconque est brave
Regard° dans les yeux de l'ennemi.

En avant!!!

Etant Hongrois, on doit etre un heros;
Et ce qu'on veut, Dieu lui-meme le vent.

En avant!!!

La, sous mes pieds, la terre se rougit
De sang.... Hs ont tue mon camarade.

En avant!!!

Je ne serai pas moins brave que lui;
Allons! je veux me plonger dans la mort!

En avant!!!

Oui, si nos bras tombent tous deux coupes,
Si nous devons perk tons.... Eh! quand meme,

En avant!!!

S'il Taut mourir, eh bien! soit! mourons tous!
Et que par nous vive mitre patrie.

En avant!!!

Les rasades se succedent ; chacun porte un toast en
m'interpellant : Fra?lczia baralom! (ami francais !) 11

Un orage dans le Puzsta.

m'est impossible, quelque bonne envie que j'en aie, de
suivre le fil du discours de douze interlocuteurs dont la
moitie ne park pas ma langue. Malgre d'officieux inter-
pretes, je ne saisis que des lambeaux de dialogues ou de
recits. Mais je n'ai pas besoin d'entendre ou de com-
prendre les mots pour deviner le sens de chaque phrase.
Il n'y en a qu'une , toujours la meme, mais brodee
de mille manieres : la Hongrie glorieuse et libre a l'aide
de la France I Ah I si la France voulait! C'est le cri
de tous les peuples en detresse. Tout le monde me pule
a la fois. Je ne sais a qui entendre. Un avocat me fait,

en style de palais, l'historique des rapports de la Hon-
grie et de l'Autriche : Deux individus s'associent; au
bout de quelque temps l'association tourne mal. L'un
des deux nie l'apport de son coassocie et pretend qu'il
n'a pas meme de compte h lui rendre. Voila la situation
en deux mots.. Et it s'evertue h me demontrer que
l'Autriche n'a pas rempli de bonne foi ses engagements.
La chose me paralt assez claire par elle-meme, et je
prete l'oreille d'un autre ate.

LANCELOT.

(La suite d one autre livraison.)
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Musee et siege de la Diete, 4 Pesth. — Dessin de Lancelot.

DE PARIS A BUCHAREST,

CAUSERIES aCCRAPIlIQUES

PAR M. LANCELOT.

166 C. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XXXV

SUITE DE PESTH.

Une soiree a Komlo (suite). — Le Stadtvalichen.	 Briickenbad et les bains tures. — Le musee national. — Depart.

Cette soiree de Komlo, me fit connaltre plusieurs par-
ticularites curieuses des usages et du caractere hongrois.

Un ancien combattant de 1848 discutait avec un parti-
san de M. Deak; s'ils n'etaient pas d'accord sur les
moyens, ils l'etaient sur le but. Tous deux avaient, en
parlant, le verre a la main, et quand la discussion me-
nacait de les emporter trop loin, ils rapprochaient leurs
verres, buvaient (.( ä la Hongrie hbrel p et les brisaient.

Une des figures presentes, la plus typique entre toutes .
etait celle d'un vieux colonel, — a cheveux gris, a lon-
gues moustaches blanches, au regard flamboyant, a la
contenance aussi ferme et aussi jeune a table qu'il de-
vait l'avoir eue au combat. Durant la derniere guerre
de rindependance, avait eu pour freres d'armes (disait-

1. Suite. — Voy. t. III, p. 337, 353, 369; t. V, p. 193, 209;
t. VI, p. 177, 193; t. VII, p. 145, 161, 177; t. XI, p. 33.

X1 — 265°

il), beaucoup de volontaires francais, et il favait appi is
d'eux quelques mots de notre langue. De temps en
temps it me faisait dire qu'il allait me parler francais ;
mais sa patience etait a bout avant qu'il ent trouve la
phrase qu'il cherchait. Alors, frappant du going la table
avec depit, it eclatait en apostrophes superbes :

Je donnerais mes sept blessures pour pouvoir cau-
ser avec lui! a

Un peu apres on ne causait plus, chacun conti-
nuant de dire tout haut ce qui lui passait par resprit,
sans s'inquieter qu'un voisin lui repondit ; s'etait tou-
jours le mem theme : la Hongrie reconquerant, avec
l'aide de la France, son independance. J'etais loin de
m'y opposer.... Sans etre monte au même lyrisme que
mes belliqueux amis, j'etais entraine par leur enthou-
siasme et commie ebloni par ce jet continu de °ri g , de
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(las, d'apostrophes, d'imprecations, de sentences, de ci-
tations pokiques, qui etaient a l'idee premiere ce qu'est
le bouquet au feu d'artifice. Voici quelques-unes des
fusses que j'ai recueillies

a Mon Dieu! je ne demande pas que to nous aides; mais
n'aide pas nos ennemis!

a A cheval, Magyars! et que les Francais nous regardent !
« Heureux celui qui peat vivre de yin et d'amour, et mou-

rir pour la patrie !
Quand . je tomberai, pose un baiser sur mes levres, 6

belle Liberte !
« Allons, Tzigane, je paye ; fais-moi entendre des sons a

noyer mon cceur dans son chagrin et dans sa joie !

C'est ainsi que le Hongrois s'amuse. Sans tomber ja-
mais dans l'ivresse lourde et stupide, hideuse ou feroce,
propre a certains peuples, it arrive tres-aisément a une
sorte d'exaltation d'un caractere tout particulier. On di-
rait d'un kat de somnambulisme, durant lequel it im-
provise, souvent sur des maux imaginaires, des chants
dont l'expression est si poignante, qu'elle semble inspi-
ree par un souvenir inconscient.

C'est a ce moment qu'il s'isole avec un Tzigane, et
quand celui-ci a trouve le rhythine musical qui sommeille
dans' Fame de l'illumine, it domine le Hougrois, tout a
son demon interieur, la face mobile, le regard en de-
dans comme la pythonisse quisentait le dieu. Tant qu'il
crie et s'emporte, le Tzigane est humble et complaisant ;
des que le Hongrois s'attendrit, l'ceil profond et ruse de
l'Indien s'allume, it sait qu'il tient l'esprit, le chant est
trouvê, et la bourse du possede est a lui. Plus tard,
feindra la fatigue ou l'impuissance, sachant bien que
pour l'animer ou le remercier d'un effort heureux, les
poignees de florins ne se feront pas attendre ; car le
Hongrois a la main ouverte, en ce moment surtout. On
cite, en effet, des traits de prodigalite folio, produit de
cette surexcitation musicale et poetique qui m'a semble
si strange que je ne peux la eroire le seul resultat lo-
gigue de la satisfaction d'un instinct. Etais-je moi-
meme sous son influence quand je croyais me l'expli-
quer par des origines de peoples? Le Hongrois a-t-il eu,
dans un temps recule, des rapports etroits avec le peuple
dont descend le Tzigane errant d'aujourd'hui ?

Ce qui est bien certain, c'est la force des liens qui les
unit. Dans tout autre moment quo celui de cette fievre,
le Hongrois meprise le Tzigane et le traite en paria.

J'ai vu pourtant de vieux soldats patriotes que les
dangers courus, les preoccupations de la vie politique
devraient avoir mis au-dessus d'une superstition ou
d'une habitude d'enfance. J'ai vu de grands seigneurs
vivant de la vie des capitales et du grand monde, ayant
tout vu et tout gouts, entourás dans leurs vastes do-
maines d'un peuple de serviteurs qu'ils gouvernaient
en roi, entierement dominos, faseines par un vieil
homme au masque olivatre, ride et grimacant, a l'oeil de
basilic, qui piece de la mandoline ou touche du cymba-
lum. J'ai vu des paysans sortir de la guinguette oft ils
aNmient passe la nuit, eux au ssi sous cette domination fan-

tastique, les poches vides de tout l'argent, fruit du tra-
vail commun qu'ils devaient rapporter a leurs femmes.
Tons, paysans, grands seigneurs, vieux soldats, ne de-
mandent en echange de leur argent qu'ils laissent tom-
her sans regret, qu'une force de plus a l'expression de
cette poesie qui sommeille en eux, et celui qui possede
cette force, la prodigue sans qu'elle semble jamais tarir
en lui, et sans autre plaisir quel'argent qu'elle luivaut.

Le grand jardin public de Pesth, le Stadtvallchen,
puisqu'il faut l'appeler par son nom allemand, ressem-
ble assez au bois de Vincennes, avec moins d'art et
d'appret. Il confine au champ de courses de Rakos. On
y arrive par une grande route bien ombragee et fian-
quee de contre-allees sur lesquelles s'ouvrent les grilles
de charmantes villas. Telles de ces habitations dont le
jardin a Paris prendrait le nom de pare et qui ne depa-
rerait pas nos Champs-Elysees, vaut ici de quinze
vingt mille florins-papier, soit en monnaie sonnante, de
vingt a trente mille francs, scion le temps. Le Stadt-
vallchen renferine une riviere, un lac, des Iles, des pies
des futaies, des bosquets, de grandes allees sablees pour
les cavaliers et les voitures. Quant a la fouls elle est par-
tout, dansant sous les arbres , courant dans les pros,
glissant en gondoles sur le lac, emplissant les kiosques,
les tentes, les restaurants, les buvettes, les chevaux de
bois, les tirs, les jeux de toute sorte.

Le costume des dandys hongrois leur sied a mer-
veille. Le pourpoint serre cambre la taille mince ; la •
plume de gerfaut du toquet accompagne Bien les che-
veux longs et la moustache retroussee ; le pantalon col-
lant dessine les contours de la jambe, une vraie jambe
de cavalier, fine et nerveuse; une paire de bottes molles,
aux eperons sonnants, complete le costume, elegant avec
un certain air de crAnerie.

Les faubourgs de Pesth sont remplis de guinguettes
qui, le dimanche, se transforment en salles de danse,
specialement frequentees par la classe ouvriere et les
domestiques des deux sexes. C'est la que la joie popu-
laire se manifests dans toute la vivacite de ses allures,
la qu'il faudrait dessiner les types et les costumes, si
tons les types ne se fondaient dans la rneme expression
d'ardente gaiete, si tous les costumes ne s'entremelaient
en bondissant, emportes par les deux temps de la valse,
veritable tourhillon, oft l'on n'entrevoit que des bras
qui s'enlacent, des yeux qui flamboient, des pietine-
ments et des eclats de rire. Quel air heureux ont ces
bonnes servantes un peu reptetes ! Quels jarrets et
quels muscles d'acier ont leurs danseurs qui les enle-
vent a bout de bras en pivotant sur un talon!

Un autre lieu de promenade et de rendez-vous pour la
fashion et la bourgeoisie pesthoise ,,, c'est le Br iickenbad

(Bain du Pont), situe sur la rive droite du Danube, un peu
en amont de Bude. La montagne contre laquelle cette ville
est adossee abonde en sources thermales. Les Romains
qui avaient a Bude une station sous le nom de Sicam-
bria, et plus tard, les Tures, comme eux grands ama-
teurs d'eaux, n'avaient eu garde de negliger cette ri-
chesse naturelle. Cinq bains magnifiques, oeuvre de ces
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derniers conquerants et dont les coupoles en plomb riva-
lisaient d'elegance et d'eclat avec les domes des mos-
quees , ornaient la ville imperiale lorsqu'elle revint
en 1686 au pouvoir de ses premiers maitres. Un des
plus celebres est le Briickenbad, construit en 1566
par les ordres du gouverneur Moustafa-Sokoli pacha,
Hongrois d'origine, qui avait puissamment contribue
l'embellissement de Bude. On m'avait pule des restes
des anciennes etuves turques comme d'une chose cu-
rieuse a voir. J'avais aussi beaucoup entendu vanter les
charmes des bains orientaux, et comme on m'assurait
que la tradition avait conserve h Briickenbad les rites
mahometans (en fait de hams) dans toute leur purete,
je vouius en juger par moi-meme. Un bateau, partant
toutes les heures durant la belle saison, conduit de

Pest a. Briickenbad en un quart d'heure. J'y montai un
matin en compagnie d'une nombreuse troupe de bai-
gneurs et de promeneurs. L'etablissement, du moms ce
qu'on en voit exterieurement, tours, pavilions, salons
de lecture et de restauration, est moderne. Mais la salle
de bains proprement dite est restee entierement turque.
C'est une grande piece de forme octogone, tres-élevee,
vaitee et eclairee du sommet de la coupole ; on dirait
d'une mosquee. Quatre arcades que supportent des co-
lonnes trapues, a bases eta chapiteaux byzantins, abri-
tent sous leurs profondeurs voilees des estrades dont les
dernieres marches se perdent a une hauteur de cinq
metres dans les nervures des ogives. D'autres arcades
forment des niches ou communiquent aux cabinets des
baigneurs. Au centre, un grand bassin, d'at s'echap-

pent, comme d'un geyser d'Islande, des tourbillons de
vapeur. Trois marches, contournant le bassin, condui-
sent a reau.

Ce fut seulement quand je me trouvai acclimate que
je pus faire ces remarques. Car, dans le premier mo-
ment, lorsque, apres avoir depouille ses vetements, on
penetre dans cette etuve, on se sent comme suffoque et
aveugle, et l'on ne percoit rien qu'une sensation tres-
penible, a laquelle on s'habitue neanmoms assez promp-
tement. Le pouls s'accelere, le coeur se gonfle, la vue se
trouble, on peut a peine se tenir debout. Ce n'est qu'a la
longue, a mesure que la transpiration s'etablit, que le
corps parvient h se mouvoir, et que l'esprit acquiert une
perception confuse des objets. Le nuage de vapeur hu-
mide et gris, qui vous enveloppe, en decomposant la
lumiere, estompe et denature toutes les formes. Les

baigneurs au milieu desquels vous vous trainez ressem-
blent a des ombres. Les plus pudiques enveloppes de
longs peignoirs, ont l'air de trainer des suaires. Lorsque
le corps est a l'unisson de cette haute temperature, on
descend dans le bassin au milieu duquel bouillonne la
source, a une temperature de cinquante degres. Cette
premiere immersion parait insupportable, et ion a hate
d'ordinaire de se soustraire a cette bralante etreinte de
la naiade, qui produit sur la peau l'effet d'un sinapisme
et la colore d'un beau rouge. Quelques baigneurs s'en
tiennent la, et une fois sortis du bassin, se contentent
de flotter languissamment, dans le vaporeux brouillard.
Ceux qui veulent epuiser la coupe de deuces, se trainent
d'un pas chancelant jusqu'a une des estrades. A chaque
marche qu'ils gravissent, l'air devenant plus lourd, la
chaleur plus intense, ils sont transformes en fontaines
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et suent par tous les pores leurs rhumatismes, catar-
rhes, laryngites, nevralgies , etc. Apres un .plus ou
moins long temps de cet exercice salutaire, mais desa-
greable, les affames de jouissance, les purs sibarites
s'abandonnent aux mains d'un individu pour lequel je
cherche un qualiticatif : bourreau serait petit etre un
peu dur ; tourmenteur est trop doux. Cet individu vous
prend, et d'un tour de main que je ne m'explique pas,
quoique je l'aie subi, vous couche tout de long stir un
lit de cuir garni en dessous d'une table de marbre, bar-
bouille en un din d'ceil toute votre surface acces-
sible d'une pate onctueuse, trop parfumee. D'un autre
tour de main , aussi inexplicable que le premier, it
vous fait faire volte-face a plat, aussi completement
et aussi siirement qu'une cuisiniere retourne une
omelette dans sa poele. Alor , le poing enveloppe
d'un cette en flanelle ou
en feutre tres - souple ,
vous frotte, vous tamponne,
vous foule, vous petrit,
vous refoule , vous &ale ,
vous releve , vous allonge,
vous broie, en vous retour-
nant de temps en temps
sans crier Bare, de manie-
re a exprimer de votre pan-
vre corps aneanti toutes
les sueu:.s et les hum..;urs
peccantes qu'il contient ,
absolument , comme fait
une blanchisseuse du lingo
qu'elle plie, deplie et tord ;
it ne lui manque que le
battoir ; heureusement ,
manque ! Au bout d'un
quart d'heure de ce sup-

, vous vous croyez
quitte ; pas du tout. Le tor-
tureur s'empare de vos
doigts, de vos bras, de vos
jambes a qui it fait subir
toutes les tensions , les
flexions , les torsions possibles , detirant et faisant era-
quer os articulations l'une apres l'autre, comme s'il
jouait des castagnettes avec vos os, et ne vous quittant
enfin, pantelant , extenue , que pour alter prodiguer
d'autres patients des valaptes pareilles.

Des que vous commencez a respirer, votre pl us pressant
d .sir est de vous debarrasser de cette atroce crème vis-
queuse dont tout votre corps est oint. Pour celail est ne-
cessaire de vous replonger dans la bouilloire. Cette se-
conde immersion qu'on apprehende d'ordinaire, etonne
agreablement, elle repose doucement des emotions pre-
°Mentes , et vous rend comme la conscience de votre
forme que vous aviez perdue durant ce long cauchemar.
Quand je fus suffisamment echaude et purifie de ma
confiture de guimauve ou de laitue, un garcon de bain
me conduisit a la salle des douches, en m'assurant que

j'en avais fini avec la partie fatigante de l'operation, et
que j'allais nager desormais en pleine beatitude. Les
douches sont generales ou partielles. La douche gene-
rale consiste en une aspersion d'eau froide qui vous
inonde a la fois toutes les parties du corps et produit
une reaction violente qui a pour effet de raffermir les
tissus de la peau dont l'elasticite vient d'etre developpee
outre mesure. La douche partielle agit specialernent sur
la partie du corps qui est en traitement. Pour arriver aux
divers resultats, on a pratique a differentes hauteurs,
correspondant aux principales divisions du corps, des jets
horizontaux ou obliques d'oit s'echappent, comme d'une
pomme d'arrosoir, de petits filets d'eau menus et drus,
d'un diametre total d'environ douze centimetres. On
debute par les douches partielles. Tel qui souflre
d'une gastralgie se roidit herolquement devant une

gerbe qui lui frappe le
creux de l'estomac. Tel
autre, atteint de rhumatis-
mes, s'inonde avec perse-
verance, soit le genou, soit
Fornoplate. Un monsieur,
charge d'un peu trop d'em-
bonpoint, fustige impitoya-
blement son abdom en. Tous
finissent par la grande dou-
che, le bouquet, formee
de mille jets qui s'entre-
croisant de haut en bas,
obliquement , en face, par
derriere, vous frappent de
tous les cotes a la fois et
vous penetrent comme au-
taut d'aigutlles de glace.

Et voila l'exacte descrip-
tion d'un bain tore corn-
plet. Je ne suis pas mecon-
tent du mien. II m'a cause
un moment d'indicible sa-
tisfaction ; ce fut lorsque
je me trouvai dans mon
paletot, fumant un cigare

a l'ombre d'un ormeau qui se mirait dans le Danube.
Quoi qu'on m'efit dit de son peu d'interet, je devais

une visite au Musee. Je n'y trouvai rien de remarquable
en peinture.

Le prince Esterhazy vent, dit-on, y transporter sa
magnifique galerie, une des merveilles de Vienne, qui
en est fiere et y tient. Aussi oppose-t-elle toute sa puis-
sance gubernatrice a la realisation de ce projet qui lan-
guit depuis si longtemps, que beaucoup ne comptent
plus sur la promesse.

Au musëe de Pesth, quelques tableaux historiques et
des portraits authentiques ont un interet local. Ceux
attribues a l'ecole italienne sont d'une faiblesse vrai-
ment desolante ; mais it possede une tres-nombreuse et
tres -riche collection de monnaies et de medailles don-
flees par le comte Szechnyi ; des antiquites roinaines,
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des armes historiques et beauclupdepieees d'orfevrerie liennes. I1 y a plus que des promesses, et je crois a une
curieuse : hanaps, aiguieres, plats, bassins; des bijoux, 	 stole hongroise possible dans un avenir prochain.
colliers, croix, agrafes, ceintures de gout byzantin, or- Les jours m'avaient paru courts a Pesth. Je fus tout
nes de pierres precieuses, et d'emaux d'une tres-belle surpris quand je m'apercus que j'avais entame la troi-
execution. Je crois avoir entendu dire que Bude a ete sieme semaine de mon sejour dans cette charmante ca-
renommee pour la fabrication, de , ces objets.	 pitale.

Je remarque encore un granid.ponabre de'ces sceptres J'embrassai de grand cceur l'ami qui m'avait donne
de magnats qui pouvaient,étp,une arrne et en méme l'hospitalite, je baisai la main de sa digne femme. I,y-
temps un appui donnant a la demarche une grande die et Peppy, deux charmantes chambrieres, baiserent
noblesse : c'est la hache d'armes au manche allonge et la mienne, ainsi que Mathias, le jardinier, et le cocher
aminci de facon a	 Cleophas ; ainsi le
devenir tine haute	 	 	 veut l'usage : et un
canne ; le fer est 	 	 	 	 matin cinq heures
contourne du	 	  je montai sur le ba-
du tranchant , et la 	 teau de Semlin , son-
tete est devenue un	 geant a ces amis de
marteau elegant ; le	 trois semaines que
manche est en bois	 je ne verrai peut-
reconvert en grand e 	etre plus, mais dont
pantie de fercisele	 	 -r'	 je me souviendrai
et dore.	 touj ours .

Dernierement ,
l'esprit de retour de

la population very
tout ce qui lui rap-
pelle son passe fi-
bre a produit des
cannes imitees de
celles-ci , et leur
adoption unanime
fortement inquiete
l'autorite.C'etaient,
sous pretexte de tra-
dition, de fort jo-
lies haches d'armes
e t de mignons casse-
tetes en acier, , qui
bien que polis, do-
res , damasquines
et simplement em-
manches d'un jonc
flexible, puuvaient
dans un certain mo-
ment jouer un ac-
compagnement de- I 0.V.if/VCE	

sagreab le a eel tains
chants. La police le
comprit et voulut les interdire tout d'abord ; les Hon-
grois resisterent, on disputa, puis des deux cotes on
transigea, c'est-h-dire que les Hongrois casserent les
cannes trop grandes sur le dos de la police quipermit le
port des plus petites.

En rappelant combien le muses de Pesth etait pauvre
en peintures, je n'ai point entendu parler de l'art con-
temporain. J'ai visite un grand nombre d'ateliers a
Pesth. Parmi les artistes que j'ai connus, plusieurs font
pi euve d'individualite, de vigueur, d'un grand sentiment
d'observation joint kune facilite et a une verve tout ita-

Gentilhomme campagnard.

En quittant
Pesth, nous tour-
nons la montagne
de Bude qui s'efface
brusquement et de-
couvre un dernier
versant ravine, uni
par une pente donee

	 -=G4texaRj a la plaine. Le
fleuvetres-lar(re se— Dessin de Lancelot.
partage en deux

bras qui comprennent l'ile de Czepel. Nous suivons le
bras occidental, en longeant a gauche si basse
qu'on la dirait a fleur d'eau; a droite sont des dunes de
sable qui, a l'epoque des grandes ernes du fleuve, doi-
vent se transformer en marecages. Sans doute une de
ces inondations a eu lieu depuis peu, car une couch
epaisse de limon recouvre encore les troncs des bou-
leaux et les souches tordues des saules, et de grandes
herbes pendent a leurs branches. Nous depassons de
nombreuses barques de paysans riverains qui revien-
nent du marche de Pesth. Les hommes sont etendus

XXXV

DE PESTH A SEMLIN.

Paysages.—Une ferme;
souvenir de Gran-
ville.—Une noce sur
la grande route. —Le
champ de bataille de
Mohacz. — Pecheries
d'Apatin. — Embou-
chures de la Brave et
de la Theiss. — Neu-
sat? Pelerwardein.
— Callovitz et les

' Serbes d'Autriche.Ti-
tel et le bataillon
Tchaikiste. — Appro-
ches de Sem:in.
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nonchalamment a l'abri des nattes et fitment. Les enfants
dorment couches entre leurs jambes , les tout petits
pendus au sein de leurs meres. Les barques suivent
tranquillement le courant, sans Faide du gouvernail ni
des rames — a la grace de Dieu!

Du milieu du fleuve surgit une longue suite d'iles,
couvertes d'une plantureuse vegetation. La, le courant
secoue les troncs droits des trembles, balance brus-
quement les branches souples des aunes et traine
comme des chevelures les rameaux pales et defies des
saules dont les tétes disparaissent sous l'eau. Ailleurs
les rives sont bordees de grandes meules de foin fral-
chement coupe, a l'ombre desquelles se reposent des
groupes nombreux de travailleurs. Ces echappees de
vues sont charmantes. Mais le regard doit se hater,
car le chemin est etroit,
et l'image fuit a peine en-
trevue.

Le rivage disparait. On
ne sait plus oft finit le
fleuve, oil la plaine com-
mence : de temps en temps
sur le point culminant d'un
ilot nu et sablonneux que
le flot échancre en atten-
dant qu'il Femporte, appa-
rait une butte en bois,
l'aspect miserable et triste.
Des filets qui sechent au
soleil , accroches a des
pieux, une barque amarree
sur la greve, indiquent as-
sez que l'habitant de cette
pauvre demeure ne compte
sur la terre que pour por-
ter sa maison et que c'est
le fleuve qui le nourrit.

Sur un terrain plus eleve
et plus solide, voici une
ferme. Au centre d'une en-
ceinte de planches frustes,
de troncs d'arbres ou de
simples piquets penches et tordus par le vent de
la steppe, s'elevent trois ou quatre batiments, a, toi-
tures basses, perces de petites fenetres, converts de
chaume. L'espace intermediaire forme la cour, dont le
milieu est °coupe par le puits et par l'abreuvoir. Ce
puits que Fon retrouve partout, dans les contrees du
bas Danube, merite une mention et une description par-
ticulieres. A dix pas de la margelle formee de pieces
de bois grossierement ajustees, s'eleve un gros poteau
de six a sept metres de haut dont le sommet fait
fourche. Sur cette fourche pose une traverse formant
bascule et amincie par l'une des branches. Cette bran-
che, qui s'allonge au-dessus de l'ouverture du puits,
supporte une perche flexible, plus ou moins longue
suivant le degre de profondeur de la source, et a la-
quelle est accroche le seau. L'autre bout de la traverse

est plus gros, partant plus lourd, et le poids en a ete
calcule de facon a balancer celui du seau quand it est
rempli. Lorsque la machine est an repos, le gros bout
du balancier touche presque le sol, et le seau repose
sur la margelle. Pour le mettre en mouvement, it suffit
d'une simple traction de haut en bas, operee au-dessus
du seau qui, le gros bout se relevant, descend et s'em-
plit. Des qu'il est plein, le contre-poids, ramene vers le
sol par une nouvelle traction en sens inverse de la pre-
miere, fait remonter le seau a la hauteur de la mar-
gelle oil le fermier ou la fermiere s'en empare et verse
son contenu dans l'auge disposee en forme d'abreuvoir.
Cette auge est le rendez-vous ordinaire de tous les ani-
maux de la ferme. De belles vaches blanches y vien-
Bent boire et retournent tranquillement a leur etable.

Les chevaux se pressent et
se disputent la place. Les
juments conduisent leurs
jeunes poulains O. la tete
mutine, aux longues jam-
bes, a la demarche inde-
cise et capricieuse. Les
ports bruns se vautrent
dans la terre detrempee
par l'eau du puits. De

nombreuses troupes de ca-
nards s'en vont a la file
dans toutes les directions,
de cette allure familiere
aux patrouilles villageoises.
Un groupe d'anes, allon-
,reant leurs tetes sur le mu

les uns des autres, se tient

a l'ecart dans une attitude
reflechie. Un jeune cleval
qui nous regarde passer,
hennit au sifflement de la
machine, s'enfuit au galop
et seme le desordre parmi
tous les paisibles quadru-
pedes qui s'eparpillent en
courant effares au milieu

de la troupe emplumee qui bat de l'aile et pousse des
nazillements discordants. Les deux chiens de garde qui
dormaient l'ombre, accourent au bruit de l'emeute, et
leur brusque intervention acheve de disperser les fuyards
qui rentrent chacun dans son quartier. Il ne reste plus
dehors que le trio de philosophes qui n'ont pas bouge
pendant toute cette panique, comme s'ils eussent conti-
nue quelque grave meditation. Les chiens les apercoi-
vent, et comme l'autorite ne doit pas etre derangee pour
rien, ils leur courent sus, et les ramenent a l'ecurie en
les poursuivant d'ahoiements furieux.

Un leger pH de terrain, quelques broussailles nous
derobent ce tableau qui m'a fait penser a Granville : ne
dirait-on pas en effet d'une scene de la vie humaine
jouee par les animaux I Rientet nous n'apercevons plus
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que le bras du puits devenu immobile, incline comme
un tronc d'arbre mort.

Tout pros de nous, au milieu d'une herbe foricee a
laquelle se melent des troches de jonc court et menu,
scintille au soleil un petit etang dont la surface brillante
est tachetee de gros mufles barbus de buffles noirs qui
prennent le frais et ruminent couches dans l'eau jusque
par-dessus les epaules. (V. p. 61.)

Un peu avant Paks, les dunes a droite font place a une
plaine verdoyante, a travers laquelle une route plantee
d'arbres court parallelement au fleuve a une distance
de quatre a cinq cents metres. C'est la grande route de
poste qui va de Vienne a Constantinople par Bude, Sem-
lin, Belgrade, Andrinople et l'interieur de la Turquie
d'Europe. Peu a peu elle se rapproche du Danube au
point de toucher presque la rive. Au meme instant une
troupe brillante de cavaliers vient a passer. C'est une
note, une note a grand gala, — deux jeunes maries qui,
escortes de leurs amis et de leurs serviteurs, vont prendre
possession de leur château. Le capitaine, curieux a ce
qu'il parait, ordonne de stopper. En un elin d'oeil les ca-

bines, le salon sont vides. Tous les passagers sont sur le
pont et regardent. D'abord passent, emportes par un ga-
lop furieux, une douzaine de cstkos; sans doute ils con-
rent en avant porter au manoir la nouvelle de l'arrivee de
la jeune chatelaine. Puis vient une troupe de cavaliers
portantle costume national dans sa recherche la plus ele-
gante, pantalon collant, violet ou bleuatre, soutache de
noir; gilet ecarlate a boutons et arabesques d'or ; man-
ches de chemises brodees, longues et flottantes; sur
l'epaule, retenu par une torsade de soie, le dolman bleu
ou noir flottant au vent; au chapeau une touffe d'une
herbe fine, blanche et soyeuse, qui ondule comme une
plume legere. La caleche des epouxse montre ensuite, et
passe comme une vision, emportee par de magnifiques
chevaux. Je n'entrevois qu'un flot de dentelles et une
figure rose et souriante entouree d'un voile blanc, pail-
lete d'or. Vingt voitures , ou rayonnent de gracieux
visages feminins, ceil noir et noire chevelure, sui'cent,
escortees par deux files de cavaliers qui galopent en se
penchant aux portieres. Le reste du cortege est compose
de la foule des fermiers, des laboureurs, des patres, des

serviteurs, tons h cheval, et pour qui la fete est pretexte
a une fantasia effrenee. Comme si ce n'etait pas assez
du galop de charge qui les emporte comme une trombe,
quelques-uns se dressent debout sur leurs etriers. Its
levent d'une main le chapeau vers le ciel et l'agitent en
criant : eljen ! eljen!

Vivat ! repetai-je, en snivant de le couple bril-
lant. Its sont riches, on les aime, qu'ils aiment les
autres et soient heureux !

Nous arrivons a Mohacz par une pluie battante. Le
ciel est gris, le paysage lugubre. Je ne vois de la vine
qu'une longue ligne de maisons uniformes, aux toils
sombres, quelques bouquets d'arbres et trois clochers
aigus qui se decoupent faiblement dans une atmosphere
blafarde. Cet aspect melancolique va bien aux souvenirs
que ce lieu reveille. C'est ici, en effet, que se decida,
y a trois siecles et plus (28 aotit 1526), le destin de la
Hongrie, de meme que le destin de la Serbie s'etait de-
cide cent trente-sept ans auparavant (27 juin 1389) dans
la plaine de Kossovo. Ni le Serbe ni le Hongrois n'ont
perdu le souvenir de ces fatales journees; et c'est

Mohacz que songe le Magyar, quand it dit : La mu-
sique hongroise est triste depuis trois cents ans. .

Nous ne stationnons a Mohacz que le temps neces-
saire pour debarquer les passagers et les march an-
dises. Un voyageur contemporain, devenu un Mare
homme d'Rtat, a pu parcourir en detail le lieu de cette
scene memorable dont it a resume en quelques lignes
l'histoire et la legend° : a Les Hongrois, au nombre de
vingt mille, attaquerent sans prudence l'armee turque,
dont les mouvements du terrain lui cachaient la force.
Louis II, a la tete de ses hussards, fondit sur les janis-
saires et les mit en fuite ; mais au moment oil it croyait
en finir avec ses ennemis, it se trouva sous le feu de
quarante pieces de canon, artillerie formidable pour l'e-
poque : it ne lui resta plus qu'a mourir glorieusement.
Un grand nombre de magnats, huit eveques et vingt-
trois chevaliers perdirent glorieusement la vie dans cette
triste affaire. . Sur ce fond historique, la tradition a
brode la legende suivante : a Le matin meme du com-
bat, un cavalier d'une haute taille, d'une maigreur
presque transparente et dont les yeux lancftient des
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eclairs, se presenta devant la tente royale. Les senti7
nelles le repousserent d'abord, mais son insistance et
son exterieur strange les engagerent a prevenir le roi
de ce qui se passait. Louis ne voulut point recevoir lui-
meme le visiteur; mats it deputa vers lui son ecuyer
dont le costume, egal en richesse a celui du souverain,
pouvait faire illusion a un homme, suivant toutes les
apparences, stranger a la tour. A la vue de cet officier,
l'inconnu s'ecria d'une voix terrible :	 Tu n'es pas le
• roil Louis dedaigne de m'entendre , qu'iI tremble
• done! son dernier jour est venu! e Et, a ees mots, it
partit au galop, re-
pandant autour de
lui une forte odeur
de soufre.

Mohacz, ville de
huit a dix mille
awes, est situe stir
la rive occidentale
du Danube, en face
d'une Ile boisee et
marecageuse, lon-
gue de trente kilo-
metres , large de
quinze , designee
indiffereniment Sur
les cartes sous les
noms d'ile de Bri-
gitte et elle Lie No-
hacz

En sortant de
Mohacz on voit la
Puszta coupe de
flaques d'eau d'un
vert de jonc ;
n'a plus de limites ;
de loin en loin sur-
git une petite htitte
conique aupres
d'une enceinte tree-
retrecie d'o sier
tresse a des pieux.
— C'est la maison
du berger et son
jardin. Autour s'e-
p a rpill en t	 les
grands bceufs gris a longues comes et les vaches blan-
ches; les plus hautes touffes de vegetation qui, d'ici, res-
semblent a des genets, ne depassent pas leur poitrail.
— Aupres de sa cabane le berger assis joue de la flute;
son chien l'ecoute tout en donnant son regard au
troupeau.

Des nuees de corbeaux volent en croassant de puits
en puits et se posent sur leurs bras decharnes que le
vent agite. Bs jalonnent la route, dominent seuls I'at-
tristant paysage et vont a perte de vue se confondre
l'horizon trouble.

.... Le berger fletteur est deja loin, un autre appa-

raft, qui commande a une armee de pores bruns aussi
nombreuse que celle des Medes et dont les bandes pres-
sees defilent dans la plaine foulant et deehirant. Drape
fierement dans un ample manteau blanc de laine epaisse,
aussi majestueux que Xerxes, le porcher abandonne la
direction de la manoeuvre a ses grands chiens noirs qui,
sur un signe de lui, bondissent et disparaissent dans la
masse grognante ou leur presence opere des change-
ments de front tumultueux.

L'arriere-garde de Barbares disparue, voici des
bandes plus joyeuses et plus vives de ces belles oies du

Danube, toutes
blanches, a plumes
longues, souples et,
soyeuses qui vol-
tigent aux flancs et
sur le dos de l'oi-
seau, comme si le
vent les detachait.
— Elles crient ,
s'envolent et s'e-
parpillent par grou-
pes irreguliers dans
l'herbe \Tile oft de
loin elles semblent
un semis de blan-
ches marguerites.

L'espace se
resserre, nous tra-
versons une fortt
de grands arbres
qui me paraissent
des hètres ; leurs
troncs sont tour-
mentes et s'enla-
cent. — Sur un ga-
zon touffu que l'eau
recouvre , des ci-
gognes se prome-
cent par compa -
gnies , gravement ,
en faisant jaillir
l'eau sous leurs lon-

	 s	 gu es pattes,ou bien,
isolees au pied d'un
arbre comme des

sentinelles attentives, le cou replie, elles restent im-
mobiles et reflechies ; notre passage ne les trouble pas
et elles gardent malgre le bruit leur attitude hierogly-
phique.

.... Les arbres s'ecartent a droite et a gauche et
laissent voir de petites Iles couvertes de saules emme-
les et. des langues de terre avancees aux extremites
desquelles de hautes perches supportent des filets ten-
dus. Des abris de pécheurs de plus en plus rapproches
annoncent le voisinage d'un centre de population. —
Nous longeons une chaussee droite et bien plantee sur
laquelle courent des chariots atteles de quatre chevaux.
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Les maisons sent en face de nous, espacees comme les
tentes d'un camp, reguliéres, petites, presentant leur
pignon et entourees de clotures de planches qui laissent
voir les Wes touffues de nombreux arbres fruitiers. —
C'est fête au village, au centre d'une place, a l'ombre
d'un arbre enorme bondissent les danses nationales.
Je vois voleter les courtes jupes des fines et les larges
pantalons de toile des garcons. — Le genereux yin
de la Hongrie (le yin du cceur, comme ils disent), doit
cooler a pleins bords dans des groupes assis plus loin.

A l'extremite sud de l'ile de Brigitte, sur la rive
orientale, se trouve le debarcadere de Bezdan. Au fond,
tres-loin, un groupe de montagnes ferme la plaine
l'orient. Une colline, qui se releve brusquement et dont
les pentes sont couvertes de vignobles, forme le pre-
mier plan h gauche; a droite, une douzaine de mou-
lins parsement le lit du fleuve. C'est tout ce que nous
apercevons de Bezdan, qui, comme les trois quarts des
hourgs et même des villes oft nous avons relache depuis
Perth, est complftement invisible	 du voyageur.

Aux moulins de Bezdan, succedent les pecheries d'A-
pathin. Ces pecheries forment un veritable village bati
en pleine eau, et qui par la singularite de son aspect,
fait une heureuse diversion h la monotonic du paysage.

Qu'on se figure un fouillis de constructions en bois,
cabanes, buttes, hangars, guerites, appentis de bran-
chages et de paillis poses sur des charpentes. Au milieu

une place marquee par un grand mat. A chaque pieu,
chaque pilotis, a chaque saillie tient la corde d'un filet
tendu. Sous les toils, a touter les portes, une nacelle
est amarree, et a travers chaque interstice par oft l'ceil
pent glisser, le long des ruelles, par-dessus les legeres
toitures, l'on voit courir des barques dont les conduc-
teurs , hommes ou femmes, pagayent debout. Notre ba-

teau s'arréte pour faire du poisson. Le maitre d'hael
choisit, putr la table des passagers , de magnifiques
sujets dont j'ignoro le nom, et l'equipage se paye une
matelote pantagruelique. A l'aspect de ces pirogues,
de ces femmes au sourire provoquant qui tendent vers
nous une proie fretillante, aux sons barbares et inintel-
ligibles qui frappent mon oreille, je pourrais me croire
en Oceanie, assistant a une reception de naturels Tai-
tiens. Je m'attends a ce que le maitre coq paye toute
cette marchandise d'un collier de verroterie ou d'un

bracelet de laiton ; et, en verite, je ne me trompe de
guere, car c'est encore cet affreux papier d'Autriche aux
fluctuations trompeuses qui compose l'echange.

Une heure apres nous passons l'embouchure de la
Drave (Trau), assez large et assez profonde pour porter
depuis Eszek des bateaux de cent cinquante tonneaux;
et cependant l'addition de cette enorme masse d'eau ne
semble modifier en rien la physionomie et les allures du
fleuve.

Nous faisons echelle a Neusatz (Uj-Videk, en ma-
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gyar; Novisad, en serbe), vine libre royale, sur Ia
rive gauche du Danube, et siege d'un eveche serbe suf-
fragant de la metropole de Carlovitz. Mais ii est pleine
nuit ; c'est a peine si je distingue les toits de quelques
maisons et les clochers des principales eglises.

Un pont de bateaux relie Neusatz a Peterwardein (en
magyar, Petervarad), dont la citadelle fameuse, elevee
sur un promontoire qui domine le cours du fleuve, pre-
sente avec orgueil
son triple front de
murailles immorta-
lisees par le prince
Eugene (1716). Pe-
terwardein, capitale
des confins mill-
takes slavons,n'est
distant que de quel-
ques mines de Car.
lowitz, Mare par
ses vins et plus en-
core par le traite de
paix qui y fut signe
en 1699 entre la
Porte et les puis-
sances chretiennes
(Autriche, Venise,
Pologne , Russie),
et qui commenca la
decadence de la mo-
narchie ottornane.
Carlovitz est la ca-
pitale religieuse et
politique des Ser-
bes d'Autriche, et
la residence de leur
patriarche. Le titu-
laire actuel, M. S.
Masierevitch , a
succede cette annee
(1864) au Mare
patriarche Joseph
Balatchitch , qui
joua un role consi-
derable dans les
evenernents politi-
ques de 1848-49 en
Hongrie. Il fut le
promoteur etle pre-
sident de la grande
assemblee serbe qui se reunit le 13 (1 " mars) 1848 a
Carlowitz, et qui, poussee a bout par l'intraitable or-
gueil des Magyars, decreta le yetablissement de l'an-
cienne volvodie serbe comme Etat distinct et indepen-
dant de la couronne de Hongrie.

La contree que nous longeons, a droite eta gauche,
fait partie des confine militaires autrichiens. Titel, que
nous rencontrons bientOt sur notre gauche, au confluent,
de la Theiss et du Danube, forme un district particulier

d'une population d'environ trente mule 'Ames, au sein de
laquelle se recrute le bataillon dit des Tchaikistes.
Tchaique est le mot qui sert a designer les petits btiti-
ments dont se compose la flottille du Danube.

La Theiss (Tysa, Tibiscus), l'affluent le plus conside-
rable du Danube, dont elle double la largeur et le vo-
lume, descend des Carpathes et, traversant la Transyl-
vanie et la Hongrie, vient finir a Titel apres un cours de

neuf cent vingt ki-
lometres. Elle for-
mait jadis la limite
de l'ancienne Dacie
a l'ouest. Elle est
plus poissonneuse
encore que le Da-
nube et nourrit une
population de pe-
cheurs qui aiment
leur riviere comme
les csik6s de la Pus-
zta aiment leurs
steppes. Le cos-
tume est le meme,
sauf le chapeau qui
est plus large et les
bottes qui n'ont pas
d'eperon. Its mon-
tent de petites bar-
ques plates, sans
gouvernail, de con-
struction grossiere.
Ceux que j'entre-
vois ont les traits
accentues, maigres,
avec un teint fie-
vreux. L'expression
generale de leur
physionomie est se-
rieuse, presque
triste.

De Peterwardein
a Belgrade, la rive
droite presente une
succession de hau-
tes troupes argi-
lenses separees par
des ravins qui des-
cendent du sommet,
si etroits , qu'on

les croirait creuses de mains d'hommes. Quelques-uns de
ces ravins forment chemin; mais quel chemin ! Des or-
nieres h y toucher une locomotive. Vers le milieu d'un de
ces casse-cou, j'apercois entre les parois tres-rappro-
°flees un lourd chariot que des bceufs atteles en arriere
retiennent sur la pente trop rapide. Secoue violemment
de gauche et de droite par les cascades du sol, it cogne la
muraille friable et en detache des nuages de poussiere
blanche. Au bas du chemin qui n'a d'issue que le fleuve

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE PARIS A BUCHAREST.	 59

est amarree une grande embarcation qui attend sans
doute le chargement du chariot, tandis que l'equipage,
groupe h l'entree d'une large caverne, cuisine en plein
air.

Dans une heure nous serons h Semlin. La rive serbe
est toujours formee d'une montagne d'argile toupee en
falaises, surmontee de pentes que se partagent les arbres
et la vigne. C'est la seule chose qui par reflexion donne
un peu d'animation au passage. Le fleuve est si large
et son tours est si droit en face de nous que l'eau fait
horizon. A gauche une legere ligne brumeuse dessine
faiblement la rive.

Apres avoir tourne un promontoire qui affecte les for-
mes regulieres et solides d'un bane de rochers, nous
longeons de pauvres maisons de bois qui trempent dans
la riviere, tellement disseloquees et penchees qu'elles
semblent s'accrocher et se soutenir aux Brands arbres
qui les abritent. Un peu plus loin une sentinelle blanc-
vetue veille, le fusil a l'epaule, h la porte d'un corps de
garde en planches. Des douaniers sont assis pres d'un
grand hangar en toile goudronnee servant de doks

pour les marchandises. Deux ou trois vapeurs sont h
l'ancre pres du rivage. C'est le debarcadere de Semlin.

XXXVI

SEMLIN.

Le debarcadere de Semlin. — Vue du Danube. — Les Serbes
d'Autriche. — Une ruelle. — Danger de dessiner des Ames. —
La police. — Depart pour Belgrade.

Deux ou trois ruelles conduisent du debarcadere de
Semlin a la ville proprement dite, qu'on apercoit, en
face et a droite, a une distance respectueuse du fleuve,
car le Danube est un voisin mal commode, et it ne fait
pas bon touj ours le serrer de trop pres. A gauche, s'etend
une prairie marecageuse plantee d'arbres et horde() de
maisons de pauvre apparence.

Semlin, situe au confluent du Danube et de la Save,
n'est separe de Belgrade que par la largeur de la riviere,
tres-spacieuse, it est vrai, en cet endroit. On m'avait
pule d'un omnibus h vapeur faisant continuellement le
trajet entre ces deux villes. J'avais hate d'en profiter et
de repaitre mes yeux de la contemplation d'une vine

turque, m'imaginant qu'il suffisait pour monter h bord
de payer sa place et tout au plus d'exhiber son passe-
port. Mais j'avais compte sans les formalites et les len-
teurs interminables de la police auirichienne. Mon bete
m'apprit bientet que je ne pouvais m'embarquer sans
l'autorisation de l'etat-major de la place et le visa de la
police de Semlin. Je remis mon excursion au lendemain,
et visitai la ville.

11 n'y a absolument rien a voir a Semlin. La ville
passe pour commercante. Mais tous les negoces m'y
semblent confondus. Apres avoir achete un cigare chez
un pharmacien, marchand de poisons sees, de beurre et
de fromage, comme un negotiant du Groenland, je m'e-
loigne du centre de la ville et gagne un quartier retire
dont les maisons, entourees d'une tour palissadee rem-
plie d'arbres fruitiers et de fleurs, n'ont pas d'entree sur
la rue et ne laissent apercevoir que deux petites fenetres
carrees et jumelles, a persiennes vertes, avec des em-
brasures peintes en bleu de ciel. Un sureau ou un aca-
cia abrite la porte et retombe en panache sur le toit en
bardeau. Des chants bizarres et melancoliques moles a
des bourdonnements de gouzia (sorte de mandoline a

une seule corde tres-repandue dans les contrees iougo-
slaves), s'echappent par bouffees de ces fenetres oir l'on
voit, apparaitre de temps 'a autre de jolies figures de
femmes, etonnees et tristes, dont le type n'est ni alle-
mand ni hongrois : ce sont des Serbes. Car Semlin, ou
Zemoun, est une ville essentiellement serbe. Si l'alle-
mand y est devenu la langue officielle, le peuple n'en-
tend et ne parle que le serbe.

Les Serbes sont tres-nombreux en Autriche, — pres de
deux millions. On les trouve repandus par masses plus
ou moins compactes depuis l'Adriatique jusqu'aux Car-
pathes, dans la Dalmatie, la Croatie, l'Esclavonie, la
Sirmie, la Hongrie proprement dite, le Banat. Leurs
premiers etablissements dans ces contrees remonte
l'epoque même de l'apparition des Slaves sur le Danube,
au milieu du septieme siecle, c'est-h-dire bien avant
l'arrivee et la conquete des Magyars. Plus tard un grand
nombre de Serbes emigres des provinces turques situdes
au dela du Danube et de la Save grossirent et renforce-
rent ce fond primitif. Du quinzieme a la fin du dix-sep-
tieme siecle, ces emigrations se succederent presque sans
interruption. La plus considerable, cello qui a le plus
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marque sa place dans l'histoire, est la grande emi-  L'empereur, pour attirer les Serbes sur ses domaines,
gration de 1690 conduite par le patriarche d'Ipek en leur avait fait, en tant que roi de Hongrie, de belles
personne, Arsenius Tcharnolevitch, Appele par l'empe-  promesses qui ne furent pas tenues. La scission provo-
reur Leopold Ier , le patriarche quitta la frontiere d'Al- quee par le patriarche Ralatchitch en 1848 n'avait pas
banie a la tete de trente-sept mille families et gagna d'autre cause que la violation de ces promesses, et le
les terres de l'empire, on it se presenta, dit l'historien &sir tres-legitime des Serbes de recouvrer leurs aneiens
Banke, non point en fugitif, mais comme un grand privileges nationaux envahis tour a tour par les Alle-
chef national (a great national chief). C'est a partir de mands et par les Magyars. It y aurait hien des choses
cette epoque que le siege du patriarcat serbe fut trans-  dire au sujet de cette malencontreuse levee de boucliers
fere d'Ypek a Saint-Andre, et plus tard a Carlowitz. qui tourna en fin de compte au profit de 1'Autriche. Les

Magyars commirent de grandes fautes qu'ils ont cruelle-
ment expides. Puisse la lecon leur profiter !

J'arrivai ainsi jusqu'au pied de la falaise qui domine
Semlin droite, et la gravis de terrasse en terrasse, ne
rencontrant par les chemins etroits et en echeiles que
quelques femmes dont le costume accusait la pauvrete,
portant sur Pepaule, accrochcs s aux deux bouts d'une

perche, des vases de cuivre remplis de lait. Au sommet,
un peu en arriere et a, l'abri des rafales qui doivent
souffler avec force sur cette troupe avancee, on rencontre
un assez joli village dont les rues, ou, pour mieux dire,
les allies sont tracêes par des clotures de planches
hauteur d'homme. Les maisons, construites entierernent
en bois, mime le tuyau de la chemims e, sont en retraite

sur le chemin, auquel elles presentent leur pignon abrite
du classique sureau. Le sureau est l'arbuste favori de
ces contrees : it fleurit le premier, comme chez nous
l'aubepine, et les pates le celebrent comme le messa-
ger du printemps.

A l'extremite d'une grande allee ombreuse, le Danube
m'apparait dans un paysage aussi vaste qu'a Presbourg
ou Pesth, mais beaucoup plus triste. Il coule de gauche
a droite, traveres la. Puzsta toupee d'etangs et de ma-
recages. Une fork forme l'horizon. Entre la foret et le

Danube, serpente et brille la Temes, qui finit un peu

au-dessous de Belgrade, vers Pancsova, apres avoir ar-
rose la capitale du Banat, Temesvar, qui lui emprunte
son nom (Temes, var a chateau a), et decrit les deux
tiers d'un cercle depuis sa descente des Carpathes trans-
sylvaines. Des chalands, des bateaux remorqueurs sil-
lonnent lentement le large espace. A droite, une colline
se rattachant a la chaine peu elevee qui porte Belgrade,
fuit en s'abaissant vers la forét. Un calme profond ac-
compagne cette scene. On n'entend que le bruit des
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cheminees des bateaux a vapour, d'oft s'echappent des
colonnes de fumee dont les spirales bleues tournoient en
s'estompant dans l'air, s'effacent , se reforment et s'ef-
facent encore, jusqu'a ce que le bateau lui-meme dis-
paraisse a la vue.

A la descente de la montagne, je retrouvai une de ces
ruelles qui plongent dans le Danube, et je la suivis jus-
qu'a son embouchure. C'est un ravin que cette ruelle,
et a certains jours ce doit etre un bras du fleuve. Ce-

pendant les maisons de bois curieusement etagees, les
trottoirs en grosses planches portes par des pieux moi-
tie dechausses, les escaliers branlant a bases moisies,
les grands auvents garnis de branchages, les femmes
bizarrement vanes que je voyais traverser et escalader
ces casse-cou tout en jasant et en filant, les grands
arbres dessinant une sombre arcade de verdure sous la-
quelle miroitait le fleuve, tout cela, y compris une dou-
zaine d'aniers avec leurs hetes puisant de l'eau a la ri-

viere, et une sentinelle qui, nonchalamment appuyee
un tronc d'arbre, contemplait cette scene d'un air dis-
trait, ne manquait pas d'un certain charme pittoresque.
C'etait, certes, un croquis a faire. Mais a peine avais-je
taille mon crayon et ouvert mon album, que la senti-
nelle se redressa subitement et dit quelques mots, en me
designant du doigt, a un autre soldat, lequel vint incon-
tinent se camper devant moi de maniere a me masquer
completement le paysage, et, de la voix d'abord, puis

du geste, me fit comprendre, malgre la mauvaise vo-
lonte que j'y mettais, qu'il etait defendu de dessiner.
Je continuais neanmoins a faire la sourde oreille, quand
je vis une escouade tout entiere se diriger vers moi
l'arme au bras, comme pour lui preter main-forte. Cette
vue me donna a rellechir. Les violons de Semlin ne doi-
vent pas etre gais, pensai je, et, fermant mon album, je
tournai le dos bravement et battis en retraite.

Comment se fait-il que partout les bureaux et le per-

sennel de la police restent obstmement en dehors des
ameliorations que nous voyons s'introduire si prompte-
ment dans toutes les choses qui tiennent aux voyages?

Aux extremes confins de l'Europe, les routes sont de-
venues faciles ou tout au moins praticables. En Hon-
grie elles sont magnifiques, larges, droites, plantees
d'arbres ; en Autriche elles sont charmantes, et c'est un
ravissement, dans les environs de Saint-Polten, entre
Linz et Vienne, qu'une course a pied dans la eampagne,

si verte et si bien cultivee, ou s'eparpillent de gracieux
villages, propres et riants. Dans tout l'empire, les voi-
tures publiques sont bien attelees, bien menees, com-
modes, et, ce qui est plus rare, les conducteurs se
montrent polis et prevenants envers les voyageurs. Les
gares de Chemins de fer sont des palais ; les bateaux a
vapour des merveilles de commoditeiet de bon goat ; les
hotels pechent pint& par Penes que par le manque de
confort et de luxe ; les auberges sont partout habitables;
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les 'Ateliers souriants ; les cabaretiers ont la mine
rejouie et l'accueil cordial ; partout les boutiquiers se
montrent complaisants , les femmes gables, les bour-
geois polis , les passants même serviables. Les omnibus
sont rapides, les cochers dociles; la douane elle-meme
s'humanise ; la bienveillance semble gouverner l'empire
au profit du voyageur. Seule, la police garde ses abords
malpropres et repoussants, ses formes agressives, son
personnel insociable et hargneux ; ses bureaux ont l'air
de prisons, ses employes de geOliers.

Ces reflexions me venaient naturellernent a l'esprit,
tandis que je cherchais dans l'arriere-tour d'un edifice
sombre et triste (un ancien clultre, a ce qu'il m'a sem-
Me) le Bureau des passe-ports. Je traversai deux ou trois
salles borgnes, nieublees d'un poele en fonte, d'un
lit de camp et d'une demi-douzame de fusils, et, apres
avoir tourne dans un labyrinthe de corridors, j'arrivai
enfin a une salle basse, sombre et grillee, qui degageait
une atroce odeur
de poussiere et de
renferme. Un petit
homme jaune, ra-
corni , rape, cli-

gnotant, les che-
veux rares et gris,
s'avanca vers moi
d'un pas indecis
en me regardant.
en dessous. C'etait
l'eminent fonci ion-
naire dont la sot-
tise ou le caprice
pouvait me forcer

rebrousser che-
mM ou me retenir
provisoirement it
Semlin, jusqu'a ce
qu'une reponse a
des reclamations
transmises
Vienne disposat de moi et de l'avenir de mon voyage.
Je savais que ces choses arrivent, et j'y pensais plus
que je n'aurais voulu en voyant l'air sournois du petit
homme.

Il m'adressa la parole en allemand. Je lui dis en fran-
cais, puis en italien, que je ne parlais que le francais et
un peu aussi l'italien, assez neanmoins pour vider l'af-
faire que nous avions ensemble et qui ne me paraissait
pas d'une nature compliquee. Il me comprenait tres-bien,
et je crois meme dans les deux langues ; mais it ne fit pas
semblant, et, m'apostrophant d'une petite voix aigre :

• Francais italien ne s'agit pas de cela ici ; nous
sommes en Allemagne, et vous devez parler l'allemand;
pourquoi ne le parlez-vous pas?

Puis, sans attendre ma reponse :
• Ah 1 vous parlez l'italien, et cependant vous n'étes

pas Italien 1 Vous étes done alle en Italie? Quand y etes-
vous alle et qu'y alliez-vous faire ?

Ici ii s'interrompit pour parcourir des yeux mon
passe-port.

• Peintre! ah ! vous etes peintre 1 cela peut etre une
raison. Mais je ne suis pas oblige, moi, de savoir une
langue expres pour vous.

Je crus le robinet ferme et je lui dis :
• Mais, monsieur, je ne vous demande qu'un visa, et

puisque vous voulez bien comprendre mon mauvais ita-
lien, c'est bien simple.

— Simple! siffla-t-il , simple 1 vous trouvez cela
simple ! Savoir si vous devez entrer, savoir si vous de-
vez sortir, savoir si vous devez rester, c'est simple ?

— Pardon, je ne demande qu'a passer. Voyez, de
Paris a Bucharest, mon passe-port est en regle : les
visas des bureaux-frontieres , les cachets des legations,
le sceau de notre departement des affaires etrangeres....

—Qu'est-ce que votre ministre des affaires etrangeres!.
A cette impertinente question, je fis une reponse que

je ne r6peterai pas
ici, car je m'avan-
cais peut-étre un
peu en la faisant.
Pourtant elle fit,
sur ce taquinant
petit homme qui
en avait besoin ,
Pellet d'une dou-
che. Il dit, en bais-
sant les yeux et la
voix d'un air
craintif :

Ah! it s'occu-
pera de cela?...

Et, subitement
calme , se mit a
copier avec une
attention scrupu-
leuse mon passe-
port et tous les
visas qui le (Vco-

raient. II prit aloes dans tin easier un gros registre dont
les feuillets etaient divises par ordre alphabetique,
l'ouvrit, tourna rapidement les premiers feuillets, et,
arrive a la lettre L, se mit a, compulser lentement le
contenu du registre, dont it detournait quelquefois ses
regards pour les reporter sur mon passe-port qu'il te-
nait toujours de la main droite. Je compris qu'il con,-
sultait un guide inedit, le Guide contre le voyageur,
pour savoir si je pouvais entrer, ou sortir, ou res-
ter. Son examen termine , it eut l'air depite comme
quelqu'un qui ne trouve pas ce qu'il cherche. Mais tout
n'etait pas dit encore ; it passe a la lettre D, et, le doigt
pose sur mon prenom, recommence ses investigations et
ses confrontations. Labeur inutile 1 La seconde colonne
est muette comme la premiere. Ni mon nom ni mon
prenom ne se trouve sur les tables fatales.

Rien! s'ecria-t-il ; c'est singulier
Singulier ! pourquoi? me prend-il a ma mine pour
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un conspirateur? Il me semble bien avoir la conscience
nette a cet egard. Neanmoins son exclamation me sou-
lage d'un grand poids ; de ces choses-lä l'on n'est ja-
mais bien certain. Donnez-moi quatre lignes de l'e-
criture d'un homme, disait un illustre magistrat, je me
charge de le faire pendre. Si quatre lignes suffisent en
France, deux doivent suffire en Autriche ; et qu'est-ce
qui n'a pas ecrit deux lignes'?

A la fin it parapha] et timbra smon passe-port, et it

etendait la main pour me le rendre, quand se ravisant
tout ä coup :

e Depuis ce matin que vous etes a Semlin, dit-il,
qu'y avez-vous fait?

Un assez bon dejeuner, repondis-je en saluant pro-
fondement, et une ennuyeuse visite.. Il retira brusque-.
ment sa main, puis l'avancant de nouveau, me bourra ma
feuille de route sousle nez Quel desagreable petit homme I

Plus tard, quelqu'un qui le connaissait, et a qui je

racontai les details de cette scene, me fit envisager le
personnage sous un aspect, different de celui sous lequel
it m'etait apparu.

Vous n'avez pas eu, me dit-il, affaire a un mechant
homme. Je le connais. Il a du bon, mail c'est quand
est en dehors de l'exercice de ses fonctions. Dans tout
autre moment, it est ce que son metier le fait, ce que
vous l'avez vu, mefiant, taquin , irritable et irritant.

C'est affaire de calcul, autant que de temperament. La
vieille tactique de la police, de chercher a faire peur
aux Bens, ne reussit pas avec tout le monde. Taquiner
vaut mieux souvent. La taquinerie donne sur les serfs
et vous met facilement hors de garde. Vous vows decou-
vrez, et si vous jouez un role, vous risquez de faire torn-
ber votre masque. Or, en Autriche, la police a autant
de raisons de se metier de tout passant qu'elle a de na-

tionalites ditferentes cousues a son empire. Autant de
Magyars, de Croates, de Serbes, de Tcheques, de Veni-
tiens, de Roumains, autant d'ennemis-nes qu'elle porte
pour ainsi dire, attaches a ses flancs. 11 faut donc que
ses agents aient les yeux ouverts. Le devoir le leur coin-
mande, l'interet le leur conseille. Une bonne arrestation,
operee heureusement , peat procurer de l'avancement,
ou valoir une gratification ; or les gratifications sont fort
recherchees des employes autrichiens. Mais s'ils sont

diisireux de bien faire, ils ont peur de ne pas faire assez,
tout en craignant de faire trop. Dans le premier cas, ils
s'exposent au reproche de manquer de zele , dans le
second, de prudence. Le bonhomme avait raison ; ce
n'est pas si simple.

— Mais , dis-je , ils ont , — it a des instructions,
une direction superieure, des renseignements ?

— Ah oui! une direction tres-superieure ; c'est jus-
tement pour cela qu'elle est si peu explicite, et ne dit
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jamais son dernier mot. Des instructions ? Oui, ge-
nerales : se mefier de tout et de tout le monde. Des ren-
seignements ? Ah oui ; les fameux signalements. On ne
les fait pas mieux ici qu'ailleurs. Aux yeux d'un imbe-
cile, as ressemblent a tout le monde ; aux yeux d'un
homme d'esprit, ils ne ressemblent a personne. Ajoutez
l'ignorance, qui some et accroit les soupcons. Quant au
bonhomme qui vous a semble si terrible, it est victime
de son etat, it l'a pris faute de mieux et l'exerce sans
l'aimer : it est ecrase par la crainte des supérieurs im-
mediats qui tiennent son pain et ont des superieurs
aussi, et la crainte de faire des bevues dangereuses
pour autrui innocent, ce qui prouve sa conscience droite

apres trente ans de service. De la tout ce que vous avez
trouve d'incolierent et d'agressif dans sa rencontre avec
vous. Trente ans de ce penible metier I jugez de l'etat
de ses nerfs et de son cerveau. Croyez-le bien , en Au-
triche, les petits ne sont pas plus mauvais qu'ailleurs,
ils sont plus pros qu'on ne pense de.... Je veux dire
qu'en Autriche ce ne sont pas les petits qui sont Autri-
chiens. Si vous restiez a Serolin je vous conduirais a ce
pauvre vieux que je plains et que je defends ; vous ver-
riez que , sorti de l'antre tenebreux oU vous l'avez vu
sous un faux jour et juge avec prevention, c'est un bon
petit pare.

— Savez-vous que je vais rover a une intrigue el-

rayante, un shire par dêvouement, un bravo vertueux
comme celui de Cooper. Dites-moi le nom de ce nouveau
Jacopo.

— Quoique l'Autriche tienne encore Venise et qu'on
puisse dire que son gouvernement succede au Conseil
des Dix et en pratique les traditions, n'allez pas si loin.
Mon Jacopo, qui s'appelle Gohtlieb de son petit nom
(l'autre est trop long et trop difficile a retenir), n'a
jamais tue personne, croyez-le ; it n'a plus de pore de-
puis longtemps et son unique souci, en dehors de ses
fonctions, est de cultiver un petit jardin oa it eleve de
superbes citrouilles. Il ne manque pas d'esprit et, sans
s'en croire plus qu'il n'en a, it pense qu'il faudrait beau-

coup d'intelligence pour remplir ses fonctions. Dans ses
moments de bonne humeur, quand ses eleves common-
cent a mUrir, 11 les montre quelquefois en riant et dit,
en adoucissant sa voix de crecelle :

Je sais leur signalement a toutes et leur connais
meme des signes particuliers.

Peut-on railler plus finement le formulaire adminis-
tratif qui regit la redaction des passe-ports?...

LANCELOT.

(La suite a la prochaine livraison.)

ERRATUM. — Page 3, colonne 1, ligne 51, au lieu de: soixante-
dix metres, tisez : soixante-dix centimetres.
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Village hongrois, prés Semlin. — Dessin de Lancelot.

DE PARIS A BUCHAREST,

CAUSERIES GEOGRAPIIIQUES'

PAR M. LANCELOT.

(860. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XXXVII

BELGRADE.

Belgrade vu de loin et de pits. — La forteresse. — Le vieux et le nouveau Belgrade. — Courte digression politique.
Tures et chrdtiens.	 Avenir de la Serbie.

Belgrade, bien que situe a l'opposite de Semlin, de
l'autre cote de la Save, est bati, de meme que la vile
autrichienne, sur la rive droite du Danube. En mettant
le pied sur le bateau, je pus deja me creer une Mee de
l'ensemble qui se developpait largement en face de moi
sur une colline assez elevee au centre et mollement
prolongee a droite. Le milieu de cette colline etait
convert d'une triste vegetation bailee par le soleil ;
deux ou trois chemins blancs l'escaladaient en serpen-
tant. A droite, elle etait toupee brusquement en forme
de falaise, et se reliait par quelques groupes d'arbres
h la ville qui etalait en amphitheatre adouci ses maisons
a l'europeenne que surmonte le clocher d'une eglise.
Au sommet, de longs murs blancs enceignaient un grand
batiment carre assez semblable de loin a une caserne,
des jardins et une mosquee surmontee de deux mi-
narets a pointes aigues. A gauche, le sol redescendait
assez rapidement portant comme une seconde ville
cachee par des arbres fruitiers au milieu desquels s'e-
lancaient de grands cypres isolds. Tout cela, vu de loin,
estompe par la brume lumineuse qui flottait sous un ciel
bleu d'une purete admirable, promettait beaucoup et
annoncait bien l'Orient.

Le bateau franchit vite la distance; vingt-cinq minutes

1. Suite. — Voy. t. III, p. 337, 253, 369; t. V, p. 193,
209; t. VI,: p. 177, 193; t. VII, p. 145, 161, 177; t. XI, p. 33
et 49.

XI. — 266'

apres notre depart de Semlin nous debarquions sur le
quai de Belgrade

J'ai dit que ce qui m'attirait surtout a Belgrade c'e-
tait le desir caresse depuis ma jeunesse de voir une
ville turque. Je faisais bien de me hater ; car ce qu'on
nomme, ou plutOt ce qu'on nommait a Belgrade la ville
turque, allait bientOt disparaitre. Il ne reste plus au-
jourd'hui aux Osmanlis que la forteresse qui dans peu,
it faut l'esperer, suivra l'exemple de la ville, et retonr-
nera a ses possesseurs legitimes.

J'esperais aussi trouver pres d'une compagnie Iran-
caise de navigation, tout nouvellement creee et qui avait
son siege a Belgrade, la possibilite de continuer mon
voyage jusqu'a Giurgevo avec moms de rapidite que sur
les bateaux du Lloyd. Au rebours des voyageurs ordi-
naires, j'aurais desire m'arreter plus souvent, regarder
et dessiner mieux qu'a vol de vapeur les sites merveil-
leux que je savais devoir rencontrer bientOt; car, la
belle partie du Danube ne commence qu'au dela et en-
core a une assez grande distance de Belgrade. je fus
trompe dans mon attente. La societe franco-serbe, comme
la societe du Lloyd, comme toutes les societes organi-
sees en vue du transport des voyageurs, n'etait preoc-
cupee des moyens d'accelerer la marche de ses
bateaux. Je ne pouvais songer a la blamer; mais ce
n'etait pas mon affaire. L'idee me vint alors de descen-
dre le fleuve, dans une barque, mon album sous le

5
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bras, flAnant d'une rive a l'autre, marchant et m'arre-
tant suivant le hasard et la fantaisie. Mais notre repre-
seritant a Belgrade ( M. Dozon, chancelier gerant le
consulat general en l'absence du consul) a qui je com-
muniquai mon projet m'en detourna bientOt en mettant
sous mes yeux mille obstacles auxquels je n'avais pas
songe : absence de gites sur la route ; dangers de facheu-
ses rencontres; perils de navigation ; abondance de sen-
tinelles turques sur la rive droite ; profusion de fonetion-
naires autrichiens sur la rive gauche; mauvais vouloir
des deux cotes; explications impossibles. Il aurait fallu
tout au moins loner une barque amenagee de facon a y
cuisiner et a y dormir, avec un nombre suffisant de ra-
meurs et de domesticities; or n'etant pas assez riche
pour freter comme Lamartine ou M. le duc de Luynes
une caravelle a mes frais, je n'avais rien de mieux
faire qu'a retourner a Semlin pour m'embarquer sur un
bateau du Lloyd. En attendant, ayant tout le reste de
ma journee a donner a Belgrade, je resolus de l'utiliser
de mon mieux, et grace a la parfaite obligeance de
notre chancelier, devenu depuis consul a Mostar, je vis
en quelques heures tout ce que la ville renferme d'inte-
ressant ou de curieux.

Je ne sais quel voyageur, Anglais , je crois, a corn-
pare Belgrade a une gigantesque tortue de mer. Cette
comparaison, tout imparfaite et grossiere qu'elle est,
pout servir a donner une idee de la forme et de l'aspect
de cette ville celebre. Dans cette hypothese, l'extremite
du promontoire, sur lequel la forteresse est assise, sera
figuree par la tete de l'animal. Le plateau nu et aride
que nous avons decrit de Semlin et qui s'etend, en
forme d'esplanade, entre la forteresse et la vine, repre-
sentera le con, tandis que la ville elle-même, avec ses
rues etroites qui, se detachant du sommet de la colline,
comme d'une arete centrale, descendent en pente de
chaque cote vers les rives du Danube et de la Save, rap-
pelle a l'esprit le dos voetó de l'animal.

Topographiquement, Belgrade se divise en deux :
d'une part la forteresse, de l'autre, la ville. Sous le rap-
port politique et administratif it comprend trois parties
tres-distinetes : la forteresse, occupee par les Tures et
oft reside le pacha ; l'ancienne vine, vulgairement ap-
pelee le Faubourg, qui est comme indivise entre les
Tures et les Serbes, et la nouvelle ville, le vrai Bel-
grade, ou les Serbes habitent souls'.

Essayons de les decrire rapidementl'une apres l'autre.
A tout seigneur, tout honneur! Saluons d'abord les

maitres pretendus du lieu. Vue de l'esplanade avec ses
vieux murs creneles en briques rouges, ses poternes en
ogives moresques ecrasees, ses longues coulevrines
vertes a culasses ciselees couchees sans affUt sur les
remparts, ses bastions munis a tons leurs angles de
gros mortiers accroupis dont les gueules beantes s'ele-
vent par dessus les parapets, la citadelle n'a pas trop
mauvaise mine. Si elle n'a pas recouvre l'importance

1. Depuis, cette situation a 6te modifiee (protocole de la confe-
rence de Constantinople du 8 septembre 1862). Ce qui etait exact
alors ne l'est plus aujourd'hui.

militaire qu'elle possedait autrefois, alors 'qu'elle etait
comptee au nombre des plus fortes places de l'Europe,
it est vrai de dire aussi qu'elle ne presente plus set as-
pect miserable et delabre que signalait M. Blanqui, it y
a vingt ou vingt-cinq ans. Non-seulement les travaux
executes depuis cette époque Font mise stir un pied de
defense respectable ; mais les bouches de ses canons, di-
rigees la plupart du ate de la ville, feraient soupconner
chez elle certainesvelleite s guerroyantes,qui ne paraissent
pas devoir contribuer beaucoup au maintien de l'entente
cordiale entre les Tures et les Serbes. L'esplanade est
celebre dans l'histoire des guerres par les luttes san-
glantes dont elle a Re le theatre entre les Tures et les
Autrichiens. II est peu de villes, en effet, qui aient sou-
tenu autant de sieges que Belgrade. Soliman s'en em-
para en 1599; l'electeur Maximilien de Baviere; en
1688. Reprise deux ans apres (1690) par les Tures, puis
par le prince Eugene et le general Laudon (1717 et
1789), elle tomba pour la troisieme fois, en 1791, au
pouvoir des Ottomans. Les Serbes s'en emparerent a
leur tourle 12 decembre 1806, sous Karageorge, presque
au debut de cette lutte hero1que qui se termina par l'af-
franchissement de la Serbie. C'est l'honneur de ce petit
pays, tandis que les autres provinces turques, la Greco,
la Roumanie, durent en grande partie leur emancipa-
tion a l'intervention de l'Europe, d'avoir conquis lui-
merne son independance.

L'aspect interieur de la forteresse est, m'a-t-on dit,
moins satisfaisant. Ce n 'est que mines ,et decombres.
Un seul bath-tient paye de mine au dehors et n'est pas
denue memo d'un certain confort au dedans. Je veux
parlor de ce grand edifi3e carre qui, vu de l'embarca-
dere de Semlin, me faisait l'effet d'une caserne. C'est le
konak du paella.

En effet, la citadelle de Belgrade forme un gouverne-
ment a part qui figure le cinquieme sur la liste des dya-
lets (pachalicks) de l'Empire. Ce gouvernement, qui
comprend, en outre de la citadelle de Belgrade , la
s Porte de la guerre sainte (dar-ul-djihad), u comme
l'appeilent les Tures, les six autres forteresses serbes
oft la Turquie a conserve le droit de garnison, est place
sous le commandement d'un pacha de premier rang,
ayant le grade de muchir (marechal), ou tout au moil's
de ferik (general de division). L'effectif est actuellement,
me dit-on, de quatre mine hommes. La depense ne s'e-
leve pas a moins de cinq millions de francs, c'est-à-dire
un peu plus de dix fois la valeur du montant du tribut
que la Serbie paye annuellement a la Turquie. Je ne
me pique pas d'être un grand politique ni un grand
eeonomiste ; mais it me senible que la Turquie, dont
les finances ne sont pas deja si florissantes, pourrait
faire un emploi plus judicieux de son argent. Il faut
qu'un jour ou Fautre Belgrade retourne tout entier a la
Serbie, comme Venise a l'Italie. Des Tors, a quoi bon
ces canons, ces soldats et ces millions jetes chaque an-
nee dans le Danube?

La vine mixte s'etend autour de l'enceinte de la for-
teresse jusqu'a une ligne de fosses, en partie combles,
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qui partent de la Save pour rejoindre le Danube, en
dessinant un arc de cercle, qui peut etre considers
comme la base du triangle dont la citadelle occupe le
sommet. Quatre portes flanquees de terrassements et
garnies de postes armes ferment cette seconde enceinte,
et donnent acres dans la ville neuve qui s'edifie et s'a-
ligne du cote de la Save, le plus loin possible des ca-
nons de la forteresse. Ces portes, appelees Porte de la
Save (Sava Capi), Porte de la Ville (Varoch Capi), Porte
de Stamboul (Stambol Capi) et Porte de Widdin (Viddin
Capi), consistent en enormes massifs de briques d'ar-
gile non cuites, supportant, a dix pieds du sol, une
masure de bois et de terre jaune, toute disloquee. C'est
le corps de garde. Ces quatre portes et le miserable
fosse en terre qui les relie, fortifications aussi impuis-
sautes pour l'attaque que pour la defense, ont donne
lieu a plus de reclamations de la part des Serbes, a plus
de protestations de la part de la Turquie, qu'il n'en fau-
drait pour alimenter les protocoles et couvrir de croix
les diplomates d'un second congres de Vienne.

C'est a cette meme porte de Widdin qu'eclata, juste

une annee apres mon d4art (16 juin 1862), u re rite,
la suite de laquelle la forteresse tira durant cinq heures
sur la ville a boulets et a mitraille. Un nombre consi-
derable de personnes, des femmes, des enfants perirent
victimes de ce guet-apens, qui tint durant plusieurs
semaines l'Europe en envoi, par la crainte de voir se
reveiller tout h coup cette terrible question d'Orient,
le cauchemar des diplomates.

Ces rixes, bien que les suites n'en fussent pas tou-
jours aussi graves, etaient presque journalieres h Bel-
grade. Elles derivaient d'une situation fausse, ano-
male, par elle-même pleine de perils, et qu'aggravait
encore l'antagonisme naturel des populations. Le hatti-
cherif de 1830, par lequel avait ete reconnue l'indepen-
dance de la Serbie, obligeait expressement les musul-
mans domicilies dans la principaute, en deltors du rayon

des forteresses, a evacuer le territoire dans le Mai d'une
annee.

Plus tard ce delai avait ete proroge a cinq ans, afin
de leur donner le temps necessaire pour vendre ou
affermer leurs immeubles. Les cinq ans s'etaient ecou-

les, puis cinq, puis dix, puis vingt, les choses n'avaient
pas change, et malgre les incessantes reclamations du
gouvernement serbe, les Tures continuaient de resider
dans le vieux Belgrade, ou its pretendaient ne dependre
que de leurs propres autorites. Its y avaient leur voi-
vode, leur police, leurs zabties, qui relevaient directe-
ment du commandant de la forteresse. Cette double ju-
ridiction avait les consequences les plus facheuses. Elle
etait un obstacle a toute tentative d'amelioration locale.
A toute proposition concernant soit le pavage, ou
rage, ou l'alignement des rues, emanant de la munici-
palite serbe, le pacha repondait invariablement que ses
administres n'avaient que faire de toutes ces nouveau-
tes, et que d'ailleurs ils etaient trop pauvres pour con-
tribuer a de telles depenses. En outre, elle devenait
une source perpetuelle de demeles et de confute, non-
seulement entre les autorites, mais encore entre les
habitants tures et serbes, cliacun des deux partis cher-
chant a se maintenir a l'exclusion de l'autre sur le
terrain qu'il considerait comme lui appartenant en
propre.

Sous la domination ottomane, c'est-a-dire jusqu'en

1806, Belgrade, malgre son importance au point de vue
politique et militaire, n'etait, comme la plupart des
villes turques, qu'une grande bourgade, entierement
construite en bois. Aussi renferme-t-il peu de monu-
ments. Les seuls qu'on puisse signaler, la cathedrale,
datant du premier regne du prince Miloch, l'academie,
le palais princier, se trouvent, a l'exception du dernier,
dans le Faubourg. Le Faubourg est en même temps le
quartier du commerce. Il y a des rues tout entieres de
boutiques a la turque, c'est-h-dire ouvertes sur toute la
devanture, et abritees par des auvents en bois que sup-
portent d'elegantes colonises octogones, finement sculp-
tees et peintes de tons rouges et verts. On pourrait se
croire dans un bazar de Constantinople. Ici des pelisses
garnies de fourrures, des vestes chamarrees d'or, des
echarpes de soie legere, des feredges aux nuances pales
et tendres; la de l'orfevrerie d'argent seme de greilats,
de rubis et de turquoises, des chapelets d'ambre et des
bracelets. Plus loin la maroquinerie, les hautes seller et
les harnachements a houppes de cuir et de soie tres-
ses, les ceintures aux vastes replis garnis d'armes
etincelantes, les pipes a longs tuyaux de cerisier ou de
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jasmin enroules de perles et de verroteries, les casso-
lettes a parfums, les larges bassins pour les ablutions
si frequentes dans le rite musulman, et toute la fantas-
tique chaudronnerie de cuivre rouge.

Ce qui manque , ce sont les acheteurs. Du reste,
le marchand, quel qu'il soit (j'entends s'il est Turc),
ne parait pas s'en inquieter beaucoup. Immobile
dans un coin de sa boutique, assis sur un bane ou ac-
croupi sur une natte , it fume, ou roule entre ses
doigts les grains d'ambre de son chapelet, les yeux a

demi clos, etranger en apparence a tout ce qui se
passe autour de lui. Si vous vous approchez de sa bou-
tique, et que vous lui adressiez la parole pour lui de-
mander le prix d'un objet, c'est a peine s'il leve les
yeux sur vous, en vous repondant. Une fois qu'il vous
a dit un prix, n'essayez pas de marchander, it n'en
rabattra pas un para. Il y a sans doute de l'apathie,
une certaine indolence fataliste au fond de tout cela,
mais it y a aussi de la dignite, de la probite. Sous
ce rapport, le marchand musulman, quand it ne s'est

pas corrompu au contact de la civilisation, est Bien su-
perieur, comme type moral, au marchand chretien.

Je n'ai parle que du petit negoce. Le commerce en
gros est considerable. Belgrade est le grand entrepOt
des marchandises a destination non-seulement de la
Serbie, mais de toutes les provinces turques limitro-
phes, Bulgarie, Albanie, Bosnie. Il fournit a lui seul
plus de la moitie de la valeur des importations et des

exportations de toute la principaute. Les importations se
font par la voie du Danube et de la Save, qu'un service
regulier de navigation a vapeur fait communiquer, a Ba-
siach avec les chemins de fer du sud de l'Autriche, a Sis-
sek avec le chemin de fer de l'Adriatique. L'achevement
prochain de la ligne de Sissek a Semlin, l'execution de-
puis longtemps projetee de la grande ligne qui, traver-
sant la Serbie dans toute sa longueur, doit relier Vienne

h Constantinople, en facilitant les communications et les
moyens de transport, auront pour effet d'accroltre en-
core la prosperite commerciale de Belgrade, qui, trans-
forms en port franc, deviendrait bientOt le Hambourg
de l'Orient. Mais pour que cette destinee s'accomplisse,
une condition prealable est necessaire : l'expulsion des
Tures de la forteresse.

Du reste, les Tures ont comme un pressentiment que
la Serbie doit leur echapper un jour; aussi un grand
Hombre ont-ils deja quitte Belgrade pour aller s'etablir

dans les provinces turques environnantes. Il y a dix ans
peine, ils formaient la tres-grande majorite de la popu-

lation dans les quartiers riverains du Danube et de la
Save. On ne rencontrait sur ces deux rivieres que des
bateliers a turban. Aujourd'hui on n'en voit presque plus
un seul. E cosi pertutto !

Quant aux indigenes, ce sont, en general, de su-
perbes hommes , a la physionomie franche et ouverte,
a la mine fiere. Its ne sont plus rajas ; ils sont libres,
indêpendants, et l'avenir est a eux. Il fut un temps on
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quand it arrivait aux portes d'une ville, toutes les
villes etant reputees la demeure des Osmanlis, le pau-
vre Serbe devait descendre de cheval et couvrir ses
armes et son yatagan. Quand it croisait un musulman
sur la grande route, it etait tenu egalement de mettre
pied a terre et de se ranger sur le bas cote du chemin,
jusqu'a ce que le disciple de Mahomet flit passe, ainsi
que fait encore aujourd'hui un soldat autrichien a l'ap-
proche de son officier. Ce temps n'est plus. Aujourd'hui
it passe fierement aupres du Turc, la main sur les pis-
toleis qui garnissent les fontes de sa ceinture, et semble
le defier du regard. On dirait que la terrible image de
Czerni-George est toujours vivante dans sa pensee, et
que, de meme que ce premier vengeur de la Serbie,
n'attend qu'une occasion pour laver dans le sang des
outrages seculaires.

S'il est un pays oft l'on puisse, en frappant la terre du
.pied, en faire sortir des bataillbns, c'est sans contredit
celui-ci : le Serbe est ne soldat. Sobre, dur a la fati-
gue, se contentant de peu, d'une intrepidite que rien
n'arrete, la guerre n'apporte presque point de change-
ments dans ses habitudes. Sa vie ordinaire est celle
du troupier en campagne. River et ete, it dort etendu
sur une peau de mouton ou sur un tapis. En voyage, it
est arme comme pour le combat, le fusil a. l'epaule ou
en bandouliere, le couteau et les pistolets O. la cein-
ture. Aussi peut-on dire sans exageration que la Ser-
bie tout entiere est un camp. Il resulte d'un rapport
communiqué par le general Aupick, amhassadeur de
la republique, a Constantinople, que la Serbie, en
18118, pouvait mettre sur pied, dans l'espace de trois
semaines, cent mille combattants armes, et jusqu'a
cent cinquante mille dans un moment de crise supreme.
Or, la population, a cette epoque, n'atteignait pas un
million.

Les Serbes ne sont pas moins reroarquables par leurs
qualites morales. a Les Serbes, dit M. Theophile La-
vallee, forment la population chretienne la plus recom-
mandable de la Turquie par la dignite et la gravite de
son caractere, son courage, sa bonte, sa generosite, ses
mceurs partriarcales , son attachement au sol, h. ses
usages, a sa religion.. Un ministre anglican qui visi-
tait la Serbie, environ h la meme epoque que moi, et
avec qui j'aurais pu me rencontrer a Belgrade, M. Wil-
liam Denton, resume en un seul mot l'eloge des qua-
lites physiques et morales de la nation : a Tout Serbe,
dit-il, est un gentleman (Every Servian is a gentle-
man. 1,

La ville neuve qui s'etend le long de la Save dans la
direction de Topchidere (Topchidere est le Potsdam de
Belgrade) est la vraie capitale. C'est la que se trouvent
le palais du prince, les ministeres, le senat, les princi-
pales administrations, l'ecole militaire, les maisons des
consuls.

Le prince actuel, Michel Obrenovitch III, qui a suc-
cede l'annee derniere (30 septembre 1860) a son pere,
Miloch, est tres-populaire en Serbie. La nation qui l'a
vu a rceuvre durant les derniers temps de la vie de

Miloch, toutes les populations slaves de la Turquie qui
ont les yeux tendus vers la Serbie, attendent de lui les
unes de grandes, les autres d'utiles choses ; mais queue
que soit l'impatience naturelle des esprits, la confiance
que l'on a placee en lui est si absolue, qu'il demeurera
toujours Libre de choisir son heure. D'importantes re-
formes doivent etre proposees, dit-on, h la grande Skou-
pchtina (assemblee rationale) convoquee pour le 18 aoiit
prochain. Si, comme je le pense, un grand avenir est
reserve a la Serbie, elle le devra en grande partie au
prince Michel.

C'est surtout quand on penetre dans le nouveau Bel-
grade, apres avoir franchi la porte de Stamboul ou celle
de Widdin, quo l'on peut juger du changement qui tend

s'operer depuis quelques annees dans les mceurs, les
habitudes sociales, et par suite dans la situation econo-
mique de la principaute. Des rues spacieuses, regu-
lieres, toupees presque partout a angles droits, de
larges chaussees plantees d'arbres sur les cotes, for-
mant avenue, des maisons commodes, elegantes meme,
remplacent les ruelles etroites, tortueuses, sales, mal
Mlles du vieux Belgrade. Nous avons passe tout d'un
coup d'Asie en Europe. Restreint d'abord a la capitale,
le changement, a ce que l'on m'assure, a gagne de pro-
che en proche, et a entame meme la province. Partout
les villes et les campagnes prennent un nouvel aspect.
La regne une meilleure police; ici la culture est mieux
entendue. Le paysan est devenu moins thesauriseur; s'il
parvient, au bout de l'an , a economiser quelques ems,
au lieu de les enfouir, comme it faisait naguere, dans
un coin de sou jardin, it les emploie a accroltre ou
ameliorer son fonds. La vieille routine s'en va et par-
tout fait place a des procedes plus nouveaux et plus ra-
tionnels.

Pendant que je fais un croquis de la porte de Widdin,
le point le plus important du fantastique casus belli
dont j'ai pane plus haut, la sentinelle reste prudem-
ment sous l'ombre de son corps de garde, oil je crois
qu'elle dort debout, appuyee sur son fusil ; le reste de la
garnison, cinq ou six hommes, dorment aussi, couches
ou accroupis sous l'auvent suspends de gauche, d'oa
leurs yeux, s'ils les ouvraient, pourraient surveiller les
abords de leur forteresse dans la direction de l'ennemi.
Mais l'ennemi dort aussi, sans doute, et rien ne re-
dame une plus active vigilance. En ce moment la
grande route de Belgrade a Widdin, qui conduit au cen-
tre de Pempire, n'est frequentee que par une femme
seule qui porte, suspendus aux deux bouts d'un baton
pose sur son epaule, deux vases de cuivre pleins de ce-
rises. Son cri me frappe, Haycle 1 Haycle J'apprends
que ce mot, qui, depuis Byron, a servi de nom a tant
de creations charmantes, au moins dans l'intention de
leurs createurs, est un terme de commandement bien-
veillant, d'encourageante insistance : on l'adresse a un
cheval craintif avant de lui faire sentir Peperon, un en-
fant rebelle avant de lui donner le fouet, a un acheteur
indecis. Haydel c'est, en francais, a Allons, allons done !
Le beau nom pour une femme aimee et la belle langue
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72	 LE TOUR DU MONDE.

que la langue turque 1 Un peu plus loin, voici encore un
etre vivant qui ne dort pas, qui brave le soleil et que le
soleil semble plutOt animer, un superbe cheval d'une
robe couleur de chair rosee, a crins blancs, qui, la tete
cachee dans sa longue criniere, cherche quelques brins
d'herbe perdus au milieu des grandes feuilles admi-
rablement contournees de magnifiques chardons acan-
thes poussant ici en pure perte, car ce coin de terre
turque ne possede pas un ane pour en apprecier la de-
licatesse et pas un homme de gout pour en comprendre
la beaute.

Decidement les Serbes sont taquins. En rentrant en
ville par la porte de Widdin, sans avoir trouble le repos
de ses garden, nous rencontrons une mosquee en ruine
d'une assez belle architecture et d'une epoque ancienne.

Les Serbes , pour temoigner le mepris dans lequel
ils tiennent les Tures et leurs croyances , avaient
fait de cette mosque° le depot de leurs immondices,
h la grande confusion des Tures qui, toujours en vertu
de ce memo' principe de stabilite, produit de la me-
diation, n'ayant pas le droit de restaurer leur mos -
quee, ne pouvaient la former. Apres nombre de re-
clamations et de plaintes, les fils de Mahomet purent
entourer d'une muraille de planches le lieu saint et les
souillures de la veille ; puis ils se rendormirent, satisfaits
du present, confiants dans l'avenir.— II me semble que
ces fosses, qui par protection se comblent en paix, et
ces mosquees qui s'ecroulent tranquillement, symbo-
lisent assez tristement l'empire de la Porte en Europe.
La Turquie, impuissante a consolider et h maintenir,

rAncienne porte de Widdin, a Belgrade. — Dessin de Lancelot.

reedifier etia, ressaisir, s'obstine, par esprit de rou-
tine et de vieux systeme plus encore que par orgueil,
ne rien demolir eta ne rien ceder. En attendant, mu-
railles et vieux systeme, mosquees et puissance, tout
croule 1 — Est-ce ecrit?

Je regretterai toujours que le temps m'ait manque
pour visitor rinterieur de la Serbie et constater par
moi-même ces changements. Nulle contree n'est moins
connue en Europe et plus curieuse a parcourir.

Depuis le Voyage en Orient de Lamartine et le
Voyage en Bulgaria de M. Blanqui, nul ecrivain fran-
cais, je crois , n'a parle de la Serbie ; et encore ces
deux auteurs ne font-ils decrite qu'en passant. Ce se-
rait une belle excursion a faire, si j'avais seulement
trois h quatre semaines devant moi ; mais cela me
detournerait trop de ma route. respere qu'un jour

quelque touriste plus heureux pourra entreprendre ce
voyage et le raconter aux' lecteurs du Tour du monde.

XXXVIII

DE SEMLIN A BASIACH.

Retour Semlin. — Depart. — Les confins militaires autrichiens.
Le salon des deuxiemes classes. — Grodska et Semendria. —
Basiach.

Il me fallut revenir de Belgrade h Semlin pour pren-
dre le bateau d'Orsova, montrer h la police que j'etais
de retour et lui annoncer mon intention de continuer
ma route. Cette fois, le petit vieux se montra tres-ex-
peditif et tres-reserve. A retat-major de la place, un
brillant officier prit d'un air de superbe indifference
le papier que je lui tendais, brandit sa plume comme
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LE TOUR DU MONDE.

un sabre et, l'ecrasant d'un geste plein de vaillance,
illustra mon passe-port d'un vingtieme nom illisible.
Deux heures apres, debout sur le pont du bateau h va-
peur, qui levait l'ancre, je contemplais une derniere
fois le splendide panorama de Belgrade, puis portant
rues regards sur Semlin qui commencait h fuir der-
riere nous, je repetais mentalement les jolis vers de
Victor Hugo :

Allons! la turque et la chretienne!
Semlin! Belgrade! qu'avez-vous?
On ne peut, le ciel me soutienne!
Dormir un instant que vienne
Vous eveiller d'un bruit jaloux
Belgrade ou Semlin en courroux!

Le vieux Danube a beau se mettre en coIere, Sem-
lin et Belgrade sont toujours en querelle : j'entends le
Belgrade serbe ; car au contraire la ville turque et la
ville autrichienne, jadis ennemies, vivent aujourd'hui
dans un accord parfait. Les inimities politiques ont pris
le dessus sur les haines religieuses. L'Autriche, h Sem-
lin, entretient les meilleurs rapports avec la forteresse
turque, et lui prete a l'occasion des artilleurs pour poin-
ter ses canons contre la ville; elle se montre agressive
et pleine de mauvais vouloir a l'egard des Serbes de la
principaute dont elle redoute l'influence sur leurs freres
de l'autre rive du Danube et de la Save.

Apres avoir quitte l'embarcadere de Semlin, nous
mettons le cap sur la pointe du promontoire ou s'êleve
la forteresse dont nous longeons l'enceinte septentrio-
nale, et nous passons devant une petite construction
hexagone enclavee dans la muraille qui jouit d'un renom
sinistre chez les Serbes. C'est l'ancienne prison d'Etat
connue sous le nom de Neboicha, oh, selon les chants
populaires, a it y a de ('eau jusqu'aux genoux, ou les ser-
pents se croisent, et les amas d'os humains s'elevent
jusqu'aux epa.ules. . G'est la, qu'au temps dela domina-
tion ottomane, etaient jetes tous les hommes suspects
d'independance et de patriotisme, ceux qui refusaient
de s'humilier devant la tyrannie etrangere et la bra-
vaient en face. De la le nom donne a la prison : Ne-
boicha, ne crams pas.. tine heure apres, nous sommes
a Pancsova.

Depuis Semlin, la plaine basse et noyee qui horde
la rive autrichienne du Danube est semee, de distance
en distance, de corps de garde relies entre eux par des
sentinelles isolees qui gardent le fleuve comme une
ligne de blockaus. En effet, la portion du Banat que
nous longeons a gauche fait partie desconfinsmilitaires,
et ces sentinelles, a l'aspect miserable, que nous aper-
cevons le long de la rive, immobiles comme les piquets
qui supportent leurs guerites, appartiennent h ce qu'on
appelle les regiments-frontieres (regiments Bezirke).

Disons quelques mots de cette singuliere institution
particuliere a l'Autriche, quoiqu'elle lui ait ête emprun-
tee en pantie par le tsar A 1.exandre lorsqu'il fonda les
colonies militaires de la Russie meridionale.

Ce qu'on nomme en Autriche les confins militaires est

une bande de territoire plus ou moms profonde qui s'e-
tend depuis l'Adriatique jusqu'a la Transylvanie, sur
une longueur (enligne droite) de mille sept cent vingt ki-
lometres. La superficie totals est de six cent dix milles
carres geographiques; la population s'eleve, d'apres le
dernier recensement (1857) h un million sbixante-quatre
mille neuf cent vingt-deux habitants.

Les confins militaires forment un territoire particu-
lier, distinct administrativement des autres pays de la
couronne, et place sous l'autorite immediate du ministre
de la guerre. La, tout habitant est soldat,— soldat depuis
sa naissance jusqu'a sa mort. L'administrat.ion des af-
faires civiles est confiee a des officiers h la fois chefs mi-
litaires, administrateurs et juges ; le territoire lui-même
n'est plus divise en provinces, districts ou paroisses,
mais en regiments, bataillons et compagnies. Pancsova,
par exemple, est le chef-lieu de la troisieme compagnie
du deuxieme bataillon du douzieme regiment-frontiers.
Le territoire entier, depuis l'extremite meridionale du
generalat de Carlstadt (Illyrie), jusqu'h la limite occi-
dentale de la Transylvanie, est compose de treize re-
giments de trois bataillons ou dix-huit compagnies,
plus du bataillon des Tchaikistes de Titel, formant un
eflectif de huit mille six cent quarante hommes sur le
pied de paix, et de cinquante cinq-mille cinq cent qua-
tre-vingt-dix-huit sur le pied de guerre. Huit regiments
sont formes des con fins militaires illyriens-croates, trois
regiments et le bataillon de Titel des confins slavons,
les deux derniers des confins du Banat. A partir des
Fortes de Fer, jusqu'a la Bucovine, commencent les
confins transylvains, ou confins secs, dont ('organisation
differe de cells des autres confins, en ce sens que les
cinq districts regimentaires qui les composent ne for-
ment pas un territoire distinct du reste de la province
et qu'ils ressortissent pour toutes les affaires territo-
riales aux autorites civiles du pays.

Le grenzer (car tel est le nom qu'on donne a ces
paysans soldats renouveles des anciens colons militaires
de Rome) sont charges d'entretenir perpetuellement une
ligne d'avant-postes, soit comme defense contre les in-
cursions des Turns, soit comme cordon sanitaire contre
l'invasion de la peste. Es entrent en campagne en temps
de guerre, et peuvent etre appeles a servir au dehors
comme au dedans des confins. Dans ce cas, ils sont assi-
miles aux soldats d'infanterie de l'arrnee autrichienne
et regoivent la meme solde qu'eux.

En temps de paix, ils ne sont point payes; le gou-
vernement leur fournit les armes seulement ; ils ont de
plus quelques kreutzers par jour, quand ils sont n de
corvee, c'est-a-dire de garde sur les dernieres limites
du territoire. Pour le reste, ils vivent et s'entretiennent
du produit du petit domaine qui leur est concede par
l'f:tat en usufruit perpetuel, et qu'ils cultivent durant
les courts intervalles de liberte que leur laisse le ser-
vice. En effet, ils sont de garde une semaine chaque
mois dans les blockaus (tdiardak); la semaine d'apres
ils doivent se rendre au chef-lieu de leur compagnie
pour s'exercer aux differentes manoeuvres, puis ils re-
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DE PARIS A

tournent passer une semaine encore dans les blockaus;
apres quoi ils sont libres de rentrer dans leurs villages
et de s'occuper comme it leur plait, a moins qu'ils ne
soient requis extraordinairement pour les travaux des
routes, l'entretien des corps de garde, etc. Its possedent
neanrnoins leurs bestiaux en toute propriete. Its ne peu-
vent se marier qu'avec l'autorisation de leurs superieurs,
et leurs fils sont forcement enrOles. Quant aux filles,
elles heritent du champ paternel sous la condition d'e-
pouser un soldat.

Telle est cette fameuse organisation des coffins,
qu'on rapporte ordinairement au regne de Marie-The-
rese, quoiqu'elle remonte a une epoque Bien anterieure,
au temps memo de la premiere apparition des Tures
sur le Danube. Tous les ecrivains militaires oft vante
l'envi l'excellence de ce systeme. Le marechal Mar-
mont, entre autres, qui avait pu l'etudier sur place lors-
qu'il etait gouverneur general des provinces illyriennes,
l'appelle . une veritable creation de genie. D En pre-
sence d'une autorite si competente, je n'ai rien a objec-
tor, et je trouve tout naturel d'ailleurs qu'un pareil

BUCHAREST.	 75

systeme, capable de donner a un Etat une armee de cin-
quante a soixante mille hommes toujours prete pour la
guerre, qui ne lui coisite presque rien en temps de
paix, ait excite l'enthousiasme des militaires. Mais moi,
qui ne suis pas militaire et qui ne crois pas que l'iddal
des gouvernements soit de produire le plus grand
nombre de soldats au meilleur marche possible, je ne
suis nullement tenu de partager leur admiration, et
quelle que soit la profondeur de vues qui ait preside
a la creation de ces etablissements, je ne me sent nulle-
ment dispose a les envier pour mon pays. Que la ma-
chine de guerre soit puissante, que le mecanisme en
soit d'une admirable simplicite, c'est ce qui ne parait pas
contestable. Mais c'est la tout; et quanta parlor du

bien.étre, de la prosperite, D de la satisfaction
des paysans soumis au regime militaire autrichien,
c'est, suivant la juste remarque d'un ecrivain hongrois,
une indigne plaisanterie. On s'estbeaucoup apitoye, de-
puis une quinzaine d'annees, sur la dure condition du
paysan roumain, qui doit au boyard quatorze journees
de travail en echange de la maison et des cinq hectares

de terrain dont it a la jouissance perpetuelle ; est-ce que
cette situation est a comparer avec celle du malheureux
grenzer qui doit a l'Etat vingt et un jours sur vingt-
huit? Le paysan roumain est libre sur le domaine qu'il
cultive, it peut quitter a volonte la terre du boyard,
tandis que celui-ci ne pout pas le renvoyer ; le grenzer
est lid au territoire-frontiere, et it ne lui est permis de
cultiver le sol qui le nourrit que sous la condition d'y
mourir, lui et ses enfants. Le paysan roumain a des
ecoles pour s'instruire ; le grenzer est voile systemati-
quement a l'ignorance et a l'abrutissement.

J'ai veritablement le occur serre, tandis que je suis
du regard cette ligne continue de corps de garde qui
horde la rive du fleuve, assez rapproches les uns des
autres pour qu'ils puissent toujours communiquer entre
eux au moyen .de coups de feu de signal. Depuis quel-
ques annees, on les construit avec quelque souci de la
securite et de la sante des soldats. Naguere c'etaient de
simples baraques de branchages souvent soulevees par
le vent et emportees par l'eau. Le plus grand nombre
est encore en bois. Quant aux guerites des faction-
naires, elles se composent de trois perches fichees en

terre, se croisant au sommet et portant h lour intersec-
tion quelques branches fraichement toupees, abri a peu
pros efficace contre l'ardeur du soleil ; mais contre le
vent, contre la pluie?...

La plupart des tchardacks sont batis en terrain solide,
quoique exposes aux inondations. Mais parfois les tour-
nants du fleuve, que l'on doit surveiller, necessitent la
pose d'une sentinelle sur une prequ'ile, large de deux
ou trois pas, dont le terrain spongieux s'eleve a peine
de quelques pouces au-dessus du niveau de l'eau. Le sob
dat, amend dans une nacelle et qu'une nacelle doit venir
reprendre, reste deux heures sur cette langue de terre,
si toutefois la fievre n'a pas diminue l'effectif du poste
et double le service de chaque homme valide, expose au
soleil cuisant et aux miasmes putrides que la chaleur
degage du marais. Souvent une true imprevue vient
corner la sentinelle, en rongeant petit a petit l'etroit ter-
rain qui la porte. Taut mieux si alors quelque sank se
trouvant a sa portee, le pauvre diable pout grimper sur
sa souche; taut mieux surtout si la nacelle liberatrice
arrive a temps, et s'il en est quitte pour un bain de
pieds et pour la peur 1 Je ne crois pas que soldats d'au-
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tune armee aient un service aussi dur et aussi peu glo-
rieux qu'est celui des gardiens des confins militaires, h
la fois soldats, douaniers et hommes de police !

Il s'en trouve un assez bon nombre sur notre bateau.
Its sont vetus d'une courte tunique de toile et d'un pan-
talon de drap bleu. Leur bonnet de police a une forme
singuliere. Pose en bataille, it ressemble a, une mitre
d'abbe du douzieme siècle ; de profil, it se transforme en
une casquetteh double visiere, l'une devant, l'autre der.
riere; mitre et casquette sont d'un aspect peu gracieux.
Plusieurs ont avec eux leurs femmes, pauvrement vetues
d'indienne, sans chale et sans manteau, q-uoique la ma-
tinee soit fraiche. Jeunes encore, assez jolies, l'air tres-
doux, resignees Out& que tristes, je ne crois pas qu'elles
aient jamais songe a se plaindre de leur sort ; peut-

etre n'ont-elles pas l'idee d'une situation meilleure. De
jeunes enfants, aux cheveux blonds et boucles, dorment
sur leurs genoux, ou jouent a leurs cads : c'est la meil-
leure part de leur bagage, dont le restant tient dans un
paquetgros comme la moitie d'un traversin.

On me cut que les grenzer sont peu aimes de la popu-
lation, qu'ils sont brutaux, antipathiques a la discus-
sion et pratiquent l'avertissement a coups de fusil. Its
ont cela de commun avec tout ce qui porte l'habit de
soldat en Autriche. Mais est-ce bien a eux qu'il faut
s'en prendre ? Voici, par exemple, sur le pont un de
ces grenzer dont le marmot s'obstine, malgre la pluie,
h rester dehors pour voir courir l'eau. Le brutal sol-
dat, bonhomme de pere, le tient dans ses bras enve-
loppe de sa grande capote, et recoit genereusement

l'averse sur sa tete nue, pendant que le gamin abrite sa
face rose et mutine sous le bonnet de police paternel.
Les consignes militaires sont ce que la politique les
fait ; et en voyant avec quelle bonhomie ce veteran obeit
a celle de la nature, je ne peux'm'empecher de penser
qu'il ne ferait pas son service avec moins de zele, parce
que ce service serait plus humain et lui attirerait moins
de haine.

Aujourd'hui que ni l'invasion des Tures, ni celle de
la peste ne sont a craindre, le systeme des confins mi-
litaires n'a plus de raisons d'etre. Cependant I'Autriche
le maintient , et le maintiendra sans doute encore pen-
dant longtemps. C'est a la fois pour elle une mesure de
fist et de gouvernement.

Mais h present que le lecteur a fait connaissance avec
cette notable portion de Parnade autrichienne qu'on ap-

pelle les regiments-frontieres, iltrouvera bon, je pense,
que je lui presente le reste des passagers de notre
bateau.

Le personnage le plus curieux etait un vieil ;Osmanli
— it serait plus sill- de dire musulman — au visage
basane, aux vetements uses, decousus, troues, mais
vierges de tout raccommodage. Il venait vraisemblable-
ment de Belgrade, et semblait pratiquer quant h sa per-
sonne le systeme de laisser- finir qui fait actuellement
le fond de la politique turque, je ne dis pas a Constan-
tinople, oh i'on s'ingenie encore sauver les apparences,
mais partout dans l'interieur oft Fon ne se donne même
plus cette peine. A quoi bon? On ne sauve pas ce qui
est destine a perir. J'avais suivi avec interet ses manoeu-
vres sur le pont, pendant qu'il cherchait un endroit
commode pour installer sa pauvre vieille femme aveugle
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a qui il temoignait une tendresse aussi attentive et aussi
prevenante que si elle eilt eu vingt ans. Souvent —
comme j'ai eu maintes fois l'occasion de l'observer par
la suite — ces Musulmans que nous traitons de bar-
bares, ont des delicatesses de sentiment a nous faire
honte, a nous civilises. Je le retrouvai dans le salon des
deuxiemes classes. Il avait etale au milieu du plancher
un vieux tapis tout troue et effiloche et, accroupi pres
de sa femme im-
mobile , le visage
recouvert d'un
yachmak qui ne
laissait voir que
ses yeux et une
partie de son
front, it fumait
dans un long tchil
bouk a tuyau de
cerisier. En face
de lui une aventu-
riere francaise le
regardait avec une
surprise qu'il pre-
nait Ovidemment
pour de la satis-
faction. Le salon
etait plein a n'y
pouvoir remuer.
Des grenzers, leurs
femmes et leurs
enfants occupaient
une des faces. Un
vieux soldat expli-
quait je ne sais
quoi ses compa-
gnons avec cet air
de contentement
particulier a tout
simple soldat
qu'on dcoute . Deux
jeunes enfants re-

longue table, de joyeuses cornme-
res hongroises mangeaient et buvaient avec des patres,
quelques industriels allemands et des Hongrois tres-
barbus. Deux figures me parurent charmantes, deux
jeunes Serbes. L'une vetue d'un large et long pantalon
blanc, d'une ample et flottante ceinture, d'une veste
violet pale bordee de fourrure et soutachee de gan-
ses d'argent, portait sur la tete une calotte rouge tres-

elevee et entouree dans les deux tiers de sa hauteur
d'un turban blanc et fin. L'autre, coiffee simplement
en cheveux — de magnifiques cheveux, enroules en
nattes soyeuses autour de sa tete — portait une veste
sans manches qui laissait voir sa chemise froncee et
brodee au col, toute couverte de colliers de pieces de
monnaie d'or et d'argent. Ces colliers oil s'etalent les
iirmeliks 1 , les ducats d'Autrich,e-, les carbovanz russes,

sont, de temps im-
memorial, un des
luxes des paysan-
nes serbes. Mais
chez ce peuple he-
roique l'amour de
la patrie domine
tous les autres
sentiments, meme
celui d'une inno-
cente coquetterie
chez Ies femmes.
Lorsque eclata la
guerre de l'inde-
pendance, le pays
manquait d'argent
pour subvenir aux

11 frais de la guerre.
Les femmes don-
nerent a l'envi
leurs colliers, qui

2, servirent a payer
les armes avec les-
quelles leurs epoux
et leurs freres
combattaient. Pen-
dant les premieres
annees de la guer-
re de 1804 a 1810,

la Serbie n'eut,
pour ainsi dire,

	  I 
pnaasie.d'autre mon-

J'allais oublier
le personnage le
plus amusant du
cercle, un long
Juif enveloppe
d'une longue re-
dingote graisseu-

	-- z4r7S0 t,17 
se, serrêe au-des-
sus des hanches

par une vieille cravate de soie noire. Deux longues me-
ches de cheveux pendaient le long de ses oreilles que
recouvrait un chapeau de gentleman. Un sac de nuit
dans chaque main, il allait de cote et d'autre, quetant
un endroit favorable oil il pat s'etablir avec son bagage,
et ne rencontrant sur son passage que des railleries

1. Pieces turques de vingt piastres ; de jinni, vingt.

gardaient avec une
curiosite melee 	 	 		 —

	

d'effroi la femme	 -   ,	

immobile et voi-
lee. Deux consents
se tenaient debout
dans une attitude
reveuse et triste.
Dans le fond, as-
sises autour d'une

Golumbacz, sur le Danube. — Dessin de Lancelot.
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ou des rebuffades. Les soldats autrichiens lui lancaient
des bouffees de tabac a la figure ; les commeres hon-
groises lui riaient au nez ; l'aventuriere francaise se-
coua d'un air offense son manteau, qu'il avait frOle en
passant ; les deux Serbes firent le signe de la Croix
quand it passa devant elles, et le vieux Turc , le voyant
s'approcher de sa compagne, brandit son tchihouk d'un
air menacant. Le Juif, a toutes ces marques de dedain
ou de degoilt , repondait par d'humbles reverences et
des sourires complaisants. J'eus pitie du pauvre paria,
et me reculant a un bout de ma mane, qui me servait
de divan, je lui fis signe de prendre place h l'autre
extremite. Il me regarda , colla d'un mouvement con-
vulsif ses deux sacs de voyage contre ses flancs , me
salua , et courbant sa longue Ochine , s'elanca a travers
la foule , gagna la porte et disparut. Le malheureux !
Ma provenance lui avait pare cacher un piege , et
plus dangereuse que l'impertinence et la brutalite des
autres.

Je montai sur le pont, non pour le suivre, mais pour
echapper aux senteurs desagreables de cette salle en-
combree.

Nous venions de depasser Grodska, gros village serbe
pres duquel les Imperiaux , sous le commandement de
Wallis, furent defaits par les Tures en 1739: defaite
qui fut suivie bientk de la prise et du traite de paix de
Belgrade. Les vastes collines aux fines desquelles le
village est suspendu, couronnees par un cimetiere que
surmonte une fork de croix , commencent a disparaitre

l'horizon , et bientOt nous arrivons a Semendria
(Smederevo), ancienne capitale de la Serbie au temps
des despotes. La forteresse de Semendria, bade en 1433,
par George Brankovitch , le dernier despote serbe, est
superbe comme decoration. S'avancant comme un pro-
montoire jusqu'au milieu du fleuve, tres-large en eel
endroit, elle presente de face au courant un rempart et
tine haute muraille crenelee, sur laquelle se dressent
vingt-sept tours carrees. Le Date que regarde la rive
autrichienne n'a que deux tours moins hautes , et
l'angle un donjon. Par-dessus la double enceinte du
rempart et de la muraille, on apercoit d'autres tours.
Une seule porte basso donne entrée stir une berge sa-
blonneuse ou quelques soldats sont accroupis. Les tours
sont fendues, les creneaux edentes, et tout cela n'a que
juste le degre de solidite necessaire a une decoration.
Deux barques, l'une °bargee de fain, l'autre de pro-
meneurs , composent pour le moment toute la marine
de cette place forte. La vale jadis capitale, aujourd'hui
simple chef-lieu d'un des dix-sept departements de Ia
Serbie, s'etend au pied d'un Coteau assez &eve, qui
pourrait , a la rigueur, pretendre au titre de montagne.
Les pentes en sont couvertes d'arbres fruitiers, et prin-
cipalement de pruniers, do ut les fruits distilles produisent
la slivovitza, si there au paysan serbe. Depuis Grodska
jusqu'a la Morava, on rencontre partout sur les hauteurs
ces luxuriants vergers alternant avec des vignobles, dont
la tradition attribue la plantation a l'empereur Probus
lui-méme , et qui produisent d'excellent yin. Ces crus ,

avec ceux de Joupa et de Negotine , sont reputes les
meilleurs de la Serbie.

Nous n'avons rien apercu de la ville, qui nous est
masquee entierement par la forteresse ; mais a peine
aeons-nous &passe le dernier donjon, que nous voyons
s'ouvrir devant nous une vallee verdoyante , qui de-
bouche perpendiculaire dans le Danube. C'est la vallee
de la Morava, la plus riche et la plus populeuse de la
Serbie. Deux autres contrees seulement lui sont compa-
rables pour la fertilite du sol et l'abondance des pro-
duits : ce sont les vallees de la Matchva , entre la Drina
et la Save, et de Ia Kraina sur les bards du Timok. La
Morava (formee de deux affluents , la Morava serbe et
la Morava bulgare , qui se rêunissent un peu au-des-
sous de Krouchevatz) traverse la Serbie, qu'elle coupe
en deux parties a peu pres egales , l'une orientale ,
l'autre occidentale , et finit dans le Danube entre Se-
mendria et Pojarevatz, le Passarovitz des Occidentaux ,
oil se conclut en 1718 une paix celébre entre la Turquie
et l'Autriche.

A la hauteur de cette derniere vile, le Danube se di-
vise en deux grands bras, coupes chacun par une multi-
tude de petites lies

Qui, partageant son cours en diverses manieres,
D'une riviere seule y forme vingt rivieres.

Ces Iles servent de refuge a de nombreuses ban-
des d'oiseaux aquatiques qui s'envolent a notre ap-
proche.

Un peu avant Basiach, le fleuve recommence ses ca-
pricieux meandres , et oblique tantOt a droite, taut& a
gauche, comme s'il ne savait plus de .quel cote se di-
riger. Repousse et contenu par des hauteurs qui domi-
nent la rive droite, it fait une pointe tres-decidde vers
la Hongrie , oii les collines moins elevees s'ecartent
tout a coup comme pour laisser arriver jusqu'a lui le
chemin de fer de Temesvar, lequel se trouve en ligne
droite avec la pointe tracee par le fleuve. Nous sommes
a Basiach.

XXXIX

DE BASIACH A ORSOVA.

Rama. —17n marin-cicerone. — Golubacz et son heros Borutchaous.
— L'histoire et la legende. — L'antre aux cousins. — La caverne
de Veterani. — Tours et detours. — Iutz. — Le defile de Cazan .

C'est h Basiach que s'arréte actuellement le chemin
de fer qui fait communiquer l'Occident avec le bas Da-
nube. Cette voie est beaucoup plus rapide que cello du
fleuve. Les bateaux acceleres qui partent deux fois par
semaine de Pesth pour Basiach en correspondance avec
la ligne de Londres et de Paris a Constantinople par
Kustendje , mettent vingt-quatre heures pour parcourir
cette distance que la locomotive franchit en moins de
douze heures. A la remonte, la difference est bien plus
sensible encore.

Plus tard la ligne ferree de Vienne a Basiach doit titre
prolongee jusqu'a Orsova ou elle se reliera aux Chemins

•
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de fer valaques, lesquels, malheureusement, n'existent
encore qu'a l'etat de projet. Si jamais ils s'achevent,
ne faudra pas plus de soixante-douze heures pour fran-
chir les six a, sept cents lieues qui separent Paris de
Bucharest.

Tout ce que l'on apercoit de Basiach, c'est une hotel-
lerie dont la facade regarde le fleuve, puis la gare des
degagements qui s'etend a gauche et h droite, parallele-
ment a la grande route de Szechenyi, h l'abri de. ma-
melons boises qui s'arc-boutent en contre-forts.Le pay-
sage est triste. Le cap qui s'avance vis-a-vis de Basiach,
sur la rive serbe, inegal, tourmente, projette au-dessus
de l'eau un massif de rochers rougeatres reconvert
d'une terre sablonneuse ou s'etalent de belles nappes
de bruyeres roses. A un coude brusque du Danube, s'a-
vance, comme pour lui barrer le passage, un knell
portant les mines, encore imposantes, d'un ancien cha-
teau fat que couronne un donjon tres-eleve. . C'est
Rama ', me dit un vieux marin, qui depuis 1835 na-
vigue sur le Danube et qui connait a fond l'histoire de
sa navigation encouragee a regret d'abord par 1'Au-
triche et vue d'un mauvais ceil par la Turquie. Malheu-
reusement ou heureusement, l'histoire et la legende
sont tellement melees dans ses recits qu'il est parfois
bien difficile de distinguer l'une de l'autre. De plus 11
est Italien, et a ce titre, comme toute la contree abonde
en souvenirs romains, it se considere ici comme dans sa
patrie, et se croit oblige de m'en faire les honneurs. Son
enthousiasme ne tarit pas. Je m'en defie un peu, mais
ii ne me deplait pas autrement. S'il est permis de me-
dire parfois de son pays quand on y est, it est mieux
encore de le defendre et de le glorifier quand on en est
loin.

A Golumbacz, it me montre une admirable mine, la
plus belle des bords du Danube. Qu'on se figure une
pyramide de rochers nus sortant du lit du fleuve et sur
laquelle s'entassent de la base au sommet une succession
de tours et de donjons relies entre eux par des chemins
converts et des remparts creneles, jusqu'a l'extreme
pointe couronnee par une tour ronde gigantesque. Du
pied de cette tour un des cotes de la pyramide descend
jusque dans le fleuve par des degres de rochers a pit.
Une barque matee, d'une assez grande dimension, abri-
tee par une echancrure du roc, disparait dans l'ettsem-
ble imposant de ces constructions et de la masse de gra-
nit qui les porte. Murailles et rochers, dune ,belle
teinte rougeatre uniforme a ce point qu'on les croirait le
meme bloc, se detachent d'une encoignure de la mon-
tagne boisee et toupee par d'enormes crevasses.

Golumbacz a aussi sa legende. Le heros de cette le-
gende est un certain Borutchaous, Valaque de nais-
sance, brigand de profession, lequel vint it y a quelque
cent trente ou cent quarante anss'etablir dans cesruines,
encore habitables a cette époque.

La forteresse romaine, transformee en convent par
des moines apres l'invasion des Barbares, avait ete
si solidement construite , que les Tures eux-memes
— Brands demolisseurs, comme on sait — n'avaient

pu entierement la detruire. Plusieurs salles qui n'exis-
tent plus aujourd'hui — car le temps cause plus de ra-
vages encore que les hommes — etaient encore debout.
C'est la que Borutchaous vint s'etablir avec ses hommes,
comme des vautours dans lour aire. Si les toits du cha-
teau le protegeaient mal, lui et ses compagnons, centre
les intemperies des saisons, ses murailles le mettaient
a l'abri de toute surprise, de toute attaque exterieure,
et c'est tout ce qu'il lui fallait. Car it avait sonven t
maille a partir avec ses voisins, ne vivant que de com-
bats et de rapines, faisant de continuelles razzias dans
la plaine, forcant les habitants des campagnes a dix
lieues a la ronde a lui payer tribut, ranconnant les bar-
ques qui montaient ou descendaient le fleuve, car chez
lui le brigand etait double de pirate. [1 prenait le titre
de roi : aussi l'etait-il, roi sur la terre, sur les eaux.
On envoya contre lui des armees ; aucune ne put le
vaincre, et it mourut tranquillement dans son lit, plein
de gloire et d'annees, laissant, comme Alexandre, son
empire au plus digne. Le plus digne se laissa prendre:
fut-ce par un capidgi tune ou par un caporal autrichien,
l'histoire ne le dit pas; et la legende elle-même, qui
ne tarit pas sur les exploits de Borutchaous, est muette
sur le compte de ses successeurs.

Les accidents et les phenomenes naturels de la rive
gauche du fleuve ont donne lieu egalement h une foule
de recits merveilleux. Lk les rochers sont crevasses de
larges cavernes que le fleuve a creusees dans ses jours
de colere. L'une de ces cavernes appelee le Miickenh011e,
e le Trou des Cousins, est celebre dans les contes po-
pulaires. C'est la, dit-on, que saint Georges, vainqueur
du fameux dragon, abandonna le corps du monstre.
Le cadavre putrefie donna naissance a des legions de
cousins, qui, chaque annee, vers le mois de juin s'echap-
pent du fond de la cayenne et se repandent dans la cam-
pagne ou ils devorent hetes et gens. En vain, pour se
preserver du fleau, a-t-on cherche a boucher rentree
de la grotte; aucune maconnerie n'a pu tenir contre les
assauts de ces insectes endiables , et mortier et bri-
ques ont ete aussitOt reduits en pussiere.

Un peu plus loin, s'ouvre dans les rochers one autre
cayenne qui porte un nom glorieux dans l'histoire des
luttes de l'Autriche centre la Turquie, le nom de Vete -
rani, general italien au service de l'empire. Une poi-
gnee de braves qu'il avait loges dans cette forteresse
naturelle y tint longtemps en eche plusieurs millions
d'Arnautes et d'Osmanlis.

En aval de ce site legendaire, le Danube se jette tan-
tot a gauche tantOt a droite comme s'il ne savait s'il vent
remonter brusquement au nerd ou deseendre directe-
ment au midi; it decrit de brusques zigzags en se brisant
avec bruit aux promontoires qui le repoussent et le con-
tiennent. Ces promontoires affectent la forme pyrami-
dale et leurs assises tombent obliquement. Les hauts
sommets sent converts de bois; et aussi, autant qu'on
peut en juger dans une course rapide, les montagnes de
la rive turque dominent celles de la rive hongroise.
Mais des deux cotes ces montagnes ne sont que comme
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des soubassements portant d'autres degres plus eleves
et dans lesquels les geologues voient les piliers d'une
digue gigantesque , que le fleuve a del battre pendant
bien des siecles, avant de se frayer a travers ses assises
un etroit et sinueux cheval.

Voici le defile de Cazan, me dit le matelot italien,
vous allez voir des travaux romains! Au premier coup
d'ceil j ete sur le fleuve on eat pu croire que nous etions
au milieu d'un lac de forme triangulaire tres-allongee et
que nous nous dirigions vers la pointe extreme placee
devant nous. Ces rives ont des pentes rigides et regu-
lieres couvertes de bois sombres que perce de temps en
temps une Crete de rocher. A gauche des broussailles
cachent les bords, a droite des rochers semes au ha-

sard, comme s'ils avaient ete secoues des sommets, les
herissent et les obstruent. En avancant on distingue
deux parois opposees de l'ouverture dont la pente tres-
reguliere et roide dessine un V majuscule. (Voy. la
gray ., p. 81.) Les contre-forts sont si rapproches, qu'il
me semblait impossible que le bateau passat entre les
deux. Toute blanche et perpendiculaire, une masse de
rochers ferme l'ouverture comme un mur.

La solitude etait complete : le paysage a garde un ca-
ractere si primitif et si vierge de tout travail humain,
qu'on pent vraiment croire qu'on 'y passe le premier et
eprouver la double emotion de la decouverte et de l'in-
connu.

Telles furent du moins mes impressions en franchis-

sant cette gorge magnifique et elles durerent longtemps.
Je ne connais rien de plus beau que ce grand fleuve; je
l'ai vu pendant douze cents kilometres se precipiter et se
repandre en minant ou noyant tout ce qu'il approche, et
je le vois ici bouillonner et rugir entre des parois ro-
cheuses dont les masses inebranlables pouvaient seules
le dompter.

A Iutz, petite station avant Cazan, mon attention fut
attiree par la vue de deux grosses tours carrees, entre
lesquelles passe la route de Drenkova a Orsova. L'une
de ces tours, la plus rapprochee de nous, communi-
quait par un pont de bois avec une troisieme tour,
plantee dans le lit meme du fleuve, et garnie au som-

met d'une logette en encorbellement avec machicoulis :
dans cette logette, un factionnaire autrichien faisait le
guet:

Notre paquebot filant avec une vitesse de douze
nceuds l'heure, je n'avais rien pu saisir dans la con-
struction de ces tours qui m'indiquat d'une rnaniere
precise leur age ; cependant, je faisais a part moi cette
remarque, que leur position en embuscade sur le fleuve
et a cheval sur le chemin, leur donnait un caractere de
guet-apens avec premeditation assez feodal.

LANCELOT.

(La suite cl la prochaine livraison.)
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Entrée du defile de Cazan. — Dessin de Lancelot.

DE PARIS A BUCHAREST,

CAUSERIES GEOGRAPHIQUES',

PAR M. LANCELOT.

1860. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XL

SUITE DE BASIACH A ORSOVA.

La route du comte Szechenyi et le chemin de Trajrn. — Explications, insinuations et reclamations de sior Nicolo.

Devant les masses de granit a travers lesquelles m'em-
portent les flots desordonnes du Danube, une pensee
d'admiration est due au genie de l'homme qui a vaincu
la force de resistance inerte et la force folle de la na-
ture. N'est-ce pas une chose merveilleuse aussi que
cette voie, qui court tout le long de la rive gauche, con-
guise en partie sur le roc, en partie sur l'eau, tantOt sus-
pendue aux flancs memes de la montagne, tant6t etagee
sur des blocs detaches de la masse et rejetes dans le
lit du fleuve? C'est la fameuse route de Drenkova a
Orsova, construite par le comte Szechenyi, et grace a
laquelle le service de la Compagnie du Danube n'est
jamais interrompu , meme a l'epoque des plus basses
eaux, lorsque le Danube cesse d'être accessible non-
seulement aux steamers ordinaires , mais meme aux
simples barques conduites par des rameurs. Les voya-
geurs en sont quittes pour quitter le bateau a Drenkova
et monter dans des diligences qui les transportent eux
el; leurs bagages a Orsova, ou ils se rembarquent de
nouveau. C'est en 1857 qu'a ete achevee cette route, qui
peut rivaliser avec les grandes creations des Romains.

Mais Nicolo, mon matelot italien, n'est pas de cet avis.
Aucune oeuvre moderne, a son avis, ne saurait surpasser,
ni meme egaler les travaux gigantesques du peuple-roi.

a Eh 1 signor, me crie-t-il, avec une sorte d'impa-
tience, en detournant encore une fois mon attention de

1. Suite. — Voy. . III, p. 337, 353, 369 ; t. V, p. 193, 209 ;
t. VI, p. 177, 193; t. VII, p. 145, 161, 177; t. XI, p. 33, 49 et 65.

XI. — 267 . LIV.

la rive gauche pour me montrer sur le bord oppose le
chemin de halage trace par les soldats de Trajan, ceux
qui ont creuse ce chemin sans points d'appui, n'avaient
pas la vapeur pour les transporter ou pour forer la
pierre , ni la poudre pour fendre les lourdes assises du
roc, et les precipiter dans le fleuve. Es ne savaient pas
se faire obeir de la force aveugle, la contenir et la diri-
ger; mais ils etaient eux-memes tine force intelligente.
Reflechissez un peu a ce qu'ont fait et nous ont laisse
les anciens, comparez la faiblesse de leurs moyens et la
grandeur de leurs ceuvres. Pour moi a force d'y songer,
chaque fois qu'il m'arrive de passer devant ce chemin,
it me semble que j'y ai vu travailler comme j'ai vu Ira-
vailler a la route nouvelle. D'abord it a fallu prendre
pied sur cette muraille, qui, a certains endroits, descend
aussi profondement au-dessous du niveau du fleuve
qu'elle s'eleve au-dessus, et pour cela on a du etablir
un echafaudage qui permit au hardi travailleur d'atta-
quer le roc sans se preoccuper de son point d'appui. J'ai
entendu souvent a bord des savants raisonner la-dessus.
Its pretendaient que les entailles encore visibles et
regulierement espacees dans une largeur considerable
avaient servi a soutenir les culees d'un pont : erreur
Jamais pont n'eut une telle largeur. C'etaient tout sim-
plement les mortaises oir venaient s'engager les poutres
destinees a supporter le plancher provisoire. Le courant
etsit balaye comme brins de paille les lourdes barques
qu'il eat fallu amonceler pour porter les premiers tra-

6
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vailleurs. Si vous pouviez voir cela de pres, comme je
l'ai vu maintes fois, vous admireriez comme le parement
est regulier et lisse, comme le sol est nivele et quelle
fiere courbe decrit le surplomb. On a pense a tout. De
place en place un escalier descend au niveau du fleuve
et permet d'y puiser; des homes d'achoppement ont ete
menagees. Je ne sais pas si l'on se rend bien compte
du temps qu'a exige l'execution d'un tel travail; ce se-
rait a valoir en plus : car ceux qui l'ont execute n'avaient
pour outils que le pie du mineur ; ils etaient loin de chez
eux, et etaient souvent obliges de quitter la pioche pour
l'epee. Que n'auraient-ils pas fait, s'ils avaient eu a leur
disposition les puissants auxiliaires que le genie de taut
de generations a trees depuis? Ce n'est pas, ajou-
tait-il, que je veuille deprecier les travaux des moder-
nes. J'ai vu souvent le grand comte, comme ils l'appel-
lent, dirigeant ses ingenieurs et leurs armees d'ouvriers.
Si on Feat laisse faire — car c'est au fleuve surtout
qu'il en voulait— i1 Petit nivele et rendu facile comme
la route. Avec la vapeur et la mine, c'etait un jeu. Mais
it avait contre lui la Turquie qui ne comprenait pas le
but ni la portee de l'entreprise, et l'Autriche qui le com-
prenait trop. Ceux de mon pays admirent les hommes
comme Szechenyi. Mais it ne faudrait pas oublier que
si, grace a lui, la civilisation moderne a penetre jusque
dans ces lointaines contrees, c'est que deja _le monde
romain s'y etait fraye un passage. Le genie de Rome
n'a pas seulement jete des pouts et creuse des chemins;
it a laboure les esprits ; le sillon est encore assez pro-
fond pour que les idees modernes y germent.

A cela, le sior Nicolo , continuant a broder son
theme favori, ajoutait beaucoup d'autres choses sur ce
qu'on pourrait faire aujourd'hui avec les ressources
de l'art moderne, disant a quoi les anciens employaient
leurs forces, a quoi nous devrions occuper les nOtres.
Je ne pouvais que l'en croire sur parole quant aux cho-
ses qu'il m'avait rapportees et qu'il disait avoir vues.
Pour ce qui est de sa conclusion, sous forme d'insinua-
tion, je n'avais garde de vouloir la discuter, au risque
de froisser ses convictions, et de renouveler avec un tel
fanatique de l'antiquite la vieille querelle des anciens et
des modernes. D'ailleurs je me trouvais d'accord avec
lui sur beaucoup de points, notamment sur celui-ci, que
l'on ne doit pas mesurer la grandeur des peuples, ni celle
des hommes d'apres les forces dont ils disposent, mais
d'apres le but auquel ils tendent. Ce qui ne veut pas
dire que même, sous ce point de vue, la comparaison
ftit tout a fait a l'avantage des anciens.

C'est sur ce chemin de halage, quelques milles en
amont d'Orsova, que se trouve la fameuse table de Tra-
jan, si souvent decrite par les voyageurs qu'il serait
superflu d'en parler longuement ici. Un eboulement de
roches assez recent, je crois, en a un peu defigure l'as-
pect general; car, autant que j'en puis juger a la dis-
tance oh nous sommes, je ne retrouve plus la tablette
telle que je l'ai vue figuree dans d'anciens dessins.
Elle ()coupe une encoignure qui sert souvent d'abri et
de campement a des pecheurs serbes , et c'est a peine

si l'on distingue aujourd'hui, noircie par la fumee de
leurs feux, l'inscription commemorative de la premiere
campagne de Trajan en Dacie (103 ap. J. C.).

IMP. COES. D. NERVOE.

FILIUS. NERVA. TRAJANUS.

GERM. PONT. MAX.'

Au-dessus de cette inscription l'on voit ou plutOt l'on
voyait gravee la figure de deux dauphins, la queue en-
roulee, et entourant l'aigle romaine. D'autres ont cru
voir, au lieu de l'aigle, deux Victoires, ou deux Genies
ailes ; encore quelques années et les archeologues, d'ac-
cord, n'y verront plus rien. Il serait interessant de savoir
si cette tablette est rapportee ou si elle a ete taillee sur
place dans le rocher. Tous les auteurs que j'ai consultes
sont muets sur ce point. On ne s'avise jamais de tout!

Cependant nous avons franchi la grande chaine qui
prend naissance en Pologne sous le nom de Carpathes
et finit aux Balkans dans la Turquie d'Europe, apres
avoir dealt la figure d'un S majuscule que le Danube
coupe par le milieu. Nous entrons dans le quatriame
bassin du fleuve, et bientet nous voyons poindre a notre
gauche les maisons blanches d'Orsova.

xth
ORSOVA.

L'ancien et le nouvel Orsova. — La ville autrichienne et la forte-
resse turque. — Un pacha de la Referme. — Souvenir de la Res-
tauration. — Boutade d'un voyageur hellene. — Paysage au clair
de lune. — Un poste eleve difficile a prendre. — Negotiation
malheureuse avec une sentinelle. — Un mauvais coup manqué.

— Un miracle.

Orsova (Alt-Orsova, a le Vieil-Orsova, par opposi-
tion au Nouvel- Orsova, dont nous parlerons tout h
11eure) est la derniere station des bateaux a vapeur
sur la rive autrichienne. A quelques kilometres au-des-
sous, apres qu'on a franchi la petite riviere Tcherna qui
coule des dernieres ramifications des Carpathes, com-
mence la frontiere valaque. A partir de la, le fleuve
coule entierement dans l'empire turc, si toutefois la
Moldo-Valachie qu'il continue a longer a gauche jusqu'a
la mer Noire comme un immense chemin de ronde (l'ex-
pression est de M. Saint-Marc Girardin), et la Serbie,
qu'il n'abandonne qu'au confluent du Timok , peuvent
etre considerees comme faisant partie de l'empire turc.

En sa qualite de place frontiere , Orsova, quoique
simple bourg de quinze cents a deux mille habitants,
jouit d'une foule d'avantages qui manquent a des vines
beaucoup plus populeuses.Ii y a une garnison fournie
par le 14e regiment-frontiere, compose entierement de
Valaques, un bureau de police, un office de douane,
— deux signes de civilisation Aussi, a peine arrive,
qu'il sejeurne ou continue sa route, le voyageur doit
descendre h terre, ouvrir ses malles, exhiber son passe-
port, y faire apposer le visa de l'autorite. On en a pour
deux heures au moins a la montee; a la descente ,

1. Nerva Trajan le Germanique. pontife souverain, fill du
divin Nerva, Cesar, empereur.
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quand on ne fait que sortir du territoire autrichien, les
formalites sont moins nombreuses et moins longues.
Par une exception rare, que je suis d'autant plus heu-
reux de constater, je trouvai parmi les employes de la
police d'Orsova, les seuls a qui j'eus affaire, des gens
polis, expeditifs. En moins d'une demi-heure, j'etais
en regle avec l'autorite, et j'etais installs a l'hOtel,
en compagnie d'un jeune gentleman dont j'avais fait
la connaissance au bureau des passe-ports, h la suite
d'un de ces legers accidents de voyage qui rapprochent
tout naturellement des hommes demeures jusque-la
strangers les uns aux autres. Il se rendait comme
moi a Bucharest, nous devions reprendre le ba-
teau le lendemain jusqu'a Giurgevo, et en attendant,
nous nous promettions de visiter ensemble Orsova.

C'est , comme je l'ai dit, un simple bourg assez
etendu, et qui pourra devenir une vine importante
lorEque la navigation du Danube aura pris toute son
extension, et que la frontiere d'Autriche ne sera plus
une barriere, mais un marche et un entrepOt. Il n'a
de remarquable aujourd'hui que sa situation et le
paysage qui l'entoure. En suivant le long des quais le
tours du Danube, l'on arrive bientOt pros d'un grand
batiment qui ressemble a un caravanserai, et qui
sert de magasin de depot pour les marchandises, et, h
l'occasion, de lazaret. En face, au milieu du fleuve, en-
toure d'un cercle de hautes montagnes, le Nouvel-
Orsova, ou, comme l'appellent les Tures, a la citadelle de
l'Ile D (Ada kale), dresse son ancienne forteresse dont
les remparts perces de meurtrieres baignent leurs pieds

dans le Danube. Deux tours massives, une maison de
bonne apparence et felegant minaret de sa mosquee,
entoures d'un vert massif de pruniers les surmontent.
Sous le ciel etincelant, rays de longs nuages qu'em-
pourpre le soleil couchant refletó par les lames mou-
vantes du fleuve, cette lle est d'un aspect charmant
et mysterieux. Au milieu du canal qui la separe d'un
fort touchant Presque a la rive droite, une barque
s'agite, se dirige vers nous, approche et presente a
nos yeux deux passagers ; au seul aspect de leur em-
barcation , tin eaique a quatre paires, comme on dit
h Constantinople, on reconnait en eux des personnages
d'importance. L'un superbement vetu du riche costume
des Osmanlis, et dont la ceinture est chargee d'armes
brillantes, est accroupi avec majestê sur un tapis kale
au fond du calque; l'autre est assis a califourchon sur

une chaise de bois blanc toute depaillee; it porte eu
arriere, decouvrant un profil busque, le fez rouge a.
gland bleu surmonte de la plaque de cuivre, signe dis-
tinctif des militaires, et la'tunique moderne serree par
un ceinturon soutenant un sabre de cavalerie. Its abor-
dent : le Turc au brillant costume, h la tournure mar-
tiale, saute a terre, donne des ordres aux rameurs, et
s'achemine vers la ville d'un pas lent et grave; l'autre
le suit avec une contenance embarrassee, le cou tendu
en avant, le dos voitte, les jambes trebuchantes, tenant
des deux mains son grand sabre qu'il porte devant lui
comme tin danseur de corde son balancier. Au moment
ou je signalais la barque au large, j'avais entendu dire
que s'etait le calque du pasha d'Orsova. A la bonne
heure ! voila un digne Turc qui avait voulu rester fidele au
costume de ses pares, et qui le porte vaillamment, ma
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foi ! J'admire sa belle prestance, et je ris de la piteuse
mine et du costume moderne de l'officier subalterne qui
le suit. Mais, o surprise! j'apprends bientOt que celui-ci,
le personnage au fez, est precisement le pacha, et que
celui qui marche devant n'est que son kavas (ordon-
nance). J'ai pris le maitre pour le valet et le valet pour
le maitre. La meprise est possible, meme ailleurs qu'en
Turquie.

Nous sommes accostes plusieurs lois durant notre
promenade par des
Tsiganes, hommes,
femmes ou enfants,
qui nous deman-
dent l'aumene.
Leur voix a un ac-
cent êtrange ; on
dirait du bourdon-
nement des cordes
d'un violoncelle. Its
sont deguendles au
dela de toute des-
cription; pourtant
leurs guenilles, em-
pruntees aux cos-
tumes hongrois, va-
laque , allemand ,
trahissent un gait
tres-prononce pour
la parure , chez les
femmes, s'entend;
car de parure, voi-
re de vetement, les
hommes ne s'en
soucient guere.

Seule une jeune
file de doute ans,
offre uu type ch.
physionomie re-
marquable ; verita
ble Indoue a. la peat,
d'ambre , elle eEt
charmante avec seE
yeux noirs et ye-
loutes, un peu bri-
des, releves vers les
tempes , et sa chc-
velure epaisse et
crepue, dont les
tresses son entre-
melees de chapelets
et de monnaies d'arg
ser toucher par ses supplications, et aussitOt, comme
par enchantement, de toutes les ruelles, de toutes les
encoignures surgit une nuee d'autres mendiants qui
nous assourdirent de leurs clameuis. L'Anglais contem-
pla quelque temps sans sourciller cette scene de Cal-
lot, puffs se tournant brusquement vers moi, comme si
elle l'avait mis en appetit : a Allons souper, u me dit-il.

Un jour,—j'airetenu cette anecdote des temps de ma
premiere enfance,— le roi Charles X, se promenant dans
Paris, fut surpris de voir la plupart des maisons sur-
montees d'une plaque peinte portant ces deux initiales :
A. M. G'etait peu apres la fondation de la Compagnie
d'assurances mutuelles. Le monarque , dont l'esprit ,
cette époque de sa vie, inclinait volontiers aux choses
religieuses, s'imagina que les habitants de sa bonne ville
avaient mis lours maisons sous la protection de la sainte

Vierge (Ave Maria),

et it se felicitait
tout haut devant
ceux qui l'accom-
pagnaient de ce re-
tour aux saines doc-
trines : a Ahl sire,
dit l'un d'eux,
m'est penible d'être
oblige de detruire
une illusion deuce
au cwur de Votre
Majeste. Ces deux
initiales ont une
signification bien
eloignee de cello
que le roi leur at-
tribue ; elles desi-
gnent une institu-
tion qui, malheu-
reusement, fait de
grands progres
dans le royaume,
et menace a la fois
le trOne et l'autel.

Comment? dit
le roi.

— Sans doute,
sire : A. M., c'est-
a -dire Enseigne-
ment mutuel.

— Ali! fit le roi
en soupirant , vous
avez raison! a

A Orsova egale-
ment, vous ne sau-
riez faire un pas
dans la rue sans
voir surgir devant
vous ces deux let-
tres fatidiques : K.

K. (Kaiserlich-Kuniglich, a Imperial-Royal .). La le-
gende des drapeaux, les shakos des soldats, les affiches
placardees aux murs, tons les edifices publics, jus-
qu'aux simples guerites, tout ce qui a ou affecte un
caractere ou une destination officielle, revet comme
une flamboyante etiquette les deux majuscules augus-
tes. C'est l'imperiale-royale maison du gouverneur,
l'imperial- royal bureau des passe -ports , Pimp erial-

ent. J'eus le malheur de me lais-
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royale office des douanes, des tabacs, etc. Heureux en-
core quand it ne s'y joint pas une troisieme qualifica-
tion en al, comme ducal ou archiducal. Mon voyageur
anglais agate par ce luxe de titres, entre dans un café
d'Orsova, dont l'enseigne portait : Fournisseur de Son
Altesse Imperiale-Royale-Archiducale, etc. La mérne
inscription s'etalait majestueusement sur tous les murs

Pinterieur. L'Anglais s'arrete quelque temps a la con-
siderer, et quand le garcon s'approche de lui pour lui
demander ce qu'il doit lui servir Servez-moi, lui re-
pondit-il, un imperial-royal-archiducal verre d'eau.

Apres diner, je repris ma promenade. J'etais seul cette
fois ; mon compagnon, en vrai fils d'Albion, preferant le
far niente de l'hatellerie a l'exercice du soir. Je m'ache-
minai vers le quai. 'En face de moi, de l'autre OW du

Danube, au pied d'une croupe de montagnes dont Parke
de gauche faisait premier plan a la vue de la forteresse,
se montrait, dans un site ravissant, une petite bourgade
serbe, affublee d'un nom turc, TelM, (mot qui signifie
convent ou monastere). Tout ce que j'apercois du vil-
lage, est une ligne de petites maisons blanches mas-
quees en partie par des accidents du terrain .qui se reléve
en dunes de sable plantees de beaux massifs d'arbrbs. En
arriere s'etend un coteau a pente donee, convert de
champs de mais, qui se perdent dans l'oree d'une foret
touffue couronnant le sommet de la montagne. Ce village,
gaiement groupe dans ce cadre de verdure et de champs
bien cultives, contraste agreablement avec les amas de
huttes et les sables arides que j'ai vus plus haut.

Cependant le jour etait tombe peu a peu ; l'ceil ne

pouvait plus saisir les details du paysage, mais Pen-
semble etait plein de grandeur. La forteresse, isolee, se
dessinait en teinte blafarde, sur un fond de vapeurs hu-
mides et bleuatres. Le fleuve, en heurtant le pied des
murailles, y tracait une ceinture de lumiere mouvante,
refletant a une profondeur infinie les bastions creneles,
les tours et le minaret de la mosquee. Plus bas, it allait
se perdant dans un gouffre d'ombre, au-dessus duquel
se profilaient les aretes durement dechirees de hautes
montagnes. Le bruit retentissant des vagues semblait
aussi cesser 1a on cessait de les apercevoir. Le vil-
lage serbe, au contraire, paraissait plus bruyant, plus
anime que tout a l'heure : les belements des moutons
qui rentraient a l'etable en agitant leurs clochettes, les
mugissements des buffles, triplees par les echos de la

montagne, se melaient aux chants des patres qui sem-
blaient s'appeler et se repondre des coteaux laplaine. La
grande voix du fleuve soutenait tous ces bruits,les unis-
sait et les bercait dans une harmonic puissante et triste;
c'etait l'hymen du soir dans sa simplicite grandiose

Orsova avait ferme les portes de ses maisons, eteint
les rares lumieres qui brillaient tout a l'heure aux fe-
netres. Tout dormait ou s'appretait a dormir ; car je
venais de voir passer, regagnant leur camp, quelques
femmes tsiganes bizarrement accoutrees d'une longue
tunique blanche et d'eck.rpes frangees ; pauvres almees
qui, pour quelques kreuzers, dansent et chantent chaque
soir dans les bouges infects frequentes par les matelots!
L'une d'elles portait pendu a son sein un enfant d'au
moins trois ans, tout nu, dont les formes greles, le teint
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brun, la chevelure emmelee et les yeux effares quand
me vit, rappelaient dans l'ombre plus le singe que
l'homme.... Il etait environ onze heures. La lune et les
etoiles dans tout leur eclat illuminerent le ciel et verse-
rent sur l'espace l'incomparable lueur argentee des astres
d'Orient. Les vivantes rumeurs de la rive serbe etaient
eteintes; tout mouvement avait cesse, excepte celui des
flots que je n'apercevais plus qu'a une certaine distance ;
car a mes pieds s'etendait une large zone de brume que
la lumiere ne pergait pas, mais que rayaient, comme des
feux follets, de nombreuses lucioles dont le doux eclair,
a reflets d'or et d'emeraude, s'allumait,luisait et mourait
entre chaque elan du brillant dyptere. Une voix sonore
et une phrase italienne me tirerent brusquement de ma
contemplation. Mon hate s'etait approche de moi sans
bruit : it etait en chemise et pieds nus. a Signor, me

DU MONDE.

dit-il avec un salut doublement pretentieux, attendu le
sans gene de sa tenue, bisogna the rientri ; questa 6
l'ora della febbre e dei ladroni. Il faut rentrer ; voici
l'heure de la fievre et des voleurs. a Grand merci de
l'avertissement 1

Nous devions partir le lendemain matin, a neuf heures.
Au soleil levant, je sautais a bas de mon lit. On a mille
raisons pour mal dormir dans les hotels de ces contrees.
C'etait bien autre chose, vraiment, que les coassements
de grenouilles et les piqUres de cousins qui firent passer
une si mauvaise nuit a Horace, tandis qu'il allait de
Rome h Brindes I

a.... Mali culices rannque palustres
Abripiunt somnos.

Je m'habillai a la hate et je sortis. Le paysage qui

m'avait tant charme le soir avait, dans la fralcheur ma-
tinale, un attrait nouveau. Je descendis le tours du
fleuve. Le bourg s'etend assez loin de ce cote, et je ren-
contrai, des que j'eus depasse les dernieres maiSons, un
grand nombre de patrouilles et de sentinelles. Ces der-
nieres surveillaient moms la route que le fleuve, et
guettaient surtout les contrebandiers serbes et valaques.
Je longeai le Nouvel-Orsova, et, a la faveur d'un &au-
lement de rocs que j'escaladai, je pus jeter un coup
d'oeil par-dessus les murs d'enceinte de la forteresse. Vu
de pres, l'ensemble me parut moms patique. Man-
moins, l'aspect interieur est curieux, surtout du cote de
la rive droite ; on dirait d'un immense caravanceral
compose d'une suite de salles ouvertes sur des jardins,
et dont les toits sont domines par une file de tuyaux de

cheminees en briques rougeatres, construits en forme
de minarets. Dans ces salles, achevant leur nuit ou
commencant leur journee, des soldats tures dormaient.

Au dela commence le defile des Portes de Fer.
La route, resserree de plus en plus entre la montagne

et le fleuve, porte des traces nombreuses de la violence
des ouragans. Des amas de sable souleves par le vent,
d'enormes pierres qui ont roule des hauteurs, des troncs
d'arbres qu'elles ont brises et entralnes dans leur chute
obstruent, de distance en distance, le passage. A un
coude que fait le chemin, une troupe de montagnes
s'avance comme un bastion : sur le sommet nivele et
garni de balustrades, un corps de garde est perche dans
la situation la plus pittoresque. On franchit la distance
perpendiculaire qui le separe de la grande route a l'aide
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d'une echelle de bois conduisant a un gradin naturel,
d'oit l'ascension se continue par un escalier taille dans le
roc. A l'angle extreme est posee une petite guerite de
paille qui ne doit pas peser lourd au vent, quand
souffle avec violence du cote du fleuve. Quelle triste vie
l'on doit mener la-haut, et que je plains le sort de ces
malheureuses sentinelles condamnees a braver sur cette
pointe de rocher, durant de longues heures, toutes les
intemperies de Patmosphere ! Tout en m'apitoyant sur
le sort de ces martyrs de la consigne, je pense a l'ad-
mirable vue dont its doivent jouir, et dont je voudrais
bien avoir ma part. Mais a peine ai-je pose lepied sur le
premier echelon, que trois ou quatre voix parties si-
multanement de divers points sur les hauteurs me crient
la même phrase. Je n'en saisis pas le sens, mais it est

aise de juger, d'apres l'intonation, qu'elle ne contient
pas un souhait de bienvpnue. J'abandonne ce perchoir
inhospitalier, et continue ma course et mon examen en
me rapprochant du fleuve.

Ses eaux, qui conservent la belle teinte verte qu'elles
ont prises depuis Cazan, commencent a s'agiter et a
bouillonner, et deja, au milieu de son lit, apparaissent
quelques rochers isoles. Sur la rive serbe la declivite
tres-rapide et entierement boisee et les arbres arrivent
jusqu'au fleuve protégés par de gros rocs rougeatres.
Du cote ou je me trouve, les talus qui soutiennent la
route sont echancres en petites baies et disloques en
promontoires qui, par l'obstacle qu'ils opposent au cou-
rant, redoublent sa force et sa rapidite. J'avise au-dessus
de moi, a gauche, une terrasse naturelle s'elevant

une assez grande hauteur, dont l'acces me parait assez
facile; et qui ne porte ni corps de garde ni guerite :
c'est l'observatoire que je cherche depuis longtemps.
Arrive au sommet, je me trouve nez a nez avec un soldat
en faction pres de deux batons et d'un fagot de brous-
sailles surmonte d'un bouchon de feuillage, comme une
enseigne de cabaret de village. Oh Phonate et bonne
figure de soldat, malgre ses deux longues moustaches
°frees qui se roidissent en queue de rat ne me
dit rien ; it me regarde d'un air tranquille, ni surpris de
ma venue, ni facile de ma presence. Enhardi par cet ac-
cueil, je le salue de la tete, en ami, it me repond de
même; j'allume un cigare et lui en offre un autre avec
une allumette enflammee, it accepte, cela me semble
d'un bon augure, et soignant mon accent, je lui dis : —
Ich bin mater (je suis peintre). Comme it etait en train

d'allumer son cigare, it me fait un signe de la tete :
compris! j'ajoute en menageant mes mots allemands,
et pour cause, et en suppleant a leur petit nombre par
un geste circulaire embrassant tout le paysage autour
de nous : — Dar f man zeichnen (Peut-on dessiner)? et
je promene mon crayon sur mon album. Je ne crois pas
qu'on pat s'exprimer plus clairement et mieux indiquer
l'intention de faire un croquis tout en sollicitant gracieu-
sement l'approbation et la bienveillance de l'autorite.
Aussi fus-je parfaitement compris de mon interlocuteur
qui me dit en me designant et me nommant chaque objet
l'un apres l'autre d'un ton de demonstration theorique

Die berg. —Oui, j'entends, la montagne? II ajoute :
Nein! et continue : Die strass. — Oui, la route? —Nein!

Di efluss. — Oui, le fleuve? —Nein! — Die p fad. — Oui,
le sentier? — Nein ! v Non! toujours non! Helas ! it me
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repetait la consigne qui a tout prevu et surveille tout ex-
cepts le ciel que je pouvais depiner : je regardai ce ciel
d'un air piteux et revins au soldat qui plia les epaules en
souriant comme pour dire : ca n'est pas ma faute, mais
c'est comme ca! Puis, apres avoir un peu reflechi, ilalla
prendre sous sa guerite bocagere la pose d'une senti-
nelle vigilante, et me dit d'une voix enjouee qui mon-
trait dela bonhomie et aussi une certaine satisfaction de
sa figure : Ich, is !
( Moi, oui!) Sans
entendregrand'eho-
'se a la philosophie
allemande, je sus
degager de son rai-
sonnement inte-
rieurle moi et le non
moi. Je pris le meil-
leur cote de sa pro-
position, celui qui
me montrait l'in-
tention de me don-
ner un dedomma-
gement a des ri-
gueurs dont it n'e-
tait pas responsa-
ble, et j'en profitai;
nous nous quitta-
mes peu apres, lui,
fumant encore. In-
corruptible , mais
sociable, il accepta,
et sut provoquer
mes dons. J'avais
epuise , dans cette
negotiation mal-
lieureuse , la der-
niere que je tentai,
une bonne partie
de mon allemand
et ma provision de
cigares tout entiere.

Resigns desor-
mais a ne rapporter
de mon excursion
autre chose que des
souvenirs et quel-
ques croquis pris
la derobee, je mar-
chai encore un
quart d'heure durant, jusqu'h l'entree du defile des
Portes de E'er, dont un sourd murmure annoncait le
voisinage. Quoique les eaux, assez hautes en ce mo-
ment, cachassent les knells dangereux qui obstruent
le lit du Danube sur une longueur de plus de trois
kilometres, le fleuve avait un aspect formidable que je
ne lui avais pas vu encore. Se precipitant avec fracas
entre deux talus de rochers ferrugineux, distants l'un
de l'autre de deux cents metres, on le voit tour-

noyer et bouillonner avec fureur au-dessus des recifs
qu'il couvre d'ecume. Pres du bord, quelques rocs,
emergeant du fleuve, indiquent la disposition de ces
knells qui courent d'une rive a l'autre par rangees
regulieres. On dirait d'Onormes dents dont les saillies
inegales vont broyer tout ce que le courant leur jette
en pature. A droite les contre-forts boises de la rive
serbe, encore a demi plonges dans l'ombre et la brume

de la nuit, repercu-
tent au loin l'as-
sourdissant fracas
des flots qui, rico-
chant dans tonics
les directions, re-
&tent les rayons
du soleil levant,
semblables a des
fleches d'or.

Assis sur le pa-
rapet au pied du
quel expirent les
dernieres agitations
du fleuve, je con-
temple , dans un
muet ravissement,
cette tempète eter-
nelle.

Les accidents de
la nature , quels
qu'ils soient, n'e-
veillent d'ordinaire
en moi qu'un sen-
timent irreflechi
d'admiration ac-
compagne d'un de-
sir irresistible d'al-
ler en avant, pour
reporter ma vue
sur de nouveaux
objets. Toute idee
de danger person-
nel disparait alors
de mon esprit. Aus-:
si jamais tempete
ou precipice ne
m'a-t-il cause d'e-
pouvante et je ne
comprends pas
qu'une emotion

semblable puisse saisir l'ame en presence d'une scene
ott la nature seule est en spectacle. Celui qui aime la
nature s'ecrie, devant les tableaux les plus saisissants
qu'elle puisse offrir a ses regards : a C'est grand, c'est
bean ! Peut-etre que la-bas — ou la-haut — ce sera plus
beau, plus grand encore. Marchons ou montons tou-
jours. s Combien en ce moment je fus pris de l'envie de
revenir sur mes pas, de refaire de nouveau — et autre-
ment	 les vingt dernieres lieues que javais parcou-
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rues, de revoir ce que je n'avais qu'entrevu, en reglant
a loisir, sur les variations graduêes de l'ombre et de la
lumiere, mes heures de repos et de travail. Je n'ai pas
d'autre intention ici que celle d'indiquer un sentiment-
disons, si vous le voulez, un instinct — commun a tons
les artistes, et ce n'est nullement, comme on va le voir,
une fanfare que j'execute en l'honneur de ma bravoure.

Au moment oh, tout entier a l'idee qui s'etait em
paree de moi, je
n'aspirais qu'a m'e-
lancer, mon album
sous le bras, h tra-
vers les entreprises
les plus perilleuses,
j'avisai tout a coup,
a six pas derriere
moi, sur la route,
un tsigane bronze,
crepu, deguenille,
qui rampait sur le
sol. Un autre, blotti
entre le parapet et
le fleuve a l'entree
d'une hutte d'ecor-
ce , d'un
air sournois, tandis
qu'un troisieme fai-
sait le guet au tour-
nant qui conduit a
Orsova.

Comment a ce
moment un souve-
nir que je devais
croire Men loin de
ma pensee, le sou-
venir de Claude
Frollo penche sur
le haut de la tour
de Notre-Dame et
precipite dans le
vide par Quasimo-
do, vint-il a traver-
ser mon esprit corn-
me une vision? Par
quel autre pheno-

aussi inex-
plicable , pus -je
dans i'espace de
moins d'une secon-
de sentir, voir et calculer a la fois mille choses : la
distance du parapet au fleuve, comment il suffirait
d'une legere secousse pour me precipiter, comment
le premier coquin etait bien poste pour determiner le
choc, le deuxieme convenablement a portee pour me re-
cevoir au moment de la chute; le dernier, etait-ce Men
le dernier? le troisieme pinta, plein de confiance dans
la solitude ? Je ne pouvais m'empecher de rendr9, justice
mentalement a leur talent de strateges. Le lieu et l'heure

êtaient bien choisis, l'embuscade Men dressee; nul te-
moin a portee, et le Danube place la tout expres pour
emporter au loin et derober a tons les regards le corps
du delit. Le corps du delit, c'etait moi, et je me voyais,
spectacle maussade, hallotte par les flots contre les
pointes aigues des rochers. Mes pauvres croquis vo-
guaient emportes vers la mer Noire pendant que les trois
paiens se partageaient mes depouilles. Que faire? Une

reminiscence de
Victor Hugo m'a-
vait revóle, comme
par intuition, le pe-
ril ; une reminis-
cence de Corneille
me fournit le moyen
d'en sortirs (il est
bon d'avoir lu les
grands poetes 1).
Comme le dernier
des Horaces , je
marchai a mes trois
ennemis, avant de
leur donner le
temps de se rejoin-
dre. Le premier,
le plus determine,
puisqu'il devait
commencer l'atta-
que, en me voyan
m'affermir sur mes
jambes, ferma les
yeux, amollit sa
pose et dormit. Le
deuxieme disparut
completement sous
sa hutte, comme un
renard dans son ter-
rier. Le troisieme,
le plus fin! voyant
l'operation man -
quee et sa part de
prise perdue, tenta
d'attraper au moins
une aunatme, et par
une metamorphose
subite , de voleur
devenu mendiant ,
me tendit une main
suppliante au pas-

sage. Pour le coup c'etait trop fort. J'etais furieux dep.
contre les rOdeurs, soldats ou larrons, qui tour a tour
m'empechaient de dessiner ou me troublaient dans ma
contemplation. Ce dernier trait d'impudence acheva de
m'exasperer, et je jetai au nez du miserable trois nein !
nein! nein! avec un tel emportement que mon accent
n'avait plus rien d'humain, ni meme d'allemand. 11 alla
tout penaud rejoindre ses camarades, et je tirai du cote
de la ville en repetant avec Georges Sand : a Mon Dieu!
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que la terre serait belle si l'homme n'existait pas I »
Dix minutes apres, je rencontrai une patrouille qui me
demanda mon passe-port ; elle serait arrivee juste
temps au lieu du guet-apens pour me voir expedier par
flottaison pour Odessa ou Trebisonde.

Rien d'interessant jusqu'au depart ; je noterai seule-
ment ce qui suit comme un renseignement utile a ceux
de nos lecteurs qui feraient, par aventure, le meme
voyage. En reglant mes comptes avec l'hetelier, je crus
pouvoir hasarder quelques plaintes au sujet de la pro-
prete plus que douteuse\ de ma chambre et surtout de
mon lit. Il sourit d'un air fin, en homme qui devine et
qui comprend la plaisanterie. n La chambre venait pre-
cisement d'être remise a neuf, et quant au lit, it avait
choisi lui-même dans l'armoire les draps les plus
blancs,.les plus fins, les plus.... » J'interrompis cette
enumeration apologetique en lui montrant un bas de
coton, avec l'empreinte marquee de la jarretiere, que
j'avais trouve le matin entre ces draps si fins, si blancs,
si neufs, Je croyais mon argument sans replique,
mais j'avais compte sans l'imperturbable sang-froid de
mon hate. Il prit un air ingenu et s'ecria en joignant les
mains : a Santa Maria ! un miraeolo ! Rien n'est plus
frequent qu'un tel miracle dans ces garages. J'en ai vu
bien d'autres, et je crois que le veritable miracle serait
un hotel propre et bien tenu.

XLII

D 'ORSOVA A VIDINE.

Mehadia. — Les Portes de Fer. — Un Anglais erudit et gastro-
nome. — L'esturgeon et la tour de Severin. — Le pont de Tra-
jan. — Croquis de Ia rive droite. — Le pont de bateaux. —
Types et costumes tures. — Calafat. — Souvenirs de la guerre
d'Orient. — La vieille et la jeune Turquie.

De même que j'avais regrette, en visitant Belgrade, de
n'avoir pas quelques semaines devant moi pour parcou-
rir Finterieur de la Serbie, je regrettai de ne pouvoir
avant de quitter Orsova pousser jusqu'a, Mehadia. On
etait alors dans la pleine saison des bains, et chaque
semaine les bateaux a vapeur qui descendent ou re-
montent le Danube debarquaient une foule de passa-
gers, malades ou touristes, qui venaient chercher la
sante ou les distractions aux neuf sources de Mehadia.
Mehadia, situe dans une des plus charmantes vallees des
Garpathes, sur les bords du Tcherna, ressemble beau-
coup a nos localites thermales des Pyrenees. On y vient
de toutes les parties de l'Autriche, de l'Allemagne, de
la Turquie d'Europe, voire de Ia Russie meridionale,
autant pour s'amuser, voir le monde, que pour suivre
un traitement. Seulement, de meme qu'il y a de tout a
l'Academie francaise, memo des hommes de lettres, on
rencontre aux eaux de Mehadia toute sorte de gens
— même des malades.

Pour me consoler de ma mesaventure, js relus la bal-
lade d' Hercule dans le recueil des chants populaires rou-
mains du poste moldave Basile Alexandre ; car it est
bon d'apprendre au lecteur que les bains de Mehadia
etaient deja tres en renom au temps des Romains, qui

les connaissaient sous le nom de Bains d'Hereule, et
qu'ils avaient des cette epoque une legende qui se con-
fondait avec celle du celebre coureur d'aventures.

Je m'embarquai vers neuf heures pour Ginrgevo. La
distance d'Orsova a cette derniere vile est d'environ
vingt-quatre heures par les bateaux acceleres. Les ba-
teaux acceleres sur le Danube sont aux bateaux ordi-
naires ce que sont les trains express aux trains omnibus
sur les lignes de chemins de fer. Le nOtre est un train
omnibus qui s'arrete a toutes les stations. Nous en
avons pour trente heures au moins, peut-titre trente-six.
Je ne m'en plains pas. En voyage, j'aime a aller piano.
On a plus de temps pour regarder et pour se rendre
compte.

Nous marchons trop vite encore a mon gre. Quelques
minutes suffisent pour nous faire franchir la distance que
j'ai parcourue a pied ce matin, et c'est a peine si je re-
connais la sinistre encoignure oil ma prudence recut un
premier avertissement. Nous depassons l'embouchure
de la Tcherna, charmante petite riviere qui roule ses
eaux limpides dans une gorge encaissee des Carpathes
transylvaines, avant de les meler aux floss jaunes du
Danube, et a peine ai-je eu le temps de saluer la pre-
miere apparition de cette Roumanie, tsara romanesca,
comme la nomment les indigenes, qui est le principal
objet et qui doit etre le terme de mon voyage, que nous
sommes au milieu des Portes de Fer.

Voila done ce defile fameux, naguere l'effroi des na-
vigateurs I Ce n'etait rien que d'avoir echappe aux ro-
chers de Cazan, quand on avait a affronter encore les
ecueils bien autrement dangereux des Portes de Fer.
Charybde et Scylla n'etaient pas plus redoutês des pi-
lotes de la Trinacrie et de la Grande-Grece. Aujourd'hui
c'est en vain que le fleuve souleve et enfle ses Hots en
cascades tumultueuses, it excite h peine la curiosite des
passagers qui se penchent pour regarder son inutile co-
lere. Le steamer, calme dans sa force et confiant dans le
genie moderne qui le dirige, passe sans hate et sans
hesitation par-dessus la tempete impuiAsante, et jette a
l'echo des grottes profondes qui creusent les deux rives
un sifflement moqueur qui doit faire tressaillir de honte
et de colere le vieil Ister au fond de son mitre I Il me
semble que je vais le voir se dresser debout au sommet
d'un ecueil comme le geant Adamastor sur le cap des
Tempetes. Mais non; l'allegorie est morte de nos jours,
et le vieux monde aussi, qui lui empruntait jadis son
langage, me semble bien malade, la science aidant !

Les Portes de Fer presentent, durant trois kilometres,
I'aspect d'une large dechirure qui se serait produite tout
d'un coup dans une masse enorme de rochers, en faisant
router de chaque Gate dans le lit du fleuve des blocs qui
se seraient sondes l'un a l'autre par leur pesanteur, de
maniere h. former un pave gigantesque et inegal. L'ecarte-
ment des deux parois pent avoir deux cents metres, leur
hauteur le double. A l'epoque des basses eaux, on voit
les pierres qui contrarient le courant. Comment se fait-il
que l'on n'ait pas tente de dêblayer le lit du fleuve de ces
recifs qui aujourd'hui encore, malgre le faible tirant
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d'eau des batiments du Lloyd, sont, a certaines époques
de l'annee, une entrave, sinon un obstacle a la naviga-
tion? Les ingenieurs modernes ont execute et executent
chaque jour, sur le parcours des voies ferrees, des tra-
vaux d'art bien autrement compliques. D'ailleurs, si l'on
ne pouvait venir a bout de l'obstacle, on ponvait le tour-
ner en creusant un canal de quatre kilometres au plus de
longueur, qui eitt permis aux batiments d'eviter cet in-
commode passage. Les deux projets avaient ete proposes
par le comte Szechenyi. L'Autriche repoussa le premier
comme impraticable, la Turquie ne voulut point du se-
cond; je ne sais pour quel motif. Mais on le laissa libre
de construire sa chaussee, que l'Autriche peat interdire

volonte ; si bien qu'en depit du proverbe, ces fameuses

portes, dont elle tient un battant, ne sont ni ouvertes ni

ferindes.

A part ses ecueils et ses rapides, le defile des Portes
de Fer me parut moil's beau, moins grandiose que celui
de Cazan. Au bout d'une heure it s'elargit, ses rocs
ferrugineux se separent et s'affaissent pour faire place,
vers Turnu-Severinu, a des rives argileuses, arrondies,
hautes a peine de quarante metres et beaucoup plus
basses du NM de la Serbie.

Turnu-Severinu, malgre son nom antique, est une
ville d'origine et de construction toutes modernes. Ses
premieres maisons commencaient a peine a sortir de
terre en 1840. Elle renferme aujourd'hui plus de trois
mille habitants, et est le centre d'un commerce assez

considerable, ce dont j'ai pu m'assurer par moi-meme
pendant le sejour que j'y ai fait eu revenant de Bucha-
rest en France. Tout ce qu'il m'a ete donne d'en voir
a ce premier arret de quelques minutes, c'est une tour
en mines cachee sous les arbres d'un jardin public qui
descend jusqu'aupres du debarcadere, et sur le galet
une foule nombreuse entourant quatre hommes qui por-
taient a grand'peine sur leurs epaules un gigantesque
poisson blanc et brun, ayant un faux air de requin.
mesurait au moins trois metres, et ses derniers tressail-
lements avaient tine telle energie qu'ils faisaient chan-
celer les pecheurs. a Oah ! s'exclama tout a coup mon
compagnon anglais qui avait a peine desserre les dents
depuis notre depart d'Orsova, et s'etait montre indiffe-
rent a tout, a je connais! un esturgeon! La chair en
est bonne comme celle d'un jeune veau. On le mange
frais ou sale, marine, fume et seche. De sa laite et

de ses ceufs on fait le caviar; sa graisse, excellente ,
se conserve et s'emploie comme le beurre. Le grand
esturgeon atteint douze et quinze pieds de longueur,
et peso mille a douze cents livres, souvent beaucoup
plus.

Peste! m'ecriai-je a mon tour, voilla un mirifique
Poisson ! Mais ne pourriez-vous pas, ajoutai-je, conti-
nuant de m'adresser a mon interlocuteur, vous qui savez
tant de choses, me dire quelle est cette tour en ruines
que nous apercevons un peu sur notre droite, a travers
les arbres ?

— Peuh fit-il, un monument romain ; on en trouve
partout ; mais les esturgeons deviennent rares. Savez-
vous que ce Poisson etait en grande estime chez les
Romains, a ce point qu'il faisait son entree dans la salle
du banquet au son de la flute, pone par des serviteurs
couronnes, comme un ancien triomphateur?
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— Tres-bien; mais cette tour, ne sauriez-vous m'ap-
prendre par qui, h queue époque elle fut construite?

— En 240, par Severinus, qui etait gouverneur de la
Mcesie sous l'empereur Philippe. Ciceron lui-meme,
dans un de ses dialogues, park de l'esturgeon comme
d'un Poisson d'une espece rare et d'une chair delicate,
digne seulement du palais des gourmets. Plante, dans
sa comedie intitulee Baccharia....

— Oh! je sais que les Romains etaient de fins connais-

seurs et de grands architectes. Ce que je vois de cette
ruine me parait superbe. Et dites-moi, sans doute le mo-
nument ancien aura donne son nom a la ville moderne?

— Exactement. Turnu Severinu , la Tour de Se-
verinus, et non pas de Severe, comme le veulent certains
auteurs, qui attribuent la construction de cette tour a
l'empereur Alexandre Severe. Mais pour revenir a l'es-
turgeon, ce Poisson, si estime qu'il fat, ne l'etait pas
encore autant que la murene. Vous savez....

- Pardon, fis-je en l'interrompant, nous voici au
pont de Trajan..

Les ruines du pont de Trajan sont vingt minutes
du debarcadere. Vues du milieu du fleuve, elles presen-
tent sur chaque rive exactement la même figure. On di-
rait deux grands sieges de pierre poses au bord de l'eau

et se faisant face. Un grand pan de maconnerie surmon-
tant un massif cure, que le temps a arrondi, figure re-
gulierement le dossier. Il me semble que les deux co-
losses de la plaine de Thebes y seraient assis a l'aise.
Maintenant est-ce bien ici qu'il faut chercher l'empla-
cement du pont de Trajan, et ces deux enormes blocs

de pierre sont-ils bien veritablement les deux piles qui
supportaient la charpente ? L'existence de ce pont, au
temps de la Rome imperiale, est incontestable. L'his-
torien Dion Cassius l'a decrit tres au long. Construit
par l'architecte Apollidore de Damas, sur l'ordre de
Trajan, lorsqu'il entreprit sa seconde campagne contre
Decebale, it se composait de vingt arches de cent cin-
quante pieds de hauteur, presentant d'une pile a l'autre
tine ouverture de soixante pieds. Sa largeur etait ega-

lement de soixante pieds, et sa longueur de neuf cents.
Cette ceuvre hardie n'eut pas une longue duree. Trajan
avait fait construire ce pont pour passer en Dacie ; son
successeur jugea prudent de le renverser, parce que les
Barbares, a leur tour, pouvaient s'en servir pour envahir
le territoire romain. Malheureusement, les historiens qui
nous ont fourni ces details ne precisent pas exactement
l'endroit ofi it etait place. Une controverse s'engage
bord entre plusieurs touristes erudite ou qui se donnent
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pour tels; j'ecoute modestement en homme desireux de
s'instruire et de se former tine opinion d'apresl'avis des
gens sages et conapetents. L'un d'eux nie positivement
l'existence du pont en cet endroit, et le place un peu
plus bas sur le fleuve, vers le confluent de l'Olto , la of,
se voient encore des restes de fortifications romaines.
Les autres tiennent pour l'opinion la plus accreditee,
celle qui place le pont a Turnu-Severinu, et citent
l'appui les fouilles entreprises it y a quelques annees et

qui ont fait decouvrir une quantite d'armes , de cui-
rasses et d'ustensiles de campagne qui se rapportent
evidemment a l'expedition contre les Daces. C'est comme
la contre-partie de la fameuse question d'Alesia, taut
debattue chez nous. A Paris, je serais volontiers pour
Alaise; ici je penche du cote d'Alise. Je n'affirme rien
cependant, bien qu'on m'ait assure que le fleuve, a cer-
tains jours, montre a decouvert les restes des piles de
pierre qui jalonnaient son lit d'une rive a l'autre. L'eau

est haute en ce moment, et la verite est au fond, je n'i-
rai pas l'y chercher. A mon retour cependant je verrai
de plus pros et je mesurerai ces ruines interessantes.

C'est peu apres avoir franchi les Portes de Fer que
le Danube tourne et retourne sur lui-meme en decri-
vant quatre demi-cercles avant de reprendre sa direction
normale vers la mer Noire. Je prends a la hate quelques
vues de la rive serbe qui va devenir bientet la rive bul-

gare; car nous approchons du confluent du Timok, qui
forme la limite de la Principaute et du pachalik de Vi-
dine. Korbovo, oit nous n'apercevons qu'un poste de
gardes-frontieres et la grande route qui serpente dans la
direction de la montagne ; Radouievatz, qui montre
avec une sorte de complaisance son debarcadere assez
anime et un groupe de jolies maisons. Radouievatz est
la derniere station des bateaux a vapour sur la rive

serbe, la premiere, par consequent, quand on remonte
le fleuve. C'est ici que le feu prince Miloch, lorsqu'il
eut echangó dernierement l'exil pour le trene (jan-
vier 1859), posa ]e pied pour la premiere fois sur le sol
de sa patrie, apres une absence de vingt ans passes en
grande partie dans ses domaines en Valachie. Le prince
Miloch est mort le 26 septembre de l'annee derniere ,
age de plus de* quatre-vingts ans. 11 etait, suivant la
uste remarque d'un contemporain, le dernier survivant

de cette pleiade d'hommes extraordinaires, qui par leur
energie et par leurs exces memes ont jete taut d'eclat
sur l'histoire de l'Orient pendant la premiere moitie de
ce siecle , Karageorge , Ali de Tebelen, Mahmoud,
Mehemet-Ali, l'emir Bechir, le vladika Pierre l er et les
heros de la regeneration de la Grece.

Filordine est une petite ville bulgare, agreablement
situee sur le double versant d'une colline et se prolon-
geant jusqu'au fleuve, oft deux ou trois navires sont a
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l'ancre. Nous y laissons quelques passagers, mais nous
en prenons beaucoup plus ; c'est Pordinaire : pour un
qui descend a terre, dix montent a bord. Pour peu que
cela continue, je ne sais ce que nous deviendrons. Nous
sommes deja encombres ; c'est a peine si l'on pent cir-
culer sur le pont,
ou chacun cherche
a s'etablir le plus
commodement qu'il
pent, sans se pre-
occuper de son voi-
sin. Presque tous
les nouveaux venus
soot des Turcs.
Leur premier soin
a ate d'etendre leur
tapis par terre ,
pour s'y asseoir ou
s'y accouder a l'ai-
se. 11 faut qu'un
Turc soit Bien pau-
vre pour voyager
sans un tapis; c'est
souvent , avec sa
pipe , son unique
bagage. Quelques-
uns cependant out
des malles de cuir aux
etoffe de laine grossiere, tres-epaisse, garni de plusieurs
poches et se repliant en forme de bat. De temps a autre
it se forme et se decouvre de nouveaux groupes. Une
jeune femme serbe,
a Fair doux et eton-
ne, ne perd pas un
instant du regard
deux charmants en-
fants, deux peti-
tes filles aux yeux
bleus, au teint
blanc et aux che-
veux d'or sortant
en boucles serrees
d'une petite culotte
ecarlate. Un vieil
Osmanli, tenant sa
pipe dans une main,
dans l'autre son
chapelet, s'appuie
sur le bordage : une
belle figure d'Os-
manli, mais pale,
enervee, languis-
sante, tous -les si-
gnes de l'epuisement! Il sourit doucement a trois fem-
mes couchees ou accroupies a ses pieds. Impossible,
sous les vastes draperies qui les enveloppent de la tete
aux pieds, de se faire me-me la plus faible idee de leur
age ou de leur tournure. C'est a peine si le yachmak

strictement rapproche laisse deviner leurs yeux. Deux
commis voyageurs tures, qu'on prendrait pour des ba-
chi-bozouqs deserteurs, ont la mine et la tournure de
deux coupeurs de bourses. On ne saurait rien voir de
plus debraille, deguenille, rape, fane, use, rouge, que

leur costume ; au
demeurant , gees
de belle humeur,
car ils echangent
entre eux des recits
et des remarques
qu'accompagnent de
grands eclals de ri-
re. Un officier de
cavalerie parait
etre le sujet favori
de leurs plaisante-
ries ; et de fait, ce
vaillant guerrier a
bien la mine du
plus parfait jocrisse
que l'on puisse ren-
contrer. Assis par
terre, le dos en*
avant, les genoux
Cleves, it fourre les
mains dans les ti.

ges de ses grandes bottes dont la hauteur s'oppose au
croisement de jambes traditionnel. Dans cette attitude
noble et distinguee, it lance des ceillades a une jeune
Set be qui tourne autour de tous les groupes. Rien d'a-

musant comme de
voir rofficier effec-
tuer avec la reg. -
larite et le seriepx
d'un tactician con-
sommé d'incessan-
tes conversions sur
pivot afin de se
retrouver toujours
en face d'elle, a
la suivre d'un re-
gard passionne et
en dessous. Entre
des paquets et des
coussins , un gros
et bel enfant de
deux ans peat-titre,
brillant de sante ,
les levres rouges
comme une fleur de
grenade, sourit en
dormant. Ses deux

pelites jambes, sans bas ni chaussures, sortant d'un
calecon de cotonnade, se plient et s'ecartent aux genoux
et se touchent aux chevilles. Je pris ce cherubin pour
motif de mon premier croquis. La mere, qui survint
comme je l'achevais, etait dans le ravissement et ne pou-

•

couleurs variees et un sac d'une
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vait detacher ses yeux de l'image du bambino. Puis,
apres la tendresse, l'orgueil de la mere eut son tour, et
bientOt, grace a elle, l'image passa de main en main, au
grand scandale des rigides Osmanlis, qui detournaient
les yeux avec hor-
reur, , tandis que
toute l'assistance
feminine paraissait
emerveillee, et sou-
riait doucement au.
peintre comme
pour le remercier.

A part cette re-
pugnance gulls ont
a la reproduction
de leurs figures, les
Tures que nous
avons sur le bateau
(je ne puis parlor
que de ceux-la), me
paraissent de bons
diables, gais, rieurs
et volontiers faith-

Je sais que
ce n'est pas ainsi
qu'on represente d'ordinaire les Tures. Mais, enfin, en
Turquie comme ailleurs, la regle, en supposant qu'ici le
contraire soit la regle,
souffre des exceptions.
L'un m'offre du tabac ,
blond comme une cheve-
lure d'allemande, odorant
comma un parfum d'Ara-
bie. Un autre , en train
d'accoler une bouteille
avec une double expression
d'amour et de reconnais-
sance qui me prouve que
la chanson de Sganarelle
est dans son cwur, me la
tend avec tant de bonne
grace que je suis force
d'accepter. Mais ses jolis
glouglous ne paraissent
pas aussi doux a mon
oreille qu'h la sienne, et
c'est en rechignant que
j'avale deux ou trois gor-
gees de son contenu, Fine-
vitable eau-de-vie de pru-
nes, que, sous les noms de
slivovitza, rakiou, raki, on
rencontre partout des Car-
pathes aux Balkans, et des
Balkans a l'Archipel. Je ne pus decouvrir d'oh venait
ce digne fils du Prophete, dont les facons , de même
que la physionomie , etaient assez bizarres. It menait
avec lui deux grandes negresses, serrees dans une robe

etroite de grosse toile, les epaules recouvertes d'une
sorte de scapulaire de trappiste sans capuchon, et la
tete enveloppee..De toute leur personne, on n'entre-
voyait que leurs mains luisantes et du plus beau noir.

faisait tres-
beau et tres-chaud
malgre la tente qui
nous abritait. Les
deux tonneaux
d'eau exposes sur
le pont et mis libe-
ralement a la dis-
position des passa-

ogers etaient a sec,
et deja les plus al-
teres common-
caient a l'aide de
gourdes et de bou-
teilles pendues
des ficelles, a pui-
ser a même le fleu-
ye , bien que son
eau passe pour mal-
saine et engendre,
dit-on, la fievre,

lorsque noun jetames l'ancre devant Calafat. Une source !
une source I cria l'un des passagers, de l'air joyeux dont

la vigie d'un navire en de-
tresse signale une voile ou
une terre a l'horizon. En
effet nous apercevions a
mi-cote une nappe limpide
miroiter a l'ombre d'un
acacia et cooler dans un
ravin de sable blanc. Au
même instant une quin-
zaine de passagers bondi-
rent a terre et escaladant
la .dune avec une ardour de
zouaves , coururent a la
source pour s'y desaVrer.

Calafat, dont, nous ne
pouvons que soupconner
l' emplacement, cache qu'il
est par la colline qui horde
la rive du fleuve , rappelle
un des principaux episodes
de cette campagne du Da-
nube, qui fut comme le
prologue de la guerre d'O-
Tient ; et dans laquelle les
Tures , commandos par
Omer-Pacha , deployerent
une bravoure et un he-

roisme dignes des plus beaux jours de leur histoire. On
s'egaye volontiers aux depens du Tun en general, et
du add at turc en particulier ; moi-même peut-étre, du-
rant le corn's de ce recit, je me serai laisse aller plus
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d'une fois a plaisanter de son indolence, de sa mauvaise
tenue. Il est vrai qu'il ne paye pas de mine; mais il est
brave, patient, ne reculant ni devant le danger, ni de-
vant les privations. 11 l'a bien montrê a Calafat, a 01-
tenitza, a Silistrie, a Kars, et pendant toute la duree de
cette guerre, oil les triomphes des armees turques ont
ete dus constamment a la bravoure des soldats, et leurs
dósastres a l'imperitie et a la faiblesse de leurs generaux.

«Chez les Tures, a dit un ecrivain qui les connait bien,
dans rarmee, comme dans les rangs civils, c'est en bas,
chez les simples soldats, chez les olficiers sulbarternes,
dont la condition differe peu de celle des simples soldats,
qu'il faut chercher l'elan patriotique, la patience a tout .e
epreuve, rabnegation complete de soi-meme. Ce que

chez nous le soldat fait par entrainement, par emulation,
pour conquerir une decoration ou un grade, le soldat
turc le fait par devoir. Aussi ne tire-t-il aucune vanite
de ses belles actions, de meme qu'il n'en attend aucune
recompense. Il recoit l'ordre de marcher, il va; ni les
fatigues, ni les privations ne l'arretent. Arrive en pre-
sence de rennemi , il se bat sans se soucier du danger ;
c'est son devoir : il est soldat. Ou bien it n'a pas attendu
qu'on rappelat sous le drapeau : le dar ul harb (la mai-
son de rislamisme) etait envahi; la religion, la patrie
etaient menacees, il a vendu sa maison, le champ qui
le faisait vivre ; avec l'argent qu'il a recu, it s'est pro-
cure des armes, un cheval et il est parti comme volon-
taire ; c'est son devoir il est musulman. Tin tel heroisme

ne se lasse jamais, it resiste a toutes les epreuves ;
est le même partout, a toute heure. On demandait a des
cavaliers d'un escadron de lanciers tures, s'ils recevaient
regulierement leur tain (ration de vivres) :

. Oui , repondirent-ils.
— Rtes-vous contents?
— Oui.
— Quels vivres vous donne-t-on?
— Du pain.
— Et apres?
— Rien que du pain; le sultan ne pent faire davantage.
— Avez-vous une solde ?
— Oui.
— Quelle est-elle?

— Vingt-huit piastres (5 francs 88) par mois.
— La touchez-vous regulierement?

Nous n'avons rien recu depuis neuf mois; le sultan
ne peut nous payer

Ignorant, grossier, fanatique, le soldat appartient a la
vieille Turquie et a les qualites comme les defauts des
anciens Osmanlis. Le chef qui le conduit n'est qu'un Os-
manli degenere, ou plutet it n'est rien. Il n'a ni croyance,
ni patrie : en se civilisant it s'est corrompu ; et toute la
jeune Turquie en est la 1

LANCELOT.

(La suite a une autre livraison.)

1. A. Ubicini, Lee Turquie actuelle, p.
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La Kha,a de MintahouCs. — Dessin de Eug. Cicêri d'aprés un croquis ce M. G. Lejeaa.

VOYAGE AU TAKA

HAUTE-NUIIIE

PAR M. GUILLAUME LEJEAN.

1864. -- TEXTSET DESSINS INEDITS.

Route de Saouakin a Kassala. — La Khala. Un consul snort et ressusciió. Mallem Ghirghis. — Alla ranca. — d Un

gentilhomme, je comprends ; mais un Franc. ais! D - Le chekh des Hadenda : politique egyptienne. — Une femme de bon ccnseil,
— L'honneur du drapeau egyptien.

Nos lecteurs n'ont peut-titre pas oublie les esquisses
que j'ai tracees, it y a plus de quatre ans, du desert
nubien que je venais de traverser en diagonale, de
Saouakin a Kassala. Une mission officielle me rame-
nait cette annee dans la meme region et me permet-
tait de renouer connaissance avec cette Afrique terri-
ble et enchantee que l'on ne parvient jamais a oublier
et dont le souvenir me donne parfois, jusqu'en France,
jusque dans Paris, de longues heures de nostalgie.
Mon premier recit, ecrit a une epoque oft l'Afrique
m'etait moins familiere qu'aujourd'hui, offre bien des
lacunes que je tenais a combler : c'est le motif qui me
ramenait, le 16 fevrier 1864, sur cette meme route de
Saouakin a Kassala que j'avais hativement ëtudiee en
1860. Je reprends donc cet itineraire au point oh cesse
la partie circonstanciee du premier recit, c'est-h-dire

cinq journees avant Kassala, a l'endroit on la route,
apres avoir coupe perpendiculairement le joli vallon
d'Omle, quitte definitivement le massif rugueux des
monts Langheb. Cet endroit se nomme Togoy: j'ignore
la signification de ce nom dans la langue bidja (troglo-

xt. — sste LIV.

dytique). En general, les aigt a les nubiennes ont des
noms bizarres auxquels se rattachent quelques tradi-
tions. Des deux puits avant Togoy, l'un se nomme
Fits du blanc, bois ! l'autre, Le ids du noir tout court.

Voyez-vous, monsieur, me disait l'Africain qui me
traduisait ce nom, le pauvre fils du noir n'est pas invite
a boire, comme l'autre : le noir n'a jamais eu de
chance !...

A Togoy, je m'arretai un instant pour esquisser ra-
pidement le terrain qui m'entourait, et jouir d'un
coup d'oeil que je ne devais plus retrouver de bien long-
temps. Le cirque de Togoy marque, en effet, la transi-
tion des montagnes nues et bridees de l'orha-Langheb
a la plaine dont le Gach forme la blanche artere. La
vulgarite monotone des co]lines de gres et de schiste,
nues, rousses, generalement orientees N. E. S. 0., cou-
rant a travers de petites plaines de graviers semees de
laids mimosas et oh le granit perce de loin en loin,
est rachetee par les lignes fieres et aigues des chaines
de montagnes qui montrent a l'est et au sud leurs are-

tes veinees de petits torrents et emergeant du milieu
7
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des forets dont la densite augmente a mesure qu'on va
au midi. Ces montagnes sont granitiques, et inclinent
vers la plaine ces plans inclines, presque lisses, des-
espoir du voyageur decu a qui ils semblent de loin
promettre de faciles ascensions. Deux belles trainees
de doums qui vont se reunir derriere les rochers du
nord-ouest , non loin d'un wont mamelonne appele
Otba, marquaient le cours des deux torrents qui for-
ment le Togoy. Au fond s'ouvre une percee a travers
laquelle rceil distingue, par-dessus des collines au dos
jaune et arrondi, de hautes montagnes qui bleuissent
dans les brumes : on me les a nommees Sotirba.

Je traversai successivement le grand Togoy, le grand
et le petit Telgo, et j'entrai, immediatement apres avoir
passe ce dernier torrent, dans des schistes alternant
avec quelques lits de marbre calcaire d'une remarqua-
ble beaute. Les blocs confusement epars dans la plaine
tranchaient vivement, par leur blancheur zebree de bleu,
sur la teinte plombee des schistes, et rappelaient par-
faitement certaines ruines de la Grece ou de l'Asie Mi-
neure : un effendi qui m'accompagnait en fit memo
robservation. Je campai ce soir-la a Fakeda tamyam,
que Burckardt appelle Fakedol, et qui a une trentaine
de puits de bonne eau, mais qui n'est point a propre-
ment parler un lit de torrent, aux berges nettement des-
sinees, comme ceux que j'avais traverses jusque-la. Le
torrent qui descend des montagnes du sud et dont le
cours est marque par des bouquets de doums , déjà
plus espacês, s'epanche en liberte dans la plame et se
trace capricieusement un lit qui doit varier chaque an-
nee. Fakeda marque du reste le passage de la region
montagneuse, qui reste a Pest, a l'immense plaine
qui commence la pour ne finir qu'aux montagnes de
Meroe.

En repassant dans ma memoire le pays que j'avais
traverse dans cette laborieuse journde, et me reportant
au projet de chemin de ler entre Saouakin et Kassala,
je dus conclure que cette section de Togoy a Fakeda,
rocheuse, inegale, sillonnee de cent en cent metres de
torrents qui devaient charrier au kharif des masses de
sable et de gravier, serait une des plus conteuses que
j'eusse encore vues, et que cette ligne Raft a peu pres
impossible. Reste a voir si l'avenir me donnera la-des-
sus un dementi. A Fakeda commence une nouvelle
region botanique. Aux eternels mimosas que j'avais
vus depuis Langheb je voyais se meler nombre d'ar-
bres particuliers a la plaine (khala), comme le tarfa,
ami des torrents et des sables, le sidr (lotus nabak)
avec ses petits fruits a noyau dont les Arabes sont si

1. Le langage familier des Francais etablis au Soudan a donne
droit de bourgeoisie a certains mots arabes qui seraient inintelli-
glides au lecteur si je n'y joignais une traduction. Voici les prin-
cipaux saison des pluies estivales; — Khan torrent qui
reste e sec presque toute l'annee (V. plus loin); — Daunt, sorte de
palmier (crucifera thebalca);—Tarfa,tamarix; —.raki, pl. fogara,
pretre musulman; — Takrouri, pl. takarir, riligre musulman du
Soudan central; —Angara (en arabe), alga (en abyssin), sorte de
it-canapé en lanlinos de cuir ou de peau d'hippopotame; —

cabane ronde a toit conique des paysans senuariens; —lief
ou kef, sieste.

friands, et dont le gait rappelle assez celui de nos
pommes d'Europe. Les gousses brunes et les flours
jaunes du sene (senna-meka) rampent sur les parties
les moins arides du terrain, tandis que Pother (ascle-
pias) eleve a la hauteur des arbres ses tiges blancha-
tres, ses fruits trompeurs et le vert cru de ses larges
feuilles. Adieu la majeste nue et sombre des paysages
du Langheb et de ces cirques rayes de trainees de
doums, comes de murailles de granit ouvrant sur le
desert leurs splendides echappees une autre nature
leur succede, moins pittoresque et plus monotone, mais
bit l'on trouve encore ce caractere grandiose qu'un
pay sage africain ne perd jamais tout entier. J'en ai sur-
tout subi l'influence en traversant le lendemain la plaine
nue, sans fin, tapissee d'une herbe fine comme la soie
et haute de quatre ponces, qui fremit et ondule a la
moindre brise, tandis qu'à l'horizon un soleil aveuglant
fait flotter les petites vagues bleues d'un mirage qui ne
reflechit même point la forét fantastique d'usage, tant
les arbres sont encore loin. L'impression qui en resulte
pour le voyageur accoutume a 1'Afrique est complexe,
plus aisee a sentir qu'a decrire, mais, au fond, formi-
dable. Ce gazon dore sous ce ciel de saphir ne peut
lui faire oublier l'horrible mort qui l'attend, s'il vient
a perdre l'unique sentier trace par le pas des carava-
nes. Des catastrophes de ce genre sont ici sans exem-
ple, parce qu'elles exigeraient un contours de deux ou
trois circonstances funestes qui ne se trouvent jamais
reunies : mais it suifit de se dire qu'elles ont pu
arriver, ne qu'une Ibis par siecle. Ce sol, en
effet, est d'une aridite rare : les sources sont eloignees,
connues des pasteurs seuls, et it faut etre tres-familier
avec la topographic de la contree pour savoir s'orienter
sur les montagnes disloquees que l'on ne cesse d'avoir
a sa gauche jusqu'a Abou-Gamel, et qui semblent des
ecueils emergeant de la mer.

Apres Fakeda, je trouvai le khor de Gadamaib ou je
fis mon kief de midi sous de beaux tarfa, et on je
vis des traces de cultures recentes de dourra. Le terrain
est une alluvion legere, grise et sablonneuse, favorable
au dourra et au coton : les khors qui ne sont pas
encaisses et qui epanchent leurs eaux irregulieres sur
un plan a peine plus bas que le reste de la plaine,
creent avec le maigre humus charrie des montagnes
ces alluvions cheres aux pomades.

Parti de Gadamaib, je ne vis plus de cultures. Au
khor de Sarara, je trouvai les derniers doums de cette
route : ce khor, comme tous ceux qui suivent, se jette
au Gach bien loin a l'ouest. Le terrain etait un gres
sablonneux, que percaient ca et la des masses de gra-
nit : le quartzite elevait par endroits ses blancs monti-
cules. La vegetation devint un peu moins pauvre vers
le khor Togwan , et au gres succederent des zones
d'une terre noire, grasse , fendillee par la chaleur, ,
comme la oualka d'Abyssinie : sol excellent, riche en
matieres organiques, mais trop compact pour la cul-
ture a moins d'amendements. Au toucher du soleil, je
trouvai en travers de la route un malheureux chamcau,
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100	 LE TOUR DU IVIONDE.

epuise, et abandoune la par une caravane que j'avais
rencolitre vers Togoy : l'abandon remontait done a
rois jours, et je fus aussi surpris q ue douloureuse-
ment affecte de voir la pauvre bete encore vivante,
malgre la soif qui devait la devorer. Elle ne paraissait
pas s'etre relevee depuis qu'on l'avait laissee la, man-
geait avec assez d'appetit l'herbe touffue en cet endroit,
et je n'eus pas le cceur de lui envoyer un coup de
fusil, essay ant de me persuader qu'un passant indigene
pourrait la faire lever a coups de baton et l'emmener
au puits voisin.

Les pomades 11-3 sont pas mechants, mais ils sont
l'endroit des souffrances de leurs chameaux, d'une in-

sensibilitd qui contraste avec leur affection pour leurs
chevaux ou leur betail, et qui doit tenir au carac-
tere peu sympathique de cet animal etrange. Melange
bizarre de docilite et de sauvagerie, le chameau sait
°Mir a son maitre, s'agenouille et se releve des qu'il
entend le rIthhh, guttural du chamelier, mais ne s'atta-
che a personne. Sa docilite a quelque chose de stupide,
et ses fureurs sent redoutables. Ses Brands yeux noirs,
ordinairement doux, brillent alors d'un eclat effrayant,
et sa large bouche grande ouverte, montre deux ran-
gees de dents aigues; il menace, heureusement, plus
souvent qu'il ne mord. En certaine saison, il est ingou-
vernable, se jette tete baissee dans les fourres les plus

Jeunes files du Taka — Dessin de Emile Bayard d'apres un croquis de M. G. I.,jean.

epineux au risque de s'aveugler et d'estropier son cava-
lier, on se sauve au hasard dans le desert et y meurt
de soif avec le malheureux voyageur qui n'a pas eu la
presence d'esprit de le tuer au debut de cette course
effrenCe.

Je fis mon lit cette nuit-la dans les sables du khor
Mintaoueb, et le lendemain, apres une marche course
et fatigante, je vis emerger du milieu d'un mirage
aveuglant les trois groupes de buttes qui Torment le
village de Fillik, capitale de predilection des Haden-
doa, situee au milieu d'une plaine de la plus effrayante
nudite. A moins d'un kilometre a l'ouest serpente le
large torrent de Herboub, aux rives fertiles et hien om-

bragees je n'ai jamais compris le caprice que les po-
mades ont eu de s'etablir si loin de l'eau et des ombra-
ges, a moins qu'ils n'aient craint pour leurs troupeaux
le voisinage des lions et des hyenes dont toutes ces fo-
rets abondent. Fillik se compose d'une trentaine de
toukouls fixes, et de cent cinquante tentes qui campent
ailleurs durant l'hiver. En l'absence de chekh Mouca,
prince hereditaire des Hadendoa et vrai sultan du pays
qui s'etend de Kassala a. Tokhar, le village a pour chef
un de ses parents, qui vint me rendre visite et veiller
a ce que rien ne manquat h. la caravane. II parlait peu,
ce qui tenait en partie h la taciturnite dont l'aristocratie
du desert se fait une attitude, a son peu d'habitude de
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la langue arabe et peut-titre h. la mediocre sympathie
qu'il pouvait eprouver pour un blanc, ce qui, en Nubie,
veut dire un Turc, c'est-a-dire un tyran, un malap-

I	 un voleur.
Quand Burckhardt vint au Taka, it y a un demi-sie-

cle, it s'arreta a Fillik, qu'il appelle le marche des Ha-
dendoa; les details oft it entre ne permettent aucun
doute sur l'identite. Fillik en effet etait alors la vraie
capitale de l'Oasis, grace a la preponderance des Ha-
dendoa : l'illustre voyageur le prit pour point de depart
de s.es itineraires, qui sont generalement exacts, hien
qu'ils aient tits mal interpretes par des geographes qui
ne connaissaient pas la Nubie. Il indique bien la posi-
tion d'Ayaye, qu'on n'a pas retrouve depuis, et pour
cause : c'est que les Tures l'ont detruit, comme nous le
diions en son lieu. 11 connait vaguement le nom et
l'importance commerciale de Guedaref qu'il nomme Ga-
bakb. II nous apprend enfin qu'il fut vivement tents de
se rendre a Massaoua en passant par la route earava-
niere, peuplee, commeil le dit fort bien, de populations
Semi-abyssiniques, tres-interessantes a etudier. Ce qui
le iebuta, haft l'etat de barbarie de ces peuplades, ou
it se croyait stir d'être devalise et peut-titre assassins :
deja meme, dans le Taka, it n'etait pas trop en sarete.

11 est bien certain que la securite des voyageurs est
bien autre aujourd'hui, sous le regime egyptien, qu'elle
ne l'etait sous le tres-faible gouvernement de Sennar,
alors que les tribus indigenes vivaient comme elles Yen-
tendaient, se coupant la gorge pour le moindre motif et
rangonnant les caravanes ou les pillant a l'aise. II y
avait cependant un usage qui a dure jusqu'a ce jour et
qui eat prohahlement sauve Burckhardt de tout danger
serieux : c'est l'adhari, usage qui regne aussi parmi les
Somaulis de Berbera. Un adhari est un garant que
Petranger se choisit dans la tribu sur le territoire de
laquelle it doit passer ou sojourner. L'adhari doit four-
nir h l'etranger le logis, l'eau, le bois pour la cuisine :
it doit le defendre comme son propre frére s'il est mo-
lests dans ses biens ou sa personne : moyennant quoi
it a un droit fixe sur les affaires que le voyageur pent
traiter dans le pays, s'il est marchand, comme cela ar-
rive presque toujours. S'il est chasseur d'elephants, par
exemple, l'adhari a droit de tant pour cent stir le pro-
duit de la chasse, moyennant quoi ii doit veiller a ce
que ses compatriotesne detournent pas la depouille d'un
elephant que le voyageur aura seulement blesse et qui
sera alle mourir dans les bois. Un jeune chasseur suisse,
M. Emile G. mort it y a treize mois pros de Kassala,
avait appris a ses depens que c'est une fort mauvaise
economie que de se passer d'adhari : faute de cette for-
malite , les deux tiers pout-etre des elephants qu'il a
abattus dans le Barka lui ont tits voles par les Beni
Amer, sans qu'il etit aucun recours contre eux.

Je quittai a Fillik la route directe de Kassala, et,
tirant sur la droite, je me dirigeai a travers tine assez
jolie foret qui epaississait de plus en plus (preuve cer-
taMe que nous nous rapprochions du fleuve, qui est le
Cache), j'arrivai a une petite ville fort bien 	 Mik-

tinab ou Mitkenab , capitale officielle des Hadendoa
aux yeux des Egyptiens, qui y entretiennent un officier
et une garnison permanente. Le voisinage de ce monde
officiel n'est pas des plus agreable au fier prince de la
haute Nubie, chekh Mohammed, aussi reside-t-il plus
volontiers a Fillik, comme je l'ai deja dit. J'arrivai
vers le coucher du soleil ; comme c'etait le ramadan, les
officiers civils et militaires allaient se mettre a table et
sans s'enquerir nullement de ma qualite m'inviterent
fort gracieusement a partager leur souper. Nous causa-
mes des evenements du jour, dont le plus saillant etait
l'arrivee a Kassala d'un certain comte du B.... qui ten-
tait alors sous les auspices du gouvernement egyptien,
tine entreprise dont je n'ai jamais connu le vrai carac-
tere. Il etait suivi d'une soixantaine d'hommes militai-
rement organises, recrutes en France et en Egypte, et
mes effendis disaient ouvertement qu'il avait une mis-
sion secrete du gouvernement frangais pour delivrer ou
venger le consul de France en ce moment prisonnier de
Theodore II, negus d'Abyssinie : d'autres allaient jus-
qu'h dire que le consul etait mort dans les fers. a Je
n'en crois rien, objectai-je modestement, vu que ce
consul n'est autre que moi je laisse a peindre les
stupefactions des effendis : Saladin lui-meme ressuscite
ne leur etit pas, je crois, paru plus imposant. Ils n'en
continuerent pas moms a faire des conjectures fort
hasardees a l'endroit de la future campagne de M. du
B. et des Egyptiens places par le vice-roi sous ses
ordres. a Inch'allah (plaise a Dieu) dit Pun deux, que
ce sultan des Abyssins regoive une bonne legon , et
qu'il y ait bientet tine mudirie (prefecture egyptienne)
a Gondar ! — Inch'allah ! D repeterent patriotiquement
les autres. Et sur ce, l'on s'alla coucher.

Le lendemain nous dimes douze heures de marche
monotone dans une plain alluviale et en partie cultivee
de Miktinab au torrent d'Herboub, graveleuse et aride
depuis le torrent jusqu'h un lit de riviere desseche,
nomme Debelaoue, ou coulait le Gach it y a environ cent
cinquante ans. J'ai cru comprendre que ce sont les indi-
genes qui ont, par un barrage, force le fleuve a prendre
sa direction actuelle. L'ancien thalweg est aujourd'hui
rempli de hautes heroes et de tamarix ; l'ile , formee
par l'un et par I'autre lit, est oblongue et boisee, Deux
heures apres avoir passe pour la seconde fois le Debe-
laoué, j'entrais dans les faubourgs poudreux de Kassala,
et, franchissant la porte de la mosquee, j'allais deman-
der Phospitalite a. mon vieil ami le Mallem.

Mon hate me parut un peu plus vieilli, amaigri, mais
toujours gracieux, aimable et hospitalier. Un nouveau
deuil, et plus irreparable, s'etait ajoute pour lui a la
mort de sa fille , Mme Rose Kotzika ; it venait de
perdre l'unique enfant de cette fille tant regrettee, une
charmante fillette de six ans, qui avait deja les grands
yeux noirs reveurs et toute la beaute triste de sa mere.
Sa maison etait, comme d'habitude, la maison de tous
les voyageurs, principalement europeens, et je dois dire
a la charge de mes compatriotes d'Occident qu'ils usaient
de cette hospitalite comme si elle lour etait due. Je n'en

1
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citerai qu'un, un Allemand qui maugreait a propos de
tout, et qui, entrant a tout propos dans le divan (salon)
oh le mallem recevait les visites de ses confreres, inter-
rompait toutes les conversations et disait au maitre de
la maison : Pourquoi parlez-vous a cette hyene (mara-
fil) ? u Franchement, je ne sais ce qui arriverait a un
Oriental voyageant en Europe, s'il etait moitie aussi mal
eleve et aussi indiscret que le sont la plupart de nos
compatriotes en Orient. On jugera de l'opinion qu'on se
fait la-bas de nous par les deux anecdotes qui suivent :

J'etais , it y a deux ans, a Khartoum : on me parla
d'un soldat noir qui etait entre chez un renegat mar-
seillais, haut fonctionnaire, et s'y 6,tait conduit, en pre-
sence de femmes, de la maniere la plus inconvenante.
On lui avait demands de quel droit it s'imposait ainsi,
it avait repondu : alla franca (A, la franque). Il croyait,
comme le pense le peuple en Egypte, que chez les
Europeens les femmes ne soift l'objet d'aucune estime.

A Adoua, dans le nord de l'Abyssinie, etait venu un
ex-boulanger francais nomme R..., Pun des mille fabri-
cants de canons et de chemins de fer qui viennent perio-
diquement speculer sur la credulite du negus, le moins
credule des hommes. R... passant un jour dans la rue
a Cate d'une jeune fille de bonne maison, fait a son in-
tention un geste injurieux. La fille, outree, rentre chez
elle, raconte l'affront a ses deux freres qui, sans autre
explication, prennent leurs fusils et se dirigent vers la
maison de R.... Heureusement pour ce dernier, ils ren-
contrent un vieux cure qui essaye de les arraisonner, et
finit par leur faire goater cet argument : Certes cette
insulte vent du sang , du moms si elle venait d'un
homme comme it fact (soou tallak), d'un gentilhomme
comme vous : mais qu'attendre d'un vagabond de Fran-
cais ? D Et R... dut probablement la vie cette aimable
a circonstance attenuante.

Je retrouvai Kassala peu change depuis ma premiere
visite. Le bazar seul s'etait transforms, grace a quel-
ques allees de jolis arbres dont le vert clair tranchait
joyeusement, quoique un peu °raiment, avec le gris ter-
reux qui est la couleur uniforme de la cite. En revanche,
les bastions inoffensifs de l'enceinte avaient quelques
lezardes de plus, et leurs sommets, bizarrement ebre-
ches, avaient ajoute un large contingent aux masses de
cette poussiere subtile et asphyxiante qui doit figurer en
premiere ligne parmi les ennuis de Kassala.

Ali-Bey, l'aimable mudir de 1860, avait ete remplace
par un certain Ibrahim-Bey, stranger au Soudan. M. de
Beurmann parle de l'administration d'Ali-Bey comme
devait en parlor un voyageur qui n'avait pas assez vecu
avec les mudirs du vice-roi pour distinguer entre l'hon-
netete relative et le cynisme absolu. Je crois lui avoir
rendu une justice plus impartiale. Quant a Elias-Bey,
it etait mort en digne fonctionnaire egyptien, au moment
d'un proces infamant a propos de cinq mille talaris qu'il
etait accuse d'avoir manges D et qui ont ete repris sur
sa succession : les eclaboussures de ce scandale avaient
rejailli sur Mallem-Todros , chef des bureaux de la
mudirie , qui avait du finaucer mille talaris et avait

perdu sa place. A mon arrivee, it venait d'y rentrer par
suite de quelque compromis facile a deviner, et it etait
s1 r, au bout d'un an ou deux d'exercice, de a rentrer
dans ses frais. D

Kassala n'a ete destine, dans l'origine, qu'a etre un
poste militaire et un centre d'operations pour dompter
plusieurs tribus puissantes de la frontiere, jadis vas-
sales nominales de Sennar, comme les Hadendoa, les
Hallenga, les Amarar, les Beni-Amer, les Barea et les
Mahria. Toutes ces tribus, avec cinq ou six moins im-
portantes dont je parlerai plus loin, relevent aujourd'hui
de la mudirie de Taka ; la population sedentaire est
fort peu nombreuse, et s'est groupee principalement sur
le Gach et l'Atbara, dans les banlieues de Kassala et
de Goz-Redjeb.

Ces tribus etaient, avant 1820, sous la domination
du Sennar, pouvoir tres-paterne et qui se contentait
d'un droit de suzerainete constate par l'investiture don-
nee aux deglels (princes indigenes) sous la forme d'un
bonnet singulier dont je parlerai ailleurs. Au debut de la
conquete, les Egyptiens ne se montrerent pas tres-em-
presses de penetrer dans ces redoutables khalas pour y
reclamer des soumissions qu'ils savaient devoir leur etre
vigoureusement disputees. L'éternelle histoire du cheval
qui vent se venger du cerf, lecon que les petits peuples
anarchiques n'ont jamais su mediter, trouva encore ici
son application. Les Hallenga, molestes par les Haden-
doa, appelerent les Turcs de Goz-Redjeb, et Ahmed-
Pacha, gouverneur general du Soudan, vint en personne
pour faire la conquete du Taka, et du desert de Barka et
de Langheb. La petite tribu de Sabterat fut assaillie une
des premieres par des forces considerables , et, malgre
Pinferiorite du nombre et des armes, battit complete-
ment les Egyptiens dans un premier combat livre dans
les sables du torrent d'Aohe. Les Tures fuyaient dans
un affreux desordre, quand un officier se jeta au milieu
d'eux et leur cria :

Mes enfants, le Caire est Bien loin ! D
Leur faisant entendre que la fuite dans un pays en-

nemi et inconnu serait leur perte inevitable a tous. Les
soldats le comprirent, revinrent h la charge et battirent
les Sabterat, qui se soumirent. On trouve encore au-
jourd'hui, spars dans le sable du Khor, beaucoup d'os-
sements blanchis, sinistres souvenirs de cette rude ba-
taille. Toute l'aristocratie des Sabterat perit dans la
lutte ou dans les executions qui la suivirent, et la famille
qui gouverne aujourd'hui cette petite tribu est une fa-
mille etablie la depuis deux ou trois generations seu-
lement.

Vers 1838, une insurrection generale eclata parmi les
tribus du Taka, et debuta par quelques sucees. Une pe-
tite armee egyptienne, surprise dans les forets du Ha-
dendoa, fut taillee en pieces. Grace h un peu d'energie,
h beaucoup de cruautes inutiles et surtout a la superio-
rite de ses moyens d'attaque centre des nomades tres-
braves, mais armes seulement de la lance et de la lourde
epee classique (djellabia), agypte triompha des insur-
ges, et le dut principalement a. deux ofliciers que j'ai
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connus, Elias-Bey et Mouca-Effendi, alors simple kachef
(capitaine), aujourd'hui gouverneur general du Soudan.
Mouca, en particulier, se fit un tel renom par les mutila-
tions a l'abyssinienne qu'il pratiquait sur ses prison-
niers, qu'on dit aujourd'hui familierement au Soudan :

Si on prononce devant un Bicharl le nom de Mouca-
Bey, it fait involontairement un geste significatif pour
s'assurer qu'il n'a rien perdu.

Quand les Hadendoa furent subjugues, dix-sept de

leurs chefs furent emmenes a Khartoum pour etre sup-
plicies. En route, deux ou trois d'entre eux refusant de
marcher par exces de fatigue ou pour tout autre motif,
l'officier chargé de les escorter coupait en deux, dit-on,
les recalcitrants d'un seal coup de son sabre Lure. Ceti e
histoire, a fait grand bruit au Soudan, moans comme
barbarie que comme tour de force. Ce Soliman-Kachef
est, je crois, le meme qui grit part aux deux premieres
expeditions du Nil Blanc (1840 et 1841), et se deshonora

par les boucheries qu'il commit chez des tribus negres
inoffensives et amies. Quant aux prisonniers hadendoas
ils furent executes en plein bazar de Khartoum, ou
plutOt charcuMs avec une cruaute sauvage.

Quelques jours apres mon arrivee, une affaire me mit
en relation avec le prince du desert, Mohammed, chekh
des Hadendoa, et roi a peu pres absolu de tout le pays
compris entre l'Atbara et la mer Rouge. Getle royaute,

depuis la conquete turque, kait devenue une lourde
charge. Le prince, responsable du payement du tribut
impose par la cupidite fantasque des gouverneurs gene-
raux du Soudan, etait h la fois expose a une brutale ar-
restation en cas de retard dans la rentree de l'impOt, et
en face de ses sujets a une irnpopularite qui se concoit
aisement. Je le trouvai sombre, taciturne, poli d'ail-
leurs comme le sont tons ces khalifes du desert, gentils-
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LE TOUR DU MONDE.

hommes s'il en fut et restes tels malgre le contact des
grossiers officiers egyptiens qui les gouvernent. Je
m'expliquai ses soucis. L'impOt etait en retard, et
Mohammed voyait déjà poindre les evenements qui de-
vaient Mater les jours suivants.

Le puissant chekh fut arrete a la turque, c'est-a-dire
par un guet-apens. Comme on n'osait rien tenter contre
lui a Fillik meme, on l'attira, sous je ne sais quel pre-
texte, h Kassala, eta peine arrive, it fut assailli par les
soldats, enchaine et mis au secret.

La reponse des Hadendoa ne se fit pas attendre. Elle
arriva le surlendemain (6 mars) a. Kassala, sous la
forme d'un convoi de malheureux bourgeois du lieu,
morts ou blesses : ils avaient ete assaillis par une troupe
armee sur la route de Souakin , et les nomades, pour
bien constater le caractere politique de cette agression,
n'avaient touché ni a leurs chameaux ni a leurs mar-
chandises. Seulement, comme it arrive toujours en
Orient, le chatiment tombait a faux et frappait des in-
nocents; car les pauvres colporteurs du faubourg de
l'HOpital n'etaient pour rien dans la politique transcen-
dante du divan de Kassala.

On peut juger du concert de maledictions et de longs
gemissements qui eclata sur le passage des victimes.
J'etais monte'sur la terrasse pour voir ce qui se passait,
quand je vis arriver du cote de Sabterat un convoi pareil,
escorte de femmes hurlantes, et de fogara graves et
compasses. J'appris plus tard que c'etaient des takarir
qui, ()coupes faire le bois, avaient ete assaillis par une
trentaine de Barea armes comme eux de lances et de bou-
cliers, et, bien qu'ils ne fussent que six, ils avaient
fourni un long combat pendant plusieurs heures. Qu'on
ne s'etonne point de la duree de la lutte : au Soudan,
les escarmouches entre petites guerillas ne sont souvent,
grace aux grands boucliers et a ragilitó des combat-
tants, qu'une gymnastique sur cinquante coups de
lance, un a peine entame la chair. C'etait l'avant-dernier
jour du Ramadan : ces vaillants negres ne voulurent
etancher leur soif qu'apres le soleil couche, et tout en
restant en garde ils buvaient, derriere leurs boucliers,
l'eau qu'un d'eux puisait a une outre. L'un d'eux fut
tue, les autres plus ou moins grievement blesses; les
Barea perdirent un homme, qui resta sur la place et fut
jete en pature aux hyenes.

Les anecdotes tragiques ne manquent pas parmi ces
pasteurs nubiens. Lors de mon premier voyage, on me
montra de loin, derriere le mont Abou-Gamel, le village
de Hafara, desert alors par suite d'une scene tragique
qui remontait a environ une annee.

Un homme de Hafara avait epouse la fille d'un no-
table de la tribu negre des Basen, ce qui ne l'avait pas
empeche de s'emparer par trahison de deux jeunes gens
du village de son beau-pere, et de les retenir avec le
projet avoue de les vendre comme esclaves. Le beau-
pere vint a Hafara et reclama ses compatriotes ; le Ha-
fara les refusa, s'emporta et declara nettement qu'il
les vendrait a Kassala, ce qu'il fit en effet quelques
jours apres. Tie Karen se tut; mais sa fille, accoutumee

a lire dans sa physionomie, vint donner a son mari cc
conseil au moins etrange :

Mon pere va partir ; mais j'ai vu sur son visage
qu'il est resolu a to tuer. Tu ferais done sagement de le
tuer a present qu'il est en tes mains, de peur qu'il ne
t'arrive malheur. .

Le mari fit l'eternelle reponse : En'oserait.
Le Basen partit, et de plusieurs semaines on n'eut de

ses nouvelles. Un soir, pourtant, un homme qui venait
des Basen parla mysterieusement a la femme et l'avertit
de se tenir prete a partir, vu que son pere viendrait la
chercher dans peu de jours. La negresse profita de l'avis
et n'en dit mot h son mari, pensant probablement qu'il
etait temeraire de chercher a l'arracher a sa destinee.
Une nuit , trois cents Basen bien armes envahirent si-
lencieusement le village, compose d'une centaine de to-
kauls ; a la porte de chaque hu ge un homme se posta en
sentinelle, pendant que deux autres penetraient a rinte-
rieur et coupaient 1". gorge a tous ceux qui s'y trou-
vaient. En moins de rien, la sinistre operation fut accom-
plie, et les cinq cents habitants de Hafara passérent
sans resistance du sommeil a la mort. Le premier auteur
de cette catastrophe perit aussi, et sa veuve suivit les
vainqueurs qui rentrerent vite dans leurs montagnes.

Pour venger ce coup de main, les gens de Sabterat et
d'Algheden, voisins des Hafara et leurs allies, s'unirent
aux 7'urcs de Kassala et firent une razzia chez les Basen,
a. qui ils tuerent une soixantaine d'hommes et enleverent
dix-huit prisonniers, pour la plupart jeunes filles et en-
fants , qui furent vendus a Kassala quelques semaines
avant mon arrivee.

Recemment, en avril 1863, Mohammed en Nour, chef
de Sabterat, fit avertir le mudir de Kassala qu'il y avait
bonne opportunite de faire une razzia sur le pays des
Kasen, et lui demanda main-forte. Le mudir lui envoya
cent cinquante hommes, qui se joignirent aux Sabterat
et entrerent dans les montagnes a la recherche des
negres. Ceux-ci avaient ete avertis, et par En Nour lui-
meme, a ce qu'on m'a dit, ce qui n'a rien d'invraisem-
blable pour qui connait les sentiments de ces popula-
tions h l'endroit des Tures ; ils avaient prepare une
embuscade et laisse dans la plaine, comme appat, quel-
ques bestiaux que les gens de Kassala se mirent en de-
voir d'emmener. Les Basen, sortant de leur embuscade,
tomberent sur ces gens debandes , en tuerent quinze et
mirent le reste en deroute. Le pacha envoya six cents
hommes pour venger l'honneur du drapeau b et cha-
tier les noirs; ils trouverent ceux-ci en fuite et bralerent,
pour toute revanche, quelques huttes abandonnees.

II
Le Mont Kassala el Louz. — Le fleuve Gach. — Promenade A 1'A-

bou Gamel. — L'ocher. — Conseils pour trouver de l'eau au de-
sert. — Les Menna. Un bandit gentilhomme : le fits du tao-
pard. — La carabine de Mme Baker. — Ce qu'il en coite au
Soudan pour etre honnete homme.

Je reviens a Kassala, qui me sei vait de centre pour
les reconnaissances que je dirigeais dans tous les sens,
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principalement a l'est et au midi. Le Mont Kassala-el-
Louz etait le but favori de presque toutes ces excursions.
C'est une masse de roches granitiques entassees dans le
plus splendide desordre, et d'oil s'elancent fierement
vers les nues six sommets arrondis comme des coupoles,
lisses, polis, inaccessibles, ce qu'exprime d'ailleurs le

•nom bidja de ces montagnes (louz, inaccessible). Les
Arabes ont ridiculement traduit ce nom par la mon-
tagne des Abricots (louz, abricot en arabe). Dans le
chaos rocheux dont j'ai parle , j'ai remarque plusieurs
lusus naturx qui, en Bretagne, eussent etc appeles des
monuments druidiques; j'en ai dessine un, a cinq kilo-
metres de la ville, et au pied duquel passent toutes les
caravanes qui vont a Guedaref. Les Nubiens ont l'ima-
gination trop poetique pour qu'a ces curieuses pier-
res ne se rattache pas quelque histoire de djinn,
d'afrid, ou quelque roman du desert ; mais le moyen,
pour un voyageur qui passe et qui ignore la langue des
fits des Troglodytes, de faire vibrer cette fibre myste-
rieuse, intime et sacree de la poesie barbarel

Les pentes du mont Kassala m'offraient d'admirahles
observatoires pour etudier la topographie de la contree.
Le fait est qu'a deux cents ou trois cents metres de
hauteur j'avais sous les yeux une carte immense s'eten-
dant vers le nord jusqu'au dela. de Filik , a pres de
vingt lieues. L'oasis entiere etait une vaste plaque de
terres alluvionnales, admirablement apte a toutes les
cultures, mais qui, vu la rarete de la population sous
le regime oppressif de l'Egypte, n'offrait pas un quaran-
tieme de sa surface qui fat cultive. Un peu de coton
autour de la ville, du dourra au nord et surtout a l'est,
voila tout ce que l'homme retirait de cette terre vigou-
reuse et libetale au travailleur. Cette couche alluvion-
nale, qui forme toute la portion cultivable de l'oasis
(l'on pourrait meme dire l'oasis entiere) est le produit
des crues du fleuve Gach, sur lequel nous devons
nos lecteurs quelques details qui feront comprendre le
regime des eaux de la Nubie entiere. Le Gach nait sur
le plateau d'Abyssinie, ou it s'appelle le Mareb, decrit
.une vaste spirale autour de la province de Seraoue, et
descend dans un fouillis de terres basses et boisees
habitees a l'est par les Abyssins, au couchant par les
negres Basen. Dans le Seraoue, vers Goundet, ce n'est
qu'un large ruisseau roulant sur un lit de galets bleus
une eau de quelques pouces de profondeur : je ne sais
au juste ou se perd ce filet d'eau et di commence le lit
de sable fin qui se prolonge par le Basen jusque dans
l'Atbara. Dix ou douze lieues avant Kassala, le Gach
debouche du milieu des montagnes et fait une belle
courbe vers le nord-ouest, puis vers le nord. Lors de
de la saison des pluies, l'enorme masse d'eau jaune et
limoneuse qu'il apporte du Seraoue, grossie de tous les
torrents des basses-terres, roule vers Kassala en depo-
sant sur ses rives le limon dont elle est °bargee : c'est
done le fleuve qui a forme l'oasis, et il est facile de s'en
rendre compte en embrassant d'un coup d'oeil, du haut
du mont el Louz, la topographic generale de la contree.
Le long du fleuve, d'epais rideaux de palmiers, de tarfa,

des champs de coton, des culture q , des villages, principa-
lement des camps de nomades, tranchent vigoureusement
sur le fond jaunatre et terne du desert proprement dit :
desert ou l'epineuse famine des mimosas croft sur tine
couche de terre legere, friable, d'une couleur cafe au
lait, et semee de gravier siliceux ou granitique. La ve-
getation cesse entierement la ou le gravier domine, et
l'humus fait alors place a des plaques legerement born-
bees, compactes, horriblement fatigantes pour le pied
nu du pasteur. J'aurai plus d'une occasion de revenir
sur ce spectacle des fleuves, non-seulement nourriciers,
mais createurs du sol nubien : et le peuple, qui l'a
bien senti, donne a chaque district le nom de sa grande
artere fluviale. Pendant que le fonctionnaire egyptien
appelle la ville Kassala et la province Taka, le Bedouin
nomme l'une et l'autre le Gach : on dit : a aller au
Gach, 0 pour a aller a Kassala. 0 Le Gach m'a paru
atteindre son maximum de largeur sous les murs de
Kassala, dont il baigne un bastion qu'il pourra bien
emporter quelque jour. Je lui ai trouve la cinq cent
dix metres : c'est vraiment un beau fleuve, surtout a la
fin de juillet, quand it roule bruyamment dans son
ecume jaunie les trones de palmiers doums arraches
ses rives. On remarque dans l'argile brune de ses ber-
ges, toupees a pit et hautes de deux metres au plus,
la forme feuillet6e des depots limoneux du Nil lui-
meme : c'est la meme action sur deux echelles bien
differentes.

J'ai ecrit jadis, d'apres des informations incompletes
et avec beaucoup de voyageurs (MM. de Courval,
Baker, etc.), que le Gach allait finir aux digues de Da-
bab, a cinq heures au nord de Kassala. La verite est
qu'aux annees ordinaires , le fleuve, arrete par ces
digues, s'epanche en amont et ne depasse pas ce village,
ou reside le grand chef des Hallenga ; mais aux bonnes
crues, l'excedant s'echappe et coule droit au nord par
un lit aussi bien trace que la partie superieure, et va ar-
roser quelques terrains cultives par les nomades, no-
tamment celui d'Omal, ou viennent les Kaloulai, les Ka-
leitab, les Sogoulab, etc. 11 passe a l'est et en vue du
mont Touez (Tuech des cartes) et va, a quelques heures
plus bas, finir a un autre terrain de culture appartenant
aux Hadendoa et appele Om-adan (mere des ossements).
B. a du ce nom a une bataille sanglante livree, proba-
blement au siècle dernier, entre les Hadendoa d'une
part, les Sogoulab et les Mitkenab coalises de l'autre.

Enfin, dans les minks exceptionnelles, le fleuve de-
bouche dans l'Atbara, pres d'Om-Handel, vers le 17° 8'
de latitude nord. Cet endroit, signale en 1858 par M. de
Courval, puis precise quatre ans plus tard par M. Mun-
zinger, se nomme, en bidja, Gach-da (bouche du Gach).
On y trouve le tamarisc, arbre etranger aux bords de
l'Atbara, et tres-abondant le long du Gach dans tout le
parcours de Taka preuve physique irrecusable du fait
dont il s'agit. Voila une reponse peremptoire aux dis-
cussions de M. Beke.

Je voulus un jour remonter le Gach sur une longueur
d'une dixaine de lieues, afin d'aller visitor le mont Abou
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Gamel (le pere du chameau 4 ), beau piton parfaitement
isold, du haut duquel je pouvais voir toute la plaine j us-
qu'au revers qui descend sur l'Albara. Je pris pour
guide un jeune indigene obligeant qui m'offrit de_ me
piloter dans tonte la contree, sauf Alghenden, son pays
natal, oh, me disait-il, it etait brouille avec l'autorite
pour une misere, un homme the en vendetta parfaite-
ment legitime, — au moins selon sa version. Nous pri-
mes en sortant de Kassala la
route caravaniere , et je fis
un leger detour h gauche
pour visiter un petit lac pres
du village d'Ahmed Cherif,
lac cite par M. Beurmant,
comme un site interessant. Je
passai par un sentier difficile
ayant a ma gauche la masse
colossale du Kassala—Lout
et a ma droite un groupe de
num lag nettes tres - pittores -
ques : l'une a la forme d'une
tour feodale en ruines, l'autre
ressemble a un lion couche
ou plutOt a un sphinx et je
lui en donna.i le nom. En sor-
tant de cette gorge je &bon-
chai sur le village qui s'adosse
a un epais bois de mimosas
on je finis par trouver la ma-
re : que le ciel en preserve
ceux qui me lirontl C'etait
une eau jaune et crouPissant
sur un lit de vase noire et
visqueuse : je n'eus pas le
courage de Loire a cette eau
et je me hatai de regagner,
sous bois, la route pittores-
que que j'avais quittee. Un
peu plus loin, elle traverse
une belle fork de palmiers
doums encadrant une sorte de
clairiére couverte d'une herbe
haute et touffue qui repose
agreablement le regard lasse
de la dure refraction du gra-
nit. t n sent, a la vigueur de
la vegetation, qu'on touche
au fleuve, et en effet on des-
cend dans son lit de beau
sable blanc a l'endroit ou it lave le pied d'une mon-
tagne lisse et polie qui a l'air d'un monolithe couche
sur le flanc. La route s'engage ensuite dans une Ile
boisee, nonamee le grand Gozzo, inculte, Lien qu'elle
convienne admirablement aux cultures europeennes ou
indigenes. Apres l'ile, on reprend le fastidieux ruban
de sable si fatigant pour le pied des mules et meme

1. Et non:Abou-Gaml (pere de la \ ermine) comme ont ecrit
d'autres voyageurs.

DU MONDE.

pour celui des chameaux, et on ne tarde pas a tom-
ber sur l'un ou l'autre des quinze ou vingt camps de
noma.des qui, pendant la saison seche, viennent own-
per le lit du Gach. Its y trouvent beaucoup d'avanta-
ges : d'abord, de l'eau partout : puis les haies d'epines
dont its entourent leurs camps les abritent contre les
animaux feroces et les rOdeurs de nuit, qui ne peuvent
guere dissimulcr leur approche sur le fond blanc des

sables.
J'ai pane de l'eau : tons

les voyageurs a qui les re-
gions sahariennes sont fami-
likes savent qu'en general,
plus un de ces lits de torrents
desseches est important, plus
it y a de chances, en creu-
sant de deux a huit pieds,
(!e trouver de l'eau que les
sables satures ont conservee
dans leurs profondeurs apres
les pluies. Ce n'est pas ce-
pendant une regle generale.
Tel torrent tres-vaste, mais
eloigne des montagnes ou
des plateaux qui versent leur
contingent apres les orages,
n'a d'eau que dans les annees
de crue exceptionnelle, corn-
me le Gach dans la pantie in-
ferieure de son cours. Tel ra-
vin moins important, mais
place de maniere a former
cuvettes aux eaux devalees des
plateaux, les conservera pu-
rls et abondantes. L'exre-
rience en ces matieres est le
grand tresor du nomade : le
voyageur qui ne connait pas
le pays et n'a pas' d'informa-
tours pent se trouver dans
un cruel embarras. Un horn-
me fort expert en ces maiie-
res, M. Gallon, donne un
excellent avis en cas &hesi-
tation de ce genre : it con-
seille de creuser au point oil
un grand torrent en recoit un
moindre, mais en dedans de
ce dernier. En effet, les eaux

qui descendent avec furie vers le grand torrent sent
arretees court par la masse enorme qu'il route, et le
remous qui en resulte a pour resultat d'activer l'infil-
tration en cet endroit.

En suivant le Gach je traversais de temps en temps
des massifs d'ocher (asclepias gigantea) plante bizarre,
qui montrait dans toutes les Iles et sur les rives le vert
pale de ses feuilles, sa petite fleur blanche et violette,
et son fruit trompeur. L'ocher, bien connu des natura-
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listes qui ont voyage en Afrique, ne depasse pas ici six
a sept pieds : sa tige fibreuse est employee par les Ara-
bes 5. la fabrication de la poudre, dans toute l'Afrique
nord.

J'ai trouve asset curieux le passage suivant d'un an-
cien chroniqueur tunisien sur l'ocher : c'est un spe-
cimen de botanique barbaresque :

L'interieur du fruit qui est cotonneux est appele
bhor fo par les Arabes qui s'en servent pour remplir
des matelas et des coussins. Des personnes dignes de
foi m'ont assure avoir vu des vetements faits avec cette
espece de coton.

Le bois de l'ocher est Tendre, creux et uni ; c'est

pour cela que les Arabes lui comparent les jambes et
les bras de leurs femmes.

« Les animaux ne se nourrissent pas de ses feuilles.
On extrait de cet arbuste une gomme tres-douce mais
d'une odeur desagreable appelee sucre de l'ocher ou

marfour....

11 croft sur le bord des torrents, dans les vallees,
et, bien rarement, dans les sables. Autrefois les Ara-
bes employaient des formules magiques pour obtenir
la pluie au moyen de cello plante et du sala. Voici com-
ment ils procedaient : ils prenaient des branches de
ces arbres, les attachaient a la queue des vaches, y met-
talent le feu et poussaient ces animaux dans la mon-

Pierre pros Kassala joy. p. 107). — Dessin de Eug. Ciedri d'apres un crouuis de M. G. Lejean.

tagne : ils assurent que la pluie ne manquait jamais de
tomber aussita. D (El Tidjani.)

Cette enumeration des vertus de Pother me parail
suspecte. J'avale dificilement l'histoire des vetements
faits avec son coton, et je plains les dames dont les
jambes ou les bras ressembleraient a l'espece de sar-
ment qui forme sa tige. Les animaux, dit Tidjani, ne
se nourrissent pas de ses feuilles : je le crois sans peine :
elles distillent un sue laiteux, ahondant, et tres-vene-
neux.

Son fruit, de la forme et du diametre d'une grosse
orange, a la couleur de la feuille, it est tres-leger (huit
ou dix grammes au plus) et ne contient qu'une sorte de

duvet semblable a celui de nos chardons, mais brillant
et fin. 11 n'est pas, je crois possible de tirer parti de
ce duvet, et j'avais forme le projet d'en faire recueillir
quelques livres pour faire faire des essais en France :
mais le temps me manqua.

On raconte au Soudan, sur l'ocher, une anecdote que
je ne garantis pas. Un ou prince Sennarien avait
etc presente a Mehemet-Ali, qui lui fit servir des oran-
ges et lui demanda si le Senntir en produisait aussi.

Beaucoup, repondit le prince noir, mais nul ne songe
en manger. D En 1839, quand Mehemet-Ali se trou-

vait a Khartoum, l'idee lui vint de faire chercher les
oranges du Sennhr nul ne put lui en fournir et pour
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cause. On remonta a l'auteur de l'histoire, et on finit
par reconnaltre la naïve confusion faite par le mek entre
l'orange et Pother. Le pacha en fut si irrite qu'il le con-
damna a manger de son fruit maudit. On ne m'a pas dit
s'il en mourut : mais cette aimable plaisanterie ne sent
pas trop son Mehemet-Ali. C'est d'Abbas Pacha qu'on
pourrait plus vraisemblablement la raconter. 	 .

La tribu des Menna ou Manna occupe habituelle-
ment cette portion du Gach : elle est de race bidja, et
lors des pluies elle passe sur le versant nord, du cote
d'Algheden. Bien que le lit du fleuve soit a peu pres
au premier occupant, it m'a semble que les Menna vers
Gozzo et les Haikota un peu plus haut etaient en pos-
session de cette zone, tandis qu'au sud et au S. S. 0.
commencaient les vastes patures occupees par les Om-
ran. Bien que ces tribus ne soient pas arabes (sauf
peut-etre les Omran), la vie nomade leur a donne les
habitudes des Arabes, et je trouvai dans le premier
camp oil it me plut de passer la nuit, le vivre et le
-couvert d'usage. Juste en ce temps-la, les alarmistes
disaient assez de mal des tribus du Taka et des Menna
en particulier : on parlait, je crois, d'un Europeen as-
sassins. Je ne sais ce qu'il y avait de vrai dans ces
rnmeurs, mais j'ai generalement trouve tons ces pas-
leurs nubiens plus sympathiques que les maitres que
la conquete leur a donnes.

Le lendemain je me rendis a travers bois a 1'Abou-
Gamel, ou je trouvai, non pas une montagne, mais
quatre formidables masses de granit sortant du milieu
d'une plaine parfaitement unie, quoique graveleuse et
infertile, sauf quelques fonds ou l'eau de pluie avait fait
.pousser une herbe assez drue, ce qui y attirait chaque
annee quelque fraction de nomades. J'avais compte
faire l'ascension de l'Abou-uomel, c'est-a-dire de la
principale montagne du groupe ; mais je fus vite decou-
rage par l'abominable chaos de ces roches, grosses cha-
cune comme une maison arabe, et entassees les unes sur
les autres dans une magnifique confusion. Apres une
tentative infructueuse pour trouver un passage, je me
rabattis sur une montagne voisine , autour de laquelle
courait une sorte de plate-forme de granit qui facilitait
l'ascension. La partie superieure de cette plate-forme
avait une inclinaison d'une trentaine de degres, ce qui
la rendait abordable ; plus bas, elle penchait a quarante
degres et plus sur un abime assez formidable. Je de-
mandai au guide si l'on pourrait passer ; it repondit que
oui, me fit me dechausser (car la peau, comme on sait,
mord mieux sur les granulations de la pierre) et me fit
franchir les deux ou trois metres perilleux. Je dis pe-
rilleux, car je l'entendis dire a mi-voix : B'ism'illah (au
nom de Dieu!), formule que le musulman ne prodigue
pas. J'ai, par caprice ou point d'honneur, , expose cinq
ou six fois ma vie dans ces ascensions des montagnes du
Taka a longs plans inclines, et je compte bien ne pas
renouveler ces temerites inutiles.

Le panorama que j'embrassai de la valait la peine
d'être contemple : la vue allait jusqu'a l'Atbara, au sud-
ouest , elk embrassait une immense r'Hne boisee qui

allait jusqu'a Koroteb, sur la route de Gondar; au sud-
est, on voyait distinctement sortir, du milieu des basses
montagnes des Basen, le large et majestueux thalweg
du Gach

Je viens de parler de la route de Gondar ; comme les
cartes ne la mentionnent pas, je dois ici une petite di-
gression au lecteur.

11 y a une route de contrebande qui mene en six jours
de Kassala a Kabhtia ou Cafta, capitale de Oued-Nimr,
d'oU sept autres journees menent a Gondar-Oued-Nimr
(le fils du leopard) est une individualite fort originale, et
j'ai nourri jadis le desir de Faller voir. C'est le Ens du
fameux Melek-Nimr (le roi-leopard), prince de Chendy,
qui brala vif Ismail-Pacha, en 1822, et se sauva avec
ses partisans a Mai-Gogoa (l'eau qui bruit) , sur la
frontiere de l'Abyssinie, ou it se fit une petite princi-
paute aux depens des Egyptiens. Dans son ancien
royaume, it est reste tres-populaire, et force histoires
courent sur son compte dans les veillees. On m'a
conte que quelque temps apres sa fuite, une de ses
femmes, restee dans sa maison a Chendy, vit une
nuit un homme de grande taille, une sorte de fan-
tame, entrer dans le• harem , aller droit a un coin de
la chambre , soulever une pierre, emporter un sac
plein d'or et s'en aller sileucieusement comme it etait
venu. La femme avait reconnu Nimr et se garda bien de
parler.

Nimr, devenu vieux, perdit la vue; mais jusqu'a sa
mort it continua la guerre de razzias et d'escarmouches
contre les lgyptiens et leurs sujets. Le voyageur Mans-
field Parkyns l'alla voir et en fut tres-bien recu. Nimr
avait prete foi et hommage a Oubie, vice-roi du Tigre,
et en avait recu Kabhtia en fief; it le suivait a la guerre.
Un jour, un des Arabes de Nimr vint demander justice

Oubie contre un Abyssin qui avait traitreusement as-
sassins un sien parent. Oubie lui livra l'homme pour en
faire ce voudrait. L'Arabe tira son self a deux tran-
chants, coupa son homme en deux d'un seul coup et s'en
alla, apres avoir salue Oubie qui etait rests abasourdi
de cette justice expeditive

Nimr a continue le metier de son pere, et jouit de l'es-
time des Soudaniens, sauf de Celle des gens qu'il pille.
Les munitions de guerre lui etaient jusqu'ici fournies
par les marchands de Kassala, grace a la connivence du
mudir de Taka, qui retirait un fort benefice de ce com-
merce interlope. Le gouvernement egyptien reclamait du
negus la punition de Oued-Nimr, a quoi Theodore II
repondait en creant son protege dedjaz (duc) de Wol-
kait. Le nouveau dedjaz poussa l'impertinence, en 1860,
jusqu'a reclamer, au nom de Negus, l'impet de Gueda-
ref et du pays jusqu'a Khartoum. C'etait trop pour le
mudir Hassam-Bey et surtout pour le gouverneur gene-
ral Mouca-Pacha : on marcha contre le Ills du leopard,
on le battit, on lui brala Mai-Gogoa et on le rejeta sur
Kabhtia. Depuis, it n'a guere fait parler de lui. Le
pays quo traverse cette route de Taka a Kabhtia est la

1. Mansfield Parkyns, Life in Abyssinia.
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Mazaga de Nuhie, terre basso, couverte de forets
vierges, tres-insalubre, a peu pros deserte, mais parcou-
rue par des bandes de Barea et d'Arabes djaalin (gens
de Oued-Nimr) en quote de brigandage ; aussi est-elle
peu frequentee, si ce n'est par les lions, les leopards, les
elephants, les rhinoceros, les buffles et les antilopes.
L'homme ici cede prudemment le pas au quadrupede.
Aussi est-ce un superbe pays de Chasse. Il a ete par-
couru depuis quelques annees par de hardis chasseurs,
notamment par deux Allemands , nommes Schmidt et
Florian, ce dernier armurier de Oued-Nimr, ce qui a
servi de pretexte aux Egyptiens pour detruire son eta-
blissement pros du Takazzi. Inde un proces, qui n'est
pas encore fini.

En 1861, chassait de ce cete-1a un gentleman venu de
Ceylan, ancien officier de l'armee des Indes , M. W.
Baker, auteur d'un livre estime sur les chasses de
l'Inde, et qui a fait le tour de force de vivre un an dans
la Mazaga sans y laisser ni sa peau, ni Celle de sa jeune
et tres-jolie femme, une Hongroise vaillante et devouee.
On m'a Conte je ne sais si c'est vrai — qu'un jour
M. Baker, ayant tire et manqué un rhinoceros, allait
etre eventre par la bete furieuse, lorsque Mme Baker le
tira d'embarras par un coup de carabine adroit et op-
portun. J'ai vu M. Baker a Khartoum et n'ai que le re-
gret d'avoir si peu vu cet aimable gentleman, voyageur
instruit et conteur agreable. J'ai eu de ses nouvelles par
diverses publications anglaises ou it a publie ses impres-
sions sur le Soudan et fletri comme elle le merite la co-
lonie negriere de Khartoum. a oh un Anglais, dit-il, est
regarde par les gens du lieu comme un constable par la
canaille de Londres. D

Mon ami Munzinger a aussi traverse la Mazaga en
1862; ceux qui voudront apprecier en detail les resul-
tats de son curieux voyage , peuvent les chercher dans
l'eicellent livre qu'il vient de publier. En mars der-
nier, un mien autre ami, le docteur Ori, de Khartoum,
se preparait a visiter ce paradis du naturaliste pour y
butiner au profit du museum de Turin. L'histoire de
M. Ori est un episode interessant des mceurs egyp-
tiennes. Successeur du regrettable Peney, M. OH, me -
decin italien de merite, avait essaye de prendre ses
fonctions en conscience et de realiser a Khartoum quel-
ques ameliorations hygieniques projetees cinq ans au-
paravant par le mudir chretien Arakel-Bey, mort trop
tot pour le bonheur*du Soudan. Il voulait faire opposer
aux debordements du Nil-Bleu un quai solide , au lieu
de la mauvaise barriere de pieux qui n'empechait pas le
fleuve de ronger pied a pied le terrain de la vieille vine :
it demandait l'etablissement d'un nilometre, l'assainis-
sement des quartiers pauvres et le comblement d'un
certain nombre de cloaques, foyers d'infection perio-
dique, surtout vers septembre. Il avait bien organise ce
qui dependalt de lui, savoir : le service de la vaccine et
celui de l'hOpital militaire. Malheureusement un decret
de Said-Pacha, de 1860, avait soustrait les medecins de
province a la juridiction directe de la commission sani-
taire d'AlcxanIrie et los placait sous rautorite des mu-

dirs (prefets), corps de fonctionnaires arabes ou mame-
louks, generalement ignorants, vicieux, rapaces, forces
en quelque sorte de voler par la necessite de payer les
hautes influences auxquelles ils devaient leurs nomina-
tions, et en conflit naturel avec des medecins qui, quel
que fat leur degre de savoir, leur etaient toujours enor-
mement superieurs par la culture intellectuelle. Le
nouveau satrape de Khartoum, Mouca-Pacha, dont j'au-
rai a m'occuper dans un autre recit, etait un brillant
specimen de cette classe de gens qui en remontreraient
a la Russie elle-même en fait de cynisme de tout genre.
M. OH, n'ayant pas pu se decider a comprendre que le
premier devoir de sa charge n'etait pas d'assurer la sa-
lubrite de sa circonscription et de diminuer la mortalite
des IlOpitaux, mais d'aider son superieur a voler le pu-
blic et l'Etat, fut brutalement destitue et remplace par
une sorte de chretien syrien tout a fait au niveau moral
de ses compatriotes. Le dictateur a trouve la le com-
plaisant servile dont it avait besoin , et le Soudan s'en
trouvera comme les provinces voisines. Episode instruc-

parnai tant d'autres, de l'aveugle reaction entreprise
par les musulmans d'Egypte contre le personnel euro-
peen si intelligemment utilise par Mehemet-Ali.

III

Nouvelles de Khartoum. — Esclavage.

Je m'etais empresse de profiter de mon sejour A. Kas-
sala pour me mettre en relation avec les amis que j'avais
laisses a Khartoum. Je leur ecrivis et par le retour du
courrier je recus des reponses dont je donne ici quel-
ques extraits destines a jeter un certain jour sur l'his-
toire contemporaine du Soudan. Je n'ajoute pas les
signatures pour ne pas exposer aux vengeances d'un
satrape tout-puissant des gens d'une haute lionorabilN
que ne protegent guere, a pareille distance du monde
civilise, les nationalites dont ils relevent : mais je tiens
les originaux a la disposition de quiconque voudra les
consulter.

Le Soudan est recluit a l'extremite. Mouca Pacha,
le bourreau des Baggara, est notre gouverneur actuel
ses exactions de tout genre ont ruine la contree et re-
pandu la desolation (ridotto a squalore) dans cette region
jadis si heureuse. Sous pretexte de reprimer la traite
des noirs, it est alle au fleuve Blanc pour en monopoliser
le commerce au moyen d'une taxe exorbitante imposee
a toute barque qui partait (cent piastres par chaque do-
mestique ou matelot) : it va sans dire que les indigenes
ont ete par favour exemptes de cette taxe et qu'ils ont
recu toute facilite pour faire la traite des esclaves :
est parti plus de cent barques dans cette intention.

La traite est ici impossible a abolir parce que le
premier negrier est Mouca Pacha lui-meme aide de son
digne complice chekh Abou-sin, chef des Choukrie, me-
tamorphose en bey. L'an passe, it a razzie plus de huit
cents esclaves sur la frontiere d'Abyssinie, vers Gal-
labat, sans compter le reste. 11 y a quelques jours, Mono.
Pacha a expedie en Egypte dix a douze eunuques a lui,
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operes ces mois derniers a Khartoum meme. Avant-hier,
a midi, passaient devant mon magasin plus de soixante
esclaves lies deux a deux par le cou, toujours pour le
compte du gouvernement. Les casernes regorgent d'es-
claves : on en vend, on en donne aux employes du gou-
vernement pour remplacer leurs appointements en
retard.

Dans une lettre que je vous ai dcrite et que vous n'a-
vez sans doute pas recue, je vous disais que Moham-
med-Kher, qui vient de faire une veritable chasse aux
negres chez_les Chelouks a ete pour ce beau fait d'armes

nommé Mamour (prefel) egyptien: et que notre gouver-
neur a recu, en retour, grand lot d'esclaves et de bes-
tiaux. C'est T....' qui a eu l'honorable commission
d'aller les chercher dans le repaire du nouveau mamour.
Si tout cela se fait sous la protection du gouvernement,
que ne feront pas les particuliers au Bahr et Gazal, au
Saubat, au Niambara?

11 est parti cette annEe a coup surplus de deux cents
barques ; vingt a peine, vous le savez, vont faire le com-
merce bout-tete. Comment voulez-vous que les Soudaniens
abandonnent l'esclavage, lorsque Mouca-Pacha lui-même

La mnuagne le Lion (voy.	 1u8,. — Dessin de Eug. Ciceri d'apres un croquis de in. G. Lej . an.

vend, achete, specule sur ces malheureux : lorsque le
gouvernement lui-même en donne l'exemple ?...

Nous n'avons jusqu'ici aucune nouvelle positive de
l'extension qu'a pu avoir cette annee le triste commerce
des negres du fleuve Blanc. On dit que les negriers, au
lieu de porter comme avant les negres qu'ils pillent de
la rive droite a la gauche, les menent sans leur voir
les barques avec la moitie de leurs soldats a Messole-
mieh et surtout a Gaule ou ce pauvre betail humain est
vendu et expedie au Caire par la voie de Souakim. Une

pantie des soldats de Moharem Effendi, mudir des GILA-
louks ou du fleuve Blanc est Hellat,Edang une attire
aux Djabbellinn (on dit que Yofficier qui etait la est un
concessionnaire pourvu d'un appetit dévorant), et la
troisieme h deux heures au-dessous de Denab avec Ma-
horem lui-même.

G. LEJEAN.

(La suite a la prochaine livraiaon.)

1. Un renegai francais au service egyplien
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Lac de Balaghinda. — Dessin de Eug. ciedri d'apres un crequts de M. G. Lejean.

VOYAGE_ AU TAKA
HAUTE-NUBIE),

PAR M. GUILLAUME LEMAN I.

1 8 6 4. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IV

La chasse aux negres faite officiellement. — Debacle, misere, Mattes. — Informations sur les Denka.— Un peuple qui a les yeux
sous I'aisselle : les Blemmyes. — Les Takarir. — Nouvelles d'Udouard Vogel.

Ne soyons nullement surpris, ajoutait mon corres-
pondant, de voir les gens du Djabbellinn continuer leurs
brigandages, lorsque le gouvernement egyptien lui-meme
fait des razzias de tous cotes.

Absin, le mudir actuel de Khartoum, et Addem-Bey
battent Abramle, pendant que la cavalerie des Chaguie
t quelques Djahhaddie sous les ordres les uns de Malek-

ab-Rof, les autres de Redjeb-Adlan, pillent les Denka
de l'est ; Mouga Pacha a enleve beaucoup d'hommes
au Kordofan.

Le pillage d'esclaves sera toujours le meme taut que
le gouvernement ne changera pas son systeme actuel de
se procurer des soldats.

D'autres renseignements que je recus de divers cotes
m'expliquerent, en me les confirmant, ces tristes nou-
velles. L'Egypte voulait profiter des embarras de Theo-
dore II pour tenter un guet-apens sur l'Abyssinie :
Mouca Pacha, en l'habilete militaire duquel le vice-roi
avait une grande confiance, avait ete chargé d'elaborer
ce plan, sur lequ el j'ai eu beaucoup de lumieres confiden-

1. Suite. — Voy. page 97.

XL — 269 e Liv.

tielles dontje me reserve d'user en temps et lieu. Le tan-
zim at qui limite a quinze mille hommes reffectif de l'armee
egyptienne etait Lien un obstacle : on s'en debarrassa en
le foulant simplement aux pieds. Tout fut mis en oeuvre
pour se creer une armee. En 1863 le pacha, marchant
sur Gallabat, n'avait reussi qu'a reunir huit mille hom-
mes, les troupes les plus grotesques du monde fallait
quelque chose de plus serieux. Une vaste battue aux ne-
gres commenca sur une echelle enorme, au Fazokl, au
Tagali, au Denka, aux frontieres d'Abyssinie, au fleuve
Blanc. Le negre de cette region est une brute, mais s'il a
un fusil aux mains, it se bat avec la tenacite stupide du
boule-dogue, sans du reste comprendre pourquoi. C'etait,
pour le gouvernement egyptien, un noyau d'infanterie
modele. Tous les grands chefs du Sennar furent done
taxes a un certain chiffre de têtes de ce gibier hu-
main. Pour completer les cadres, le paella fit la presse
aux soldats partout, dans les maisons particulieres, et
même parmi les domestiques des Europeens, qu'avaient
jusqu'alors proteges leurs pavilions : on reunit ainsi
vingt mille hommes, un ramassis heterogene et surtout

heteroclite, peu capable d'inspirer de graves inquietudes
8
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aux Abyssins. Mais pour nourrir et entretenir tout ce
monde, it fallait de l'argent : les tribus furent sou-
mises a des extorsions de toute sorte , les impOts furent
quadruples, quintuples meme, et les cheikhs qui ne
purent faire face a ces exigences brutales furent jetes
aux fers, comme le cheikh Mouca. Trente a quarante
mine ardebs de grain furent entasses par requisition
a Gallabat en vue d'une proehaine invasion en Abys-
sinie : it en resulta chez les tribus et dans les districts
epuises par ces requisitions une famine qui n'epargna
pas Khartoum même, et les tribus arabes de l'ouest,
poussees a bout, emigrerent en foule au Darfour.

Si le gouvernement civil du Soudan n'etait guere bril-
lant, les affaires militaires n'allaient pas mieux. Le vieux
tyran du Tagali, mek Nacer, celui qui faisait jeter des
hommes aux pantheres a parce que chez Nacer les pan-
theres ne devaient pas avoir faim, n avait ete cletrOne par
un jeune chef populaire et avait apporte son adhesion

l'Egypte : mais son successeur etait reste en armes et
avait fait subir une defaite sanglante au pacha qui etait
rentre a Khartoum, la tote un pen basse. Son retour
avait donne une nouvelle activite a la traite : chaque ar-
rivage de barques du gouvernement vomissait dans les
chounas (magasins de l'Etat) des troupeaux de negres
enleves aux negriers sous le pretexte hypocrite de faire
cesser la chasse aux noirs : mal traites, moment de faim,
les esclaves perissaient en foule, surtout les enfants et
les femmes, et le gouvernement egyptien leurrait les
journaux d'Europe de correspondences menteuses an-
noncant la repression exemplaire du commerce qui des-
honorait le Soudan. Or, it ne fut jamais si actif, comme
je le dirai bientOt dans un autre recit, en reprenant mes
impressions de voyage sur le haut Nil.

Pendant mes longues heures de loisir chez le Mallem,
je consacrais le temps a faire parlor les indigenes les
plus intelligents ou qui avaient beaucoup voyage. Je
trouvai dans cette maison un vieux negre denka, des
environs de la montagne Oulou, entre les deux Nils, a
la hauteur du Fazokl. Je l'interrogeai sur son pays et it
me dit en resume les choses suivantes, qui pourront
interesser les lecteurs curieux de geographie africaine.

c Le mint Oulou s'appelle en denka Minafan; it est
a une journee du fleuve Blanc, au pied coule un torrent
qui se nomme Acheb.

a Les Broun I habitent un pays appele Atcheb, mais
que les Tures nomment Belou : on y trouve des ele-
phants, des leopards, des hyenes. Les Abyssins, qui
habitent pros de la, n'osent pas s'engager dans ce pays.

a Chez les Broun, quand un homme est vieux, les
parents et amis I'enterrent dans l'interieur de la moura
(le pare aux bceufs) : on pietine bien l'endroit. L'homme
enterre ressuscite petit enfant. Voila, ce qu'on dit, et je
le crois.

Les pays voisins de mon canton sont, dans l'inte-

1. Les Bronn ou Broun sont appeles dans les cartes Burun, et
places au sud-ouest du Fazokl. Le pays de Belou doit etre le Belau
des cartes, a l'est du Nil Bleu, pays appele dans mes notes Belea :
it est voisin de la province abyssinienne d'Agaumider; mais alors

rieur, Abialang, Banouen , Gaher, Kouaich , Rahon,
Kotelj. Mais Abialang n'existe plus, les habitants ont
ete enleves par les Tures, a ce qu'on m'a dit 2.

a Le long du Kir (le fleuve Blanc) on trouve les dis-
tricts suivants : Addura, Nial, Agher, Donghiol, Ouber,
Kolfiot.

a Plus haut sont les Nouers, chez lesquels coule le
fleuve Yal. Ce peuple est guerrier et bien mechant :
nous en avons grand'peur. Parmi eux est une elasse
d'hommes appeles Mtlk : ce sont des sorciers tres-puis-
sants et qui mangent les hommes. Its n'ont pas les yeux
au visage, mais sous les aisselles.

a Nous avions un grand chef nomme Dok : it est
mort aujourd'hui. C'est son fils Akoetch qui lui a sue-
cede.

Mon negre croyait fermement a l'histoire des Kok,
ce qui n'a Hen de surprenant. Chaque race a sa maniere
particuliere de comprendre le merveilleux. Les unes
croient a des titres surnaturels et invisibles, les autres,
plus grossieres, a, des monstruosites zoologiques, contes
d'enfant qui ont berce nos pores : d'autres enfin combi-
nent ces deux sources de merveilleux et en font le vam-
pire ou le loup-garou. Le negre adopte plus speciale-
ment la monstruosite humaine, les hommes-chiens, les
hommes h queue, et le reste. Je ne veux pas dire qu'ils
aient le monopole de ce genre de fables, car les Aryas
de nude avaient leurs asva-mucha (faces de cheval),
les Grecs leurs Arimaspes monoculaires : je dis seule-
ment que l'antiquite et le moyen age se préterent avec
une ingenuite rare aux aberrations enfantines des ne-
gres, temoin les contes merveilleux que nous fait Pline
sur le monde des monstres, portenta. A quatre siecles
de nous, Fra Mauro endossait gravement l'histoire des
hommes-chiens, et en faisait le plus vaste royaume de
l'Afrique. Dans les Ma de mon informateur, qui ne
reconnaltrait les fameux Blemmyes?

Les noirs forment un tiers au moins de la population
de Kassala. Ce sont des Takarir, des negres musulmans
venus presque tons du Darfour et du Dar Selei (OuadaI),
actifs, intelligents, fanatiques. Je ne les crois pas fon-
cierement mechants : mais it y a dans Fame negre un
fond de passion qu'il est facile de pervertir et de pous-
ser h mal, et l'islamisme s'en est charge. En etudiant
les Takarir, j'ai dit me convaincre que pour un voyageur
qui voedrait aller au Darfour ou dans un des Etats voi-
sins, l'obstacle viendrait moins du gouvernement que
de la brutalite fanatique du bas peuple, principalement
des fogara, moines errants qui promenent partout leur
paresse et leur fastueuse pauvrete. Le noir est tres-fier
d'être musulman et j'en avais quelquefois des preuves
qui me faisaient sourire. Passant un jour dans une rue
de Kassala, j'entendis une nógresse reprendre une de
ses voisines pour un jurement prohibe qu'elle avait
laisse echapper. Pour toute excuse, l'autre repliqua :

le vieux negre se trompe en disant que les habitants sont Broun;
ils doivent etre des Goumouz.

2. Le vieillard disait vrai. Cet abominable guet-apens date de
Fête de 1862.
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. Eh, madame (sittina), c'est une bagatelle : je ne suis
pas nazarêenne, apres tout! Ces deux dames, en hail-
Ions crasseux, avec leurs yeux brides et leurs facies gri-
macant de macaque, me reportaient par un contraste ra-
pide et involontaire aux belles, serieuses et intelligentes
chretiennes d'Europe ou d'Abyssinie , qu'elles -dedai-
gnaient si naivement. Il me semblait voir deux truies se
felicitant mutuellement de leur fange.

J'ai connu par contre a Kassala un Takrouri dont j'ai
garde le meilleur souvenir. C'etait un kadi fellata ou
foula, des environs du lac Tchad, que la vie errante
there a tous ses compatriotes avait amene a Kassala, oil
it etait proprietaire. Kadi Ahmed etait un noir maigre
a traits anguleux et irreguliers, mais tres-intelligents.
Ses petits yeux petillaient d'esprit et de ruse, et comme
les ruses me sont peu sympathiques, it me plut medio-
crement ; mais je revins sur cette impression et m'en
trouvai bien. Beaucoup d'informations qu'il me donna
sur les Ouadai me firent son oblige, et a son tour it me
questionnait sur la France qu'il brfilait de connaitre.
Ses questions me donnaient la mesure des sottises qui

courent en Afrique sur le compte des nations europeen-
nes. Par exemple, it me demandait :

Si les Francais ne coupaient pas la tete aux musul-
mans qui voyageaient chez eux. . Je lui repondis que
bien loin de la, le sultan des Francais faisait en ce mo-
ment même batir une mosquee dans sa capitale pour
les Musulmans servant dans son nizam (son armee).

Et co sultan, a qui paye-t-il l'achour (le tribut)?
— A personne.
— Pas memo au padischah de Stamboul?
— Pour qui prends-tu le padischah ? Ne sais-tu pas

qu'il y a neuf ans les Francais et les Anglais l'ont seuls
sauve de la main des Mosby (des Russes) ?

Merveille de Dieu ! Et ton pays a une largeur de
combien de journees ?

Journees de chameau, soixante : journees de che-
min de fer, une et demie.

Merveille de Dieu !
Je lui demandai a mon tour si un Europeen pouvait

sans danger voyager dans son pays. Il me l'assura, et
m'offrit meme, si je le desirais, de me servir de guide,

moyennant une retribution fort mode ree dont it me fixa
le chiffre. Comme je l'ai dit, it avait a Kassala une
bonne maison, qui pouvait en tout cas repondre mate-
riellement pour lui. Il proposait de me faire parcourir le
Darfour, le Ouadai, le Bornou, pour cent dollars qu'il
aurait employes a acheter une pacotille assortie afin de
commercer dans ces pays, sauf a moi, une fois ramene
dans une ville turque ou egyptienne, a lui faire faire
son tour de France avec la meme immunite. No com-
prenant guere un mobile scientifique et croyant de ma
part a un desir de speculation commerciale, it me van-
tait les affaires que je pourrais faire au Soudan central,

en ivoire, en plumes d'autruche, et en esclaves.
Je n'etais pas libre de profiter des offres empressees

de Kadi Ahmed, mais je les signale aux voyageurs bar-
dis quo la mort de Beurmann et precedemment celle de
Vogel, n'aurait pas detournes du projet d'explorer
l'Afrique tropicale. A propos de Vogel, j'ajouterai que
le Kadi m'amena un homme qui affirmait avoir fait par-
tie de la même caravane que l'infortune vayageur Saxon,
et qui me donna les details suivants :

Le meurtre de l'êtranger est le fait, non du sultan,

mais du visir Gherma et des gens de la caravane, qui
etant jaloux de lui, le denoncerent a Gherrna. Celui-
ci, a l'insu du sultan qui etait alors tres-malade et ne
s'occupait de rien, fit mourir le voyageur. Quand le sul-
tan l'a appris, it en a ete tres-irrite, et a puni le vizir
et confisque ses biens. »

Je crois a la premiere partie du recit, fort peu a la
seconde. Quanta l'animosite des marchands africains
contre les voyageurs europeens, elle est tres-reelle et
s'explique par la crainte qu'ont les premiers de se voir
disputer le monopole commercial qui les enrichit. J'ai
eprouve moi-même ces defiances dans d'autres occa-
sions, par exemple a Siout, ou mes tentatives pour ob-
tenir des caravanistes quelques renseignements sur la
route du Darfour ont echoue contra une veritable con-
spiration du silence.

V

Depart pour Massoua. — Sabterat. — Drame domestique. — Vi-
site d'un lion: discours classique au visiteur. — Algheden.

Mes affaires une fois terminees a Kassala, je pris la
route de Massaoua et m'arrttai pour premiere etape a
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Sabtera, a six heures est de Kassala. Ma petite troupe
s'etait renforcee de Celle de M. Stella, missionnaire ita-
lien, si honorableinent connu en Europe par les brillants
resultats qu'il a obtenus chez les Rogos, d'un officier
hongrois nomme Edouard de VI..., et d'une douzaine
de marchands bogos et autres , ravis de cheminer sous
la protection efficace de nos huit fusils.

Sabterat se compose de trois villages , r dont le plus

gros, appele Karaiat, pent compter trois cents toukouls
et s'et age sur le flanc escarpe du mont }brat, tout au
pied du rocher en forme de tambour en face duquel la
route de Barka debouche dans l'Aohe. Sur la rive gauche
faisanfface a Karaiat , est un groupe de quarant.e a cin-
quante buttes appele Cherefa (breche) . , parce qu'il est
au pied d'une des breches qui ont valu au plateau ro-
cheux du sud le nom qu'il porte. Entre les deux villages,

Types beni-amer. — Dessin de Emile Bayard d'aprés un croquis de M. G. Lejean.

dansIune longueVle cultivee, s'eleve' un joli bois de dat-
tiers qui complete l'originalite du paysage; les cultures
couvrent quatre Iles et cinq hots du khor, ainsi que la
rive druite en amont. Une derniere Ile, en aval de Che-
refa, est entierament occupee par une charmante foret
Oil les caravanes font quelquefois une halte.

Le khor Aohe, qui apporte au Gach le tribut de plus
de moitie des eaux de la plaine de Saoua , s'elargit en

approchant de Sabterat, ()wipe tout l'espace compris
entre les deux montagnes, s'eehappe dans la plaine de
Kassala et disparait a peu pres dans cette plaine qui n'a,
au-dessus de son lit, qu'une hauteur insignifiante (a
peine deux pieds). M. Werne a pus ce khor pour une
continuation du Barka : l'erreur est assez lourde, mais
fort aisee concevoir quand on a vu, du sommet du

ce large ruban blanc seme de taches vertes, qui
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n'a pas moms de trois cent cinquante a quatre cents pas
de largeur moyenne. La faille granitique par laquelle
passe d'une plaine dans l'autre est un accident geolo-
gigue assez curieux. Le Horat et le Cherefa ne sont evi-
dernrnent que les deux sections disloquees d'un meme
soulevement dirige nord-nord-est sud-sud-ouest, laquelle
direction, comme je l'ai déjà vu, domine dans toute cette
region depuis Bicha inclusivement.

Une tragedie domestique venait, lors de mon passage,
d'ensanglanter ce petit pays. Le vieux cheikh Moham-
med-hour etait mort. Son fils aine lui avait succéde et
avait recu Pinvestiture du gouvernement egyptien, au
grand deplaisir du cadet qui, pour se venger, ne recula
pas devant un fratricide. Un jour que son frere allait
Kassala, it courut apres lui, le rejoignit sur la route et
le tua. Les Egyptiens l'ont fait arreter et it est aujour-
d'hui dans les prisons de Kassala ; mais it est aise de
deviner qu'il n'y restera que le temps de faire reunir un
millier de talaris pour Mouca Pacha, apres quoi it sera
parfaitement libre de sor[ir et de s'asseoir sur l'alga,
tr6ne rustique de cet Etat patriarcal. Le cheikh provisoire
de Sabterat est un jeune homme de dix-huit ans, dernier
frere du cheikh assassins. Les Sabterat sont, d'apres
leurs traditions, venus de Pest, des bords de l'Ainsaba :
je croirais qu'ils sont les Soboridx de Ptolemee.

Un souvenir quasi dramatique se rattache pour moi
ce lieu. On m'avait prevenu qu'il etait infests de lions,
comme tons les endroits de la haute Nubie, oit it y a
des aiguades et par consequent des troupeaux. J'en eus
la preuve des la premiere nuit. Nous tampions dans un
fort beau bouquet de palmiers, dont l'ombre nous etait
fort douce et compensait l'inconvenient d'un lieu cou-
vert propre aux ambuscades des bates fauves. Des que
le soleil fut couche, les puits furent assieges par des
centaines de tétes de betail, et au bout d'un instant des
rugissements eclatants apprirent a ces animaux epou-
vantes que l'ennemi etait au milieu d'eux. Es se disper-
serent en beuglant : it parait que les lions n'en prirent
aucun, mais une vache fut etranglee par les hyénes, qui
rodent parfois sur les traces du maitre, prates a profiler
des reliefs de son repas.

Deux heures apres j'avais soupe et je m'etais endormi
sur mon angareb, agreablement berce par les bruits
etouffes de mon petit campement. La plupart des do-
mestiques veillaient autour de deux feux allumes a cinq
pas de moi, parmi les pieds de cotonnier et d'indigotier
qui poussaient au hasard dans cette culture abandonnee.
Les bêtes de somme et de selle reposaient groupees
autour d'un palmier. Une vive alerte me reveilla en
sursaut : les mules affolees bondissaient et cherchaient
a rompre leurs liens. Je m'informai rapidement et voici
ce que j'appris. Un lion magnifique, qui rOdait autour
des mules, avait apparu tout d'un coup dans un buisson,
dans le rayon lumineux d'un des feux. Un jeune homme
avait vivement saisi un tison brAlant et l'avait lance au
lion, qui, frappe en plein front, avait secoue la tete de
haut en bas avec un cri bref : hon! et etait parti. Deux
choses sont tres-antipathiques au lion, le feu et le bruit.

On ne les lui dpargna pas, car plusieurs coups de fusil
furent tires au hasard. Par bonheur, aucune balle ne
l'atteignit : s'il avait ate blesse, nous eussions passe un
tres-vilain quart d'heure. Le reste de la nuit fut calme,
et je me rendormis dix minutes apres, en ecoutant le
vieux chamelier Idris qui, l'air inspire, dans l'attitude
de Chryses maudissant « les Grecs aux belles one-
mides, v tenait a l'ennemi ce vaillant discours :

a Que viens-tu chercher ici, lion? N'as-tu pas honte de
venir voler des voyageurs, toi qui peux choisir ici parmi
des milliers de vaches? Est-ce ta destinee de manger des
mules, meme des apes? Tu n'as done pas de jugement,
lion ! Depuis quand fais-tu comme les hyenes, toi, un
noble! Va a, ta proie naturelle, lion! a cells que Dieu
t'a destinee, et laisse passer les voyageurs paisibles 1

La route, a partir de Sabterat, passe dans une plaine
boisee et pierreuse que bornent a gauche le massif tour-
mente des monts Fetahal, a droite les derniers escarpe-
ments de cette haute chaine dentelee qui se prolonge
vers les Basen. Au bout de deux heures, on &bombe
dans un vaste cirque de dix a onze heures de diametre,
Boise, assez egal, avec de nombreuses collines isolees
dont quelques-unes sont terminees par des masses ro-
cheuses rappelant tout a fait certaines mines feodales
si communes en France. On bivouaque a peu pres au
milieu de ce cirque, au bord d'un khor appele Aradib,
cause des tamariniers qui ombragent ses bords a quel-
ques heures plus bas. Je lis, dans une relation, qu'on
l'appelle aussi Khor-el-Bacha, a cause d'un pasha qui, a
l'epoque de la conquete egyptienne, mourut et fut ense-
veli sur ses bords ; le nom qui m'a ate donne est celui
d'Rla-Kalmakan (puits de Kalmakan) pour le lieu oft
bivouaquent les caravanes, nom qui, quail a la signi-
fication, est a peu pres identique au precedent.

Je m'etais attendu a trouver a Algheden beaucoup de
figures rappelant le negre plus ou moins pur (car le type
negre est assez bien conserve parmi les Foungis actuels);
je fus bien detrompe en ne voyant, dans ce village, que
le type regulier des Tigre, avec leurs visages un peu al-
longes et leur teint d'un rouge obscur, La population
parait intelligente, fiere, active, et les habitations, dont
le chiffre peut monter a cinq cents au plus, offrent une
apparence de proprete et de bien-titre qui contraste hen-
reusement avec les villages voisins que j'ai vus. Les
Algheden passent pour querelleurs et pillards ; je puis,
au moins, l'affirmer pour leur chef actuel, le vieux
Nouri, Pinfatigable promoteur de la plupart des razzias
qui se commettent au Barka contre les populations tri-
butaires de l'Abyssinie.

La montee d'Algheden est une des plus penibles de
toute cette route, bien qu'elle ne soit qu'un jeu pour
ceux qui ont voyage aux abords de l'Abyssinie. Du faits
de la montagne, je descendis par un plateau tournant
jusqu'a un plateau herbeux, auquel succeda un torrent
sinueux dans le lit duquel je dus marcher jusqu'a un se-
cond plateau oft les caravanes font une halte necessaire
avant de passer l'abominable ligne de fattes au bas de
laquelle se trouvent les puits de Daora, bivouac agreable
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dans un cirque etroit ferme de tous cotes par d'arides
montagnes de la plus fiere tournure. Une heure plus
loin je trouvai les puits d'Aouel, ombrages, comme le
nom l'indique, par cet arbre qui les salit de ses ramilles
ameres. Une succession de collines assez peu fatigantes, •
dont l'une supporte le tumulus funeraire d'un chef in-
digene appele Naga, m'amena au col de Feradebob, qui
domine la plaine de Bicha. Feradebob est compose de
deux mots tigre qui signifient : la biere est finie, et doit
son nom, dit-on, a deux voleurs qui, ayant emporte une
jarre de Mere (debob), avaient voulu consacrer le sou-
venir de l'endroit on ils en avaient bu la derniere goutte

VI
Plaine de Bicha. — Tribus nubiennes. — Hallenga. — Habab. —

Be Kelait et Hafara. — Ad-Cheikh. — Un apOtre musulman
contemporain. — Choumaglid et Tigrd.

La plaine de Bicha se nomme Maskasse ; de même
formation que les plaines deja decrites, semee de mon-

tagnes disloquees et rayee de khors qui tous courent au
nord vers le Barka, elle appartient en grande partie aux
Barea, qui viennent ati kharif etablir leurs troupeaux
dans ses vastes et maigres paturages. Le dernier contre-
fort des moats de Koufit le separe, vers l'orient, des
plaines de Deghi et Kassa, et forme comme une sorts de
cap avance dont le flanc occidental porte un village kap:
d'au moins trois cents toukouls : c'est Bicha, village
commun des Beni-Amer et des Barea, qui s'y sont eta-
blis depuis quelques annees. Bicha releve, politique-
meat, du deglel 1 , et a une certaine importance comme
station obligee des caravanes de Massaoua; quelques
marchands s'y sent etablis et maries, et l'ensemble
de la bourgade a une apparence d'aisance et de con-
fort assez rare dans ce pays. On m'a affirme que les
emigrants Barea que leurs affaires ou leurs mariages
ont fixes en ce lieu, oat gate l'esprit general de la po-
pulation en y introduisant le penchant au brigandage
qui distingue si facheusement cette tribu incorrigible.

La situation de ces tribus est vraiment deplorable
entre l'Abyssinie, qui leur reclame le tribut sans pouvoir
les proteger contre les Egyptiens, et les mudirs de Kas-
sala, qui le leur reclament egalement, sans se soucier de
les garantir des incursions abyssiniennes. Un fait pre-
sent, qui s'est reproduit cent fois, en donnera une idee.
Le gouverneur abyssin d'Addi-Abo, obeissant a des
ordres superieurs, etait descendu dans le Barka avec
quelques centaines de soldats ou pluttit de vaga-
bonds, mal armes, et le ravageait. Le mudir de Kassala,
charge par Mouca Pacha de defendre la frontiere, mar-
cha au Barka avec une force suffisante pour ecraser
les Abyssins : mais it avancait a peine , et le deglel le
pressant de hater un peu sa marche, afin de ne pas laisser
echapper l'ennemi : Chouict-ehouia (tout doucement),
repondit le mudir d'un air pacifique. Il va sans dire
que les Abyssins se retirerent sans etre inquietes.

Voici les renseignements que j'ai pu reunir sur les
origines de quelques tribus de la Haute-Nubie. Presque

1. C'est le nom que l'on donne au prince hereditaire des Beni-
Amer, et le signe distinctif de cette dignite est un bonnet de forme

toutes, comme on le verra, sent descendues du plateau
abyssin, et je dirai alleurs par suite de quelles cir-
constances malheureuses elles oat passé a l'islamisme.

Les Hallenga viennent de Hamazene ; ils portent en-
core la coiffure tressee a la facon des Abyssins ; c'est
peu pres tout ce qu'ils oat garde de leur origine. Un petit
plateau voisin d'Ad-Namen, au pied du Melezenai, con-
serve leur nom et marque une &tape de leur migration.

Les Habab sent venus de Kollo-gouzay (Tigre) sous
la conduite d'un certain Asgade, qui s'etablit au lieu
appele aujourd'hui Asgade Bakla (la mule d'Asgade),
nom bizarre qui vient, dit-on, de ce que la colline qui
supports ce village ressemble a un dos de mule. Asgade
eut trois fils, Abil, Tekles, Tamariam. Du premier, la
tradition fait venir les Habab.proprement dits : des deux
autres, les tribus secondaires d'Ad Tekles et Ad Tama-
riam, plus pres de Massaoua.

Belau, Kelan et Hafara etaient trois freres. Es ye-

naient pro bablement du Seraoue, on l'on montre encore

bizarre, comme celui des met de Sennar que l'on voit dessinó
dans Caillaud; it ne se porte qu'aux grants jours.
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a present des tombeaux dits des Belabs. Kelait r,ossedait
les montagnes et les patures qui sont aujourd'hui aux
Beit Gabhru, jusqu'a Chotel. Cette tribu, par suite de
je ne sais queues vicissitudes, s'est peu a peu amoin -
drie et s'est dispersee : la plupart de ces n derniers
Mohicans n se sont refugies chez les Beit Gabhru, qui
en ont pris occasion pour revendiquer et occuper le ter-
ritoire hereditaire des Kelans. Deux individus de cette

race eteinte vivent encore a Keren, une femme et in
annoncier r (sorte de heraut de ville).
Les Belabs se fraetionnerent de bonne heure. Le gro;

de la nation resta vers le confluent du Barka et du Khor
el Ardeb, 00 on les trouvu encore aujourd'hui, Piers de
leur origine, mais recluits a quelques families : les au-
tres, cherchant de meilleurs paturages, allerent se fixer
pres de la mer Rouge, dans le Samhar, et se firent mu-

sulmans ; comme tels, ils attirerent Fattention du gou-
vernement turc, qui s'empara de Massaoua au seizieme
siècle, et dont les empietements sur la terre ferme furent
favorises par la complicite des Belaüs : aussi crea-t-on
en leur faveur le Na'ibat d'Arkiko. L'histoire de leur
pouvoir et de leur recente decadence (depuis 1845) ap-
partient a un ordre de faits que je traiterai ailleurs.

Les Hafara se sont etablis a Terefat; j'ai raconte plus

haut leur destruction en 1859. Ceux qui ont echappe h
cette catastrophe sont rentres dans leur village et es -
sayent en ce moment de reconstituer leur tribu.

Les Act Cheikh sont une tribu de Fogara qui habite or-
dinairement vers Sulib. A l'epoque de la conquete turquc,
un des principaux chefs de la tribu, Cheikh Mohammed,
supportant difficilement le nouveau joug, descendit dans
le Samhar pour invoquer la protection du sultan, et fit
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122	 LE TOUR DU MONDE.

ecrire a Constantinople pour sa tribu restee au Barka.
Cette reclamation n'eut aucune suite, mais Cheikh Mo-
hammed se trouvant bien a Massaoua, oil il etait re-
garde comme nu saint, s'etablit a Beraimi, oa it fonda
tin village qui se grossit d'une foule de refugies habab
et samharis, et a jusqu'ici j oui d'une exemption d'impOts
toute personnelle, car elle ne s'etend pas aux refugies
du dehors. Beraimi est ainsi devenu une Mecque au pe-
tit pied: Mohammed, aujourd'hui septuagenaire, envoie
ses deux fils en tournees de propagande dans le Samhar,
le Barka, les Bedjouk, les Bogos même, qui se &fen-
dent mollement contre leurs predications. Il n'y a pas
de jeunes maries a. Massaoua ou de marchands partant
pour le G-ach, qui se croient en sarete contre toutes
sortes de mauvais sorts s'ils n'accourent a Beraimi pour
reclamer les prieres et les talismans du saint homme.

Les Beit Bidel sont originaires de l'Hamazene,
leur souvenir est encore conserve dans le nom de Bidel
que porte une famille de Tsazega. Leur immigration ne
doit pas remonter plus haut que 1800; ilsne sont musul-
mans que depuis une trentaine d'annees , et leur sheikh
actuel, Ibraiin Djaoui, a porte longtemps le mateb ou
cordon des chretiens abyssins, et park volontiers du
temps oil son peuple etait cbretien. Les Beit Bidel ont
meme garde de ce temps une priere qu'ils repetent pour
demander la pluie : Egzio marenna Christos, que le
Seigneur Christ ait pitie de nous! p Ils habitent ordinai-
rement Chegled. Libres a leur origine, ils ont ete recla-
mes ensuite par le degled des Beni-Amer, sous pretexte
qu'ils etaient etablis dans un terrain qui lui appartenait,
et ils passent pour les Tigre, du deglel, ce qui ne les em-
peclie pas de compter dans leur propre sein des Tigre,
et des Chouwaglie.
. Lta 0 uaz sont eta blis depuis Mansoura jusqu'a Demba

et a Mai-Oassem ; ils se subdivisent en deux fractions
commandoes, l'une par Erei-Oued-Ibrahim, l'autre par
Allem- Talena. Leurs querelles avec les Abyssins les ont
fort . affaiblis. Ils avaient favorisê, en 1863, la razzia des
Beni-Amer contre l'Hamazene; de some que vers mai
de la memo annee, Dedjaz-Hailo descendit sur Ouaz, et
enleva quantite de captifs et de bestiaux. Il rendit plus
tard les premiers, mais garda les seconds. Par repre-
sailles, en decembre 1863, les Ouaz surprirent les por-
teurs abyssins a Ghergher et leur enleverent six cents
vaches. Ils sont aujourd'hui pres de Tsaga et auront
probablement, a leur retour vers Demba, des comptes
rigoureux a regler avec Dedjaz-Hailo.

Les Hallenga sont la seule tribu de langue hassia qui
ait une organisation sociale parfaitement egalitaire, ce
qui est du reste conforme au principe abyssin que tous
sont êgaux, sauf la question de propriete de fief (goillt),
tandis que le principe des Nubiens est que la noblesse
est clans le sang et non dans le fief. Dans chaque tribu
hassia, les Beni-Amer, les Habab, les Bogos, etc., l'a-
ristocratie est formee par les choumaglie (anciens ) ,
dont chaque famille a un certain nombre de vassaux ap-
poles Tigre. C'est a peu pres le patriciat romain avec la
clientele. Le nom de Tigre semble venir de ce que les

emigres abyssins qui se sont refugies en Nubie et se
sont declares clients des tribus de ce pays, venaient
presque tons de la province du Tigre. C'est la l'origine
de cette suzerainete bizarre : sur un point ou deux, il
parait au contraire qu'il y a eu conquéte de la part des
immigrants, qui alors se sont faits les choumaglies des
vaincus.

Cet ordre de choses n'a, du reste, rien de bien op-
pressif. Le Tigre reeut guere qu'un fermier : s'il a a se
plaindre de son patron, il peut s'en choisir un autre. II
paie une relevance moderee, etablie par un usage im-
memorial. Par contre , en cas de vexation ( vol ou
meurtre), il a le droit d'exiger que son choumaglie
poursuive la reparation d'usage contre l'offenseur et le
protege contre tout mefait. Les Tigre forment, clans
toute tribu, la portion la plus pauvre et la plus labo-
rieuse, on les reconnait aisernent a leur teint plus fonce,
a leur maigreur, a leur air un peu farouche, a leurs
miserables vetements.

VII

Bicha. — Dunkuas. — Cours et panorama du — Projet gi-
gantesque de chemin de fer. — Le doum. — Barea. — Usages
etranges.

Je reviens a ma narration, c'est-h-dire a Bicha.
Nous campames pres des puits, a deux portees de

fusil du village, et nous y regimes la visite d'un parti
de gens venant d'Algheden et Jieux voisins, lesquels ne
nous cacherent pas qu 'ils allaient tenter un coup de
main contre les chretiens de la frontiere, Abyssins ou
autres. Nous leur times observer qu'ils n'avaient rien
a gagner en allant s ' attaquer aux Bogos, vu que ces der-
niers etaient sons la protection reconnue de la France,
et qu'ils auraient thlailliblement a payer les doinmages
qu'ils causercient. Ils prominent de s'abstenir de toute
tentative contre les Bogos, et tinrent parole. Je dirai
plus tard sur qui tomba l'orage.

Partis des puits, nous commencames a gravir un col
tournant autour de la grosse masse trapezoidale de Bi-
cha et arrives de l'autre cote de la chaine, nous attei-
gnimes en une etape et demie a travers une plaine en
pantie cultivable, nommee Kassa, un groupe de collines
fort arides, nomme Dunkuas. Je grimpai sur l'une de
ces collines et je restai emerveille du spectacle. J'avais
a mes pieds le ruban blanc frange de vent sombre qui se
nomme le fleuve Barka, le plus beau fleuve de la Nubie,
puisque I'Atbara est surtout abyssin. Le fleuve etait a
sec, comme it rest toute l'annee, sauf les quelques j ours
oft les masses d'eau effrayantes que vomissent les pla-
teaux des Barea et d'Avla arrivent jusqu'a ce large lit
qui les a bienttit bues. Ce large ruban (il pouvait avoir
trois cents metres d'une rive a l'autre) serpentait indo-
lemment sous une double rangee .cle doum, temoignages
elëgants et aeriens de sa puissance fecondante, et allait
recevoir a sept ou huit jours plus loin, k Falkait, son
jeune frere l'Ainsaba, descendu des pays bogos. Tons
deux reunis allaient se deverser dans le Langheb, qui,
moins important par la longueur de son tours, mais su-
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perieur par la masse de ses Hots, absorbait leurs eaux
et jusqu'a leurs noms et allait fertiliser, a seize heures
de Saouakin, en face de la mer Rouge , l'admirable
plaine-bassin de Tokhar. Arrive la, it est si imposant,
qu'un geographe grec (Artemidore) le prit pour l'em-
bouchure de l'Atbara. Or, comme les classiques ne
peuvent jamais avoir tort, on a trouve force hypotheses
pour expliquer la phrase d'Erastosthene. On a dit, timi-
dement it est vrai, que . l'Atbara, au lieu de tomber dans
le Nil a Darner, apu jadis tirer a l'est et passer dans le
bassin du Langheb. Puis, sur des renseignements
inexacts, feu Vayssiere et Malzac, voyageurs francais,
declarerent que le Gach finissait dans une sorte de ma-
rais d'oh, par une vallee profonde, it allait h la mer
Rouge sous un autre nom. Apres divers tatonnements
dus h des voyageurs instruits et dont j'epargne le recit
au lecteur, je voulus en avoir le cceur net a mon dernier
voyage, et je reconnus h peu pres ceci : c'est qu'entre
le bassin du Gach et celui du Barka-Langheb it existait
une plaine immense, sans une seule colline, offrant des
deux cotes une pente inappreciable a l'oeil , mais suf-

AU TAKA.	 123

fisante pour empecher, , memo au temps des plus fortes
trues, toute communication dans le genre de celle qui
existe entre le Senegal et la Gambie. Les khor qui
rayent cette plaine et se rendent, les uns au Gach, les
autres (plus nombreux) a son voisin de droite, marquent
assez par leurs points d'origine la ligne de ce partage
d'eau.

Je n'ai encore pule au lecteur que fort incidemtnent
d'une entreprise qui, si elle reussit, changera la face du
Soudan nubien, pour la premiere fois depuis les temps
pharaoniques. Le vice-roi actuel a projete la construc-
tion d'un chemin de fer qui doit, dans une immense
ellipse, comprendre toutes les provinces soudaniennes
(moins le Kordofan 1, c'est-h-dire un pays aussi vaste
que l'empire d'Autriche tout entier. La voie doit, partir
de Korosko, point extreme de la navigation a vapeur sur
le Nil, franchir l'Atmour de Korosko par les memes
passes que suit aujourd'hui, la route caravaniere, rejoin-
dre le Nil a Abou-Hamed, et le suivre jusqu'a Khar-
toum, puis, tirant a l'est, atteindre Kassala et de la
se rendre a la mer Rouge a Saouakin.'J'ai vu a Kassala

L'oasis de Taka vue d'Abou-Gainel. — Dessin de Eug. Ciceri d'aprés un croquis de M. G. Lejean.

l'ingenieur charge de ce travail : c'est un Rgyptien ,
eleve de notre stole polytechnique, Hassan-Bey Da-
miaty, savant et tres-aimable homme, l'un des rares
Egyptiens civilises que j'ai connus.II etudiait alors
route entre Kassala et Saouakin par Langheb, que j'ai
decrite plus haut : ce n'etait qu'une etude provisoire,
qui ne prejuge rien sur Padoption du trace definitif,
mais je regards ce trace comme a peu pres impossible.
IL passe, entre Telgou et Langheb, a travers un pate de
montagnes granitiques et d'ondulations de gres et de
calcaires, qui exigeraient des travaux d'art a faire recu-
ler les compagnies les plus aventureuses.

Cependant la Nubie est rayee de ouadis qui epargne-
raient aux ingenieurs bien des frais de nivellement.
C'est precisement a quoi je songeais en contemplant ce
serpent blanc du Barka ; une ligne qui de Kassala irait
par Sabterat tomber sur la Saoua, suivrait de la jusqu'a
Tokhar (soixante-cinq kilometres de Soakin) le tours
naturel des eaux. La partie essentielle de ce trace est
aisee a suivre sur mes cartes jointes a ces recits.
La longueur du parcours serait augmentee d'une cin-
quantaine de kilometres, mais cette longueur serait

plus que compensee par le nivellement naturel d'une
plaine ou it n'y aurait a faire que peu de travaux d'art,
et oil les pluies estivales ne jettent jamais une assez
grosse quantite d'eau pour menacer la solidite de la
voie. Quelle que soit du reste la ligne adoptee, it faut
esperer, dans Pinteret bien entendu du gouvernemeut
egyptien et de la science geographique, que le vice-roi
s'ennpressera de publier les beaux travaux de Hassan-
Bey, travaux destines hjeter une lumiere toute nouvelle
sur la topographie de ces contrêes si mal connues.

Les fleuves sont vraiment les veines de la terre : cette
image ne vient jamais plus naturellernent a l'esprit que
lorsqu'on embrasse du haut d'une montagne, un grand
paysage de l'Afrique aride. Du point oil j'etais place,
je dominais le confluent du fleuve avec un grand beau
khor qui venait de Bicha; ou suivait de Pceil leur double
tours pareil a un rideau de palmiers et de mimosas
travers lesquels blanchissait la fumes de quelque camp
de nomades. Une foret de doum, quand elle est vigou-
reuse et dense, a pour moi un charms particuher. Le
doum, compare au dattier (deleb), est un bon gros pie-
beien a Me de ce fin et svelte aristocrats : puis it a un
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defaut reel, it est improductif. Son fruit, dur comme le
bois, rebute lame la dent du bedouin, qui macbonne
faute de mieux cette ecorce fibreuse : aussi, nul, voya-
geur ou indigene, ne se fait faute de honnir 'et de me-
priser le pauvre crucifere. Je suis probablement son
premier et seul defenseur. J'aime a le rencontrer sur
ma route : sabelle feuille papyracee, le plus elegant des
eventails, m'assure coutre le suleil de midi une ombre
)ien autrement opaque que la feuille longue, maigre,
vulgaire du deleb. Le ciel preserve de ce dernier om-
brage le touriste rageur ! Avec un peu d'imagiLation,
est porte a croire (pie ce majestueux fuseau ecarte tort
expres son feuillage ingrat pour laisser passer les fle-
ches aveuglantes d'Apollon Pythien. En revanche, les
bonnes heures que j'ai passees sous un doum, au bord
de l'eau, enveloppe de bien-etre, berce par cette bonne
nature africaine dout ne mediront jamais ceux qui l'au-
ront connue ! Ma plus grave occupation, quand j'en avais
tine dans ces moments-la, etait d'assister en temoin
attentif a. des drames aussi emouvants que I'lliade, au

desastre d'une termitiere razziee par une colonne de
fourmis noir( s, au meurtre d'un puceron imprudent qui
s'etant montre au bord d'un entonnoir de fourmi-lion,
avait ete bombarde en pleine poitrine par l'adroit pro-
prietaire de cette embuscade. Ce petit franc-tireur etait
une de mes plus franches admirations, et me plongeait
souveut dans des reflexions qui n'etaient pas precis "i-
ment tres. confirmatives de la preeminence absolue de
l'nomme. Etais-je bien sur d'avoir deplo3e, pour cher-
cher les sources du Nil — que je n'ai pas trouvees, --- la
moitie de l'energie depensee par ce petit etre presque
invisible pour gagner sa pitance de chaque jour ? Et les
mecomptes, faint, le pied d'un lourd chameau qui
passe.... Dans ce corps de deux millimetres de long it
y a autre chose qu'un tube intestinal : it y a une pa-
tience, une volonte, tin etre qui travaille, qui souilre,
peut-etre qui pense!

Decidement je deviens ridicule et je suis de l'avis de
mes Abyssins qui disent de moi : Monseigneur (gheta)
n'est pas mechant, mais c'est un grand enfant avec ses

Le Gach vu d'Ahmed	 — Dessin de Eug. Ciceri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

herbes et ses cailluux. n Je reviens a Dunkuas et a ses
habitants. La tribu qui y campe habituellement est une
section des Beni-Amer nommee Koufit, qui vivait it y
dix ans plus au sud, dans une plaine situee entre Bicba
et les montagnes des Barea, plaine a laquelle elle avait
donne son nom. Vers 1856, les Egyptiens etaient venus
a Koufit pour precher l'islamisme a coups de fusil aux
Barea : ils avaient razzió quelques villages, emmene
force . captifs, et les avaient remis en liberte sur leur
promesse de se faire musulmans. C'est pour cela que le
village frontiere de Mogollo et un autre voisin ont, seuls
parmi les Barea, embrasse l'islamisme.

Cette croisade qui se trompait de siècle ne fut pas du
gait du gouvernement abyssin, qui possedait unesorte
de suzerainete sur les Barea. Theodore II etait trop oc-
cupe ailleurs pour intervenir, mais heureusement le
prefet abyssin d'Addi-Abo etait un homme resolu qui
prit sur lui de retablir l'ordre et descendit aux Barea
avec 500 cavaliers. 11 prit position a deux ou trois heu-
res des Egyptiens, que ce voisinage inquietait fort. II
taut savoir que les Abyssins n'avaient pas encore re-

nonce, sur la personne de leurs ennemis morts ou cap-
tifs, a de sanglantes constatations de la victoire dont les
Egyptiens avaient une pear effroyable. Or, une nuit,
dans le camp musulman, un fusil se detacha d'un fais-
ceau et partit en tombant. Une panique effroyable saisit
les Tures, qui se mirent a tirer au hasard les uns sur
les autres en hurlant : el Makada ghia ( les Abyssins
arrivent) I Il y eut sept ou huit morts, une deroute epou-
vantable, et le bey de Taka qui commandait la, laissa.,
m'a-t-on assure, son tarbouch pendu aux epines d'un
mimosa.

Les Egyptiens, pendant huit ans, ne reparurent pas
dans set endroit, et repandirent le bruit qu'ils l'avaient
quitte pour cause d'insalubrite. u Les gourbis qu'ils
y avaient eleves furent bristles apres leur depart par les
Barea. Les Koufit, compromis pres de leurs belliqueux
voisins par les rapports qu'ils avaient eus avec les
Tures, descendirent vers le Barka et leur territoire
resta comme une sorte de terrain neutre entre les Barea
et les Beni-Amer.

En 1860, Ato Zadeg, gouverneur d'Addi-Abo, fit une
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razzia sur les Barea, leur enleva leurs femmes et leurs
enfants, et pour les ravoir, la peuplade dut reconnaitre
la suzerainete d'Addi-Abo, et payer un tribut. Presque
a la meme date, le deglel des Beth-Amer tomba deux
ou trois fois sur les Barea, et leur enleva en captifs et
en troupeaux ce qu'il put. Ala fin de 1861, M. Stella
fit une petite excursion a Mogollo, on les Barea le re-
curent fort bien, lui exposêrent leurs plaintes et, lui de-
manderent aide et con seil. Its etaient disposes A quitter
leur pays et A venir s'etablir dans le voisinage des Bo-
gos; mais ce voisinage memo etait un danger de plus.
Les terrains cultivables, assez abondants au pays Barea,
sont beaucoup plus rares au Barka, et sont revendiques
parfois, les armes a la main, par deux ou trois preten-
dants. M. Stella s'adressa A tout hasard a l'agent an-
glais de Massaoua, M. Baroni ; mais les Barea ne re-
connaissaient point, comme les Bogos, un protectorat
europeen, et cette dernarche n'eut aucune suite. -

II est probable que les années suivantes le memo
ordre de choses se perpêtua; et les Barea, entoures de
voisins redoutables, et attaques par tout le monde, sui-
virent des conseils desesperes. rc Si nous devons perir,
dirent-ils, nous n'avons plus rien a menager. n Et en
janvier 1864, une masse d'environ quinze cents Barea
se porta le long du Barka vers le pays des Bogos, avec
l'intention d'enlever les troupeaux de cette tribu. Les
Bogos s'etant doutes du danger et n'etant pas descen-
dus dans la plaine, la troupe se porta sur la gauche, re-
monta un affluent du Barka, surprit a Mai Chellal,
entre Debra Sale et le plateau des Halhal, un campe-
went de cette derniere tribu, et l'accabla; cinquante
hommes furent tues, trois mille vaches prises, sans
compter force prisonniers. Les vainqueurs s'empressé-
rent de regagner leurs montagnes, et mon ami Werner
Munzinger, voyageur suisse , honorablement connu,
faillit tomber, a Adarde, aux mains de leur arriere-
garde. Quelques fours plus tard, tous les captifs furent
rendus, ainsi qu'une grande partie du betail, si j'ai
bonne memoire. Comme le coup de main avait eu lieu
sur la frontiere des Bogos, et que l'expedition, ainsi
que je l'ai dit, etait originairement dirigee contre eux, le
consul de France a Massaoua reclama du gouvernement
egyptien, qui se pretendait suzerain des Barea, des
garanties effectives pour une tribu qui vivait sous le
protectorat francais. Il recut les assurances les plus
formelles, mais l'avenir dira jusqu'A q-uel point elles
peuvent etre sinceres.

Puisque j'en Buis aux Barea, j'intercale ici quelques
notes sur cette population singuliere et assez myste-
rieuse.

Les Barea passent pour des negres aborigenes, re-
foul& dans ces montagnes par les populations de race
superieure qui ont forme l'empire abyssin. Cependant
les Barea que j'aivus ne m'ont pas paru des negres purs,
mais pluted un peuple originairement negre et forte-
ment modifie par des melanges avec les populations
ethiopiques voisines. Mon ami Munzinger, l'homme qui
connait le mieux tons ces pays, croit memo pouvoir

vier leur origine negre, ce que je ne puis accepter. Leur
nom national est, selon Munzinger, Nére, selon mes
informateurs, Egher ou Eghir : le nom de Barea est
abyssin et veut dire a la fois negre et esclave, comme
abid en arabe. Les abyssins en effet, bien que leurs lois
repoussent l'esclavage, ne se font pas scrupule d'y re-
duire lours sauvages voisins, qui du reste le leur ren-
dent avec usure en venant piller les cantons chretiens
les plus voisins de leurs aires. A qui doit remonter la
responsabilite des premieres agressions ? probablement
au plus fort, comme toujours.

Le soldat abyssin, quoique tres-brave, a une crainte
serieuse du Barea dans les combats corps a corps ; le
Barea, par contre, ne craint pas moms les armes a feu.
II marche a l'ennemi presque nu, mal abrite par un
petit bouclier rond dont la couleur se combine assez
bien avec cello de sa peau noire et luisante; son arme la
plus redoutee est le seif du soudan, une lourde epee
droite qui se manic a deux mains et qui a pour garde
une croisiere moyen Age. II y a une vingtaine d'annees,
le vice-roi du Tigre, Oubie, re solu a punir les Barea
qui devastaient sa frontiere et avaient bride quelques
eglises, fit centre eux une expedition a grand fracas,
qui n'eut pas des resultats Men brillants, mais qui fit
eprouver des pertes graves aux noirs et surtout les
epouvanta outre mesure. Ds ont toujours reconnu de-
puis la suzerainete des Abyssins.

Les Barea vont a demi nus, comme la plupart des
Nubiens : ce qui les distingue, ce sont certains orne-
ments cheris de tons les negres, colliers, bracelets, an-
neaux, etc. On trouve dans leur pays un fort beau sca-
rabee d'un vert metallique, dont ils se font des bijoux
naturels, en vidant la carcasse du coleoptere et en le
passant a un fil : c'est un collier d'un effet original et
gracieux, dont les anneaux font en s'entre-choquant un
hruissement bizarre pendant que le porteur dense une
de cos bamboulas qui sont le delassement favori du
negre.

Le nom de Barea rappelle involontairement les Bari
du Nil Blanc, et it y a chez les premiers des usages qui
trahissent une origine de cc genre. Ainsi ils ont leurs
sorciers faiseurs de pluie, ce qu'on appelle bounit ou
Fleuve Blanc, et on comprend aisement que chez ces
populations encore fractionnees en groupes patriarcaux,
le gouvernement civil et religieux appartienne de droit
a l'homme redoute qui s'attribue le pouvoir d'obtenir
du ciel la pluie fecondante sans laquelle tout perirait.
Les sorciers Barea ont etc jusqu'ici pris dans la memo
famille, et leur pouvoir reposait sur l'efficacite de leur
intervention. Si l'on obtenait la pluie, ils etaient acca-
bles d'offrandes en argent, en grains, en bestiaux: dans
le cas contraire, deux des Fadab (les hommes forts, sorte
d'aristocratie du pays ) les saisissaient, les entrainaient
dans un lieu ecarte sur la montagne et leur coupaient la
gorge. Me s informateurs n'avaient pas as si stó a cette exe-
cution, mais ils avaient entendu les cris du dernier chef,
egorge par les Fadab. Son fils et ses parents, avertis par
sa fin et celle de quelques autres de leurs ascendants, ont
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renonce au pouvoir, en declarant qu'ils ne tenaient pas
au privilege de fournir des victimes au couteau tons les
cinq ou six ans, que d'ailleurs cette profession de faiseur
de pluie est impie, car la pluie depend de Dieu seul.

Ce qui montre chez les Barea un peuple qui s'est
eleve plus haut que les autres negres, c'est qu'ils ont
une idee nette de la Divinite et qu'ils n'ont pas la plaiein-
fame de l'esclavage. Qu and on leur en demande la raison,
Ds repondent gravement : Nous sommes tons esclaves
de Dieu. u Les prisonniers qu'ils font a la guerre ne
sont pas vendus Ds les emploient a labourer la terre,
et quand ils sont beaux, forts et braves, ils leur donnent
leurs fines en mariage. Ainsi s'explique le melange
qu'on observe chez ce peuple a son avantage physio-
logique.

J'ai des raisons, trop longues a developper ici, de penser
que les Barea etaient chretiens it y a quelques siecles.
C'est une question dont je me reserve d'avoir le cceur
net plus tard. Je reviens a mon itineraire.

VIII
Lacs Balaghinda. — Encore un lion. — Takrourit. — Sulib. —

Tchagbie. — Une expedition mysterieuse.

Nous avions neglige de prendre de l'eau a Dunkuas,
parce que nous nous croyions certains d'en trouver
dix kilometres de la, a Balaghinda. On nomme ainsi
deux fort jolis lass voisins de la rive droite du Barka, et
qui ont de l'eau une partie de l'annee seulement : le
reste du temps, Ds presentent un fond d'humus brun
alluvionnel, qui m'a paru riche, et que tapisse une
petite plante rampante dont j'ignore le nom. Nous arri-
vames au premier des lass, que domine une belle colline
ou je montai pour reconnaitre la contree. Deception I
pas une goute d'eau, et it etait midi : nous etions assez
las, et nous avions encore trois heures a faire pour at-
teindre les puits de Deghi ! Un faible espoir nous res-
tait : s'etait de trouver de l'eau au second lac, separe
du premier par quelques ondulations, ombragees de
doums magnifiques. Unhomme y fut envoye pour acquit
de conscience, et revint au bout d'un quart d'heure,
porteur d'une bonne nouvelle aussi'peu attendue.

Nous courAmes au lac, que nous trouvames encore
vaseux et mou, largement tachete de traces d'elephants
qui convergeaient a deux mares d'un aspect pen tentant
pour des gosiers humains. Leger detail, car mini qui
vent voyager en Afrique ne doit point tenir compte de
la teinte brune, verte ou noire de l'eau qu'il boit. Une
prodigieuse quantite de petits coquillages fluviatiles
avaient vecu dans cette eau et achevaient de se corrom-
pre dans les endroits qui s'etaient deja desseches. Nous
campames dans un fourre, entre les deux mares, les
armes pretes, ce qui n'etait pas superflu, car le lende-
main matin, au moment oil nous levions le camp et oil
nous chargions les chameaux, les rugissements d'un
lion se firent entendre a quinze pas de nous, au milieu
d'un fourre de doums et de broussailles. C'etait vers le
lever du soleil, heure habituelle, apparemment, ou le
roi du desert venait boire aux mares : notre presence

le genait considerablement, car it n'osait pas nous pas-
ser sur le corps (ce qui lui art ete bien facile) pour
venir h son aiguade, et ses rugissements repetes, qui
faisaient trembler jusqu'au fond de leurs fibres nos
chameaux et nos mules, exprimaient son impatience et
nous disaient bien clairement : a Voulez-vous bien vous
en aller ! u Nos hommes firent bonne contenance et se
permirent meme quelques innocentes bravades, mais
j'avoue tranchement qu'ils accelererent le chargement.

Bien de la jusqu'a Takrourit, nom qui sembie rap-
peler les Takrouris aux pelerins musulmans de l'Afrique
equatoriale qui traversent chaque annee la Nubie. J'in-
terrogeai et j'appris qu'en effet les Takrouris avaient
jadis coutume de prendre cette route pour aller s'em-
barquer a Massaoua : mais plusieurs annees avant mon
voyage, une de leurs troupes avait eu une collision avec
les indigenes du Sennaheit et avait ete massacree tout
entiere a l'exception d'un seul individu, ce qui avait de-
tourne leurs freres de cette route desormais nefaste.

Apres Takrourit, on passe successivement Sulib et,
Tchaghie. Au moment oil nous quittions ce dernier
campement, quelques chameliers des Beit Bidel nous
apporterent la nouvelle que M. du B.... dont j'ai parle
plus haut, s'etait decide a s'instaler a Koufit avec ses
soixante-dix hommes. Pour ne pas avoir a revenir sur
cette expedition dont it a ete beaucoup parle, je resume
ici ce que j'en appris alors et ce qui me fut Conte plus
tard sur ses destinees definitives.

M. du B.... que j'avais beaucoup vu a Kassala, y
etait arrive pourvu d'une autorisation generale du gou-
vernement egyptien de faire des requisitions illimitees
en hommes, en vivres, en argent, en moyens de trans-
port pour un materiel de guerre fort considerable. Ses
projets ulterieurs, qui m'ont ete reveles par diverses
indiscretions, et sur lesquels on me permettra de me
taire ici, n'etaient point bases stir une connaissance
suffisante du pays. Apres beaucoup d'hesitations et
deux mois de sejour inutile au Taka, it partit le 2 avril
et marcha sur Koufit (terrain vague alors au pouvoir
des Barea) suivi d'environ quarante Europeens, la plu-
part francais, et de trente engages africains : it ava it de
plus deux cents reguliers egyptiens d'escorte. A Bicha,
les Barea qui occupent la moitie du village prirent om-
hrage d'une aussi forte troupe, et refuserent le passage.
M. du B.... campa avec son monde aupres des puits,
dans la plaine, sous une chaleur accablante : it parle-
menta quelque temps, puis impatiente de cet accueil
inattendu (car it etait encore sur territoire egyptien)
fit battre la charge. La petite troupe, electrisee par
J'exemple de la jolie Mme du B.... qui marchait aux
premiers rangs, monta en bon ordre, la baIonnette en
avant, et les Barea, bien que renforces de plusieurs
centaines de leurs compatriotes montagnards , furent
domptes et capitulerent au moment oil l'affaire allait
s'engager. Bs fournirent docilement les requisitions
demandees.

Arrive le surlendemain a Koufit, M. du B.... se mit
en rapport avec les Barea, qui se montrerent tres-do-
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ciles a ses avances, et lui cederent moyennant quelques
centaines de dollars fournis en marchandises, un vaste
terrain le long du torrent. Sans perdre un instant-, it se
mit a y War un fort quadrangulaire. Mais pendant ce
temps, un orage se formait contre lui parmi les hauts
fonctionnaires de Kassala, que sa faveur subite et ses
pleins pouvoirs avaient homilies, mais qui, avec la ser-
vilite arabe, l'avaient comble des plus basses adulations
tint qu'il etait reste au Taka. Sous pretexte que sa nou-
velle attitude mettait en danger le pouvoir egyptien en
Nuhie, le wekt1 Soliman bey arriva subitement a Koufit
avec huit cents hommes, expulsa brutalement la petite
colonie, demolit ses travaux, enleva une partie de ses
vivres, et la forca a reprendre a pied le chemin de Kas-
sala, ii travers un desert de trente-neuf lieues. Le sa-

trape de Khartoum, le sauvage Mouca Pacha, repondit
a la plainte de M. du B.... une lettre inepte ou insolente,
portant a que des reguliers egyptiens ne pouvaient avotr
commis d'actes de pillage, et qu'il etait indigne d'un
homme de la qualite du comte de porter de pareilles
accusations. ), Mouca Pacha avait actable M. du B....
de temoignages d'une amitie exceptionnelle jusqu'au
jour on it avait cru pouvoir l'insulter sans danger.
M. du B.... a demande au gouvernement du vice-roi
une indemnite de dix millions, et l'affaire, qui est enga-
gee en ce moment, m'interdit tout autre commentaire.

Quoi qu'il en soit, les Barea se sont montres au des-

espoir de l'expulsion de NI. du B.... Toutes ces tr bus
du Barka, hoiriblement pressur ees par l'administration
la plus pillarde et la plus cynique qui soit sous le so-

leil, avaient vu dans ce groupe francais un noyau de
force materielle et morale qui pouvait les garantir des
exces dont ils etaient victimes, surtout depuis un an on
deux. Ces populations ne songeaient pas du tout a se' s

soustraire au pouvoir egyptien, du moins tant qu'elles
pouvaient esperer la mise en pratique du regime mo-
dere promis (et même jusqu'a un certain point inau-
gure) par Said Pacha en 1856. Comme elles sent mu-
sulmanes, elles n'avaient rien a gagner a passer sous
les lois de l'Abyssinie : en restant egyptiennes et en se
groupant moralement autour d'une colonie francaise
assez forte pour les proteger contre des vexations ille-
gales que le vice-roi ne connaissait ni n'avouait, elles
lui auraient donne en bons offices de toute espece l'e-
quivalent de ce qu'elles auraient recu de lui en securite.

Je sais personnellement que les Sabterat n'attendaieut
que son etablissement a Koufit pour quitter leurs villa-
ges et alier batir une ville autour de lui. Aujourd'hui
encore, les Barea demandent aux voyageurs a si le comte
ne reviendra pas pour les delivrer des voleurs. M. du
B.... s'est fait le plus grand tort par une attitude mys-
terieuse et equivoque qui a refroidi les uns et alarme
les autres : ii a perdu une partie magnifique et a ainsi
donne prise a des accusations sur lesquelles it est diffi-
cile de prononcer aujourd'hui. La chose est d'autant
plus regrettable que dans l'organisation d'une troupe
composee d'elements fort heterogenes, it avait montre
plusieurs des capacites d'un veritable chef colonial.

C-. LEJEAN.

(La suite a la prochaine lirraison.)
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IX
Earoyel. — Une escarmouche. — Un poete brigand. — Le Zadamba. — Un grand baron abyssin.

Je pris conge , a Tchaghie , des derniers palmiers; je
ne devais plus revoir mes chers cruciferes sur la terre
d'Afrique. Le tamarisc, avec ses fines ramifies articulees
comme les pattes de certains coleopteres, son tronc
bizarrement tordu et son faux air de saule pleureur, me
restait plus fidele : j'aimais d'autant plus a le voir mal-
gre son port lugubre , m'annoneait habituellement
le voisinage des aiguades. Le sol oh j'avais campe ce
jour-lh etait assez meuble, comme le prouvait d'ailleurs
la presence de plusieurs kantour ( nids de termites)
abandonnes et converts d'epais buissons : j'en dessinai
un de cinq metres de haut.

A trois heures de Tchaghie , j'atteignis Karovel, lieu
mal fame, a cause des fore-Ls epaisses de tamariscs (ovel)
qui favorisent les coups de main des Barea et ont donne
leur nom a cette partie de la vallee. L'annee precedente,
M. Cameron, mon collegue britannique, avait failli tom-
ber en cet endroit dans une embuscade de cinquante
Barea qui le guettaient, car ces maraudeurs ont leurs
espions dans tout le Barka. Ce souvenir devait nous
rendre prudents ; mais , confiants dans notre nombre ,

1. Suite. — Voy. pages 97 et 113.

XI. — 270° LIV,

nos huit fusils et nos lances, nous marchions It la de-
bandade. Le soleil etait couche, nous nous disposions
bivouaquer, quand je vis a la tete de la colonne ,
quatre-vingts pas en avant, briller trois ou quatre eclairs
suivis d'autant de detonations et de clameurs confuses.
Je demandai mon fusil et courus au lieu de la scene.
Deja mes servantes abyssiniennes commeneaient a faire
retentir la foret de leur funebre aid ! qui est le
vocero de leur pays. Sans calomnier le beau sexe, it est
permis de remarquer en passant qu'il aime a pousser
les choses au melodrame. Je les priai avec un peu d'hu-
meur de ne pas me chanter mon de pro fundis d'avance,
et arrive sur le terrain, je trouvai Stella °coupe h park-
mentor avec l'ennemi, qui pouvait compter une trentaine
de tetes, et mes hommes s'efforcant de retenir Edouard.
Le vaillant fils d'Attila, la figure enflammee , se deme-
nait en repetant en mauvais arabe : Fen lazem edrob (sur
qui faut-il tirer) ? Explications echangees, it fut reconnu
que nous avions en face de nous un parti de paisibles
marchands de Massaoua, qui, en proie aux memes de-
fiances que nous, n'avaient pas doute que nous ne fus-
sions un goum de brigands. Leur guide avait etc le seul
blesse de la bagarre : c'etait un vieux reitre , un Beni-

9
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Amer connu comme le plus grand pate et le premier
voleur de tout le Barka. Qu'on ne s'etonne pas de cette
association de mots : celui qui a lu quelque pame
oriental, Antar ou Kourogiou, est tout de suite au fait
de ce caractere de bandit heroique qui , lorsqu'il a fait
quelque beau coup, s'assiedr=sur un rocher et improvise
un chant de triomphe. Chez les Nubiens , le vol est en
aussi grand honneur que jadis a Sparte ou dans l'Italie
avant les Romains, et un jeune homme qui aspire
etre adore des brunes flues de la tente ou du toukoul
doit avoir sur la conscience (qui n'en est guere alourdie)
quelque fructueux coup de lance ou une douzaine de
vaches yolks. Notre homme, en nous voyant, avait eu la
fantaisie de venir sur nous la lance en arret et en faisant
une serie de fantasias guerrieres qu'avait interrompues
une balle dans le gras de la jambe. Stella le pansa , et
on fit la paix sur le lieu meme : mais j'ai appris depuis
qu'a son retour au village les jeunes filles l'ayant raffle
d'avoir recu une balle par derriere, qu'il a fait des me-
naces, et que si je repasse dans sa zone je ferai bien
d'avoir le doigt a la détente de mon revolver. Un bon
averti en vaut quatre.

En sortant de ce coupe-gorge, je debouchai sur le
large et beau cirque dont le mont Takail est l'accident
le plus saillant, et les puits d'Adarde, la station la plus
commune des caravanes. II y a la une grande plaque de
terre cultivable, produit des alluvions entrainees par les
eaux de tous les points du cirque : mais je n'y ai re-
marque aucune trace de culture. Je grimpai avec quel-
que difficulte au sommet d'une montagne parfaitement
isolee, a huit cents metres a l'ouest d'Adarde, poste
excellent pour dominer toute la contree et en relever la
carte. Ce qui me frappa tout d'abord, ce fut, cinq
heures au sud est, une tres-belle table, toupee a pans
reguliers, et paraissant se rattacher par sa gauche aux
montagnes des Bogos : c'etait le fameux Zadamba, l'une
des deux montagnes sacrees du Sennaheit t , les seules
qui aient conserve des vestiges vivants du christianisme
abyssin. Je ne connais le Zadamba que pour l'avoir vu
de loin, car le temps m'a manqué pour l'excursion que
je m'etais bien promis de faire de ce Ote ; mais je
me dedommageai en questionnant les indigenes.

Le Zadamba proprement dit est un petit plateau d'un
arpent ou deux de surface, a la pointe sud-est de la table
dont j'ai parle, et joint a cette table par un passage
presque aussi etroit que le fameux pont qui mene au
paradis musulman par-dessus l'enfer. Un negus abyssin
a bati la un couvent it y a je crois quatre siecles, et a
affecte a son entretien le revenu d'un village du Tigre.
Quand la province de Barka, qui cerne le Zadamba par
trois cOtes, s'est faite musulmane, les six ou sept moines
qui habitaient le monastere, se voyant en danger d'etre
surpris et massacres par des fanatiques, ont d'eux-
memos rendu le sentier impraticable en le defoncant et
en faisant rouler les rochers dans l'effroyable abIme qui
le horde des deux cotes. Aussi la visite au Zadamba

1. Nom indiene du bassin de l'Ainsaba. J'expliquerai plus loin
ce nom

presente les dangers les plus serieux a quiconque n'a
pas le pied agile et stir des Abyssins. De temps a autre,
un moine sort de la pour aller queter quelques secours,
ou pour toucher, en vivres, la modeste rente dont j'ai
park, et malgre leur habitude des lieux, quelques-uns,
dit-on, ont roulê dans le precipice. On m'a aussi parle
d'un moine qui, arrive maigre et agile au couvent, y a
engraisse, et n'a plus ose repasser par le terrible che-
min du pont. Je ne sais, je l'avoue, comment on peut
s'y prendre pour engraisser, quand on est reduit a la
maigre pitance du moine abyssin : j'en ai beaucoup vu,
et si j'ai connu plus d'un glee (prétre, cure de paroisse)
dont le double mutton temoignait eloquemment de la
richesse de la cure, ou de la liberalite des ouailles, le
monoxie (moine), est un homme austere, dedaigneux
de toute sensualite, et j'ai vu dans ce monde-la plus
d'une figure illuminee d'autant de flammes ascetiques
que les types les plus vantes d'un Zurbaran. Il est vrai
qu'il y a loin du type noble et correct du pur Abys-
sin au profil farouche et assez vulgaire du paysan de
Castile.

Je recommande pourtant la visite du Zadamba aux
amateurs d'histoire ethiopique : it parait que le cou-
vent possede une bibliotheque of se trouvent cinq ou
six manuscrits de valeur, et peut-etre (monument histo-
rique inestimable) une chronique de l'histoire du Sen-
naheit.

Sur la gauche, deux fois plus pres de nous, se dye-
loppaient des plateaux dominês par une montagne ai-
gue, et of vit aujourd'hui la tribu tres-reduite des
Beit-Gabhru. Its se divisaient originairement en trois
fractions qui campaient, l'une a Mogarech, l'autre dans
la plaine voisine, la troisieme au pied du Chinara. Des
dissensions civies les affaiblirent, et vers 1850, les
Algheden leur porterent le dernier coup par une razzia
of ils prirent beaucoup de femmes qui furent vendues
comme esclaves au Taka. Es echapperent aux razzias
de 1854; mais vers 1860, les Bedjouk avec lesquels ils
avaient le sang (la vendetta), les razzierent a leur tour
et les ruinerent en leur enlevant leur betail. Ils se ven-
gerent en prenant part a l'invasion du Bedjouk par les
Abyssins ; mais trop affaiblis pour conserver une posi-
tion frontiere qui les exposait a de nouveaux ravages,
is s'annexerent aux Bogos de Keren, puis descendirent
a Bosa, et s'etablirent depuis cut endroit jusqu'a Hag-
gatz et au plateau qui porte present leur nom (Rora
Beit Gabhru). Quelques fractions sont restees a Keren,
aux Halhal, a Ona. Ces derniers passent pour querel-
leurs, et la masse de la tribu leur reproche energique-
ment de la compromettre par des mefa3.-0 dont la soli-
darite, au point de vue des coutumes du .0.ys, retombe
sur toute leur parente.

Je continuai a remonter le Barka, et je p'ssai au pied
du massif isole du Darotai. C'est la que commeno le ter-
ritoire bogos, ou Out& le territoire revendique pm les
Bogos. Dans ces malheureux pays ou la force est a peu
pres la loi unique et of les terres productives sont fort
restreintes, chaque arpent de terre a ble ou de paturaga
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est revendique par plusieurs populations voisines, et
c'est la lance qui decide dans tons les cas oh la prescrip-
tion n'est pas etablie par une possession ininterrompue.
Entre musulmans, les affaires s'arrangent generalement
a l'amiable : entre tribus chretiennes ou censees telles,
it y a l'arbritrage souverain du delegue du negus, le
puissant chef Hallo, grand baron de l'Hamazene , qui
pretend au droit de suzerainetó sur toute cette fron-
tier°, et la tient de deux manieres : d'abord par ses
contingents armes , puis parce que la fertile Hamazene
est le grenier d'abondance auquel, en temps de famine,
ces tribus sont forcees de recourir. La situation poli-
tique de l'Abyssinie me defendait d'aller voir Hailo a sa
residence de Tzazega, et je le regrettais , car rien n'est
plus propre a nous faire comprendre la tour feodale
d'un de nos grands barons du temps de Philippe Au-
guste, que celle d'un grand seigneur abyssin , quand
est comme Hallo prince hereditaire du fief qu'il gou-
verne. Lorsque les tribus chretiennes ont ete molestees
par les sujets egyptiens , Hallo descend de son plateau
et se fait justice lui-meme , seul moyen de se faire res-

pecter des autorites egyptiennes , dont le dedain officiel
pour les Abyssins cache beaucoup de fanatisme et en-
core plus de poltronnerie, comme on a pu le voir plus
haut.

A la fin de juillet dernier, les Halhal, freres des Bo-
gos, molestes par les Beni-Amer, en appelerent a Hallo
qui ne se lit pas attendre. Il tomba sur les agresseurs
pros du Debra-Sale, tua soixante hommes, emmena cent
quarante chamelles, trois cents vaches , cinq a six mille
chevres et rentra a Keren. Le chef de la tribu razziee ,
Beged-Oued-Mamoud, vint l'y trouver, et on conclut
une paix provisoire : les prisonniers furent rendus, ainsi
que les chamelles, contre payement de six cents talaris
(3150 fr.), condition fort moderee. Il est probable que
cette paix imposee ne durera que taut que Hallo com-
mandera au Hamazene. Le terrible negus n'aime pas
les grands vassaux , et it ne supporte Hailo qu'en consi-
deration des services qu'il lui a rendus pendant la guerre
civile : encore le fait-il surveiller par une sorte de lieu-
tenant general (fit aurari Gared), un de ces officiers
qui lui doivent tout et qui seront pendus le jour oft le

Zadamba vu d'Adarde. — Dessin de E,q; Diceri d'apres un eruquis de M. G. Lejean.

negus sera renverse ou tue : excellents instruments de
domination absolue. Hallo aime beaucoup les Euro-
peens , et j'aurais passé avec securite quelques heures
avec lui : mais Gared n'eilt pas manqué de denoncer son
cher collegue et eat pris sur lui de m'envoyer chez le
negus, voyage que j'avais des raisons personnelles de ne
pas desirer.

X

Le Sennaheit. — Ses visiteurs. — Le due Ernest. — Beugou.
Arrivte a Keren.

Deux ou trois heures apres Darotai , j'etais engage
dans une vallee dont le fond est occupe par le Barka, et
on sont les terres cultivables de Haggatz, appartenant
aux Beit-Gabru. Ceux-ci etaient jadis une tribu puis-
sante que divers malheurs ont reduite a une soixantaine
de familles, et ils se sont fondus dans les Bogos auxquels
ils ont apporte la propriete de leurs terres, ou, pour
parler plus exactement , un droit legal de revendication.
Le long plateau que je laissais a ma gauche leur a
son nom de rora (plateau) des Beit-Gabru.

Je marehai ainsi jusqu'au pied de l'Acheleuko, qui

dressait a ma droite sa corne sombre et nue : la le Barka
tournait sur la droite et recevait de l'ouest un grand
torrent qui me semblait descendre du Debra-Sale. Au
confluent s'êleve une colline fort pittoresque , detachee
de la rora; et le Barka, refoule vers le pied de cette col-
line par les alluvions qui descendent de l'Acheleuko, l'a
fouillee avec rage et y a creuse une muraille a pic d'un
bel effet. Pendant que mes compagnons se reposaient
l'ombre d'un groupe d'arbres touffus, je grimpai a la
colline pour relever les vallees voisines, et je constatai
que cette butte fermait a la gorge un cirque fertile,
encore couvert des chaumes gigantesques du dourra,
vestiges de la moisson derniere. Ce cirque appartient
aux Bogos, de même que la longue vallee de Beugou ,
ou j'allais entrer. L'Acheleuko est un admirable obser-
vatoire pour ces pasteurs, dont les vedettes peuvent ai-
sement discerner, meme a travers ce pays assez boise ,
tout goum de pillards en quete de betail. Aussi les raz-
zias ordinaires n'ont-elles guere lieu que par les nuits
sans lune.

J'entrais ici dans le pays montagneux que les habi-
tants appellent emphatiquement le Sennaheit, c'est-a-
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dire le beau pays par excellence : emphase qui a quel-
que chose de touchant, car it revele chez ces sobres
montagnards un amour profond d'une patrie qui n'est
pas touj ours pour eux une mere bien genereuse. Toute-
fois, si le Sennaheit ne pent soutenir la comparaison
avec l'Abyssinie, dont it forme le gradin inferieur
(700 metres environ au-dessus du Barka, 800 au-dessous
de l'Hamazene), it n'en est pas moins infiniment supe-
rieur sous tous les rapports aux plus curieuses parties
de la Nubie , et je n'ai pas eu peine a comprendre l'en-
gouement subit dont it a ete l'objet. Deja it avait ete
visite par divers missionnaires Lazaristes , par un jeune,
voyageur suisse, M.Werner Munzinger, qui l'a pris pour
patrie adoptive, et par le consul britannique, M. Plowden,
quand en 1658, un voyageur francais, en quete de belles
chasses a l'elephant , M. A. de Courval, le traversa
fond, en leva la carte, et en publia une notice elogieuse

et hien faite qui, coincidant avec une bonne snonographie
de M. Munzinger, mit tout a fait les Bogos a la mode.
En 1862, le duc Ernest de Saxe-Gotha, desireux de
chasser la panther° et le lion aux bords fievreux de
l'Ainsaba, vint s'etablir a Keren avec sa petite tour, et
ce voyage , qui faillit Gaiter la vie a la duchesse et a
quelques-unes de ses dames d'honneur, eprouvees par
des fievres redouLables, a valu au monde lettre une pu-
blication luxueuse et assez interessante pour tenter
peut-titre de nouveaux explorateurs. pu constater
que la visite princiere , qui s'est traduite pour les Bogos
en une pluie de talaris, n'a pas eu chez ces pasteurs,
encore primitifs, le desastreux effet des generosites im-
prevoyantes de Mlle Alexine Tinne, parmi les coquins
avides qui font le commerce du fleuve Blanc.

Le due Ernest, avant de quitter le Sennaheit, crut
faire acte de courtoisie en envoyant le grand cordon de

Chefs des Kalaa ou Kelaou. — Dessin de Emile Bayard d'aprCs un croquis de M. G Lejean.

son ordre a Theodore II. II va sans dire que le terrible
fils de David D se garda bien de le porter. Dons les

idees feodales des Abyssins, quiconque accepte un Ordre
etranger, devient homme-lige du souverain qui le de-
cerne. Cette idee regnait chez nous au moyen age, mais
nos temps positifs ont mis bon ordre a tous ces souve-
nirs de l'antique chevalerie.

Je remontai pendant deux heures une vallee large de
six cents metres appelee Beugou, couverte d'une vege-
tation tres-variee, parmi laquelle de grands baobabs
(dima en langue du pays), entierement degarnis de leur
feuillage en cette saison, montraient de distance en
distance leurs enormes troncs grisatres qui, avec leurs
grosses branches ecourtees , ressemblaient vaguement
a des mains gigantesques. La vallee de Beugou, qui
commence beaucoup plus loin au sud, forme la tete du
Barka, et offre ca et la des plaques de terre legere, mais

assez meuble, on les Bogos font leurs semailles. Cette
vallee a l'avantage de posseder quelques bonnes sources,
comme celles de Goaga et de Donkolahas , aussi y
trouve-t-on en toute saison des campements de pasteurs.
Je m'arretai pour la halte de midi a Goaga, petite source
fort modeste qui, a l'epoque des grandes eaux, est assez
retentissante , s'il faut s'en rapporter a la signification
de son nom. Le corps d'un large dima nous abrita contre
les rayons du soleil, et meme deux ou trois de nous
parvinrent a se loger dans la cavite formee par la base
entr'ouverte du colosse decrepit.

Dans ce couloir horde des deux cOtes de montagnes
presque a pie, la chaleur etait suffocante, car nous etions
encore dans les basses terres , bien qu'a mille metres
au-dessus du niveau de la mer, quatre cents metres plus
haut que Kassala. Ainsi, dans cette plaine du Barka
qui, vue d'en haut, semble unie comme une mer, nous
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montions a chaume journee de marche de cinquante
metres en moyenne. A deux heures, la chaleur etant un
F en tombee, nous commencames a gravir le plateau des
Bogos par un chemin en escalier qui part de Goaga , et
monte au pied du mont Fellestok k travers des entasse-
ments confus de granit et des arbres epineux de toutes
sortes.

Nous fImes une hilte sur le petit plateau de Djanfa,
qui se presente le premier, et oh nous trouvames sur
notre gauche une source que la tradition a baptisee du
nom de puits des Barea. Ces noirs ont, dit-on, precede
les habitants actuels du Sennaheit dans la possession
de cette terre; et, du reste, tout ce qui a par-la quelque
vestige d'antiquite y est attribue aux Barea, comme en
France on attribue tout a Cesar, en Valachie a Trajan,
et en Turquie aux Genois. Il n'etait pas quatre j heures
quand je tournai le pied d'une superbe montagne appe-

lee Zevan ou Zebhan, qui se dresse dans un pittoresque
et superbe isolement. Le froid:, resultat naturel d'une
ascension de cinq cents metres d'altitude, commencait
me gagner, et je fus heureux de voir se developper sous
mes yeux les deux cents maisons en chaume du gros
village de Keren, residence du P. Stella , et terme mo-
mentane de mon yoyage. Quelques beaux jeunes garcons
au teint fonce, a l'air fier et un peu sauvage, vinrent
silencieusement nous baiser la main qu'ils portaient
ensuite a leur front, puis partirent en courant pour an-
noncer notre arrivee au village. Dix minutes apres,
toute la population masculine s'empressait autour de
nous avec des paroles de bienvenue; les quelques fusils
que possedait la commune furent decharges en notre
honneur; les femmes pousserent le long cri aigu et perle
qui est commun a toute I'Afrique du Nord (le zararit).
Je jouissais de cette fantasia spontanee qui prouvait la

Plaine tie Mogareh et inuat Lalautha. — Dessm de Eug. Cieeri d'apres 1.111 croquis de as. Lejean.

popularite meritee dont le P. Stella jouit dans cette
agreste et intéressante contree.

XI
Los Bogos. — Legendes Guevra Terke. — Etat actuel. — Cou-

tumes particulieres. — Prix du sang. — Christianistne. — Le
P. Stella. — Son histoire. — Son apostolat.

Les Bogos ou Mogos ( dont Keren est la capitale)
n'habitent le Sennaheit que depuis quatre,siëcles envi-
ron. Es viennent du fond du Lasta , province monta-
gneuse de l'Abyssinie centrale , et appartiennent a la
race montagnarde et belliqueuse des Agau, qui sont les
aborigenes de l'Abyssinie. Leur pere, Guevra Terke,
eut le malheur de tuer son frere ou un de ses plus
proches parents , et pour eviter le sang (la vendetta), it
dut ernigrer en toute hate avec ses deux fils, Seguina
et Korsokor. Il y a sur cette fuite une autre legende qui
a un caractere tout biblique , et qui a ete evidemment
composee de lambeaux des histoires de Jacob et de

Joseph. D'apres cette legende, Guevra Terke, qui, gait

jeune, brave et beau, eut le malheur de plaire a une
jeune favorite de son vieux pere, et en s'eloignant de
cette belle esclave avec la dignite d'Hippolyte, .1 s'en fit
une ennemie mortelle. Elle profita de ce que le pere de
Terke etait aveugle et Terke velu pour jouer a ce der-
nier exactement le meme tour que Rebecca joua a I.:sail
au sujet de la benediction paternelle. Terke, desherite
au profit de son jeune frere, ne reclama pas et emigra.
Cette histoire ne merite aucun credit : d'abord parce
qu'elle est un pastiche evident; puis, parce qu'elle 'Ache
par la base memo. Il se peut qu'il y ait des hommes
velus en Abyssinie; mais, pour ma part, je n'en ai ja-
mais vu.

Actuellement, les Bogos (qui se nomment eux-memes
Bilk', et qui parlent un dialecte de la langue agau)
comptent dix-huit mille Ames reparties dans dix-sept
villages des deux cotes du fleuve Ainsaba. Es sont di-
vises en deux fractions qui tirent leur nom des deux fils
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de Terke, les Ad-Seguina au nor,i-est, les Ad-Korsokor
au sud et a l'ouest. (Test un peuple a la fois agricole et
pasteur : it cultive peu sur son plateau, qui, malgre la
belle apparence de ses vastes plaines, est assez aride et
manque surtout d'eau; mais it descend dans les plaines
de Beugou, d'Haggatz, d'Inchinak, et y seme du dourra.
En cas de deficit, ii vend ses vaches et achete du grain
dans le Barka ou l'Abyssinie. Sa vraie richesse, son
orgueil, c'est son betail. Dans l'estimation des fortunes,
au Sennaheit, l'unite courante est le mokta, ou trou-
peau de cinquante vaches. Deux moktas constituent ce
qu'on nommerait en France une honnete aisance :
quatre moktas sont une fortune.

L'organisation aristocratique des choumagli6 existe
parmi les Bogos comme dans le Sennaheit je n'ai rien
de particulier a en dire. Le droit d'ainesse, qui en est la
consequence naturelle, y est aussi en pleine vigueur. Si
un choumaglie meurt, son fils aine herite du mobilier,
de l'epee patrimoniale , des vaches blanches du trou-
peau, des tigres , et, en certains cas, de la veuve. Get
usage, assez bizarre pour un peuple chretien, a besoin
d'être explique. Si un homme marie vient a mourir, les
parents ou meme les enfants d'un autre lit ont le droit
(et, jusqu'a un certain point, le devoir) d'epouser sa
veuve, ce qui ne parait irregulier a personne, et semble,
au contraire, chez les Bogos chretiens comme chez les

Beni-Amer musulmans, un acte de protection chevale-
resque et une maniere d'honorer le souvenir du defunt.
Quant aux fils autres que nine, ii leur doit une part
d'heritage suffisante pour aller vivre ailleurs. Par une
disposition speciale et qui est certainement d'une Mica-
tesse remarquable, le plus jeune fils Write de la maison
paternelle. II semble que la loi le suppose toujours le
plus digne d'aimer et de conserver a la fois le souvenir
de son pere et le foyer qui en est le signe materiel.

Les lilies n'ont droit a rien : it est vrai que la plupart
se marient tres-jeunes. Elles sont presque toutes d'une
beaute fine, delicate, avec quelque cbose d'un peu fa-
Touche ; rien n'egale l'eclat de leurs yeux Inoirs, adouci

par le ton de bronze florentin de leur peau. Feu Plowden,
consul d'Angleterre a Gondar, qui a vecu au moins
douze ans en Abyssinie, et qui s'etait fait le chevalier
de la beaute abyssine au point de mettre franchement
les jeunes titles de Gondar au niveau des plus jokes
misses de Londres , a, je crois, fait remarquer avec rai-
son que les longs yeux noirs des Africaines qui, sur un
visage europeen ; feraient un contraste dur et criard
avec la, blancheur pale ou rosee du teint, emprunte un
charme penetrant au fond cuivre qui les entoure et les
&ant en quelque sorte.

La femme, chez les Bogos, n'a guere de droits so-
ciaux : et cependant par une triste inconsequence, ell,;
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a des responsabilites fort graves. J'ai vu une famille
honorable de Keren dont le chef est wort endette : les
creanciers ont saisi pour gage ses deux fines, deux en-
fants, et les ont fait vendre comme esclaves. L'ainee a
plu a un homme influent du pays qui, pour l'epouser,
l'a delivree en payant a l'acheteur 24 talaris (126 fr.).

Un usage qui n'est pas particulier au Sennaheit, c'est
ce fameux prix du sang, lequel existe chez tout peuple
qui n'a pas su s'elever a l'idee de l'Etat, protecteur et
garant de la societe publique. Ce droit du sang, qui
represente la solidarite de famille et de tribu en ma-
tiere criminelle, se nomme dia chez les Arabes et
dem chez les Bogos. Chez ces derniers on reconnait le
sang et le demi-sang. . Le premier se doit toutes les fois
qu'il y a eu homicide volontaire, que la victime soit un
homme, une femme, un enfant, un choumaglie ou un ti-
gre. La seduction est assimilee a un homicide, et, dans
beaucoup de cas , la rupture d'une promesse de ma-
riage.

Le demi-sang s'exige pour toute blessure qui a fait
couler le sang ou occasionne une lesion grave, ou pour
un accident mortel occasionne par une Irme ou tout
autre instrument tranchant sans participation volon-
taire du proprietaire. Le mart qui tue sa femme ne doit
compte des motifs de cet homicide a personne, mais
doit a son beau-pere le demi-sang.

Le sang d'un choumaglie est estime cent trente-deux
vaches, plus une mule et une natte : celui d'un tigre,
quatre-vingt-treize vaches dont le tiers appartient h son
suzerain.

Les Bogos se disent chretiens par tradition heredi-
taire ; mais ils n'avaient ni prétres ni eglises vers 1854,
lorsqu'un hasard providentiel amena chez eux un jeune
missionnaire piemontais, le P. Giovanni Stella, qui, se
sentant peu d'attrait pour les missions de finterieur
de l'Abyssinie, vint se fixer pres Keren et comprit qu'il
y avait lä un terrain presque vierge ou ses eminentes
qualites pouvaient trouver emploi utile. Different en
ceci de certains missionnaires plus zeles qu'intelligents
(j'en ai connu un qui bornait a peu pres son apostolat
distribuer aux noirs patens des medailles de l'Imma-
culee Conception que ces colosses nags portaient comme
des grigris de premiere valeur), M. Stella remit a des
temps plus heureux l'enseignement du dogme, et s'ap-
pliqua h. rendre les Bogos plus aptes, par la morali-
sation, a comprendre les abstractions du christianisme.
Il s'appliqua d'abord a concilier les querelles et les
sangs qui regnaient de tribu a tribu, de village a vil-
lage, et qui decimaient ces populations déjà sujettes a
tant.de hasards : it obtint peu a peu des Bogos l'aban-
don des habitudes de maraudage auxquelles ils etaient
assez enclins ; 11 penetra dans l'interieur des familles,
enseigna a ces orgueilleux montagnards a respecter da-
vantage les liens du mariage, la vie et la propriete d'au-
trui, eta ceder moms souvent aux suggestions meur-
trieres d'un point d'honneur louable dans son principe,
detestable dans beaucoup d'applications. II passa un an
ou deux a. precher dans le desert : mais un service si-

gnale qu'il rendit aux Bogos, et dont je parlerai plus
loin, leur inspira confiance en lui, et en peu d'annees
devint le dictateur moral et le juge amphictyonique des
dix-sept villages bilen et d'une dizaine de bourgades on
tribus voisines. Il s'appliqua aussi a l'extinction du bri-
gandage, regarde jusqu'alors dans la moutagne comme
une profession honorable, digne d'un homme de cceur.
II en etait venu a connaitre individuellement tons les bri-
gands fameux du Samhar, du Sennaheit, du Barka, et
savait le plus souvent retrouver la trace d'un acte de ma-
raudeur et en obtenir le redressement.

Cette dictature, conquise a force de devouement pa-
tient, inquietale negus, suzerain nominal du Sennaheit :
it voulut voir de pres abouna Iohannes (noire pOe Jean,
nom familier de M. Stella), le renovateur de Page d'or
sur la frontiere du nord, et l'appela en termes fort gra-
cieux a sa residence de Debra Tabor, l'appelant son fils
et l'assurant du meilleur accueil. M. Stella repondit
fort courtoisement aux envoyes du negus , gagna du
temps, et quand it fallut absolument prendre un parti,
it descendit prestement Massaoua :

Que Sa Majeste me dispense :
Grand merci de son passeport.
Je le crois bon : mais dans cet antre
Je vois fort bien comment l'on entre
Et ne vois pas comme l'on sort.

La premiere fois que je le vis, ce fut a Massaoua,
deux mois avant le voyage que je raconte Apres ce
que j'avais lu sur M. Stella dans Ch. Didier, Munzinger,
A. de Courval et autres , je m'etais attendu a voir une
sorte de saint Francois-Xavier en cheveux blancs : mon
etonnement fut grand de voir entrer un gros jeune
homme a face rebondie , aux grands yeux spirituels et
railleurs, a la figure ouverte, et portant tons crins
l'instar de ces rapins a chevelures merovingiennes que
je rencontrais tons les jours a Paris vers la rue Bona-
parte. Un bouri, grosse pipe bogos qui ne le quittait
jamais et qui semblait faire partie integrante de sa per-
sonne, completait l'originalite de sa personne. Son ca-
ractere m'attira de prime abord, et sa conversation hau-
tement instructive me fut une ressource intellectuelle
precieuse. N'en deplaise a Ch. Didier qui, dans Gin-
quante jours au desert, l'a fort injustement maltraite
par out-dire et sans jamais l'avoir vu, M. Stella etait
instruit, avait tous les gaits classiques d'un abbe ita-
lien, et etait passionne pour Horace : it avait dans sa
bibliotheque d'excellentes editions allemandes de tons
les pates latins. J'ai vaguement appris, et avec regret,
que ce vaillant pionnier a eu, comme son emule D. An-
gelo Vinco au fleuve Blanc, a lutter contre des tracas-
series on je n'ai pas h. entrer : c'est une raison de plus
pour que je lui rende ici le temoignage merite que, de
tous les missionnaires militants que j'ai vus dans les
pays africains, nul n'a rendu des services plus reels a
la civilisation, au christianisme, et l'influence fran-
caise qui est, en Orient, solidaire de tous les progres
dans cette vole.
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general de France, M. Sabatier, et justice edatante fut
enfin obtenue. Khosrew fut destitue ; ordre fut envoys
de rendre les captifs. 380 furent mis en liberte imme-
diate ; mais une dixaine avaient ate , pour depister les
recherches et les reclamations, diriges sur Djedda, le
grand entrepet de la traits dans la mar Rouge, cite
renommee par deux choses qui, d'apres mon experience
personnelle, sont inseparables un fanatisme musulman
exalts et une immoralite abjecte. Les dix ou douze res-
tants etaient eparpilles dans les harems de Kassala ou
des environs.

Alors commenca une Chasse qui, depuis huit ans, fait
l'humiliation et le desespoir des bons proprietaires de
Kassala. M. Stella s'y rend tous les ans, ecoute, epie,
et a chaque visite il deniche , reclame et ramene quel-
que trainard que le divan n'ose pas lui refuser. Il y out
des scenes bouffonnes. Mallem Todros (le coquin copte
ci-dessus nomme, que M. Stella appelait plaisamment
le bceuf Apis, a cause de ses enormes yeux saillants)
avait cache deux fillettes dans son harem ; son voisin
Kotzika, gendre du Mallem Ghirghis, lui joua le bon
tour de le ddnoncer. Les petites lilies furent rendues,
et Todros, dans son depit, ne trouva rien de plus spiri-
tuel que de faire briser a coups de pierres les croisees
de Ghirghis. Inde irie, et, entre ces deux graves per-
sonnages, serie de proces que Stella est parvenu h.
concilier.

Quand je passai a Kassala, je reclamai cinq eselaves
qui restaient encore a rendre; le divan ne m'en laissa
emmener que deux, et souleva des difficultes absurdes
pour retenir les trois autres, ---que je me suis Lien jure
de ravoir, dusse-je plaider pendant dix ans et fatiguer
trois gouvernements de mes reclamations. J'allai, un
soir, accompagne de Stella, voir Todros, que je trouvai
parfaitement ivre, et qui nous invita gracieusement
faire comme lui. Puis se tournant vers Stella : a Qu'est
ceci, abouna ? lui dit-il; vous pillez le pays (enta harab
el baled) toutes les fois que vous passez.. — a Mres-
sez-vous au consul, rëpliqua modestement M. Stella,
je ne suis qu'un pauvre missionnaire. p — a Laissez-
moi tranquille avec votre consul, dit l'ivrogne ; c'est un
galant homme qui n'a aucune raison de nous faire de la
peine, et qui ne fait ceci que pour vous obliger. . To-
dros, par parenthese, etait un homme d'esprit, qui
filait superieurement le calembourg arabe; it avait, je
crois, dans un voyage recent en Abyssinie, presents des
comptes d'une haute fantaisie a Theodore II , qui ne
prend pas ces choses aussi philosophiquement que le
divan egyptien, et qui avait mis le fripon aux fers. To-
dros, a Kassala, me parlait amerement de son homo-
nyms couronne , et disait de lui : mouth negus, neghis
(ce n'est pas un empereur, c'est une canaille).

Je reviens a l'affaire des restitutions. Les consuls ge-
neraux de France, MM. Sabatier et de Beauval, apres
avoir laisse quelque temps dormir la question , recla-
merent et obtinrent du gouvernement egyptien une in-
demnite de 17 .000 fr., representant a peu pros le tiers
de la valour du betail vole. Je fus charge par autorite

XII

Malheurs recents des Bogos. — Invasion de 1854. — Intervention
et reparations. — Le bceuf Apis et ses calembourgs. — Pour
dix-sept mule francs de poesie. — Chant bogos. — Incidents. —
lin dolmen. — Un serpent. — Histoire d'un consul et d'un leo-
pard. — Mes Abyssiniennes ne veulent pas are eulevees. —
Vols d'enfants.

Place a cheval sur la route de Khartoum a Massaoua,
les Sennaheit devaient tenterla cupidite des beys egyp-
tiens de la frontiere, principalement de celui de Taka.
En 1850, un de ces beys, homme d'ailleurs capable et
energique , mais connu par sa haine fanatique pour
tons les chretiens, Elias-Bey, envahit l'improviste le
pays des Bogos; ceux-ci, avertis, eurent le temps de se
sauver derriere Ainsaba avec leur betail. Elias poussa
jusqu'a Ouasentet, village de la tribu Bedjouk, a quatre
lieues de Keren; it n'y trouva que quelques vieilles
femmes qu'il fit lachement assassiner. Il voulait atta-
quer les Mensa, dont les premiers campements etaient
a quatre ou cinq heures de la; mais un guide, qui pent-
etre voulait sauver ces montagnards, persuada au bey
(lequel n'etait pas plus geographe que tons ses confre-
res) que les Mensa etaient a, huit journees de marche
de la, et Elias retourna a Kassala. Le salut des Bed-
jouk avait tenu a une circonstance qui peint bien l'offi-
cier egyptien. Le bey, en arrivant a l'Ainsaba, avait
fait tirer le canon pour demoraliser . les pasteurs
qu'il voulait surprendre et que, sans cette belle precau-
tion, il eut infailliblement attrapes au gite.

En 1854 eut lieu la seconde invasion qui a laisse chez
les Bogos de si lugubres souvenirs. En pleine paix, un
turc sauvage qui commandait a Kassala, Khosrew-bey,
rendit a ses reguliers tons les bandits du Barka et du
Gach, et vint lancer toute cette troupe sur le Sennaheit.
On monta a l'assaut du plateau par les deux passes qui
y menent, Incometri et Goaga, de sorte que les Bogos,
qui avaient alors leur principal village a Mogareh (une
heure de Keren), furent pris d'un coup de filet, eurent
50 hommes tues en combattant, Mogareh bride, 380

captifs (femmes et enfants pour la plupart), enleves
avec une soixantaine de moktas ; puis les bandits ren-
trerent en hate chez eux. M. Stella etait absent; il ar-
riva le lendemain a Keren, recueillit a la hate les infor-
mations des montagnards derobes, courut a Kassala et
reclama energiquement reparation a Khosrew. Celui-ci
refusa grossierement de reconnaItre un caractere officiel
au pretre lazariste; en outre, it lui declara que tous les
chretiens de Sennaheit etaient des acin (des rebelles) que
l'Egypte avait le droit et la forme intention de soumet-
tre. M. Stella s'adressa alors aux consuls de France et
d'Angleterre. Ce dernier etait M. Plowden, homme d'une
energie et d'une intelligence politique extremement re-
marquable, et qui vit la une excellente occasion de re-
lever aux yeux des chretiens et des musulmans de rest-
Afrique le prestige de l'Angleterre. Il alla lui-memo
Kassala, parla tres-haut, n'obtint lien, se rendit
Alexandria, porteur d'une adresse des "logos a la reins
d'Angleterre, trouva un appui energique dans le consul
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superieure de veiller h la repartition de cette somme, et
je fis appeler a Keren les principaux choumaglie de co
village et de ceux d'Ona, Tantarwa, Achala, Djoufa et
Deghi, qui avaient plus ou moins souffert. La reparti-
tion fut faite sur listes individuelles, a raison d'un
talari un quart (six francs cinquante centimes) pour
chaque vache volee; la publicite donnee a l'operation
rendait les fraudes impossibles.

Ce fut l'occasion de fantasias et de fetes bruyantes,
et de belles chansons furent improvisees en men hon-
neur; j'en eus pour dix-sept mille francs. J'ai regret
de ne pas en avoir conserve de traduction. Je dus etre

compare a je ne sais plus quoi, a une pluie bienfai-
sante; la pluie d'or probablement, — avec Danae en
moins.

J'ai parle de poesie; les Bogos, comme tous les peu-
ples barbares, sont tres-portes a l'improvisation, que
facilitent singulierement la douceur et la souplesse de
leur langue harmonieuse. On ne connait, en fait de spe-
cimens de leur verve, que de courts refrains chantes
aux funerailles, et qui sont moins des chants que des
sorter d'interjections, partant d'elles-mémes d'un cceur
brise de mere ou de idle. On ne pent refuser un vrai
sentiment poetique a ces deux distiques que je cite

Contre-forts de f elamazene. — Dessin de Eug. Cieeri d apres uu croquls ae aL U. Leseau.

au hasard. Le premier a ete compose par un jeune
garcon :

L'aigle (de la mod) t'a emportê
Ou t'avait-il reccontre?

L'autre est pour une toute jeune fille :

La gazelle se rafratchit a la brise du matin
Etboit a pleins poumons l'air de la montagne

Je restai quelques jours a Keren, ne perdant aucune
occasion de courir les environs et de faire des ascen-
sions de montagnes. Cela me procurait quelquefois de

I. 'I'rad. de W. Munzinve

singulieres rencontres. J'avais fait un jour l'ascension
du Lalatuba, belle montagne en pyramide que l'on volt

droite du dessin ou j'ai figure Mogareh (p. 135). J'y
avais dessine un fort beau dolmen naturel compose de
trois pierres seulement (nos dolmens, dits celtiques, en
ont ordinairement quatre), et releve le plan de la plaine
de Ouasentet, malgre les croassements d'un corbeau
qui etait venu se poser a cote de moi, et apres m'avoir
regarde quelque temps avec une sorte d'etonnement
scandalise, m'avait assourdi de ses cris d'alarme des-
tines evidemment a protester contre l'invasion inusitee
de sa montagne. Je descendais las et preoccupe, quand,
au moment de poser le pied sur une sorte de branche
mode couchee dans les hautes herbes dessechees, mon
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oeil fut distrait par le poli et la courbe reguliere de ce
tronc, et, le toisant machinalement, je le vis se terminer
a quelques pieds plus loin et a vingt pouces du sol par
une tete plate et deux yeux de diamant noir, Mon sat.-
ment etait un gros serpent de la plus belle venue, qui
avait l'air de me demander, comme son voisin le cor-
beau : Que viens-tu faire ici? D Nous n'ames guere
le temps de nous admirer l'un l'autre, car sur un mou-

vement quo je fis,	 pervers fila dans les herbes
et moi parmi les rochers.

Un autre jour j'etaisgrimpe sur 1'Aitaber, pour pren-
dre le coup d'ceil des superbes ravins d'oit sort l'Ain-
saba, et des flans boises de la rora ou vit fierement
isolee la tribu de Beit Andou. En descendant un sentier
a chevres, je derangeai un beau jeune leopard qui pre-
nail le soleil, en bon proprietaire de la montagne ; et,

Jeune flue de l'ilamazène. — Dessin de Emile Bayard d apres un croquis de M. G. Lejean.

Lien que je ne fusse arme que de ma boussole et de
mon crayon, it prit peur et decampa en deux ou trois
bonds jusqu'a, une cavite de rochers entasses ou it dis-
parut tout entier, oubliant, dans son emoi, que sa
queue montrait hors du trou cinq ou six anneaux noirs
et lustres. Je ne fus pas tente d'aller la lui tirer; comme
la cachette etait au bord meme du chemin, je fis un de-
tour respectueux d'un bon metre de rayon. Nous devious

faire l'un et l'autre, comme on dit familierement, une
*Ole de tete.

Mes gens, a ce qu'il parait, ne regardaient pas ces
promenades du meme eeil que moi, en fait de securite.
Quand le kavas Ahmed voulut, selon l'usage, envoyer
les servantes querir le bois et l'eau, Mlles Lemlem et.
Desta, que raiportraituries plus haut (voy. p. 100), je-
terent les hauls cris et d.eclarerent qu'elles n'iraient pas
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seules a une portee de fusil de Keren, de peur d'être en-
levees. .Heureuses filles de la refine de Saba! me dis-je
en riant ; j'en ai vu plus d'une parmi vos sceurs, d'au-
tre part, a qui cette perspective-la ne ferait pas peur 1 2

Plaisanterie a part, leur raison etait bonne.
La plupart des marchands musulmans de cette fron-

tiere ajoutent aux profits de leur commerce legal, deve-
nus aleatoires a cause des troubles d'Abyssinie, le vol
des enfants qu'ils rencontrent sur les routes ou dans
les endroits ecartes. La langue anglaise a un mot ex-
pressif (kidnappers) pour peindre ces miserables, aux-
quels je reviendrai plus amplement dans un prochain
recit Le mal ne date pas d'hier : l'agent consulaire
francais a Massaoua, M. Degoutin ; ecrivait en 1844

a Le vol des enfants chretiens est toujours une belle ceu-
vre aux yeux des musulmans de ce pays. Ce genre de
commerce est favorise par le gouverneur et le prince de
la terre ferme. Un seul marchand d'Arkiko, Mehemet
Hacan , en a vendu eingaante trois en 18112. J'ai fait
quelques reclamations dans les premiers temps que
j'etais ici, ma's je n'ai pu rien obtenir.

Depart pour Massaoua. — Aittsaba. — Torrents de cette contrde.
Le Mensa.

Apres cinq jours de sejour a Keren, je dus songer
regagner Massaoua. M. Stella m'accompagna jusqu'au
bord de l'Ainsaba, ou nous bivouaquames ensemble, et

repartit le lendemain matin pour Keren. Il crai-
gnait les invitations importunes de Dedjaz Hallo, et se
creait ainsi des alibis le plus souvent qu'il pouvait. Je
pris conge de lui, plein de respect pour une existence
aussi utilement employee, et bien decidee a faire tous
mes efforts pour que son oeuvre de civilisation fa ap-
preciee et appuyee en Europe autant qu'elle merite de
l'etre.

De l'Ainsaba, nous traversames la belle plaine qui
forme le domaine de la microscopique tribu des Bed-
jouk dont j'ai deja pale; nous passames le col assez
escarpe de Massalit, et nous descendimes dans le bas-
sin du torrent Lebqa, que nous ne devious quitter qu'l
Ain, a deux journees de la. Le lit du torrent etait notre
route. Nous marchions, comme l'avait fait trois siecles
et demi avant nous le grand voyageur portugais Fran-
cois Alvarez, qui entry en Abyssinie par le meme ver-
sant, mais a cinquante lieues plus au sud, a cOtoyant
toujours au long des fleuves dont les rivages etoient
rempares d'un cote et d'autre de hautes montagnes,
avec grands bois et epais, peuples de beaux et divers
arbres, dont la plus grande partie etait sans fruit ; mais
entre autres j'en y vis aucuns qui se nomment Tamarins,
produisant un fruit tel que le raisin, lequel est fort re-
quis entre les noirs, h cause qu'ils en font un yin brusq,
et en portent parmi les foires comme nous faisons de
raisins de cabas. Les fleuves et chemins par lesquels

1. Ceci me rappelle que dans les chroniques o3 figure le roi des
Bretons Judikahl, qui fit la guerre vers 630 au bon roi Dagobert
(rude sabreur, quoi qu'en disc la chanson), it est dit que Judikal

nous passions se montroient caves et scabreux : ce qui
provient par la furie de l'eau des grosses pluies, ton-
nerres et tempetes, laquelle chose toutefois n'empeche
aucunement les chemins, selon qu'il nous fut dit, et
comme nous le Ames par experience en plusieurs autres
semblables lieux. Le remede est, venant a decouler ces
impetueux tourbillons a grands Hots, se retirer sur quel-
que coteau jusques a ce que la furie des eaux soit pas-
see, qui pour forte et terrible quelle soit, ne met jamais
que deux heures a decouler des montagnes, d'oh en-
trant en plainure (a cause de l'extreme sêcheresse des
campagnes sablonneuses ) s'essuye et emboit soudaine-
ment, de sorte que nonobstant toute impetuosite d'eau
demesuree les fleuves ne regorgent jamais es campagnes
et ne veulent etendre bears tours jusques dans la mer :
dont ne pOmes oncques appercevoir ni entendre qu'aucun
fleuve d'Ethiopie pet tant filer, que de se venir rendre
dedans la mer Rouge. Par ces montagnes et rochers se
trouvent plusieurs animaux de diverses especes, que
nous vImes, comme Lions, Tigres, Elephans, Tessons,
avec une infinite de Cerfs, et grande quantite d'autres
betes, fors de deux especes, que nous n'y peumes aper-
ceuoir : qui sont Ours et Conils (Lievres). ll y avoit,
outre ce, des oiseaux ramages sans nombre, avec Per-
drix, Cailles, Poules sauvages, Colons, Tourterelles en
grand nombre : et finalement de tous ceux que nos re-
gions produisent. »

Ain separe deux tribus puissantes, les Mensa, au
sud, et les Habab, dont j'ai pale plus haut, et qui
s'etendent fort loin au nord : ils sont partages en trois
sections qui, reunies , sont appelees les trois Meflez

(les trois Sangliers). Ce titre de Meflez est tres-bien
porte au Sennaheit, et je trouve dans les genealogies de
grands guerriers qui Font eu : ce qui prouve, avec mille
autres details caracteristiques, l'origine non musulmane
de toutes ces tribus '. Les Habab sont nomades, et it y
a une certaine correlation entre la vie nomade et la bar-
baric islamique : ils se laisserent aller tout doucement
a l'apostasie, et n'eurent plus des Tors aucun moyen de
recuser le joug des grands ou petits Etats musulmans
qui les entourent. Deja, en 1846, Emin Bey, comman-
dant des troupes egyptiennes envoyees au secours du
Kaimakan de Massaoua menace par les Naibs insurges,
avait eu l'idee de demander aux Habab le tribut au
nom du vice-roi. Le kantiba (chef superieur) des Habab
declara fierement qu'il ne reconnaissait pas la suzerai-
nete de l'Egypte; mais, peu desireux de pousser a bout
un officier qui disposait de 6000 bachi-bazouks , it lui
envoya, pour cette fois seulement, un cadeau de cin-
quante vaches.

Les Naibs ont etc plus heureux ou plus patients : ai-
des par le kaimakan de Massaoua et ses Aniautes, dt nt
les mauvais fusils inspirent aux Bedouins une respec-
tueuse terreur, ils out reussi a soumettre les Habalt
un impOt annuel, d'ailleurs assez modere. Aujourd'hui

se jetait parmi les bataillons franks comae un fort verrat dal s un
troupeau de pores : Quasi verres robust-us inter porcos, ita rea Ju-
dicaetus.
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la Porte est tres-occupee A. se substituer directement au
naib Mohammed dans cette suzerainete, eta faire acte
d'autorite aux Habab. Dernierement, sur un pretexte
absurde, le cheikh des Habab avait ete enferme dans la
mauvaise batterie qui sert de prison d'Etat a Massaoua.
Connaissant a fond son Kaimakan, Pertew-Effendi, fri-
pon cynique, comme presque tons ses confreres, it fit
reunir, par ses partisans, quelques centaines de talaris
et les offrit au gouverneur, qui venait justement de Bon-
ner le titre de cheikh a un cousin du prisonnier. Natu-
rellement , celui-ci sortit de prison, oil son cousin le
remplaca. Je ry ai vu : it n'avait pas l'air trop malheu-
reux, et on m'assurait que, des qu'il aurait rêuni cinq
a six cents talaris pour assouvir rappetit du satrape, ce
serait a son tour d'être elargi, au tour de son cousin de
passer a la casemate. Honnete jeu de bascule

Les Mensa se disent venus des bords de la mer, et
descendants des Europeens (pent etre des Adulitains),
parents de la tribu Azo, rune des Chohos. Si cette ori-
gine est vraie, ils ont oublie jusqu'a leur langue, car
ils ne parlent que le tigre : leur type correct et presque
classique ne dement pas trop l'origine qu'ils s'attri-
buent. Es comptent deux sous-tribus : Beit Ibrahe ,
dont le village s'appelle Gheled (bouclier) ou Mensa
inferieur, , et Beit Echakan, cantonne h Hamham ou
Mensa superieur. Le premier fut attaque, en 1850, par
Hassan, naib d'Arkiko, et le kantiba Theodoros fut em-
mene prisonnier a Massaoua oix it resta plusieurs mon,
et oh tout fut mis en oeuvre, mais sans succes, pour le
faire passer a l'islamisme. Il ne sortit qu'en payant
une sorte de rancon et en laissant son petit-fil l en otage.

La plaine de Cheb, ou je m'engageai en sortant du
torrent, est un desert de 40 kilometres de traversee,
plat, nu, avec quelques plaques de sol cultivable, uti-
lise par les Mensa ou par des fractions de tribus no-
mades du nerd. J'ai toujours ete tres-frappe de voir avec
quelle activite ces Nubiens, qui passent pour indolents
et stupides , ont tire parti des rares portions de terre
arable que la nature a laissees a leur portee. On aurait
tort de croire, comme je l'avais fait d'abord, ainsi que
d'autres voyageurs peu familiarises avec 1'Afrique, que
le nomade se refuse aux travaux penibles des champs ;
it ne marchande point avec la fatigue la ou les circon-
stances l'exigent, comme au Sendar of it obtient de
puissantes recoltes de sesame et de coton, dans des ter-
rains oil certes le speculateur n'irait pas les chercher.
Je ne puis done trop mettre le public honnete en garde
centre les faiseurs de projets que la_ fihre du coton,
a depuis deux ans fait pulluler en Egypte et memo
plus pros de nous. La plantureuse Abyssinie n'a qu'un
rapport de voisinage geographique avec le steppe pele
des nomades nubiens : et celui qui, du fond de son ca-
binet, s'extasie sur l'indolence de ces barbares, pos-
sesseurs d'un sol aussi vaste que 1'Espagne, dont ils ne
retirent pas le produit d'un demi-departement francais;
— celui-la, s'il base sur Tette idee preconcue quelque
grand projet de colonisation agricole en Nubie, joue
fort legerement sa fortune, les capitaux de ses action-

naires, la vie de ses engages, et quelque peu de l'hon-
neur de sa nation. Je me resume en ceci : du moment
qu'il est bien etabli que tout arpent de terrain exploi-
table, dans la Nubie orientale, a un proprietaire (homme
ou tribu) qui ne pent s'en passer, je ne crois ni pru-
dent ni legitime, de chercher a obtenir du gouverne-
ment, qui regne au Cairo, une autorisation qui no
serait qu'une spoliation deguisee. Ce ne serait pas pru-
dent, car le nomade ne se laissera pas depouiller sans
des luttes oil le colon h tout a perdre ; ce ne serait pas
legitime, car enfin, it ne s'agit pas id, comme on l'a
allegue, de livrer a l'agriculture un sol inutilise par LID

peuple paresseux.
M. de Courval, qui visita les Mensa, en 1857, et

qui fut tres-bien recu par eux , en parle fort avanta-
geusement. D'autres voyageurs m'en ont parle diffe-
remment : mais, tout bien peso, le mal le plus serieux,
qu'on ait eu a me dire de ces braves montagnards,
c'est qu'ils sent desagreables a retranger par leur cu-
riosite importune. Soyons bien juste, et supposons
qu'un Mensa, en belle chama blanche des jours de
fête, arme de sa longue lance et portant dans ses che-
veux tresses la longue aiguille en bois (dont it est aussi
fier que vous l'étes, madame, qui me lisez, de vos im-
menses boucles d'oreille) : supposons, dis-je, que cot
honnete Africain debarque domain, je ne dis pas a
Concarneau ou a Montmorillon, mais a Paris, dans ce
Paris qui a fete les Azteques et Tom-Ponce, et essayez
de compter les quolibets qui pleuvront autour de lui.
Au risque de passer pour un optimiste renforce, j'avoue
que je n'ai jamais pris en mauvaise part la curiosite
dont j'ai ete l'objet, parmi les noire ou les rouges, tant
qu'elle est restee dans les bornes d'un empressement
enfantin, sans arriere-pensee malveillante ou cupide.
J'ai eu mes moments d'humeur tout comme un autre,
mais en general, j'ai trouve quelque profit et un veritable
amusement a ecouter les menus propos echanges au-
tour de moi, ou les naives interpellations	 mes hetes.

Quel est le nom de ton maitre demandait-on a mon
kavas Ahmed.

— Son nom ne vous fait rien. C'est le seigneur consul.
— Consul? Qu'est-ce cela? Est-ce autant qu'un choum

(petit chef de canton)?
— Que le diable bride vos °hennas Un consul, c'est

quelque chose comme un dedjaz (un due ou gouverneur-
general). Le negus l'a recu, a Debra-Tabor, au bruit du
canon.

Puis on inspectait ma personne, mon costume : tout
etait matiere a remarques ingenues. Je portais quelque-
fois, le matin, un gilet de tricot bleu, m'en servant comme
de vareuse quand le vent était un peu frais : ce vètement
êtait le grand mystere pour les indigenes. L'un des plus
connaisseurs me demandait si c'etait de la soie ?

Non, c'est du poil de mouton (de la laine).
— Etrange! Et l'homme s'en allait en grommelant :
Decidement, ce Franc-la me croit trop bete I A-t-on

jamais vu des moutons bleus?
Un autre jour, un paquet de petites clefs excitait rat-
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tention de mes questionneurs : apres force conjectures,
l'un deux, d'un air capable, montra qu'elles etaient fo-
rks, et me les rendit en disant :

a Je connais ca : ce sont des pistolets de pcche. Est-
ee chargé? Les Francs inventent des choses etonnantes.
Que'- dommage qu'ils soient turas!

— Tures vous-mémes!
— Vous Rtes done chretien?
— Parbleu I

— Montrez votre niateb (cordon de soie bleue qui est
comme l'insigne maconnique des chretiens abyssins).

Vous n'avez pas de mateb? Vous voyez bien que vous
ne pouvez pas etre chretien.

Un souvenir en amene un autre. Je demande pardon
a mes lecteurs, une fois pour toutes, du decousu de mPs
recits : mais je suppose qu'h leurs yeux comme aux
miens, trop de fidelite a l'ordre geographique amene
une sorte de tension qui n'a de charmes pour per-
sonne.

A la bataille d'Abou Qalembo, en 1837, un bataillon
de reguliers egyptiens mit la Crosse en l'air devant la
cavalerie du fameux dedjaz Konfou, et n'en fut pas

moins passé par le couteau jusqu'au dernier homme.
Les pauvres fantassins subirent leur sort avec une re-
signation toute musulmane. Mais quand vint le tour du

sakol agaci, l'adjudant chef de bataillon (c'etait l'aima-
ble et spirituel d'Arnaud, aujourd'hui d'Arnaud-bey,
si connu pour ses magnifiques decouvertes au Nil-Blanc
en 1840), notre compatriote se defendit avec taut de
rage, de jurements et de bourrades distribuees h. la
ronde, que le doute vint aux Abyssins. L'un deux,
homme grave et grisonnant, se penchant sur le patient
lui dit d'un air interrogateur : a Kristian?

— Oui, chretien! s'ecria en francais et en jurant

comme un paien le brave officier qui se cramponna avec
fureur a. cette planche de salut : chretien chretien!

— Mariam?
— Jesus, Marie, je ne connais que ca : kyrie eleison.

Bon, je suis au bout de mon Latin mais je suis chre-
tien, mille millions de tonnerres!

— Lachez cet homme, dit gravement le chef abyssin.
Il confesse sa foi avec une ardeur qui nous fait honte,
a nous autres chretiens tiedes que nous sommes.

Et d'Arnaud en fut quitte pour un an de captivite.

G. LEJEAN.

(La suite d la proehaine Givraison.)
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Necropele de Desset. — Dessin de Eug. Ciceri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

VOYAGE AU TAKA

(HAUTE-NUE1E),

PAR M. GUILLAUME LEJEAN

t	 TEXTE ET DESSINS INEDTTS.

XIV

Le Samhar. — Etudes retrospectives. —. Une page d'Artemidore avec commentaire. — Les sauterelles. — Amba. — Desset.
Tombeaux antiques. — Les ROrn. — Un Ajax africain.

Je reviens aux Mensa, dont M. de Courvalvante avec
raison le beau pays, mais it me parait dans l'erreur en
y signalant des sables auriferes. Je pense que les gens
qui lui auront donne ce renseignement auront ete trom-
pes par la vue de paillettes brillantes, sans doute du
tale ou du mica.
• La lisiere plate et presque nue, tachetee de monta-
gnes generalement isolees, et que j'allais avoir a tra-
verser en diagonale depths Ain jusqul Massaoua,
forme une region naturelle qui s'appelle le Samhar. Ce
pays est assez connu, au moins dans ses grandes lignes
physiques, car c'est le petit desert (de 8 lieues environ
de large) qu'il faut traverser pour aborder la fertile et
riante Abyssinie. Deja dans l'antiquite, principalement
sous cette dynastie des Ptolemees, qui activa si intelli-
gemment le commerce de la mer Rouge, le Samhar etait
aussi connu des voyageurs y a dix ans. Je de-
mande pardon a mes lecteurs d'une courte digression
dans le domaine du passe : ils y verront combien it est
necessaire pour comprendre les geographes anciens,
d'avoir des notions precises et speciales de l'etat actuel

1. Suite et fin. — Voy. pages 97, 113 et 129.

XI. — 27P /Av.

des pays qu'ils decrivent, surtout quand ce sont des
contrees ou presque rien ne se modifie, et oft les
mmurs sont aussi immuables que la nature physique et
quelquefois davantage. Comme on le verra plus loin,
certains torrents du Samhar changent de lit , chaque
annee, tandis que le nomade vit toujours a peu pros
comme au temps d'Atemidore.

Selon cet eminent compilateur, les pomades de cette
region chassent les elephants de la maniere suivante :
places en embuscade sur les arbres, lorsqu'ils aper-
coivent une troupe d'elephants, qui traverse la foret, ils
la laissent passer; mais ils s'approchent doucement des
traineurs qui errent ca et la, et leur coupent les jarrets.
Quelquefois aussi ils les tuent avec des Inches trempees
dans du fiel de serpent : la fleche est tiree par trois
hommes a la fois ; d'eux d'entre eux, les jambes en avant,
tiennent fortement l'arc, le troisieme tire la corde. II
en est d'autres qui, ayant remarque les arbres contre
lesquels ces animaux ont coutume de s'appuyer pour
dormir, s'en approchent par le cote oppose, et coupent
le tronc pros de terre : lorsque l'elephant vient pour se
toucher contre l'arbre, it le fait tomber et est entraine
dans la chute; les chasseurs sautent alors du haut des

10
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arbres a terre, le tuent et le coupent en morceaux. Les
pomades appellent impurs ces chasseurs.

Au-dessus de ces elephantophages habiteun peuple
peu nombreux de strouthophages, — mangeurs d'oi-
seaux , — chez lesquels on trouve des oiseaux aussi
grands que des cerfs, et qui, s'ils ne peuvent voler,
courent du moins avec une grande vitesse, comme les
autruches; les ups les chassent avec des fleches; d'au-
tres emploient ce stratageme : ils se couvrent de la peau
d'un de ces animaux : leur bras droit, fourre dans la
partie du cou, remue de maniere a imiter les mou-
vements de ]'animal; de la main gauche, ils prennent
des graines dans une panetiere suspendue a leur cote,
et les repandent devant eux; les oiseaux sont attires par
cet appat dans des fosses, on des chasseurs apostes les
assomment a coups de baton. Ces strouthophages se
servent de la peau de ces oiseaux pour se vetir et se
toucher : ils ont guerre avec les Athiopiens, appeles
Siles, qui, pour armes offensives, emploient des comes
d'oryge. Es sont voisins d'hommes plus noirs, plus pe-
tits, qui vivent moins longtemps que les autres, car ils
depassent rarement rage de quarante ans, parce qu'il
s'engendre des vers dans leur chair. Ces hommes se
nourrissent des sauterelles que chassent en ces lieux
les vents de sud-ouest et d'ouest, qui soufflent avec vio-
lence au printemps. Es prennent ces sauterelles en je-
tant, dans 'des ravins, du bois qui fait beaucoup de
fumee lorsqu'il bade : ils y mettent legerement le feu
par-dessous : les sauterelles, volant au-dessus, sont
aveuglees par la fumee, et tombent. Its les broient, me-
lees avec de la saumure, et en font des gateaux qu'ils
mangent.

Ce dernier paragraphe est de beaucoup le plus exact,
ainsi que j'ai pu m'en convaincre durant le voyage que
je raconte ici. Les sauterelles descendaient en vols epais
de l'Harnazene oh, probablement, elles avaient mis pres-
que a 'leant l'espoir du pauvre laboureur abyssin. Elles
volaient, je crois, de l'ouest-sud-ouest au nord-nord-est.
Les arbres, les khors, les revers des coteaux , tout
etait convert de myriades de points jaunes ou violets :
grand renfort pour tons les oiseaux chasseurs, si nom-
breux dans cette region, notamment les pintades, qui
en restaient si gavees qu'elles se laissaient presque
prendre h la main.

Mais elles n'etaient pas seules a la curee : les gens
d'Ailat, charges de ghirbas (sacs de cuir), avaient emi-
gre en masse dans la direction du fleau bent, avec le
memo empressement joyeux que montrent les pecheurs
bas-bretons, quand les vigies ont signale les banes de
sardines. J'ajouterai que ces mangeurs de sauterelles,
bien que d'un teint effectivement plus fonce que leurs
.voisins me parurent grands et bien faits, et que l'his-
toire de cette affreuse maladie, et de cette brievete de
la vie humaine, racontêe par notre Grec, n'est pas vraie
aujourd'hui, et ne l'a jamais ete. J'ai vu a Ailat tout
autant de vieillards sains et robustes, qu'on en pourrait
voir a Alexandrie ou a Paris, pour ne pas dire plus.

Un jour et demi apres mon depart d'Ain, j'atteins un

pli de terrain ornbrage d'epaisses forets d'aouel, et qui
a le nom gracieux d'eau des vierges (Mai Aualid). Pen-
dant que mes gens cherchent de l'eau et de l'ombre, je
cours a travers la plaine jusqu'h une hauteur isolee qui
ressemble au profil d'un glacis de place forte et que
j'escalade par sa pente donee, et je me mets a dessiner
en toute hate le pittoresque fouillis des montagnes de
Mensa, sorte de petite Kabylie qui ouvre devant moi la
plus large de ses failles, celle par on s'echappe le tor-
rent de Lava. Mon travail fini, je dis adieu du regard
a ce curieux pays, en portant mentalement envie a
MM. Sapeto et de Courval, qui en ont parcouru a leur
loisir tous les meandres; puis je rejoins mes gens deja
prets a partir, et apres nous nous engageons dans le
steppe sablonneux et aride.

A dix minutes de l'aiguade, je perds la trace de mes
compagnons : une colline couverte de petits menhirs,
comme une tombelle celtique, se presente devant moi :
c'est un cimetiere bedouin appele Konfaldjeme. J'y
monte, et de la je distingue plusieurs points noirs
parmi les legeres ondulations de la plaine ; c'est ma
caravane, et je me hate de la rejoindre. Deux heures et
demie apres nous arrivons a Amba, lieu fort pittores-
que, oil nous tampons au bord d'une mare profonde
qu'ombrage un beau tamarise cher aux earavanes. Au
moment lame oh nous arrivons une longue ligne de
chameaux du Barka charges de nattes defile leatement,
devant nous : ils sont menes par des Beni-Amer, qui
vont vendre a Massaoua le produit du travail des femmes
de leur ferik (sous-tribu) pendant la saison des pluies.
Les nattes du Barka sont grossieres mais elles ont deux
avantages fort apprecies h Massaoua, oft l'on en fait une
consommation enorme : elles durent longtemps et ne
content pas cher.

Le torrent d'Amba , h la saison seche, n'est qu'un
chapelet de mares qui finissent memo par se reduire a
une, celle dont je park; mais au temps des pluies,
roule avec fureur ses eaux troubles a travers des roches
violacees.

Deux heures et demie apres Amba, je traversai le tor-
rent de Chinket-kaia, ainsi nomme de la couleur de
brique des berges qu'il affouille profondement (kaia,
rouge), et j'arrivai le soir a la tete d'une ile tres-boisee
formee par un tres-large torrent : elle s'appelle Desset,
et j'y etudiai et dessinai une serie de necropoles que j'ai
decrites ailleurs avec details. Ce sont des groupes de
tumuli domines par deux constructions assez curieuses
nommees dans le pays Koubbdt es Salatin (les tombes
des rois). Ces tombes, dit la tradition des nomades ,
appartiennent a un peuple aujourd'hui disparu, appele
Rom, et que Dieu, en memoire de son impiete toujours
croissante, couvrit d'une pluie de pierres.

La legende raconte ainsi la mort du dernier roi des
Reim, celui qui repose sous le tombeau a demi ecroule
que figure mon dessin. Dans un noes d'orgueil impie,
it lanca une javeline contre le ciel. Dieu envoya a ]'in-
stant un aigle gigantesque qui s'abattit sur lui et lui
devora la cervelle.
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XV

Excursion a Oat. — Eaux thermales. — Saati le café au sel. —
Monkoullo: villegiature ; les porteurs d'eau. — Mgr Masaja.

A Desset, j'etais trop rapproche d'Allat et de ses eanx
thermales pour resister a la tentation de faire une excur-
sion de ce cote. Une petite marche me mena jusqu'a ce
gros village oil je passai deux jours, fort gracieusement
traite par une sorte de cheik qui gouvernait ces pasteurs
au nom du naib alors absent.

Je n'etais pas venu a Ailat pour y prendre les eaux
dont je n'avais que faire; mais j'aurais rougi de quitter
la vallee sans voir ces fameuses sources thermales dont

parlent tous les voyageurs, et qui kte cachent d'ailleurs
dans un de ces vallons pittoresques qui faisaient mes
delices de touriste. Je quittai done le hameau en cona-
pagnie d'Ahrned et d'un chef indigene; je traversai un
large lit de torrent a fond de galets qui vient du sud,
et a pour bordure un fouillis d'arbres magnifiques, et
en une heure et demie j'atteignis le pays par oil debou-
chait un ruisseau appele Mai Ooi (eau chaude). Encore
six cents metres, et j'allais arriver aux sources. L'eau
etait toute salie, ce dont je me rendis compte en voyant
descendre vers Ailat tine foule de moutons que leurs
bergers venaient, selon leur usage quotidien, de bai-
gner a la source, operation qui demande quelque peu

Aitat et plaine de Motad. — Dessin de Eug. Ciceri d'aprés un croquis de M. G. Lejean.

de temps et de patience. Cette vertu, heureusement, ne
manque pas a ces montagnards.

La source proprement dite sort de terre au pied d'une
montagne assez roide appelee Akouar, , la oit se voit
une sorte de petite prairie ou de pature marecageuse
d'ar sourdent quelques filets d'eau dont un soul a une
temperature elevee; tons se reunissent a vingt pas plus
loin dans un chapelet de petits bassins formes par des
masses de dolerite, et dans le plus profond desquels un
homme en s'accroupissant peut prendre un bain assez
complet. Je trouvai quatre ou cinq baigneurs et bai-
gneuses livres a cette occupation salutaire. Je dirai en
passant que ces Africains demi-nus observent dans ces

bains en plein air une decence que j'ai regrette de ne
pas trouver chez des gens plus civilises : en Valachie,
par exemple, oft j'ai vu, a un kilometre de Bucharest,
une centaine de petits bourgeois de cette ville s'ebattre
pole-mole, soldats, popes, femmes, dans la Dimbovitza,
apres avoir laisse leurs peignoirs au vestiaire; spec-
tacle pittoresque, a coup stir, mais qui me &gala a
tout jamais des eaux si vantees de cette riviere, dont un
proverbe dit :

Dimbovitza, apa dulce,

Chi ne be nu mai se duce '. D

1. Dimbovitza, eau si donee! qui en a bu ne s'en va plus.
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J'essayai, mon tour venu, de prendre place au bassin
de Mai Ooi; mais je n'en pus supporter la temperature,
et a moitie cuit, je me levai et me contentai d'un bain
de pied. Apres avoir fait l'ascension de la colline voi-
sine et admire a mon loisir les montagnes boisees,
sourcilleuses et sombres qui dominent a l'ouest la plaine
d'Ailat, je repris le chemin du village, et n'ayant plus
non a y faire, je donnai le signal du depart.

J'eus d'abord a franchir, par une depression oh ser-
pentait un khor pierreux et penible a parcourir, la
chaine des montagnes qui ferment l'horizon dans la vue
ci-contre (p. 147), et qu'on nomme Sakar. De la je
marchai pendant trois heures h travers des collines de

plus en plus basses, et j'arrivai a un endroit nomme
Saati at stationnent toutes les caravanes, attirees par
le voisinage de l'eau et par un peu d'herbe pour leurs
montures. C'est un large lit de torrent qui y est coupe
par un ressaut de quelques metres forme d'un bane de
roches (de la dolerite, si j'ai bonne memoire) lisses et
polies comme le marbre. Ce ressaut, qui forme une
assez jolie cascade lors des pluies, enapeche les cara-
vanes de suivre le lit du torrent jusqu'au pied des mon-
tagnes : elles tournent l'obstacle en entrant dans un pe-
tit vallon oh coule un ruisselet d'une limpidite perfide.
Ma pauvre mule, qui mourait de soif, trempa ses na-
seaux dans ce ruisseau et releva la tete avec une

Kkor de Desset a une heure de Saati. 	 Dessin de Eug. Ciceri d'apres un croquis de AL G. Lejean.

grimace eloquente : cette eau etait saumkre au plus haut
degre.

Nous n'en campames pas moins en ce lieu oft nous
avaient precedes deux ou trois caravanes de petits mar-
chands abyssins descendus de Hamazene avec leurs
vigoureux petits Arles charges de koaratchas (peaux
&rues de vaches), de beurre et de menus articles du
meme genre. J'etais tres-las et j'avais besoin d'un peu
de repos et d'ombre ; mais ce jour-la, la halte de midi
fut depourvue pour moi du charme que j'appreciais le
plus : je veux parler du cafe. Je souhaite a mon plus
violent ennemi d'avaler trois jours de suite l'abominable
boisson salee qui me fut servie sous pretexte de moka ;

je pus, en y gokant, avoir un avant-gait des douceurs
de la mer Morte. Je me hate d'ajouter, a l'usage des
chasseurs qui s'aventureraient de ce cote, qu'il y a de
bonne eau a quelques minutes de la vers le sud, ainsi
que je l'appris plus tard.

Parti vers les deux heures de Saati, it me faint en-
core trois heures pour gagner Monkoullo, grosse bour-
gade situee a six kilometres de Massaoua, dans une
plaine aride, mais pourvue d'un veritable tresor : cinq
ou six puits d'eau delicieuse. Comme Massaoua n'a pas
de puits et n'a que des citernes qui soot a sec huit ou
neuf mois de l'annee, l'eau de Monkoullo est l'objet
d'un trafic qui suffit h faire vivre cette industrieuse et
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infatigable pdpulation: Les jeunes filles de dix a quinze
ans chargent sur leurs epaules, chaque matin, une
outre cette eau, la portent a pied a la ville et ren-
trent chez elles vers les neuf heures du matin; elles
font done douze kilometres pour gagner une piastre
(vingt centimes au plus). Cette existence penible n'al-
tere ni leur beaute, ni leur sante, ni leur bonne humeur.
Je les ai cent fois rencontrees se rendant par groupes
la vale, par groupes joyeux, rieurs et babillards, figures
charmantes et bizarres a demi cachees par de petites
tresses de cheveux noirs qui leur pendent en desordre
sur le front.

Monkoullo est domino par plusieurs collines qui sup-
portent de petits plateaux argileux, d'oh la vue s'etend
au levant, jusqu'a la mer Rouge. Deux longues bandes
rayent la surface bleue de cette mer : l'une, la plus
longue, moitie jaune et moitiê verte, est File Taoualhout ;
l'autre, d'un blanc vif, c'est Massaoua : le blanc figure
les habitations en pierre qui, vues de loin, masquent
entierement les pauvres huttes des proletaires mas-
saouanis; le jaune represente le sol de formation ma-
dreporique ; le vert enfin, ce sont les bois de paletuviers
chora (avicennia tomentosa) qui couvrent la plus grande
partie de la plage.

On peat appeler Monkoullo les Batignolles de Mas-
saoua. Les bourgeois de la ville, que leurs affaires
clouent au bazar pendant tout le jour, ont leur vrai do-
micile a Monkoullo : ils y retournent chaque soir pour
en repartir tous les matins une heure avant le lever du
soleil. Toutes les fois que je me promenais de ce dote,
j'etais stir de rencontrer des escouades de Massaouanis
a figure jaune et anguleuse, a front bombe, 'avec leur
long caftan d'une blancheur immaculee, le turban en-
veloppant une petite calotte a broderies multicolores, et
le mouchoir bariole (fouta) sur l'epaule. A cette en-
nuyeuse promenade de tous les jours, ils trouvent une
grande economie, car le sejour de File est fort cher, et
la seule depense que leur occasionne ce deplacement est
le prix du bac qui n'a rien de bien ruineux pour ces bra-
ves commercants : it est de cinq paras (trois centimes)
par tete.

Il y a a Monkoullo une maison de capucins ou j'eus
le bonheur de trouver le venerable eveque des pays
Gallas, Mgr Massaja dont on n'avait recu en Europe
aucune nouvelle depuis deux ans, et qui avait pour moi
le carattere particulier d'un revenant d'outre-tombe.
Mgr Massaja avait fonde, au prix de dangers sans nom-
bre, plusieurs missions dans le royaume de Kaffa et les
petits Etats voisins : puis h la suite d'une exigence bi-
zarre du roi de ce pays presque legendaire, it avait
en sortir et se refugier dans les territoires de Djimma
et Gouderou, oh it eat yew sans tracasseries aucunes
s'il n'avait eu affaire aux Djibberti. On nomme ain silos
marchands musulmans d'Abyssinie qui, desireux de
former aux Europeens la connaissance des riches con-
trees dont ils monopolisent l'ivoire, la poudre d'or et les
cafes, representerent aux indigenes que l'eveque franc

ne pouvait etre qu'un espion du negus. Or, en ce mo-

ment, les Gallas vivaient sous la menace d'une invasion
de Theodore II, et Mgr Massaja fut deux on trois fois
arréte, depouille et emprisonne. J'avais ete charge offi-
ciellement de faire tout ce que je pourrais pour le deli-
vrer : je n'avais memo pu, dans Fetat precaire des re-
lations de l'Abyssinie avec les Gallas, savoir s'il etait
encore vivant, quand le 18 aout 1863, en rentrant d'une
de mes excursions journalieres, je recus un billet dont
la suscription en italien me frappa vivement. Il etait de
Mgr Massaja, qui avait traverse, me disait-il, ne voya-
geant que la nuit, tout le centre de rempire, dechire par
la guerre civile; it avait ete arrete par un chef canto-
nal au bord du Takazze, a un jour et demi de ma resi-
dence de Devra-Tabor, , et on allait le mener chez le
negus. 11 m'informait de ces faits en me demandant
quelques menus objets de premiere necessite que je
m'empressai de lui envoyer avec mes meilleurs sou-
hails. Je ne le retrouvai qu'h Monkoullo, ou j'appris de
lui-meme la suite de ses aventures. Il avait vu le negus
a son camp de Derek-Oauze, et en avait ete tres-bien
recu. Son titre d'eveque, sa haute reputation de vertu,
ses cheveux blancs, etaienttrois choses qui ne pouvaient
manquer de produire sur Theodore une impression se-
rieuse. Je voudrais vous garder id, mon pore, avait
dit l'autocrate ; mais je suis surveille par l'abouna (le
chef de l'eglise nation ale) qui vous jalouse, et je ne puis
que vous inviter, dans l'interet de votre repos et du
mien, a vous rendre a Massaoua, vous m'ecrirez
vos idees sur mon gouvernement; vous savez si je serai
heureux de suivre vos conseils. Le ruse negus etait-il
ce jour -la, en veine d'expression sincere? ou hien vou-
lait-il se faire, d'un homme aussi justement honore que
Mgr Massaja, un avocat pros de l'opinon religieuse en
Europe? C'est la une question quo je ne me charge pas
de resoudre.

XVI

Depart de Monkoullo. — Les chora. — Massaoua : structure geo-
logique. — Citerne. — Nom et origine de Massaoua. — Saba. —
Les Banians. — La liberte des cultes menacee par les chiens
de M. Delmonte. — Les missions a Massaoua. — Un capucin
duelliste.

Je quittai Monkoullo de bon matin et me dirigeai sur

la place de Gherar, d'oh un canot me porta en trois
minutes a l'ile de Massaoua. Je n'avais trouve sur ma
route d'autre vegetation que des mimosas, des eu-
phorbes nains, et les paletuviers chora qui couvrent la
grove.

Ces bois de chora, vus a quelques pas, font l'effet le
plus charmant et le plus trompeur : epais, d'un vert
doux plongeant dans la mer leurs tiges assez
greles, et mirant dans l'eau leurs belles feuilles sem-
blables aux lauriers , ces curieux paletuviers attirent
le promeneur a l'heure oh le soleil déja brhlant fait
songer a chercher l'ombre et a reposer sur un feuillage
d'une nuance caressante un regard fatigue par le jaune
sale et dur des rochers dechiquetes du rivage. J'y ai
ete pris une fois, et j'ai penetre a travers le fouillis des
choras jusqu'à une sorte de cabinet de verdure que j'ai
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patiemment dessine comme etude botanique; mais cette
epreuve m'a suffi.

Je laisse ici la parole a M. Heuglin :
Le rivage est decoupe de baies et de marigots; une

raie d'ecume entoure les madrepores , les banes de
sable, les Hots de vase; et les vagues, apres avoir,
epuise leur force contre un lacis de racines et les masses
de congloinerats brunatres , s'en vont finir au sein
d'eaux mortes. Des nids d'oiseaux de mer sont appen -
dus a la time des arbres qui plongent, dans une vase
ardente, leurs branches entrelacees, et des amas coni-
ques de racines qui supportent de jeunes scions, termi-
nes par des grappes d'un vert brillant, forment d'epais
fourres ou nul rayon ne penetre. Ces vontes de verdure
recelent une atmosphere humide et empoisonnee, pro-
duite par la decomposition des debris °harries par la
mer; pas le moindre souffle ne tempere cette ardente
fournaise; l'intensite de la chaleur y est telle, que l'on

eprouve comme une sensation de bien-étre en se dero-
bant a leur influence pernicieuse pour s'exposer aux
rayons d'un soleil tropical.

A l'exception des terres plates envahies par les pale
tuviers, toute cette cote est bordee d'une sorte de hour
relets de conglomerats madreporiques des plus interes-
sants pour un geologue. Ce bourrelet, sans ces. se ronge
par la mer et peu resistant de sa nature, cede peu a peu,
se creuse par-dessous et laisse parfois tomber dans le
flot vainqueur d'enormes blocs destines a disparaitre
a leur tour. Salt a dessine cet effet geologique dans sa
vue de la baie d'Amphila, qui pourrait tout aussi bien
servir pour la pointe Gherar, par exemple, ou les diver
ses pointes qui se voient entre Ghedem et la mer.

Rien de plus original que le sol meme de l'ile de Mas-
saoua oft je debarquais dixminutes apres ma promenade
aux paletuviers. G'est un inusee de coraux de toute forme.
une collection de tons les specimens de vegetation lithique

qui donnent a la mer Rouge un cachet particulier. C'est
surtout dans les murs des maisons qui avoisinent le
cimetiere, dans les constructions funeraires et surtout
dans les votes des citernes que Famateur pent admirer
toutes ces varietes coralliques que mon ignorance des
mots techniques m'empeche d'enumerer ici. Les plus
nombreuses et a, coup stir les plus belles sont de super-
bes meandrines grosses comme de fortes teteshurnaines,
et rappelant, avec une fidelite qui fait peur, les volutes
d'un cerveau mis a nu. J'en ai rapporte une vraiment
splendide.

J'ai pule des citernes : elles occupent le tiers de l'ile
de Massaoua, et la tradition indigene les attribue aux
Farsis (aux Perses), tradition qui a bien son fond de
verite, car it parait etabli qu'au temps de Khosroes, un
peu avant l'islamisme, la Terse regnait sur toute cette
partie de la mer Rouge. Tout ce qui, dans ces regions,
n'est pas authentiquement musulman ou pent-etre abys-

sin est larsi. Ainsi les ruines de l'ile d'Akik, entre
Massaoua et Souakin; ainsi les citernes de Massaoua;
ainsi les deux cents citernes de Dahlak. Sans vier l'ac -
lion que le peuple persan, tres-civilise, tres-pratique
surtout en matiere de travaux publics, a pu avoir sur
ces pays, j'avoue que je ne comprends guere que pen-
dant une si courte occupation (moins d'un siecle) ce
peuple ait eu le temps de songer a de pareils travaux,
encore moins a les executer.

Quels que soient les auteurs des citernes de Massaoua,
elles font honneur a leur memoire, non-seulement par
leur dimension, par la difliculte vaincue, mais encore
par la beaute du travail, dont on peut se faire une idee
en examinant les trois ou quatre qui sont a peu pres
entieres. Elles out a peu pres (qu'on nous pardonne
une comparaison triviale) la forme de nos malles born-
bees, c'est-a-dire qu'elles sont protegees par. une sorte
de couvercle ou de votIte legere en fragments de coraux
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reunis par un ciment presque iudestructible. Les parois
interieures de la caisse sont lisses, recouvertes d'une
espece de stuc rose; les bords sont , abaisses de maniere
qu'a la moindre pluie les eauxdevalent et confluent dans
la citerne. Ces belles et utiles antiquites auraient de-
mande a etre protegees par l'autorite turque, si vigi-
lante quand it s'agit de quelque invention fiscale a mettre
en oeuvre; mais comme le gouverneur et ses aides ont
tour les matins leur bonne eau de Monkoullo, it leur

est fort indifferent que les gueux patissent. Les citernes
de l'interieur de l'ile croulent sans reparation; celles
qui avoisinent le rivage finissent par etre victimes des
envahissements de la mer qui crave leur faible barriere
et y entre avec fracas a chaque naaree.

Quelle est l'origine de Massaoua? Munzinger pense
qu'il faut chercher ce nom dans la langue indigene (le
/cassia ou tigre), you mezaoua indique l'espace a travers
lequel on peut entendre distinctement un cri d'appel;

Derviche et femme du people. — Gessin de Emile Bayard d'apres un croquis tie M. G. Lejean.

Cest a peu pres, en etiet, la distance de l'ile a la terra ferme.
je ne partage pas cat avis, vu que dans la langue tigre
le nom meme de la ville est Base, et non Massaoua. Ce
dernier nom appartient maintenant une famille fort
moleste de negotiants du lieu, famille qui, au dire de
(out le monde, est la plus ancienne de la ville. Je remar-
querai h ce propos que, contre l'usage ordinaire des pays
musulmans, les Massouanis ont des noms de famille.
Les plus reinarquables de ces noms sont Adulai (origi-

naire d'Adulis, Mohammed Adulai, que j'ai connu
Massaoua, est tres-probablement un descendant a la
quatrieme generation du Mohammed Adulai avec qui
Bruce s'y est trouve en rapport); Dankali (singulier de
Danakil); Farsi (Persan); Iemeni venu d'Iemen (Hadra-
mante), et beaucoup d'autres.

Les anciens geographes citent Bur cette cote une lo-
calite de Saba (Saba emporium), qui n'est pas, bien en-
tendu, la capitale de la charmante Makada, aimee du
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plus sage des rois. Rappel et Ileuglin pretendent la
trouver a Massaoua, a un ou deux kilometres de la
ville actuelle, du cote de Gherar. Riippel decrit avec
precision une sorte de crypte chretienne-Byzantine qui,
pour lui, est Saba. J'ai tres-bien retrouve sa crypte,
qui m'a semble etre tout aussi bien une citerne, et oh
les plantes parasites ont si bien prospere, que je n'y ai
vu absolument rien de ce qu'a decrit l'eminent voya-
geur. J'ai pour sa veracite
un respect trop sincere
pour le soupconner d'avoir
invente les chapiteaux et
les ornements dont it par-
le. Quant aux antiquites
chretiennes dont pane
M. Heuglin, et qu'il place,
a ce que j'ai compris, h
quinze cents ou deux mille
metres de la vers le nord-
est, du cote de Dahliya,
je crains bien qu'il n'y en
ait jamais eu de trace.

Les monuments de rile
se reduisent a une dou-
zaine d'edifices religieux ,
dont une mosquee, d'un
caractere assez remarqua-
ble, qui est probablement
celle oit les Portugais,
vers 1520, firent celebrer
la 'nesse apres avoir ex-
pulse les musulmans de
Massaoua (qu'ils appellent
Matzua). Ce n'êtaient quo
represailles fort conceva-
bles, car les musulmans
eux-memes avaient enleve
ce sanctuaire au christia-
nisme abyssin. Une chose
curieuse h lire dans Alva-
rez, c'est le detail de la
visite que fit aux nouveaux
auxiliaires de l'Abyssinie
le baharnagas (prefet des
provinces maritimes), les
avances que lui firent can-
didement les Portugais, la
roideur diplomatique avec
laquelle elles furent revues
de ce petit prince Modal h qui, en somme, ces stran-
gers rendaienJ la meilleure part de sa principaute enva-
hie par les infideles. Il semble voir, sur une echelle
bien inferieure, Leopold d'Autriche discutant froide-
ment avec ses hofrath de quelle facon it recevrait son
sauveur Sobieski. Les Abyssins n'ont pas change de-
puis trois siecles et demi.

La colonie la plus originale de Massaoua, la plus im-
portante peut-titre commercialement parlant, co sont les

Banians, ce corps fameux de marchands indous qui, de-
puis des siecles, menent le commerce de la mer Rouge,
en attendant le moment redouté ou l'ouverture du nou-
veau fleuve (Bahr djedid, nom populaire du canal de
Suez), leur amenera des concurrents gulls redoutent
fort. Le quartier banian est celui qu'on laisse stir sa
droite en delarquant h la place de la Douane et gagnant
directement le bazar. Il n'a aucune animation, car

toutes les boutiques sont
au souk, et le guarder
dont je pane ne montre
au passant, a toute heure
du jour, que des angarebs
places le long des murs et
oft reposent mollement.de
grands beaux hommes un
peu portes a l'obesite,
demi-nus, tete rasee, min-
ce moustache noire, yeux
d'un noir superbe dans un
visage jaune quelque peu
feminise; c'est h se croire
dans une rue de Delhi ou
de Bombay. Quand le Ba-
nian sort, it porte un ri-
che turban en tulipe, rouge
brode d'or ou de soie jau-
ne, une lourde chaine d'ar-
gent autour des reins.

La devotion meticuleuse
des Baniaus est quelque
chose de fort original. 11
parait que leur religion
leur defend non-seulement
de manger de la viande,
mais memo tout co qui a

pu toucher a une viande
quelconque. II y a dix
mois, le P. Delmonte, pro-
cureur de la mission laza-
riste de Massaoua, recut
communication d'une re-
quéte qu'ils avaient fort
gravement adressee au
gouverneur au sujet de
leur citerne, voisine de la
mission. Us se plaignaient
que les chiens des lazaris-
tes emportaient quelque

fois de la cuisine des os qu'ils allaient ronger non loin
de la citerne ; que (suivez le raisonnement), lorsqu'il
pleuvait, les eaux qui avaient mouille ces os, oft avait
jadis adhere de la viande, pouvaient couler dans la ci-
terne, ce qui les exposait a transgressor leur foi en bu-
vant une eau impure. Le gouverneur, en bon Turc fort
indifferent a tout ce qui n'est pas l'islamisme, avait sans
doute dit entre ses dents : a Ak domous, kara domous,
domouslar var u (an cochon blanc, un cochon noir, cela
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ne fait jamais que des cochons) ; et, dans son impartia-
lite, it avait envoys a M. Delmonte la requete des Ba-
nians, qui concluaient a ce que les chiens fussent enfer-
mes ou abattus. M. Delmonte repondit qu'ils etaient
parfaitement libres de canarder ses chiens s'ils les trou-
vaient en flagrant Mit d'outrage a leur culte, et les
pria de le laisser tranquille.

La colonie europeenne n'a jamais 4te bien nombreuse
Massaoua : elle se com-

pose habituellement d'un
agent consulaire europeen
(rarement de deux), d'un
ou deux commercants et
de quelques missionnaires.
De ces derniers je veux
dire quelques mots.

Les premiers qui s'eta-
hi-trent dans cet endroit
furent des capucins, mo-
destement installes a Mon-
koullo, dans une maison
oh ils eurent toutes les
peines du monde a etre
autorises a s'etablir. L'au-
torite turque, fort souple
en Europe endroit de
nos nationaux, etait sur
cette extreme frontiers
d'une insolence sans egale.
L'Ordre , qui connaissait
son monde, eut le bon es-
prit de lancer sur ces gou-
verneurs ivrognes et mal
appris un capucin pie-
montais hien connu dans
toute la mer Rouge, le P.
Giuseppe S..., ne pow
etre acteur comique au
Palais-Royal, bien plutet
qu'apetre en Nubie, sorte
de Figaro en sandales, dont
la gaiete intarissable, tres-
souvent triviale, cachait
un grand savoir (il l'a
prouve par un bon livre
sur l'Abyssinie) et un cou-
rage petulant. Souvent tra-
casse par le gouverneur
turc, it finit par le domp-
ter : une fois it le provoqua en duel, au sabre, a la pointe
Gherar; une autre fois it parla de le jeter par la croi-
see du divan et de se proclamer kaimakan a sa place.
II eut une inspiration moins heureuse le jour que seduit,
commie le pauvre Lefevre, par la brillante perspective
d'affaires qu'offrait l'Abyssinie, it jeta le froc aux orties
et crea une maison de commerce a Massaoua. La societe
Saint-Francois-d'Assise et compagnie eut une liquida-
tion desastreuse, et le P. Giuseppe se rendit a Florence

ou it redige, m'a-t-on un journal liberal. Si ces
lignes lui tombent sous les yeux, qu'il me pardonne
quelques plaisanteries assez inoffensives.

Une figure moins mondaine est cells d'un capucin, de
la memo mission, M. Malcotti, en religion fra Pasquale
da Duno. Charge de la gerance du vice-consulat de
France en l'absence du titulaire, M. Deleye, it a laisse
chez ses administres, avec le souvenir d'un excellent et

aimable homme, toute une
legende de naivetes bu-
reaucratiques. Ayant un
jour a rediger un proces-
verbal oa it comparaissait
comme temoin, it libella
ainsi : a Devant nous sous-
signe, gerant le vice-con-
sulat de France a Mas-
saoua, est comparu le
F. Pasquale da Duno,
capucin, etc.... u L'acte
signs : Malcuit (pour Mal-
cotti). Le digne homme
croyait du meilleur ton de
tout franciser quand it par-
lait oh qu'il ecrivait a des
Francais.

Apres les capucins vin-
rent les lazaristes, quand,
expulses d'Abyssinie en
1855, ils se fixérent deli-
nitivement a Massaoua,
sous la direction de l'illus-
tre prelat Mgr de Jaco-
his. Sous son successeur,
Mgr Biancheri (mort le
17 • septembre 1864), la
mission , definitivement
installee a Massaoua, s'y
construisit a la pointe est
(ras Mider), a l'opposite
de la cite, une vaste ha-
bitation et une eglise,
auxquelles s'ajouta, en
1864, une imprimerie
pour les livres abyssins.
Cette mission est ac-
tuellement germs par le
P. Ch. Delmonte, Ge-
nois, administrateur capa-

ble et intelligent, qui est probablement appele a sue-
ceder au titre de Mgr Biancheri.

XVII.

Climat de Massaoua. — Mon bums retiro. — M. Barroni : sa lutte
ênergique contre la traite des esclaves. — Du goudron fran-
cals.

Bruce, qui passa a Massaoua pour entrer en Abyssi-
nie, et qui y eprouva de la part des Naibs des tracas-
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series sur lesquelles it s'est peut-titre trop etendu, a vu
cet endroit sous un jour assez pessimiste. Massaoua
n'est pas plus malsain que tout autre point de la basse
mer Rouge, et est beaucoup moins ennuyeux, ce qui
tient au voisinage des hautes terres et des pays de
chasse. Un proverbe anglo-indien dit : Pondichery est
un bain chaud, Aden une fournaise, Massaoua un en-
fer. u C'est un peu exagere. Je soupconne les agents
consulaires, qui craignent les postes de la mer Rouge
comme le feu, d'avoir charge les couleurs et fait tort a
ce pays, en admettant que la chose soil possible.

Contre les ardeurs d'un tel climat, j'avais une res-
source precieuse : un divan carre, ouvrant par trois
grandes fenetres sur la mer qui baignait ma maison de
trois cotes, et oil j'ai passe voluptueusement de longues
heures de sieste aux mois les plus chauds de l'annee.
Mon horizon, it est vrai, etait peu varie : devant moi,
les escarpements jaunes et nus de Ia pointe Gherar,
Pentree de la rade, le spectacle de quelque barque de
Dahlak entrant charge de moellons , sous sa lourde

voilure de nattes; sur la gauche, les trois etages bien
marques des montagnes d'Abyssinie et du Samhar,
c'est- h-dire les rousses petites collines d'Arkiko et de
Monkoullo, un peu au dela les montagnes de Wai-Negus
moutonnant en masses d'un violet sombre, et enfin, tout
au fond et dominant majestueusement la scene, la mu-
raille nettement toupee du plateau abyssin, surmontee
du dome de Devra-Bizan et s'effacant dans un bleu Le-
ger. J'avais la sous les yeux une page de Ritter, le cha-
pitre sur les trois terrasses condense dans un tableau
magique.

La premiere personne avec qui le hasard me mit en
relation a Massaoua, fut un Europeen, qui est mort
quelques jours plus tard, et auquel je tiens d'autant
plus a rendre une justice publique que son caractere a
ete passionnement travesti par des ennemis politiques ar-
dents. M. Raffaele Barroni, pharmacien bolonais, êtahli
comme negotiant a Massaoua, avait ete charge par le
consul anglais, M. Plowden, a Gondar, de gerer l'agence
britannique de Massaoua, et avec cette delegation pres-

Massaoua, vu de Monkoullo. — Dessin de Eug. Cicêri d'apres un cruquis de 	 Lejean.

que privee, a peine reconnu et fort mal appuye du gou-
vernement anglais, it etait parvenu a force de courage, de
patience et de ruse a faire respecter le pavilion anglais
dans ce port on it n'apparaissait pas une fois tous les
cinq ans. 11 prit sa gerance tres au Eerieux, ce dont
quelques ecrivains francais lui ont injustement fait un
crime : mais en 1856, le vice-consul de France lui
ayant, en quittant ce poste, laisse la gerance pendant un
an, it s'en acquitta avec un zele dont j'ai ete a memo
de me rendre compte. Une question sur laquelle it ne
transigeait jamais, c'etait la traite des esclaves. 11 avait
entrepris la tactic presque folle de lutter contre les ha-
bitudes inveterees du pays, favorisees activement par
l'autorite turque : it y reussit. Il avait sa police mieux
faite que celle du pasha : des qu'une caravane etait ar-
rivde dans le Samhar, it savait combien d'esclaves elle
avait, et a la tete d'un petit corps de domestiques bien
arnads, it allait a Ia rencontre des delinquants, leur en-
levait de gre ou de force leur gibier humain (les enfants
surtout), et assurait la liberte a venir de ces malheu-
reux. La haine que lui portaient les musulmans de rile,

les marchands d'esclaves surtout, etait inouie : plusieurs
fois, surtout a l'epoque du massacre de Djedda, sa,vie
fut menacee, aussi ses precautions etaient-elles prises.

Contre la haine des coquins coalises, M. Barroni
avait adopte des mesures efficaces. 11 s'etait construit
une maison etroite, carree, dominant parfaitement la
ville, et it habitait un premier etage auquel on n'arri-
vait que par un escalier en bois fort roide. A la pre-
miere alarme, it pouvait jeter bas son escalier, et de ses
croisees, canarder les deux tiers de la ville. Place entre
la mer et une petite place a laquelle aboutissaient diver-
ses rues, it n'avait aucune surprise a craindre. 11 avait
deux ou trois fusils a elephants et un canon toujours
charge jusqu'h la gueule.

Ce canon avait son histoire. L'importation des armes
de guerre etant prohibee a Massaoua, it avait fallu re-
courir a la ruse et introduire l'engin en contrebande
dans un baril de goudron. Les porteurs du baril ployaient
sous le faix, si bien qu'un douanier fit la remarque que
c'etait bien lourd pour du goudron.

C'est du goudron francais, repondit Barroni imper-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE AU TAK A.	 157

turbable. Les produits francais, tout le monde sait cela,
sont quatre fois plus etoffes que les autres. »

A demi convaincu, le douanier planta par acquit de
conscience sa sonde dans le baril. Par un hasard inoth,
la sonde entra just() dans la bouche du canon et l'enfila
d'avant en arriere, ce qui economisa a Barroni les deux
talaris qu'il lui eta coute d'acheter le douanier.

Cet engin a ete achete par un riche indigene, et le
25 juin dernier, lors de la fete du sultan, l'acheteur a
voulu faire du zele et a tire son canon, qui a eclate
premier coup : plus inoffensif, je me hate de le dire, que
le canon de Gringoire, qui tua vingt-luatre curieux. a

Pour en revenir a des choses plus serieuses, la lutte
acharnee de M. Barroni contre le vrai parti du crime
avait fait de lui le centre de toutes les reclamations
contre des faits d'esclavage, quelle que fa la nationa-
lite du redamant. Parmi les nombreuses lettres qu'il
recevait ohaque jour a ce sujet, j'en reproduirai une,

parce qu'elle est sign ee d'un nom connu des amis des
decouvertes geographiques dans rAfrique orieutale.
Elle est datee du 7 janvier 1859 :

« Le soussigne, delegue vicaire de S. G. Mgr Mas-
saja, eveque et vicaire apostolique des pays Galla, a
l'honneur de vous informer qu'une caravane musulmane
qui passa dernierement h Halal conduisait cinquante
esclaves galla, dont cinq jeunes filles chretiennes sont
natives du Goudrou-Lagmara-Jimma; elles ont ete bap-
tisees par Mgr Massaja. J'ignore le nom et rage de ces
enfants. Le soussigne se fait un devoir de vous prier et
vient par la presente requerir rautorite et la protection
du gouvernement de Sa Majeste Britannique, afin que
vous reclamiez et retiriez d'entre les mains des musul-
mans ces cinq enfants qui ont ete ravis a leurs parents
par ces infames marchands et trafiquants de chair
humaine.	 a FR. LEON DES AVANCHERS. »

On me demandera si le resultat materiel de ses efforts

Ras Mider et Ras Gherar. — Dessin de Eug. Ciedri d'apres un croquis de M. G. Lejean.•
rapondait it l'energie perseverante qu'il a montree? Je
rCpondrai en transcrivant simplement une note sans si-
gnature que j'ai trouvee dans ses papiers :

Esclaves delivres apres le depart de W. Plowden,
esq. : 1855, 2 de Tehuladere (Gallas); 1 de Mensa;
148 de Magatul; 1 d'Atti-Letta; 160 (empeche leur em-
barquement pour Djedda). — 1856. 240 (caravane arre-
tee sur territoire ottoman et renvoyee en Abyssinie).—
1857. 2 de Choa; 2 de Mensa; 4 d'origine inconnue.—
1858-1859. 1 de Mensa; 2 de Keren; 2 confies a la
maison Stephan. — 1860-1861. 2 envoyes a Arkiko;
1 depose au consulat de France et ensuite rapatrie.

La note earrete la. Une autre note de la même date
se termine ainsi : u Les habitants de cette ville, et spe
cialement les marchands d'esclaves, sont ravis de l'ave-
nement d'Abdul-Aziz et le regardent comme un envoye
du ciel pour relever (for the revival) leur commerce qui
declinait dans la mer Rouge.

Depuis quelcfues annees l'action de M. Barroni se
heurtait a un obstacle d'une nature assez etrange : le
resident britannique h Aden, dont it relevait, sans pre-
cisement desavouer ses actes, l'engageait a ne pas per-
severer dans cette lutte contre l'esclavage sous pavilion
ottoman, . de crainte d'affaiblir le prestige, dans la mer
Rouge, de ce pavilion ami. Je livre ce petit fait. dont
j'ai la preuve ecrite en main, h rappreciation des amis
loyaux et convaincus de l'abolitionisme au dela de la
Manche.

XVIII

Un peu d'histoire. — Les gouverneurs de Massaoua: tracasseries
et vexations. — Ibrahim : sa fin tragique. — Un poete turc. —
Promenades autour de Massaoua. — Le mont Ghedem. — Arkike
et ses princes. — Dessi, possessions francaises. — Conclusion.

On pent lire dans- Bruce et Ruppel l'histoire du gou-
vernement de Massaoua, depths le mois d'avril 1557
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que les Tures s'en emparerent et y placerent une gar-
nison de janissaires et un pacha. Le pacha fut rappele
et remplace par un pouvoir local, les Nalbs d'Arkiko :
les janissaires s'ennuyant la, epouserent les filles des
Belaou et il en resulta une aristocratic mixte qui con-
serva ce dernier nom et forma a Massaoua quelque
chose comme le corps des Koulouglis de l'ancienne
Algerie. Apres bien des vicissitudes, la Porte se trouva,
vers 1846, purement et simplement maitresse a Mas-
saoua, et y entretint une serie de gouverneurs qui
n'eurent guere que deux points communs : friponnerie
cynique et haine enragee contre les chretiens et surtout
les Europeens.

La France avait tree en 1841 un poste consulaire
Massaoua : le titulaire de ce poste, M. Degoutin, etait
un agent perseverant et capable, qui se trouva des l'a-
bord en lutte avec le kaimakan par le fait meme de sa
presence dans l'ile. Regle generale, en Orient, un pacha
est comme un proconsul de l'ancienne Rome, un satrape
pour qui un poste politique n'est qu'un moyen de pre-
lever sur tout le monde des impets illicites. Une place
aux appointements fixes de cinquante bourses (six mille
deux cent cinquante francs) rapporte tres-bien cinquante
milk francs de ca suel . Les Europeens ne se pretent pas
a de pareilles exigences, et s'avisent parfois de les de-
noncer lors meme qu'elles s'exercent contre des indi-
genes : ce sont done toujours des geneurs dont il faut
se debarrasser comme on pout.

M. Degoutin voulait se faire batir une maison, non
pas dans l'ile, c'ent ete alors une pretention mais
sur la terre ferme, a Monkoullo. Le kaimakan n'osa pas
l'en empecher de force, mais il fit savoir aux ouvriers
indigenes que tous ceux qui travailleraient pour le Fran-
cais recevraient d'amples bastonnades, et M. Degoutin
dut se faire mason, charpentier et bath manibus suis
sa demeure d'ete. Le procede d'intimidation avait si
hien reussi, qu'il fut employe tout récemment contre la
mission (a ce que m'a assure M. Delmonte) it l'occasion
de travaux de charpente et de menuiserie.

Sous les successeurs de M. llegoutin, ce fut bien
autre chose. Les kaimakans ne reussissant pas a em-
pecher a Monkoullo cinq ou six Europeens de suivre
l'exemple donne par notre compatriote, ernrent les go-
ner considerablement, en ordonnant aux indigenes de
ce bourg de porter leurs habitations a six ou sept cents
metres plus loin. Voila ce qu'est Ia propriete et l'invio-
labilite du domicile dans ces colonies eloignees de la
Porte. On ne comprendra jamais a quel point l'admi-
nistration, utile et protectrice dans les societes bien
constituees, est vexatoire et malfaisante dans l'Orient
musulman, la, on le plus souvent, on se gouvernerait
parfaitement sans elle.

Un type de haute fantaisie, c'etait Ibrahim-Pacha,
kaimakan de Massaoua en 1854. Toujours plonge dans
les vapeurs du hachich, it vivait dans une sorte de roman
perpetuel de conquétes immenses dans le centre de l'A-
frique, et ecrivait a Constantinople des rapports ou il
deolarait avoir etendu les doinaines du sultan jusque

vers les montagnes de la Lune. En attendant il n'etait
meme pas maitre de la banlieue au dela de Monkoullo :
les Belaou d'Arkiko, a qui il avait demande le tribut,
avaient fierement repondu : a Nous avons jusqu'ici pre-
leve des tributs, nous n'en avons jamais donne. a
Repousse de ce avait mis un impet sur les
Bedouins qui apportaient leurs denrees a la ville; ils
s'etaient abstenus d'y paraitre deux jours de suite, et
Massaoua ayant failli perir de soif, it avait fallu rap-
porter le malencontreux edit.

A la suite de nombreuses vexations commises au
detriment des Europeens, Ibrahim fut casse, et son
successeur arriva a Massaoua, porteur du firman de
revocation. C'etait, je crois, en 1855. Ibrahim sembla
recevoir le coup avec tine grande resignation, accueillit
poliment son remplacant, rentra dans son harem et
s'enferma dans an cabinet on it resta si longtemps
qu'un jeune page intrigue entr'ouvrit la porte vit un
homme pendu au plancher. Effraye, il donna l'alarme,
on accourut, on fit 'prevenir les agents consulaires de
France et d'Angleterre, qui vinrent constater Ia mort.
Ibrahim s'etait pendu avec le cordon de son sabre, apres
avoir mis ordre h ses affaires avec une singuliere liberte
d'esprit.

Cette lecon a porte fruit, et depuis Ibrahim, les
gouverneurs de l'ile ont montre a nos agents plus de
courtoisie, sinon plus de sympathie reelle. Le dernier
gouverneur, Pertew-Effendi etait un Turc roumeliote,
gracieux de formes, qui se montra personnellement tres-
dispose a m'etre agreable, mais passionne en toute
chose qui regardait le pouvoir politique de la Porte
dans ces regions mal connues. Je ne pouvais lui en vou-
loir de ce chauvinisme, moi qui en avais un tout aussi
passionne en ce qui regardait les interets que je repre-
sentais. Pertew avait debute par des vers tures, fort
mediocres comme tons les vers tures, et il parait que
la-has les vers menent rapidement a l'administration et
a. la diplomatic. Je n'ai jamais vu d'homme plus inge-
nnment done des petits travers vaniteux qui constituent
le bas-bleu, car it y a des bas-bleus dans le sexe fort,
meme sous une epaisse barbe noire comme celle de
mon ami Pertew. a I1 y a en Turquie, disait-il, trois
hommes d'Etat capables de sauver la Porte qui croule :
Fuad, X .. et MCI. >, II tenait fort, pour me montrer
quel point il etait civilise, a intercaler des mots francais
dans sa conversation : ainsi en me parlant des Abys-
sins qu'il accusait de foi punique (joli reproche venant
d'un prefet turc) : Hinak mafich honneur, Monsiou :
honneur mafi! . (Bs n'ont pas d'honneur, monsieur, ifs
n'en ont pas I)

Massaoua offre peu d'attraits au touriste; mais
pout s'en dedommager en allant faire quelques excur-
sions dans les environs. Je lorgnais souvent une tres-
belle montagne qui domino Massaoua et sert de loin
aux navires a reconnaitre la position de ce port; c'est

1. Pertew, dont la robuste constitution etait trbs-compromise
quand je l'ai vu l'an dernier, a quitte Massaoua it y a six mois,
probablement pour n'y plus revenir.
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le Ghedem, haut de 1200 metres environ, enorme masse
volcanique qui semble faire le gros dos v a l'entree de
la rade, et dont Bruce, dans les planches qui accom-
pagnent son voyage, a donne une vue des plus mal
faites qu'on puisse imaginer. Il la compare a un dos de

cochon, image triviale, mais exacte. Le nom qu'elle
porte indique en abyssin les lieux d'asile : y en a-t-il
eu jadis dans ce lieu qui ne rappelle aujourd'hui aucune
idee religieuse ?

Je pris une barque et deux hommes et je me dirigeai
au sud-est, par une mer d'une limpidite rare, vers une
petite plage qui s'arrondissait entre deux pointes  termi-
nees par ces blocs madreporiques auxquels j'ai deja fait
allusion. Debarque, it me fallut une bonne heure, a tra-
vers toute l'ennuyeuse et piquante famine des mimosas,
pour gagner des hauteurs arides et rousses que je corn-
mencai a gravir bravement. Au bout de trois quarts
d'heure j'avais atteint un pit qui pouvait avoir les deux
tiers de la hauteur absolue de la montagne : mais cette
time etait encore a six kilometres au moins, et je vis
tout de suite qu'a moins de coucher la-haut (ce a quoi
je ne tenais pas du tout pour cause de lions possibles
et d'hyenes ou de leopards prohables), je devais me
contenter du resultat obtenu. Je n'avais pas a me plain-
dre, car de ce poste j'avais une des plus belles vues
qu'on puisse imaginer. A mss pieds, la plaine que je
venais de parcourir, avec une basse chaine de collines
qui se detachait du mont et courait droit a la mer dans
la direction du nord ; au dela, la belle rade ouverte de
Massaoua, bleue, calms, refletant dans ses eaux la ligne
blanche de la cite et les choras epais des deux Iles de
Taoualhout et de Chekh-Said : la premiere appelee sur
quelques cartes, je ne sais pourquoi, ile des Franpais,
et servant de cimetiere chretien depuis la mort du doc-
tour Hemprich, qui y a ate inhume en 1852. La courbe
elegante de la baie avait a son sommet la petite ville
d'Arkiko, ancienne capitale dechue de toute la contree,
residence patrimoniale des naths, qui, par bouderie,
l'ont quittee pour aller habiter Ailat.

En 1846, le gouverneur de Massaoua avait une creance
d'une centaine de talaris sur le nail) d'Arkiko, et ne
pouvait s'en faire payer. Cela out encore pu se pardon-
ner ; mais ce qui etait intolerable, c'est l'orgueil insolent
avec lequel ces princes indigenes traitaient les autorites
de Massaoua. Un jour l'irritable naib Hassan dit en plein
divan devant le gouverneur : Hassan regne ici comme
le sultan a Stamboul et le vice-roi a Masr (le Caire)1 cc
A la moindre brouillerie, le naib defendait a ses sujets
d'apporter de l'eau ou des vivres a la ville. A bout de
patience, le gouverneur envoya ses Arnautes, qui brfi-
lerent Arkiko et enleverent les canons tures qui faisaient
l'ornement du divan des naibs. Restee deserte plusieurs
mois, la ville fut rebatie lentement , mais augmentee
d'un mauvais fort carre oil le gouverneur turc mit gar-
nison.

Les nalbs etaient de singuliers princes : ils avaient
un pied en Abyssinie, ou ils possedaient et possedent
toujours dix-sept villages, dont les ont feodalement in-

vestis les anciens negus. A Arkiko et Massaoua, ils sont
tenses vassaux de la Porte. On pent lire dans Bruce les
anxietes risibles du naib d'alors, a qui le vice-roi du
Tigre et le gouverneur de Djedda reclamaient a la fois
le serment d'allegeance. Celui de 1846 alla porter plaints
a Oubiê, vice-roi du Tigre, et celui-ci invita un kaima-
kan a retablir les choses dans l'ancien etat. Le kalmakan
se repandit en rodomontades injurieuses, menaca de
chatier le sultan des ghiaours, et continuait encore a
tonner quand, le 7 janvier 1849, toute la population
bedouine de Monkoullo, Zagga, Amatreh, roula effaree
vers la vine et s'y entassa au cri de : El Kogan ghia !

voila les chretiens I
C'etait l'armêe abyssinienne conduite par Belatta

Kokobie, l'un des generaux d'Oubie, et comptant quinze
a vingt mille combattants, qui signalaient leur passage
par les devastations les plus epouvantables. Monkoullo
fut saccage : M. Degoutin, assiege dans sa maison, ca-
pitula et fut escorts par les Abyssins jusqu'aux portes
de Massaoua. La garnison d'Arkiko fut repoussee et
sabree jusqu'au pied de son fortin ; la ville, dont les six
mille habitants etaient subitement montes a quinze mille
qui mouraient de faim et de soif, allaient infailliblement
tomber aux mains des soudards les plus pillards du
monde, quand Kokobie rallia ses cavaliers et se dirigea
sur les Bogos. Les Abyssins, qui avaient fait le desert
autour d'eux, etaient victimes de leur imprevoyance, et
c'etait la famine qui les chassait vers le Nord.

Quoi qu'il en soit, la lecon ne fut pas perdue. Les au-
torites de Massaoua, convaincues que le negus prendra
cette ville quand it le voudra, sont envers lui d'une
obsequiosite qui explique assez le dedain qu'il a pour
elles. En &pit du firman de la Porte qui prohibe l'ex-
portation des armes et munitions de guerre, surtout pour
1'Abyssinie, Theodore envoie sans aucun mystere ses
agents acheter de la poudre a Massaoua. Quand M. Bar-
roni mourut en Abyssinie, le negus envoya a Massaoua
un messager charge de declarer qu'il etait, lui Theodore,
legataire universel du defunt, et de reclamer les mar-
chandises (notamment la poudre et les fusils) entasses
lans ses magasins. Ballotte de l'un a l'autre, le messa-
ger finit par recevoir le conseil de s'adresser a moi.
aima mieux, et pour cause, retourner a Gondar les
mains vides.

Je continue a decrire le panorama du Ghedem. A
droite, la vue s'etendait, par dela la baie Mare d'Adu-
lie, jusqu'a une longue peninsula composee de petits
plateaux bas, et appelee Bouri : les cartes anglaises
l'appellent Hurtoo, nom que je ne connais pas et qui
rappelle peut-titre celui des Hazorta, tribu de Danakil
repandue dans cette presqu'ile et de la jusqu'au pied
des monts Abyssins.

Mais ce qui Attirait principalement mon attention,
c'etait, a l'extremite nord-ouest de Bouri, une longue
Ile etranglee, composee de douze a quinze sommets vol-
caniques et contrastant vigoureusement par sa struc-
ture avec les cotes plates et madreporiques qui l'avoi-
sinaient. Cette Ile n'est autre que Desi, la Dissee des
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earths anglaises, deja remarquee it y a soixante ans par
Salt, qui lui donna le nom de son protecteur lord Va-
lentia. En 1859, M. de Russel, charge de negocier un
traite avec le chef du Tigre, Negousie, fut frappe de
l'importance de Dessi, veritable clef de toute cette
mer, suceptible d'être admirablement fortifiee et stra-
tegiquement bien superieure a l'ilot plat et aride de
Massaoua. Dessi, en effet, a de bonnes eaux, des pa-
tures capables de recevoir cinq a six cents tetes de be-
tail, et trois rades bien abritees, susceptibles, moyennant
quelques travaux, de devenir des ports superieurs a Pe-
rim. Negousie mit un empressement sincere a offrir a
la France Dessi et Adulis (novembre 1859). La Porte
reclama timidement, en vertu de je ne sais quelles pre-
tentions surannees sur tout le littoral jusqu'au Bab-el-
Mandeb : mais ces pretentions (infiniment moins bien
etablies que celles qu'elle avait sur Perim et dont l'An-
gleterre a tenu si peu de compte), se firent tres-modestes

en presence du pavilion francais, et plus tard la pre-
sence de la Somme dans les memes parages les reduisit
momentanement au silence. Pour en avoir le caur net,
M. Gilbert, vice-consul de France a Massaoua, se ren-
dit a Bouri, vit les chefs des Hazorta (a qui appartient
Dessi), et leur demanda s'il etait vrai qu'ils fussent
vassaux de la Porte : ils soutinrent energiquement qu'ils
n'avaient jamais eu pour suzeraine que la couronne
d'Abyssinie. Depuis, l'attention s'est portee sur Obok :
Dessi et Adulis ont etc momentanement oubliees, ainsi
que la petite rade d'Edd, a mi-route entre Massaoua et
Perim.

Edd avait y a une vingtaine d'annees, achete
un prince indigene par une compagnie francaise. Un
frere ou cousin du vendeur, absent lors de la vente et
furieux de n'avoir pas etc consulte, souleva la populace
contre le prince et le fit mettre en pieces. Il ne reste pa
moins a consulter si le vendeur avait qualite pour trai-

ter avec nous, ce qui est plus que probable, et si la
maison francaise qui a succede aux droits de la Compa-
gnie nanto-bordelaise (qui a fait l'acquisition et execute
un premier versement) n'est pas legalement fondee
reclamer le benefice du contrat. Il n'y a guere a s'occu-
per de la question de suzerainete, du moins en ce qui
regarde la Porte, qui n'a jamais occupe ce point. Quant
aux naibs, leurs droits sont des plus contestables et ne
s'appuient que sur un acte de brigandage commis vers
1800. A cette date, le naib d'Arkiko, vexe de voir que
les caravanes du centre de l'Abyssinie se dirigeaient
sur Edda travers le pays des Danakils, fit inopinement
une razzia sur cette bourgade inoffensive, la saccagea;
et pour prevenir une destruction totale, les chefs d'Edd
durent jurer sur le Koran de ne plus recevoir de cara-
vanes. Il est vrai qu'a cette epoque aucune puissance
europeenne n'avait de representant a Massaoua, et que
la force aveugle et brutale avait beau jeu contre l'auto-

nomie des petits ; mais est-il necessaire qu'un pareil
etat de choses se perpetue sous nos yeux ?

Ce n'est pas ici le lieu de faire de la politique ; mais
it ne me sera pas dêfendu, en terminant cette etude,
d'exprimer l'espoir que la France n'abandonnera pas
des pretentions serieuses, qu'elle seule phut rendre utiles
a tons les interets destines a se faire jour dans ces con-
trees. Un personnage tres-competent me disait it y a
peu de jours, precisement a cette occasion :

Ce qui constitue un veritable droit d'occupation, ce
n'est pas telle apparition ephemere ,, inintelligente et
sterile, mais un ensemble de services rendus, soit au
pays °coupe, soit aux interets generaux du commerce et
de la civilisation.

Je ne veux pas commenter ces paroles : elks me
meneraient trop loin.

G. LEJEAN.
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Arr,vde des neupliy:,s ur la pl:ige de Salayacu.

VOYAGE DE L'OCEAN PACIF1QUE A L'OCEAN ATLANT1QUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY'.

8848	 - TEXTS ET DESEINS INEUITS.

PERDU.

NEUVIÉME ETAPE.

DE SARAYACU A TIERRA BLANCA.

Arrivee des neophytes a Sarayacu. — Explications a la clarte des torches. — Un Yankee mecanicien. — Depart des visiteurs. — Les
membres des commissions-unies s'endorment pele-mele dans I'attente du lendemain. — Reveil sur la plage. On la superiorite du
singe sur l'homme est suffisamment demontree. —Depart precipite pour la Mission de Sarayacu.— Qui traite de la facon dont l'auteur
de ces lignes perdit son soulier gauche et ce qui s'ensuivit. — Aspect des grands bois. — Belen. — Rencontre dans un sentier desert.
— Que l'homme brave de la veille est quelquefois l'homme poltron du lendemain. — Arrivee a Sarayacu. — Presentation officielle.
Honneurs rendus au comte de la Blanche-Epine. — Banquet avec danse et musique. — Specialite du comte de la Blanche-Spine
pour les portraits a la maniere noire. — Lamentations du capitaine de fregate. — Aux grands maux les grands remedes. — On l'au-
teur s'afflige du depart de ses compagnons, et se rejouit a l'idee de rester seul dans leur cellule.

De radmiratiou l'envie, it n'y a qu'uu pas, dit
l'adage. Apres avoir admire sans reserve le noble per-
sonnage qui, pareil a. la chrysalide du sphinx, long-

]. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145,
161, 177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161 et 177.

XI. — 272 . L1V.

temps tapie dans son cocon obscur, venait d'en briser
l'enveloppe et se produisait devant nous sous sa nouvelle
forme de papillon nocturne, nous nous surprimes a ja-
louser secretement sa toilette diplomatique, que faisait

2. Les gravures qui accompagnent le texte de M. Marcoy ont ete
ex6autóes d'aprOs ses albums et sous ses yeu'i par N. Riou.
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ressortir avec plus d'avantages encore le triste etat de
nos costumes, salis par les ocres et les glaises, mis en
lambeaux par les epines et souilles par la graisse des
dejeuners et des diners que nous avions faits sans ser-
viette sous le chaume de cinq nations.

Ce n'est pas que la tenue du chef de la Commission
francaise fat superlative et irreprochable, et sans le
voisinage de nos guenilles qui lui servaient de repous-
soir et la faisaient valoir, comme on dit en peinture,
elle eat laisse peut-titre a desirer. Ainsi, un dandy
parisien n'eat pas manqué de remarquer que l'habit,
court de basques et d'une coupe surannee, etait deja
use aux coudes ; que les jambes du pantalon remon-
taient a trois ponces au-dessus des chevilles ; que les
souliers, rougis par l'eau et bleuis par la moisissure,
appelaient en vain le cirage a l'ceuf; qu'enfin le chapeau
gris, bossele, aplati, deforme par les pluies et seche
rebrousse-poil par le soleil, n'allait pas de pair avec
l'habit noir ; mais cette part faite a la critique, ou
tot donnee en pttture au petit serpent de l'envie qui fre-
tillait dans le cceur de chacun de nous, les (Wants que
nous venous de signaler disparaissaient dans !'ensem-
ble, et l'effet general du costume restait satisfaisant.

Sa transformation operee, le comte de la Blanche-
Epine avait remis a l'esclave malgache, son cuisinier,
des lettres dont it avait eu soil de se munir a Lima, et
qui l'accreditaient aupres des religieux de Sarayacu.
Malgre l'induite de l'heure et les rauquements des ja-
guars qu'on entendait sous bois, l'esclave recut l'ordre
de porter sur-le-champ ces lettres a leur adresse. Nous
le vimes partir et disparattre au seuil de la fork qui
sembla s'ouvrir et se refermer surlui comme une gueule
sombre. Les préparatifs du souper, un moment suspen-
dus par ces incidents, se poursuivirent de nouveau. Cha-
cun de nous, pour reparer le temps perdu, mit la main
a la pate, soufflant le feu, l'entretenant de combustible,
ecumant le potage ou verifiant son degre de salure. De-
daigneux de ces soins vulgaires, le chef de la Commis-
sion francaise etait alle s'asseoir pres d'un foyer ino6-
cupe, et examinait tour a tour, avec une satisfaction
visible, sa toilette relativement irreprochable et ses
ongles demesures, auxquels un polissage continu avait
donne le lustre des agates.

Vers dix heures, las de causer et de fumer des ciga-
rettes, nous allions nous blottir sous nos moustiquaires
et demander au sommeil la rehabilitation de nos forces,
quand les sons d'une cloche fake retentirent dans le
lointain. Nous ouvrimes toutes grandes nos deux oreilles.
La cloche cessa de tinter, et un chceur de voix etranges
s'eleva dans le silence de la nuit. Dans le nocturne
°haute a pleins poumons par ces voix inconnues, nous
ne tardames pas h reconnaitre un cantique a !'usage des
Quecheus de la Sierra. Comme nous nous communi-
quions nos impressions diverses au sujet de ce chant
pieux et inattendu, un brouhaha de cris feroces et
d'appels discordants succeda a la melopee liturgique.
Le bruit, de plus en plus distinct, paraissait sortir des
massifs de verdure qui nous cachaient la petite riviere

de Sarayacu. Dans l'idee qu'on cherchait h se rensei-
gner sur notre compte, tout en nous faisant savoir que
des amis nous arrivaient, nous repondimes aux cris sau-
vages que nous venions d'entendre par des cris a peu
pres pareil. Quelques minutes apres, une grande piro-
gue eclairee par des torches et montee par des rameurs
vétus de blanc, sortait de l'ombre des verdures et, ra-
sant la plage, venait s'arréter par le travers de notre
campement. Les hommes qui la conduisaient debarque.
rent, et guides par l'un d'eux, qu'a sa blancheur on
pouvait prendre pour un Europeen, s'avancerent vers
nous. D'abord it y eut de part et d'autre un peu d'ap-
prehension et de defiance ; si ces individus, se produi-
sant a l'improviste et la torche au point, nous firent un
effet singulier, nous parames produire sur eux un effet
semblable. Notre tenue, it est vrai, n'etait pas de nature

nous attirer leur confiance. Certains d'entre nous eus-
sent pu poser 'dans un atelier pour des bohemiens de
Callot ou des mendiants de Murillo. Inutile d'ajouter
que yetais de ce nombre, et que ma robe rouge entrevue
aux clartes du feu, mes cheveux pendants et ma barbe
inculte, completes par !'album que je feuilletais, me don-
naient l'air d'un vrai sorcier epelant son grimoire. Mais
des que le comte de la Blanche-Epine eut fait quelques
pas au-devant de ces inconnus, son costume, pareil au
soleil vainqueur des nuages, dissipa sur-le-champ les
soupcons facheux qu'ils avaient pu concevoir sur nous.
Leurs fronts se deriderent et leurs bunches nous souri-
rent h l'unisson.

Ces Bens h peau brune, dont la venue inopinee nous
avait surpris et presque alarmes, etaient des neophytes
de la Mission, que leurs superieurs, instruits de notre
arrivee par le message et le messager du comte de la
Blanche-Epine, envoyaient au-devant de nous avec du
bouillon de volaille, de l'eau-de-vie et des ceufs frais.
L'homme blanc qui les commandait etait un Yankee,
que des affaires commerciales un peu embrouillees
avaient conduit de Lima a Sarayacu, oh les pares de
propaganda fide, sans souci de sa qualite d'heretique et
de sectaire de Calvin, l'admettaient a leur table et utili-
saient son talent comme mecanicien.

Pendant que nous faisions cercle autour des neophy-
tes, Indiens d'origine Cumbaza, nes h Sarayacu et
qui parlaient assez facilement l'idiome quechua, le
comte de la Blanche-Epine, profitant de la distraction
generale, avait entralne le Yankee h l'ecart et lui racon-
tait les divers incidents de notre voyage, prealablement
revus, corriges et surtout amplifies. Aux regards sin-
guliers que l'homme nous jetait a. la dérobee, a ses
gestes d'etonnement, h ses haut-le-corps qui temoi-
gnaient d'une indignation veritable, it etait facile de
deviner que le chef de la Commission francaise lui fai-
sait de nous un portrait hideux. Mais le témoignage
de notre conscience nous mettait au-dessus de !'opi-
nion de ce mecanicien et des calumnies qu'on lui debi-
tait a l'oreille. Insensible a !'action des acides dont on
nous arrosait de la tete aux pieds, nous continuames
de dialoguer avec les mozos Cumbazas, que leur qua-
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lite de chi etiens n'empechait pas de boire et de fraterni-
ser avec nos rameurs infideles.

Apses deux heures de conversation, ces neophytes,
sur l'ordre de leur chef, nous quitterent pour retourner
it la Mission. Le Yankee, accompagne jusqu'au rivage
par le comte de la Blanche-Epine, qui lui serra la main.
et l'appela my dear, passa fierement devant nous sans
nous adresser un saint. Quand it eut pris place dans sa
pirogue, l'equipage entonna un nouveau cantique avec
accompagnement de houras et de coups de rame. Cinq
minutes apres, embarcation, maitre etserviteurs avaient
disparu.

Restes seuls, nous nous entretinmes un moment des

mozos chretiens de Sarayacu, de l'enjouernent de leur
humeur, de la gaiete de leurs propos et du- parfum
d'eau-de-vie qu'exhalait leur haleine; puis, des qualites
de ces craves gens, nous passames sans transition a
l'impolitesse de leur prêtendu capitaine, que le chef de
la Commission peruvienne et son lieutenant traitaient
de maroulle et de polisson — tunante y bribon, — et
auquel ils se proposaient de dire son fait en arrivant a
la Mission. Je laissai nos amis accabler le mecanicien
de leur juste conrroux et j'allai me toucher. Toutefois
3n posant ma tete sur le paquet de hardes qui me tenait
lieu d'oreiller, je n'oubliai pas de pardonner son of-
fense au Yankee, afin que Dieu me pardonmit quel-

que chose a mon tour ; puis, cette formalite chretienne
remplie et ma conscience allegee d'autant, je fermai
les paupieres et m'endormis dans l'attente du lende-
main.

Une froide rosee qui penetrait ma moustiquaire me
reveilla de grand matin. Je soulevai les plis du cadre
d'etoffe, et passant ma tete au dehors, j'examinai le
campement. Tons nos compagnons sommeillaient encore
a en juger par l'immobilite de leur abri. Seul, le capi-
taine de fregate avait pris comme moi conge de Morphee,
et mettait en même temps que moi le nez a la fenetre.
Sa bouche, deformee par un immense bafflement, fut la
premiere chose que j'apercus. Apres nous étre

reciproquement, nous nous levames ; et comme aucune
agitation ne se manifestait encore sous la moustiquaire
de l'Alferez, contiguö a la Mitre, le chef de la Commis-
sion peruvienne, usant de son autorite, la prit par ses
traverses, et, la rejetant a trois pas, exposa brusque-
ment a la clarte du jour le jeune homme et son singe
roux, couches dans les bras l'un de l'autre. L'apparition
de la lumiere fut salude par chacun des dormeurs d'une
facon distincte ; 1' Ateles se mit sur son seant, fit une gri-
mace comique et se frotta vivement le museau, tandis
que le lieutenant se soulevait pesamment sur un coude,
roulait autour de lui des yeux etfares, et, faisant craquer
successivementtoutes ses jointures, cherchait h se rendre
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compte de la situation. En cette circonstance comme en
heaucoup d'autres, le quadrumane me parut superieur
au bimane.

Pendant que le jeune homme recouvrait ses esprits
et mettait un peu d'ordre dans sa toilette, le capitaine
me fit part de son intention de partir sur-le-champ pour
Sarayacu, sans attendre le reveil de nos conipagnons.
L'idee de se produire devant le prefet apostolique des
Missions de 1'Ucayali, a eke d'un rival splendidement
vetu, quand lui n'etait convert que de tristes gue-
nilles, cette idee, m'avoua-t-il ingenument, blessait
la fois son amour-propre d'homme et sa dignite de sa-
vant. En achevant sa confidence, it me demanda si
je voulais l'accompagner,
l'humilite de ma tenue
s'harmoniant assez avec la
sienne, ou si je preferais 	 I,
me joindre a mes compa-
triotes pour faire avec eux
mon entree a Sarayacu.
Comme la chose en soi
m'etait indifferente , j'an-
noncai a mon interlocu-
teur que j'etais pret a par-
tir avec lui, determination
qui parut le charmer. Je
ne pris que le temps de
reunir mes bagages, lais-
sant aux Cholos le soin de
les transporter a la Mis-
sion ; puis, quand ce fut
fait, je rejoignis le capi-
taine et l'Alferez, et sans
mot dire nous quittames
le campement et primes O.
travers les halliers de la
plage.

Jamais aurore ne m'a-
vait paru repandre tant de
pleurs sur un paysage.
Chaque feuille flechissant
sous le poids des larmes
de la deesse, se vidait sur
nous ou nous aspergeait
au passage. Apres cinq
minutes de marche, nous etions mouilles comme des
eponges. A cot inconvenient s'ajoutait la rencontre de
sources cristallines sorties de la fork, lesquelles, des-
cendant de talus en talus a la facon de cascatelles, de-
trempaient et noyaient la glaise des sentiers qui mena-
caient d'engloutir nos chaussures. L'espoir d'arriver
bientet a Sarayacu nous rendait indilferents a ces ob-
stacles ou nous pretait des forces pour lesvaincre. Comme
la Lazzara du pate : J'avais leve ma robe et passais
les ruisseaux, — serrant de pres le capitaine dont les
longues jambes, pareilles aux branches d'un compas,
tracaient des pas geometriques d'une grandeur inusitee.
L'Alferez, alourdi par le poids de son singe roux qu'il

portait a califourchon comme Erik son pore Anchise,
parvenait a peine a nous suivre.

Au moment oft d'un elan vigoureux j' enjambais le
dernier talus qui nous separait de la lisiere de la foret,
mon soulier gauche, abandonnant le pied qu'il prote-
geait, decrivit une parabole et alla tomber a quelques
pas dans les fourres de faux mais qui s'ouvrirent pour le
recevoir et se refermerent sur lui. Au cri que je pous-
sai, le capitaine de fregate s'arreta court, et l'Alferez,
temoin du fait, se mit a rire. Cependant j'etais reste ap-
puyë sur ma jambe droite, la gauche replide sous mon
corps, et dans cette posture d'echassier je cherchais
des yeux parmi cot auras de verdures mon soulier dis-

paru. Helas ! autant etlt
valu chercher une aiguille
dans un palier. En toute
autre circonstance, la per-
te de ce soulier m'efh af-
fecte mediocrement. De-
puis longtemps son talon
s'etait decloue, la plupart
de ses coutures etaient
rompues , et ce n'est que
par une contraction arti-
ficielle de l'orteil que je
parvenais a le maintenir
son poste. Mais au mo-
ment d'entreprendre un
trajet de deux Helms sous
le couvert d'une fork, em-
barrassee de ronces et d'e-
pines, cette savate de re-
but acquerait une valour
reelle, et it ne fallut rien
moins que les exhortations
philosophiques du capi-
taine et les railleries ami-
cales du lieutenant pour
me decider a poursuivre
ma marche un pied chaus-
se et l'autre nu.

L'aspect des grands bois
sous lesquels nous entra-
mes parvint a me distraire
de ma mesaventure, sans

toutefois me la faire oublier. A travers un fouillis d'ar-
bres corpulents enguirlandes de lianes, serpentait un
sentier trace depuis longtemps par les neophytes; son
sable frais et doux formait le plus moelleux tapis que
je pusse souhaiter pour la plante de mon pied nu. Tout
en cheminant, je relevais a droite et a gauche des ve-
getations dont les fleurs exquises piquaient de points
brillants le fond bleuatre des fourres; des orobanchees,
des orchis epiphytes, enroules aux branches des arbres
ou s'y suspendant par un simple fil , dressaient dans
Fair lours perianthes multicolores et capricieusement
dechiquetes; les tiges de ces fleurs bizarres, souvent
longues de plus d'un metre et si tenues qu'elles etaient
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invisibles a distance, donnaient a ces dernieres l'appa-
rence d'oiseaux-mouches ou de papillons arretes dans
leur vol. Des sarmenteuses aux multiples faisceaux,
des lianes aux nceuds inextricables, et dont le feuil-
lage, rigide et lustre, rappelait vaguement le lierre
d'Europe , revetaient d'un epais manteau le tronc des
arbres qu'elles devaient plus tard etouffer dans leurs
replis. De loin en loin un groupe de ficus poses sur
leur piedestal de racines et pareils aux colonnes accou-
plees de nos basiliques, filaient d'un jet puissant a tra-
vers les verdures et semblaient porter a eux seuls le
poids de "immense coupole etendue sur nos tetes. Une
fraiche odeur de vegetation et d'herbes mouillees a la-

quelle se melaient des aromes inconnus, flottait dans
l'air ambiant. Chacun de nous dilatait ses narines et en-
flait ses poumons pour saisir au passage ces emana-
tions embaumees, en attendant qu'il lui fat donne de
flairer l'odeur plus substantielle des cuisines de la
Mission.

Apres une demi-heure de marche au pas gymnasti-
que, nous debouchions dans une clairiere, dont le sol
depouille d'arbustes et de buissons etait tapisse d'herbe
rase. Quelques grands arbres que la hache avait epar-
gnes dessein voilaient d'une ombre protectriee cet
espace a peu pros circulaire oft s'elevaient, inegalement
espacees, une douzaine de chaumieres a toiture de pal-

nuuneurs renaus au	 ue la Blauche-Epine.

mes. A l'humble grange surmontee d'un e croix de bois et
qui devait etre une eglise ; au clocher, calotte de chaume
posee sur quatre pieux, un peu Fecart, et que, sans
la cloche suspendue a une traverse, on eat pris pour un
pigeonnier, nous reconnames un village ou une Mission ;
peut-etre etait-ce l'un et l'autre. L'endroit, comme nous
l'apprimes plus tard, avait nom Belen (Bethleem) et ser-
vait d'avant-poste a Sarayacu. Au reste, les portes des
chaumieres 6taient hermetiquement closes, et pendant
la halte de quelques minutes que nous fimes devant
leur seuil, nul etre humain ne s'etant montre a qui nous
pussions demander des renseignements sur la localite,
nous l'abandonnames pour reprendre le sentier qui,

pareil au fil d'Ariane, guidait notre marche incertaine
travers le labyrinthe de la forét.

Bientet les arbres s'espacerent, la double ligne des
fourres se recula, le sentier s'elargit et devint une
grande route, l'azur du ciel que nous avions perdu de
vue au sortir de la plage se montra de nouveau, et des
flots de soleil nous envelopperent ; la chaleur deja brit-
lante de cet astre eut pour effet immediat de faire
fumer sur nos corps nos vetements mouilles. Comme
nous nous dil ations sous sa bienfaisante influence, quel-
ques neophytes parurent l'extremite du chemin et
nous saluerent par des exclamations bruyantes. A leur
tete marchait le Yankee de la veille quo le evitaine et
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son lieutenant se montrerent du doigt; aux epithetes
caracteristiques, mais pen parlementaires dont ils le
gratifierent a distance, non moms qu'a leur facon d'al-
longer le pas pour se rapprocher de l'individu, je crai-
gnis qu'une altercation serieuse no s'elevat entre eux,
et je me disposai a la prevenir. De son cote, le Yankee
parut eprouver une crainte semblable , car quittant
aussitet la tete du detachement, it obliqua a gauche et
entra dans la fork oit nous le vimes se glisser d'arbre
en arbre et s'effacer derriere leurs troncs avec une al-
lure mysterieuse qui temoignait assez que si le courage
du lion lui faisait Want, it y suppleait par cette prudenee
que la litterature, en desaccord avec l'histoire naturelle,
attribue au serpent. Les
neophytes qui nous avaient
rejoints et nous faisaient
fête se rendaient sur la
plage pour y recueillir les
caisses, caissons et paquets
de l'expedition franco-pe-
ruvienne, et les transporter
sur leur dos a Sarayacu.
Pendant qu'ils accomplis-
saient cette corvee , une
douzaine de leurs compa-
gnons , partis du village
en meme temps qu'eux ,
descendaient dans une pi-
rogue ornee de feuillage la
petite riviere de Sarayacu
et se dirigeaient vers le
campement que nous ve-
nions d'abandonner. Cette
pirogue, espece de yacht
d'honneur decrete par le
reverend prieur, , et dont
les rameurs avaient ete
choisis parmi les musi-
cians et les chanteurs les
plus renommes de Sa-
rayacu, devait ramener
la Mission au son du tam-
bour, du flageolet et des
cantiques, le comte de la
Blanche-Spine et ses at-
taches. Je regrettai fort de m'etre prive du spectacle en-
rieux qu'allait offrir l'embarquement du chef de la Com-
mission francaise. Le capitaine de fregate, au contraire,
fut enchante de n'être pas temoin des honneurs qu'on
allait rendre a son rival, lesquels eussent de nouveau
fait saigner l'incicatrisable blessure de son amour-
propre. Les neophytes nous quitterent pour se rendre
oit leur devoir les appelait , et nous reprimes notre
course au clocher.

Apres un temps de marche que nous ne songeames
pas a calculer, le sentier, tantet etroit et sinueux, tantk
large et d'une rectitude parfaite, nous conduisit a Fen-
tree d'une grande place defrichee, sarclee memo et assez

capricieusement bordee de constructions en lattes de
palmier avec des toits de palmes. Ces demeures, ajus-
tees sans le moindre parallelisme, offraient ca..et la des
angles rentrants et s aillants, qui revelaient chez les ar-
chitectes de la localite un mepris souverain ou une
ignorance complete des lois de la geometrie. Deux bati-
ments en torchis formant retour d'equerre bornaient
cette place du eke du nord et de l'est. Le premier, aux
murailles lisses et badigeonnees d'ocre jaune , etait
perce d'une seule ouverture ; le second, blanchi a la
chaux, avait avec une immense porte carree, cinq fene-
tres carrees aussi et pourvues en maniere de grilles de
ces balustres a mollets, dont l'architecture rococo a taut

abuse dans nos edifices
d'Europe. Une croix de
bois, couleur sang de
bcouf, marquait le centre
de la place a laquelle la
ligne circulaire des forks
faisait une verte ceinture.

Comme la construction
blanche aux fenetres car-
rees etait la plus somp-
tueuse du lieu, nous mi-
mes immediatement le cap
sur elle, coupant la place
en diagonale et marchant
de front comme les trois
Horaces de feu M. David.
Jusque-la nous n'avions
apercu d'autres etres ani-
mes que cinq gros canards
Huananas marchant gra-
vement a la file, et nous
commencions a nous eton-
ner d'une pareille solitu-
de, lorsque, parvenus aux
deux tiers de la place, des
femmes et des enfants que
nous ne pouvions voir et
qui nous apercurent a tra-
vers les parois trefflissees
de leur logis, se mirent a
courir apres nous en pous-
sant des clameurs dont le

diapason temoignait d'une vive allegresse. En un din
d'oeil nous fumes entoures, presses, eirconvenus par la
bande joyeuse qui nous souhaitait la bienvenue dans
l'idiome de Cervantes et de Manco-Campac. Nous re-
pondimes de notre mieux a ces demonstrations polies ;
puis,comme elles devenaient assourdissantes,nous fumes
volte-face et doublames le pas; mais* les mares de fa-
mille qui desiraient nous voir de pres prirent aussifi5t
leurs marmots par la main, et, les trainant apres elles,
reglerent leur marche sur la nOtre avec une vigueur de
jarret dont nous fumes surpris. Ainsi escortes, nous ar-
rivames devant le bkiment aux cinq fenetres, au seuil
duquel se montra tout a coup un venerable moine, gras,
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rose, frais, et le chef ceint d'une couronne de clieveux
blancs.

En nous apercevant, it ne put retenir un cri de
surprise ; puis, comme nous nous etions arrétes, it fit
trois pas a notre rencontre et nous ouvrit paternelle-
ment ses bras dans lesquels nous nous precipitarnes
tour de role.

Ah 1 pauvres enfants, nous dit-il, j'ai appris que
vous aviez bien souffert ; mais ici, pres de moi, vous
ne souffrirez plus. z

Trop emus ou trop Ussouffies pour repondre, nous
nous contentames de serrer d'un air penetre les mains
du beau vieillard, qui n'etait autre que le P. Manuel
Jose Plaza, prefet apostolique des Missions de l'Ucayali
et prieur du convent de
Sarayacu.

Durant cet echange de
civilites affectueuses , les
femmes et les enfants qui
nous suivaient s'etaient
rapproches de nous et nous
examinaient bombe bean-
te. Deja quelques mains
s'attachaient a nos vete-
ments pour en palper l'e-
toffe , quand le reverend
Plaza, qui surprit cette ma-
noeuvre indiscrete , etendit
sa main vers le groupe :
Fuera de aqui — hors d'ici
— dit-il simplement. A ce
geste et a ces paroles, fem-
mes et enfants sauterent

dix pas en arriere, comme
si un fer rouge les eilt,
touches. Admirable disci-
pline 1 pensai-je a part
moi.

Cependant le digne
prieur nous avait intro-
duits dans la piece d'en-
tree, vaste salle percee de
quatre baies sans vantaux
par ou les vents du ciel
pouvaient entrer et sortir
librement. En un instant tons les habitants et les com-
mensaux du convent y furent rêunis. Chacun d'eux eut
a cceur de nous presenter ses devoirs.

Nous dimes a repondre au majordome en titre,
la cuisiniere et a son epoux le fendeur de bitches, a
le blanchisseuse, au charpentier de la Mission don-
nant le bras a sa moitie la couturiere, braves gens
qui nous regardaient d'un air aussi etonne que si nous
fussions tombes de la lune. Mais sous leur eton-
nement provoque d'ailleurs par l'excentricite de notre

allure et le piteux etat de notre mise, nous devinions un
interet et une sympathie reels pour nos personnes. De
quelque eke que se portassent nos regards, nous n'a-

percevions que des yeux humides et des bouches qu'un
franc sourire agrandissait jusqu'aux oreilles.

Apres force questions sur les lieux que nous avions
visites et les dangers que nous avions courus, questions
auxquelles le capitaine de fregate et son lieutenant satis-
firent d'un air modeste et de facon a donner d'eux une
bonne opinion,nous fumes conduits par ordre du prieur
dans une grande cellule dont les murs recemment pas-
ses a la chaux etaient d'une proprete scrupuleuse. Cette
piece keit meublee d'une table longue, assemblage de
planches posees sur deux treteaux et d'un fauteuil taille
a coups de hache dans le tronc d'un mahogani par le
charpentier de Sarayacu. Une claie posee sur huit pieux
fiches en terre et qui occupait toute une paroi de la

cellule nous parut desti-
nee a servir, selon l'heure,
de divan ou de lit. Le ma-
jordomo, petit homme ob-
sequieux , souriant, jeune
encore, mais déjàplus ride
qu'une fraise de veau, mit
incontinent a notre dispo-
sition, un rasoir ebreche,
des ciseaux, du savon noir
dans une assiette, une
cruche d'eau et une ter-
rine. Restes seuls, nous
ferma.mes la porte de la
cellule et commencames
preparer la metamorphose
de nos individus en atten-
dant que l'arrivêe des ba-
gages nous permit de la
completer.

Nos ablutions etaient
finies et nos barbes conve-
nablement aJignees, quand
les neophytes envoy& sur
la plage en rapporterent
nos bagages. Parmi les
divers objets que j'avais
sauves des naufrages se
trouvaient quelques mou-
choirs de cotonnade, pri-
mitivement destines aux

sauvages, mais que dans le triste etat de ma garde-
robe je consacrai a mon usage personnel. Le capitaine
de fiegate a qui je montrai ces mouchoirs s'eprit si
fort de l'un d'eux, a fond bleu et blanc , bariole de
tulipes rouges, que je le lui donnai pour qu'il s'en fit
une cravate. Le lieutenant en recut un aussi, mais noir
et jonquille et quelque peu deteint. A l'exemple de
son patron. it le mit. a son mu et y fit un nceud triom-
phant. Ainsi cravates, ces messieurs n'eurent plus qu'h
boutonner tres-haut leur spencer ou leur veste pour des
raisons qu'il est faciled'apprecier ; puis, cela fait, ils com-
pleterent leur toilette en se donnant un coup de peigne.

Comme j'etais en train de les complimenter sur leur
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bonne mine, les sons d'une cloche et la detonation
d'un camareto' retentirent simultanement au dehors
et furent suivis de clameurs d'hommes, de cris de fem-
mes et d'enfants. Ne comprenant rien a ces demonstra-
tions bruyantes, nous quittames noire cellule et allames
jusqu'au seuil du convent pour voir ce dont il s'agis-
sait. Un groupe compacte s'avancait vers nous du fond
de la place. En tete, marchait le venerable prieur de
Sarayacu et le comte de la Blanche-Spine dont la clo-
che et le camareto avaient salue le debarquement dans
la petite crique qui tenait lieu de port. Le reverend
Plaza, qui etait alle recevoir le noble personnage, ele-
vait au-dessus de sa tete, en guise d'Achiva ou de pal-
lium, un parasol de co-
tonnade rouge emmanche
d'une longue eanne. Sous
ce dais improvise qui je-
tait sur sa face un reflet
de pourpre, le chef de la
Commission francais e, vetu
de l'habit noir et coiffe du
feutre gris aux ailes pen-
dantes que le lecteur con-
nalt deja, s'avancait avec
la lenteur majestueuse
d'un Olympien. Les sou-
rires protecteurs et les in-
clinations de tete qu'il dis-
tribuait aux neophytes des
deux sexes ranges sur son
passage, temoignaient cla
rement qu'il prenait au se-
rieux les honneurs qu'on
lui decernait. L'aide-na-
turaliste , vétu de blanc
comme une rosiere , mar-
chait a sa gauche. Derriere
eux, venaient les Cholos
interpretes , Antonio et
Anaya, conduisant par la
main le petit esclave Im-
petiniri. Nos rameurs co-
mbos, fraichement bar-.
bouilles de rouge et de noir
et portant sur l'epaule leur
rame ou leur pagaye, fermaient dignement le cortege.

A la vue du comte de la Blanche-Spine, epanoui
dans son triomphe, le capitaine de fregate fut saisi d'un
acces de colere froide qui le rendit bleme comme un
citron. Hors d'etat de se maltriser, it prit par le bras
l'Alferez qui bayait ingenument a ce spectacle et le
poussa rudement dans notre cellule dont il referma la
porte derriere lui. Je compris que les honneurs rendus
a son rival dans une mission peruvienne lui semblaient
un non-sens et comme un vol fait a son prejudice. Le

1. Petits obusiers qu'on enterre et dont la méche seule pointe
a l'exterieur. Nous en avons parle dans notre revue des fetes et
ceremonies de Cuzco moderns.

dais-parasol, ce dais qu'on accorde a peine a un pre-
sident du Perou le jour de sa nomination, paraissait
surtout avoir exaspere le capitaine et produit sur lui
l'effet d'une loque rouge sur un taureau. Pendant que
je philosophais sur la chose, le cortege avait traverse
la place. En touchant le seuil du convent, le reverend
prieur remit le parasol aux mains d'un des suivants et
invita gracieusement son hete a entrer le premier. La
se horna le ceremonial de ('introduction. Le comte de la
Blanche-Epine et l'aide-naturaliste furent conduits dans
une cellule exactement pareille a la netre, oil jusqu'a
l'heure du diner on les laissa se reposer des fatigues
physiques et morales de la matinee.

Le diner servi a midi
precis nous fut annonce
par le son d'une cloche et
l'avertissement verbal du
majordome. Le capitaine
de fregate, un peu remis
de l'emotion bilieuse que
luiavait occasionnee la re-
ception faite a son rival,
vint prendre place a la ta-
ble banale, oil le prieur,
le chef de la Commission
francaise et l'aide-natura-
liste nous avaient prece-
des. En remarquant l'or-
dre hierarchique qui avait
preside a l'arrangement
des converts, le capitaine
fit une grimace significa-
tive; il est vrai que sa
place etait la derniere.
Comme it ouvrait la bou-
che pour en toucher deux
mots au majordomo, je
le tirai violemment par
son spencer de flanelle.
Il me regarda, etouffa un
soupir, et levant les yeux
au ciel, it parut offrir a
Dieu ce nouvel affront
en expiation de ses vieux
peches.

Le repas se composait de tortue bouillie , de poules
grillees, de riz a l'eau et de racines de manioc cuites
sous la cendre. Ces differents mets etaient contenus
dans des jattes et des soupieres en terre brune. Aux
cuillers de bois ou d'etain, a la rarete des fourchettes,
a l'absence de nappe et de serviettes, on devinait le vceu
de pauvrete et le renoncement au confort de ce monde
fait par les disciples de saint Francois. Deux ou trois
pots a large pause contenaient de l'eau de riviere des-
tined a stancher la soif des convives. Apres un court
benedicite, le prieur nous engagea a nous servir nous-
memos, et préchant d'exemple, emplit aussitOt son as-
siette de chacun des mets dont se composait le menu.
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Cela fait, it amalgama ces diverses substances, et quand
sa macedoine lui parut a point, it en absorba de volu-
mineuses bouchees, se servant indifferemment de ses
doigts et d'une cuiller de come en forme de spatule.
La facon dont le reverend en usait nous mit parfaite-
ment a l'aise. Chacun s'affranchissant du droit de !'eti-
quette, se servit a sa guise, et bientat toutes les mandi-
bules furent en mouvement.

Pendant le repas, le venerable amphitryon, malgre
l'activite toute juvenile qu'il employait dans la mastica-
tion et la deglutition des aliments, trouva moyen d'adres-
ser a chaque convive un mot gracieux ou une remarque
flatteuse, dont l'a-propos decelait chez luicertaine finesse
d'esprit en meme temps
qu'une connaissance assez
exacte du cceur humain.

Au dessert, et comme
le majordome venait de
placer devant nous, a titre
de pruneaux et de confi-
tures, un peu de melasse
dans une soucoupe , six
neophytes males firent ir-
ruption dans la salle, sui-
vis d'une foule nombreuse
qui s'aligna le long des
murs afin de laisser libre
le centre de la piece. Une
danse de caractere fut
executee par ces hommes
aux sons du flageolet et
du tambour .dont jouaient
quatre musiciens. La tit-
che des flatistes consistait
a donner un sol unique et
indefiniment repete , sur
lequel les tambours pla-
quaient un bourn caver-
neux. Involontairement je
me rappelai Bilboquet de
picaresque memoire. Li s
amateurs de cette note de-
vaient etre contents.

A la chemise et au pan-
talon blancs du neophyte,
les danseurs avaient ajoute un colback de plumes de
perroquet surmonte de trois rectrices d'ara bleu et
rouge. Un chapelet a plusieurs fils, forme de capsules
de cedrele et de drupes de styrax, ceignait leur poitrine
et leur dos en maniere d'echarpe. Leurs jambes, depuis
la cheville jusqu'au genou, etaient entourees, comme de
cnemides, de rangs de grelots fabriques par eux et

1. Ces grelots sont empruntes au noyau triangulaire du fruit de
l'Ahuetia cerbera (tam. des Apocynees). — A ce noyau, de la gros-
seur de celui d'un abricot et coupe en deux de facon a figurer
une clochette, les indigenes suspendent interieurement, au moyen
d'un fil, un petit battant en os qui se meut au moindre mouve-
ment et fait entendre, en frelant les parois internes du noyau,
un bruissement pint& qu'un son distinct.
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dont le bruissement sec rappelait celui des serpents
sonnettes.

Une longue plume d'ara, ornee a son extremite d'un
duvet d'aigrette et que chaque danseur tenait a la main,
lui servait a diriger les musiciens. Selon que la plume
fendait !'air de gauche a droite et vice versa, ou que le
chorege executant l'agitait au-dessus de sa, tete, comme
un chef d'orchestre fait de son archet, les flutes precipi-
taient ou ralentissaient leur sol et le bourn des tambours
se modelait sur elles.

La danse locale executee en notre honneur se com-
posait d'une suite de passes et de voltes, de balances

et de chassez -croisez qui n'offrait absolument rien de
neuf ou de pittoresque
comme dessin choregra-
phique, mais que chaque
danseur avait la faculte
d'embellir a son gre, par
des flit-flat, des dehan-
chements, des tremousse-
ments et des pirouettes,
qui brodaient comme de
capricieuses arabesques
sur le fond terne et mo-
notone du tableau. Inutile
de dire que la troupe des
ballerins stimulee par no-
tre presence fit merveille
et dansa comme un seul
homme.

Bien qu'apres quelques
•minutes d'audition de cette
musique chacun de nous
sentit déjà ses nerfs pro-
digieusement agates, nul
n'abandonna la partie, et
calme en apparence et le
sourire aux levres, subit
jusqu'a, la fin ce martyre
d'un nouveau genre. En
quittant la table, le capi-
taine de fregate m'avoua

.que les piciares des mous-
tiques dont it avait tant

Sarayacu. souffert durant le voyage
lui semblaient encore preferables au trio de tambour,
de flageolet et de grelots qu'on !'avait force d'ecouter
pendant trois quarts d'heure.

Pour chasser le bourdonnement de l'orchestre local
qu'il nous semblait toujours avoir dans les oreilles,
nous allames pousser une reconnaissance dans le vil-
lage, reunion de chaumieres, capricieusement dispersees
et que des touffes d'arbres isolaient entre elles. Des
neophytes groupes sur leur seuil nous firent force ca-
joleries et nous convierent it viler avec eux quelques
coupes de mazato dont leur cellier paraissait assez
bien approvisionne. Nous nous laissames cajoler, mais
nous refusames de boire. Nos rameurs conibos, les Cho-

Femme de
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los interpretes et le jeune Impetiniri commis a leur
garde, avaient red l'hospitalite sous le toit de ces bon-
nes gens, et s'y trouvaient aussi a l'aise que s'ils eus-
sent ete dans leur propre logis. Leur teint anime,l'eclat
de leurs yeux, leur langue un peu epaisse, temoignaient
qu'ils avaient convenablement fete leur arrivee a la
Mission.

Tous nous entourerent et nous presserent dans leurs
bras avec cette tendresse expansive que l'ivresse donne
aux hommes quand elle ne les rend pas maussades ou
furieux. Certain Conibo a figure joviale, que j'avais
eu dans ma pirogue depths Paruitcha jusqu'a Sarayacu
vint passer son bra s autour de mon con, et tout en
inspectant ma nouvelle tenue, s'enquit avec intei et
de la Bichi-hui qu'il ne voyait plus sur mon corps.
L'objet que l'innocent sauvage designait par ce nom
etait ma robe de bayeta pourpre avait convoitee
durant le voyage et qu'a cause des longs poils de

l'etoffe it prenait pour la depouille d'un animal,. De la
le nom de Bichi-hui — peau de bête rouge — qu'il lui
donnait.

Comme it out ete trop long d'expliquer a mon ex-ra-
meur que ce qu'il avait pris jusqu'alors pour la fourrure
d'un quadrupede, etait un morceau de laine de Castille,
coupe a la piece par un respectable marchand de Cuzco
et faconne en sac-tunique par une beaute de la ville,
qu'en outre mon intention etait de conserver ce vete-
ment qui pouvait m'etre utile, je repondis i'individu
que j'avais donne la peau en question a mon ami le ca-
pitaine. Cette nouvelle parut le contrarier fort, et pour
l'oublier, it vida d'un trait une ecuelle de boisson fer-
mentee.

Durant cette promenade a travers le village, nous
dimes la curiosite d'entrer dans quelques huttes, afin
de juger par l'elegance ou le confort de leur mobilier
du degre de civilisation des proprietaires ; mais nous

n'y vimes que des meubles et des ustensiles de pre-
mière necessite , barbacoas , hamacs , jarres et cru-
ches, lesquels nous parurent tres-inferieurs comme
execution aux objets de memo nature faconnes par
les indigenes de l'Ucayali. Sous le rapport des arts
manuels, la civilisation etait restee au-dessous de la
barbarie.

En rentrant au convent, le majordome nous fit part de
la decision prise en notre absence par le chef apostolique
de la Mission, a l'egard de nos logements respectifs.Le
comte de la Blanche-Epine et l'aide-naturaliste avaient
chacun une cellule., tandis que le capitaine, 1'Alferez
et moi nous devious habiter en commun celle oil nous
nous etions debarbouilles en arrivant. Pareille deci-

1. Ce couple, appartenant a la tribu des Orejones de la riviere
Napo, fut echange par le R. Plaza contre une hache neuve dans
un voyage qu'il fit a Quito en 1828. Les Orejones, encore enfants,
suivirent le missionnaire a Sarayacu. furent baptises a leur arri-
yee, et, de frere et seeur qu'ils etaient, devinrent epoux quand
Page fut venu pour eux de s'etablir, line telle union, que le

sion n'avait rien que de simple; mais le ton melange
de froideur et de suffisance que prit le majordorme pour
nous la notifier, et qui contrastait avec son obsequiosite
du matin, me fit dresser l'oreille. Je crus sentir flotter
dans l'air du refectoire, oit l'homme nous avait arretes,
comme une vapour deletere qu'un pate classique at
appelee : — le souffle empoisonne de la calomnie. 
Neanmoins je renfermai mes impressions au dedans de
moi, et sans dire un mot a mes compagnons des mau-
vaises pensees qui me venaient en foule , j'attendis
qu'une occasion me permit de juger si mes soupcons
portaient a faux.

Cette occasion me fut offerte le soir memo. Pendant le
souper oft le prieur, affectant de ne pas regarder de

B. Plaza ne put prevoir ni empécher, ces Orejones etant les
seuls de leur race qui existassent a Sarayacu et les neophytes de
la Mission ayant repoussê toute alliance avec eux, une telle union
fut loin d'être heureuse. Les luttes a coups de tete et a coups de
poing des monstrueux conjoints scandaliserent plus d'une fois la
population de Sarayacu.
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notre ne me parut occupe que du comte de la
Blanche-Epine et de son attache, envers lesquels it de-
ployait une amabilite charmante, le capitaine ayant eu
l'idee de questionner mitre hôte sur certaines particu-
larites qui l'avaient frappe, recut de lui' une de ces re-
ponses etourdissantes qui demontent un homme et le
reduisent a le'tat de zero. Sous ce coup de massue au-
quel it ne s'attendait pas, le chef de la Commission IA-
ruvienne baissa la tete, tandis que son rival, que je ne
perdais pas de vue, laissait errer sur ses levres un sou-
rire narquois. Le repas fini et les graces dites, maitre et
serviteurs tournerent le dos au capitaine que retonne-
ment semblait avoir change en statue. En entrant dans
notre logement commun,
rinfortune me demanda si
je savais a quel motif at-
tribuer la froideur qu'on
lui temoignait.

.Je ne puis le savoir au
juste, lui repondis-je, mais
je l'attribue a la conversa-
tion qu'auront eue ensem-
ble cette apres - dinee le
comte de la Blanche-Spine
et le venerable prieur. Ce
dernier nous ayant vu ar-
river ici dans un accoutre-
ment de mardi gras, se
sera probablement infor-
me a votre competiteur de
nos noms,prenoms, quali-
tes, et le noble monsieur,
en repondant aux ques-
tions du saint homme,
n'aura pas manqué de
nous habiller de la tete
aux pieds. Avez-vous on-
blie la soirée d'hier et le
Yankee mecanicien?

Ici le capitaine de fre-
gate , pour epancher le
Plot de bile qui lui vint
la gorge, accumula sur la
tete de son rival toutes les
epithetes caracteristiques
que le vocabulaire espagnol, si riche en ce genre, put
lui fournir.

cc Si je le tuais un peu pour lui apprendre a vivre ! z
exclama-t-il en maniere de conclusion.

Comme je savais mon compagnon trop catholique et
trop Bien eleve pour charger sa conscience d'un homi-
cide, je souris a son innocente fanfaronnade et l'enga-
geai puisque nous n'avions ni jeu d'echecs, ni dominos
pour occuper notre soiree, a tendrenotre moustiquaire,
a nous coucher et a dormir de notre mieux. Il dedaigna
de me repondre ; mais je le vis faire aussitOt sa toilette
de nuit, qui consistait a defaire trois boutons de son
spencer et a retirer sa chaussure. Un moment apres,
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rimmobilite de son corps et la regularite de son souffle
m'annoncaient qu'il voyageait en esprit dans l'empire
des songes.

Le lendemain deux religieux franciscains arriverent
la Mission. Partis du college d'Ocopa, Hs avaient tra-
verse la Sierra, s'etaient embarques au Pozuzo oft les
attendaient une pirogue et des rameurs envoyes par le
reverend Plaza; et descendant la riviere Pachitea jus-
qu'a sajonction avec l'Hucayali, ils avaient suivi celle-ci
jusqu'a. Sarayacu'. Tons deux etaient Italiens. Us ra-
conterent leur odyssee oit les piqares des moustiques
jouaient le plus grand role.

Quelques minutes de conversation avec les nou-
veaux venus nous suffirent
pour comprendre que nous
avions a faire a des cceurs
simples et a des cerveaux
primitifs. Apres le diner,
le prieur eut avec eux une
conference secrete. Tout
en les instruisant de ce
qui nous êtait relatif, ,
dut leur tracer une regle
de conduite vis-a-vis du
chef de la Commission pe-
ruvienne, car dans la me-
me journee, celui-ci les
ayant abordês pour les fe-
liciter sur leur arrivee, Hs
lui tournerent impoliment
le dos. Le capitaine rentra
dans sa cellule exaspere
par ce nouvel affront.

L'enumeration des ava-
nies que le malheureux
essuya pendant son sejour
a Sarayacu ferait lon-
gueur dans ce recit et ne
pourrait que rêveiller en
lui des souvenirs amers si
ces lignes venaient a tom-
ber sous ses yeux. Aussi
la passerons-nous sous si-
lence. Contentons-nous de
dire que le dedain glacial

des religieux a regard de notre compagnon fut de-
passe par la morgue des serviteurs, qui, pour faire
preuve de zele, s'abstinrent de lui rendre les legers
services qu'il put reclamer d'eux. Ecrase par I'attitude
superbe qu'avait pris son rival, rudoye par les moines,
raille par leurs valets, tourné en ridicule par les
femmes de la Mission qui, en raison de sa maigreur
phenomenale, l'avaient surnomme Isiato iquipo— singe
ecorche, — le capitaine souffrit comme Mummol, et sa
situation eat attendri des pierres s'il s'en fat trouve

1. C'est, comme nous l'avons dit ailleurs, la voie que suivent
d'habitude les religieux qui vont et viennent du couvent d'Ocopa
a la Mission de Sarayacu.
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Sarayacu; mais les rochers et les menus cailloux sont
inconnus a ce sol d'alluvion.

Pendant trois jours que dura son martyre, le chef
de la Commission peruvienne ne quitta sa cellule que
pour passer au refectoire ou la cloche nous appelait a
l'heure des repas. Disons sa louange qu'h table, mal-
gre les ricanements du comte de la Blanche-Epine, les
fawns hostiles des religieux et l'affectation du major-
dome a ne pas le changer d'assiette, it sut composer sa
physionomie et feindre tine serenite qui etait loin de
son esprit. Pour narguer l'ennemi et lui montrer qu'il
etait insensible a ses outrages, il se servit copieuse-
ment de chaque mets et mit les morceaux doubles avec
un appetit stoique auquel Zenon lui-meme eat ap-
plau di.

Comme j'etais le confident de ses pensees secretes, le
troisieme jour it m'avoua que sa force morale etait
bout, et que son estomac commengait a se revolter centre
le dur labeur auquel il le soumettait par bravade. Deja
ses digestions etaient troublees, son chyme tournait au
vinaigre , et cet etat de choses persistant, une gastro-
enterite allait se declarer chez lui. Un seul moyen lui
restait de conjurer le mal, c'etait de faire signer son
exeat par le venerable prieur et de quitter la Mission
de Sarayacu. L'idee du capitaine s'accordait asset avec
mon envie d'occuper seul la cellule que nous habitions
en commun et je l'engageai a hater son execution. 11 ne
prit que le temps de se donner un coup de peigne et
passa chez le reverend. Cinq minutes apres, it etait de
retour et me faisait part du resultat de sa visite . Le prieur,
me dit-il, l'avait rep comme un negre, et tout en ap-
prouvant son projet de depart, n'avait voulu lui don-
ner ni rameurs, ni pirogues, sous pretexte que les uns
et les autres lui etaient necessaires. Pour attenuer la
durete de ce refus, it avait offert au capitaine quelques
vivres pour son voyage. En achevant, notre compagnon
avait l'air perplexe et ne savait a quoi se decider. Il est
vrai que le trajet qu'il avait a faire pour atteindre Lima
etait de nature a refroidir l'humeur la plus aventureuse.
Au sortir de Sarayacu, it lui fallait longer le canal de
Santa Catalina jusqu'a la Mission de ce nom, puisaban-
donner sa pirogue et marcher tout un jour a travers la
plaine du Sacrement pour gagner Chazuta. Lk, il s'em-
barquerait sur la riviére Yanayacu, la descendrait jus-
qu'a sa jonction avec le Huallaga, traverserait ce dernier
tours d'eau, toucheraitsuccessivement a Moyobamba,a
Chachapoyas, a. Cajamarca, et franchissant deux fois
la Cordillere, atteindrait enfin le port de Payta,
un navire le conduirait a Callao et un omnibus a Lima.
C'etait un voyage d'environ quatre cents lieues, et pour
l'entreprendre il eat fallu quelques ressources. Or, de-
puis la catastrophe de Sintulini, le capitaine logeait le
diable dans sa bourse, et sa garde-robe se bornait a ce
qu'il avait sur le corps; de la sontrouble et sa perplexite
au moment de se mettre en route.

Toutefois son hesitation fut de courte duree. Examen
fait avec le lieutenant, de leur situation mutuelle et des
chances qu'ils avaient de trouver en chemin des cceurs

compatissants, le chef de la Commission peruvienne fixa
le depart au surlendemain. La pirogue qui les avait con-
duits a Sarayacu servirait a les transporter 4 Santa Ca-
talina, et les deux Cholos interpretes, qu'aux termes du
traite de Coribeni le capitaine devait ramener a Lima
et recommander a la bienveillance du President, ces
deux Cholos seraient utilises par lui comme rameurs.
Rien ne calme resprit comme une decision bien arretee.
A partir de ce moment le capitaine recouvra son ancienne
verve, l'Alferez sa gaiete, et jusqu'a l'heure du toucher
leur conversation ne roula que sur le bonheur de revoir
la ville des Rois et de trouver en arrivant bon souper,
bon gite et le reste.

Le lendemain, pendant que le jeune homme faisaitra-
douber la pirogue, le chef de la Commission peruvienne,
reste seul avec moi, me prenait les mains d'un air at-
tendri, et apres quelques circonlocutions oratoires 4 me
priait de lui rendre un service qui devait, dis ait-il, corn-
bler tous ses vceux. Comme on a rien a refuser a des
compagnons qui vont vous quitter pour toujours,je priai
le capitaine de s'expliquer, pret a partager avec lui, si
besoin etait, les quelques chemises que le destin m'a-
vait laissees. A ma grande surprise, le service qu'il re-
clamait etait tine copie d'un dessin que j'avais fait de
lui apres son naufrage a Sintulini, et qui le representait
avec son chapeau retrousse, son poncho drape en pe-
plum et ses pieds chausses de savates. Non-seulement
j'acquiesQai a sa demande, mais au lieu d'un croquis,
je voulus faire une aquarelle ou la couleur passee des
vetements, en s'harmoniant au ton bleme de la figure,
devait ajouter a son expression lamentable. Pendant que
je m'escrimais du pinceau, le capitaine m'apprenait que
ce portrait auquel je donnais tous mes soins, serait mis
par lui sous les yeux d'une beaute de sa connaissance,
afin d'eveiller dans son cceur jusque-la insensible, une
affectueuse pitié pour l'original. Au lieu de rire au nez
de mon modele comme c'etait le cas, je le felicitai du
moyen qu'il allait mettre en oeuvre, et pour exciter plus
serement dans un cceur de femme cette pitie sur laquelle
it comptait, j'exagerai les cavites dela figure, j'outnai le
relief des os, je mis des rides au front et j'allongeai les
membres. A ce portrait, veritablement elegiaque et
qu'une nature un peu tendre n'eat pu regarder sans
pleurer, je joignis un couple d'Antis, de Chontaquiros
et de Conibos, pour que notre ami put offrir a la dame
de ses pensees, avec son image alteree par les maux
qu'il avait soufferts, le type des peuples barbares qu'il
avait visites. Cette idee qui satisfaisait a la fois son
amour et son amour-propre, lui parut ingenieuse, ainsi
qu'il eut robligeance de me le dire quand je lui remis
mon travail.

L'heure du depart arriva. Le capitaine, suivi de l'Al-
ferez son fidele Achate, se rendit au port de la Mission
ou je les accompagnai. Leur pirogue convenablement
calfatee, etait pourvue d'un pamacari neufi . Les provi-

1. Sorte de roufle ou de dais en feuillage qu'on place a l'arriere
de l'embarcation, et qui sect a abriter les vopgeurs uu soleil ou
de la pluie.
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sions de route donnees par le prieur y etaient entassees ;
elles se composaient de Poisson sec et de bananes ver-
tes, le strict necessaire. Les deux Cholos charges de la
manoeuvre de l'embarcation parurent bientet, poussant
devant eux le petit Impetiniri dont les bras etaient lies
par une ficelle. Comme je m'indignais de leur fawn de
traiter cet enfant, le Cholo Antonio qui s'etait constitue
son gardien et le dressait a des tours de caniche, me dit
que c'etait par mesure de precaution qu'il en agissait de
la sorte, les neophytes ayant tente de voler Infielito,

pour le garder avec eux a Sarayacu. Le capitaine de-
barrassal'enfant de ses ficelles etrenvoya coucher comme
un jeune chien sous le pamacari de sa pirogue. Charme
de la sollicitude qu'il te-
moignait a son protege,
je lui demandai ce qu'il
comptait en faire en arri-
vant a Lima. Il me repon-
dit qu'a defaut de cartes,
d'herbiers, de documents
scientifiques qu'il put of-
frir au President, it met-
trait sous les yeux de Son
Excellence le petit Chun-
cho, comme tm echantil-
lon vivant des richsesses
zoologiques, que possedait
la Republique. Apres sa
presentation officielle au
chef de l'Rtat, l'infidele
serait regenere dans les
eaux du bapteme, puis re-
vétu d'une livree de fan-
taisie, et sous le nom de
Jean, Pierre ou Joseph, it
brosserait les habits et
cirerait les bottes de son
proprietaire. Si l'avenir
promis a l'Impetirini n'a-
vait rien de brillant
etait du moins clairement
trace, et saufles rebuflades
et les coups de canne at-
taches a sa condition et
qu'il lui faudrait subir
comme autant d'epreuves, son bonheur en ce monde
me parut assure.

Cependant les Cholos avaient pris place a l'avant de
la pirogue et n'attendaient que le signal de pousser au
large. Le moment de la separation etait venu ; le capi-
taine de fregate me serra vigoureusement la main, et
quand 1'Alferez eut accompli a mon egard la meme
formalite, it voulut que son singe roux me donnat la
patte, ce que l'animal fit sans hesiter. Alors les deux
hommes entrerent dans l'embarcation qui au cri de V a-

mos Hijos allons enfants — profere par le capitaine,
tourna sa proue a Pest et gagna le fil du courant. Tant
que nous restames en vue, j'agitai mon mouchoir en re-

ponse aux hourras des Cholos et aux Cris d'adieu de nos
compagnons. Lorsqu'ils eurent disparu, je regardai au-
tour de moi. La rive etait deserte, pas un curieux ne se
montrait sur le talus ; l'embarquement des voyageurs n'a-
vait eu d'autres temoins que Dieu et moi. Involontaire-
ment. je comparai ce depart furtif du chef de la Commis-
sion peruvienne a sa sortie pompeuse de Chahuaris, au
bruit de la mousqueterie, aux vivat et aux encourage-
ments de l'assistance.

Que d'evenements, que de desillusions, que de souf-
frances morales et physiques signalaient le temps ecoule
entre ces deux departs et jalonnaient la distance qui
separe Chahuaris de Sarayacu.

En rentrant dans la eel-
lule que nos compagnons
avaient abandonnee avec
la joie de prisonniers qui
voient tomber leurs fers,
je trouvai le majordome
()coupe a la balayer. De-
puis notre arrivee a Sa-
rayacu, c'etait la premiere
fois qu'il se livrait a de
pareils soins, et j'en fis
tout haut la remarque.
Loin de se formaliser de
mon observation ou plata
du ton aigre-doux dont je
la lui fis, it me repondit
gracieusement qu'il en se-
rait de meme chaque jour,
maintenant que j' etais seul
a l'habiter. Ces paroles,
jointes a une tasse de cafe
noir que l'individu me ser-
vit peu de temps apres,
en m'engageant a ne pas
le laisser refroidir, signi-
fiaient clairement que la
reprobation dont le chef
de la Commission peru-
vienne et son lieutenant
avaient ete l'objet de la
part des mollies, ne s'e-
tendaient pas jusqu'à moi.

Au reste, je l'avais deja reconnu a d'imperceptibles
nuances dans le ton et dans les manieres de ces der-
niers, et si je n'en avais rien dit a mes camarades de
chambre, c'etait par pure humanite et pour ne pas re-
tourner le couteau dans leurs plaies.

Cette indifference ou cette mansuetude des religieux
mon egard, apres m'avoir paru etrange, avait fini par
piquer ma curiosite. Vingt fois je m'etais demande d'oa
me provenait l'avantage d'etre exempte des coups d'e-
pingle dont ils criblaient a tout propos le capitaine et
l'Alferez. Rtait-ce que le comte de la Blanche-Epine en
faisant de nous au prieur des portraits a la maniere
noire, avait juge convenable a sa politique ulterieure
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d'indiquer vaguement le mien, tandis qu'au contraire
it avait donne tous ses soins a ceux de mes compagnons ?
— ce point resta toujours obscur pour moi— mais l'ex-
ception faite en ma faveur me semblait d'autant plus
inexplicable, que mon rapprochement immediat des mal-
heureux excomrnunies, la vie a trois que nous menions,
les promenades que nous faisions ensemble, devaientme
signaler a l'autorite comme un partisan de leur opinion
et meme un fauteur de leurs heresies.

D'un autre cote, la facilite du prieur a ajouter foi aux
imputations du cornte de la Blanche-Spine ne m'avait

pas moins etonne que ses procedes agressifs envers les
membres de la Commission peruvienne. De la part du
vieillard, s'etait plus qu'un manque de cceur, plus
qu'une violation brutale des preceptes de l'Evangile,c'e-
tait une fautecontre ses interets. N'avait-il pas a crain-
dre qu'en arrivant h Lima le capitaine de fregate, outré
du traitement dont it avait ete l'objet a Sarayacu, ne
s'en plaignit au President, et que celui-ci ne vengeat sur
les Missionnaires et sur la Mission l'insulte faite a son
delegue?

Ces idees que je viens de grouper methodiquement et

que j'aitach6 d'exprimer clairement, sepresentaient alors
a mon esprit, vagues, confuses, sans liaison entre elles
et comme noyees dans un brouillard qui les derobait en
partie. Toutefois a travers ce brouillard et malgre son
opacite, dans le plan de con duite adopte par le prieur h
l'egard de certains d'entre nous et qu'il suivait avec une
inllexibilite despotique, je subodorais un mystere que le
temps et l'occasion me permettraient peut-etre d'Oclaircir.

Reste seul possesseur de la cellule que nous avions
habitêe a trois, mon premier soin fat d'etaler mes des-
sins et mes cartes, d'exposer a l'air mes plantes seches
et d'assigner un poste fixe aux commensaux de ma me-

nagerie. Mes aras eurent pour perchoir les montants de
la barbacoa oft reposait sa moustiquaire. Mon atelem
niger, attaché par le milieu du corps, fit vis-a-vis a ma
tortue matarnata, captive comme lui. Soul mon caurale
ou paon des roses eut la faculte d'aller et de venir h tra-
vers la chambre. Des clous plantes dans des murailles
et des ficelles tendues dans tous les sens servirent a sus-
pendre des echantillons des trois regnes, des babioles
de toute espéce et des colifichets de toutes sortes.

Paul MARCOY.

(La suite a la prochaine tivraison.)
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCO/.'.

1506	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

PEROU.

NEUV1EiVIE E'rAPE.

DE SARAYACU A. TIERRA BLANCA ( suite).

Le comte de la Blanche-Spine , proelame dietateur , regne et gouverne sans contrele. — Desenchantement des bons peres. — Qui
explique comment et pourquoi le chef de la Ccmmission francaise, apres etre entre a Sarayacu avec trompettes et tambours, en sortit
sans tambour ni trompette. — Qu'entre Papotheose et les gemonies, it My a qu'uu tour de roue de la fortune. — Coup d'oeil sur la
plaine du Sacrement. — Des Missions de I'Ucayali. — Biographie du reverend pere Jose-Manuel Plaza. — Topographie du village de
Sarayacu et classement des races qui le peuplent.

Ce genre d'etageres en harmonic avec le disparate
des objets qu'elles supportaient et dont le nombre alla
chaque jour augmentant, donna bientOt a. ma cellule un
cachet remarquable.

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p.129, 145, 161,
177, I93, 209; t. X, p. 129, 145,161,177; t. XI, p. 161 et la note 2.

XI. — 273°

Le majordome, fidele a. la promesse qu'il m'avait faite,
vint quotidiennement promener son balai a travers cc
fouillis. Malgre son obsequiosite constante et les singu-
larizes locales qu'il butinait ca. et la pour les ajouter a.

mes collections, je ne pus jamais vaincre la repugnance
qu'il m'inspirait. Son haleine qui des l'aurore empes-
tait le tafia et son bredouillement a partir de dix heures,

12
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me forcerent de le tenir toujours a distance respectueuse.
Disons vite en passant que l'ivrognerie etait le peche
mignon de ce malheureux qui se grisait jusqu'a trois
fois dans la meme journee. Comme it rachetait ce defaut
par des qualites excellentes , le prieur, dont it etait le
compatriote , etendait sur lui le manteau de la °barite et
se contentait de le qualifier d' Infeliz ou de Cochine, se-
lon que sa vue etait plus ou moins trouble, et qu'il cas-
sait plus ou moins d'assiettes en servant a table.

Ma vie a la Mission, partagee entre le travail, les re-
pas, les bains , les promenades, avait le calme regulier
d'une horloge. De leur cote, mes compatriotes avaient
arrange la leur a leur guise et depensaient le temps
leur facon. Le . comte de
la Blanche-4ine , volup-
tueusement couche dans
un hamac, revassait tout
le jour; l'aide-naturaliste
empaillait, empaillait, enr-
paillait. Bien que nos cel-
lules, dont les portes res-
taient constamment ouver-
tes , ne fussent separees
que par un etroit couloir,
nous ne nous voyions genre
qu'au moment des repas.
En huit jours , mes rela-
tions avec le chef de la
Commission francaise
avaient atteint un degre
de froid qui eitt, solidifie
le mercure. D'un accord
tacite nous nous etions
affranchis de ces polites-
ses banales qui consis-
tent, en s'abordant, a reti-
rer son couvre-chef et a se
demander, tout en pensant
a autre chose, si l'on a
bien dormi ou fait de mau-
vais rêves. Nous allions ,
nous venions , nous nous
croisions , nous nous cou-
doyions meme, avec une
indifference de bon gout
et sans la moindre affectation blessante de part ou d'au-
tre. Quand par hasard nos yeux se rencontraient , leur
regard mutuel etait si morne, si atone, si bien depourvu
de pensee, que deux spectres, deux fantemes, deux lar-
ves , ne se fussent pas regardes autrement. Evidem-
ment , chacun de nous etait mort et bien mort pour
l'autre.

Toutefois cette mort, qu'en me tatant le pouts, je con-
statais etre chez moi une cessation complete de l'etre ,
n'etait chez mon noble ennemi qu'une somnolence mor-
bide , une espece de lethargie qui en affectait les sem-
blants. Je fus amend a juger ainsi . de la chose par les
questions amicalement insidieuses de l'aide-naturaliste

sur les travaux taut diurnes que nocturnes auxquels je
me livrais et par l'aveu que me fit un jour le jeune
homme du desir vehement qu'avait son patron d'etudier
seulement pendant quelques heures la nomenclature des
plantes que j'avais recueillies , ma collection de types
indigenes et mon trace corographique de la riviere
Ucayali. Ce desir qui prouvait jusqu'a un certain point
que le comte de la Blanche-Epine n'etait pas aussi mort
a l'endroit de ma personne et de mon oeuvre que je me
Petais figure , fut accueilli par moi avec tous les egards
possibles. Seulement, a partir de cette heure, je con-
tractai l'habitude , en quittant ma cellule, d'en fermer
la porte a la cle et de garder la cle sur moi.

Cette precaution, dont
je croyais devoir user, exas-
pera si fort l'admirateur
de mes travaux, qu'il in-
	  tima l'ordre a son subor-

donne de ne plus depasser
mon seuil et de fuir tout
contact avec ma personne.
Le jeune homme qui re-
courait souvent a mon
crayon pour ses dessins
d'anatomie, fut &sole de
la rigueur de son patron.
	 		 Mais comme en lui defen-

dant de venir chez moi on
ne m'avait pas interdit de
passer chez lui, j'y vins de
temps en temps croquer
la charpente d'un mammi-
fere oil l'appareil digestit
d'un oiseau.

La vue de sa cellule,
transformee en cabinet de
dissection, eitt inspire a
l'auteur de la Cured
nergiques iambes. Le sol
en etait jonchó de de-
pouilles d'animaux de tout

—	 genre : quadrupedes ,

0 \342- seaux , sauriens , ophi-
diens , hatraciens , qu'une
temperature de vingt-huit

trente degres faisait passer rapidement de l'etat de
cadavre a celui de charogne. Malgre le soin de l'aide-
naturaliste d'etablir un courant d'air dans ce labora-
toire, un bouquet violent, mélange de chair corrompue,
d'ammoniaque et de camphre, vous montait au nez des
le seuil , puis une fois dedans vous prenait a la gorge et
vous faisait eternuer, tousser, pleurer pendant quelques
minutes.

Assis devant une table souillee de sang, d'huile et de
graisse, encombree de lambeaux de viande, de carcasses
rougies et de moignons hideux, notre tachydermiste ,
les manches de sa chemise relevees jusqu'aux coudes,
comme un boucher a l'abattoir, s'escrimait vaillamment

Soldat de Sarayacu.
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du scalpel, des tenailles ou de la scie tout en chantant
un gai couplet de vaudeville.

Les sujets qu'il depouillait, preparait, corsetait, avec
l'aisauce et la prestesse que donne une longue habitude,
lui etaient fournis par des neophytes que le prieur en-
voyait , armes de sarbacanes, battre les bois du matin
au soir, pour la plus grande gloire de la zoologie. Le
saint homme n'epargnait rien pour etre agreable a ses
hetes et satisfaire leurs desirs. La Mission tout en-
dere, etait aux ordres du Comte de la Blanche-Spine.
Vieillards, adultes et enfants s'ebranlaient a un de ses
signes comme l'Olympe antique a un clin d'oeil de Ju-
piter. II n'etait pas jusqu'aux matrones et aux fillettes
qui ne fissent preuve de
zele en battant buissons
et broussailles pour y sur-
prendre un crapeau rare
ou un colimacon curieux.
Heureuse la beaute que
le hasard favorisait dans
ses recherches I elle en
etait recompensee par un
sourire protecteur que no-
ire compatriote laissait
tomber sur elle en la de-
barrassant du produit de
sa Chasse.

Comme a la longue, cet-
te recompense tout hono-
rable qu'elle frit, etlt pu
sembler insuffisante aux
pourvoyeuses , le prieur
pour entretenir leur emu-
lation les gratifiait che-
que matin de rassades de
porcelaine et de rasades
d'eau de-vie, prelevees sur
l'epargne de la Commu-
naute.

Grace h cette distribu-
tion de petits cadeaux,
nos chasseresses de-
ployaient une activite ex-
traordinaire et prenaient
pour les conserver a la
science, jusqu'aux libellules et aux moucherons de Sa-
rayacu.

Un jour vint at le chef de la Commission francaise
jugeant ses caissons suffisamment remplis d'echantil-
Ions d'histoire naturelle, annonea qu'il allait quitter la
Mission pour continuer son voyage. La nouvelle de ce
depart fut accueillie par les religieux comme un evene-
ment nefaste.Apres avoir exhale des plaintes touchantes
et fait de veins efforts pour retenir leur 'tote, ils n'eurent
plus qu'h s'occuper d'assurer ses aises futures. Pendant
que l'un chuisissait des rameurs et surveillait l'equipe-
ment d'une pirogue, l'autre reunissait des provisions de
choix , auxquelles le prieur ajoutait des fruits, des cor-

diaux , des douceurs locales, destines h rappeler plus.
tard au Comte de la Blanche-Spine les cceurs devoues
qu'il laissait derriere lui. Ces provenances des bons moi-
nes , cette inquiete sollicitude pour les besoins du noble
voyageur, s'exercerent surtout pendant la derniere jour
neeque celui-ci passa a la Mission. Jamais pore adore
se separant des siens, ne fut entoure, dorlote, choye avec
plus de tendresse. On etit dit qu'en perdant leur hôte,
les dignes Franciscains perdaient le soleil qui les eclai-
reit et faisait mArir leurs recoltes.

A dix heures du soir, l'aide naturalists, trompant la
vigilance de son patron, entra sans bruit darts ma eel-
lule et me fit ses adieux. Apres m'avoir serre les mains

avec effusion et debarrasse
de quelques dessins que
je ne pus cacher h temps,
it me demanda si je comp-
tais rester longtemps a Sa-
rayacu. a Le temps d'etu-
dier la Flore du pays,. lui
repondis-je. — Puis j'a-
joutai mentalement : et de
vous laisser, ton patron et
tui, prendre sur moi assez
d'avance pour que je ne
vous rencontre plus en
chemin. — La-dessus nous
nous sourimes une der-
niere fois de fair le plus
gracieux et nous nous se-
parames pour ne plus nous
revoir.

Le lendemain .j'assistai
de la fenetre de ma cellule
au depart des deux voya-
geurs. A mon grand eton.-
nement, aucune manifes-

kl	 tation bruyante ne signala
leur sortie du couvent. La
cloche recta muette dans
le clocher, nul chant pieux
ne les accueillit au pas-
sage , nulle detonation
n'êbranla l'air en leur
honneur. Le chef de la

Commission francaise , depouille de son aureole et de
son habit noir, avait repris le pantalon etroit et la petite
veste qu'il portait aux debuts du voyage. L'aide natu-
raliste le precedait vétu d'un sarrau bleu. Comme au
jour de l'arrivee du noble personnage , le prieur de Sa-
rayacu marchait encore a son Gate , mais sans enthou-
siasme et sans parasol et de ce pas delibere qui semble
annoncer, chez celui qui l'adopte, l'envie d'en finir au
plutOt avec une fastidieuse corvee. En effet, cinq mi-
nutes apres, le vieillard etait de retour et causait d'un
air anime avec ses religieux en leur montrant le port
que les voyageurs venaient d'abandonner.

Le sans-facon de ce depart qui contrastait si fort avec
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le ceremonial pompeux de l'arrivee me parut cacher un
mystere que je me promis d'eclaircir. A present que je
restais seul a Sarayacu, j'allais avoir toute facilite d e-
tudier les natures qui m'entouraient et de voir clair
fond des choses.

Le premier soin du prieur, en rentrant au convent,
avait ete de visiter les chambres de ses hates, atin de
juger des degats commis et des reparations a faire. Le
laboratoire du tachydermiste en particulier, attira ses
regards et fournit ample matiere aux digressions des
religieux qui l'accompagnaient dans cette visite domi-
ciliaire. J'entendis donner l'ordre de gratter le sol de la
chambre, de raboter la table, d'echauder le fauteui!, de
passer les murs a la chaux
et de braler du styrax-ben-
join sur une pelle. Ce tra-
vail entrepris aussitat, ne
s'acheva pas sans que je
ne saisisse au vol quelques
lambeaux de phrases qui,
en les ajustant bout a bout,
me parurent constituer une
philippique assez virulente
contre mes anciens compa-
gnons.

Au diner ce fut pis en-
core. Le nom du chef de
la Commission francaise
etant revenu par hasard
'dans la conversation, je
vis le reverend prieur faire
la moue et prononcer assez
haut pour etre entendu ,
les mots pequenez et vies-
quindad que les moines
repeterent instantamment
comme deux echos. Ces
substantifs dont je ne pou-
vais comprendre l'appli-
cation , bien que j'y ta-
chasse serieusement , le
nez penche sur mon as-
siette , me faisaient l'effet
de ces inscriptions frustes
dont on cherche le Sens
sous la forme alteree des lettres. Mais j'avais beau
eplucher, ressasser les actions passees de nos compa-
gnons, relever un a un les divers episodes de leur se-
jour a la Mission, je n'y trouvais aucune relation avec
les rnots petitesse et mesquinerie qu'avait murmures le
prieur.

Au sortir de table, Fray Hilario, le plus rustique des
deux moines, un Italien de quarante-cinq ans, natif du
val de Domo-Dossola, qui, par esprit de mortification,
ou par gout de l'horticulture , béchait le jardin du ma-
tin au soir, Fray Hilario me demanda en souriafit si
le depart de mes compatriotes avait laisse dans mon
ame un grand vide. Comme le brave homme savait

parfaitement quoi s'en tenir sur les liens d'affection
qui nous avaient unis , je ne vis dans la question qu'il
m'adressait qu'une banalite nuancee d'ironie et je me
contentai d'y repondre par un hochement de tete, qui
pouvait sous-entendre une foule de choses, mais qui
n'en precisait aucune Cette facon discrete d'exprimer
ma pensee, plut apparemment a mon interlocuteur, car
it m'accompagna jusqu'a la porte de ma cellule ou it

manifesta tout a coup le desir d'entrer sous pretexte
de voir a quels travaux je me livrais. Si je dis pretext° ,
c'est que le bon moine m'ayant touj ours paru aussi in-
different aux choses de l'esprit, de l'art ou de la
science qu'il se montrait passionne pour la culture

des aulx et des oignons ,
l'interet subit qu'il temoi-
gnait pour mes travaux ne
pouvait titre qu'une facon
adroite de se menager un
tete a tete avec moi et de
debarrasser son cceur d'un
secret quelconque. Je ne

. m'etais pas trompe dans
mes conjectures. A peiue
avait-il commence a feuil-
leter un de mes albums
qu'il me dit a brale-pour-
point :

e Avez-vous remarque
au diner que notre pere
Plaza n'etait pas dans son
assiette ordinaire?

— Oui, fis-je ; et que
pout-il avoir?

— Eh I caspita, it a,
qu'il est mecontent de la
facon dont s'est conduit
votre compatt Tote, le comte
de la Blanch etTine. L'ac-
cueil que nous avons fait
a ces personnages et rhos-
pitalite grandiose qu'il a
revue Sarayacu meri-
taient, ce me semble , une
liberalite de sa part.
Croyez-vous qu'une cen-

taMe de piastres que nous eat laissees ce seigneur en
quittant le convent, l'eussent fort appauvri?

Tout en me mordant les levres j usqu'au sang pour
reprimer certain sourire dont se fat scandalise Fray
Hilario, j'approuvai sa motion par un signe de tete, ce
que voyant, it reprit avec une verve d'aut ant plus impe-
tueuse qu'elle avait ete longtemps comprimee.

Certes I nous &ions loin de supposer qu'un comte,
un homme comme it faut , put agir de la sorte ! quelle
petitesse, quelle mesquinerie ! pas un real d'argent pour
les besoins de la communaute; pas même un centado de
cuivre a nos pauvres miteros qui, pendant quinze j ours,
ont battu les bois pour lui procurer des oiseaux. Val-
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game Dios ! C'est h ne pas 'y croire ! Oh ! nos sei-
gneurs de Genes et de Turin ont des facons plus
nobles, et quand it arrive a l'un d'eux d'être heberge
dans un convent, it ne manque pas d'en temoigner sa
gratitude aux religieux par un cadeau superbe ou une
riche aumOne !

Comme it et'it eté trop long d'expliquer a Fray Hila-
rio que les savants, avides des seules richesses de l'in-
tellect , s'embarrassent peu de cet or que traine apres
soi le vulgaire, et que mon compatriote, a supposer qu'il
en possedat quelques pieces, devait les avoir consacrees
a ses besoins futurs, je me bornai a lui rappeler que
le comte de la Blanche-Spine s'etant presente a Sa-
rayacu sous le patronage
immediat du President de
la republique , ce dernier
ne pouvait manquer de
faire approuver par les
Chambres et supporter par
le budget, les depenses
qu'avaient occasionnee s
aux missionnaires le se-
jour de son protege.

Mais cet argument, que
je croyais devoir apaiser
''ire du religieux, fut com-
me allumette impru-
demment apptochee d'un
petard.

Le president , le bud-
get 1 s'ecria-t-il l'ceil en-
flamme ; mais vous parlez
14 comme un enfant qui ne
sait ce qu'il dit. Est-ce que
le President s'occupe de
nous ? est-ce que le budget
nous vient en aide? 11 y a
plus de dix ans qu'ils ne
nous ont donne un cuar-
tillo. Gent fois nous avons
ecrit pour reclamer a ce
sujet; nos lettres sont
restêes sans reponse. Ce
n'est pas votre comte de
la Blanche-Spine qui nous
fera solder cet arriere 1 Ah nous ne sommes plus au
temps des vice-rois, oil le prieur de Sarayacu rece-
vait un traitement annuel de huit mine piastres, sans
compter les dons particuliers des vice-reines, les au-
mOnes et les legs des fideles 1 Aujourd'hui, le chef de
l'Etat, tout a ses plaisirs et a ses affaires, nous refuse
le necessaire, et voit d'un ceil sec nos pauvres Missions
marcher a leur ruine. Sans les quetes que nos freres
d'Ocopa font a Lima dans les maisons pieuses, nous
n'aurions pas de chemises a donner a nos neophytes ;
plus forte raison de quoi nous procurer des haches, des
couteaux, des verroteries pour commercer avec les Infi-
dales I Nous vivons dans un triste siecle, don Pablo mio;

la foi s'est retiree des cceurs; la religion et ses ministres
ne sont plus honor& comme ils l'etaient jadis. Je n'en
veux d'autre preuve que 'Indifference des Chambres. a
notre egard et la misere dans laquelle nous laisse vege-
ter le gouvernement. Au reste, nous lui rendons Bien
dedain pour oubli, comme vous l'aurez vu par le peu de
cas que nous avons fait de ce capitaine de fregate, son
envoyd. A quoi bon, en effet, baiser la main qui vous
chatie et se priver pour des ingrats !

La reflexion finale du bon moine valait un long dis-
cours ; elle eut pour effet de deboucher les avenues de
mon cerveau jusqu'alors obstruees , et de me montrer
l'endroit et l'envers de la politique suivie par le prieur

l'êgard de mes compa-

/.),) M4}! 1 di •	 gnons. Apres avoir remer-q» v,
'  cie le hasard qui venait de

me donner si complaisam-
ment le mot d'une enigme
que je cherchais en vain
depuis trois semaines , je.
m'en remis h lui du soin
de me decouvrir les se-
ct ets qu'on pouvait encore
me cacher. Fray Hilario
plus leger de cceur et d'es-
prit apres la confidence
qu'il m'avait faite , s'en
alla bécher le jardin et me
laissa a ma besogne.

Durant huit grands
j ours , les caquets alletent
leur train. Tonabes des
hauteurs siderales du rove
sur les tessons tranchants
de la realite , missionnai-
res et neophytes exhale-
rent leurs plaintes avec
une unanimite touchante.
11 n'y eut Las jusqu'au
Yankee qui, frustre dans
son esperance de recevoir
quelques bank-notes du
noble seigneur qui par-
lait couramment sa lan-
gue et l'avait appele My-

dear, ne se Brut en droit de lancer contre lui son mot et
sa pierre.

Si le chef de la Commission francaise fut un peu fla-
gelid par des commensaux de Sarayacu, comme it ap-
pert des lignes qui precedent, hatons-nous d'ajoutt r
qu'il ne le fut pas seul, et que l'aide naturaliste recut
sa part des etrivieres. Le degoa qu'avaient souleve ses
preparations d'animaux fut &eve a. la centieme puis-
sance et les adjectifs qualificatifs manquerent pour
l'exprimer. Qu'il reste un jour de plus a la Mission
et la peste s'y declarait infailliblement. La gaiete , ''en-
train du jeune bomme que chacun avait admires, ses

grimaces comiques et les pas de danse qu'il essayait
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parfois dans le refectoire a l'issue des repas , et dont le
prieur et ses religieux avaient ri jusqu'aux larmes,
toutes ces manifestations d'une exuberante jeunesse fu-
rent impitoyablement honnies et mises sur le compte de
la insensatez et du manque de savoir-vivre. Bref, le
pauvre tachydermiste, malgre son innocence ovine, fut
accroche en effigie a la même branche que son patron.

Cette semaine ecoulee , et la part faite a la critique,
les religieux eviterent soigneusement de prononcer des
noms qu'aucun bienfait ne rappelait a leur memoire.
Durant mon sejour a Sarayacu, a Tierra-Blanca, sur
divers points de la riviere Ucayali, je n'entendis done
plus parler de mes compatriotes. Il est problable que
j'aurais fini par les oublier tout a fait si, en entrant
dans les eaux de l'Amazone et tduchant barres aux
memes endroits qu'eux , on ne repete les propos
enfielles que M. de la Blanche-Spine avait tenus sur le
compte de son rival le capitaine de fregate , auquel
paraissait avoir voile une de ces haines sublimes que le
temps et l'eloignement, loin d'affaiblir, ne font que for-
tifier. Inutile de dire que je retablis les faits sous leur
jour veritable, en rendant a Cesar ce qui lui revenait
de droit.

Ici nous nous apercevons, bien qu'un peu tard sans
doute au gre des esprits positifs a qui repugnent la fan-
taisie dans le voyage et les digressions dans le recit du
voyageur, nous nous apercevons que d'a-compte en
h-compte nous sommes parvenus a payer nos dettes et
a nous liberer envers les compagnons de route que,

.d'Echarati a Sarayacu, le hasard nous avait donnes.
Done, maintenant que ces messieurs n'ont plus rien
nous reclamer, que nous avons trace tant bien que mal
leurs caracteres, developpe leurs petites passions et con-
duit jusqu'au denotiment l'action a laquelle ils partici-
paient, et nous avec eux, laissons-les regagner en paix
leurs pênates d'or ou d'argile et rentrons dans notre
sujet pour n'en plus sortir.

Le tableau de la Mission de Sarayacu que nous allons
tracer serait pour le lecteur un travail incomplet , et
peut-titre incomprehensible, si nous ne le faisions pre-
ceder d'une notice explicative sur la plaine du Sacrement
dans laquelle cette Mission est situee. La fondation du
village chretien et de ses annexes est d'ailleurs etroite-
ment liee a la decouverte de cette partie du continent
americain, elle en est comme la consequence immediate,
et l'on ne petit parler de dune sans que l'autre ne re-
clame aussita. Usons done du privilege qui nous est
concede, comme a l'Asmodee de Lesage, de nous affran-
chir des lois du temps et de l'espace, et reportons-nous
en idee a l'epoque oil la plaine du Sacrement, encore
inconnue, n'etait habitee que par la nation Pano et les
tribus de sa descendance.

Cette plaine, parallelogramme irregulier compris entre
les rivieres Maranon, Pachitea, Ucayali et Huallaga, fut
decouverte le 21 juin 1726 par deux Indiens Panataguas
des Missions du Pozuzo'. En voyant des hauteurs du

1. Les Missions du Pozuzo, fondees en 1712 par le P. Francisco
de San Jose, a qui Iondolt egaIement la fondation du college

Mayro la vaste contree dont les. forets , pareilles aux
vagues d'une mer, se deroulaient jusqu'aux confins de
l'horizon , ces neophytes la prirent nalvement pour une
pampa liana (plaine rase) , et comme le jour ou ils l'a-
percevaient pour la premiere fois etait celui du Corpus,
ou Fete-Dieu des Espagnols , ils lui donnerent le nom
de plaine du Saint-Sacrement, ou du Sacrement qu'elle
porte encore aujourd'hui.

En realite, rien n'est moins plan que cette plaine,
traversde du sud au nord par la Sierra de San-Carlos,
ramification des Andes eentrales , qui y determine un
faite de partage (divortia aquarum), et apres avoir en-
voye huit rivieres l'Ucayali et vingt-trois au Huallaga,
s'affaisse et rentre en terre aux environs de la lagune
Pitirca, sous le quatrieme degre de latitude. Mais le nom
de plaine que recut a premiere vue cette peninsule4,
ayant prevalu jusqu'a ce jour, nous continuerons de le
lui donner comme tout le monde; seulement nous ferons
remarquer, et cela pour l'acquit de notre conscience ,
que la chaine minerale qui traverse longitudinalement
cette contree, les quebradas et les rivieres qui la sillon-
nent, et par suite les mouvements brusques et onduleux
de ses terrains, la rapprochent de la montagne bien plus
que la plaine.

Longtemps avant sa decouverte a vol d'oiseau ou de
ballon, la plaine du Sacrement avait ete cOtoyee par des
missionnaires, et les grands tours d'eau qui la bornent
dans les quatre aires du vent comptaient deja sur leurs
rives plusieurs Missions; ainsi, en 1670, les peres Juan
de Campos, Jose Araujo et Francisco Guttierez avaient
fonde deux villages chretiens dans la partie la plus sep-
tentrionale du Huallaga; en 1686, le reverend Biedma,
qui descendait le Pachitea et remontait l'Ucayali, avait
visite successivement les Cacibos (hodie Cachibos), les
Schetibos, les Conibos, les Sipibos, les Panos, et laisse
chez ces naturels des traces de son voyage; d'autres
missionnaires, venus apres lui, avaient continue son
ceuvre en fondant de nouveaux villages ou en retablis-
sant ceux que breilaient, apres les avoir saccages , les
Indiens barlares dans leurs invasions a main armee chez
les neophytes.

De 1670 a 1756, nceuvre de propaganda fide se pour-
suivit sur les points indiques sans amener de resultats
notables. En 1757, les peres Santa Rosa, Fresneda et
Cabello, accompagnes de trois cents neophytes des Mis-

apostolique d'Ocopa, relevaient a cette epoque de la province des
Douze-ApOtres de Lima, on de nombreuses Missions existaient
deja depuis Pannee 1631. Par suite des nouvelles divisions territo-
riales du. Perot', ces Missions du Pozuzo, qui ne sont aujourd'hui
que de miserables pueblos, habites par ladescendance des premiers
neophytes, se trouvent englobees dans la province de Huanuco, et
relavent du departement de Junin.

1. Une langue de terre d'environ un degre de largeur, situee
entre les sources des rivieres Huallaga et Pachitea, rattache dans
la partie du sud, la plaine du Sacrement aux versants orientaux
des Andes. Ajoutons que, malgre les Hats des missionnaires, les
comptes rendus des voyageurs et les releves statistiques faits de-
puis deux siacles , cette plaine, objet des plus fantastiques hypo-
theses, est encore, pour la plupart des Peruviens de la Cote et de
la Sierra, une prairie sans limites connues, couverte de fourrage
hauteur d'homme, et on tous les animaux rares ou feroces du
globe se trouvent reunis.
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sions du Haut-Huallaga', entreprirent une exploration
de la plaine du Sacrement qui les conduisit apres Bien
des fatigues chez les Panos de Manoa. Ceux-ci prenant
l'alarme a la vue d'inconnus auxquels ils supposaient
des intentions hostiles, les accueillirent a coups de fleche
et de massue. Un engagement general s'ensuivit, et
quelques morts des deux partis resterent sur le carreau.
Dans le desordre de la melee, les religieux rêussirent
a s'emparer de trois enfants Panos qu'ils emmenerent
avec eux.

Deux ans apres cet essai de conquete apostolique et
malgre les tristes avantages qu'on en avait retires, de
nouveaux missionnaires partis de Huanuco avec une

escorte de soldats espagnols, tentaient de se frayer un
passage a travers les forks de la plaine du Sacrement
et d'arriver jusqu'aux peuplades infideles. Mais apres
huit jours de marche a l'aventure , les soldats, rebates
par la fatigue et le mauvais etat des chemins, se muti-
naient et refusant de passer outre, obligeaient les reli-
gieux a revenir sur leurs pas.

Au mois de mai 1760, une nouvelle expedition fut re-
solue. Elle se composait des peres franciscains Miguel
Salcedo et Francisco de San Jose, de quatre-vingt-dix
neophytes, de sept Espagnols et d'un interprete. Cet in-
terprete, jeune fille de la nation Pano, etait un des trois
enfants qu'en 1757, les peres Fresneda et Cabello avaient

captures. Baptisee par eux, sous le nom d'Ana Rosa,
elle avait Ote elevee a Lima dans le monastere de Sainte
Rose de Viterbe, et comme en apprenant l'espagnol et le
quechua, elle n'avait pas oublie sa langue maternelle, on
l'avait adjointe a l'expedition pour faciliter ses rapports
avec les naturels. En atteignant le territoire des Panos,
les religieux la detacherent en avant pour annoncer leur
arrivee aux gens de sa tribu. Ceux-ci qui l'avaient true
morte ou esclave, furent charmes de la revoir et la corn-
blerent de caresses. Ana Rosa , usant adroitement du
prestige que lui donnaient aux yeux des siens son edu-
cation, ses manieres et le costume de novice qu'elle
avait adopte, sut disposer leur esprit en faveur des mis-

sionnaires. Hommes et femmes accueillirent cordiale-
ment ces derniers et leur promirent d'embrasser la re-
ligion chretienne.

Charmes de l'accueil de leurs hOtes et confiants dans
leur promesse , les religieux resolurent de fonder une
Mission en cet endroit. Le pere Salcedo , accompagne de
ses neophytes, retourna bient6t a Ocopa rendre compte
a ses superieurs du resultat de son voyage, laissant le
pere San Jose, les sept Espagnols et Ana Rosa a Suaray,
ainsi se nommait le village des Panos oil ils avaient
etabli leur sejour. Dix-huit mois s'ecoulerent sans quo
le pere San Jose recut de nouvelles de son compagnon.
Pendant ce temps, it vecut de la vie des Indiens, chas-
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sant et pechant avec eux et partageant, selon l'abondance
ou la disette de vivres leurs repas copieux ou leurs
jetInes eremitiques. Deja ses vetements tombaient en lam-
beaux , son corps expose aux piciares des moustiques
s'etait convert de plaies et le decouragement allait s'em-
parer de lui, quand des religieux d'Ocopa arriverent
Suaray. Leur vue lui fit oublier ses sou ffrances et lui
rendit toute son energie. Ces peres apportaient avec des
provisions de plusieurs sortes, des instruments aratoires
des semences et jusqu'h des anirnaux domestiques des-
tines a la Mission future.

A dater de ce moment les choses prirent une heu-
reuse tournure. Des defrichements furent pratiques; des

plantations de manioc et de bananiers faites sur divers
points, assurerent la subsistance des religieux et des
neophytes. Les envois d'Ocopa se regulariserent; de
nouveaux missionnaires vinrent se joindre a ceux de
Manoa pour travailler avec eux a Fccuvre commune. En
sept ans, sept Missions furent fondees sur la riviere
Ucayali, entre l'embouchure du Pachitea et la sierra de
Cuntamana. Tout semblait leur presager un avenir du-
rable lorsqu'un Indien Sipibo du nom de Rungato, dont
nous avons eu l'occasion de parler 1 , alla de Mission en
Mission souffler la discorde au cceur des neophytes et
provoquer de leur part le soulevement qui amena la des-
truction des villages chretiens de 1'Ucayali et le massacre

de tousles missionnaires. D'apres des on dit de l'epoque,
ce Sipibo Rungato entretenait des relations coupables
avec Ana Rosa. L'indigne &eve des missionnaires aver-
tie a ravance du complot trame contre ses bieufaiteurs ,
se garda de les en instruire et les laissa froidement
massacrer. Cette insensibilite de sa part et la vengeance
exercee contre les religieux, eurent pour cause, dit-on
encore, le chatiment corporel inflige par Pun d'eux
l'Indien Rungato pour une faute dont celui-ci s'etait
rendu coupable.

Vingt-deux ans apres cette catastrophe, en 1790, le
pere Manuel Sobreviela, gardien du college d'Ocopa,
ayant tente de relever de leurs ruines les Missions de

l'Ucayali , comme nous l'avons dit dans notre notice sur
les Sipibos et les Schetibos, s'introduisit dans la plaine
du Sacrement en suivant le tours du Huallaga jusqu'au
village de la Grande Lagune. La it debarqua, et prenant
a travers forets , it atteignit Sarayacu 2 oh les Panos ,

1. Voy. noire etude sur les Indiens Panos.
2. Cet itineraire, qui allonge de cent quatre-vingts lieues le che-

min qu'on suit habituellement pour passer des rives du Huallaga
a Sarayacu, en prenant par Yanayacu, Chasuta et Santa Catalina,
avait ête impose au P. Sobreviela par sa qualite de gardien du
college d'Ocopa qui l'obligeait visiter les Missions de Maynas,
lesquelles, apres avoir appartenu longtemps aux Jesuites de Quito,
se trouvaient comprises, depuis l'expulsion de ceux-ci, dans la
juridiction ecclesiastique d'Ocopa.
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apres le massacre des missionnaires
a Suaray, etaient venus fonder un pe-
tit village. Ana Rosa y vivait avec eux.
Son intelligence, son aptitude a par-
ler differents idiomes, lui avaient vaiu
l'honneur sans precedent chez ces na-
tions sauvages, d'être elevee par ses
concitoyens au rang de curaca ou ca-
pitaine.

Le pere Sobreviela fut accueilli avec
empressement par les assassins des
religieux d'Ocopa. Le Sipibo Run-
gato etait mort dans Fintervalle et
Ana Rosa, en approchant de la cin-
quantaine , avait dit adieu aux pas-
sions de sa jeunesse'. La vue d'un
missionnaire qui lui rappelait son in-
nocence passee et l'instruction reli-
gieuse qu'elle avait recue, l'emut for-
tement. Elle se sentit touchee de la
grace et supplia le pere Sobreviela
de se fixer a Sarayacu pour faire en-
tendre a sa tribu la parole de l'Rvan-
gile. Le missionnaire, que ses affaires
rappelaient a Ocopa, ne put se ren-
dre a sa priere, mais lui pronoit d'y
avoir egard.

L'annee suivante it envoyait a Sa-
rayacu les peres Narciso Girbal, Bar-
celo et Buonaventura Marques, dont
nous avons mentionne le zele et tra-
duit la correspondance privee dans
notre notice sur les Indiens Panos.

De 179 i a 1795 les Missions de
l'Ucayali en general et celle de Sa-
rayacu en particulier, eurent une phase

1. Ana Rosa mourut a Sarayacu a l'Age
soixante-quatorze ans.

Le reverend Plaza, qui l'assista a ses der-
niers moments, nous dit qu'elle etait hour
relee par les rewords de son action passee,
et s'imaginait voir des demons autour de sa
couche. Elle est enterree devant le maitre-
autel de l'eglise, a quelques pas des mission-
naires massacres a Suaray, et dont les restes
avaient etc deposes en ce lieu par ordre du
P. Sobreviela.

2. 11 n'existe d'autre biographie du reve-
rend Fray Jose Manuel Plaza, qu'une courte
notice publiee, en 1845, par le journal El Co-
mercio de Lima, notice oh ]'inexactitude des
faits et gestes du personnage s'unit, chez son
panêgyriste, a une ignorance complete et pres-
que ridicule des localites.

Nous ne disons rien du ton laudatif de ce
morceau litteraire, qui &passe ]'hyperbole de
cent coulees et rappelle par trop le pave de
l'ours du bon la Fontaine.

Un portrait serieux et raisonne de l'homme
qui, pendant cinquante-un ans, a gouverne
les Missions de l'Ucayali, est encore a tracer.
Ce portrait, nous nous sommes promis de le
tracer plus tard, non dans le tours de ce re-
cit oil tl ferait longueur, ni dans le' cadre
etroit d'une biographic, oft it n'aurait qu'un
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prospere. Passé ce temps les neophy-
tes d'origines diverses qu'on y avait
reunis et qui jusque-la avaient
en bon accord, se brouillerent, re-
fuserent de se rendre aux offices et
finirent par former dans chaque Mis-
sion , autant de schismes que de tri-
bus distinctes.

Cette inimitie, qui allait croissant,
faisait presager une catastrophe terri-
ble et les missionnaires craignant pour
leur vie, se resolurent a partir pour
Ocopa.

Sur ces entrefaites, un jeune moine
franciscain de Riobamba, qu'un ar-
ticle du Mercurio peruano, journal pu-
blie a. Lima, avait instruit de la crise
imminente qui menacait les Missions
de l'Ucayali, abandonna les regions
de l'Rquateur, , descendit la riviere
Napo et se produisit a Sarayacu au
moment ou les 'Ares Girbal et Mar-
ques se disposaient a en sortir.

Avec cette assurance de la jeunesse
qui dêfie le danger et se rit des obs-
tacles, notre jeune homme qui n'e-
tait autre que le reverend Fray Jose

Manuel Plaza , offrit aux missionnai-
res de se mettre a la tete de leurs
Mis s ions et de continuer a ses perils
et risques de les diriger dans la bonne
vole'. Les . religieux accepterent sa
proposition, mais n'en effectuerent pas
moins leur depart dans un prompt
delai. Fray Manuel Plaza resta seul a
Sarayacu, n'ayant pour faire face a la

interet mediocre, mais dans une oeuvre sepa-
ree, qui comprendra Phistorique des Missions
du Cerro de la Sal, du Pozuzo et du Hual-
laga, depuis longtemps eteintes, et celui des
Missions de l'Ucayali sur le point de s'eteindre.

Dans cette oeuvre epique, veritable marty-
rologe, apparaitront successivement les apO-
tres et les propagateurs de la foi chretienne
couches obscurement depuis trois siecles dans
le sillon qu'ils defrichaient, et dont les noms,
encore inconnus a cette heure on depuis long-
temps oublies, seront mentionnes dans notre
recit. Le reverend Plaza sera un des heros de
noire epopee, une des etoiles de la pleiade.

Les documents relatifs a ce travail, dont it
nous arrive de parler pour la premiere fois,
nous coAterent jadis cinq ans de patientes re-
cherches et de lectures assidues dans les bi-
bliotheques et les archives des convents de
cette Amerique. Si nous ne l'intercalons pas
aujourd'hui dans noire itineraire. auquel
etait aussi êtroitement lie que le fond peut l'être
A la forme, c'est que des circmstances plus
fortes que notre volonte nous ont contraint de
separer le cadre du portrait, de publier nos
etudes sur la nature avant notre appreciation
raisonnee des hommes et des choses. Un jour,
nous retablirons dans son integrite le plan pri-
mitif de cette oeuvre.
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• situation que l'energie de ses vingt-trois ans et les pro-
messes que les peres Girbal et Marques lui avaient fai-
tes en le quittant, de lui envoyer d'Ocopa des moines
de leur ordre pour prendre part a ses travaux, des ou-
tils, des semences et des provisions pour pourvoir a sa
subsistance.

Trois ans s'ecoulerent pendant lesquels le reverend
Plaza recut du convent d'Ocopa les secours que les peres
Girbal et Marques lui avaient promis. Toutefois aucun
religieux ne vint partager sa solitude. La Mission de
Sarayacu et ses annexes, etaient pacifiees et tous les
neophytes si bien rentres dans le devoir, que leur jeune
prieur fier du succes de son ceuvre, crut devoir ecrire
au pere gardien d'Ocopa
pour le prier d'envoyer un
religieux de l'ordre s'as-
surer de visu de l'êtat flo-
rissant des Missions de
l'Ucayali. Le pere Luis
Colomer fut charge de cet-
te verification. Il vint
Sarayacu et put apprecier
l'ordre et la regularite
avec lesquels fonction-
naient les divers rouages
de la machine. Apres
avoir constate les effets,
voulut remonter aux cau-
ses et demanda naivement
a . son frere en religion,
par quel moyen it avait
obtenu ce beau resultat.
— a C'est mon secret D —
repondit le jeune homme
avec ce sourire empreint
de finesse , de bienveil-
lance et d'ironie qu'il con-
servait encore dans sa

pere Luis Co-
lomer respecta le secret de
son collegue et de retour
Ocopa fit un rapport elo-
gieux sur kat des Missions
et les capacites adminis-
tratives de leur directeur.

Cinquante et un ans apres cette visite du pere Colo-
mer, a l'epoque on nous connames le reverend. Plaza, it
ne faisait plus un mystere du moyen par lui mis en ceu-
vre pour pacifier les Missions de l'Ucayali et obtenir
des neophytes une obeissance passive. Quelques lignes
extraites de ses confidences personnelles a ce sujet,
expliqueront son mode de gouvernement, d'ailleurs
assez simple.

a Quand je vins m'etablir a Sarayacu, nous disait-
il, la polygamie etait encore en usage chez les Neophy-
tes. Certains d'entre eux avaient jusqu'a cinq femmes.
Par ce relachement des mceurs, to peux juger de ce
qu'etait le reste. Pour remedier a cet kat de choses,

j'eus recours sur-le-champ au nerf de lamantin, aux me-
nottes et aux entraves. Je frappai moi-meme fort et
longtemps. Vingt-cinq coups pour une faute ; cinquante
pour la recidive. Dieu m'inspirait 1 au bout d'un an de
ce regime, mes Indiens etaient devenus doux comme des
moutons.

En les menant ainsi a la baguette je savais par-
faitement que je risquais ma vie ; aussi me tenais-je
sur le qui-vive. J'avais dans un coin de ma cellule du
charbon pile, un sac d'Indien, un arc, des fleches et
une sarbacane. Comme les Indiens n'attaquent jamais
que la nuit, au moindre bruit que j'entendais, je sautais
a bas de ma couche, je me noircissais le visage avec le

charbon , je revetais le
sac, prenais en main l'arc,
les fleches et la sarbacane
et passait ainsi deguise
au milieu des assailants
qui dans l'obscurite,
m'eussent pris pour un
des leurs. Une fois dans
la foret, je marchais entre
le Nord et l'Ouest jusqu'a
ce que j'eusse atteint les
Missions du Huallaga. La
sarbacane m'eat procure
de quoi vivre en route.
L'arc et les fleches m'eus-
sent servi a me defendre
contre les animaux fe-
roces.

Cet extrait des confiden-
ces du reverend Plaza,
que nous relevons aujour-
d'hui sur le livret ad hoc,

oil nous les consignions a
la fin de chaque journee,
peuvent donner avec le se-
cret de ses procedes ad-
ministratifs , une idee de
la trempe vigoureuse de
sa nature.

Chaque fois que la con-
versation tombait sur ce
sujet, et souvent nous l'y

amentimes sans que nul s'en doutat, l'ceil du vieillard
s'animait et lancait des eclairs, une ardeur genereuse
empourprait son visage et, -s'agitant sur sa chaise cu-
rule, faisait claquer ses doigts comme des castagnet-
tes en souvenir du temps passe.

Mais revenons a notre histoire.
Le rapport du pere Colomer sur l'etat des Missions

de l'Ucayali, determina le prieur d'Ocopa a, envoyer au
reverend Plaza de nouveaux subsides et un renfort de
six religieux pour l'aider dans son oeuvre. Ces religieux,
repartis dans diverses Missions de l'Ucayali, y resterent
jusqu'en 1821, oa les luttes politiques dont l'Amerique
espagnole etait alors le theatre, amenerent leur dispersion.
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Deja en 1819, la renommee du pere Plaza, qui avait
traverse les Andes, lui avait valu l'honneur d'etre ap-
pele a Lima par le vice-roi Abascal, qui voulait etre
renseigne sur la navigation des rivieres de l'interieur,
dans le cas ou l'armee royaliste, prise entre les Indepen-
dants du nord et du sud qui tentaient d'operer leur jonc-
tion du cote de Lima, serait forcee de se replier sur
Jauja et les allees de l'est. Notre missionnaire se ren-
dit a l'invitation du vice-roi, lui donna tons les rensei-
gnem. ents qu'il put souhaiter, et, comble d'eloges et
de dons pecuniaires, revint a Sarayacu en descendant
les rivieres Apurimac et Chanchamayo qu'il avait re-
montees pour gagner Andamarca, Tarma et enfin Lima.

Malheureusement pour
l'avenir des Missions qu'il
dirigeait, comme pour le
sien propre , les indica-
tions et les renseigne-
ments du reverend Plaza,
si précis qu'ils fussent, ne
purent empecher que les
troupes de Sucre et de Bo-
livar ne se rejoignissent,
que l'armee royaliste prise
entre deux feux ne fit
battue dans les plaines
d'Ayacucho, la domination
espagnole abolie et l'inde-
pendance du Peron pro-
clamee.

Ces evenements , qui
bouleverserent la face du
pays, eurent pour les Mis-
sions un contre-coup ter-
rible. A la premiere nou-
voile du soulevement des
patriotes, un ordre emane
du college d'Ocopa enjoi-
gnit a tous les mission-
naires de quitter leurs
Missions dans le plus bref
delai et de venir se rallier
a leur superieur. Le pere
Plaza, qui ne relevait pas

Femme de Sarayacu
directement du convent
d'Ocopa, Men qu'il en suivit la regle , fut excepte ou
pinta ne fut pas compris dans cette mesure.

En pen de temps, les Missions de l'Ucayali, abandon-
flees par leur pasteurs, se depeuplerent une a une. La
plupart des neophytes retournerent vivre dans les bois
avec leurs freres barbares ; quelques-uns se reunirent
aux chretiens de Sarayacu. Le reverend Plaza, a qui
la nouvelle republique et le college d'Ocopa ne ve-
naient plus en aide, comprit que sa mission ne pou-
vait vivre de l'autel et tacha de les faire vivre par le
commerce. Il planta des cannes a sucre, fabriqua du
tafia et de la melasse , fit des salaisons de poisson,
recueillit dans les forks de la salsepareille et du ca-

cao et alla jusqu'a la frontiere du Bresil tirer parti de
ces denrees.

Cette vie de labeur et de speculation dura sept an-
nees; puis un jour vint oil le chagrin et la maladie
eurent raison de l'energique volonte du reverend. Une
fievre maligne s'abattit sur lui et l'obligea de garder le
lit pendant cinq semaines. Quand it fut en etat de ras-
sembler deux idees, it se sentit si affaibli au physique,
si &courage au moral, qu'il jugea necessaire d'aller
respirer l'air natal et de consulter sur son etat les doc-
teurs du pays. Il quitta done Sarayacu, descendit
l'Ucayali, entra dans le Maranon et remonta la riviere
Napo. Apres quarante jours de navigation, it atteignait

le village de Santa-Rosa,
d'oit quatorze jours de
marche le conduisaient
Quito.

Une entrevue qu'il eut
avec l'eveque de Quito,
don Rafael Lazo de la Ve-
ga et le liberateur Simon
Bolivar, lui valut du pre-
mier force eloges sur sa
belle conduite et du se-
cond un mandat de deux
cent cinquante piastres sur
le tresor. A cette libera-
lite du heros d'Ayacucho,
un frere de notre mission-
naire, le chanoine Plaza,
ajouta trois cents piastres
qui lui permirent de s'ap -
provisionner d'une foule
de choses qui manquaient
depuis longtemps a sa
Mission. Ce changement
de fortune influa heureu-
sement sur sa sante qui
se retablit a vue d'ceil.
peine eut-il recouvre assez
de force pour se mettre en
voyage qu'il prit congd des
personnes qui l'avaient
secouru et se rembarqua
sur la riviere Napo. Apres

huh mois d'absence, it etait de retour a Sarayacu. Les
neophytes des deux sexes auxquels par une grace toute
speciale, it avait reussi a inspirer autant d'attachement
pour sa personne que de terreur pour la cravache en
nerf de lamantin dont it usait a leur egard, les neo-
phytes firent eclater a sa vue les transports les plus
vifs ; hommes et femmes couvrirent ses mains de kai-
sers, et le croyant touk)urs malade, le prirent dans leurs
bras et le porterent jusqu'a sa cellule. A l'ancien re-
glement que le reverend Plaza remit en vigueur, le jour
meme de son arrivee, les enfants de son cceur, comme
it les appelait, reconnurent• bien vite que leur pere spiri-
tuel avait recouvre la sante du corps et celle de l'esprit.

- -
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Six ans s'ecoulerent sans amener de changement dans
la situation du missionnaire et de la Mission. Les fonds
recueillis a Quito par le reverend s'etaient epuises len-
tement ; ses petitions au college d'Ocopa et au President
de la republique n'avaient jamais eu de reponse et de-
vant les besoins toujours croissants des neophytes, it
allait en etre reduit recommencer son ancien trafic de
poisson sale et de salsepareille, 'orsqu'une visite a la-

quelle it ne s'attendait pas, vint faire diversion a ses
ennuis et lui rendre un peu d'esperance.

Deux officiers de la marine britannique, MM. Smith
et Lowe, etaient partis de Lima avec l'intention de vi-
siter la plaine du Sacrement et de descendre l'Amazone
jusqu'a la mer. Le President a qui ils avaient soumis
prealablement leur projet, s'y etait interesse et pour
que les travaux qu'ils allaient entreprendre fussent pro-

fitables a la republique, it leur avait adjoint pour pren-
dre part a ces memes travaux, un major d'infanterie
et un lieutenant de marine, MM. Beltran et Ascarate
en compagnie desquels ils arriverent a Sarayacu. Leur
apparition fut saluee avec joie par le pore Plaza et par
les neophytes avec un enthousiasme indescriptible.
part les religieux qui les avaient catechises, ces Indiens
n'avaient jamais eu l'occasion de voir des Europeens
et surtout des file d'Albion a peau blanche et a cheveux

rouge ; aussi garderent-ils des deux officiers de ma-
rine, un souvenir qu'apres treize ans ecoules depuis
leur visite, nous allons retrouver dans toute sa fralcheur.

Les voyageurs fetes, choyes par le reverend Plaza
resterent huit jours a Sarayacu, pendant lesquels
eut tout le temps de leur raconter son histoire et de
se plaindre a ethi de l'indifference que lui temoignaient
les religieux d'Ocopa et le chef de l'Etat. Les officiers
anglais que ces affaires de ménage interessaient peu et
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qui d'ailleurs comprenaient et parlaient a peine l'espa-
gnol, se contenterent en quittant la Mission de remercier
le missionnaire de la facon aimable dont it les avait
accueillis ; mais les Peruviens Beltran et Ascarate, de
retour a Lima, firent en faveur de leur h8te une levee
de boucliers, — ce qu'aujourd'hui nous appelons une
reclame, — et cela avec taut de zele, de retentissement
et de bonheur, que tous les regards de la foule se tour-
nerent du cote de la plaine du Sacrement, vers ces Mis-
ions de l'Ucayali qui pour la plupart des habitants de

la Cete et de la Sierra, n'existaient plus qu'a l'etat de
legende.

Line aurore nouvelle parut se lever sur ces points ou-

blies. L'avenir des Missions devint le sujet de conver-
sation a l'ordre du jour. On en parla dans les salons
et dans les ranchos. Une collecte faite dans un moment
d'enthousiasme parmi les commercants des Portales,
produisit une somme assez ronde. Alors on se mit en
quote de missionnaires et naturellement on s'adressa
aux Franciscains de Lima; mais pour des motifs que
nous ignorons, aucun religieux de cet ordre ne voulut
quitter son convent pour aller s'etablir a Sarayacu.
Dans cette facheuse occurrence, l'archevéque Benavente
fut oblige de recourir aux convents d'Europe. Des
moines italiens qui revaient sans espoir la palate du
martyre, accoururent h. son appel. En 1836, les peres

Simini, Vicli, Rossi, Bregati et quelques autres dont
les noms en i nous echappent, s'installaient a Ocopa et y
fondaient un college apostolique destine a approvision-
ner de desservants les Missions de l'Ucayali.

Les peres Simini et Vicli furent les premiers de ces
religieux qui vinrent a Sarayacu partager la solitude et
les travaux du reverend Plaza; leur arrivee fut saluee
par le vieillard comme un evenement heureux. Desor-
mais it allait avoir pros de lui des amis qui vivraient
de sa vie, des cceurs dans lesquels it pourrait epancher
son cceur, des intelligences en etat de comprendre la
sienne, et cette idee combla momentanement tous ses
vceux. Les premiers temps de ce triumvirat apostolique

furent signales par l'entente la plus cordiale et l'union
la plus fraternelle. Par malheur l'esprit bumain est ainsi
fait qu'a la longue it se lasse de tout, memo de la paix
et de la concorde. De petites difficultes surgirent un beau
jour entre nos religieux, de petites blessures d'amour
propre furent faites de part et d'autre ; on echangea
quelques mots aigres et la guerre fut declaree. Alors
les moines italiens s'unirent dans un touchant accord et
tenterent de substituer leur domination a cello du reve-
rend Plaza ; mais celui-ci que quarante annêes de gou-
vernement absolu avec un nerf de lamantin pour sceptre,
avaient rendu presque feroce a Fendroit de ses preroga-
tives, se redressa de toute sa hauteur et contraignit ses
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presomptueux adversaires a s'humilier devant lui. Apres
trois ans de sejour a Sarayacu, les peres Simini et Vicli
retournerent a Ocopa et d'autres moines italiens vinrent
prend re leur place. Instruit par l'experience, le reverend
Plaza n'eut garde de s'humaniser avec les nouveaux ve-
nue et les tint a distance, ainsi que tous ceux qui leur
succederent.

Ce reveil de la foi, que nous avons constate en pas-
sant, cet elan d'enthousiasme en faveur des Missions,
s'eteignirent ou s'attenuerent sensiblement apres quel-
ques années. Les commercants des Portales ne son-
geaient plus qu'a leur commerce, et le chef de 1'Etat,
tout a sa politique , avait oublie les villages chre-

tiens de l'Ucayali. Seul, Parcheveque Benavente les
appuyait toujours de ses vceux et de ses prieres ; mais
cet appui ne leur suffisait pas pour vivre , et sans un
systeme de quetes dans les divers quartiers de Lima
imagine par Fray Ildefonse Roa', systeme que les
religieux italiens perfectionnerent et etendirent par
la suite aux trois provinces de Lima, de Pasco, de
Xauja, Sarayacu et ses annexes n'existeraient plus a
cette heure ou seraient passes de l'etat de Missions
a celui de comptoirs, comme la plupart des villages
du Haut-Amazone, longtemps gouvernes par les Fran-
ciscains du Perou on des Carmelites du Bresil, et
regis aujourd'hui par des gouverneurs - trafiquants.

Apres ce coup d'oeil jete sur la plame du Sacre-
ment et sur les Missions de l'Ucayali,' que nous avons
prises a leurs debuts et suivies dans leurs phases de
progres et de decadence, it nous reste a les envisager
au point de vue de l'actualite. A ceux de nos lecteurs
qui, ne trouvant pas dans la revue que nous allons en
faire ce qu'ils s'attendaient a y rencontrer, pourraient
nous imputer a faute leur desenchantement , nous

1. Ce frere Ildefonse Boa, enfant de troupe ne en Espagne, etait
venu jeune en Amerique oft it suivit la carriere des armes. Lors
de la bataille d'Ayacucho, qui assura l'independance du Fermi,
it êtait sous-lieutenant au regiment Royal-Alexandre. Reste sans

. moyens d'existence par suite du licenciement des troupes espagno-

repondons que nous n'en pouvons mais, et que la
faute, si faute it y a, en est aux temps, aux lieux,
la nature des individus et a l'esprit des institutions.
Humble observateur, nous nous sommes borne jus-
qu'ici a recueillir des faits et a poser des premisses,
laissant h ceux qui nous font l'honneur de nous lire
le soin de rechercher les causes et de tirer les conse-
quences.

les, it entra dans le couvent d'Ocopa et prit l'habit de Saint-Fran-
cois. Si ses allures comme moine se ressentirent toujours de son
premier kat, son zêle, son activite comme frere queteur, sa facon
toute militaire de reveiller la tiedeur des fiddles et de stimuler leur
charite, furent d'un utile secours aux religieux de l'ordre.
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A rheure on nous ecrivons cette ligne, la Mission de
Sarayacu compte cent soixante-six maisons construites
comme celles des indigenes de l'Ucayali avec des lattes
de palmier et couvertes en palmes. La seule particula-
rite qui les distingue de ces dernieres, c'est qu'au lieu
d'être ouvertes comme elles a tous les vents du ciel,
elles sont a peu pros closes sur leurs quatre faces. Cha-
cune d'elles est affectee a un matrimonio, mariage ou
ménage, dont la moyenne est de trois individus. Comme
nous l'avions remarque le jour même de noire arrivee,
ces demeures sont inegalement espacees , capricieuse-

ment orientees et separees l'une de l'autre par de hautes
broussailles ou des massifs d'arbustes disposes de facon

ce que leurs habitants ne puissent voir lours voisins ou
en etre vus. Ce gait d'isolement chez les neophytes de
Sarayacu se retrouve chez les castes sauvages dont ils
descendent, lesquelles tournent volontiers le dos aux
points civilises et s'abritent contre le vent qui souffle
des villes.

Parmi les cent soixante-six logis que nous venons de
mentionner et dont le chiffre nous est donne par les
derniers recensements, cent quinze sont habites par des

descendants abAtardis de la race Pano, trente-cinq par
des Omaguas et des Cocamas, seize par des individus
des races Cumbaza, Balsapuertena 1 et Xebero. Ces neo-
phytes d'origines diverses vivent en bons termes, mail
ne contractent guere d'alliances qu'entre gens de meme
tribu. Le motif de cette mesure est rinimitie secrete
que tout Peau-Rouge nourrit invariablement contre rin-
dividu d'une autre caste que la sienne.

Le convent, reglise, les batiments de servitude, occu-

1. Nous entrerons dans quelques details sur ces indigenes, en
traitant de la Mission de Santa Catalina.

pent, comme on l'a vu déjà par le dessin que nous avons
donne (p. 165.), les trois cotes du parallelogramme
forme par la place centrale. Quelques baraques qui
bornent cette même place dans l'aire du sud-ouest, de-
robent en partie les talus a pentes douces qui conduisent
a la riviere. La, dans une ap se circulaire de quelque
soixante pas de diametre, flottent une douzaine de piro-
gues reunies par une chaine et un cadenas. C'est le port
de la Mission.

Paul MARCOY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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VOYAGE .DE L'OCÈAN PAC1FIQUE A L'OCEAN ATLANT1QUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY

1848-1860. — TEXTS ET DESSINS INI:DITS.

PERDU.

NEUVIÉME hTAPE.

DE SARAYACU A TIERRA BLANCA (suite).

La riviere. e port et les caimans. — L'auteur trouve, sans le chercher, un moyen d'aloigner ces monstres voraces. -- Couvent, eglise et
servitudes. — L'arbre de Cracovie. — La chasse aux effraies. Reglements de police. — Du mariage a Sarayacu. — Defrichement
et culture. — Les deux sexes consideres dans leurs rapports mutuels. — Perfectibilite de la femme a peau rouge. — L'auteur saisit
avec empressement l'occasion d'ajouter un nouveau chapitre au Illdrite des /femmes de M. Legouve. — Rufina. — Naissances et (Nees.
— Details de menage. — Culture de la canne 4 sucre sur une grande echelle. -- Le moulin-cage et les meuniers ecureuils. —
L'orchestre de la Mission. — La fete de la Noel. La refine Christophcre et ses filles d'honneur. — La pantomime de Smith et Lowe.
— Aubade et liaise-main a l'occasion du jour de l'an. — Danseurs et danseuses.

Rien de plus attrayant que cet endroit, plein de si-
lence, de fraicheur, de mystere, horde par un mur de

1. Suite. —Voy. t. V p. 81, 97, 241, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289 ; t. VIII, p. 97, 113, 129 ; t. IX, p. 129,
145, 161, 177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177 ; t. XI,
p. 161 et la note 2, et 177.

XI. -- 274. uv.

vegetations tropicales que depassent les ombelles dechi-
quetees des Latanias, les stipes fuseles des Bactris et
des Calamus. De splendides touffes de ricin au feuillage
bronze, d'epais massifs de Ficus aux grappes de fleurs
carnees, des buissons d'une clematite locale aux etoiles
blanches, aux greles plumules, s'epanouissent au-des-

13
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sus de reau tales aux plantes aquatiques, ou jaillissant
tout a coup en hauteur, atteignent le faite des grands
arbres, le recouvrent entierement et, entraines par lenr
propre poids, redescendent vers le sol comme une cas-
cade de feuilles et de fleurs.

Ca et la, sur de petits Slots gazonneux que la riviere
couvre et decouvre tour a tour, eclatent comme les
gerbes et les soleils d'un feu d'artifice, les panicules
jaunes et roses des Lantanas, les plumets pourpres des
Metrosideros, les thyrses violets des Rhexias et des
liklastomes, ou la magnifique corolle d'un Amaryllis
reginx, pourpre sombre, strie de blanc et de vert, au
fond de laquelle luit une goutte d'eau, diamant liquide
tombe de l'ecrin de l'Aurore et que le soleil va dissoudre
au feu de ses rayons.

Ce joli havre, qu'on pourrait admirer sur la • foi de
nos lignes et dont l'eau toujours calme semble convier
le passant aux voluptes du bain, est un effroyable re-

paire de caimans; ils sont la, les monstres voraces ,
caches par les branches pendantes, ceux-ci vautres dans
l'herbe, ceux-la tapis sous l'eau, tous insensibles en
apparence, mais l'oreille ouverte au plus leger bruit,
et n'attendant que le moment de s'elancer sur une
proie.

0 rôveur, 6 poete, clue votre instinct pourrait entrai-
ner dans ce port pour y rèver a l'aise ou y accoupler
quelques rimes, defiez-vous de ses ombrages ! — Re-
sistez surtout a la tentation de vous asseoir sur le vert
tapis de ses berges et, comma Sarah la baigneuse,
de tremper nonchalamment dans l'eau le bout de vos
pieds nus ; les hideux sauriens qui vous guettent profi-
teraient de votre distraction pour vous happer un mem-
bre ou deux.

Chaque annee la Mission de Sarayacu enregistre un
accident de cette nature. Peu de temps avant notre ar-
rivee, un de ces caimans du port, vrai malotru sans

egard pour le sexe, avait coupe les deux mamelles a
une Indienne qui se penchait sur l'eau pour remplir
sa cruche. L'annee d'avant , s'etait un enfant qui
jouait pros du bord et que ces lezards grand format
avaient devore.

Pour ne pas nous exposer a ces amputations tragi-
ques, nous avions soin chaque matin, en nous rendant
la riviere pour y prendre le bain par lequel nous inau-
gurions la journee, de reunir tous les gamins joueurs
de balle ou de palet que nous rencontrions stir la place.
Escorte par ces jeunes va-nu-tout, nous arrivions au
bord de l'eau. La commencait, sur un signe de nous,
une bruyante symphonie de cris, de hurlements, d'eclats
de rires, accompagnes de coups de gaule sur la nappe
de la riviere. Quel caiman ent ose affronter un pareil
sabbat! Pendant ce temps, plonge dans l'eau jusqu'au
inenton, nous savourions tout a notre aise les frais
bailers de la naiade. De retour dans notre cellule, nous

remettions a chaque executant, a titre de salaire, une
epingle, une aiguille ou un bouton rouille.

La disposition interieure du convent de Sarayacu, dont
nous n'avons rien dit encore, est celle d'un carre parfait
auquel se rattachent deux carres longs, places en re-
gard et orientes l'un au levant, l'autre au couchant. La
salle d'honneur, qui sert aussi de refectoire, occupe
le carre central, et chacun des carres lateraux presente
une double rangee de cellules ouvrant sur un couloir
obscur. Six de ces cellules sont affectees aux loge-
ments des religieux et des hOtes de la Mission. Les
autres servent d'entrepOt, de magasin, de cave et de
grenier.

A l'extremite du carre de l'est et y attenant se trouve
une facon d'armoire en maconnerie, dont la hauteur est
de trois pieds, la longueur de cinq, la largeur de trois.
Une porte et une fenetre, oil des chassis de toile claire
tiennent lieu de vitrage, sont adaptees a cette chose
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qu'on prendrait a premiere vue pour le garde-manger
de Gargautua. C'est Ia cellule du reverend prieur. La
toile substituee a la vitre a l'avantage de laisser pene-
trer l'air dans ce local, et son exiguite permet a celui
qui l'habite de compter d'un coup d'ceil tons les mous-
tiques qui s'y sont introduits et d'en faire prompte jus-
tice.

Ce cote du couvent est termine par un petit enclos horde
d'une grille en bois noir. Au centre s'eleve un arbre de
la famille des Jasminees, un Melia Azedarach, vulgaire-
ment appele lilas des Indes 1 , dont le feuillage en parasol
donne une ombre tres-appreciable sous ce climat brit-
lant. Un bane de bois, dont la teinte et le poli indiquent

un long usage,'est soelle au mur exterieur du couvent.
C'est dans cet enclos, Sous ce lilas que nous avions
nomme l'arbre de Craccivie i , et sur ce bane de bois, que
les religieux viennent chaque jour, de quatre heures
six, humer l'air frais du soir et s'entretenir de choses
innocentes. Un fauteuil destine au prieur est place de
facon a ce que le vieillard puisse embrasser dans tbute
leur . longueur les couloirs lateraux, et voir l'individu
qui entre ou sort de sa cellule.

Le couloir, situe a gauche du refectoire, aboutit par
un espace decouvert et horde de murs en pise a la sa-
cristie, qui communique avec l'eglise. Cette placee
sous l'invocation de l'Immaculee Conception, patronne de

Sarayacu, et dont la masse forme retour d'equerre avec
le convent, se compose d'une nef et de deux chapelles.
Quatre baies sans fenetres, deux au levant, deux au
couchant, sont pratiquees dans ses murs et permettent
aux vents de sud et d'est-nord-est de circuler librement
dans l'interieur du vaisseau. Les grands et moyens duos
des environs, les eflraies, les hiboux, les chouettes et les
chauves-souris profitent de ces baies ouvertes depuis

1. Des graines de cet arbre, originaire des Indes-Orientales et
acclimate en plein air dans l'ouest et le midi de la France, oil it
porte le nom de lilas de Chine, avaient dti Atre apportees a Sa-
rayacu par les premiers missionnaires. C'est le soul echantIllon de
son espece que nous ayons trouve en Ainrique.

l'annee 1791 pour s'introduire nuitamment dans l'eglise,
s'accrocher a la lampe du chceur, en eteindre la meche
d'un coup d'aile, et pomper avidement l'huile de laman-
tin qu'on y bristle a dêfaut d'huile parfutnee. Plus d'une
fois, par une nuit de lune, a l'heure oit tout dormait
dans le convent, it noun est arrive de nous mettre a l'af-
Rd et, d'un coup de balai lance d'une main sore, d'e-
tourdir au passage un de ces oiseaux sacrileges.

Si ces baies toujours ouvertes ont l'inconvenient de
laisser passer le vent, la pluie et la vorace legion des

I. Par allusion A ce marronnier du Palais-Royal sous lequel se
rAunissaient, e l'epoque des guerres de la Pologne, les gazetiers,
les agioteurs et les amateurs de nouvelles.
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oiseaux nyctalopes, elles ont aussi l'avantage de donner
entree aux premiers rayons du soleil, aux parfums des
forets voisines, aux plantes saxati{es qui ont implante
leurs racines griffues en dehors des murs, et font con-
rir leurs rameaux verts sur la corniche interieure de l'e-
glise. Les sucriers noirs, les tangaras bleus, les hiron-
delles a croupion jaune, suspendent leurs nids a ces
feuillages et melent leurs gazouillements aux motifs
varies d'une orgue-serinette, dont le charpentier Ze-

DU MONDE.

phirin accompagne les diverses parties de la messe do-
minicale.

L'humble decoration de l'eglise, on le calicot, le pail-
lon, le clinquant remplacent le velours, le brocart et
l'or, est en harmonie avec la poussiere qui recouvre les
boiseries et les toiles d'araignees qui pendent de la
volite ou tapissent les murs. Un confessionnal dans le-
quel personne ne s'agenouille, a en juger par la disloca-
tion de sa charpente, une chaire aux marches branlan-

tes, aux panneaux entr'ouverts par la double action !de
la chaleur et de l'humidite, cet ensemble de pauvrete et
d'incurie, de desordre et d'humilite jette dans fame une
tristesse strange et fournit a l'esprit matieres a re -
flexions.

Claque jour, un peu avant l'aube , le prieur et ses
moines se rendent a l'eglise pour y dire l'office auquel
n'as,iste aucun temoin. Le diinanche, une 'nesse than-

tee reunit de Sept heures h huit les deux sexes de la
Mission. Les hommes s'agenouillent a droite de la nef
et les femmes a gauche. Ces dernieres couvrent leur tete
et leurs epaules d'une mante de coton teinte en brun. La
messe dure une demi-heure. Apres le Benedicat final,
hommes et femmes s'ecoulent sur deux lignes paralleles,
au bruit de la canne ferree des alcades, faisant les fonc-
tions de bedeaux.
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Nous fumes quelque temps a. nous accoutumer a la
vue de ces neophytes assistant a la messe avec un visage
barbouil le de rouge, de noir ou de bleu, habitude palenne
que les missionnaires ont.toleree ou n'ont pu detruire
jusqu'a ce jour. Hommes et femmes se signant a l'in-
trait ou frappant leur poitrine au med culpci avec des
mains peinturlurees, nous faisaient un effet singulier ;
it nous semblait qu'une legion de diables avait envahi le
lieu saint et s'amusait h parodier les ceremonies du
culte.

Les reglements de police etablis a Saracayu ont quel-
que analogie avec les premieres lois promulguees a
Cuzzo par l'empereur Sinchi Roca, successeur de Manco.

Les differentes tribus indigenes sont classees en grou-
pes, les groupes divises en families ; des Vayaras ou sur-
veillants, au nombre de seize, sont charges d'observer,
sans en avoir Pair, ce qui se passe dans l'interieur des
menages et d'en rendre compte a huit alcades ', qui en
referent h quatre gouverneurs, lesquels font chaque soir
leur rapport secret au chef de la priere. Mais les cho-
ses suivent rarement ce cours hierarchique, et la con-
naissance de plus d'une faute est derobee par le sur-
veillant a l'alcade ou par le gouverneur au reverend
Plaza.

Il suffit, pour arreter la delation en chemin et assu-
rer l'impunite au coupable, du don de quelques vic-

tuailles fait en cacliette ou d'un verre de tafia offert a
propos.

La premiere clause d'un contrat matrimonial entre
neophytes, c'est de justifier trois mois h l'avance d'une
plantation de quelque vingt metres carres de bana-
niers, de manioc, d'arachides, en kat d'assurer la sub-
sistence des consorts et de leur progeniture a venir.
Dans cette plantation doivent se trouver, en outre, cinq
ou six cotonniers destines a la fabrication des tissus du
menage, des piments pour condimenter ses ragouts, des
cannes a sucre pour distiller le rhum, qui charme ses
loisirs; enfin, du rocon et du genipa pour se barbouiller
le visage.

La dime etablie autrefois par les conquerants est une
institution si douce et si commode pour le pouvoir, qu'a-
pres l'aneantissement de la domination espagnole et la
proclamation de l'independance, le Perou n'a pu se re-
soudre a en expurger ses coutumes. Elle y florit done
comme au temps passe, et nous la trouvons en vigueur

Sarayacu, oil le majordome la preleve sur la recolte
de chaque neophyte, non pas au nom du roi, comme la
chose eut lieu pendant trois siecles, mais ad nom de

1. La duree des fonctions de ces alcades est de six nu:as. A l'ex-
piration de ce terme, ils remettent au prieur la vara ou hSton,
attribut distinctif de leur grade. Celui-ci la donne alors d'autres
individus de son choix, apres avoir rep leur serment d'allêgeance.
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San Francisco et pour les besoins du convent. Il est vrai
que cette recolte est ordinairement si pietre, et la dime
qu'on en retire si peu de chose, que le convent ferait
maigre there s'il n'avait, avec les produits de ses pro-
pres plantations, la ressource de ses pourvoyeurs quo-.
tidiens.

Ces pourvoyeurs ou mitayas, au nombre de quatre,
sont charges pendant une semaine, a l'expiration de la-
quelle d'autres neophytes les remplacent, d'approvision-
ner de viande, de gibier, de poisson, la table du prieur.
Chaque jour, chasseurs et pecheurs partent avant le
lever du soleil : deux sont armes de sarbacanes, d'ares
et de fleshes, et vont battre les bois; deux autres sont
munis de harpons et de hamecons, et vont pecher dans
la riviere Ucayali ou dans les lass voisins. Au toucher
du soleil, ils reviennent a la Mission, baisent la main
du reverend prieur et lui remettent le produit de leur
excursion.

Si la capture est belle on le butin considerable, le
majordome, sur un signe du reverend, verse a chaque
homme un verre de tafia ; mais si le Poisson n'est en-
core qu'a l'etat de fretin, que le quadrupede et les
oiseaux soient maigres, les pourvoyeurs sont congedies
avec la formule -sacramentelle : Andanse con Dios —

allez avec — et rentrent chez eux pour s'y delas-
ser des fatigues de la journee.

Le mode de defrichement accoutume par les neophytes
de Sarayacu est le méme que celui de leurs freres bar-
bares de l'Ucayali. Comme ces derniers, ils abattent un
pan de fork, laissent secher quelque temps le feuillage
et les troncs coupes, puis y mettent le feu. L'omoplate
d'un lamantin emmanche dune perche leur sert de bathe
pour remuer et niveler les cendres fertilisantes eparses
sur le sol. Apres ce travail preparatoire, ils n'ont plus
qu'h confier a la terre la bouture, l'eclat, la bulbe et le
grain, en lui laissant le soin de les faire germer, croitre,
fleurir et fructi6er. Ici, la Oche des pommes est ter-
minee. Le binage et le sarclage de la plantation, la re-
colte de ses produits et leur transport au logis concernent
exclusivement les femmes.

Tout systeme d'irrigation est ignore de ces eultiva-
teurs, par cela meme qu'il est inutile. L'exsudation des
bois environnants, l'abondance de la rosee et les nom-
breuses sources qui circulent sous ce of d'alluvion y
entretiennent une huroidite telle, qu'h six louces de pro-
fondeur on trouve le sanle mouille.

Les arbres des tropiques sont la dans leur veritable
patrie ; mais ceux des climats temperes et notamment
les arbres fruitiers, s'etiolent promptement et ne tardent
pas a mourir, epuises par les bralantes effluves d'une
terre au-dessus de laquelle plane incessamment ce

brouillard lumineux qu'on voit chez nous flotter a la
cime des hies durant la canicule.

On ne trouve dans le village ou dans les plantations
qui l'avoisinent aucun arbre fruitier des regions tropi-
cales d'une certaine corpulence, par la raison que, les
coutumes barbares du passe prevalant chez les neo-
phytes sur leur education chretienne , ils coupent en
cachette, a la mort d'un des leurs, les arbres que celui-ci
planta pendant sa vie. C'est ainsi que des especes intro-
duites par les premiers missionnaires, et parfaitement
acclimatees, le corossolier, le sapotilier, le mangotier,
le jacquier, le eirouellier, le goyavier, le tamarin, l'avo-
catier, l'arbre a pain, ont disparu de la localite ou y
sont devenus fort rares. Le christianisme, qui etablit
une communion si touchante entre le souvenir des morts
et la memoire des vivants, n'a pu, jusqu'a cette heure,
deraciner les habitudes brutales du sauvage ; l'ancien
barbare de l'Ucayali reparait toujours sous le catholique
moderne.

La disparition ou la rarete des arbres a fruits dont
nous venons de donner la liste est compensee, a Sa-
rayacu, par une abondance phenomenale d'ananas de
moyenne grosseur, mais d'un parfum et d'un gait
exquis. Les oranges, ces pommes au boisseau du nou-
veau monde, y sont de qualite excellente, et les ingas,
ces haricots d'ebene enveloppês d'une ouate sucree, s'y
montrent sous toutes les formes. Nous avons compte
treize varietes de cette legumineuse mimosee

Comae leurs freres du desert, les colons de Sarayacu
ont peu de penchant pour l'agriculture, et la 'Ache locale
leur semble lourde a remuer. La plupart d'entre eux
s'accoutumeraient volontiers a vivre de chasse et de
peche, c'est-a-dire a vaguer sans but du matin au soir,
si le manioc, dont ils fabriquent leur mazoto ou bois-
son journaliere, et la canne a sucre qui leur procure du
tafia, croissaient sans culture ; mais ces , deux plantes
exigent quelques soins, et ces soins retiennent forcement
h. Sarayacu des epoux et des pares qu'un instinct de va-
gabondage tend sans cesse a entralner loin de la Mission.
De là l'obligation qui leur est imposee d'entretenir sur
pied une plantation; de la encore cette precaution du
prieur de mettre un cadenas aux pirogues du port, afin
qu'aucun des neophytes ne puisse s'absenter sans son
autorisation prealable.

Malgre la repugnance du chef de la Mission a deli-
vrer a ses admmistres des permis de conga, it est des
circonstances exceptionnelles auxquelles it est force d'a-
voir egard. La ponte des tortues et leur virement, la
peche annuelle du lamantin et du pira-rocou sont de ce
nombre. Devant la necessite alleguee par les neophytes
de s'approvisionner de vivres, le prieur accorde done

1. Des pruniers et des cerisiers du Chili, des poiriers et des pe-
chers du Perou, plantes a Sarayacu, n'ont pu y reussir. La vigne,
qu'on avait tents d'y acclimater, produisit la premiere annee un
raisin tres-sucre, puis, livrne a elle- même, ne donna les années
suivantes que de greles sarments. Le ble seme ne rendit que du
-chaurne. La pomme'de terre, apres avoir produit quelques tuher-
cules la premiere annee, ne donna la seconds qu'une touffe de
die elus.	 pitintel potageres d'Europe, choux, choux-fleurs,

laitues, y vegetent languissamment et ne produisent pas de grai-
nes. L'ail et l'oignon n'y donnent que de maigres caleux. La va-
11.60 du haricot d'Espagne (phaseolus Judia), naturalisne au Peron
depuis trois siecles. a singulierement degenere a Sarayacu, bien
qu'elle y sod restee assez productive. En revanche, le mats, le riz,
le tahac, le cot .n, le manioc, le cafe, le cacao, la canne a sucre,
le hananier, l'arachide, la patate douce, etc., soumis a une culture
reglee, y donnent d'excellents produits.
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bon gre mal gre le conge demande. Muni de ce permis
d'absence, qui varie de huit jours a un mois, l'individu
quitte alors la Mission avec des camarades en conge
comme lui, et qui, comme lui, ont abandonne a leurs
femmes la conduite et les embarras du menage. Une
fois sur 1'Ucayali, ces maris, redevenus garcons, remon-
tent ou descendent dix lieues de riviere et vont s'instal-
ler sous le toit de quelque sauvage de leurs amis,
maintes fois nous avons ete fort surpris de nous rencon-
trer avec eux. debarrasses de toute contrainte, mai-
tres apres Dieu de leurs, actions, leur premier soin est
de quitter leur pantalon et leur chemise et de substituer
a cette livree de la civilisation un sac d'indigene ou
Tani, dont leur garde-robe est toujours pourvue. Ainsi
vétus et la face peinturluree comme leur htite, ils vaga-
bondent a sa suite, campent avec lui sur les plages ou
dans les forets, et se retrempent avec delices dans leur
passe barbare. Quand approche le terme de leur conge,

ils reprennent leur vetement chretien, consacrent deux
jours a s'approvisionner de Poisson et de gibier afin de
ne pas arriver les mains vides, et rentrent ensuite a la
Mission avec un air de candeur et d'innocence dont les
religieux sont ou ne sont pas dupes.

Pendant que ces maris menent joyeuse vie, leurs
femmes, restees au logis, allaitent et soignent les en-
fants, filent, tissent et surveillent la plantation. Pour
feter le retour de l'epoux prodigue, elles ont prepare
une chicha nouvelle a laquelle elles ont donne tons
leurs soins. A peine celui-ci touche-t-il au port,
qu'elles accourent munies de leur hotte a frontal
d'ecorce pour recueillir, avec les avirons et la pagaye,
le Poisson et le gibier rapportes par lui. Le premier
soin du voyageur en rentrant sous son toit est de
s'abreuver largement de la liqueur preparee a son
intention, puis, convenablement leste, d'aller de mai-
son en maison raconter les incidents de son odyssêe.

Tandis qu'a Sarayacu le type des hommes tend a se
bestialiser, le type féminin s'est amelime it a perdu de
sa laideur primitive ; les lignes se sont ennoblies , les
contours se sont epures, une expression placide nuan-
cée de sentiment a remplace chez les femmes cette
immobilite morne et ce melange d'egarement et de
tristesse qui caracterisent le masque du sauvage pe-
ruvien.

Les lignes qui precedent sont, en méme temps que
l'enonce de la verite pure et simple, un tribut d'hom-
mages que nous croyons devoir payer publiquement au
sexe de Sarayacu pour les aimables procedes qu'il eut
toujours a notre egard. Jamais femme de la Mission, reve-
nant de sa chacara, ne pa ssa devant la fenétre de notre cel-
lule sans s'y arreter et nous adresser en guise de bonjour
un eclat de rire sonore que d'abord nous primes pour
une moquerie, mais qu'ensuite nous reconntImes etre
chez elle une manifestation naïve de l'etonnement que

lui causait notre assiduite au travail, en même temps
que l'expression d'un certain inter* pour notre per-
sonne. Toute meprise a ce sujet etait d'autant plus
impossible, qu'apres avoir examine en detail notre in-
dividu et la decoration de notre cellule, la neophyte
prenait dans sa hotte une grappe d'oranges ou un ana-
nas et, passant son bras a travers les barreaux, envoyait
rouler jusqu'a nos pieds ces dons de la Pomone ameri-
caine. Un nouvel eclat de rire accompagnait cette
espieglerie. Quand le barometre de notre humour etait
fixe au beau, nous repondions a ce rire par un autre
rire; mais quand it etait a la tempete, nous brusquions
le denotiment de cette pantomine en faisant les gros
yeux a la neophyte ou lui tirant la langue.

Dans l'essaim de beautes rieuses qui defilerent devant
nous durant notre sejour a Sara) acu, it en est une dont
le souvenir, eveille par le portrait que nous donnons
d'elle, revit chez nous dans toute sa fraicheur. C'etait
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une jeune fille de dix-huit ans, grande et decouplee
comme la Diane chasseresse, mais dont l'humeur douce
et les goats casaniers n'avaient rien de commun avec
ceux de la fille de Jupiter et de Latone. Restee seule
la mort de sa mere, une indienne Sipibo de la riviere
Pisqui, elle vivait a l'ecart sous l'egide d'une matrone.
La blancheur relative de son teint, le pur ovale de son
visage, son nez aquilin, ses grands yeux voiles de longs
cils, tous ces signes d'une race d'ehte croises avec la

sienne et qui la faisaient sans rivale en heaute, loin
d'eveiller la j alousie de ses compagnes, la rendaient
l'objet de leur admiration; hommes et femmes la consi-
derant comme d'une nature superieure a la leur, lui
temoignaient une deference respectueuse. Les vetements
de la belle fille, quoique de simple cotonnade, etaient
toujours d'une blancheur irreprochable et tailles a la
mode de la Sierra. Deux tatouages bleus, qui zêbraient
ses joues, rappelaient les assassines que se posaient nos

meres grands. C'etait le seul sacrifice qu'elle eat cru
devoir faire a la nation Sipibo et au sang indien qu'elle
tenait de sa mere.

Bien que Rufina, ainsi se nommait notre jeune fille,
ne possedat ostensiblement ni ferme, ni plantation dont
les produits assurassent son existence, un bon genie
veillait a ses besoins, et le garde-manger de sa demeure
etait constamment approvisionne de poisson, de gibier,
de volaille et de fruits. Grace a cette abondance de
victuailles, la matrone qui lui servait de chaperon s'ar-

rondissait a vue d'oeil en benissant le ciel qui lui faisait
la vie si deuce.

Rufina, que nous avions surnommee la Fieur de la
Mission, et dent les graces detentes nous interessaient
vivement, ne se montrait jamais que le dimanche et tou-
jours accompagnee de sa duegne. Apres avoir assiste h
la messe et fait une visite de convenance au reverend
prieur, elle rentrait chez elle et ne reparaissait que le
dimanche suivant.

Aucune ceremonie particuliere ne signale a Sarayacu
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la naissance d'un enfant. Le nouveau-ne est presente
par les parents au chef de la priere, qui le baptise dans
la sacristie, inscrit son nom sur un registre act hoc et
remet ensuite au pore, titre de present, uncouteau,
quelques hamecons ou un metre de cotonnade. Le bap-
teme est suivi d'un medianoche convenablement arrose
de chicha et de tafia que les parents de l'enfant offrent
a leurs amis. Le lendemain memo de son accouche-
ment, la femme vague a ses travaux habituels, portant
sur son dos, dans une hotte, son poupon emmail-
lotte dans des bandelettes qui le font ressembler a une
momie.

Les morts a Sarayacu sont enterres dans reglise.

Deja. nous avions assiste trois baptemes et nous com-
mencions a desesperer de voir un enterrement, quand
un Cocama eut l'obligeance de passer de vie a trepas
pour nous laisser completer cette revue. Aux premiers
sons de la , cloche, nous nous rendimes a reglise. 11 etait
trois heures de l'apres-midi. Nulle exhibition de ten-
tures noires n'annoncait ce qui s'allait passer. Une fosse
etait creusee seulement au milieu de reglise et sur le
sable mouille que le fossoyeur en avait retire, une main
pieuse avait dispose huit lampions qui brhlaient en
jetant d'epaisses fumees.

Pour suppleer a la decoration funebre qui man-
quait au lieu saint, le ciel avait mis sa robe de deuil.

La pluie tombait a flots et le vent mugissait d'une facon
sinistre.

Le cadavre fut apporte sur une civiere. Quatre femmes
suivaient, qui paraissaient remplir l'office de carines, a
en juger par les plaintes qu'elles tiraient comme des
sons du fond de leur gosier tout en gardant un visage
impassible. Le cadavre etait roule dans une natte que
depassaient ses pieds roidis et macules. Deux hommes
le prirent par ses extremites et le laisserent comber dans
la fosse, plutet qu'ilsnel'y descendirent, Un des mo'nes
italiens prononca sur lui le Requiescat in pace, l'asper-
gea d'eau benite et attendit pour se retirer qu'on eta
c,omble la sepulture ; mais la beche clout on s'etait

servi pour la creuser ne se retrouva plus, quelque em-
pressement que chacun mit a la chercher. Ennuye d'at-
tendre, le religieux ferma son breviaire et se retira. A
peine disparu, que les femmes coururent reti-
rer du confessionnal un sac de sauvage, un arc, des
fleches, des poteries et quelques provisions qui y etaient
caches.

Ces objets furent deposespar elles a cote du cadavre.
La beche introuvable reparut aussitht, la fosse fut
comblee et le sol nivele. Pendant que les hommes pra-
tiquaient en toute hate cette operation, les femmes fai-
saient le guet, rceil tourne vers la sacristie par oh l'offi-
ciant avait disparu.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



202	 LE TOUR DU MONDE.

Tous les details de cette inhumation furent accomplis
avec la plus froide insensibilite. Au sortir de l'eglise,
hommes et femmes oubliant le drame lugubre auquel
ils venaient d'assister, se mirent a caqueter comme des
perruches.

Je n'eus garde de parler aux bons peres du verset
profane que les neophytes avaient intercale dans la
prose des worts du rituel. Une indiscretion de ma
part a ce suj et etit fait chapitrer vertement les hom-

mes qui avaient aide a l'enterrement et valu aux fem-
mes qui y assistaient, vingt-cinq coups de nerf de la-
mantin.

Ce retour vers des coutumes barbares est plus fre-
quent chez les chretiens de Ia Mission que les religieux
ne l'imaginent. Tons usent a l'occasion de pratiques
bizarres, mysterieuses, que nous avons surprises dans
leur intimite, mais sur l'origine on le sens desquelles
nous n'avons jamais pu obtenir d'eclaircissernents. Au
reste, chacune des tribus qui composent la population

de Sarayacu a ses rites, ses usages, ses amulettes par-
ticuliers , derives des traditions de son passé et des
croyances de ses peres.

A la mort d'un neophyte, sa veuve est depossedee
amicalement du logis conjugal qu'on adjuge a un jeune
couple et va habiter avec d'autres femmes veuves comme
elle, une demeure separee. Ainsi releguee 'Wart, ces
colombes depariees courraient risque de mourir de
faim, si le prieur n'avait eu la charitable idee de les
nourrir et de les habiller aux frais de la communaute,
en exigeant d'elles de petits travaux manuels qui ren-
trent dans leur spetialite de menageres. Les unes sont
employees au recurage des pots et des casseroles, d'au-
tres charrient l'eau et le bois necessaires a la cuisine,
d'autres enfin, enlevent a l'aide d'une beche le gra-
men et la folle avoine qui envahissent les abords du
convent.

Yen agis de la sorte avec ces infortunes (infelices),
nous disait le reverend Plaza, afin que sans se livrer

au devergondage elles puissent gagner de quoi couvrir
1 ;ur corps (taparse las carnes).

La plantation qui subvenait aux besoins du menage
et que la mort du mari a laissee l'abandon, est reprise
pr les religieux qui la font exploiter et en recoltent les
produits. Des neophytes sent designes a tour de role
pour cette besogne rurale. Aucun salaire fixe ne leur
est alloue, mais une bonne parole du prieur ou un verre
de tafia donne a propos, dedommage suffisamment
les travailleurs de la fatigue ou de l'ennui de cette
corvee.

Obliges de pourvoir a la subsistance d'un certain
nombre de serviteurs , et de commenseux, bouches tou-
jours ouvertes, estomacs toujours affames, les Peres de
Sarayacu ont de grandes plantations de bananiers, de
iz, de mais, de manioc, de patates douses et de cannes

a sucre. Un pare a tortues; ou pataugent dans une bone

liquide septa huit cents de ces animaux recueillis sur
les plages de l'Ucayali, approvisionne de viande frai-
che le refectoire et la cuisine. Des reserves de Poisson
sale, de lamantin fume, de tapir, de singe et de pecari
boucane sont faites en prevision des cas extraordinai-
res; enfin l'apport journalier des mitayas en gibier et
en poisson frais, contribue a entretenir l'abondance
dans le convent.

La culture de Ia canne a sucre et la transformation
en tafia du jus de cette graminee, sent l'objet d'une
vive sollicitude de la part des religieux. Chaque mois
des provisions de ce liquide sont faites et enamagasi-
nees. On aura une idee approximative de la quentite
d'alcool que consomment les serviteurs du convent et
les neophytes, en apprenant que tous les travaux jour-
naliers et les corvees exceptionnelles, sont precedes,
entretenus, suivis d'une distribution de petits verres,
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destines a donner du nerf aux travailleurs,' les main-
tenir en joie eta les renvoyer chez eux satisfaits et
chantants.

Pour subvenir a cette consommation prodigieuse,
l'enorme moulin a broyer les cannes, qui fait face a
l'eglise, s'ebranle souvent sur son axe et manceuvre par
deux hommes qui grimpent et circulent dans ses roues a
la facon des ecureuils dans leur cage tonrnante, fait en-
tendre des grincements affreux qui nous dechiraient les
oreilles, mais que la population des deux sexes accueille
par des cris joyeux.

Toutefois, cet approvisionnement mensuel d'eau de
feu, si considerable qu'il puisse etre, ne suffit pas' aux

neophytes et pour obvier a cette insuffisance, chacun
d'eux cultive lui-inerne la canne a snore et en fabrique
du tafia.

Comme ces recoltes et ces distillations ont lieu a des
jours differents et yue l'usage est de s'inviter entre
amis et voisins a gotiter la liqueur nouvelle, les con-
vies se reunissent chez le proprietaire et font l'essai
de sa boisson tout en dansant et s'accompagnant d'un
peu de musique. De cet usage en vigueur chez les neo-
phytes et du soin qu'a chaque menage de faire choix
d'un jour particulier pour preparer la boisson qu'il
consomme, it resulte que les libations, la danse et la
musique ne cessent sur un point que pour commencer

Le pare a tortues de Sarayacu.

sur un autre. Heureuses gens, pour qui l'existence n'est
qu'un long jour de fête!

Deja fort egayee par le fifre et le tambourin qui y
resonnent pendant une partie de la semaine, la Mission
de Sarayacu a encore des jours de liesse et des solen-
nites religieuses oft ce fifre et ce tambourin sont ren-
forces par une grosse caisse, un chapeau cliinois et une
paire de cymbiles. Ces instruments apportes autrefois
de Lima par le reverend Plaza, sont un temoignage
authentique et bruyant de son entrevue avec le vice-roi
Abase Quoique deteriores par le temps et la main
inintelligente des neophytes qui en jouent un peu
comme pourraient le faire des sourds et des aveugles,

ils rendent encore d'utiles services, et reunis aux fifres
et aux tambours, composent un orchestre assez belli-
queux.

Habituellement ces instruments carillonnent a l'aven-
ture et ne font que du bruit; mais les jours de procession,
l'orgue- serinette tenu par Zephirin le charpentier et
qu'un neophyte porte sur son dos, joue un air quel-
conque sur lequel la masse des cuivres plaque de temps
en temps un accord plus ou moins bruyant, plus ou
moins heureux.

Cette musique est accompagnee par la detonation
des obusiers, le sifflement des fusees et le petillement
des soleils d'artifice, auxquels se joignent les cris joyeux

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



204	 LE TOUR DU MONDE.

d'une assistance qui, pareille au peuple romain, ne de-
mande qu'a etre nourrie et amusee.

Des fetes auxquelles it nous fut donne d'assister
pendant notre sejour a Sarayacu, celle de Noel et l'au-
bade de la veille du jour de fan, nous parurent les
plus remarquables. Les ethnographes et les simples
curieux nous sauront gre pent-titre de leur donner de
ces solennites une description a la fois fidele et
succincte.

Des le matin du jour de Navidad (Noel) une agitation
extraordinaire se manifesta dans la Mission. Les neo-
phytes des deux sexes allaient et venaient, °coupes des
divers appréts de la fete. Les preparateurs du feu d'ar-

tifice a qui le prieur avait remis des la veille, le char-
bon pile, le soufre et le salpetre necessaires a la com-
position de la poudre, avaient passé la nuit a preparer
des bombes et des soleils qui eclaterent a midi precis
scion la coutume ando-peruvienne et servirent d'avant-
propos a la fete.

La ceremonie ne commenca qu'a neuf heures du soir.
Au branle de la cloche, une femme designee pour rem-
plir les fonctions de reine de Noel, entra dans l'eglise
accompagnee de deux fill es d'honneur et alla s'agenouil-
ler devant la balustrade du sanctuaire, ou l'attendait le
reverend Plaza, entoure de vieux neophytes habilles en
enfants de chceur et portant la croix et la banniere. La

reine de Noel avait le visage bariole de noir et de rouge.
Un diademe de plumes de perroquet ornait son chef sur-
monte d'un immense peigne d'ecaille. Des mouchoirs
de cotonnade aux vives nuances, disposes en echarpe,
rehaussaient la simplicite de son costume habituel. Les
filles d'honneur barbouillees de rocou et de genipa
l'exemple de leur maitresse, portaient dans la paume
de leur main droite une ecuelle en terre, oil trempait
dans de l'huile de lamantin une meche allumee.

Apres que la reine, touj ours agenouillee, eut satisfait
aux quatre premieres questions du catechisme qui lui
furent adressees en quechua par le prieur, celui-ci lui
remit une petite corbeille matelassee dans laquelle etait

couche un enfant-Jesus qu'elles embrassa devotement:
alors, se relevant et portant a deux mains son Leger
fardeau, Sa Majeste sortit de l'eglise et suivie de ses
porte-meches, alla de maison en maison presenter le
nouveau-ne a l'adoration des fideles. Une escouade
d'hommes et de femmes munis de torches, les escortaient
a travers le village.

La reine Christophore mit plus d'une heure a faire sa
tournee. Quand elle reparut au seuil de l'eglise, sa
demarche etait titubante, son peigne de travers et ses
yeux hebetes. Ses fines d'honneur, vierges folles, avaient
repandu l'huile de leur lampion dont les meches s'e-
taient eteintes. A mes questions sur l'etat dans lequel
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se trouvaient la reine et ses suivantes, on repondit qu'il
etait d'usage d'offrir a Sa Majeste, au seuil de chaque
maison oil elle s'arretait avec l'enfant-Jesus, un verre
d'eau-de-vie dont elle buvait quelques gouttes'. Si l'on
se rappelle que Sarayacu compte cent soixante-six mai-
sons, et qu'onadmette par maison une moyenne de vingt
gouttes, on s'etonnera comme je m'etonnai, qu'apres
avoir ingurgite chacune trois mille trois cent vingt
gouttes d'eau-de-vie, la reine et ses filles d'honneur
pussent se tenir encore sur leurs jambes.

Dans l'atrium ou parvis de l'eglise, (Wore de guir-
landes, de palmes vertes et de drapeaux, une table avait
ete dressee et un repas servi. Le reverend prieur, les

religieux et moi, nous y primes place. Une troupe de
neophytes, la torche au poing, eclairaient le banquet.
Le menu se composait de tortue bouillie, de lamantin
frit, de hocco ragorite, de galettes de macs cuites sous
les cendres, et de figues a la melasse. Nous fumes ser-
vis . comme l'exigeait l'etiquette, par la reine de 1\1(.01
et ses deux suivantes. Six bayaderes males danserent
pendant le repas. Les uns nus jusqu'a mi-corps etaient
entoures de guirlandes et couronnes de pampres a la
fawn des antiques Sylvains, les autres s'etaient frottes
de glu et roules dans la plume; cepx-ci etaient couverts
d'une fourrure de jaguar, ceux-lit, coities d'unc peau
d'iguane dont la Crete dorsale, berissee sur leur tete,

rappelait l'eperon du vaisseau de Nestor et la redou-
table epithete de dekembolos que lui donne Homere. Tous
ces danseurs soufflant dans des comes de bceuf, se
demenaient avec une ardeur furieuse, et repoussaient t
coups de pied ceux des badauds qui les serraient d'un
peu trop . pres. Au dessert le reverend Plaza me dit h.
l'oreille : ils vont jouer la comedic de Smith et Lowe.

Je savais et je l'ai dit dejh h propos des Missions de
la plaine du Sacrement, que MM. Smith et Lowe, offi-
ciers de la marine britannique, etaient partis de Lima en

1. Pareille coutume est evidemment importee de la Sierra.(Voy.
dans la premiere serie de nos Scenes et paysages dans les Andes,
Une messe de minuit a Tiabaya.)

compagnie du major Beltran et du lieutenant Ascarate,
et qu'ils avaient passe huit jours a Sarayacu. Je savais
encore que ces voyageurs de retour a Londres avaient
publie une relation avec carte de leur voyage', mais j'i-
gnorais completement qu'ils eussent ecrit une comedie,
Curieux de juger si l'ceuvre etait fade ou piquante, je
Pis signe au prieur que retais pret a recouter. A un geste
de lui, la foule s'ecarta, les porteurs de torches se pla-

1. Narative of a journey from Lima to Para, 1836. MM. Beltran
et Ascarate publierent quatre ans plus tard une relation de leur
voyage avec MM. Smith et Lowe ; elle a pour titre : Diario del
viage hecho el alio de 1834 pars recor.ocer los rios Ucayali y Pa-
ehitea.
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cerent au premier rang et deux acteurs entrerent dans
l'espace vide qui fig-urait la scene.

T,'un etait veto d'une apparence d'habit noir a boo-
tons rouges, peint sur son corns avec du genipa et du
rocou. Un mouehoir de cotonnade etait tortille sur sa
tete en maniere de calotte ou de fez; uue longue barbe
postiche completait cet accoutrement. 11 portait sous
son bras un rouleau de fines ecorces destinees a simuler
des paperasses, et tenait a la main un demeloir de forme
etrange.

L'antre avait la face enfarinee ; it etait muni d'une
calebasse figurant un encrier, d'une plume arrachee a
l'aile d'un hocco, et tenait delicatement_entre:le ponce

et l'index une facon d'equerr e dans lequel etait enchasse
on.fragment de miroir.

El frac negro (l'habit noir), c'est Smith; el escri-
bano (Pecrivain), c'est Lowe, me dit tout bas le reve-
rend Plaza.

Je compris alors que la comedie dont it s'agissait, au
lieu d'être une oeuvre theatrale eerite par les voyageurs
anglais, comme je l'avais cru, etait simplement une cri-
tique faite sur leur compte, et, comme une premiere de-
couverte dans le domaine de la veritó en entraine une
foule d'autres, j'3 devinai non-seulement l'intention des
acteurs et le sens de leur mascarade, mais je reconnus
dans l'equerre au miroir cassê, une allegorie ingenieuse

et transparente de l'octant dont MM. Smith et Frederic
Lowe avaient del se servir devant les neophytes.

Les observations solaires commencerent : le faux Smith
l'ceil colle a. la vitre de sa machine et les jambes on-
vertes en branches de compas, baragouinait tres-vice un
idiome impossible, oft les yes, les of, les well qui reve-
naient a temps egaux, me parurent destines a reproduire
par onomatopees la langue et Faccent britanniques de
l'officier de marine. A. mesure que le faux Smith sem-
blait appeler un degre, le faux Lowe un genou en terre,
feignait de le repeter et d'en prendre note. De temps en
temps, le faux Smith interrompait ses observations pour
intreduire dans sa bathe d'êtoupe rougie au rocou —le

veritable Smith devait etre d'un blond de cuivre, — un
demeloir forme de la nageoire d'un Poisson. Le faux
Lowe profitait de ce temps d'arret, pour examiner le ben
de sa plume et le rafraichir a l'aide d'un canif absent.
La mimique des acteurs devait etre surprenante d'imi-
tation, a en j uger par les cris feroces et les trepigne-
ments enthousiastes qu'elle arrachait a l'assistance.

J'avoue qu'a ce moment Pidee me vint de demander au
reverend Plaza, dont le rire epanoui jusqu'aux larmes
me paraissait jurer un peu avec les preceptes de °barite
promulgues par le divin maitre, si l'autorisation donee
par lui aux neophytes de transformer MM. Smith et
Lowe en polichinelles, etait une facon neuve et spin-
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tuelle de les punir d'avoir oublie en partant, de mettre
quelque chose dans le tronc aux aumenes. Mais je com-
pris a temps qu'une question pareille, toute naive qu'elle

allait glacer instantanement le sourire sur les levres
du bon prieur et m'aliener a jamais son estime ; je
m'abstins done de la lui adresser. Seulement je me dis
en maniere de conclusion, que si l'oubli pecuniaire de
simples voyageurs comme Smith et Lowe etait chatie,
depuis treize ans que leur visite avait eu lieu, par le
fouet satirique des neophytes, pareil oubli de la part
d'un personnage aussi considerable que notre ancien
compagnon de voyage, le comte de la Blanche-Epine,
devait lui valoir tot ou tard a Sarayacu, une flagellation
en rapport avec sa position sociale et le chiffre eleve de
la somme stir lequel on avait cru devoir compter.

Le divertissement fini, les religieuxrentrerent au cou-
vent oft j e les suivis. Les neophytes apres nous avoir
escortes jusqu'a nos cellule,, resterent dons le refec-

toire dont un vieil usage leur abandonnait la libre pos-
session jusqu'au lendemain. Les libations, les chants,
la danse et la musique s'y poursuivirent avec un tel en-
train, que je ne pus former l'ceil de la nuit.

La fête de l'Immaculee Conception, patronne de Sa-
rayacu, qui avait precede de quinze jours cellle de Na-
vidad, avait ete celebree par une procession autour de
l'eglise ou se trouvaient la plupart des acteurs qu'on a
vus figurer dans le divertissement de Noel. Comme cede
procession avait eu lieu a huit heures du matin et qu'au-
oune libation de spiritueux n'avait ete faite, tous les
neophytes etaient convenablement recueillis et d'une te-
nue edifiante ; seuls les danseurs pour satisfaire aux
exigences de l'antique programme, gambadaient et se
tremoussaient devant l'image de la Vierge, comme les
danseurs de Cuzco devant l'image du Christ des trem-
blements de terre, a la procession du lundi de Paques.

L'auhade et le baise-main de la veille du nouvel ar,

offrirent quelques particularites assez curieuses. Le soir,
l'issue du souper, la foule des neophytes, torches et

musique en tete, fit irruption dans le refectoire pendant
que nous etions encore a table. Des danseurs execute-
rent une pyrrhique dont les principales figures êtaient
entrernelees de claques magistrates qu'ils s'appliquaient
a tour de role, et d'etoupes enflammees qu'ils se lan-
caient mutuellement au visage. Apres le ballet, hommes,
femmes et enfants vinrent baiser la main du reverend
Plaza, en accompagnant cet acte d'une genuflexion. Les
serviteurs du convent accomplirent les derniers cette for-
malite. A lour tete, marchait le majordome, qui pour
achever dignement l'annee, s'etait grise quatre fois ce
jour-la, c'est-a-dire une fois de plus qu'a son habitude.
En qualite de gouverneur des domestiques, it crut devoir
formuler en leur nom comme au sien quelques souhaits
de circonstan o.e, mais sa langue s'embarrassa, ses idees

deja troubles s'obscurcirent completement et it ne put
achever sa harangue. Le reverend prieur mit un terme
a son einbarras en le remerciant de ses bons souhaits,
et l'envoyant se mettre au lit.

La journee du lendemain fut consacree aux rejouis-
sauces. Le fifre et le tambourin resonnerent dans toutes
les maisons. Chaque famille fetait le premier jour de la
nouvelle annee, et demandait au ciel que l'avenir fut
semblable au passe. Vers quatre heures, et pendant
que les hommes da.nsaient entre eux selon la coutume
des indigenes de l'Ucayali, les femmes, surexcitees par
la boisson, quitterent leurs demeures, se repandirent
sur la place et, reunies par groupes de douze a quinze,
executérent des farandoles de leur composition.

Paul MARCOY.

(La suite a la, prochaine livraison.)
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY'.

1648 - 1860. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

PEROU.

NEUVIEME ETAPE.

DE SARAYACU A TIERRA. BLANCA (suite).

Histoire facetieuse d'un homme et d'une cloche. — De quelle facon l'auteur employait son temps a Sarayacu. — Dinettes clandestines
et gonters enfantins. — La baignoire du reverend prieur. — Le P. Antonio. — Histoire et psychologie melees. — Bibliotheque et
bibliothecaire. — Un croquis du P. Marques. — Comment le voyageur, pour avoir compte sans ses hetes, se vit oblige de compter
trois fois. — Depart pour la mine de gypse de Cosiabatay. — Histoire d'un homme crucifie. — Plaidoyer verbeux mais eloquent en
faveur des Cacibos anthropophages. — Restauration des saints de Sarayacu. — Ce qu'etait le rapin Julio. — L'auteur debute avec
succés daus la sculpture polychrome. — Peinture d'un tapis d'eglise.

Cette danse du sexe, a laquelle nous assistions pour
la premiere fois, nous rappela cello des Conibos que

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 293 ; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145,
161, 177, 193, 209 ; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161 et

la note 2, 177 et 193.

XL — 275. Lit.

nous'avons decrite en traitant de la monographic de ces
indigenes. C'etaient les memes enlacements de bras, les
memes poses de tete, les memes oscillations du corps,
la memo facon de se laisser choir à. terre apres pirouette
finale et epuisement de forces. 11 va sans dire qu'une
pareille danse fit bon marche de la coiffure des danseu-

14

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



210	 LE TOUR DU MONDE.

ses, dont les peignes allerent tomber d'un Gate pendant
que leurs cheveux se deroulaient d'un autre. Get exer-
cice forcene dura jusqu'i la nuit.

lei, nous remarquons que cette revue des us et con-
tames de la gent de Sarayacu, sans ,titre tout a fait
complete, est a peu pres finie. Or les nouveaux details
dans lesquels nous pourrions entrer sur sa vie d'inte-
rieur et ses habitudes journalieres ne feraient que re-
produire ceux que nous avons precedemment donnes sur
les Combos, avec lesquels ces neophytes ont de grands
traits de ressemblance. Nous les laisserons done vaguer

leur travaux accoutumes et se rejouir a leurs heures,
pour entretenir un peu le lecteur de nos propres affaires.

Au bruit et k l'agitation que le sejour de nos compa-
gnons de'voyage avait occasionnes dans la Mission,
succeda bientet une paix profonde. Un silence claustral
rêgna dans les couloirs et les cellules dont les echos ne
retentirent plus des ëclats de rire et des couplets mon-
damns que taut de fois ils avaient repetes. Quelques
pratiques de la vie monastique que les religieux avaient
momentanement supprimees par egard pour leurs hates,
furent remises en vigueur. Au nombre des usages qu'ils
retablirent , celui que j'eusse laisse tomber en desue-
tude, taut grande tait la fray e ur qu'il me causait, c' etait
la promenade hebdomadaire et nocturne de l'animero
charge de recommander les 'Ames des defunts au sou-
venir et aux prieres des vivants.

Le lundi de chaque semaine, entre une heure et deux
du matin, un neophyte quelconque, charge de cet office
d'animero et sorti de je ne sais , entrait dans le cou-
vent sans qu'on Feat entendu venir, et, s'arretant devant
chaque cellule, agitait a deux mains une cloche du vo-
lume de celles qui decorent l'avant des bateaux a vapeur
et qu'un marimer sonne a chaque escale du navire. Au
premier appel de ce tocsin, je sautais a bas de ma
couche , et dans l'idee que le feu etait au couvent ou
qu'une troupe de Peaux-Rouges assiegeaient le village,
j'appelais a l'aide, au secours , en cherchant a tatons
mes inexpressibles. Aux cris que m'arrachait l'effroi,
l'animero repondait gravement :

Pour les dines du purgatoire.
J'avoue ici, et cet aveu n'a rien qui puisse faire sus-

pecter mon orthodoxie , l'esprit etanCindependant des
operations du corps, j'avoue, dis-je, que dans le boule-
versement de mes facultes et sous le coup du tremble-
ment nerveux que m occasionnait cette cloche, j'en eusse
coiffe volontiers l'animero, pour l'apprendre a rappeler
de cette sorte a ses devoirs de catholique un pauvre
homme endormi.

Deux fois je fus reveille de la sorte. La troisieme fois
j'etais sur le qui-vive , et l'animero achevait a peine sa
phrase lamentable que j'ouvrais doncement ma porte
et le suivais dans l'ombre. L'homme entra dans [la sa-
cristie avec son bourdon et en ressortit les mains vides.
J'etais fixe sur le point capital. Le lendemain, pendant
que les moines faisaient la sieste et que le refectoire et
les couloirs etaient parfaitement deserts, je courus a
la sacristie, j'enlevai le monstre d'airain par ses

oreilles et l'apportai dans ma cellule oit je l'enfouis
dans une caisse que je surchargeai de paperasses et de
plantes.

Le lundi suivant , l'animero, ne trouvant plus sa clo-
che ou it etait certain de l'avoir deposee , en fit son
rapport au prieur qui en refera aux deux religieux. On
fouilla jusqu'aux maisons des neophytes sans retrouver
l'objet perdu. Pendant un mois on s'entretint de la dis-
parition de cette cloche, puis, comme it ne restait que
celle de l'eglise, l'emploi d'animero fut supprime de fait
et je pus dormir sur les deux oreilles. Ge ne fut que la
veille de mon depart, entre onze heures et minuit, que
je retirai ma prisonniere de son caisson pour la reporter
dans la sacristie.

Ge grotesque episode, que j'eusse da. celer est un des
rares incidents qui rompirent l'uniformite de ma vie a
Sarayacu. Aujourd'hui que cette vie appartient au passe,
je me surprends a chercher sous ses cendres quelque
etincelle de jeunesse et d'enthousiasme , et, disons-le,
a regretter, avec le calme profond dent je jouissais, mes
travaux coupes par des bains des siestes et des pro-
menades, mes excursions dans les bois, mes reveries
sans but a la fin de chaque journee , et jusqu'au som-
moil d'enfant qui retrempait mes forces. Jusqu'a, ce que
sa pauvre machine ait ete refondue ou perfectionnee,
l'homme passera une moitie de sa vie a desirer et l'autre
a regretter.

J'ai dit , sans toutefois en etre stir, que je me levais
a six heures, et qu'apres un bain pris a la riviere , en
couapagnie de jeunes va-nu-tout charges d'epouvanter
les crocodiles, je rentrais dans ma cellule frais et dis-
pos. Une tasse de cafe noir achevait de me reveiller et
donnait du ton a ma fibre. Avant de me mettre au travail,
j'allais faire un tour de jardin , non pour admirer les
aulx et les oignons cultives par fray Hilario, mais pour
cueillir les figues mares d'un ficus saliva et les fleurs
fraichenaent ecloses d'un rosier hybride, lesquelles rap-
pelaient par leer beaute notre rose a cent feuilles, et
par leur odeur la rose des quatre saisons. Ma recolte
faite , je rentrais chez moi et me mettais a la besogne.
De temps en temps, je m'interrompais pour flairer une
rose et manger une tigue. Gela me conduisait jusqu'a
midi. La cloche du convent sonnait alors pour le diner,
et les bons peres me precedaient au refectoire. Apres
ce repas , d'oa l'appetit excluait la conversation, les

religieux rentraient chez eux pour faire un bout de sieste
et j'allais battre les forks, seul ou accompagne d'un

neophyte. 'Niers trois heures, je revenais a la Mission,
charge d'une moisson de plantes conquises au prix de

cent egratignures sur les arbres et les buissons. Selon
que j'abordais le village par le cote du nerd, du sud, de
l'est ou de l'ouest, j'inspectais en passant les demeures
des neophytes; je donnais un coup d'oeil a la forge et a
la cuisine ; je regardais le charpentier Zephirin raboter
des planches , ou Rose la blanchisseuse laver le hinge
du couvent. Apres un bonjour, un sourire, une plai-
santerie echanges avec l'un d'entre eux, je m'enfermais
dans ma cellule ou je travaillais jusqu'au soir. A huit
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heures precises, on sonnait l'Angelus , et le souper etait
servi au refectoire. Ce repas, ou les religieux parlaient
en mangeant, differait de celui de midi oit ils s'etaient
contentes de manger sans rien dire. Leur conversation,
simple et denuee d'artifice , ne roulait que sur des
details de menage ou les innocents commerages de
la localite , qui lour etaient redits par les alcades de
semaine.

Parfois cette conversation un peu soporifique prenait
d'autres allures et touchait presque a la science. C'etait
quand les religieux italiens, parlant de Genes et de
Turin, se mettaient a vanter la splendeur des eglises de
ces deux vines, la pompe des ceremonies et l'affluence
des fideles. A leurs des-
criptions enthousiastes le
reverend Plaza opposait
aussiteit les cathedrales de
Quito et de Lima , l'ordre
et la beaute de leurs pro-
cessions et le luxe inoth
deploye dans ces occa-
sions solennelles. La dis-
cussion s'echauffait gra-
duellemont. Chaque reh-
gieux elevant autel contre
autel, plaidait pour la
gloire de sa patrie et la
hauteur de son clocher ;
puis comme en ces occa-
sions la lutte n'etait pas
egale , le prieur ayant
tenir tote a deux adversai-
res aussi patriotes que lui,
sa rnaniere habituelle de
l'emporter sur eux et de
les reduire au silence,
etait de changer de con-
versation et de rappeler
les premiers temps de son
sepia a Sarayacu , ses
croisades apostoliques chez
les Indiens de la plaine
du Sacrement et l'lionneur
qu'il avait eu de diner
plusieurs fois avec un vice-
roi. Ce dernier argument desarconnait toujours ses
advet saires.

A neuf heures on se separait. Rentre chez moi, j'allu-
mats ma lampe et me remettais au travail. Cette lampe
ou candil etait alimentee avec de l'huile de lamantin.
Une large meche de coton y trempait a l'aise et envoyait
vers le plafond une ilamme d'un demi-pied, voilee d'un
tel nuage de furnee, que chaque matin l'interieur de mes
narines etait enduit comme un tuyau de pale, d'une

couche de suie.
A la clarte de ce candil, je transcrivais mes souvenirs

de la journee ou dressais la nomenclature des plantes que
j'avais trouvees dans les bois. L'agitation des conamen-

saux de ma cellule que la lumiere empechait de dormir,
troublait quelquefois mon recueillement; taut& c'etaient
mes deux aras dont les moustiques s'avisaient de piquer
les pattes et qui faisaient claquer lour bet dans le but
d'effrayer rennemi , ou ma tortue matamata qui ebran-
lait le lit de ses secousses et m'avertissait en soufflant
de sa trompe que mon singe noir se livrait envers elle h
quelque espieglerie.

Entre onze heures et minuit j'allais respirer l'air pur
du dehurs et expectorer l'horrible fumee que j'avais ava-
lee trois heures durant. Je regardais tour a tour les
masses d'ombre harmonieusement groupees au bord de
l'horizon et les constellations brillant d'un vif eclat ; le

calme de la nuit , la don-
ceur de la temperature, la
senteur des forks voisines
formee de mille parfuns
inconnus , m'eussent dis-
pose merveilleusement
la reverie, si les cohor-
tes de moustiques ne m'a-
vaient assailli.

Oblige d'adopter le pas
gymnastique et de faire
le moulinet avec mes
deux bias pour echap-
per aux piqUres rageuses
de ces insectes , j e ne
jouissais qu'a demi des
benefices de la situation
Le moyen , en eflet, d'as-
pirer au ciel et de prendre
un Iol extatique vers les
demeures siderales, quand
des milliers d'aiguilles en
se plantant dans vos mol-
lets vous retiennent fata-
lement sur cette terse. Je
rentrais done dans ma cel-
lule et m'endormais sous
l'abri protecteur tie ma
moustiquaire. Le lende-
main mon existence re-
commencait au point oil
elle s'etait arretee la veille

et les incidents que j'ai signales se reproduisaient de
nouveau.

Parfois ce theme monotone s'embellissait de quelques
variantes. Le reverend Plaza dont les facons a mon egard
s'etaient depouillees par degrés de la gravité solennelle
qu'elles avaient eue au principe , m'invitait dans la cel-
lule aux marchandises a des dejeuners mysterieux dont
le majordome de la Mission avait soul le secret. Loin
que les moines italiens fussent compris dans ces invita-
tions particulieres, le prieur, au contraire, s'assurait par
lui-meme qu'ils etaient occupes ailleurs et que nous
n'avions a redouter aucune surprise. Le menu de ces
repas se coinposait invariablement d'une salade d'ceufs
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durs et d'cognons crus. Un biscuit de Lima remplacait
le pain. Dehout en face l'un de l'autre et nous servant
tour a tour de la memo fourchette , nous mangions a la
hate, comme deux ecoliers tremblant d'être surpris. Un
petit verre de tafia couronnait la seance, et chacun de
nous regagnait sa cellule en s'essuyant les levres.

La facon dont le venerable prieur s'y prenait pour
m'inviter a ces conferences gastronomiques et m'en faire
savoir le jour, etait aussi simple qu'originale. Le matin
du jour qu'il avait choisi , a cinq heures , en venant de
dire matines et passant devant ma cellule accompagne
des religieux, it tambourinait a ma porte et criait : a Eh !
Pablo, insigne paresseux , vas-tu dormir jusqu'h ce
soir? n puis it passait outre et les religieux de rire de la
plaisanterie, sans se douter etait un signal con-
venu pour m'avertir quenous dejeunerions aluit heures
precises.

Parfois Sa Reverence m'emmenait avec elle sous un
pretexte de causerie et me faisait assister au bain qu'elle
prenait a la nuit tombante. Sa baignoire, une cuve cer-
clee , remplie des le matin d'une eau que le soleil de la
journee avait chauffee au degre convenable, etait placee
sous un Massif a quelques pas de la riviere. Le depart
pour le bain offrait toujours un spectacle anime. Quatre
porteurs de torches nous precedaient ; le majordome
venait a notre suite portant le hinge de son maitre. Der-
riere nous se pressaient tumultueusement des neophytes
des deux sexes , accourus de tons les coins du village
pour prendre part a la seance balneaire. Tandis que le
prieur, completement vetu, s'accroupissait dans sa
baignoire, les neophytes, a son exemple , entraient tout
habilles dans la rivere oil, pendant une demi-heure ,
hommes et femmes s'ebattaient avec des rires et des cris
qu'on entendait jusqu'à Belen. La seance levee et apt*
que le prieur avait change d'habits , nous rentrions au
convent, toujours escortes par les deux sexes, qui gam-
badaient et ruisselaient autour de nous, comme un trou-
peau myttAlogique de tritons et de nereides.

Ces episodes, en y joignant les rares apparitions de
Cholos chretiens, venus par le canal de Santa-Catalina,
des villages de Chazuta, Balsapuerto et la Laguna pour
echanger avec les missionnaires des locuyos et des longs'
contre du poisson sale, du tabac en carottes et de la
salsepareille, ces episodes et ces apparitions etaient les
souls incidents qui troublassent la paisible uniformitê
de la vie a Sarayacu. Les Cholos commercants dont on
ne faisait aucun cas , mangesient a la cuisine et dor-
maient a terre dans un angle du refectoire. Leurs tran-
sactions commerciales operees, ils s'en allaient comme
ils etaient venus et sans que personne s'inquietat d'eux.

Certaine apres-midi, un bruit d'exclamations joyeuses
auxquelles repondait la voix du prieur, retentit dans le
convent. En ce moment je travaillais dans ma cellule;
j'interrompis aussitet ma besogne pour alter voir de quoi

1. Toile de coton qu'on fabrique dans plusieurs provinces du
Perot/. Le tocuyo est un calicot des plus communs. La Iona est
une toile aussi grossibre que notre toile d'emballage mais d'un
tissu tres-blanc et treis-serre.

it s'agissait. Le P. Antonio, chef de la Mission de Tierra
Blanca, venait d'arriver a Sarayacu. J'echangeai avec
le nouveau venu un bonjour amical et quelques phrases
de bienvenue , puis le laissant a ses affaires , j'allai me
remettre au travail:

Le souper nous reunit au refectoire. LI, nous fimes
plus ample connaissance. Apres m'avoir entretenu de
Florence oil it etait ne et de Lima qu'il avait habite
pendant cinq annees , it me parla de la visite que lui
avait faite a Tierra Blanca le comte de la Blanche-Spine
et appuya sur l'antipathie que ce personnage lui avait
inspiree a premiere vue. Le reverend Plaza et les reli-
gieux se regarderent et sourirent a cet aveu naïf des
impressions du P. Antonio.

En sortant de table , le chef apostolique de Tierra
Blanca m'invita a le suivre dans sa cellule pour y conti-
nuer notre conversation. Cette cellule haft situee a l'ex-
tremite du couloir contigu a l'eglise. Je m'assis dans
un hamac que me designa mon hete , pendant qu'il
s'asseyait lui-meme sur un barbacoa qui supportait sa
moustiquaire.

Durant cette visite, nous causames d'une foule de
choses dont j'ai perdu le souvenir. En maniere d'inter-
mede , nous biomes deux doigs de tafia. Quand nous
dimes choque nos verres, je priai le reverend de me
laisser examiner quelques bouquins jaunis que j'aper-
cevais sur une tablette, entre un registre in-folio aux
angles brises et une liasse de papiers que les vers
avaient faconnes en guipure. Les bouquins etaient des
livres de pike traduits en espagnol. Je trouvai la Fleur
des exemples , le Miroir de l'dme , un volume depareille
de la Cite de Dieu de saint Augustin, etc. Le registre
kora etait celui de l'etat civil de Sarayacu. Les ma-
riages, les naissances et les dotes y etaient inscrits par
ordre de date depuis 1191 jusqu'h 1843. A partir de
cette derniere annee, les pages du registre, vierges
d'ecriture, temoignaient quo l'amour, la vie et la moat
s'etaient succede a Sarayacu sans qu'on s'en inquietat.
De ce venerable in-folio, j e passais aux paperasses ron-
gees des vers. C'etaient des lettres ecrites a diverses
époques par des moines d'Ocopa a leurs compagnons de
Sarayacu. A ces . êpitres toutes confidentielles, etaient
metes d'anciens j ournaux de Lima.

Tandis que j'inventoriais ces choses poudreuses, le
P. Antonio m'apprenait que la cellule of nous etions ,
et qui servait de logement quand it venait a Sarayacu ,
servait aussi de bibliotheque et de depot d'archives.
En sa qualite de bibliothecaire et d'archiviste et pour
eviter qu'une main brouillonne ne furetat clans ses
tiroirs, it ne confiait a personne la clef de cette piece,
qui, pendant onze mois de l'annee restait fermee au
public.

En prenant conge de mon bete, je lui demandai l'au-
torisation d'emporter chez moi pour les depouiller
loisir, le registre de l'etat civil et la correspondance des
anciens missionnaires. Non-seulement cette autorisa-
tion me fut donnee , mais le P. Antonio m'offrit le
conem n rs de son experience et de ses lutnieres dans
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]'interpretation des textes qui pourraient me sembler
obscurs.

Sauf la lettre des PP. Girbal et Marques que j'ai
donnee en note dans mon etude sur les Indiens Panos,
la correspondance des premiers religieux de Sarayacu
n'offrait absolument Hen qui valet la peine d'être tran-
scrit. En compulsant ces paperasses je trouvai, inter-

tale dans les plis d'un journal, un croquis au crayon sur
lequel mes yeux s'arreterent et dont ils eurent de la
peine a se detacher. Ce n'est pas que ce dessin d'une
execution inhabile et d'une tournure archaique, meritat
]'attention d'un artiste ou d'un amateur. Seul, un me-
canicien se flit interesse, peut-titre, au probleme de dy-
namique qu'il paraissait offrir et que le sujet du croquis,

un homme affuble d'un sac de sauvage et coiff6 d'un
chapeau de paille, essayait de resoudre , a l'aide d'une
phrase espagnole et d'un vilebrequin surmonte d'un A
majuscule.

Ce qui me frappa vivement dans ce dessin au trait,
dont je fis un decalque , ce ne fut done pas son mente,

mais seulement la date de ]'annee et le moment du .jour
oft son auteur, le P. Buonaventora Marques , ]'avait
execute. Heureux moine tandis qu'assis dans sa cellule
joyeusement eclairee par un rayon de soleil matinal, au
milieu d'un calme profond, it essayait a l'aide d'un
crayon naïf de realiser sa ehimere, au dela des mers ,

Etude partielle du chelyde matamata : Pied vu par derriere; Tete vue de face; Plastron.

sous un ciel brumeux et par un lugubre matin d'hiver,
tine tete royale tombait sur l'echafaud et les bruits de sa
chute faisaient palir et trembler sur leurs trenes sous les
rois de l'Europe.

Ma revue des papiers terminee , j'ouvris le registre
de l'etat civil pensant y trouver quelques details inte-

ressants. Mais de ce cote mon espoir fut encore deco.

Ce n'etait qu'une insignifiante kyrielle de dates et de
noms qui ne m'apprenaient rien.

Deux ou trois conversations que j'eus avec le P. An-
tonio me suffirent pour decouvrir chez lui des qualites
reelles auxquelles it rattachait une independance d'esprit
et une liberte de jugement qui ne laissaient pas que de
jurer un peu avec l'humilite de son costume !et les vceux
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d'obeissance qu'il avait faits en le prenant. Son sejour
ou plutOt son exil volontaire a Tierra Blanca, n'etait
que la consequence logique de ses idees. I1 avait
prefere, disait-il en riant, etre tete de mouche que
queue de lion, commander a Tierra Blanca, qu'obeir a
Sarayacu.

Ce pretendu liberalisme, bien plus repandu qu'on ne
pense et que le P. Antonio ne prenait pas la peine de
celer, epouvantait un peu les familiers et les commen-
saux du convent. Dans la crainte de voir suspecter leur
orthodoxie et de perdre du memo coup les bonnes gra-
ces du prieur, pea tendre comme on sait, aux idêes
berales, ils evitaient en dehors du service tout rappro-

chement avec Fray Antonio qui les etit infailliblement
compromis.

La reserve dont on usait envers celui-ci, loin de l'af-
fliger, l'egayait au contraire et exercait sa verve rail-
leuse. Il y avait du Savonarole et du Rabelais dans
cette nature de moine florentin,fougueuse jusqu'a rem-
portement, enthousiaste et caustique, hauthine et acces-
sible, qui denoncait a haute voix tous les abus, mettait
impitoyablement le doigt sur toutes les plaies et con-
cluait souvent par un éclat de rire et un geste d'epaules.
Pour un homme qui, comme moi, etait venu chercher
la verite de loin, Fray Antonio etait plus qu'une indi-
vidualite vigoureuse et tranchee, c'etait une trouvaille,

une maniere d'homme-registre que je n'avais qu'a con-
sulter a l'article TitiSSi071S, pour apprendre aussitOt ce
que j e desirais savoir.

Cependant les travaux que j'avais entrepris touchaient
leur fin ; ma revue de la Mission etait terminee, mes

cartons bourres de croquis et mon herbier de la Flore
locale, compose de seize cents plantes, pouvait permettre.
a nos savants d'Europe de constater a quelles especes
vegetales la deesse avait emprunte les fleurs de sa cou-
ronne. A me-sure que s'emplissaient mes caisses et mes
caissons, un vague ennui, une indefinissable nostalgie
s'emparaient de moi. L'espace m'attirait invinciblement.
Comme M. Michelet dans sa preface de l' Oiseau, j'eusse

Brie volontiersi: des ailes, des ailes! tant croissait chaque
soir et s'augmentait chaque matin mon envie de prendre
un essor.

Ce n'est pas que l'idee de passer en trois mois de
l'ouest a l'est de cette Amerique, ainsi que j'avais pa-
rie de le faire en quittant Islay, me poursuivit encore
et cau.351 l'anxiete maladive que j'eprouvais. Non; ye-
tais mime assez tranquille a cot egard. Le delai fixe
par moi-meme a cette traversee continentale etait expire
depuis quatre mois, et le capitaine anglais, mon heu
reux rival, servi par le retard que m'imposaient les
circonstances, avait du atteindre sans se presser, le but
que je m'etais flatte de toucher avant lui. Par amour-
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propre national, j'avais deplore ma defaite, maisj'avais
ate peu sensible a la perte de mon Atari.

L'ennui que j'eprouvai n'etait done plus cause par
le desir d'arriver au Para, mais par le besoin de partir
de Sarayacu, et comme c9 besoin allait augmentant, le
me resolus a le satisfaire. Un soir, a l'issue du souper,
je declarai aux religieux mon intention de les quitter
avant la fin de la semaine. On etait alors au mardi.
disant que cette determination parut contrarier mes
hates, je craindrais d'être taxe de fatuite. Neanmoins
tons se reunirent pour la combattre et le venerable
prieur tenta de me prouver que le bonheur n'existait
qu'a Sarayacu et que c'etait folie d'aller le chercher
ailleurs ; comme mon opinion a cat egard differait essen-
tiellement de la sienne, jegardai le silence pour ne pas
le contrarier. Le souper fini et les graces dices, chacun
regagna sa cellule. Au bout d'un instant, le reverend
Plaza venait me trouver dans la mienne.

a Pablo, me dit-il, j'ai pense qu'avant de nous dire
adieu pour toujours, tu ne refuserais pas de me rendre
un service,	 reculer ton depart de quelques jours
encore.	 -

— Vous av"az eu raison de penser cela,Padre mio. De
quoi

— •Demain, a ton lever passe au refectoire et tu sau-
. -tas	 que j' attends de toi.

Le lendemain en entrant dans le triclinium,j'apercus
&endues a terre ou appuyees contre le mur, plusieurs
statues de saints en platre colorie, de grandeurs di-
verses et diversement mutilees. Saint Michel avait
perdu son bras gauche et son bouclier, le nez et les
oreilles manquaient a saint Joseph, les deux mains a
sainte Catherine ; les autres saints etaient a l'avenant.
Pendant que j e meditais sur ces ruines, le reverend
Plaza, que je n'avais pas entendu venir, posa sa main
sur mon epaule.

a Que dis-tu de nos pauvres saints? me demanda-t-il.
— Qu'ils sont en triste etat, repliquai-je.
— C'est ce bribon de majordome qui les a cause; en

les nettoyant.- Le malheureux, quand it a trop bu, n'en
fait jamais d'autres. Comme nous ne pouvons exposer
ces saints ainsi mutiles a la vue des fideles, je voulais
to prier de les reparer avant ton depart.

- Reparer ces saints I mais, cher padre, j e ne suis ni
sculpteur, ni mouleur statuaire, pour metier a bien un
pareil travail 1

— Bah ! vows autres Francais, vous etes adroits
comma des singes et vous reussissez a tout ce que vous
entreprenez. Essaye seulement.

— Encore pour essayer faudrait-il du platre, et je
n'en vois pas a Sarayacu!

— J'en ferai venir de Cosiabatay. J'ai la tine carriere
de gypse en kat d'approvisionner la republique entiere
du Perou. Quand veux-tu que j'y envoie une pirogue ?

— Envoyez alors de suite , si c'est possible. Mais
me vient une idea ; Cosiabatay n'est qu'a treize lieues
de Sarayacu; si j'a llais chercher ce platre moi-même ?

— Ou si nous allions le chercher ensemble, dit une

voix derriere nous. Je me retournai et j'apercus Fray
Antonio.

— Cela tombe d'autant mieux, ajouta-t-il, que je
devais envoyer ces jours-ci a Bepuano ou a Cosiabatay
faire provision de platre pour la maisonette que je me
construis a Tierra Blanca. »

Ce voyage a deux tut resolu . seance tenante. Pendant
qu'on espalmait la pirogue qui devait nous conduire,
mon compagnon et moi nous dejeunions solidement
en prevision des james a venir. Deux heures apres,
etendus cote a cote sous le pamacari d'une embarcation
a cinq rames, nous descendions rapidement vers l'U-
cavali.

Je saluai par un elan joyeux la majestueuse riviere
que depuis quatre mois je n'avais pas revue, mais apres
laquelleje soupirais sans cesse, comme l'Hebreuxcaptif
apres le jourdain. Une brise du large ridait en ce mo-
ment sa surface et mes poumons l'aspirerent avec de-
Hoes. Decidement, pensai-je, cat air de libertó vaut
mieux a la sante que celui qu'on respire a Sarayacu
entre les quatre murs d'une cellule.

Un voyage a contre-courant sur les grandes rivieres
de cette Amerique est loin d'avoir les charmes que le
lecteur pourrait lui supposer. D'abord on navigue tres-
lentement et la lenteur dans la locomotion est un veri-
table supplice ; ensuite pour manager les forces des
rameurs et refouler plus facilement le courant, au lieu
de prendre le large on rase la berge ou la resistance de
ce courant est moindre. Sur une rivierd d'Europe, ce
mode de - navigation ne serait pas sans charmes ; mais
ici it y a l'inconvenient d'attirer a vos trousses tous les
moustiques du rivage que l'embarcation reveille en
froissant les buissons oh ils sont poses. Troubles dans
leur repos, les odieux insectes s'elevent en tourbillon-
nant, puis fondant sur vous la trompe en arret et vous
criblent de blessures empoisonnees. 	 •

Inutile de dire que cette description faite sur le vif
retrace mot a mot ce qui nous arriva dans la traversee
de Sarayacu a Cosiabatay. La robe et le cordon du
P. Antonio sur lesquels j'avais compte pour adjurer et
conjurer les hideux vampires, n'eurent aucun pouvoir
sur eux.

A la nuit tombante, nous atterrimes a l'angle d'une
plage oh nos rameurs allumerent du feu. Nous sou-
pames de tortue bouillie et de racines , dont le pilote
s'etait muni par ordre; et, grace aux moustiquaires que
nous avions eu soin d'emporter, nous dormimes comme
des justes. Au point du jour nous nous mettions en
route et le soir, a quatre heures, nous longions la der-
niere pointe qui cachait l'embouchure du rio de Cosia-
batay.
. Au d4bouquement de cette pointe, nous aperchmes
sur un Hot de sable et de roseaux, rapproche de la rive
gauche, un objet de forme bizarre, dont la silhouette
se decoupait en vigueur sur l'azur lumineux du ciel.
Assez intrigue par cette apparition, que le P. Antonio
disait etre un tronc d'arbre capricieusement entaille, je
fis ramer vers	 que nous atteignimes au bout d'uu
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quart d'heure et apres avoir passe successivement de la
surprise a la stupefaction et de la stupefaction a l'hor-
reur.

L'objet en question etait une croix et sur cette croix
un Indien completement nu etait attache parlespieds et
les mains. Sa tete retombait sur sa poitrine et sa cheve-
lure pendante cachait ses traits. La peau de l'individu
racornie et comme grillee, adherait aux os et en dessi-
nait exactement la charpente. Toute la region abdomi-
nale n'etait qu'une large ouverture par on les intestihs
et les visceres avaient ete retires. Aux dechiquetures de

cette plaie beante, on reconnaissait le bee et les serres
des oiseaux de proie. L'etat du cadavre dont la maigreur
et la dessiccation rappelaient a la fois le squelette et la

annoncait que la mort remontait au moins
deux mois. A quelle nation appartenait ce malheureux,
de quel crime l'avait-on °bade, quels bourreaux lui
avaient inflige ce supplice sans precedents dans les
annales du pays? Telles furent les questions que nous
nous adressames devant ce gibet autour duquel tine
douzaine de vautours urubus, sentinelles funebres.
semblaient monter la garde. Comme aucun de nous

Fac-simile d ' un dessin du P. Marques . — 21 janvier 1793 (voy. p. 216).

n'y pouvait repondre, nous laissames sur sa croix
le supplicie en nous promettant de lui creuser une
fosse A. notre retour et nous nous dirigeames vers l'em-
bouchure du rio de Cosiabatay, a cent pas de laquelle,
dans l'interieur, se trouvait une habitation d'Indiens
Schetibos.

L'habit du P. Antonio nous valut des maItres de ce
logis un accueil cordial. Hommes et femmes s'exclame-
rent joyeusement a notre vue, et apres avoir baise
la main de notre compagnon, placerent devant lui un
cruchon de Mazato, un rable de singe fume et quel-
ques bananes Ues Schetibos etaient, nous dirent-

ils, en relations d'affaires avec le prieur de Sarayacu
qu'ils visitaient plusieurs fois dans Pannee pour lui
vendre de la salsepareille, des tortues ou de ]'huile de
lamantin.

A peine installes chez eux, nous leur demandames
des renseignements sur l'homme crucifie que nous ye-
mons de voir. D'abord nous n'obtinmes d'autre reponse
que des eclats de rire desordonnes, puis quand cette
gaiete bruyante se fut calmee, ils nous apprirent que
l'homme expose sur l'ilot etait un Cachibo qu'ilsavaient
capture dans une de lours courses et accommode de la
sorte en expiation de ses vieux peches.
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Comme le P. Antonio leur representait la barbarie de
cette action, ils lui dirent ingenument que c'etait une
vieille coutume des Schetibos de tuer tout Cachibo qu'ils
rencontraient, et cela pour punir la nation dans l'indi-
vidu, de son gout decide pour la chair humaine.Toute-
fois, comme le dernier Cachibo qu'ils avaieut surpris,
etait °coupe a retirer du sable des ceufs de tortue qu'il
avalait crus, et que cette occupation leur avait paru de-
noter chez lui des tendances a une alimentation plus
lionnete, au lieu de l'assommer sur place, comme ils
faisaient habituellement de ses parents, ils s'etaient
contentes de l'emmener devant Cosiabatay, de l'attacher
a deux troncs en croix et de l'abandonner aux urubus.

Pendant deux jours, le Cachibo, s'etait tordu dans
ses liens pour echapper aux:attaques de ces oiseaux;
mais le troisieme jour, les hideux vautours etant par-
venus a faire une trouee, avaient penetre au cceur de
la place.

En ecoutant ce recit qui fut accompagne de nouveaux
rires, j'avoue clue je regrettai de n'avoir pas la force de
Typhon ou la taille de Polypheme pour empoigner nos
hikes par la nuque, les empaler au même pal, sans dis-
tinction d'age et de sexe, et offrir cette brochette expia-
toire aux manes irritees du supplicie,

Nous nous couchames sitOt que la nuit fut venue.
Des qu'il fit jour, nos gens commencerent a charger la

pirogue de gypse, prenant a un tas que le prieur de
Sarayacu avait fait deposer depuis longtemps derriere
l'habitation des Schetibos. Ceti e precaution du reverend
nous evita personnellement l'ennui et a nos rameurs la
fatigue de rernon Ler a con t re-courant jusqu'a la carriere
de ce mineral, situee a cinq lieues en amont du rio de
Gosh abatay.

En entrant dans l'Ucayali, nous nous dirigeames
vers l'ilot at se trouvait le cadavre du Cachibo, afin de
ui creuser une sepulture ; mais avant de l'atteindre,

un coup d'ceil nous suffit pour recormaitre que la croix
et l'homme avaient disparu. Comme leur disparition
nous semblait tenir du prodige, nous ralliames l'ilot

pour verifier l'etat de lieux et nous renseigner sur
venement.

Un trou profond occupait l'emplacement du gibet fu-
nebre. A partir de cet endroit, le sable violemment la-
bourd et de nombreuses traces de pieds nus qui :e pour-
suivaient jusqu'au bord de l'eau, indiquaient que la
croix avait ete abattue, trainee a la riviere et livrée au
courant avec le cadavre qu'elle portait. Naturellement
nous attribuáraes cette besogne a nos hOtes les Scheti-
bos. Inquiets du mecontentement que nous leur avions
temoigne la veille, et craignant que leurs relations corn-
merciales avec les Missions n'en souffrissent plus tard,
ils etaient venus de nuit faire disparaitre le corps du
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debt, dans l'espoir d'effacer par la jusqu'au souvenir
de leur crime.

Pour regagner Sarayacu, nous primes le milieu de
l'Ucayali. La riviere etait en true, et le courant en-
traina si bien notre embarcation, que les rameurs, ju-
geant inutile de fatiguer leurs bras, laisserent au pi-
lote le soin de nous conduire. Je profitai d'un moment
on le P. Antonio disait son chapelet, pour consigner
dans mon livre de notes quelquEs details sur la tribu
des Cachibos, que j'avais omis lors de mon sejour a
Santa Rita, en compagnie des membres de l'expedition
Franco-peruvienne. Ces details, s'ils ne sont pas ici
leur place, auront du moins le merite de 11-propos.

Issus de la grande nation Pano, dont ils parlent en-
core ridiome, les Cachibos, apres avoir longtemps oc-
cupe les deux rives du Pachitea, les ont abandonnees
depuis un siècle environ, pour s'etablir dans Vint&
rieur des quebradas d'Inquira et de Carapacho on con-
lent deux rivieres, affluents de gauche du Pachitea
La guerre d'extermination que leur declarerent a cette
époque toutes les tribus de la plaine du Sacrement,
motiva chez ces indigenes alors nombreux, aujour-
d'hui reduits a quelque trois cents hommes , rabandon
de leur ancien territoire. Cette guerre dure encore a
l'heure on nous ecrivons, les fils ayant religieusement
epouse la querelle des pores et la haine generale contre

les Cachibos s'etant accrue avec le temps au lieu de
s'affaiblir.

Pourchasses d'un cote par les Conibos, les Sipibos et
les Schetibos de l'Ucayali qui remontent et descendent
librement aujourd'hui les eaux du Pachitea dont le
parcours leur fut si longtemps interdit, d'un autre cote
repousses a coup de fusil par les descendants des neo-
phytes des anciennes Missions du Mayro et du Pozuzo
les malheureux Cachibos pris ainsi entre deux feux, n'a-
bandonnerent guère le couvert des forêts oft ils se virent
reduits a la condition des bêtes.

Cet etat d'abjection ne fut pas toujours leur partage.
Au dix-septieme siècle, nous les voyons allies aux Sche-

tibos de l'Ucayali et sous le triple nom de Cacibos, de
Carapachos et de Callisecas l rêgner en maitres sur toute
retendue de la riviere Pachitea, etendre leurs explora-
tions jusqu'a l'Ucayali et occuper le premier rang parmi
les tribus de la plaine du Sacrement ou leur bravoure et
leur cruaute etaient proverbiales. — Comment en un
plomb vil l'or pur s'est-il change, — par quelle succes-

1. La manie des premiers explorateurs de ces contrees, religieux
ou laiques, de donner aux Indiens d'une memo nation le nom des
lieux oil ils les rencontraient, cette manie a jets une confusion de-
plorable dans l'ethnographie americaine et induit mainte fois en
erreur les savants d'Europe. Par suite de ce malheureux systeme,
plus de la moitie des noms de tribus indigenes qui figurent sur la
carte a grands points de Bred dressóe par Dufour (edition de 1856),
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sion d'evenements ces indigenes jadis redoutes de leurs
voisins en sont-ils venus a trembler devant eux? C'est
ce que nous ne saurions dire; mais ce qu'on ne peut
mettre en doute, c'est au'une de ces causes futiles qui
engendrent entre sauvages des haines eternelles, ayant
amend une scission entre les Cachibos et leurs allies les
Schetibos, les tribus voisines ont profite de l'affaiblisse-
ment numerictue des premiers pour prendre une re-
vanche et peser a. leur tour sur cette tribu qui pendant
longtemps leur avait impose son joug.

L'anthropophagie tant de fois reprochee aux Cachibos
depuis leur rupture avec les Schetibos et dont it n'avait
jamais ete fait mention avant cette epoque, cette anthro-
pophagie qui n'est justifiee que par les on dit des rive-
rains de ces contrees et a laquelle nous n'ajoutons foi
qu'a demi, ne serait apres tout, en admettant un mo-
ment qu'elle soit, que la consequence logique des perse-
cutions dont ces malheureux sont l'objet de la part des
chretiens et des infideles. Traques de toutes parts et
sans moyens de subsistance, ils ont pu, pousses par la
faim et s'autorisant du dicton : Ventre affame n'a pas
d'oreilles, —manger quelquefois leurs malades et leurs
vieillards, quand un de leurs persecuteurs, Bras et bien
en point, ne leur tombait pas sous la main.

Et puis parmi tant de tribus sauvages et de nations
civilisees qui jettent la pierre a ces pauvres diables en
faveur desquels it nous a paru genereux de rompre une
lance, queue est cello qui pent se vanter d'être pure de
leur peche et de n'avoir pas mordu dans son temps a
quelque beefteack de chair humaine? En temontant un
peu dans le tours des ages, on trouverait a ce sujet de
singulieres choses. Entre Dutertre et Lopez de Gomara
dix historiens des plus graves, voteraient pour ('affir-
mative a l'egard de l'anthropophagie chez les nations
americaines des siecles passes. Cook, Forster, Neuhoff,
Marsden, Duclesmeur, Forest l'ont constatee chez les
indigenes de Focean Indien. Avant eux, Pline, Strabon,
Porphyre l'avaient trouvee en honneur chez les Scythes
et les Massagetes; Peloutier la reprochait aux Celtes;
Cluverius aux Germains ; Jablonski aux Arabes.

Les sacrifices humains des Gaulois, des Carthaginois,
des Romains, n'êtaient apres tout que les restes d'une
ancienne anthropophagie. Sous l'empire d'autres idees,
ces peuples brillaient ce qu'autrefois ils avaient adore.
Mais revenons a nos Cachibos.

Tapis dans l'ombre des forks, oh ils ont cherche un
asile, ayant a redouter pendant ' le jour les coups de fle-
ches des tribus de l'Ucayali et les coups de fusil des
chretiens du Pozuzo, ce n'est guere que la nuit qu'ils se
hasardaient a quitter leurs retraites pour venir pother
dans le Pachitea, ou recueillir sur les plages de cette
riviere des ceufs de tortue a l'epoque de la ponte de
ces animaux.

Hommes et femmes vont ruts, et cette nudite dans

sont a retrancher. Pour ne titer qu'un exemple entve vingt, les
Callisecas et les Carapachos , dont ces geographes et, apres eux,
MM. Malte-Brun et Theophile Lavallee ont fait deux tribus distinc-
tes, ne sont que des individus de la trihu des Cachibos, rencontris

un pays intecte de moustiques, sous-entend une succes-
sion de tortures qui raehete suffisamment a nos yeux la
manie qu'on leur attribue de manger leur prochain h Ia
croque-au-sel. Si les soins de leur subsistance les ont
entraines loin de leur demeure, et que le besoin de som-
meil se fasse sentir, ces malheureux prives de mousti-
quaires, creusent des trous dans le sable, s'y enseve-
lissent jusqu'aux epaules, puis comblent legerement ces
excavations et les recouvrent de feuillage ; ainsi abrites
centre le sucoir des moustiques, ils sommeillent taut
hien que mal en attendant le jour. A peine a-t-il paru,
qu'ils sortent de leurs trous, courent a la riviere pour se
debarrasser du sable que la sueur a colle a leur corps,
et apres s'etre debarbouilles et rafraichis, ils rentrent
precipitamment dans les bois qu'ils ne quittent plus que
la nuit suivante.

Les tribus de Ia plaine du Sacrement, qui connaissent
les habitudes des Cachibos, s'amusent h leur donner la
chasse, a l'epoque oh la ponte des tortues attire de nuit
ces Indiens sur les plages du Pachitea. Pour se rappro-
cher d'eux sans en etre vus, Conibos, Sipibos, Scheti-
bos suivent a la file la lisiere de la foret qui les protege
de son ombre, puis arrives par le travers d'un campe-
ment de Cachibos, ils s'eparpillent et leurs fleches pleu-
vent comme grele sur l'ennemi. Devant cette brusque
attaque, les Cachibos hurlant d'effroi, cherchent a ga-
gner le couvert des hots; mais les chasseurs s'elancent
a leur poursuite et reussissent toujours a mettre la main
sur un des fuyards. Si c'est une femme on un enfant,
ils l'emmenent en esclavage ; si c'est un homme, ils
l'assomment sur place ou le torturent en riant. L'indi-
vidu crucifie par les Schetibos de Cosiabatay, etait un
jouet de ce genre ; apres l'avoir houspille tout le long de
la route et meurtri peut-etre, ils avaient trouve plaisant
en arrivant chez eux de l'attacher a deux poteaux en croix,
en souvenir du crucifix qu'ils avaient vu dans les Mis-
sions.

Le soir a six heures nous entrions a Sarayacu. Pen-
dant mon absence le prieur avait fait choix d'un neo-
phyte pour m'aider dans mon travail de restauration.
Cet individu qu'il me presenta le lendemain, me parut
age d'une soixantaine d'annees ; it avait l'air honasse,
pondait au nom de Julio, et etait le dernier des Panosl.
Le reverend Plaza l'avait emmene autrefois a Lima et
l'honorait d'une attention particuliere. Au dire de son
protecteur, Julio etait doux comme un mouton, humble
comme un chien et parlait couramment l'espagnol, le
quechua et le patio, sa langue maternelle. En attendant
qu'une occasion me filt offerte de mettre h l'essai le ca-
ractére et le talent de g llyglotte de mon apprenti, je
l'envoyaicuire du gypse, le broyer,le tamiser et en em-
plir 	 terrine.

Trois fours apres je me mettais a l'ceuvre. J 'avais in-
vogue prealablement l'assistance du Saint-Esprit afin

autrefois par des missionnaires devant les	 tites rivires Calliseca

et Carapacho, affluents de gauche du Pacl. itea.
1. Nous avons donne son portrait dans notre notice sur la na-

tion Pano.
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qu'il daignat m'inculquer les premieres notions de l'art
de la statuaire que j'ignorais completement. Une lueur
subite eclaira mon esprit. Je me rappelai les boudins de
platre que les mouleurs statuaires de Cuzco adaptent au
moyen de chevilles aux parties absentes de leurs sta-
tues et dans lesquels ils taillent ensuite les contours du
membre ampute. Ce procede que j'employai et l'aide
d'un mauvais rasoir, seul outil que je possedasse, me
permirent de mener a fin ma besogne. Dire que les
mains, les nez, les oreilles que je procreai, rappelaient
par l'elevation du style et la purete des contours, les
chefs-d'oeuvre de la statuaire grecque, serait une jac-
tance indigne de moi. J'aime mieux avouer que ces pro-

duits de mon rasoir etaient d'une naivete touchante, et
d'une roideur hieratique qui n'avaient rien a demeler
avec les questions d'art, et temoignaient seulement
d'une bonne volonte pouseee jusqu'a l'heroisme.

Apres une semaine d'un labeur assidu, mes saints
etaient etablis dans leur integrite primitive, et parfaite-
ment secs, grace a la haute temperature de la localite.II
ne restait plus qu'a les peindre. Mais it fallait pour cela
des couleurs a l'huile, et je n'avais a ma disposition que
des couleur a l'eau. Le reverend prieur a qui je fis part
de mon embarras, retrouva heureusement au fond d'un
tiroir quelques pintoes de vermilion et de ceruse qui
dataient du commencement de ce siecle; des os d'ani-

maux a demi grilles sur les charbons, me procurerent
du bittime; je trouvai des ocres dans les ravins, et ma
lampe me donna du noir de fumee.

Pour preparer ces diverses couleurs, un plastron de
tortue et un fer a repasser emprunte a Rose la blanchi-
seuse , servirent a mon rapin Julio de pierre et de mo-
lette. Nous suppleames aux diverses huiles° qui nous
manquaient par de la graisse de tortue a laquelle nous
melames comme siccatif, un peu d'encens en poudre.

Les choses ainsi reglees, marcherent a souhait et je
pus terminer mon oeuvre de sculpture polychrome. A
quinze jours de la, tous mes saints, restaures, enlumi-
nes et vernis au blanc d'ceuf, etaient alignes dans le re-

fectoire on les neophytes venaient les admirer avec des
exclamations ólogieuses dont ma modestie eut fort a
souffrir.

Ce travail acheve, je rassemblai mes plantes et mes
paperasses, et me mis a tout preparer pour un prompt
depart. Comme j'etais en train de clouer une caisse, le
reverend prieur entra chez moi, l'air souriant et s'assit
sur mon vieux fauteuil. Tout en me regardant jouer du
marteau, it m'adressa force gracieusetes et porta jus-
qu'aux nues le ravaudage artistique que j'avais en-
trepris et termine tant bien que mal. Je le laissai
dire sans l'interrompre. Quand sa verve louangeuse
fut epuisee :
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Sais-tu, me dit-il, que j'ai encore quelque chose a
reclamer de ton obligeance ?

Ici je cessai d'enfoncer des clous, pour regarder le re-
verend.

t Voila de quoi ii s'agit ; continua-t-il. — Notre tapis
d'eglise peint en 1789 par le P. Marques' a ete rouge
par les rats et tombe en lambeaux; nous ne savons com-
ment le remplacer, etje voulais to prier de nous en faire
un autre.

— Mais je ne suis pas fabricant de tapis, exclame-jel

— Tu n'etais pas sculpteurnon plus, Pablito, et pour-
taut tu as su remettre des nez et des oreilles a nos sain-
tes images. Encore ce petit sacrifice pour etre agreable
a ton vieil ami. Nous n'avons qu'un tapis en loques,
et tu comprends qu'il serait indecent d'etaler pareille
guenille le jour de Paques, devant nos saints remis

neut.
Pris au iraquenard, je ne pus que baisser la tete et

demander au prieur des renseignements sur le tapis
qu'il exigeait ilde moi. Ce tapis, assemblage de bandes de

Chasse aux Cachibos anthropophages.

lona cousues, devait figurer en peinture, tel ou tel sujet
de mon choix.

Une demi-heure apres cet entretien, la piece de lona
etait retiree de la cellule aux marchandises, et toupee
par bandes de dix metres, en presence des veuves de
Sarayacu qu'on avait convoquees. Chacune d'elles recut
ensuite du prieur une provision de fil, une longue ai-

1. Le lecteur a pu juger du talent de dessinateur du reverend
P. Marques par le lac-simile de son dessm-probleme que nous
avons donne quelques pages plus haut (voy. p. 219).

guille et l'ordre d'assembler immediatement les six les
qui devaient former la largeur du tapis. Comme ce tra-
vail de couture ne pouvait etre fait dans le refectoire ott
it eat gene le service, les veuves se reunirent sur la place,
et sans s'inquieter du soleil qui leur retissait les epau-
les, ni des moustiques qui les devoraient a l'envie, elles
commencerent a jouer de l'aiguille avec accompagne-
ment de babil et d'eclats de rire.

Paul MARCOY.

(La suite a ta prochaine livraison.)
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUDS

PAR M. PAUL MARCOY 1.

1848-1861. — TEITE CT DESSINS 1NEDITS.

P I Fl 0 1 1.

1\TEUVIhME

DE SARAYACU A TIERRA BLANCA (suite).

Un portrait en miniature. — Depart de la mission de Sarayacu. — Sacrifice de singes fait a 1'Ucayali. — Le canal Yapaya. —Un village
et ses habitants representes par deux ci emises. — Le phare de Tierra Blanca.

Grace au nornbre des couturieres, plutOt l'agilite
de leers doigts, le tapis fut bient6t assemble ; it mesurait
dix metres de long sur huit de large. Je le fis porter
dans l'église oit j'avais resole d'etablir mon atelier ; }leis
quand on l'eut pose a plat sur le sol, je le fis tendre au
moyen de cordes et de piquets. Toute la journee fut.
consacree h ces preliminaires, auxquels j'employai les
deux sexes de la Mission.

Pendant qu'hommes et femmes s'agitaient devant moi,
it me vint une idee extralumineuse; c'etait d'affecter
la decoration picturale de ce tapis les veuves qui ve-
naient de le coudre, et de in'eviter de la sorte une be-
sogne fastidieuse. Ces femmes, me dis-je, ont le talent,
comme celles des Combos, d'orner de fleurs, de grec-
ques, d'entre-lacs leers jarres, leers plats, leers as-

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 8 1 , 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. V11I, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 1 .̀49, 145,
161, 177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161
et la note 2, 177, 193 et 209.

— 276° LTV.

siettes ; rien ne les empeche de faire en grand ce que
d'habitude elles font en petit, et de &corer un tapis
au lieu d'un pot a soupe. J'allai communiquer mon
idee au prieur, qui l'approuva sans restriction et enjoi-
grit a mes rapins femelles de m'obeir aveuglement en
toutes choses, sous peine de tier connaissance avec mar-

tin-chicote. C'est par ce nom qu'on designe a Sarayacu
le nerf de lamantin qui sert a punir les mefaits du beau
sexe.

Je donnai vingt-quatre heures a mes aides pour se
procurer des couleurs et des pinceaux, et cela en quan-
tite suffisante pour que le travail une fois entrepris

souffrir d'aucun retard. A l'expiration du Mai, elles
arriverent a la file, portant chacune une terrine et une
poignee de petits balais. Ces terrines etaient les pots a
couleurs. 11 y avait du bleu, du jaune, du rouge-brun,
du vert, du violet, du Blanc . et du noir'. Les petits

1. J'ai dit, dans ma revue des Conibos, a quelles ecorces et a
quelles plantes, leers femmes empruntaient les couleurs dont elles

15
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balais etaient des pinceaux formes de brins d'herbes.
De mon cote, je n'etais pas reste oisif. Tandis que les
veuves fabriquaient couleurs et pinceaux, j'avais arréte
ma composition et trace mon esquisse a l'aide d'un ti-
son eteint, pris au foyer de la cuisine. Une guirlande d'e-
pis de ble et de grappes de raisin, destines a symboliser
le pain et le yin, la chair et le sang, cette nourriture
reelle et mystique de l'homme et du chretien, formait la
bordure de mon tapis. Aux angles, s'etalaient les armes
de la Republique, comme un memento relatif a robeis-
sauce que tout sujet doit a Cesar. Une grande ellipse
dont la ligne disparaissait sous des fleurs, des fruits et
des papillons, occupait le champ du tapis et retenait cap-
tifs quatre oiseaux de farouche mine, postes aux quatre
vents du ciel. Ces oiseaux, rceil irrite, le bee ouvert, les
serres contractees, semblaient se disputer avec achar-
nement une orange de la grosseur d'un cantaloup, for-
mant le point central de la composition. Dans cette
orange, j'avais ecrit le mot Eeelesia, et chaque oiseau
portait au cou dans un cartouche, le nom d'un des
grands heretiques dont les schismes ont bouleverse
rÈglise.

Chaque veuve munie de sa terrine et de ses pinceaux,
vint s'accroupir devant la partie du tapis qu'elle devait
peindre. L'une eut pour tache de passer au violet les
grappes de raisin, l'autre de badigeonner d'ocre jaune
les êpis de bid, Celle-ci de remplir les emaux des ecus
d'armes, celle-la de teinter le corps des oiseaux. La dis-
tribution du blanc et du noir, de la lumiere et de l'om-
bre, etait faite par moi. Des qu'une de mes aides avait
termine sa besogne, je m'emparais de la partie ebauchee
par elle, j'en arretais nettement les contours, puffs au
moyen de noir de fumee et de platre liquide, je lui don-
nais avec les ombres et les clairs, le relief necessaire.
La hampe d'un drapeau qui me servait d'appui-main
dans ce travail, me servait aussi de baton de commando-
ment pour rappeler a l'ordre mes loquaces eleves.

Le remplissage de ce mirifique tapis me prit une
semaine qui me parut durer un mois; mais je fus de-
dommage de rennui que m'avait cause cette Oeuvre sans
equivalent dans mes souvenirs, par le concert d'eloges
qui retentit autour de moi. Mes oiseaux en particulier
obtinrent un succes d'enthousiasme parmi les neophy-
tes. Hommes, femmes , enfants , equarquillant leurs
yeux, se demandaient avec admiration quel etait le pays
assez favorise du ciel pour posseder de pareilles bêtes a
plumes.

Je laissai les deux sexes de Sarayacu chanter a l'envi
mes louanges, et je repris mes travaux d'emballage in-
terrompus depuis neuf jours. Quand j'eus fini, j'allai
trouver le reverend prieur et lui annoncant mon depart
immediat, je le priai de me donner un canot et deux
hommes pour me conduire jusqu'a Nauta.

Tu merites mienx que cela, me dit-il tres-obligeam-
rnent; ton tapis de l' heresie est une merveille, et pour
reconnaitre le plaisir qu'il m'a fait, je veux que tu

se servent. Ces memes vegetaux sont employes par les femmes de
Sarayacu.

descender la rivie-e comme un grand personnage
et non comme un churunaco Je te donnerai done une
pirogue a huit rameurs avec un pilote interprete. Tu
emporteras des provisions de toutes sortes, auxquelles je
joindrai du tafia pour tes hommes, et trois carottes de
tabac pour tes cigarettes. En outre, je to remettrai un
assortiment de frioleras, couteaux, ciseaux, hamecons,
fausses perles qui to serviront a acheter aux infideles de
1'Ucayali, des munitions de bombe, quand les tienne s
seront epuisees. — Es-tu satisfait, Pablito?

— Comment done, padre mio, mais je suis ravi, en-
chante

— Taut mieux alors que tu sois enchante; cela m'en-
hardit h te demander un petit service que j'eloignais sans
cesse, mais que ton depart precipite ne me permet plus
d'ajourner....

A un geste plus expressif que poli qui m'echappa, le
reverend repondit par le plus aimable de ses sourires.

J'ai une sceur qui habite Riobamba, continua-
t-il. L'excellente femme de quatre ans plus jeune que
moi, me fit promettre Tors de notre derniere entrevue
en 1828, de lui envoyer mon portrait. Jusqu'a ce jour
je n'ai pu tenir ma promesse, et ma pauvre sceur a du
croire que je ne songeais plus a elle ; mais je l'ai si peu
oubliee, que je compte sur toi, Pablito, pour faire ce
portrait qu'elle attend depuis si longtemps et qui la ren-
dra bien heureuse.

J'allais repondre au reverend Plaza, que n'ayant sous
la main ni toile, ni couleurs, it m'etait impossible de
faire son portrait, at sa respectable sceur en etre mar-
rie, lorsqu'il me prevint en ajoutant :

Ce n'est pas un grand portrait que j'exige de toi;
un petit suffira. Une miniaturita, par exemple. Sais-tu
ce que je veux dire? 0

Je le savais si bien que je priai le digne vieillard de
se preparer a me donner le lendemain une premiere
seance.

Rentre dans ma cellule, je me demandai en declouant
la caisse ou j'avais renferme couleurs et papiers , si
j'etais destine a renouveler a Sarayacu les douze travaux
d'Hercule. Pareil honneur m'agreait d'autant moins, que
le P. Antonio, seul compagnon avec qui j'eusse echangó
quelques idóes , etait parti pour sa mission de Tierra
Blanca a notre retour de Cosiabatay et qu'en son ab-
sence, l'oisivete d'esprit a laquelle me condamnait ra-
chevement de mes travaux, me rendait plus pesant en-
core l'ennui que j'eprouvais a Sarayacu.

Tout en faisant ces reflexions , je furetais dans mes
cartons pour y trouver du papier convenable. Un cure
de Bristol que j'y decouvris, me parut pouvoir suppleer
jusqu'a un certain point a l'ivoire qui me man quait pour
ma miniature. Je collai mon papier par les angles , je
lavai mes meilleurs pinceaux, garnis ma palette, et le
lendemain venu, j'attendis mon modele.

A onze heures it entrait chez moi, vétu d'une robe
neuve et la barbe faite avec soin. Je le fis asseoir pres
de la fenetre et l'engageai a rester immobile. Dix minutes
n'etaient pas ecoulees, qu'il avait ferme les yeux et ron-
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flait doucement. Je le laissai dormir et continuai ma
besogne. A midi, la cloche qui appelait au refectoire le
reveilla.

OAllons diner, me dit-il; car, h rester ainsi tram-
quille, je finirais par m'endormir.

Apres cinq seances qui parurent un peu longues an
reverend, bien que le sommeil en eat abrege la duree,
je lui remis son portrait, qu'il examina avec un plaisir
evident. Certain rideau de damas sombre sur lequel it se
detachait, et le fauteuil rouge et or dans lequel je l'avais
assis, furent trouves par lui d'excellent goat, bien qu'ils
me parussent jurer un peu avec le vceu de pauvrete fait
par les disciples de saint Francois.

Deux heures apres la remise de ce portrait, je recla-
mais de mon modele l'execution de sa promesse.

• Demain, a midi, tu pourras partir, me dit-il. Ta
pirogue est deja choisie; on s'occupe des provisions qui
to sont destinees, et les rameurs qui doivent to conduire

a Nauta font leurs adieux h leur famille. Maintenant
aurais-je oublie quelque chose, n'as-tu rien a me de-
mander?

— Absolument rien, padre mio, si ce n'est qu'au lieu
de huit rameurs que vous m'avez offerts, vous ne m'en
donniez que deux avec mon rapin Julio pour pilote.
Huit hommes me rompraient la tete avec leer babil
et leurs chants, et d'ailleurs consommeraient trop de
vivres.

— Avec huit hommes tu eusses voyage plus vite.
— Je tiens au contraire h voyager tres-lentement ;

present que rien ne me presse et que ceux qui m'atten-
daient au Para ne m'attendent plus, j'en profiterai pour
aller doucement et voir les choses a mon aise.

— Fiat voluntas tua, » termina le prieur.
On ne vit pas quatre mois dans une cellule, au mi-

lieu d'une solitude et d'une paix profondes, livre a de
(Alines etudes et h. des recherches interessantes, sans

que l'esprit, a defaut de cceur, ne s'attache un peu a ses
quatre murs. C'est ce que j'experimentai par moi-meme.
La veille encore, retenu contre mon gre a Sarayacu, la
cellule que j'habitais m'etait odieuse et je lui trouvais
l'air sinistre d'une prison ; a present que l'heure etait
venue de la quitter, je me surprenais a la regarder avec
emotion, et, Dieu me pardonne, je regrettais presque
de l'abandonner pour toujours.

Par suite de cette inconsequence naturelle a l'homme,
j'employai la derniere journêe que je passai a la Mis-
sion a revoir un a un les lieux que naguere je voulais
fuir en toute hate. Je visitai les chaumieres des neo-
phytes; j'entrai dans la forge out se fabriquaient les dards

tortue et dans la cuisine oh s'elaboraient les potages.
Je n'oubliai ni l'humble eglise, ni le moulin a cannes,
ni le pare a tortues. Quand vint le soir, j'adressai mes
adieux et la brise impregnee de muse, h la nuit, aux
etoiles, aux masses sombres des foréts qui cerclaient

l'horizon, aux canards huananas errants sur la place,
puis quand j'eus donne un dernier regard et un souvenir
aux choses qui m'avaient charme, je rentrai chez moi et
m'allongeai sur ma barbacoa jusqu'au matin, je ne
fis qu'un somme.

En me reveillant je courus au port. J'y trouvai Julio,
mon futur pilote, occupe h tresser les folioles de pal-
mier destinees au pamacari de notre pirogue. L'honnete
sexagenaire m'avoua que le petit voyage que nous allions
faire ensemble lui souriait infiniment. Je connaissais
assez mon vieux rapin pour savoir que l'idee de vaga-
bonder a son aise entrait pour beaucoup dans le plaisir
qu'il se promettait. L'air de la civilisation qu'autrefois
it avait respire a Lima, ne lui avait ete que mediocre-
ment favorable. Aux merveilles de la cite des Rois,
preferait l'humble couvert de ses forets et les plages de
ses rivieres. Le seul produit de cette civilisation dont it
ne fit pas ti était le rhum, qu'il aimait beaucoup et qu'il;
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declarait preferable comme boisson a l'eau de pluie on
de riviere.

Je le laissai a sa besogne et revins au convent donner
un tour de corde a mes hagages. Pendant cette derniere
matinee, je recus les visites du majordomo, du charpen -
tier, du fendeur de bitches de la cuisine, des gouver-
neurs et des alcades. Je m'enrouai a repondre aux sou-
haits de sante, de bonheur, de prosperite qui me furent
adresses par ces bonnes gens. Les femmes, a qui les
statuts du convent interdisaient l'entree de ma cellule,
se grouperent a l'interieur, devant ma fenétre, et passant
leurs bras a travers ses barreaux, me lancerent, en ma-
niere d'adieu, des patates douces, des ananas et des
oranges. La troupe des veuves, en souvenir de mon
ceuvre artistique a laquelle elles avaient si vaillamment
collabore, vinrent ajouter leurs souhaits aux vceux de la
foule.

A deux heures apres midi, le prieur et ses religieux

m'accompagnaient au port. La pir, gue etait demarree,
les rameurs etaient a leur poste et mon vieux Juiio, sa
pagaye en main, avait pris place a l'arriere du canot.. Le
fond de l'embarcation disparaissait sous un pantagrue-
lique amas de poules, de tortues, de viandes boucanees,
de poisson sale, de bananes et de troncons de Cannes
sucre. Des jarres vent.rues, pleines de sirop noir, de
cafe mouln, de tafia, brochaient sur le tout et comple-
taient cette reunion de chosen joyeuses. Le seul objet
qui les deparat etait une nasse carree renfermant six
singes de la grande espece, scorches et fumes, que le
digne prieur avait era devoir ajouter comme supplement
a mes provisions de route. On eat dit de jeunes negres
retires de la broche et n'attendant que le moment d'être
accommodes en salmis. Je me promis hien de ne
pas voyager longtemps en compagnie de ces hOtes fu-
nebres.

L'heure d'une separation eternelle etait arrivee. J'e-

changeai de tendres adieux ave, le r:werend Plaza et les
deux religieux ; puis, leur ayant serre la main et donne
rendez-vous dans un unlade meilleur, je me laissai tom-
her sous le pamacari de la pirogue, qui quitta le bord,
mit le cap a Fest et fila bientOt comme une anguille sur
la petite riviere de Sarayacu.

Notre navigation, au milieu des plantes aquatiques et
sous un convert d'arbres et de lianes, dura plus d'une
heure, puis nous debouchames brusquement sur 1'U-
cayali. Trois lieues marines nous separaient en ce mo-
ment de la Mission de Sarayacu. Certain que son vene-
rable prieur ne pouvait me voir, je me glissai hors du
pamacari, pris a deux mains la nasse aux singes et la
lancai a la riviere. En voyant les hideuses bêtes descen-
dre au fond de l'eau, mes rameurs jeterent un cli et
mon pilote lea les bras au ciel. Corinne ces bonnes
gens semblaient scandalises de mon action et murmu-
raient tout bas qu'elle allegeait d'autant la masse des

provisions communes, je leur montrai les viandes bouca-
flees, les poules, les tortues entassees dans l'embarcation
et lour dis simplement que lorsque ces munitions de
bouche seraient epuisees, j'avais les moyens de m'en
procurer d'autres ; qu'en consequence point n'etait be-
soin de s'alimenter de viande de singe et d'avoir sans
cesse sous ]es yeux cette lamentable caricature de l'es-
pece humaine. Je ne sais si mes conducteurs se range-
rent a mon avis ; mais apres avoir bu chacun un verre
de tafia que je leur versai, ils se mirent a jacasser
comme des pies, tout en ramant comme des forcenes.
Je profitai de leurs bonnes dispositions pour les prier de
rallier la rive gauche de 1'Ucayali, dont la direction du
courant nous avait un peu eloignes.

Le paysage, considers dans son ensemble, n'offrait
rien de bien remarquable ; devant nous la grande riviere
decrivait une courbe immense qui s'allait perdre a I'ho-
rizon; a notre gauche, d'epais fourres voilaient la berge
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et retombaient dans l'eau, qui refletait tres-nettement
leur silhouette. A notre droite, les noires verdures du 1
territoire des Sensis, estompees par la distance, ca-
chaient le pied des cerros de Cuntamana, dont on n'a-
percevait que les ramifications du nord et du sud, cou-
vertes de vegetation de la base au faite.

Parvenus a l'extremite de la courbe decrite par l'U-
cayali, nous rangeames a l'honueur rentree du canal
Tipichca ou mieux du Tipichca 1, chemin de traverse
que prennent les gens affaires qui vont de Tierra Blanca
h Sarayacu. Ce canal, qui s'acheve dans rinterieur des
terres, a une courte distance de Sarayacu, abrege de six
lieues le trajet d'une mission a l'autre.

L'entree du Tipichca depassee, nous atteignimes bien-
tot l'embouchure du canal Yapaya, qui u'est pas comme
son voisin un conduit sans ecoulement, mais le trop-
plein d'un lac du nom de Yapaya, forme par une petite
riviere descendue des versants orientaux de la sierra de

San Carlos. Comme les rameurs se disposaient a passer
outre, j'ordonnai a Julio d'entrer dans ce canal, ce qu'il
fit aussitet, tout en paraissant etonne de recevoir un pa-
reil ordre.

Bien ne reconamandait a rattention ce maigre affluent
de rUcayali,large a peine de quatre metres a son embou-
chure, et sans les nudes de moustiques que l'embarcation
faisait lever en fralant les buissons du bord et qui re-
tombaient sur nous en pluie d'aiguilles, je fusse reste
etendu et revant sous mon dais de leuillage ; mais les
piciares de ces insectes m'interdisaient toute torpeur
physique et intellectuelle. Force par la douleur de me
debattre, de boudir, de rouler ch et la des yeux effares,
j'enregistrais malgre moi des details que sans mes tour-
menteurs j'eusse tres-probablement negliges.

Grace a l'activite de corps et d'esprit que m'imprimait
leur aiguillon, je pus constater que les bords du canal
Yapaya etaient revetus de faux mais, d'arums, de Gana-

corus et de marantas a demi submerges. De harts buis-
sons de bignone odorante et d'une passiflore epineuse
a flours pourpres alternaient avec des massifs de ces
palmiers sans stipe appeles Yarina, — le N ipa fruticans

des botanistes — dont les palmes, semblables a d'éle-
gantes plumes d'autruche, servent aux indigenes a cou-
vrir leurs demeures. Le feuillage des cecropias penches
sur l'eau y decoupait de grands trapezes d'ombre blonde,
traversee par des rayons d'or lumineux. Des martins-
pecheurs au dos d'aventurine, aux ailes d'azur ; des
jacanas h la crate osseuse, des agamis ou oiseaux-trom-
pettes, troubles dans leur partie de peche ou leur medi-
tation par le passage de la pirogue, fuyaient levant elle
et s'allaient poser quelques pas plus loin. Une odeur de

1. En langue pano, les mots tipi schca (ce qui abrege on raccour-
cit) sent appliqués a tout canal lOrme par une riviere qui a deserte
son ancien lit pour porter plus h Pest ou a l'ouest, fait tres-commun
dans ces parages. Certains tipichcas ou canaux, abrdgent en effet

muse repandue dans l'air decelait le voisinage des cai-
mans vautres dans repaisseur des herbes.

A ce canal de Yapaya que nous remonternes pendant
deux heures, au milieu des gymnotes electriques a robes
de sangsue que nous voyions filer entre deux eaux et
dont le contact faisait trembler la rame aux mains des
rameurs, a ce canal suoceda un lac d'une Ilene de cir-
cuit. Quatre habitations d'Indiens Schetibos s'elevaient
sur ses bords. Les proprietaires de trois d'entre elles
etaient alles pecher sur la riviere Ucayali, laissant leur
demeure et leur mobilier sous la sauvegarde de delta
Indiens de leur trihu, un homme et une femme etablis
dans la quatrieine habitation. Au moment oft notre pi-
rogue aecosta la beige, ii y eut entre mes rameurs et

la distance d'un point a un autre ; mais le plus grand Hombre no
servent qu'a remiser le poisson. Le fretin surtout y abonde. Les in-'
digenes le pecheut a coups de flCches ou en barrant le canal et en
empoisonnant ses eaux a l'aicte du barbasco (jacquinia
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ces Schetibos un echange de Cris joyeux et de politesses
qui prouvait que leur connaissance mutuelle datait de
loin.

L'etonnement que Julio avait manifesto en recevant
l'ordre de remonter le canal Yapaya, au lieu de conti-
nuer a descendre rUcayali, devint de la stupefaction
quand je lui annoncai mon intention de passer la nuit
chez ses amis les Schetibos. Sans lui laisser le temps
de me questionner sur cette nouvelle fantaisie, je fis de-
charger la pirogue, porter ma moustiquaire dans cello
des trois maisons vides qui me parut la mieux balayee,
et comme la nuit etait venue sur ces entrefaites, je sou-
pai a la clarte des etoiles et pris possession de mon ca-

dre d'etoffe apres avoir recommande a mes gens de m'e-
veiller au petit jour.

A l'heure dite, Julio secouait les cordes de ma mous-
tiquaire pour m'avertir qu'il etait temps de me lever ; la
pirogue etait rechargee, et lorsque je m'y fus installe.
nous quittames la rive. Comme mon pilote dirigeait l'em-
barcation a rest, vers le goulet du lac qui communiquait
avec l'Ucayali, je le priai de changer de manoeuvre et
de gouverner a l'ouest. Mais oa allons-nous done? s'e-
cria-t-il. — A Santa-Catalina, repondis-je.

Santa-Catalina est une des trois Missions de la plaine
du Sacrement encore existantes, et j'eusse cru manquer
a mes devoirs de voyageur en passant devant elle sans

la visiter. Quand je dis devant elle, j'abuse peut-titre un
peu de la preposition de lieu, car dix-huit lieues la se-
parent du lit de l'Ucayali; mais comme aux debuts du
voyage it m'etait arrive d'en Lire vingt-cinq pour saluer
un digne pretre, ce trajet de dix-huit lieues ne pouvait
me coater, pour voir une ancienne Mission.

En quittant le lac Yapaya, nous nous etions engages
dans la petite riviere de Santa-Catalina qui l'alimente et
dont le courant est assez rapide. Mes homilies ramerent
pendant tout le jour avec une bonne volonte et une ener-
gie que ,leus soin d'entretenir par quelques rations de
tafia. Au toucher du soleil, nous debarquames a un en-
droit de la rive gauche oa s'epanouissait un ficus

enorine. Nous allumilmes sous cot arbre le feu du cam-
pement, et nous goutames a son ombre un sommeil
paisible. Le lendemain a l'aube nous nous mettions en
route, et vers midi nous entrions dans le port de Santa-
Catalina.

Ce port etait une simple echancrure pratiquee dans la
berge par les empietements de la riviere. La Mission,
elevee de quelques pieds au-dessus de l'eau, en etait
distante d'un jet de ileche et se composait de onze chau-
mieres et d'un carre long a toiture de palmes, qui me
parut etre reglise. Tout cola etait eparpille sun une pe-
louse d'herbe rase et jaunie, dont une Croix de bois,
Jadis peinte au rocou, occupait le centre. Dans cc me-
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lancolique ensemble, un detail pittoresque attirait le
regard ; c'etait un groupe de papayers, au tronc lisse,
gris. argente, d'une rectitude parfaite, et couronne a
leur extremite d'un chapiteau de feuilles ilambelli -
formes. On eat dit de sveltes colonnes corinthiennes.

Une solitude complete regnait dans la localite. Je vi-
sitai l'une apres l'autre toutes les cases, sans trouver
homme ou perroquet a qui parler. Si mes rameurs ne
m'eussent assure que les neophytes de Santa-Catalina
devaient etre occupes a cette heure dans leurs planta-
tions, j'aurais cru la Mission depeuplee par une epide-
mie. En errant •a travers ces demeures abandonnees,
j'arrivai devant le carre long, qu 'h distance j'avais pris

pour l'eglise du lieu. C'etait bien l'eglise en effet ; et, par
les lezardes de ses parois, je pus m'assurer qu'elle etait
completement nue. Sur un cube en torchis qui jadis avait
ete l'autel, de pales lizerons et des polypodes, graines et
spores tombees de la toiture ou chassees par les vents,
s'etaient developpees et vegetaient languissamment dans
la penombre.

Je revins au rivage assez desappointe. Au lieu d'une
Mission vivante et florissante que je m'etais attendu
voir, je n'avais trouve qu'une eglise en ruines et des
maisons sans habitants. Adieu les dessins ethnogra-
phiques que je m'etais promis de faire du type de ses
neophytes, Indiens Gumbazas et Balsanos', croises de

Schetibos. Ces dessins etaient annules par l'absence des
Bens qui devaient me servir de modeles. Un moment je
regrettai d'avoir fait dix-huit lieues pour enregistrer ce
neant.

En regagnant ma pirogue, j'apercus a gauche du port,
sous un bouquet d'arbres que la hache avait epargnós,
deux chemises lavees par quelque menagere, et suspen-
dues a une corde pour y secher. C'etait, en l'absence de

Cumbazas et Balsanos habitaient autrefois les environs de
Balsapuerto (port de la Balsa), sur le Huallaga. Catechises au
xvir siecle par les Franciscains de Lima, et reunis dans les Mis-
sions que ces religieux avaient fondees sur les rives du Huallaga,
ils y vecuient et ieurs descendants apres eux, jusqu'au commen-
cement de ce siecle. Des deméles qu'ils eurent a cette eclogue avec

l'homme, le seul objet qui le represensat. L'abandon
momentane de ces chemises, que le premier passant venu
eat pu s'approprier, temoignait chez celle qui les avait
blanchies, sinon une grande confiance dans l'honnetete
du prochain, du moms une intime persuasion que le site
etait bien desert, et qu'a moires d'un miracle it ne pou-
vait passer personae. Pour prouver a. la menagere Cata-
lina' que le miracle avait eu lieu, je nouai les manches

les Xeberos de la rive gauche du Maranon, ayant decide leur emi-
gration a travers la plaine du Saerernent, ils se repandirentjusque
dans les Missions de l'Ucayali, on ils contracterent des alliances
avec les Panos-Schetibos chretiens qui y etaient etablis.

1. Les neophytes de Santa-Catalina sont designes, dans les Mis-
sions voisines, par le nom de Catatinos.
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de ses chemises et les suspendis par un lien d'ecorce
une branche d'arbre. Cette innocente espieglerie qu'on
ne inanqua pas d'attribuer a Turinta, l'esprit du mal ,
dut defrayer pendant huit fours la conversation des neo-
phytes de Santa-Catalina.

Nous mimes immediatement le cap a Pest et descen-
dimes, avec la rapidite d'une fleche, la riviere de Santa-
Catalina que nous avions remontee assez peniblement.
Le lendemain, dans l'apres-midi, nous laissions derriere
nous le canal Yapaya et rentrions dans l'Ucayali. Nous
coupâmes la riviere en diagonale pour atteindre un hot

de sable place au milieu de son lit. Une halte de quel-
ques heures que nous y fimes , nous permit de sou-
per et de tenir conseil. Deux courbes de la riviere, d'en
viron trois lieues chacune , nous separaient encore de
Tierra Blanca; au lieu de passer la nuit sur l'ilot, comme
d'abord nous l'avions resolu , nous convinmes de la pas-
ser dans notre pirogue, et d'abandonner celle-ci l'im-
pulsion du courant. D'apres l'evaluation de Julio elle
devait se trouver par le travers de Tierra Blanca entre
trois heures et quatre du matin. Confiant dans l'expe-
rience de mon vieux Palinure, a dix heuresje fis 'arguer

l'amarre et prendre le large. Un moment apres chacun
de nous ronflait dans un ton different, laissant l'embar-
cation Plotter a la derive comme un bouchon de liege.

Je ne sais depuis combien de temps je dormais, ni
quel songe heureux me bercait, lorsque la main de Julio,
en touchant mon epaule, interrompit mon sommeil et
mon reve. a Tierra Blanca dit-il. Je me dressai sur
mon seant et regardai autour de moi. La nuit etait som-
bre. Les etoiles brillaient au ciel. Un brouillard Leger
rampait sur la riviere dont les berges etaient accusées
par deux bandes d'un noir opaque. A notre gauche un

point Iumineux tremblait dans la brume. Julio gou-
verna sur ce phare inconnu en invitant ses compagnons
a peser sur la rame. A mesure que nous en approchions,
un vent frais, precurseur de l'aube, ridait la surface de
l'Ucayali. Cependant le jour n'avait pas encore paru,
quand nous atterrimes devant Tierra Blanca. Laissant
mes Bens le soin de desarmer la pirogue, je sautai en
terre, et marchai vers le phare qui continuait briller
dans l'obscurite.

Paul MARCOY.

(La suite ci la prochaine livraison.)
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L'aoul de Djirgalantou. — Chasse aux loups. — Reception du consul de Russie. — Panorama d'Ourga. — Fate russe. — Visite a la
Montagne-Sacree. — Hoke a la seine et au couteau. — Fork consacree. — Inscriptions en caracteres gigantesques. — Les trois
villes d'Ourga. — Les Chinois en Mongolie. — Palais du Guison-tamba.

La station de Djirgalantou, oiz l'on changea de che-
vaux, est situee dans une magnifique prairie encadree
de montagnes. Des Khalkhas avaient etabli leur campe-
ment en cet endroit : ca et la s'elevaient de miserables
tentes pres desquelles les femmes et les enfants trayaient
les vaches, les brebis et les chevres dans des seaux de
cuir que des jeunes gens transportaient au bout de
longues perches appuyees sur leurs epaules; des cava-
liers, drapes dans leurs manteaux en peaux de mouton,
projetaient leur silhouette immobile au milieu des im-
menses troupeaux de bceufs, de moutons et de chevaux ;
it y avait surtout une quantite incroyable de poulains
attaches sur deux lignes a des pieux enfonces en terre;
de temps en temps les juments, cessant de brouter
l'herbe du paturage, apportaient leurs pis gonfles de lait
a leur progeniture affamee ; quelques chameaux effeuil-
laient les branches des saules et des trembles nains qui
s'elevaient seuls au milieu de la prairie, humbles mes-
sagers de la fertilitê renaissante; de grands chiens, au
museau pointu, aux oreilles droites, les pattes longues
et nerveuses , semblables a des levriers, mais portant
une criniere noire et des manchettes de longs polls aux
articulations, poursuivaient de leurs aboiements les ani-
maux recalcitrants ; leur pelage fauve et leur apparence
de ferocite les faisaient ressembler a des loups. L'aoul 2

auquel appartenaient ces grands troupeaux, evalues
par Gomboê a dix mille fêtes de betail, comptait en-
viron cent cinquante individus de tout age et de tout
sexe. Ils passent pour les descendants de Gengis-Khan,
qui, au douzieme siecle , entraina ces hordes barba-
res a la conquete du monde, ou elles se repandirent
comme un torrent devastateur depuis les mers qui bai-
gnent les cotes de la Chine, jusqu'au Danube et au
centre memo de 1'Allemagne. C'est a Djirgalantou que
commence le pays des Khalkhas, la plus nombreuse et
la plus puissante des nations mongoles qui, devenue
plus pacifique, semble avoir oublie ses idees de con-
pike, et subit l'influence morale des Chinois et des
Russes ses voisins , sans s'apercevoir qu'elle est pres-

1. Suite. — Voy. t. IX, p. 81, 97, 113 ; t. X, p. 33, 49, 65,
81, 97, 289, 305 et 321.

2. On appelle aoul un village de tentes.

que tributaire des premiers et qu'elle ne tardera pas
a etre dominee par les seconds. Les Khalkhas vivent en
nomades, placant leurs tentes pres des sources , emi-
grant quand le soleil a dessechó les herbes qu'ils ont
soin de killer a l'automne, et changeant de place sui-
vant les saisons, afin de pourvoir h la nourriture de
leurs troupeaux. Telle est maintenant la seule occupa-
tion des descendants degeneres des terribles conque-
rants du treizieme siècle !

Le 6 juin, a cinci heures du soir, les voyageurs s'arre-
terent a Dolon, ou As devaient passer la nuit. Ils n'e-
taient plus gal suixante-dix verstes d'Ourga, la capitale
des Khalkhas, la grande ville des steppes, ce dont il
leur etait facile de s'apercevoir par l'augmentation de la
population. Cependant la station de Dolon est situee
mi-cote d'un profond ravin, dans un pays fort sauvage,
au milieu d'un taillis de pins rabougris. Toute la nuit fut
troublee par les hurlements des loups fort nombreux
dans cette contree oh les attirent les moutons des pas-
teurs. Les loups sent les mortels ennemis des Khalkhas,
qui leur font une guerre acharnee. Peu communs dans
le desert de Gobi, oh la proie leur manquerait et oh
d'ailleurs ils ne peuvent echapper aux hardis cavaliers
qui les poursuivent sans relache dans la steppe aride
jusqUa. ce qu'ils les aient forces, As se sont refugies dans
ces gorges montagneuses et boisees d'oh ils sortent
chaque soir de leurs repaires pour accomplir leurs de-
vastations nocturnes. Les Khalkhas en tuent quelques-
uns a faint et en prennent surtout un grand nombre au
piege; ceux-ci experimentent cruellement le vu victis!
l'animal captil est ecorche tout vif et abandonne aux
chiens qui achevent, en le dechirant , sa miserable exis-
tence. Ces bandes de loups ne laissent pas que d'être
dangereuses pour les voyageurs isoles, et il est prudent
d'allumer la nuit de grands feux pour les ecarter.

Sur pied de bonne heure, la caravane quitta Dolon
vers six heures du matin; a onze heures elle atteignit
la station de Sousouloutou, la derniere avant Ourga.
Le vice-consul de Russie dans cette ville, M. Sche-
chmaroff, accompagiae d'un ()Meier et de vingt Cosa-
ques ranges en ordre de bataille , y attendait les voya-
geurs avec des voitures attelees a. la russe, troikas et
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tarentas. Sons une tente ornee de fleurs et de drape-
ries de soie de toutes couleurs , etait servi un dejeuner
splendide, car it y avait une nappe (luxe inoui en Sibe-
rie I), du beurre, du pain frais , une oie sauvage, et un
red de mouton cuit avec du vrai bois et non avec du
crottin, comme au desert.

a Toute malade que j'etais', ce fut avec une grande
joie que j'apercus a Sousouloutou les bonnets a poil et
les lances des Cosaques ! Les chevaux vigoureux des
troikas, atteles en eventail avec leur harnachement con-
vert de sonnettes qu'ils agitaient en frappant du pied et
en machant leur mors, avaient un air europeen a Cate
de nos petits coursiers a longs poils montes par de sau-
vages cavaliers. Decidement j'avais assez du desert!
La tenue, la regularitó , la discipline des Cosaques, les
boutons dores de leur officier, jusqu'a l'habit a queue
de morue du vice-consul, me representaient la civilisa-
tion et me faisaient tressaillir le cceur ; it me semblait
que j'allais guerir de suite, que je rentrais dans ma vie
ordinaire apres avoir passé par les angoisses d'un cau-
chemar etrange, et, chose bizarre, cette impression que
je recus spontanement me fit reellement du bien, et ma
sante alla en s'ameliorant a dater d'Ourga. Qui Bait ce
qui serait arrive de moi, si j'etais restee plus longtemps
sous le poids de l'abattement moral et physique que me
causait le desert?

La joie des voyageurs flit encore redoublee par Far-
rivee d'un courrier mongol expedie de Pekin avec des
lettres et des journaux d'Europe. C'est une sensation
presque cruelle a force d'etre vive, que de recevoir des
nouvelles de ceux qu'on aime, de se dire que leur main a
scelle le cachet qui vous arrive inviole jusqu'au fond des
solitudes les plus ignorees et les plus impenetrables.

Cette reception solennelle avait ete ordonnee par
M. Boroikin, titulaire du consulat d'Ourga, qui avait
passe l'hiver a Pekin d'oft it avait expedie ses ordres

M. Schechmaroff. Apres le dejeuner, qui fut tres-
cordial , chacun prit place dans les voitures russes qui
partirent aussitet au triple galop : aller plus lentement
serait une injure pour la qualite des personnages qui
y prennent place, et it faut se resigner a se faire casser
la tete afin de tenir son rang.

A. partir de Sousouloutou on se dirige, vers ouest, a
travers une belle prairie oft it n'y a pas de route tracee;
a gauche la vue est bornee par des montagnes boisees
couvertes de sapins, a droite de petits cours d'eau qui
vont se jeter dans la riviere Toula courent en zigzag
dans la vallee. En approchant d'Ourga, la prairie se
resserre, les montagnes se rapprochent, la vallee dimi-
nue, et on se trouve tout a coup pros de la riviere qui
roule claire et rapide, mais gueable, sur un lit de gravier.

De ce gue on jouit d'un panorama splendide : la
Toula, parsemee de petits flots , plantes d'aunes, de
saules et de peupliers, divise en plusieurs bras ses
eaux transparentes, qui murmurent parmi les cailloux,
et reflétent la silhouette de ses rives pittoresq-ues ; au

I. Note extraite d'une lettre de Mme de Bourboulon,

dela l'immense prairie dans laquelle est situee Ourga
s'etend, comme un tapis de velours vert, jusqu'a l'hori-
zon oft elle va se confondre avec l'azur du ciel. Un mou-
vement, une agitation extreme animent ce magnifique
paysage : des troupeaux de bceufs, de moutons, de che-
vres sont dissemines ca et la dans les gras paturages
gardes par des bergers deguenilles ; des hordes de che-
vaux a demi sauvages se poursuivent en se jouant ; des
bandes d'yacks tout blancs, reunis en cercle, forment
comme des taches sur l'horizon verdoyant; une foule de
femmes et d'enfants allant puiser de l'eau a la riviere,
des pecheurs , des vanniers, des baigneurs errent le
long de ses rives; au loin on apercoit, avec ses rues en
palissade et ses maisons qui sont des tentes , la ville
d'Ourga qui ressemble a un vaste campement, dominee
sur la gauche par les coupoles, les clochetons, les milk
pagodes d orees des deux palais du dieu vivant des lamas,
le Guison-Tamba; enfin, pour couronner ce magique
point de vue, a droite et jetant ses contre-forts de ro-
chers jusque dans la Toula oa ils forment des rapides,
s'eleve la montagne sacree , le mysterieux asile de
toutes les superstitions bouddhiques , couverte d'une
fork impenetrable dont la verdure sombre est inter-
rompue , de place en place, par de grandes pierres
blanches taillees et consacrees par les caractéres de
recriture symbolique.

En arrivant a Ourga, on se dirigea de suite vers le
consulat russe sur lequel etait arbore le pavillon frau-
cais ft cote du pavilion national. I:arrivee des voyageurs
fut saluee par des petards et des fusillades ; une masse
innombrable de curieux, incommodes mais pacifiques,
en encombrait les abords; les Cosaques d'escorte trai-
taient les Mongols plus que cavaliérement, et ecartaient
les plus recalcitrants a coups de fouet. Tout le personnel
du consulat etait en uniforme, interpretes, officiers de
Cosaques galonnes jusque sur les coutures...I1 faut cola
dans ces pays sauvages, ou la richesse des vetements est
un insigne de la majestê personnelle.

Le consulat russe est l'ancien palais du mandarin chi-
nois charge, par le souverain du Celeste-Empire, d'en-
tretenir des rapports politiques avec le Guison-Tamba,
chef spirituel et temporel des Khalkhas. Ce palais se
compose de trois vastes cours, plantees d'arbres et en-
tourees de batiments a toits chinois, peu eleves et
d'une architecture mesqtfine. L'ensemble forme un carre
long en profondeur environne d'une forte palissade de
pieux ; on pourrait presque y soutenir un siege. Le
pavillon qu'on avait reserve au ministre de France, au
fond de la troisieme tour, etait meuble a la russe assez
confortablement avec des fauteuils en maroquin vert,
des tapis anglais, des tables et des bureaux en bois
point, mais it n'y avait pas de lits n'y en a nulle
part en Siberie, oa ce meuble, le plus indispensable de
tons, est regarde comme superflu.) Mme de Bourboulon
etait si souffrante qu'elle ne put même visiter le con-
sulat. On s'occupa de suite de lui organiser un apparte-
ment oft elle pat se reposer des fatigues passêes, et
reprendre assez de force pour affronter les nouvelles
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epreuves qui l'attendaient dans les forets et les monta-
gnes du pays des Khalkhas. Quant O. la suite du mi-
nistre, faute de logements suffisants pour la recevoir,
on la logea sous une vaste tente dans la premiere tour.

On ne se trouve pas dans une des villes les plus mys-
terieuses de !'extreme Orient, connue a peine depuis
quelques annees par les Europeens, sans eprouver une
grande curiosite. Des le lendemain de son arrivee ,
M. de Bourboulon voulant se promener sans escorte au
milieu de la capitale mongole (on lui avait garanti la
mansuetude des habitants), s'achernina de bonne heure
a travers le quartier russe'vers les bords de la Toula. La
grande prairie, on phture le bétail des habitants d'Ourga,
a dans cet endroit plus de deux kilometres de large. A

sa vue, a son costume insolite, les grands bceufs mugis-
saient, les yachs portaient en avant leurs cornes recour-
bees; les chevaux galopaient en detachant_des ruades,
les chiens fauves montraient leurs trots aigus et gron-
daient sourdement, tandis que les bergers immobiles
regardaient avec tie grands yeux farouches. Apres avoir

brave toutes ces menaces tacites, M. de Bourboulon
arriva sur les bords de la Toula, et s'assit sur un tertre
au pied d'un bouleau. En extase devant ce magnifique
paysage, un des plus beaux qu'il soit donne a l'homme
de contempler, heureux d'entendre murmurer h ses pieds
les eaux pures de cette belle riviere, et jouissant avide-
ment, apres les deserts arides et uniformes qu'il venait
de traverser, de la fertilite de cette riche et pittoresque
nature, it etait la, plonge dans une reverie delicieuse,
quand it entendit un bruit confus de paroles derriere
lui : c'etaient des Mongols de la haute classe, des Tatitsi
ou gentilshommes qui s'efforcaient de lui faire com-
prendre, par leurs signes multiplies, que s'il desirait
traverser la riviere, ils le passeraient volontiers en troupe
sur leurs chevaux. Pendant qu'il les remerciait de son
mieux de leur offre obligeante , leurs serviteurs pous-
saient vers la riviere une nombreuse troupe de pou-
lains qu'ils venaient d'acheter a Ourga. L'attitude de
ces Mongols etaient pleine de dignite et temperee en
meme temps par une expression de douceur et une ex-

Bure-Bourak, plateau du Gobi (vLy. t. X, p. 33i). — Dessin de Vaumort d'apres !'album de Mine de Bournoulon.

treme politesse. tin bonnet en soie cramoisie double
de peaux de martre et orne d'une plume de faucon, un
manteau en soie jaune et en fourrures, une pelisse ega-
lement cramoisie, et de longues guetres de velours
noir composaient ce costume elegant ; ils ne portaient
d'autres armes qu'un leger sabre chinois. Quel qu'en
fat son desir, M. de Bourboulon ne pouvait, faute
d'interprete , entrer en conversation avec ses interlocu-
teurs, et ceux-ci le quitterent bientet non sans l'avoir
profondement salue ; lui-meme rentra quelques instants
apres au consulat sans nouvelle aventnre.

Le capitaine Bouvier fut moins heureux dans la
promenade qu'il entreprit le meme jour : apres avoir
traverse la Toula, it avait voulu penêtrer dans la mon-
tagne sacree ; mais au bas de !'enceinte, des lamas cam-
Os sous des tentes se porterent en foule au-devant de
lui, et lui firent comprendre par des signes menacants

ne devait pas s'avancer dans cet asile du divin
Bouddha; plusieurs tentatives qu'il renouvela sur d'au-
tres points, echouerent de memo; la montagne etait
gardee partout, et la consigne la plus severe s'opposait

a !'introduction de tout profane dans ces lieux consacres
a la divinite.

M. de Bourboulon avait un &sir extreme de visiter
la montagne sacree qui avait pour lui l'attrait de la
chose defendue. M. Schechmaroff en ayant obtenu, non
sans peine, l'autorisation d'un des grands conseillers
du Guison-Tamba, Mme de Balusek, Mme de Bourbou-
lon qui avait voulu prendre un peu l'air, le ministre de
France et le vice-consul s'y rendirent dans une tarenta
escortee par un peloton de Cosaques. Des qu'on fut ar-
rive a la Toula, les Cosaques se preparerent a donner
la representation d'une grande peche a la mode de leur
pays ; on fit asseoir les spectateurs qui avaient passé la
riviere a cheval , dans une Ile entouree de deux petits
bras, sur un tapis de verdure magnifique a l'ombre de
bouleaux et de saules pleureurs centenaires, tandis que
les pecheurs, frappant de leurs pieds l'eau oh ils etaient
plonges jusqu'au menton, barraient la riviere avec un
tramail sur lequel ils rabattaient en un large demi-
cercle un filet analogue a une seine. Ce qu'il y avait
de plus curieux, c'etait l'adresse merveilleuse avec la-
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quelle les cosaques armes de longs couteaux barbeles,
transpergaient au passage les saumons et les truites qui
cherchaient par des bonds prodigieux a franchir le bar-
rage. Trois coups de filet furent successivement donnes,
et chacun sous l'invocation d'une des dames presentes
remplacant ainsi le saint, sans l'intercession duquel un
Siberien n'oserait accomplir aucun des actes de sa vie.
Ce patronage est un honneur fort prise dans le pays, et
les cosaques paraissaient attacher beaucoup de prix
resultat plus ou moins heureux de la peche , suivant
les personnes auxquelles le coup de filet avait ete dedie.
Les produits merveilleux en furent.etales aux pieds des
spectateurs : c'etaient des perches, des brochets, des an-
guilles, des truites, des saumons, plusieurs sortes de
poissons blancs d'especes nouvelles, et un silure tres-
curieux muni de barbillons formidables. Les plus belles
pieces furent emportees dans des paniers, tandis que le
fretin etait abandonne aux pasteurs et aux femmes qui,
sous pretexte de venir puiser de l'eau, avaient assiste
avec envie aux exploits des Cosaques. Le the fut servi
sous les beaux ombrages de file; puis Mme de Bour-
boulon, encore trop faible pour gravir la montagne, re-
prit dans la tarenta le chemin du consulat.

Apres son depart, tout le monde dut franchir a cheval
le bras le plus large et le plus profond de la Toula; on
contourna ensuite la montagne en suivant une prairie
ou de nombreux troupeaux d'yacks , appartenant au
Guison-Tamba, paissaient sous la garde de lamas, ber-
gers a la tete rasee et aux guenilles rouges, accompagnes
de chiens feroces que les Cosaques eurent toutes les
peines du monde a empécher de se jeter sur les visi-
teurs.

Enfin on arriva aux pontes accessibles de cette mon-
tagne vierge que ne foulent les pieds d'aucun profane,
et on aucun sentier n'est trace. L'ascension etait fort
penible ; it fallait par endroits s'aider des pointes de
rochers, et se soulever a force de bras pour gagner les
tertres etroits qui formaient les echelons de cet escalier
gigantesque. Le site etait excessivement sauvage et
desole, la montagne tout entiere etant assise sur un
piedestal de granit. Des blaireaux au poil roux, raye de
noir, d'une race particuliere, fuyaient au petit trot en
regagnant leurs tanieres ; d'autres, moins timides, assis
ou couches dans les rochers, consideraient tranquille-
ment les visiteurs. Differents en cela de respece d'Eu-
rope, ces animaux semblent ne pas craindre le grand
jour, et, comme ils ne sont ni chasses, ni meme deran-
ges, et qu'on leur porte la même veneration qu'a tons
les titres vivants qui habitent ces lieux sacres, ils sont
devenus d'une familiarite extreme. En montant davan-
tage, le terrain devient moins rocailleux, et on entre sous
une foret de pins a times droites comme des peupliers,
et d'un port superbe; dans les clairieres et au milieu
d'un gazon vert eblouissant, s'elevent les grands rochers
blancs et tailles qu'on apercoit du has de la vallee ; des
versets sacres y sent traces en caracteres gigantesques
et dores : ce sont d'autres tables de la loi. Voici le lens
d'un de ces versets traduits par Gomboê : L'homme qui

veut triompher de ses vices, doit imiter celui qui deroule
les perles d'un chapelet : s'il extirpe un a un ses mauvais
penchants, it obtient la perfection ; s'il vent lutter corps
a corps, it s'expose a etre vaincu. Ton tes ces inscriptions
sont tirees des livres sacres attribues a Calya-mouni,
le fondateur du bouddhisme ; les unes contiennent les
principes de la morale la plus pure, les autres relatent
les evenements principaux de la vie du dieu.

Aucun lama ne penetre dans cette partie de la mon-
tagne, oa les grands dignitaires religieux ont souls droit
d'aller se recueillir avec le Bouddha qui passe dans
toute la Mongolie pour y faire des apparitions. Quelques
yacks ou bceufs a demi sauvages echappes de Ia vallee
en sont avec les blaireaux, les renards et les oiseaux de
proie, les seuls habitants. Le respect qu'on porte a ces
lieux sacres est si grand qu'aucun berger ne se hasarde-
rait a aller y reprendre les animaux de son troupeau qui
s'y sont refugies, et encore moins h y ramasser du bois,
quelque recherche qu'il soit dans le pays: s'il echap-
pait aux sabres des gardiens, it craindrait d'être frappe
de	 par la majeste du Bouddha.

De ce point culminant, on jouit du coup d'oeil le plus
feerique sur la ville d'Ourga et la riviere dont tout le
panorama se deroule a vos pieds; a cette heure de la
journee, par un beau soleil de printemps, les toits, les
coupoles, les kiosques dores du palais d'ete du Guison-
Tamba, majestueusement assis au bord de la Toula
etincellent parmi les massifs de saules, de peupliers et
d'aunes dont it est entoure, tandis que son enceinte en
albatre crenelee et sculptee se deroule comme une cein-
ture de brocart d'argent sur le velours vert de Ia grande
prairie.

La descente de la montagne sacree fut encore plus
longue et plus difficile que l'ascension; on se glissa par
des sinuosites de l'escarpement, ou it eat ete impossible
de soupconner qu'il y ent un passage praticable ; enfin,
plus bas, on retrouva les chevaux qu'on dut mener a la
main jusqu'aux rives de la Toula.

La montagne sacree n'est pas la seule qui ait le droit
de porter ce nom : la chaine tout entiere couronnee de
sapins et entouree de rochers est consacree a Bouddha,
et gardee avec la même severite; mais celle-ci en est
la time la plus haute, la plus celebre et la plus ye-
neree. Maintenant a quelle cause doit etre attribue le
respect qu'ont ces nomades pour les lieux eleves? Ne
serait-ce pas qu'habitues a vivre dans la platitude in-
finie des steppes, ils ont du adorer comme un miracA
de Dieu ces monts qui rapprochent l'homme du ciel ?
Ne serait-tie pas aussi que les admirables forets qui les
couronnent, en regard de l'aridite du desert, leur ont
inspire cette sainte horreur des bois dont parlent les
pates anciens, et qui fut une des croyances les plus
vives du paganisme, createur des divinites sylvaines?

La ville d'Ourga ou du Grand Kouren ' est batie
sur une suite de collines situées h deux kilometres de
la riviere Toula, dont elles sont separees par la grande

1. Kouren vent dire enceinte ; ce mot & gigue les palissades de
pieux qui entourent chaque habitation.
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prairie que nous avons &O. decrite. Au sommet de la
plus haute s'eleve l'ancien palais du Guison-Tamba,
actuellement abandonne; les tentes des riches Khalkhas
et des lamas sont plantees tout autour dans des encein-
tes palissadees distribuees assez regulierement, de ma-
niere h former de grandes places et des rues tournantes;
au versant de cette colline est un quartier habite par
des marchands russes et chinois on s'elevent quelques
baraques; c'est le centre du commerce; au versant op-
pose et plus loin de la riviere, dans un escarpement pro-
fond on coule un ruisseau, est le nouveau palais du Gui-
son-Tamba, construit seulement it y a quelques annees.
Au nord-est, et separee par une plaine d'un kilometre, se
trouve la vile chinoise, entierement habitee par des ne-
gociants et des colons du Celeste-Empire; enfin, la se-
conde colline a droite , en revenant vers la Toula, est
occupee par le quartier russe bati en baraques de bois,
contenant de vastes hangars pour le depot des marchan-
discs, et domine par les batiments du consulat et les
kiosques de l'habitation d'un prince Khalkha Sauf les
coupoles des trois palais du Guison-Tamba, Ourga ne
presente aucun monument : c'est l'aspect d'un immense
campement de nomades. Cette ville qui renferme un
grand nombre de lamaseries ne compte pas moins , dit-
on, de trente mile lamas ou pretres bouddhistes; d'a-
pres revaluation des Russes, elle contiendrait en outre
quarante mile habitants seculiers. Cette reunion de
tentes et de baraques forme done la cite la plus im-
portante et la plus singuliere du nord-est de l'Asie.

Quatre jours de repos ayant rendu quelque force a
Mme de Bourboulon , elle put monter a cheval pour
parcourir cette celebre capitale de la Mongolie ; l'etroi-
tesse et le mauvais etat des rues rendaient impossible
un autre moyen de locomotion. On commenQa par visi-
ter les nouvelles fondations du consulat russe qui sera
bad a la siberienne, c'est-a-dire avec des bases en pier-
res de taille, et des murs en plateaux de sapin equar-
ris en traverses horizontales, et adroitement enchevé-
trees avec des angles arrondis.

De la on gagna la ville chinoise par !a plaine qui la
separe d'Ourga, plaine qui presente, en regard de l'in-
curie et de la paresse des Khalkhas , le spectacle de la
plus grande activite. Une foule de maraichers chinois s'y
sont etablis, utilisant, pour fertiliser les terres, les eaux
du petit ruisseau qui traverse plus bas le ravin de la
ville sacree ; on voit dans leurs jardins des asperges, des
choux, des carottes, des navets, des concombres, des
pasteques , des salades de toute sorte et surtout de
l'oignon et de l'ail; des pommes de terre jaunes et ron-
des , de l'espece qu'on fit venir en Chine pour nos
troupes, y sont cultivees sur une grande echelle ; des
poiriers, des péchers, des pommiers, des vignes y eta-
lent leurs fruits déjà formes malgre la rigueur du pre-
mier printemps. Ce spectacle d'abondance prouve tout
ce que l'industrie humaine pourrait tirer de la culture
de ce magnifique pays, situe a la latitude de Paris, et
que les habitudes nomades des indigenes ont reduit
ne produire que des bestiaux et des chevaux. Malgre le

grand froid des hivers , la bonte du sol et la chaleur des
etes rafraichis par de frequents orages, font de la Mon-
golie septentrionale un des pays les plus fertiles de la
zone temperee. La vile chinoise est une miniature des
grandes villes de l'empire : les rues, percees au cor-
deau, y sont bordees de constructions en bois peint et
verni; on y compte une forde de maisons de the, de
pavilions de plaisir, , de boutiques de toute sorte pleines
d'obj ets manufactures que les Chinois echangent a grand
benefice contre les matieres premieres du pays, telles
que feutres, peaux, cuirs, fourrures, suifs, pierres pre-
cieuses brutes, etc., etc. Mme de Bourboulon etant entrée
dans une boutique pour y faire quelques emplettes, pre-
tendit que c'etait un bonheur pour elle de rencontrer, ,
apres un mois de desert force, la civilisation relative
d'une ville chinoise; que les odeurs fades du bois de
sandal qu'on y bride, du muse dont sont impregnes les
vetements, de rail meme que mangent les habitants lui
montaient a la tete et lui produisaient une sensation
agreable. Apres tout, c'etait se retrouver en pays de
connaissance.

Quoi qu'il en soit, la vine chinoise d'Ourga est loin
de sentir bon : habit& par une foule de pécheurs qui
exploitent les lacs et les rivieres des environs, ceux-ci y
font secher et fumer en plein air, sur des claies en bois,
le produit de leur peche ; de la, ils les expedient jus-
qu'en Chine, ou bien les vendent h bon prix aux
Khalkhas, trop paresseux pour se livrer a cet exercice
penible. En outre on fait pourrir comme engrais les
poissons communs qui ne servent pas a l'alimentation,
et ils sont employes a fumer la terre.

Il y a aussi dans cette ville, beaucoup de trap-
peurs qui prennent au piege les loutres, renards bleus,
hermines , martres et zibelines, et qui font un grand
commerce de pelleteries.

Entres par la porte haute de la ville chinoise, les
voyageurs en sortirent par le bas de la plaine, et pene-
trerent dans la vile mongole par le ravin qui separe les
deux collines sur lesquelles elle est batie. Its firent le tour
du palais habite actuellement par le Guison-Tamba. Cet
edifice est tellement venere des Mongols que, des qu'ils
en approchent, ils se prosternent devant ses remparts,
la tete dans la poussiere ou dans la bone. Le palais est
entoure d'une vaste enceinte de murs en albatre, con-
struits en festons de la forme la plus elegante, c'est-a-
dire qu'ils se composent de colonnes surmontees d'ani-
maux sculptes, et reliees ensemble par des murailles
dont le chaperon, convert. de tuiles dorees, forme une
serie de festons reguliers. Par les intervalles, on aper-
coit le vaste pare qui entoure le palais, avec ses ar-
bres centenaires, ses eaux amenagees dans des bassins
en rocaille, ses statues, ses escaliers de marbre, et les
milliers de cellules des lamas qui, venus de loin pour
adorer le Bouddha vivant, ont la permission de demeu-
rer dans renceinte sacree. Le palais lui-meme, d'une ar-
chitecture grandiose, est en pierre d'albatre, et les toi-
tures chinoises de ses coupoles, de ses kiosques, de ses
clochetons sont egalement couvertes en tuiles dorees. Au-
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tour s'etend un &dale de petites rues, formees par les
palissades en sapin qui entourent les tenter de chaque
famille. Quelques Khalkhas ont cependant imite les
Busses et commencer) t se hatir des baraques fixes.
Des bouleaux, des peupliers, des sautes pleureurs om-
bragent toutes les habitations, et donnent a ce quartier

un aspect pittoresque et agreahle; en revanche, on
ne saurait peindre la salete de ces ruelles encombrees
d'immondices et d'ordures sans nom dont les tas mon-
tent jusqu'au haut des palissades et servent de garde-
manger aux pores et aux chiens errants.

On se dirigea ensuite vers la ville haute par une rue

plus large et mieux entretenue, toupee de distance en
distance par de vastes places plantees. Tine nombreuse
population s'y pressait : des milliers de lamas jaunes et
rouges suivaient a cheval, attires par la curiosite, tandis
qu'une escorte de Cosaques precedait les voyageurs;
les femmes au costume hariole , aux longues tresses

pendant sur les epaules , les petits enfants tout nus, de
vieux lamas a la tete rasee et aux vetements sordides ,
des patres habillés de manteaux en jonc, sortaient de
leur tente pour voir passer le brillant cortege.

A. POUSSIELGUE.
(La suited la proehaine livraison.)
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RELATION DE VOYAGE DE SHANG-HAI A MOSCOU,

PAR PUIN, LA IIIONGOLIE ET LA RUSSIE ASIATIQUE,

Rth)IGEE D'APRES LES NOTES DE M. DE BOURBOULON, MINISTRE DE FRANCE EN CHINE, ET DE MME DE BOURBOULON,

PAR M. A. POUSSIELGUE'.

1859 - 1862. — TEXTE ET DESSINS INEDITS,

LE PAYS DES KIIALKHAS.

Topographie de la Mongolie — Suzerainete de la tour de Pekin. — Indepenclance des Mongols septentrionaux. — Lutte de Finfluence
russe et de Finfluence chinoise. — Les lamas et les hommes noirs. — Gentilshommes ou taitsis. — Puissance du Guison-tamba
ou lama red. — Force militaire des Khalkhas. — Moeurs, industrie et commerce. — Le the en briques. — Depart d'Ourga. — Brutalite
des cosaques. — Dame russe abandonnee dans le desert. — Devotions des Mongols. — Gorges et forets peuples de bêtes feroces et
d'oiseaux de proie. — Entrevue avec un riche Khalkha. — Visite a sa tente. — Grande foret de pins. — arrivee 8 Guilanor, dernik'e
station de Mongolie.

La Mongolie s'etend du 40° au 50" degre de latitude,
et du 85° au 120 e degre de longitude orientale. Bornee
par la Mandchourie a l'est, par la Chine au sud et au
sud-ouest, par la Siberie au nord, elle se confond
l'ouest avec la Dzoungarie et les steppes des Kirghiz.

Cette immense contree qui occupe une partie du pla-
teau central de l'Asie, peut se diviser en deux zones
separees par les destinees politiques, comme par le sol
et les productions.

La zone du Sud, aride ou du moms denuee d'eau
et de vegetation, n'est babitee que sur la frontiere
de Chine, par de nombreuses peuplades d'origine
mongole, directement tributaires de l'empire chinois.
La zone du Nord, entierement occupee par les tribus
khalkhas, jouit d'une abondance et d'une fertilite ex-
traordinaires : hautes montagnes, grands lass, fleuves
puissants, forets et paturages admirables, mines de
houille, d'argent et de cuivre, toutes les richesses na-
turelles sont accumulees dans ce beau pays, qui a
l'avantage d'être situe en plein climat tempere, sous
un ciel plus clement que celui de la Siberie, sur la-
quelle it l'emporte sous tous les rapports.

Les Khalkhas reconnaissent la suzerainete morale de
l'empereur de la Chine, le khan de tons les Tartares,
rheritier du pouvoir des fils de Gengis-khan, le grand
Mandchou, qui regne sur la contree du milieu, mais la
s'arrete leur soumission ; ils ne payent point de tributs,
ne subissent aucune corvee , et sont par le fait entiere-
ment independants. Les Russes, qui sont leurs plus
proches voisins, jettent depuis longtemps un regard de
convoitise sur cette proie magnifique, et leur influence
militaire y gagne de plus en plus ce qu'y perdent la
ruse et l'astuce des diplomates et des negotiants chi-
nois; on peut prevoir le jour ou ce pays, dont le gou-
vernement est un melange inoui de feodalite et de theo-
°rade, ou cent petits princes se partagent le pouvoir,
tombera presque sans resistance dans les mains de la
Russie, et que le grand desert de Gobi, qui forme une

1. Suite. — Voy. t. IX, p. 81, 97, 113; t. X, p. 33, 49, 65, 81;
91 , 209, 305, 321; t. XI, p. 234.

1 limite geographique naturelle , deviendra la frontiere
des deux empires russe et chinois.

Les Khalkhas sont divises en deux castes, les lamas
ou pretres bouddhistes, et les hommes noirs, chara
houmoun ou seculiers, ainsi nommes parce qu'ils lais-
sent croitre leurs cheveux. A condition de passer une
annee dans un couvent, d'apprendre par cceur quelques
versets sa.cres, de se raser la tete et de porter un bonnet
jaune, est lama qui veut; aussi la moitie de la nation
appartient-elle a cette caste, et trouve-t-on des lamas
defroques qui font tous les metiers, bergers, courriers,
chasseurs, etc. Parmi les hommes noirs it existe une
veritable aristocratie, celle des taitsis ou gentilshommes,
appartenant a des families alliees aux princes ou des-
cendants de Gengis-Khan; ces taitsis vivent en pasteurs
comme les autres Khalkhas et sont souvent tres-pau-
vres, mais c'est seulement parmi eux que peuvent etre
choisis les chefs des tribus ncrames l'election. Tous
ces roitelets doivent hommage et fidelite au lama roi,
au Guison-tamba d'Ourga.

Le Guison- tamba est une des incarnations divines
admises par les bouddhistes, c'est-a-dire que Bouddha
s'incarnant dans le corps d'un enfant, vient habiter parmi
les hommes pour leur apporter le salut et la perfection.
Le grand lama, le tale lama de Lassa au Thibet est le
prince de cette hierarchie de dieux vivants dont le Gui-
son-tamba est un des grands dignitaires. Celui-ci, ve-
ritable souverain de la Mongolie, entoure de l'inviola-
bilite mysterieuse qui le protege, rend par rentremise
de ses conseillers des lois et des decrets qui sont exe-
cutes aussitet par les princes seculiers. Rien ne saurait
peindre le respect, l'adoration qu'ont les Mongols pour
leur dieu vivant et eternel, car, lorsqu'il est wort, on va
le chercher dans la terre sainte au Thibet, ou it a bien
soin de se metempsycoser dans le corps d'un jeune en-
fant, qui annonce sa mission divine par le s miracles qu'il
accomplit des sa naissance. Le fanatisme religieu pour-
rait rendre les Mongols fort redoutables, si la place de
Guison-tamba etait eiercee par un esprit ambitieux :
en 1839, celui qui regnait a Ourga voulut rendre visite
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a l'empereur de la Chine, Kao-Kouang; aussit6t qu'il
se fut mis en marche, toutes les tribus de la Tatarie
s'ebranlerent, une foule innombrable portant des of-
frandes accourut sur son passage, et si le Guison-tamba
Petit voulu, it ent pu entrer a Pekin avec un cortege de
cent mille hommes prets a obeir aveuglement a ses vo-
lontes. La tour imperiale, effrayee, lui envoya ses plus
habiles diplomates et obtint qu'il se Pk accompagner
seulement d'une garde de trois mile lamas.

Les Khalkhas pourraient armor au moins cinquante
mille cavaliers; force redoutable, s ; leur organisa-
tion militaire etait en rapport avec leu- 'Iravoure; mais
leurs armes sont execrables : ce sont de mauvais
sabres chinois a deux tranchants, en scie ou en spi-
rale, des piques courtes, des fleches, et enfin des fu-
sils a meches , munis de culasses affectant les formes
les plus bizarres; pour armes defensives, ils ont des
boucliers garnis de lames de cuivre, et des cottes de
maille en fil de fer. Depuis un temps immemorial
chaque famille fait de la poudre pour son usage, et on
rencontre souvent dans les tentes des femmes et des
enfants ()coupes a broyer le charbon et le salpetre ; cette
poudre a si peu de force qu'une bale lancee par le fu-
sil d'un chasseur khalkha ne saurait tuer un cerf a vingt
pas'. Leur organisation militaire est nulle : la longue
paix dont ils ont joui, l'influence du gouvernement sa-
cerdotal qui les gouverne leur a fait perdre les habi-
tudes guerrieres, et telle est la securite dont on jouit en
Mongolie que personne n'y porte d'armes en voyage, ou
it est sans exemple qu'on soit attaque, sauf aux fron-
tieres occidentales habitees par les pillards . kirghis et
turcomans.

Rien n'egale la parfaits quietude dans laquelle s'e-
coule la vie d'un pomade khalkha. Le matin, it decroche
le fouet suspendu au-dessus de sa porte, monte sur un
cheval toujours sells, qui passe la nuit attache a un po-
teau a l'entree de sa tente, fait la revue de ses
peaux, s'elance sur la piste de Fanimal qui s'est trop
eloigne pendant la nuit, et, quand it Fa repris, interroge
l'horizon pour decouvrir la fumée de quelque campe-
ment ou la silhouette d'un voyageur avec qui it ira cau-
ser et s'entretenir de ce qu'il a vu et de ceux qu'il a ren-
contres. Au retour, it s'accroupit pour le reste de la
journee dans sa tente, dormant, buvant du the au lait
ou au beurre, et fumant sa pipe, tandis que ses fem-
mes puisent de l'eau, traient les vaches, vont ramasser
des argols pour le chauffage, preparent le fromage pour
la nourriture, la laine et les peaux d'animaux pour les
vetements et les chaussures de la famille.

Les Khalkhas, hospitaliers et sobres, ont toutes les
qualites de la race jaune , dont ilr <)nt garde les vertus
primitives sans prendre les vices de la civilisation, mais
en revanche , ils n'ont ni industrie ni commerce : des
etoffes de feutre , des peaux et des cuirs mal tannés,

1. 11 en fut de meme h la bataille de Pali Kia-o, oil des soldats,
de Pam& recurent a courte porke des balks lancees par
les fusils des Tartares de la garde, sans que le drap de leurs uni-
formes en Mt mOme traverse.

quelques ouvrages de broderie, sont tout ce qu'ils pro-
duisent: Le commerce se borne a un echange de matieres
premieres, on le Mongol, peu defiant et timide, est corn-
pletement vole par les marchands russes et chinois.
Leur monnaie est fort singuliere : tous les payements
s'effectuent au moyen de fries en briques, dont cinq bri-
ques equivalent environ a une once d'argent de Chine.
Apres le laitage , le the joue le role le plus important
dans l'alimentation de ces peuples qui ne sauraient s'en
passer. Les Chinois, qui fabriquent le the vert expres
pour les Europeens, quoiqu'ils ne veuillent a aucun prix
l'employer pour eux-memes, font du the en briques pour
les Mongols avec les feuilles les plus grossieres et les
branches menues de ce precieux arbuste; ce melange,
presse et coagule dans un moule , prend la forme et
l'epaisseur des briques de terre mite destinees a leurs
constructions. Les Siberiens pauvres consomment aussi
ce the a bon marche, qui est beaucoup moins agreable
que l'autre , mais qui , mole avec du lait et de la farine
d'orge , forme une bouillie epaisse et nourrissante ap-
poles pan-tan, dont le gout est supportable, et l'usage
general dans tout le pays.

En résumé, on pout dire de ces peuples primitifs que
leurs troupeaux suffisent •entierement a leurs besoins,
qui sont homes, et que leur vie est la plus libre et la
moins agitee qui soit au monde : un pelerinage a une
saints lamaserie hantee par Bouddha dans ses peregrina-
tions mysterieuses, — la visite de quelques lamas voya-
geurs, appartenant a la Glasse des tolholos ou trouveres,
qui payent l'hospitalite genereuse qu'ils recoivent sous
la tente par des chants oil ils celebrent les hauts faits
des heros, ancetres de leur race, — une excursion a
Ourga ou aux frontieres de Chine pour acheter des ob-
jets manufactures, — un mariage qui n'est, comme chez
les patriarches bibliques , qu'un marche on la fills est
vendue par son pore au plus offrant, mais qui donne lieu
a des rejouissances de huit jours accompagnees de de-
bauches de viands grasse, de tabac et d'eau-de-vie de

sont, avec les funérailles dont les ceremonies,
analogues a cellos des Chinois, amenent de longs festins
et le massacre de nombreuses vaches, chevres et mou-
tons pour la nourriture des parents et amis, les souls
evenements qui interrompent cette existence calms et
contemplative du pasteur khalkha. N'a-t-il pas en outre
devant lui cent mille lieues carrees dont it est le roi, et
on it pent aller camper ca et la, suivant les caprices de
sa fantaisie, avec sa famille et ses troupeaux?

Un homme d'esprit, Fourier, a soutenu que la vie
des peuples pasteurs etait plus pres de l'etat de perfec-
tion, suivant ses theories, l'humanite devait attein-
dre un jour, clue cello des peuples civilises avec tous
les bosoms et toutes les passions factices qu'ils se sont
creees. Qui sait si Fourier n'a pas eu raison ?

a' Ma sante s'etant suffisamment amelioree pendant
les cinq ou six jours de repos que j'avais goates a Ourga,
je fixai le depart au 12 juin a midi : ce fut avec un vif

rait d'une lettre de Aline de Bourboulon.
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deplaisir que nous nous vimes reduits a reprendre les
charrettes chinoises et rattelage de la Mongolie , mais
it fallait faire contre fortune bon cceur, et se resigner
au seul moyen de transport qui flit a notre disposition.
Le vice-consul, M. Schechmarof, , nous accompagna
cette premiere journee, ainsi qu'une escorte de cosaques
chargee de nous faire honneur a la sortie de la ville.
J'ai eu le plaisir cette fois d'apercevoir /e Guison-tamba
en passant sous les murs de son palais ; it n'avait pu
resister a, la curiosite de voir les strangers qui visitaient

la vine, et s'etait transports sur une terrasse de son pare,
oii, entoure de tous les grands prétres, it daigna jeter
un coup d'oeil sur nous autres pauvres humains : ce dieu
vivant en chair et en os etait un enfant de treize a qua-
torze ans, au corps debile, aux traits amaigris, dont la
figure rappelait plutet le type regulier des Indous que le
masque cahote des Mongols. Son costume ressemblait
d'une maniere frappante a celui de nos eveques catholi-
ques : it avait sur la tete une mitre jaune, ses epaules
etaient recouvertes d'une chape en soie violette cha-

Mongols en devotions devant nn obo (voy. p. 246). — Dessin de Vaumort d'apres l'album de Mme de Bourboulon.

marree d'or et retenue sur la poitrine par une agrafe de
turquoise ; enfin, it portait dans la main droite un long
baton en forme de crosse; son entourage etait egalement
vétu d'etoffes de brocart de soie lamees d'or et d'argent,
et des serviteurs lamas entouraient ce groupe sacre, te-
nant d'une main des cravaches en cuir noir pour starter
les profanes, agitant de l'autre des sonnettes pour ap-
peler la foule au recueillement. En effet, les milliers de
curieux qui nous avaient suivis se precipiterent le front
dans la poussiere, tandis que nos voitures defilaient au
grand galop, et que nos cosaques, sans respect pour la

majeste divine et royale, ne daignaient meme pas faire
le salut Une violente altercation, qui eut lieu
quelques heures plus tard, me donna une idee du sans
gene avec lequel les Busses traitent les pacifiques Mon-
gols : l'interprete de MmedeBalusek, Gomboe, qui,par-
lant bien le russe et ayant adopts le costume et les
habitudes de ses metres, avait toute l'insolence d'un
parvenu, se mit a rouer de coups un des postillons khal-
khas de l'attelage de mon mari ; ce malheureux n'avait
pu contenir son cheval, et avait failli accrocher la caleche
ou j'etais avec Mine de Balusek. M. de Bourboulon, qui
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ne pouvait assister de sang-froid a de pareilles violences,
s'emporta contre Gomboe et lui ordonna de cesser ses
brutalites, mais celui-cine pouvant comprendre ce qu'on
lui disait et n'etant f n as bien sur qu'on ne lui ordonnait
pas de frapper plus fort, resta la main levee, jusqu'a ce
que le medecin russe s'entremit et lui fit comprendre que
ses brutalites deplaisaient. Ces malheureux Mongols se
laissent battre avec une placidite sans egale ; on dirait
qu'ils sont faits pour cela. Cependant, une autre fois,
un Cosaque ayant frappe un des cavaliers de notre atte-
lage , celui-ci , officier a globule bleu, qui s'etait offert
volontairement pour faire le service de postillon, se re-
tourna avec indignation, jeta un regard de menace au
Cosaque, et lachant la barre d'attelage, ce qui fit mouiller
subitement la caleche, piqua des deux a travers la steppe
od it disparut.

Le chemin que nous suivons est accidents, monta-
gneux, et serne ca et la de rochers qui rendent le passage
difficile. A Kouti ou nous dejeunames, l'officier de Cosa-
ques nous quitta avec ses hommes pour retourner
Ourga ; M. Schechmarof voulut absolument nous con-
duire a la station de Bourgaltai, oil nous devions passer
la nuit. Nos tentes y etaient preparees d'avance, et nous
n'ellmes plus qu'h nous coucher lorsque nous y arrivames
a la nuit tombante.

J'assistai , le lendemain matin, a une scene emou-
vante qui me lit faire de tristes retours sur ma propre
position : la femme d'un pharmacien russe de KiOchia, at-
teinte a Ourga d'une grave maladie nerveuse, avait voulu
profiter de notre passage pour retourner en Siberie sous
notre protection. Au moment de partir de Bourgaltai,
son tat devint si inquiótant qu'il fallut la laisser dans
une tente a la discretion des Mongols, avec un Cosaque
pour garde-malade; je lui ai porte quelques provisions,
des briques de the et du sucre, et n'ai voulu partir qu'a-
pres m'etre assuree qu'il n'y avait pas de peril immi-
nent et qu'elle ne courait aucun danger d'être attaquee
et devalisee dans ces solitudes. Quelle affreuse position
pour une Europeenne que d'etre abandonnee dans ce
desert aux mains de gens grossiers avec des crises ner-
veuses epouvantables 1 Il est vrai que ces femmes sibe-
riennes, habituees a voyager avec leurs maris, sont en-
durcies a toutes les epreuves de la vie aventureuse,
qu'elles n'ont peur de rien, et savent se faire obeir des
Mongols , en leur en imposant par leur caractere viril.
Cette triste aventure ne m'en a pas moires serre le cceur
pendant quelques jours 1 )5

Le 13 juin on quitta Bourgaltati, a huit heures du
matin, et on redescendit dans la vallee de la Toula, de-
venue large et majestueuse par sa reunion avec les ri-
vieres Karou-Ka et Orkou, qui prennent toutes deux
leur source dans les monts Koukou-Daba. Le chemin
suivit pendant une partie de la journee les bords du
fleuve, mais peu avant Haragol , qui etait la station in-
diquee pour coucher, on rentra dans les montagnes qu'on
ne devait plus quitter jusqu'a Kicikhta. Dans un passage

barre par une ceinture de rochers, on tout le
monde dut mettre pied a terre, les Mongols s'empresse-

rent de faire leur devotion devant un obo celebre dans
tout le pays par sa saintete ; celui-ci se composait de
deux enormes blocs de pierres levees, grossierement
sculptees, afin de representer l'image de Bouddha. On
arrivait par des degres tailles en plein rocher jusqu'au
pied de l'obo, ou se trouvait scellee une vaste urne de
granit pour braler de l'encens ; un grand nombre de
perches couvertes de chiffons, de papiers, de banderoles
avec des prieres imprimees, avarent ete disposes au-
tour, de facon a recevoir les offrandes des devots qui y
attachent quelquefois des bourses avec de l'argent et
memo des objets en metaux precieux. Les gens de l'es-
corte se contenterent de s'y prosterner humblement, et
de couper chacun un petit morceau de leurs pelisses
qu'ils nouerent aux perches en guise d'ex-voto. Les
Mongols sont devots, superstitieux et aussi attaches aux
pratiques exterieures que les Chinois le sont peu :
Pekin, les lamaseries regorgent de richesses, tandis
que les bonzes sont recluits a mendier. Les obos ne sont
autre chose que des autels en plein air consacres par des
lamas celebres; it ne se passait guere de journee dans la
Terre des Herbes et le desert de Gobi que les voyageurs
ne rencontrassent de ces buttes de terre sainte decorees
de branches de bois wort et de toques; tout fidele boud-
dhiste est tenu d'y faire en passant sa priere, aussi
ehaque soir a la couchee , les Mongols d'escorte se reu-
nissaient-ils devant un obo provisoire pour psalmodier
en chceur des hymnes ou litanies , dont le rhythme
lent et grandiose ne laissait pas que de produire un
effet imposant au milieu du silence du desert.

A mesure qu'on approche des monts Bakka-Oula le
chemin devient plus impraticable : entre Baingol et
Ourtnoukt4, les voyageurs s'enfoncerent dans des gorges
pittoresques et profondes, couronnees de forets de boa-
leaux et arrosees par une foule de torrents qui forment
des cascades de la plus grande beaute. Des blocs de
rochers nuirs et pourpres tachetes d'un rouge extreme-
pent vif provenant des infiltrations ferrugineuses bar-
raient le passage; it fallut, en plusieurs circonstances ,
soulever les charrettes a force de bras, ce qui fit perdre
un temps considerable. Le pays est magnifique : d'im-
menses forets vierges couvrent toutes les pentes des
montagnes ; les arbres seculaires , deracines par les
oragt s ou brises par la foudre , jonchent le sol qu'ils
couvrent de leurs debris; une mousse aussi blanche que
de l'argent s'enracine aux branches des vieux sapins ,
d'oit elle pend jusqu'a terre en longs festons. Cette
plante parasite, qui atteint les proportions des plus
grandes lianes, fait un effet merveilleux parmi le feuillage
sombre des forets d'arbres verts ; on dirait que ces
arbres geants se sont tons converts de longues barbes
blanches. Le marbre noir, veins de vert et de rose, le
porphyre, les pierres d'agate, le granit incrusts de mica
etincelant comme des diamants sont la parure des mon-
tagnes bigarrees de mills couleurs; on y trouve aussi une
grande variete de pierres precieuses, des sardoines , des
onyx, des lapis, des topazes , des calcedoines et des
amethystes qui, mal taillees it est vrai, se vendent
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un prix tres-modique chez les brocanteurs chinois
d'Ourga.

La station de Kouitoun, a laquelle on arriva vers
quatre heures du soir, est situee au centre des monts
Bakka-Oula par huit cents metres d'altitude environ.
Ces hautes montagnes subissent la tine forte depression,
et le passage qu'elles y laissent est analogue aux cols
qui coupent toutes les grandes chaines. A la lisiere des
forets, on voit une ceinture de paturages nit paissent des
troupeaux de vaches appartenant a un aoul khalkha
etabli dans le voisinage. Les pauvres bergers perdaient
journellement des animaux devores par les loups, les
ours, et, pretendaient-ils, par un tigre etabli dans une
gorge impenetrable, dont it sortait chaque nuit pour em-
porter un bceuf ou un cheval. Effrayes des ravages
exerces par ce terrible voisin qu'ils n'osaient pas atta-
quer, les Khalkhas se preparaient a emigrer vers des
regions plus tranquilles. Ces foréts servent, en effet, de
repaire aux hetes fauves de la contree; les ours y sent
tres-multiplies, les loups y errent par bandes nombreu-
ses, ainsi que les sangliers dont on voit partout les
traces sur la terre fouillee ; des mouflons, des bouque-
tins, une grande espece de cerf appelee mara, des che-
vreuils, des antilopes, et enfin le chevrotain porte-muse
si recherche pour sa bourse a parfums, y vivent avec
les hetes feroces qui leur font une guerre acharnee.

Entre Kouitoun et Iro, dans un profond ravin ou coule
un torrent que l'on cOtoya, une nuee de vautours chauves
et barbus, perches sur les carcasses de chevaux aban-
donnes, se disputaient avidement les lambeaux de chair
qu'ils arrachaient en fouillant leur proie : un grand
aigle harpie planait au-dessus de ces oiseaux gloutons,
emplissant de son immense envergure toute la largeur
du ravin, au fond duquel ses ailes dessinaient une sil-
houette gigantesq-ue; it s'abaissait peu a peu en tour-
noyant, et les vautours inquiets dressaient leurs cons
peles en voyant s'approcher le roi des airs. Soudain
fondit sur eux comme une fleche; it y out un cliquetis
d'ailes et de bees entre-choques, puis les pillards, malgre
leur nombre, malgre leur force, s'enfuirent honteuse-
ment, sans avoir essaye de lutter, laissant la harpie
maitresse de la proie convoitee. Celle-ci, perchee sur les
cadavres, regarda fierement passer les voitures de l'es-
corte qui roulaient sur les rochers au-dessus de sa tete.

Il fallut descendre par des cotes abruptes pour arri-
ver a la station d'Iro, qu'on atteignit seulement a la nuit,
non sans eprouver quelque apprehension des boles fe-
roces dont on avait entendu parler toute la journee.

Iro', ou j'ai pu recommencer a prendre des notes,
est situe dans tine magnifique vallee plus large et plus
riche encore que celle d'Ourga : la riviere Toula y forme
male meandres au milieu des verts paturages ; un grand
nombre de yourtes dissemines dans la prairie compo-
sent l'aoul 2 ou le campement d'une tribu khalkha d'une

1. Nous reprenons ici le carnet de Mme de Bourboulon qui va
nous guider jusqu'a la fin du voyage.

2. On appelle yourte la reunion de tentes formant l'habitation
d'une Camille; un certain nombre de yourtes compose un aoul.

certaine importance commandee par un taitsi, qui se fait
gloire de descendre de Gengis-Khan. I1 etait alors absent
avec une partie de ses sujets, ce qui nous dispensa de la
visite et de rhospitalite qu'il nous aurait certainement
offerte. Cependant, comme nous ne devious partir qu'as-
sez tard a cause de reparations a faire aux voitures et
de nouveaux arrangements pour les relais, je suis allee
me promener a pied 'usqu'aux yourtes des Mongols,
trop bien gardees au gout des visiteurs, car d'enormes
chiens s'elancerent de toute part a mes trousses, et je
suis heureuse de n'avoir pas cede a l'envie de sortir seule,
ne sachant pas comment je me serais tiree d'atfaire.
Leurs aboiements furieux firent accourir le maitre de
ceans, grand vieillard de soixante-dix ans environ, et,
tandis qu'il imposait silence a ses chiens avec des eclats
de voix renforces de coups de fouet, de toutes les tentes
voisines je vis sortir des tetes curieuses appartenant
des femmes ou a des enfants qui me regardaient avec
de grands yeux ebahis. Voulant exprimer ma gratitude a
mon liberateur autrement que par signes, et personne
de nous ne sachant le mongol, j'eus l'idee de le saluer
en inclinant la tete du mot mendou que j'entendais pro-
noncer sans cesse par mes postillons. L'effet en fut im-
mediat et merveilleux : le vieillard, me rendant une pro-
fonde inclination, m'invita par une pantomime animee
venir me reposer dans sa tente, et a accepter le the hos-
pitalier. J'avais le desir depuis longtemps de visiter un
interieur mongol, et je suivis avec plaisir mon interlo-
cuteur. L'hospitalite est la vertu des pasteurs: elle est
sans limite chez les Kalkhas ou l'etranger pent et doit
aller s'asseoir dans la tente a la droite du chef de fa-.
mile, non-seulement sans y etre prie, mais encore sans
prononcer une parole, tandis que les femmes, attentives
a ses moindres gestes, s'empressent de lui offrir tout ce
qu'il desire et tout ce qu'on possede. Je n'etais pas sans
quelque apprehension en penetrant dans cette demeure,
car on m'avait donne des details a faire frenair stir la
malpropretê et sur la vermine qui y pullulait ; d'un au-
tre cote, l'aspect imposant de la yourte, dont les domes
en Jeutre gris presque neuf etaient surmontes d'une
grande flamme en soie ecarlate, et l'elegance relative de
mon hete me rassuraient un peu. J'ai deja dit qu'il
paraissait septuagenaire ; it etait tres-brun de peau,
avait les yeux fort vifs , mais brides , les chevaux
gris, le nez camus ; un long kalat de soie bleue
foncee, boutonne sur la poitrine, une ceinture rouge

boucle d'argent, des bottes ecarlates hauts talons
et un bonnet en peaux de martres composaient son
costume, assez somptueux pour que je fusse en droit de
croire qu'il avait fait toilette pour me recevoir, ou du
moins que c'etait un personnage important. Il me prece-
dait pour me montrer la route, et, en passant la porte,
je dus imiter son mouvement, c'est-a-dire lever le pied
et baisser la tete, ce qui est fort incommode quand on
n'en a pas l'habitude, et ce qui resulte du peu de hau-
teur des portes, accru encore par le seuil &eve qui les
garantit des eaux pluviales. Me voila donc chez mon
vieux Khalkha, et je ne sais qui etait le plus etonne de
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nioi qui m'y trouvais ou de lui qui m'y recevait. La
premiere sensation que je recus en entrant fut celle
dune odeur penêtrante de victuailles, lait aigri et gras
de mouton, qui me monta a la gorge et me fit tousser.
Ces braves gens meritent bien le nom de Tartares puants
que leur donnent les Chinois! L'interieur de la tente
etait elegant, quoique sale ; un epais tapis de feutre cou-
vrait le sol; au milieu, sur le foyer, etait un trepied en
bronze supportant un chaudron de cuivre en forme de
cloche, on bouillait la soupe au the ; plusieurs urnes en
terre cuite, rangêes dans un coin, contenaient du lait,
du beurre et de l'eau ; des vases en cuivre pleins de fa-
rine, des briques de the et de millet decoraient l'autre
°OW ; enfin a la charpente de la tente; etaient clouees
des comes de bouts, de serfs, d'antilopes auxquelles
etaient suspendus, dans un pele-mele incroyable, des

holies a bijoux, des tapis de feutre, des pieces d'etoffe
de soie, des blagues et des bourses brodees', des
quartiers de viande saignante de bceuf et de mouton, des
vessies pleines de beurre, des fromages de brebis, et
de vieilles armes rouillees, arcs, fleshes, lances, fusils
meche. L'ameublement etait plus complet que celui des
Mongols vulgaires; on y sentait la recherche du confor-
table et le gout de la superfluite : it y avait un canapé
garni aux deux bouts d'oreillers en crin, et reconvert
d'un drag rouge brode en soie ; des incrustations de
nacre, des plaques de cuivre cisele, et surtout la forme
de cet &range meuble, qui avait l'air d'un bateau, en
auraient fait un objet du plus haut prix pour un ama-
teur de bric-a-brac. On ne voit pas de ces meubles en
Chine, et les Mongols etantactuellement troppeu indus-
trieux pour en fabriquer de semblables, qui pent devi-

Village bouleverse par un tremblement de terre sur les rives du Baikal (vo;1 p. 255). —Dessin oe Riou d'aprés l'album de come de Romboulon•

ner l'origine de celui-ci, qui paraissait fort antique? II
y avait aussi une armoire avec des pieds sculptés, soi-
gneusement fermee, mais formant etagere, sur laquelle
etaient exposees les mille bagatelles de la toilette femi-
nine, et deux petites tables carrees servant d'autel pour
les dieux domestiques, c'est-a-dire supportant une sta-
tuette du Bouddha en bois dore, entouree des livres sa-
ores relies en soie jaune, et de neuf calices en cuivre
pour faire les offrandes. Les lits manquaient : on se
contente de toucher sur le feutre epais de la tente, avec
unoreiller en paille sous la tete. Mon attention, absorbee
par la contemplation de cet ameublement bizarre, fut
detournee alors par l'entree de deux jeunes femmes en
grande toilette, qui etaient sans doute les filles de mon
hôte. Elles portaient des gilets en velours vert et rouge,
par-dessus une longue robe de soie violette tombant
jusqu'aux pieds, qui etaient chausses de bottines en

cuir pourpre ornees de verroteries : leur costume etait,
du reste, analogue a celui de leur pare, sinon que leurs
longs et beaux cheveux noirs etaient divises en une
multitude de petites tresses entremélees de rubans et de
grains de corail. Dependant, je commencais a etre em-
barrassee de l'attitude qu'il me fallait garder ; la tente
se remplissait de monde ; l'air rarefie devenait sutfo-
cant, et apres avoir fait le geste de tremper mes livres
dans la tasse de the epais et gras qu'on me presenta, je
prononcai de nouveau avec solennite le mot mendou, et
je sortis accompagnee des salutations de tous ces braves
gens. La nouvelle de ma visite s'etant repandue, la
porte de la tente etait encombree de curieux, entre au-
tres d'enfants des deux sexes fort peu vetus, car ils n'a-
vaient d'autres vetements que la boue rougeatre ou ils
s'etaient roules dans la mare voisine. Je regagnai
rapidement notre campement; j'y voyais les voitures
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deja attelees, et je craignais qu'on ne fit inquiet de
moi, nul n'etant prevenu de ma promenade matinale.

« En quittant Iro, on monte par des pentes douces
sur un plateau eleve qui separe le bassin de la Toula de
celui de la Salenga. TJne vaste fork de pins seculaires
aussi droits et aussi haut que les colonnes d'un temple
y forme un ombrage impenetrable. L'aspect en est 1117
gubre I Au milieu d'une demi-obscurite, on entend le
sifflement du vent qui, arrke par le feuillage epais,
pousse des gemissements plaintifs ; partout on voit la
trace du feu qui a servi a abattre ces geants du regne
vegetal ; d'immenses souches bridees et noircies par la
fumee apparaissent ca et la dans les clairieres, sem-

blables a des cadavres decomposes; les arbres abattus
tournent vers le ciel leurs racines qu'on prendrait pour
de grands bras decharnes qui supplient; nos voitures,
forcees de faire des detours perpetuels, eprouvent a cha-
que instant des secousses affreuses; enfin, l'air lourd et
surcharge de vapeur y degage une odeur balsamique
telle que nous avons tons mal a la tete .

Il nous faut deux heures pour franchir cette foret
qui a vingt-sept verstes de large ; mais en la quittant,
nous sommes recompenses par le magnifique panorama
qui vient frapper nos yeux. C'est la grande riviere Se-
lenga qui roule ses Hots verts parmi des paillettes de
mica et de marbre blanc. Tine multitude d'Iles plantees

Vue du lac Baikal (voy. p. 255). — Dessin de Sabatier d'apres l'album de Mme de Sourboulon.

de bouleaux,' de chenes et de saules, des ruisseaux tor-
rentueux descendant en cascades parmi les rochers de la
fork oii nous sommes, une autre riviere enfin qui vient
méler son cours a celui de la Selenga au milieu des
monticules de sables amonceles a leur confluent, deco-
rent le premier plan de ce grand paysage noye dans une
brume vaporeuse, tandis qu'h l'horizon les hautes mon-
tagnes de la Siberie se detachent en dentelures profondes
d'un bleu sombre sur le bleu azure du ciel. Au pied de
ces montagnes, on distingue comme des aiguilles d'or
qui refletent les rayons du soleil : ce sont les clochetons,
les fleches, les domes dorés de la cathedrale de Kiakhta.
Je ne saurais depeindre la joie que j'ai eprouvee en aper-

cevant au sortir de ces sauvages forets ce clocher d'une
ville de Siberie ; quoique nous fussions encore a trois
mille lieues de l'Europe, c'etait sa premiere etape 1

La vallee de la Selenga forme une pleine immense
dans laquelle nous descendimes, et oil, apres avoir passe
a gue deux ou trois petits cours d'eau, nous arrivames
enfin a Guilanov, derniere station du pays des Klialkhas,
et village bki par quelques Husses qui s'y sont kablis
pour faire le commerce. La, nous attendaient des offi-
ciers venus de Kiakhta au-devant de nous avec des voi-
tures et une escorte militaire. Desormais nous etions
rentres en pleine civilisation, et nous avions couche pour
la derniere lois sous la tente.
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LE TOUR' DU MONDE.

Arrivee Kiakhta. — Aspect de la ville russe.— Service solennel
dans la cathedrale grecque. — Compliment acIresse par l'Archi-
mandtite. Absence de fits dans les maisons siberiennes. —
Hospitalite forc6e. — Avaries survenues aux bateaux a vapeur du
lac Baikal. — Embarquement sur des bateaux a voile. — Eiiroya-
ble tempete pendant la nuit. — Village detruit par un tremble-
ment de terre. — Magnifique panorama sur le lac Baikal.

Tant de °hoses se sont passees pendant ces quatre
jours que je n'ai pas eu un moment pour prendre des
notes, mais je vais tacher de reparer le temps perdu.

a Outre un ()Meier d'artillerie expedie par le gouver-
neur de Kiakhta, nous trouvames encore a la station de
Guilanov l'aide de camp du gouverneur general de la
Siberie orientale, envoye par lui pour nous complimen-
ter et nous accompagner jusqu'a Irkoutsk ; M. d'Oze-
roff etait venu l'annee precedente a Pekin oft mon marl
l'avait prie, en lui indignant l'epoque probable de notre
arrivee, de vouloir bien acheter des voitures a notre
compte, et it nous atteudait a cette station avec trois
tarentas, grandes chaises de poste a cinq et six chevaux,
et des telegas, sorte de traineaux a trois chevaux, affec-
tes au service des depeches, et qu'on avait mis genereuse-
ment a notre disposition. On me fit monter avec Madame
de Balusek dans une des tarentas, puis on partit a bride
abattue pour nous faire honneur : la vaste plaine de
Guilanov fuyait devant nous avec une rapidite vertigi-
neuse ; les roues sautaient avec un cliquetis formidable
par-dessus les troncs d'arbres abattus et les rochers
epars sur notre passage ; it n'y avait pas de ressorts 1
Nous ne pouvions ni respirer, ni parler, et, pour donner
idee de la vitesse, les Cosaques a cheval de notre escorte
parvenaient a peine a nous suivre au grand galop 1 J'a-
voue que je voyais arriver avec plaisir les bourbiers
nous enfoncions jusqu'aux moyeux, et les gues de ri-
viere, parce que la je pouvais reprendre haleine. Ma
compagne, plus habituee que moi aux cahots siberiens,
mais plus effrayee de se noyer, se cramponnait alors aux

accotoirs de la tarenta; ainsi chacune de nous payait a
son tour tribut a, la faiblesse feriinine.

a Ce fut avec cot apparel' imposant d'escorte, de bruits
de clochettes, de claquements de fouets que nous fran-
chimes en un tourbillon de voitures et de chevaux le
pont de bois jete sur une modeste riviere qui separe les
deux immenses empires chinois et russe. Je remarquai
alors qu'on rendait les honneurs militaires aux femmes
des employes superieurs comme a leurs marls.

a On nous conduisit directement a l'hetel du gouver-
neur de Kiakhta, M. Despots Zenowich qui a bien voulu
nous ceder ses appartements particuliers ; par une ga-
lanterie toute russe, notre hôte desirant nous laisser
toutes nos aises, s'etait organise une chambre dans ses
bureaux.

a Ce qui me frappe le plus ici, c'est la profusion des
fleurs : dans les appartements, les escaliers, les bou-
doirs, de grandes caisses rangees symetriquement sont
pleines de geraniums, de roses, de camellias; d'elegants
pots en porcelaine de Chine pendus aux plafonds lais-
sent retomber au-dessus de vos totes des gerbes, des
festons de fleurs de cactus, de mamillaires aux corolles

eclatantes; les maisons sent, a vraiment parler, des
series chaudes, oh on est expose a subir des migraines
acharnees, quand on n'est pas habitué h ces parfums
violents.

« Kiakhta se compose de trois villes, la ville chinoise
ou Mai-mai-tchen , la ville russe et la vile officielle ;
Alai-mai-tchen (six mille habitants) est un entrepet
d'echange pour les draps , les fourrures , les soieries et
le the ; nous n'avons pas envie, on le comprendra facile-
ment, d'aller visiter cette ville qui excite chez les Euro-
peens venant de la Siberie une curiosite excessive. On
rencontre un grand nombre de negotiants chinois dans
la ville marchande russe (environ elm" cents Ames) qui
est separee de Mai-m.ai-tchen seulement par des palis-
sades en bois, gardees par des factionnaires ; fatigues
de la Chine , nous reservons tout notre empressement
pour Trottskosawsk , la ville officielle qui contient dix
mille habitants. Tro'itskosawsk, situee dans une vallee
qui suit la direction du nord au sud, et arrosee par un
petit ruisseau, est regulierement batie et presente l'as-
pect d'une ville europeenne ; les maisons, construites
en bois de sapin, ont des fenetres regulierement per-
cees; le palais du gouverneur, en style greco-gothi-
que avec architraves et colonnades, est situe sur une
grande place carree, en face de la 'liaison de police,
grand edifice qui, en Siberie, est toujours surmonte
d'une tour rondo formant observatoire ; les eglises
sont nombreuses eu egard a la population, et parmi
elles on remarque la cathedrale decoree d'un dome
principal et de quatre clochetons avec croix et, boules
dorees; toutes les constructions enfin , petites ou gran-
dioses, riches ou pauvres, sent invariablement Elan-
chies a la chaux et badigeonnees de couleurs tendres,
telles que le rose, le jaune serin et le bleu de ciel; la
cathedrale blanche et lilas a ses clochetons revetus d'un
splendide vert pomme releve par des arabesques plus
foncees. Cet etalage de couleurs qui rappelle un peu le
goat chinois , donne un aspect de proprete et de frai-
cheur a cette petite ville, qui a l'air d'être sortie toute
d'une piece du cerveau d'un architecte amoureux de
l'idylle pastorale. En revanche, le paysage des alen-
tours esttriste, morose, sans arbres et sans verdure ; de
hautes collines arides et nues forment tout autour l'ho-
rizon de la ville, placee au fond d'une vallee en en-
tonnoir.

a Nous sommes arrives ici a cinq heures du soir. A
peine avons-nous eu le temps de nous reconnattre qu'il
a fallu accepter un grand diner donne en notre honneur
par le gouverneur de la ville. Notre convoi de bagages
&ant en retard , j'y ai assiste en costume d'homme,
jaquette, grand feutre gris, pantalons houffants et bot-
tes a 1' ecuyere ; je devais faire un singulier effet au
milieu des dames russes habillees aux dernieres mo-
des de Paris, avec des crinolines qui n'en finissaient
plus ! Ce diner, fort hien servi et tres-elegant , s'est
termine par la presentation des personnel distinguees
de la ville. Avant-hier, dans une promenade que nous
avons faite avec le gouverneur, ce fut encore la memo

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



RELATION DE VOYAGE DE SIIANG-HAI A MOSCOU.	 251

chose ; pousses a la fois par la curiosite et par un
sentiment de cordialite respectueuse , tous les riches
marchands de la ville , ainsi que leurs femmes, vin-
rent nous presenter successivement leurs hommages.
Ici l'argent ne joue qu'un role secondaire dans la con-
sideration publique , et le plus mince fonctionnaire se
voit saluer humblement par des negotiants ou des in-
dustriels dix fois millionnaires. Cette promenade a ete
charmante : j'admirais la popularite et la bonhomie
du gouverneur , qui allait partout, parlant a tout le
monde, s'inquietant des affaires et de la sante de °ha-
cun de ses administres. Ce chef supreme, ce represen-
taut de l'Empereur clans la province,  it n'a au-des-
sus de lui que le gouverneur general de la Siberie
orientale, qui reside a Irkoutsk, paraissait faire le plus
noble usage de son pouvoir absolu. Au-dessous de lui
et sous ses ordres directs se trouvent un officier com-
mandant les troupes affectees au service local, un chef
de police, en meme temps administrateur de la ville ou
prefet, et un commissaire des frontieres chargé de la
surveillance des rapports internationaux; un chef ou
capitaine des marchands, nomme a l'election, complete
radministration d'une ville siberienne; ce dernier qui
joue a la fois le role d'un maire et d'un juge de com-
merce, est fort ecoute des autorites.

Ce soir-la, it y eut aubade et concert d'instruments
de cuivre donnes par les Cosaques a la Redoute, vaste
Cardin public entoure de barrieres blanches comme un
hippodrome, avec de beaux arbres , une waste pelouse,
et des ruisseaux d'eau vive sortant d'une fontaine en
rocailles. Le concert se transforma bientOt en bal : le
kiosque de la Redoute qui est le rendez-vous general
de la ville pendant les longues soirees d'et6 , s'ebranla
sous les pieds de nombreux danseurs et disparut clans
un tourbillon de robes blanches, de colbachs, d'unifor-
mes et d'habits noirs ; rien n'y manquait, pas meme la
polka et le grave quadrille officiel : ce n'etait pas la
peine d'etre a Kiakhta, a quatre mile lieues de Paris
Presque toutes les dames parlent francais ; elles out
beaucoup d'amenite et d'instruction, ce qu'il faut attri-
buer au recrutement de la population par des families
d'exiles politiques qui out amenê de prime abord l'ur-
banite et la politesse de la haute societe russe au milieu
de ces deserts. La Siberie est plus policee que la vieille
Russie, taut it est vrai qu'il est plus facile de plaquer la
civilisation sur un pays neuf, que de rajeunir un vieux
pays I

c flier matin nous avons assiste a un service solen-
nel dans la cathedrale grecque; l'interieur en est d'une
grande richesse : le chceur est separe de l'eglise par
une grille a barreaux sculptes en losange avec des mou-
lures en or et en argent ; l'autel lui-meme est en ar-
gent massif ainsi que plusieurs chasses qui contiennent
des reliques; le livre des Evangiles relió en or et con-
vert de pierres precieuses a coate , dit-on, cent mile
roubles. Cette profusion de metaux precieux s'explique
par la richesse des mines siberiennes et la fervour re-
ligieuse des classes marchandes. Deux chceurs d'hom-

mes et d'enfants , places aux deux cotes de la nef, , se
renvoyaient alternativement des hymnes en plein chant
d'un effet admirable. Apres la messe, rarchimandrite,
en se retirant, adressa un compliment tres-bien tourne
au ministre de France, en lui disant que son passage
par leur ville resterait clans le souvenir des habitants
comme un evenement historique ; le compliment etait
tres-gracieux pour nous, mais le francais de l'archi-
mandrite laissait beaucoup a desirer.... Le pauvre pretre
avait fait de son mieux.

c Nous avons retrouve ici la caravane de dix cha-
meaux expedies de Pekin avec des vivres, du yin et les
gros bagages ; tout cola nous sera inutile, les provisions
de bouche etant abondantes et assez bon marche en
Siberie. D'un autre ate, comme nous ne voulons pas
trainer a notre suite une foule de ballots qui retarde-
raient sans necessite la vitesse de notre voyage, nous

avons fait vendre a vil prix le the, le riz et les farines.
Cette perte a ete un peu compensee par la vente des
liqueurs et des vins , fort chers ici comme toutes les den-
rees europeennes. Ce remaniement etcette simplifica-
tion de nos bagages ont exige beaucoup de temps. Enfin
nous les avons fait partir sous la surveillance du sergent
et des deux soldats, et sous la conduite d'un agent de la
poste russe, qui s'est charge de les amener a Irhoutsk,
ou ills attendront notre arrivee.... Nous-naemes nous
partons ce soir.

c En ce moment, faisant un retour sur ce voyage
tranquillement accompli an milieu de populations a
moitie sauvages et presque inconnues de l'Europe, sans
aucune apparence de danger, et avec la securite du tou-
riste qui accomplit une promenade sur les bords du
Rhin, mon Arne tout entiere remercie la Providence qui
nous a guides au milieu du desert, et pleine de confiance,
considere comme peu de chose les huit mile kilometres
qui nous restent a parcourir par terre d'une extremite
l'autre de l'ancien continent....

Je m'eveille : le jour nait a peine; de legers flocons
de vapeur blanche montent a la surface du lac Baikal
dont les eaux tranquilles sont ridees par la brise, et dont
les contours disparaissent au loin dans la brume du
matin. A travers les vitres de la tarenta ou j'ai passé
la nuit, logee a huit pieds au-dessus du pont du bateau
qui m'emporte, je ne vois rien du batiment, et je pour-
rais me croire transportee par une puissance mystericuse
entre le ciel et l'eau L'absence de toute distraction est
favorable, dit-on, aux elucubrations de l'esprit. II est
bien temps, je crois, de mettre au courant mon carnet
de route que j'ai *lige depuis une semaine.

Je suis partie de Kiakhta, le 18 au soir, clans ma
tarenta accompagnee du gouverneur et de plusieurs
habitants jusqu'a Ost-Kiakhta, on se trouve une belle
maison de campagne appartenant a M. Despots Zeno-
wich, qui voulut bien nous y offrir une collation d'adieu.
Ce faubourg de la ville est peuple de jolies villas oil les
riches marchands passent la saison

Nous franchissons rapidement, emportes par cinq
vigoureux chevaux, les stations de poste de Kalimichnaia
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et de Pavarotnaia, et nous arrivons au point du jour en
face de la petite ville de Selenguinsk, situee de l'autre
dote de la riviere Selenga. La riviere est fort large en
cet endroit, et comme it n'y a pas de ponts en Siberie,
on en est reduit a, la traverser sur un bac a rames qui
sert a tons les voyageurs parcourant la grande route de
Riakhtahlrkoustk. Le passage est dangereux ; it faut faire
descendre aux voitures des berges a pit pour prendre
place sur le bac, et M. d'Ozeroff, qui dirige notre route,
tait requerir tine foule de paysans pour retenir avec des
cordages les roues de nos lourdes tarentas. Des que
nous sommes installes a bord, nos bateliers remontent
le courant 'a force de rames, gagnent le milieu des eaux,

puis se laissent descendre a la derive sur l'autre bord,
en se dirigeant seulement avec le gouvernail.

Selenguinsk, qui compte environ trois mille habi-
tants, est un bourg insignifiant. Nous nous y reposons
jusqu'h midi. A dater d'aujourd'hui, nous voyagerons a
la russe, ne nous arretant plus chaque nuit pour cam-
per, prenant seulement le temps necessaire pour chan-
ger de chevaux, dejeuner et diner, et couchant dans nos
voitures qui sont installees pour cela. Ce mode de
transport, favorise par la maniere admirable dont le ser-
vice des postes est organise dans tout Fempire russe,
permet de franchir rapidement des distances considera-
bles, mais it est bien fatigant. Les stations de poue,

Une famille de Mongols Khalkhas. — Dessin de Emite Bayard d'apres un croquis d'un artiste sibèrien.

distantes de vingt a trente verstes, sont determinees par
l'officier qui nous accompagne, et choisies par l'inspec-
teur de police en raison des ressources qu'elles presen-
tent. Toute cette vallee de la Selenga est peuplee et pas-
sablement cultivee ; sur les coteaux des champs de seigle,
dans les vallees de belles prairies oh paissent de nom-
breux troupeaux et oh serpentent de petites rivieres,
forwent le fond du paysage avec les landes couvertes de
genets et d'ajoncs epineux, mais les antiques forets qui
couvraient ce sol vierge ont presque entierement dis-
paru.

a Le 20, nous nous detournons de la grande route
pour aller nous reposer h Yerjneoudinsk, ville de huit

mille habitants, batie sur les bords de la Selenga. Nous
y sommes loges dans une des plus belles maisons de la
ville, dont on a renvoye les proprietaires pour nous li-
vrer leurs appartements; cela se fait sans facon ici par
corvee ou par requisition! Il est vrai que les indigenes
regardent comme un grand honneur de loger chez eux
des personnages influents, et qu'on ne peut faire un plus
grand plaisir hun Russe que de l'envoyer toucher avec sa
famille dans les communs. La maison de VerjWoudinsk
appartient a un tout jeune homme instruit et bien eleve,
pauvre colon polonais , exile dans ces climats loin-
tains pour avoir trop aime sa patrie; ici it a ete épouse
par la veuve d'un des plus riches inarchands de la ville.
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Je dois dire, pour compensation, qu'elle a au moins dix
ans de plus que lui. La maison est fort bien meublee,
armoires a glace, toilettes, commodes; on y trouve tons
les objets iaecessaires au confortable de la vie, sauf des
lits! Le lit est un meuble intime qui ne se prete past
Les Sibdriens, qui sont sans cesse en voyage dans des
voitures sans ressorts, emportent avec eux une profu-
sion de coussins qui servent de matelas, et ont l'habi-
tude de coucher tout habilles, habitude qu'ils gardent
méme quand ils sont rentres chez eux. Pour etre fidele
h la verite, je dois avouer pourtant qu'il y avait un lit
fort étroit, dans la maison de notre bete : probablement
la famine y couchait par quart, car elle se composait
de quatre personnes.

Verjnëondinsk, regulierement batie, est le centre
de wastes marches agricoles, oft on amen° des bestiaux
de toute la contree. Nous nous y reposons jusqu'au soir.

a Le bourg d'Ilinsk, on nous sommes arrives le lende-
main, portait encore les traces d'un tremblement de
terre qui avait bouleverse la °entree quelque temps au-
pr-avant. Un village situe non loin de la, pres de la cOte
orientale du lac Baikal, avait ete completement detruit.
Mme de Balusek, accompagnee par M. d'Ozeroff, nous
quitta alors pour aller visiter le lieu du sinistre. Nous
devions la retrouver h Passolsk, port d'embarquement
a cent dix verstes

Nous apprimes une facheuse nouvelle en entrant
dans la petite ville de Kabansk, situee a moitie chemin :
les deux bateaux a. vapeur qui font la traversee du lac
ayant eprouve de graves avaries, on ne pouvait fixer
l'epoque a laquelle ils pourraient reprendre leur service.
Nous nous decidames aussitOt a coucher dans la ville;
mais le lendemain matin , plusieurs personnes nous
ayant conseille de nous rendre immediatement a Pas-
solsk pour y attendre un vent favorable qui nous per-
mettrait de faire la traversee sur un bateau h voiles,
nous preferames camper dans nos voitures sur les bords
du lac que de risquer de perdre une bonne occasion.

a Si nous avions su ce qui nous attendait a Passolsk,
nous aurions mieux aime rester tranquillement a Ka-
bansk, et y sacrifier quelques jours a notre repos; mais
notre voyage s'etait accompli trop heureusement jus-
que-la pour que le destin jaloux ne nous menageat pas
quelque desagreable surprise.

a A peine sommes-nous arrives a Passolsk dans Pa-
pres-midi, que nous recevons la visite d'un agent de la
Compagnie des bateaux O. voiles, qui nous offre de nous
faire traverser de suite, le vent etant devenu favorable
depuis quelques heures. II nous Lpprend aussi que nos
gens s'etaient embarques sans malencontre l'avant-
voile et qu'ils devaient etre arrives a Irkoutsk.

a II n'y avait pas de temps a perdre, et on proceda
immediatement a l'installation h bard de nos voitures et
de nos fourgons de route.

c Rien de plus sale et de plus mal dispose au point
de vue de la navigation et de la commodite des voya-
geurs que ces lourdes barques qui servent ordinaire-
mbnt au transport des cargaisons de the. En style de

marin, ce sont de vrais sabots, larges des deux bouts,
ventrus, avec un seul mat, muni d'une voile carree et
d'un petit foc. Pour en rendre la construction plus mas-
sive encore, ces galiotes ont deux poets comme un vais-
seau de ligne, l'inferieur au-dessus de la cale avec un
trou beant pour les marchandises, le superieur avec une
echelle de communication qui ressemble a un perchoir
poulets. C'est sur ces pants qui s'elevent au moins de
trois metres au-dessus de l'eau qu'il nous faut faire his-
ser nos voitures en mettant en oeuvre les cabestans et
les bras de tous les habitants de Passolsk. On concoit
sans peine combien ces epaisses galiotes sont difficiles a
mouvoir; on ne peut leur faire serrer le vent h cause de
leur voilure et de leur forme ; it faut attendre vent-
arriere pour operer la traversee qui n'est que de soixante
verstes, et si le vent tombe ou change pendant qu'on
est au milieu du lac, comme on ne peut jeter l'ancre
dans ses eaux d'une profondeur inoule, on retourne au
rivage. Tel est l'etat primitif de la navigation sur cette
magoifique mer d'eau deuce qu'on appelle le lac Baikal.

a Enfin, vers le soir, apres des efforts inouis, nos
voitures, nos bagages et nos gens se trouvent solide-
ment installes a bord. II ne nous reste plus qu'a partir ;
mais la fraiche brise de la journee a cesse avec la nuit ;
it n'y a plus un souffle d'air, et nous nous couchons dans
nos tarentas, esperant qu'au matin les vents voudront
bien se reveiller avec nous. Ifelas ! ils se sont reveilles,
mais avec une violence sans bornes : un terrible oura-
gan du nord-est s'est dechaine sur le lac durant la jour-
nee, et redoublant encore de violence pendant la nuit
suivante, nous a fait courir des dangers reels. Des vagues
courtes, mais enormes, couvrent le bateau et Yebranlent
jusque sur ses ancres; toutes ses vieilles membrures
craquent , et le patron, impuissant a, conjurer la tern-
pete avec ses cinq ou six matelots glaces d'effroi, re-
doute a chaque instant d'être arrache de son mouillage
et jete a la cOte oh les habitants ont allume de grands
feux pour prevenir les accidents. Nos voitures offrent
une telle prise au vent et sent tellement secouees par
ses rafales furieuses , que nous sommes forces de les
abandonner pour nous refugier dans l'entre-pont, vaste
carre separe par quelques planches de l'avant cou-
chent les matelots, et consacre a l'amarrinage des bal-
lots de the. Je me souviendrai toujours de la unit que
nous y avons passee avant-bier! Assis sur des banes de
bois qui roulaient a chaque coup de tangage , inondes
par les vagues qui tombaient en cascades du pont, gla-
res par Peau froide, suffoques par les odeurs mephiti-
ques ,qui s'echappaient de cette tale malpropre, nous
nous attendions d'un moment a l'autre a eprouver un
sinistre qui pouvait avoir les consequences les plus
graves. Les vagues agitaient si fort la vieille carcasse de
la galiote, que les hauteurs de lt, cOte, dont nous êtions
eloign6s a peine de deux cents metres, dansaient de-
vant nous avec leur couronne de torches enflammees qui
illuminaient les vieux arbres et les rochers noirs. C'etait
un spectacle fantastique, et n'etaient la realite du dan-
ger et le piteux etat de noire jeune Chinois Lieur qui,
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n'ayant jamais navigue, ne s'etait jamais trouve a pa-
reille fete, et prenait le mal de mer pour les approches
de la mort, nous aurions admire cot etrange bouleverse-
ment de la nature. Le vent s'ete.nt un peu calme sur le
matin, nous en avons profite pour retourner a terre :
personne de nous n'etait tente de rester a bord de ce ba-
tun inhospitalier.

c Passolsk est un hameau qui ne presenterait aucune
ressource, s'il n'y avait dans les environs un monastere
considerable anciennement fonde (il a pres de cent ans
de date, ce qui est venerable pour la Siberie), et qui est
un lieu de pelerinage celebre dans toute la eontree ; les
bons pores voulurent bien nous ceder quelques provi-
sions fraiches dont nous avions grand besoin.

a Dans la journee, Mme de Balusek et M. d'Ozeroff
nous rejoignirent fortement impressionnes de ce qu'ils
etaient alles voir; le village de Stepna , detruit par le
recent tremblement de terre et situe sur les bords du
lac, a vingt verstes au nord de Passolsk , avait ete en-
glouti tout entier ; un abime beant s'etant enteouvert ,
les toits des maisons depassaient seuls les eaux qui y
avaient fait irruption, et pendant que cette partie du vil-
lage s'enfoncait sous terre, quelques maisons et Yeglise,
dont le clocher s'etait ecroule, avaient ete exhaussees de
vingt metres par les feux souterrains. Cette plaine fertile
ne presentait plus qu'un chaos affreux fidelement repre-
sents dans un croquis fait par M. d'Ozeroff. Nous re-
gretthmes , mon mari et moi, de n'avoir pas ete visiter
les ruines de Stepna (cela out mieux vain que la nuit et
la journee que nous avions passees a bord), mais it etait
trop tard.

c Apres diner, le temps redevint superbe, le vent fa-
vorable, et nous nous sommes tous embarques par un
beau clair de lune.

c Le panorama qui s'etale en ce moment sous mes
yeux est sans pareil au monde 1 nous sommes a cinq
cents metres a peine de la cote de Livenitchnaia, oa nous
devons debarquer ; la brise tomb ee n'enfle plus nos voiles
et le bateau, doucement porte par le courant, derive
peu a peu vers le nord-est. A ma gauche les hauts pies
des montagnes de Chamardaban, touj ours converts de
neiges, paraissant du plus beau rose aux premiers rayons
du soleil levant, tandis que leurs pieds sont encore plon-
ges dans l'ombre de la nuit; puis la cote orientale avec
toutes ses dentelures , ses rochers noirs, ses plages de
sable fin et sa ceinture de collines couvertes de fo-
rets de sapins sêculaires; devant moi le petit port de
Livenitchnaia, avec ses maisons en bois peintes en lilas
et en bleu, a toits carres , a pignons en briques rouges,
avec son debarcadere sur pilotis , ses chantiers de con-
struction, un bateau a vapour desempare devant ses
quais, et pres du port une foule de petites embarcations
de peche , et des baleinieres plates, pointues aux deux
' louts, qui joutent de vitesse ; enfin a ma droite le lac
tout entier qui semble se perdre dans la vaste baie du
fleuve Angara, qu'il alimente de ses eaux 1

a 0 Baikal! tes tempetes sont affreuses, tes mariners
pretendent que tu veux étre appele Madame la mer, mais

que si on t'appelle Monsieur le lac, tu souleves aussit6t
tes vagues en fureur I Sois-moi propice ! Je ne t' offenserai
plus par un nom indigne de toi ; je to confesse ici que
j'ai eu plus pour de to colere que de cello de tons les
vieux oceans que j'ai parcourus. Oui, to es une mer,
car, pur comme elle, to rejettes a la cote les cadavres
qui souilleraient ton sein vierge ; car tes abimes ne se
laissent pas plus mesurer que les hautes montagnes qui
t'entourent, et que les glaciers immenses qui abreuvent
tes eaux I Mais pourquoi es-tu si perfide , pourquoi
souris-tu apres forage, nous bercant sur tes Hots d'eme-
rendes a quelques pas du rivage oiz tu ne veux pas nous
laisser aborderl...

c La poetique invocation pie j'adressais au lac Baikal
le decida sans doute a se montrer plus clement; car
enfin, vers la tombee de la nuit, au moment oft, apres
avoir derive de trois limes vers le nord-est, impuissants
a jeter l'ancre qui ne pout mordre sur les rochers de
granit de cette cote, nous craignions d'être rejetes bien
loin par un caprice des vents , une brise favorable vint
enfler nos voiles et nous fit entrer heureusement dans
le port de Livenitchnaia.

c D'apres les renseignements qu'on vient de me Bon-

ner, le lac Baikal, qui est le plus grand reservoir d'eau
donee de la haute Asie (il a deux cent vingt lieues
long sur quinze a vingt de large), recoit le tribut de phi-
sieurs fleuves et rivieres et n'a d'autre debouche que
l'Angara. Entoure partout de hautes montagnes, pro-
duites par quelque grande revolution volcanique,
contient des sources d'eau bouillante qui jaillissent a la
surface de profondeurs incommensurables; malgre cola,
it gele tons les hivers , et on le passe alors en traineau
sur la neige et sur la glace. Le moment de la debacle est
dangereux; les communications sont interrompues, et
les courriers de la poste doivent le contourner au sud
par d'affreuses montagnes impraticables, oft cependant
le gouvernement russe a fait commencer une route car-
rossable, qui ne sera finie que dans plusieurs annees, et
qui reliera Irkoutsk a Selenguinsk. Le Baikal est moins
poissonneux que les fleuves qui l'alimentent : on y trouve
des saumons, des lamantins, des petits souffleurs d'eau
donee, ainsi qu'un grand nombre de mouettes et d'autres
oiseaux aquatiques, dont de veritables essaims nous ac-
compagnerent avec des crispercants pendant toute notre
navigation.

En descendant a Listvenitchnaia, un repas somp-
tueux nous attendait dans la plus belle maison de la
ville, chez l'agent de la Compagnie des bateaux a vapour,
repas auquel le maitre et la maitresse de la maison ne
prirent pas part, suivant les usages de la politesse sibe-
rienne , sinon qu'ils vinrent au dessert boire a notre
sante verre de yin de champagne. Nous avions de-
jeune a bord et nous n'avions ni faim ni soif, mais nous
les aurions mortellement offenses eh refusant.

c Des que cot intempestif festin fut termine, nous re-

monames avec plaisir dans nos tarentas qu'on avaitdebar-
quees et attelees pendant ce temps-la, et nous partimes
au grand galop pour Irkoutsk, par une route magnifique.
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Le niveau du lac, fortement encaisse, etant plus
eleve que celui de la vibe, situe a cinquante verstes en-
viron, on descend tout le temps en contournant la riche
vallee du fleuve Angara, le grand deversoir du Baikal.
Le pays est tres-cultive sur la rive droite, surtout
dater de Taltsuisk ; la rive gauche presente des gorges
profondes ou croissent d'interminables forks de sapins,
formant un rideau noir le long des eaux transparentes
du fleuve qui coule a pleins bords et est au moins aussi
large que le Rhin.

On nous a conduits, a, notre arrivee a Irkoutsk, dans

la maison du prefet, alors absent, maison qu'on avait
somptueusement disposee pour nous. A notre descente
de voiture, se soot presentes un lieutenant colonel, maitre
de police, M. Vokoulski, et un officier du gouverneur,
charges de nous dire que nous pouvions nous considerer
comme etant chez nous, que le chef des marchands, au
nom de la ville, se faisait honneur de nous offrirune com-
plete hospitable, et de nous defrayer de tout ainsi que
notre suite, mais que, ne parlant pas francais, it avait
delegue sa place le maitre de police, qui effective-
ment ne nous quitta pas pendant notre sejour, pous-

Un 	 de poste en Siberie. — Dessin de Vaumort d'apres l'album de lame de Bourboulon.

saut l'obligeance jusqu'a diner et dejeuner avec nous
pour surveiller tous les details de notre installation. Une
neure apres arrivait ['aide de camp de M. Joukowski,
gouverneur general par interim, charge par son chef
de demander au ministre de France s'il lui convenait de
recevoir sa visite le soir même ou le lendemain matin,
ce quoi M. de Bourboulon repondit qu'il se presente-
rait lui-même le lendemain chez le gouverneur.

Apres cette honorable reception faite au represen-
taut de la France 'dans l'extreme Orient, et que je ne

pouvais me dispenser de mentionner, on nous laissa
enfin a nous-mêmes, cequi nous fit un grand plaisir, car
nous tombions de fatigue. Nous avions retrouve dans
['hotel le sergent et nos soldats, heureusement arrives
avec nos bagages. Ce fut en ce moment aussi que nous
nous separames de notre compagne de voyage, Mme de
Balusek, qui alla resider en ville avec sa suite chez un
des amis de sa famille.

A. POUSSIELGUE.

(La din a la prochaine livraison.)
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iraversee des marais de la steppe de Baraba (voy. p. 267). — Lessen de Vamoort d ' apres l'album de Mme ue BuonoMoo.

RELATION DE VOYAGE DE SIIANG-HAI A MOSCOU,

PAR PEKIN, LA MONGOLIE ET LA RUSSIE ASIATIQUE ,

RDIGgE D'APRES LES NOTES DE M. DE BOURBOULON, MINTSTRE DE FRANCE EN CHINE, ET DE MME DE BOURBOULON,

PAR M. A. POUSSIELGUE

1859 - 1862. — TEXTE ET DESSINS INEDTTE.
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Trkourtsk. — Sejour dans cette ville. — Depart. — Les plaines de l'Angara. — Exiles polonais. — Traversee de PYOnisE.
Ternerite incroyable d'un attelage de chevaux siberiens. — La Siberie occidentale.

Irkoutsk, 'capitale du gouvernement de la Siberie
orientale, contient vingt-trois mille habitants. Cette ville
est assise sur un des versants eleves de l'Angara, dans
un coude que forme le fleuve. Reliee a ses faubourgs,
situes de l'autre cOte de l'eau par deux ponts en bois,
batis sur pilotis jusqu'au chenal ou ils se convertissent
en ponts de bateaux mobiles pour ne pas entraver la
navigation, Irkoutsk, comme toutes les villes siberien-
nes, est remarquable par le nombre considerable de ses
eglises, dont les clochers depassent de tout cote les
maisons en briques des riches marchands et les cahutes
en bois qu'llabitent les gens du peuple. Outre les vingt
eglises qu'on y compte actuellement, on est en train de
batir une nouvelle cathedrale sur des proportions gigan-
tesques au moyen de souscriptions faites par la corn-
munaute marchande.

a En entrant ici apres quarante jours de desert, nous
avons ete saisis de l'animation et du mouvement qui
annoncent tine grande ville : it y a une grande circula-
tion de voitures, tarentas, telegas, drosckis, et meme

1. Suite et fin. — Voy. t.	 p. 81, 97, 113; t. X, p. 33, 49, 65,
81, 97, 289, 305, 321 ; 1. XI, p. 234 et 241.

XI. — 278° LIV.

petits coupes de maitre h la parisienne; les rues en terre
battue, sont bordees de trottoirs en bois; les portes des
maisons communiquent avec la rue par de vrais pouts
jetes stir de grands fosses pleins d'eau qui occupent
les cites des principales rues et qui sont hordes de
bouleaux centenaires ; beaucoup de maisons out deux et
trois etages; la grande rue contient nombre de belles
boutiques dont quelques-unes h devanture en glaces
avec des enseignes en russe et même en francais, car
j'y ai trouve tine modiste parisienne. Enfin, derniere
preuve de civilisation, les rues sont eclairees, insuffi-
samment, it est vrai, par des lampions a l'huile; on ne
connait pas encore en Siberie les lampes mecaniques,
et on ne se sert chez les particuliers riches que de bou-
gies, chez les pauvres que de meches en resine.

Je passerai sur les incidents d'un diner qui. nous
fut donne le lendemain de notre arrivee par le general
Joukowski, et sur l'ennui d'une foule de presentations.
Un grand repas de cent couverts alert par la ville dans
le cercle des marchands fut Bien plus interessant, parce
qu'il nous donna tine idee exacte des mceurs de la classe
bourgeoise. Outre une vingtaine de dames, les autorites
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et les notabilites d'Irkoutsk etaient conviees a ce diner
homerique , commence a quatre heures dans les grands
jours du mois de juin, et prolongs jusqu'a la nuit
close. C'etait le chef des marchands qui nous en fai-
sait les honneurs. Ce brave homme , enrichi par le
commerce des thes et du transit avec l'empire chinois,
dont Irkoutsk est le centre, venait chaque matin pour
remplir scrupuleusement ses devoirs d'hôte, s'informer
de notre sante et nous presenter ses hommages : habit
noir, gants jaunes, chapeau de soie, it etait habille h la
derniere mode, et nous servait en russe, parce qu'il ne
savait pas un mot de francais, un long compliment fide-
lement traduit par le chef de police, M. Vokoulski.
Malgre ses salamalecs et son etrangete rehaussee de
quelques ridicules, malgre son refus obstine de s'as-
seoir en notre presence, ce qui etait agacant a cause de
la longueur de ses visites , ce chef des marchands n'en
est pas moins un citoyen fort utile , un homme distin-
gue , faisant fonctions de maire de la ville, dont it de-
fend les intórets avec beaucoup d'habiletó, considers
des autorites et adore de la population, qu'il comble de
ses bienfaits : c'est ainsi que, dans une visite que j'ai
faite hier a rinstitut des jeunes fines, magnifique eta-
blissement consacre a Peducation et place sous le patro-
nage de l'imperatrice et sous la surveillance des femmes
des gouverneurs generaux, j'ai appris qu'il dotait vingt
orphelines nobles, ce qui annonce une immense for-
tune et un grand sens politique chez le marchand par-
venu, qui aide de ses roubles l'initiative imperiale.

a Ce digne homme n'etant pas marie, ce fut une dame
de la vile qui fit les honneurs du grand diner de cent
converts. Nous primes place avec les autorites d'Ir-
koutsk au haut bout de la table, immense fer a cheval
dont le chef des marchands occupait une face avec les
notables, tandis que les dames etaient releguees de
rautre cots : it y eut echange de discours, reponse de
M. de Bourboulon, nombreux toasts officiels portes et
reportes a qui de droit. Le service etait fait a l'euro-
peenne : des domestiques en gants blancs et habit noir
se pressaient autour de nous ; on se serait cru au Grand
Hotel de Paris. On peut dire d'Irkoutsk que la civilisa-
tion francaise y a penetre sous la forme des cuisiniers,
des marchandes de modes et des maitres de danse.

Pendant que nous dinions en grand apparat, un
banquet fratErnel fut offert O. nos soldats par le corps de
gendarmerie et les eleves de l'ecole du genie militaire.
On ne se co nprenait pas toujours, mais on s'entendit
tres-bien, et le general Joukowski et le capitaine Bou-
vier, qui alli rent leur rendre visite, furent recus avec
des. acclamat.ons. Au banquet succeda bal populaire
oit vint en foule le beau sexe de la vine, represents par
quantite de jeunes filles aux longues tresses blondes,
aux grands yeux bleus, aux traits reguliers, revetues de
l'elegant costume national. Ce bal, copieusement arrose
de kwass' et de liqueurs, aux sons d'une bonne mu-
sique militaire, se prolongea jusqu'au matin a la grande
satisfaction de nos soldats.

Le lendemain , nous avons visite, avec le general

Joukowski, la maison de campagne du gouverneur gene-
ral, situee a pic sur les hauteurs boisees qui dominent
l'Angara. On y jouit d'un magnifique panorama qui
embrasse la ville, baignee des deux cotes par cette belle
riviere, et entouree de vastes prairies, de cultures et de
forets, tandis que rceil percoit au loin dans le Sud les
times neigeuses,des hautes montagnes de la Mongolie.

Je ne puis quitter Irkoutsk sans dire quelques mots
des exiles politiques qu'on y envoie chaque annee. Se-
pares, a leur arrivee, des malfaiteurs condamnes au
bagne dans les mines, ils sont repartis dans les loos-
lites qui leur sont assignees pour residences : ils y sent
bien vus, et, comme le but du gouvernement russe est
de les eloigner de leur pays et de peupler les deserts.
siberiens, on cherche h les fixer et h. les marier dans
le pays; mais on est impitoyable quand ils cher-
chent a s'echapper: En definitive, ils sont mieux trai-
tes qu'on ne le croit en Europe ', et ils seraient re-
lativement heureux, si rien pouvait remplacer la patrie,
cette mere que n'oublient jamais les cceurs genereux!

a La police est fortement organisee a Irkoutsk. Le
maitre de police, qui a la charge des prisons, des hos-
pices, des revenus des octrois et autres droits preleves
dans la vine, en est, a vraiment parler, le maire et rad-
ministrateur en chef, sous la direction d'un gouverneur
civil qui centralise l'administration de toute la province.
Un corps de gendarmerie sedentaire y reside pour
veiller a l'ordre public; runiforme est bleu clair, a ga-
lons d'argent; les gendarmes portent un casque qui
rompt un peu, dans les fetes et les revues, l'eternelle
monotonie du bonnet h poil des Cosaques. Disons enfin
que ce qui manque le plus dans la Siberie orientale, si
riche par ses mines et son commerce, ce sont les bras,
et que le gouvernement cherche par tous les moyens a y
attirer des ouvriers, surtout des mecaniciens et des mi-
neurs.

a Au sortir d'Irkoutsk, pres de Zouevsk, on trouve un
monastere et une eglise places dans un site tres-pitto-
resque et qui sont en tres-grande veneration dans toute
la Siberie. A Biliktouisk , on quitte les rives de l'An-
gara, qui s'enfonce dans les deserts du Nord, puis on
passe deux de ses affluents, dont l'un arrose la station
de Maltuisk , celebre par les verreries et les fabriques
cretofles de Jabricus. Les rivieres succedent aux rivieres :
it nous taut franchir, a Toulounovsk, dans un mauvais
bac, le fleuve Oka, grossi par les orages de l'ete et la
fonte des neiges. Tout ce pays est accidents et boise
en pins et en bouleaux; les vallees sont couvertes
d'herbages; quelques-unes sont cultivees; la route
est passable, et dans quelques endroits recouverte de
sable.

a A Ninloudinsk, petite ville de 3000 Ames, nous re-
cevons la visite d'un jeune medecin polonais exile avec
sa femme : l'infortune sait qu'au fond de tout cceur
francais it y a une veritable sympathie pour cette mal-
heureuse nation; beaucoup de villages des environs

1. La direction du Tour du Monde laisse a l'auteur la responsa-
bilitb de cette assertion.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



RELATION DE VOYAGE DE SHANG-HAI A MOSCOU. 	 259

portent les noms de Polovinsk, Polotsk, donnes par les
exiles qui ont voulu perpetuer dans ces nouveaux pays
le souvenir de la patrie absente.

a Kansk, oh nous avons quelques heures pour nous
reposer, est aussi une petite ville assise sur une ri-
viere du même nom; elle se compose d'une place
carree entouree de maisons construites en grossiers
madriers de sapin, et ornee d'une cathedrale, remar-
quable par son haut clocher, et sa coupole ronde en-
touree de quatre clochetons et surmontee de l'inevitable
Croix doree.

a La route entre Kansk et Krasnoiarsk est la meilleure
de toute la Siberie. Emportes avec une vitesse inonie
par de vigoureux attelages qu'animaient nos postillons,
tenant a honneur de nous faire franchir en dix heu-
res les cent-sept verstes qui nous separaient encore de
Krasnoiarsk, heroes au lieu d'être aifreusement caho-
tes comme a l'ordinaire, nous avons tons profondeuaent
dormi. J'etais moi-même dans une telle torpeur qu'il a
fallu les fraiches brises du grand fleuve Yenisei et ses
magnifiques points de vue pour me decider a ouvrir
mes paupieres alourdies. Quand on est fatigue comme
je le suis, ce n'est plus du sommeil qu'on eprouve, c'est
de la catalepsie I

Nous etions arrives a huit heures du matin dans
nos tarentas au bas du fleuve en face de Krasnoiarsk ;
aussitOt on a detele, on a force les chevaux a passer a
gue en leur faisant enjamber le bac a grands coups de
fouet, malgre leur resistance desesperee, leurs ruades
et leurs coups de pieds; je n'ai pas bouge ; on a sou-
leve ma voiture, et on l'a hissee a bord a bras d'hom-
mes, les cinquante paysans requis pour cette corvee
chantant a tue tete pour aider a leurs efforts; je n'ai
rien entendu ; sur le bateau on a fait grincer les poulies
des cordages et les chaines de fer des cabestans, tandis
que le patron commandait la manoeuvre a coups de sit-
fiet aigus ; j'ai continue a dormir; enfin, heureusement
par un effet ordinaire du sommeil le plus profond, je
me suis eveillee quand le silence a remplace tout ce
tapage : nous etions alors au milieu du fleuve ; quel
magnifique coup d'oeil, et combienj'eusse regrette de ne
pas en avoir joui

a Nos grands bateaux carres luttant de vitesse sur les
eaux profondes, nos bateliers en costumes de fête, lon-
gues barbes et cheveux tombant sur les epaules, des
blouses noires plissees a col rabattu, des ceintures de
lame rouge et de grandes bottes de fourrure montant
jusqu'au-dessus du genou , les uns ramant en cadence
a l'avant, tandis qu'a l'arriere le patron dirigeait atten-
tivement le gouvernail, aide par deux mariniers qui
sondaient de temps en temps avec de longues perches
et poussaient a l'epaule quand Es trouvaient le fond; au
milieu, sur tine sorte de pont plus eleve que la poupe et
la proue, nos daleches avec leur large capote, nos che-
vaux piaffant avec impatience et contenus a peine par
la troupe des postillons, nos soldats enveloppes dans
leur capote et fumant leur pipe pour chasser la froidure,
un officier russe et des cosaques envoyes a notre rencon-

tre de Krasnoiarsk; enfin, pour cadre a tout cela l'im-
mense fleuve, sans rivages , comme une mer, parsemê
de vastes Iles couvertes d'une magnifique vegetation de
peupliers, de saules et d'aulnes, dont le soleil etincelant
au sortir des brumes du matin faisait scintiller les flots
ecumeux des mile prismes d'une lumiere chatoyante.

a La traversee du fleuve Yenisei nous prit plus de
trois heures ; it ballot remonter tres-haut dans le grand
bras pour eviter les courants trop rapides, passer a la
pointe d'une Ile plus rapprochee du bord oriental, puis,
apres avoir traverse les eaux tranquilles qui l'entourent,
faire force de rames dans l'autre bras du fleuve pour
eviter d'être rejete au milieu par les rapides, et serrer
la rive oa se trouve le petit village qui sert de port h la
ville de Krasnoiarsk bade sur les hauteurs. La, l'escar-
pement du rivage etait tel qu'il fallut un grand renfort
de bras pour debarquer nos voitures sur le quai : l'em-
pressement des ouvriers et des paysans est grand pour
toutes ces fatigantes corvees, qui sent gratuites et qui
se repetent souvent stir cette route si frequentee et tra-
versee par taut de tours d'eau manquant de pouts. A
quelque heure et par quelque temps que cola se fasse,
on n'entend jamais une plainte, pas meme une expres-
sion de mauvaise humour; it est vrai que ces corvees
sent exigees par les autorites, et que les Russes ont tin
respect absolu, incroyable pour tout ce qui leur est or-
donne au nom de l'Empereur. Nous n'entrames dans
Krasnoiarsk qu'h onze heures du matin.

A propos de notre traversee de l'Yenisei, it faut que
je pule d'une histoire qui vient de m'etre racontee, et
qui, en même temps qu'elle prouve qu'on pout dormir
aussi profondement que moi en traversant ce fleuve, at-
teste la vigueur et l'energie de ces chevaux siberiens
demi sauvages , eleves dans les steppes du pays, qui
viennent de nous faire parcourir quatre cents lieues en
quelques jours avec une vitesse de quatre lieues a
l'heure. Un cultivateur des faubourgs de Krasnoiarsk,
qui etait alle assister a une note dans un village a cin-
quante verstes au dela de l'Yenisei , ayant fête outre
mesure le Kwass et l'eau de vie d'orge, s'etait au retour
endormi profondement du lourd sommeil de l'ivrogne,
dans son kibitka attele de deux vigoureux chevaux;
ces intelligents animaux , abandonnes a eux-memes et
connaissant bien la route qu'ils avaient parcourue plu-
sieurs fois, l'amenerent rapidementjusqu'aux bords du
fictive; mais la, sans doute, impatientes de ce que leur
maitre ne se reveillait pas , fatigues de hennir en vain
pour appeler les passeurs du bac qui dormaient aussi,
encourages enfin par la pensee de la litiere et de l'ex-
cellente avoine qui les attendaient a l'ecurie, ils entre-
rent tout simplement dans l'eau pour passer le fleuve
la nage, traInant a leur suite le kibitka auquel Es etaient
atteles; l'ivrogne s'eveilla soudain, plonge jusqu'au ven-
tre dans les eaux froides de l'Yenisei! Ce bain inattendu
ayant rafraichi ses idees, et le danger lui ayant rendu
sa presence d'esprit, it jugea preferable de s'en rappor-
ter al'intelligence de ses chevaux qui avaient déjà gaga;
le milieu du fleuve, et se tint coi sur son bane plus mort
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que vif, sans faire un mouvement et sans leur adresser
une parole. On juge queue dAt etre la stupefaction des
riverains de Krasnoiarsk, en voyant apparaltre au petit
jour ce nouveau Neptune, piteusement accroupi, le buste
au-dessus de l'eau, flottant avec son char a ridelles dont
les deux roues faisaient office de gouvernail, et dont
les coursiers fendaient bravement les flocs, rejetant
comme des monstres marins l'onde par leurs naseaux
fumants. Enfin ce brave homme aborda au rivage avec
son attelage, ayant echappe a un terrible danger; car
l'Yenisei a dans cet endroit plus de deux mile metres
de large, et ses courants et ses tourbillons y sont d'une
violence effroyahle. Les chevaux siberiens infatigables
et nerveux sont aussi braves qu'intelligents. Un des of-
ficiers russes, qui nous accompagnaient, me raconta
que, faisant avec un de ses amis une course en traineau
pendant l'hiver precedent, et n'ayant pas emporte d'ar-
mes, ils eurent a subir une poursuite tellement mbar-

nee d'une troupe de loups, qu'un de leurs chevaux epui-
ses finit par s'abattre, et qu'ils eurent a peine le temps
de couper les traits de celui qui etait reste debout pen-
dant que les loups se jetaient sur l'autre, et de seglisser
enroules dans leurs manteaux sous la cage formee par
les brancards du traineau renverse, qui formaient une
sorte de fortification ; mais quel fut leur etonnement
quand ils virent la jument devenue libre, au lieu d'en
profiter pour s'enfuir, charger les loups avec tant de
furie et de bonheur que les carnassiersdisparurent hien-
tot en poussant des hurlements de honte et de douleur,
et qu'ils purent ratteler tant bien que mal leur traineau
et rentrer en ville sains et saufs. Ce soir-la, beaucoup
d'histoires du memo genre furent racontees, dont plu-
sieurs me parurent vraiment incroyables, entre autres
l'assertion d'un de ces messieurs qui soutint avoir saute
a cheval, et d'un seul bond, un ravin de vingt metres de
large; it y aurait la de quoi donner le frisson a nos

Pyrrhique russe a Tomsk. — Dessin de Vaumort d'apres l'album de Mme de Bourboulon.

plus intrepides amateurs de steeple-chase ! Les Russes
sont les Gascons du Nord, et tandis que l'un narrait une
aventure merveilleuse, son voisin avait soin de me
dire :.No le croyez pas, c'est un fan faron! Je ne garamis
done la veracite que de l'histoire du paysan, dont toute
la ville avait etc temoin.

Krasnoiarsk. — Monuments et habitants de Tomsk. — Danses et
jeux militaires. — Petite guerre aux flambeaux. — Maniëre de
conduire des postillons. — Le fleuve Obi. — Les Bouriattes, des-
cendants des Tatares. — Les marais de la Baraha. — Les Voya-
geurs assaillis par les mouches et les cousins. — Magnifique
vegetation. — Cheval tue par les taons. — Omsk. — Menu d'un
diner bourgeois a Tioumen. — Scene touchante avec Ia femme
d'un capitaine de village. — Les monts Ourals. — Perm et Ka-
san. — Souvenir do la Grande Catherine. — Le champ de foire

a Nijnei-Novgorod. — ArrivOe a Moscou et retour en France.

a Krasnoiarsk, batie sur un plateau, possede un fort
beau jardin public taille et trace dans un antique bois
de bouleaux, dont les derniers arbres poussent leurs ra-

tines dans les falaises du fleuve elevees d g quatre-vingts
pieds a pie. Une large avenue parfaitement plane, et oh
plusieurs voitures peuvent passer de front, traverse ce
jardin et donne en enfilade sur tout le tours de l'Yenisei
dont le panorama est splendide. C'est ce que la ville
presente de plus remarquable.

La journe d'aujourd'hui s'est passee en visites, eh
receptions et en promenades au beau jardin dont j'ai
parle of.i la musique militaire nous a donne une aubade.
Les femmes sont tres-elegantes et toujours h la der-
niere mode de France ; j'en dirai autant des voitures,
des livrees et de l'aspect de Ia population. Krasnoiarsk
me fait l'effet d'etre l'Athenes de la Siberie.

a Le gouverneur civil, qui nous a servi de mentor, a
une femme excellente qui m'a donne les meilleurs avis
d'hygiene, et des recettes contre la fatigue pour la suite
de notre voyage ; elle m'a prevenu que nous serious
devores par les cousins en traversant les marais de la
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Baraba, et a voulu a toute force me faire cadeau de
deux filets en gaze pour me proteger la figure, m'assu-
rant qu'elle s'etait hien trouvee de cette precaution dans
ses nombreux voyages. Le gouverneur a aussi une
de seize ans, pleine d'esprit qui park de tout avec un
aplomb surprenant ; a son age elle a des opinions poli-
tiques, est fort liherale, et nous a soutenu que la liberte
et l'egalite deviendraient un jour la loi universelle , et
que tons les peuples y seraient irresistiblement entrai-
nes. Qui sait oa cette toute jeune file a pu puiser ces
idees que les femmes se forgentrarement a elles toutes
seules, et qui ont ordinairement pour bases une passion
ou même un simple caprice? En tout eas elle est char-
mante, sinon que ses toilettes sont exagerees, et qu'elle
porte un chapeau a plumes et a aigrette blanche si em-
panache qu'il fait le plus singulier effet sur cette jeune
tete blonde et espiegle.

Partout oa j'ai voyage, j'ai remarque que les preten-
dues modes parisiennes, les choses les plus excentriques
et du plus mauvais goat etaient portees d'abord par les
dames des contrêes les plus eloignees, ou elles leur
arrivent toutes faites , et sans qu'il leur soit possible
de contraler si elles seront acceptees par le public. De
lit les toilettes heteroclites qu'on remarque chez les
etrangeres qui arrivent a Paris , persuadees qu'elles
sont mises a la derniere mode.

a Nous ne nous arretons que quelques heures a At-
,chinsk, petite ville, qui n'a d'autre importance que d'être
le point de separation des deux grands gouvernements
de la Siberie orientale et de la Siberie occidentale.
C'est la riviere Tchoula, que je vois d'ici et que nous
allons traverser tout a l'heure, qui forme la frontiere.

« M. d'Ozeroff qui nous avait accompagnes fidelement
depuis Kiakhta vient de nous faire ses adieux. C'est le
lieutenant-colonel Lerche, aide de camp du general Du-
hamel, gouverneur de la Siberie occidentale qui le rem-
place aupres de nous. U est impossible d'être recus avec
plus d'honneurs et d'egards. Nous sommes reellement
combles par le gouvernement russe.

a Nous partons a l'instant : dans deux fours nous se-
rons a Tomsk.

Notre entrée dans la Siberie occidentale a ete si-
gnalee par le mauvais etat des routes qui m'ont paru
detestables entre Atchinsk et ici. Le paysage monotone
ne presente que des landes perpetuelles entrecoupees de
quelques forets de sapins et de quelques belles vallees
situees le long des cours d'eau qui sont nombreux, car
il nous a encore fallu passer en bac les rivieres de Ma-
riinsk et d'Ichimsk.

a La civilisation a kit pris racine ici : Tomsk, la
vile la plus peuplee de la Siberie avec Irkoutsk (22000
habitants), est le centre d'un grand commerce alimente
par les riches mines d'or, de platine et de cuivre dont
les gisements sont nombreux dans les contreforts des
monts Altai. Quoique n'etant pas 1r capitale officielle
de la Siberie occidentale West Omsk qui a cet honneur),
Tomsk, a completement detrOne Tobolsk, situee dans un
pays plus froid, moms cultive, et oa rindustrie n'a pas

plus d'avenir que l'agriculture. Cette vale est peu pit-
toresque ; cependant on y voit, sur les bords d'un bras
canalise du Tom qui la traverse d'une extremite a
l'autre, nombre d'anciennes maisons en briques et en
pierres d'une architecture qui remonte aux premiers
temps de l'occupation de la Siberie. Quelques rues
etroites, de vieux quartiers habites par les Tartares
etonnent rceil quand on arrive d'Irkoutsk et de Kras-
noiarsk dont les rues sont si larges et si droites, les
maisons si bien peintes et si bien alignees. On y trouve
aussi un vaste jardin public, analogue a ceux que j'ai
déjàdeja decrits, avec des cafes, des sales de bal et des mar-
chands ambulants de toute sorte ; la on rencontre les
types si divers de la population siberienne, Bouriattes,
Kalmouks, Khirghis, achetant, vendant, et surtout bu-
vant des boissons fortes. Une grande partie de ce qu'ils
gagnent est employee a satisfaire cette deplorable pas-
sion.... Pourtant, malgre la quantite d'ivrognes, on n'en-
tend point de cris, de querelles, tout se passe paisible-
ment et avec ordre; l'ivresse memo est apathique chez
les gens du Nord !

a Nous avions ete attendus a. Tomsk par le general
Duhamel, gouverneur de la Siberie occidentale, mais,
comme nous etions en retard, il avait du partir en tour-
nee pour affaires de service. Ce fut Mme Duhamel qui
nous accueillit avec la grace la plus charmante a notre
arrivee. La gouvernante generale Rant logee elle-meme
chez M. Astatcheff, chef des marchands de la ville, plu-
sieurs riches bourgeois se sont dispute l'honneur de
nous heberger : le colonel Lerche choisit pour nous re-
cevoir la maison d'une vieille dame veuve qui a ete en-
chantee de la preference et qui ne sait qu'inventer pour
nous etre agreable. Le service de table est d'un luxe
fou ; it y a une profusion inouie de fleurs rares, de bou-
gies, de vaisselles d'or et d'argent massifs, et on pour-
rait nourrir un regiment avec la desserte de notre table,
ce qui prouve la generosite de notre h6tesse, car par
respect elle ne s'y assoit jamais avec nous. Au milieu
de cette humilite bourgeoise, un grain d'orgueil perce
cependant chez elle, orgueil legitime de la richesse ac-
guise par le travail et l'intelligence : comme nous lui
reprochions ces prodigalites inutiles, elle nous repondit
qu'elle etait assez riche pour ne rien se refuser, et
qu'elle n'avait pas change son train de maison. C'est
un sujet d'êtonnement pour moi que la position de la
classe moyenne de ce pays : qui sait ce que l'avenir re-
serve, comme destinee politique, a ces mineurs intre-
pides, a ces marchands habiles qui ont centuple par leur
travail les richesses de ces immenses regions incultes
et sur qui reposent peut-titre la force reelle et les desti-
flees futures de 1'Empire russe?

Avant-hier nous avons dine chez le general d'Ozerski,
gouverneur de la province de Tomsk : une promenade
charmante nous attendait apres le repas ; nous avons ete
visiter le campement permanent d'un bataillon de co-
saques a pied qui tient garnison a Tomsk. De grands
bois entourent le vaste plateau oil il est situe, et d'on
on domine le cours du fleuve Tom qui serpente au
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lieu de vastes marais a cent pieds plus has. Un grand
batiment en bois , decore de galeries exterieures
nous prenons place, sert de logement a l'etat-major;
les soldats occupent de petites barraques distribuees
regulierement sur les cotes du champ de manoeuvre.
Aussitet apres notre arrivee, les jeux militaires corn-
mencent; M. d'Ozerski fait distribuer des prix aux vain-
queurs du trapeze, du tremplin et du saut perilleux. A
la gymnastique succedent la musique et la danse : les
Cosaques se forment en differents chceurs qui entonnent
des chants melancoliques oii je remarque la predomi-
nance des tons en mineur ; l'effet en est charmant ; la
partie de soprano est tenue avec un ensemble et une
purete de timbre qui feraient envie a une chanteuse
d'opera.... En voyant toutes ces larges figures camardes
et barbues , je me demande dans quel coin de leur go-
sier les Cosaques vont chercher ces notes melodieuses!
Outre qu'ils sont nes musiciens, it parait que les hom-
mes ont l'habitude de chanter des l'enfance avec une
voix de fausset , qu'ils developpent si completement,
qu'elle remplace leur basse naturelle et produit l'illu-
sion la plus complete. Des que les chceurs ont cesse de
se faire entendre, quelques hommes, places au centre du
bataillon, commencent une chanson comique accompa-
gnee d'une mimique effrenee, c'est-h-dire que la danse
et la musique faisant alliance, les danseurs se posent
deux a deux en vis-a-vis, et executent les poses les plus
aventurees, la tete en has, les jambes en l'air, le grand
ecart, et autres merveilles d'agilite, tandis qu'ils s'ac-
compagnent de claquements de langue, de sifflets et de
grands coups de poing sur les ;ones qui font office de
piston; un tambour major, chef d'orchestre improvise,
dirige avec les evolutions de sa canne tout ce charivari.
Soudain, a la nuit tombante, la retraite sonne mettant
fin a ce divertissement un peu sauvage ; en un din
d'oeil les forcenes danseurs se changent en soldats dis-
ciplines et immohiles sous les armes. Une surprise nous
attendait : au moment ou nous nous levions pour partir,
croyant qu'une revue terminerait la fete, les clairons
font retentir le plateau de l'appel aux armes ; deux corps
se forment, se mettent en ligne, pivotent sur eux-memes,
se chargent en tirailleurs, puis a la baionnette, les feux
de peloton se succedent regulierement, et des centaines
de torches de resine eclairent d'une lueur bleuatre, de
chaque cote du champ de manoeuvre, cette petite guerre
pittoresque et imprevue. Ces lumieres semblables a des
feux de bengale faisant scintiller les baionnettes , les
buffleteries et les plaques des colbacks au milieu de la
nuit profonde, l'agitation de la melee, le bruit des coups
de feu et l'odeur de la poudre nous ont tons enthousias-
mes, et c'est avec beaucoup de sincerite que nous avons
offert nos compliments au general d'Ozerski sur la ra-
pidite, l'entrain et la precision avec lesquels ses troupes
venaient d'exécuter les manoeuvres militaires.

a On devient soldat sans le vouloir dans ce pays-cit
Les rangs civils sont tenement assimiles aux rangs mi-
litaires, qu'on appelle perpetuellement M. de Bour-
boulon le general, et moi, la gd4rale Catherine Alexan-

drowna ; voila qui legitimerait suffisamment mon en-
thousiasme pour la petite guerre.

a C'est chez M. Astatcheff que nous avons dine hier :
ce grand industriel, concessionnaire des mines du gou-
vernement, les fait valoir avec grand profit pour lui-
même et pour l'Etat ; it passe pour l'homme le plus
riche de la Siberie. Nous nous y sommes retrouves avec
Mme Duhamel logee dans sa maison. II est impossible
d'être plus spirituelle, plus charmante , plus grande
dame dans toute l'acception du mot que la gouvernante
generale. Polonaise de naissance, elle a donne un grand
developpement aux institutions de charite et aux mai-
sons d'education dont sa position l'a fait surintendante
de droit, et elle correspond directement avec l'impera-
trice qui en est la grande maitresse. Le general Duha-
mel, avec qui nous n'avons pas le plaisir de nous ren-
contrer, , est d'origine francaise comme l'indique son
nom; it a ete ministre en Perse, et est entoure dans
son gouvernement du respect et de l'affection de ses
administres Les gouverneurs generaux sont aussi auto-
crates que pent l'étre le czar, et a son exemple ils
fectent une extreme affabilite dans bears rapports avec
le peuple ; aussi ce pouvoir absolu, delegue par l'empe-
rear a ses representants, tourne au profit des popula-
tions quand it tombe dans les mains d'un homme
gigue et voulant le bien a tout prix ; c'est ce que nous
avons pu constater dans ce long voyage ; mais l'enniereur
est-il toujours aussi heureux dans ses choix, et n'est-ce
pas le vice de ce systême administratif qui concentre
tout dans la main d'un seul ?

a M. Astatcheff ne sachant pas un mot de francais, ce
fut Mme Duhamel qui porta, a ce diner, un toast a l'em-
pereur et a l'imperatrice des Francais, auquel it fut re-
pondu par un toast a la famine imperiale de Russie, et
des remerciments pour rhospitalite genereuse qu'on
nous avait donee partout.

a Aussitet apres Mme Duhamel se revetit de son cos-
tume de voyage, et rnonta dans sa voiture, avec sa jeune
niece, pour aller rejoindre son marl. Tons les invites
allerent la reconduire jusqu'au Tom oil des bateaux
etaient prepares pour son usage. Toute la vile s'etait
portee a sa rencontre : les berges du fleuve, fort ele-
vees en cet endroit , etaient couvertes de spectateurs
de toutes les classes qui acconapagnerent de leurs hour-

rah la gouvernante generale , et etoufferent sous leurs
acclamations la musique militaire retentissant sur le
Tom, tandis que Mme Duhamel s'installait avec sa suite
sur les bateaux decores d'une garniture en drap rouge
et pavoises des couleurs nationales.

a Nous sommes partis de Tomsk le l4 a midi, ac-
compagnes du general et de Mme d'Ozerski, qui ont
voulu nous reconduire jusqu'a Kaltaisk.

Les deux jours suivants, nous cheminons au mi-
lieu d'un pays sterile, convert de buissons, sans culture
et sans eau, oil aucun accident de terrain ne yule la
monotonie du paysage.

Je tombe alors dans une profonde reverie oii me
hence le son argentin des clochettes de mon attelage,
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mais qu'interrompent souvent les exclamations et les
jurons des postillons : skarei6, tishe, zapriagati, na-
pravo, plus vite, doucement, a droite, a gauche. Un
cocher russe pane sans cesse a ses chevaux qu'il entre-
tient comme des camarades, et qu'il invective quelque-
fois de toute la kyrielle des noms de saints du calen-
drier grec. Des cinq chevaux de mon attelage, un seul,
le plus vigoureux, est place entre les brancards; c'est
lui qui donne l'allure aux autres par un trot regulier.
Les quatre autres, atteles deux a deux de chaque cute
aux marchepieds de la lourde tarenta, galoppent, piaf-
fent, bondissent ; celui de l'extreme gauche surtout
qu'on appelle ici le furieux, se demene comme un pos-

sede, grace aux claquements de fouet qui menacent sans
cesse ses oreilles. Voila le supreme bon ton dans Fart
de conduire! Le grand cerceau, charge de sonnettes
retentissantes et formant un arc de triomphe au-dessus
des deux brancards, complete cette fantasia qui fait la
gloire des postillons. Geux-ci changent a chaque station.
Quoiqu'il m'en passe sept ou huit chaque jour sous les
yeux, je serais Lien embarrassee de les reconnaitre; ils
ont tousle memo type, les memos cheveux longs tombant
sur les epaules et coupes carrement au front, le memo
petit chapeau rond a bords releves et h. galons d'argent,
la memo ceinture rouge et la menie capote a parements
croises avec boutons ecussonnes de l'aigle imperiale.

Quelque bizarre qua soit cette facon d'atteler et de con-
duire , nous faisons regulierement quinze verstes
l'heure, grace a l'inspecteur de police qui nous precede
d'une demi-journee, et qui nous fait preparer les relais
d'avance. Si les routes etaient moins mauvaises et les
caisses des tarentas suspendues sur des ressorts en fer
au lieu de reposer sur de longues traverses de bois,
cette facon de voyager serait comparable au meilleur
service de malle-poste qui existe ou pluta qui ait existe
en Europe.

Nous traversons le fleuve Obi, pros de Dombrovino
c'est le plus considerable que nous ayions vu depuis
l' Yenisei. La route qui suit son tours jusqu'a. Kolivan

c3toie des marais ; l'Obi lui-même coule doucement au
milieu des tourbieres et de gigantesques roseaux. Lors-
qu'il deborde au printemps, i1 inonde les landes envi-
ronnantes, oir ses eaux croupies par les rayons briilants
du soleil font naiire les fievres intermittentes qui deso-
lent le pays.

a Les hameaux, peuples par les Tartares, s'elevent ca
et la dans la steppe, et j'apercois de temps en temps
des femmes et des enfants couverts de peaux de betes
qui poussent devant eux des troupeaux de chetifs mou-
tons d'un aspect aussi miserable que leurs maitres.
Les bonnes teri es, les gras pAturages sent exploi-
tes par la race russe conquerante, et les pauvres des-
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cendants des Tatares jadis maitres de la contree, en
sont reduits a travailler aux mines , tandis que leurs
families cherchent leur vie dans les steppes. Quoiqu'ils
aient accepte la religion et le costume russe, ces indi-
genes ont conserve le type fortement accentue de la race
jaune. On les reconnait invariablement h leur bonnet
pointu en lame de mouton semblable a celui des
Khirghis ; Rs sont fort sales et d'une pauvrete extreme
musk par leur horreur pour tout travail regulier et
leur goat pour la vie nomade qui semble un penchant
naturel it leur race.

a La Siberie occidentale est generalement mal culti-
vee, ce qui s'explique par l'importance de ses mines qui
enrichissent le gouvernement et les speculateurs en
absorbant tous les bras. Il est vrai que le sol, tantet
desole par la secheresse , tantet tourbeux et mareca-
geux, se preterait difficilement h la culture, et qu'il
faudrait d'immenses travaux de canalisation et de drai-
nage pour le fertiliser. Lorsqu'on revient de Chine oil
chaque goutte d'eau est utilisee par l'agriculture, oil le
travail de l'homme a rendu fecondes les terres les plus
steriles, on se demande si le gouvernement russe, au
lieu d'employer tous les bras a chercher les metaux
precieux dans les entrailles de la terre, ne ferait pas
mieux, dans son interet et dans celui de ses sujets, de
les exciter a feconder son sein precieux qui est la vraie
source de toutes les richesses. Quel est le pays que n'a
pas ruine avec le temps cet infecond travail des mines 1
Quel est celui que n'a pas enrichi l'agriculture!

Apres avoir &passe la petite ville de Kolyvan, le
paysage devient de plus en plus desole : nous parcou-
rons une steppe immense, parsemee de buissons nains,
de bruyeres et d'ajoncs d'une verdure grisatre, parmi
laquelle font tache de gros cailloux en silex Mane; puis,

minuit, a. la station de Sektinskaia, on nous previent
que nous allons entrer dans les fameux marais de la
Baraba, que nous mettrons deux jours a traverser. D'a-
pres les indications qu'on nous avait donnees , nous nous
empressons de mettre nos masques achetes a Tomsk.
Qu'on se figure des ovales en crin adaptes h la forme
de la figure et deployes sur une petite crinoline en fil de
fer doublee de calicot qui nous tombe jusqu'aux epaules
comme un camail; on a l'air ainsi d'avoir mis en cage
la partie superieure de son individu1 Cette mascarade
ne laisse pas que de nous amuser beaucoup, et, apres
avoir muni nos mains d'epais gants de feutre , nous
moutons chacun dans notre voiture, en nous souhaitant
bon courage.

Je m'assois dans un coin, enroulee dans mes con-
vertures, et j'ouvre le chassis vitro d'une des portieres,
toute prete a le reformer si l'ennemi dont on m'avait
taut fait peur, c'est-h-dire les cousins et les moustiques,
tentait une invasion stir ma personne : Pair est lourd et
chaud, la nuit profonde ; des nuages noirs charges d'é-
lectricite roulent au-dessus de moi, dessinant ca et la
a la lueur des eclairs de grandes (makes fantastiques;
au loin j'entends les sourds grondements de Forage, et
le vent m'apporte ces senteurs a la fois acres et fades

qui annoncent le voisinage des marais.... Peu a peu je
m'endormis : j'avais garde mon masque a camail, mais
la carreau etait reste ouvert.... Une vive sensation de
froid et des demangeaisons intolerables aux mains et a
la figure me reveillerent : le jour naissait, les marais
m'apparurent dans leur splendide horreur, mais j'avais
paye cher mon imprudence : toutes les parties de ma
figure, que touchait mon masque dans la position on je
m'etais endormie, avaient ete percees des milliers de
fois h travers le treillage de Grin par des milliers de
trompes et de sucoirs affames de mon sang ; les parties
saillantes, le front, les joues, le mouton etaient ridicu-
lement enfles; je ne me reconnaissais plus ! Mon poi-
gnet, laisse h decouvert entre le gant et le commence-
ment de la manclie , etait orne d'une boursoufflure
reguliere qui me formait un veritable bracelet autour
du bras ; enfin, partout on l'ennemi avait pu penetrer,
it avait cause des ravages incalculables1 La voiture etait
inondee de maringouins et de cousins bourdonnant a
mes oreilles. A mesure que le jour se faisait, d'autres
essaims affames montaient a l'assaut ; fair en etait
noir.... En un din d'oeil j'eus repousse l'invasion a
grands coups de mouchoir. Les plus gros maringouins,
alourdis par le sang qu'ils avaient bu, tomberent morts
ou s'enfuirent ; mais rien ne put me debarrasser des
milliers de petits cousins presque imperceptibles bour-
donnant leurs cris de vengeance et de mort dans une
sarabande perpetuelle dansee h la hauteur de ma figure.
Enfin le soleil se leva, et la chaleur de ses rayons fit
disparaitre peu a peu ces ennemis invisibles.

a J'ai eu h Kargatsk-Kiforpost, premiere station de la
Baraba oh nous nous arretons deux heures, la satisfac-
tion de voir que mes compagnons de route n'ont pas ete
epargnes plus que moi par les cousins ; aussi les com-
presses d'eau imbibees de vinaigre que nous sommes
forces de nous appliquer nous font-elles ressembler
pendant le dejeuner a un hapital ambulant. Pour en
finir avec ces vilains insectes, je dirai qu'il n'y a pas ici
de moustiques comme dans les pays chauds, mais qu'il
y a laplus riche collection de dipteres suceurs depuis la
tipule grosse comme une tete d'epingle jusqu'au marin-
gouin a ailes noires, et au taon dore qui out plusieurs
ponces de long, et sont armes de trompes, de sucoirs et
de lancettes formidables. Ces animaux sont avec les
fievres intermittentes la veritable plaie des marais de
la Baraba, et les rendent inhabitables pendant les trois
mois d'ete.

A partir de Karguinsk, nous voyageons tout a fait
dans l'eau. On a rendu la route praticable en y placant
en travers des rondins de sapins jointifs et reconverts
d'argile, ballastage d'un nouveau genre qui n'est genre
solide : les roues des voitures, en roulant sur ce sol ar-
tificiel, font resonner le creux; tout tremble sur le pas-
sage de nos lourdes tarentas ; l'eau des marais s'agite et
fume; les grandes herbes trepident comme si quelque
reptile hideux cherchait a escalader leurs tiges ; la
route ondule et gemit, et, en regardant en arriere, je la
vois dêrouler, au milieu des marais verdoyants, ses
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longs anneaux jaunes. La oil l'argile est tombee par le
frottement des roue . , les troncs des arbres , denudes ou
converts encore de leur ecorce blanche, ont l'air d'un
charnier de grands ossements antediluviens.

« Tout ce paysage, noye dans la brume vaporeuse,
est empreint d'une tristesse solennelle qui aurait son
charme pour moi si, entrainee sur ce terrain mouvant et
perfide, balancee dans ma voiture comme dans une
escarpolette, je n'eprouvais a tout instant la sensation
du vide qui m'est particulierement penible.

« La Baraba, même apres la terre des herbes, est
un sujet d'etonnement pour nous tous : des lacs im-
menses comme l'Ubinskoj et le Tchang, dont nous avons
cetoye le premier pendant vingt verstes entre Oubinsk et
Kaniacova, des etangs se succedant sans interruption et
se reliant les uns aux autres, mais formant, a mesure
que les eaux croupissent et s'abaissent, des marais sans
fin, des prairies tourbeuses couvertes d'une vegetation
extraordinaire et monstrueuse , des graminees de six
pieds, des joncs, de's butemes, des plantes de marecage
aussi hautes que les bambous de la Chine, et une pro-
fusion inoule de fleurs sauvages plus belles les unes que
les autres, les lis, les iris, les achillees, les dracocepha-
les et mille autres especes qui auraientjete un botaniste
dans l'extase.

Quelles magnifiques prairies on pourrait faire dans
ces marais abandonnes!

« Nous en dimes la preuve en arrivant a Kamsk, pe-
tite vile fondee par le gouvernement au centre de la
Baraba : le fleuve Tom, qui prend sa source a cent
verstes au nord de la ville, y a ete cure et canalise de
maniere a assainir les terrains avoisinants ; aussi les
marais et les tourbieres ont fait place a des paturages
luxuriants ou les chevaux de la poste etaient plonges
jusqu'aux epaules. Kamsk est tellement ravagee par les
fievres a l'automne, que les employes qui en forment
presque la seule population emigrent a Kolyvan , et
même jusqu'a Omsk. Il ne reste alors dans la Baraba
que quelques Tatares a demi sauvages qui la parcourent
avec leurs troupeaux ; encore sont-ils pales, decharnes,
et toujours tremblants de la fievre. On m'a assure qu'il
etait rare qu'un de ces Barabintses atteignit jusqu'a cin-
quante ans.

« Nous sommes restes a Kamsk, le 17, depuis le ma-
tin jusqu'a midi. En entrant dans cette ville, j'avais re-
marque que nos chevaux etant converts de sang, les
palefreniers de la poste s'etaient empresses de les frot-
ter de graisse chaude pour cicatriser leurs plaies. Les
piqU'res incessantes des mouches rendent les attelages
furieux, ils s'emportent et entrainent les voitures dans
les tourbieres. Ce n'est pas la un des moindres dangers
de la traversee de la Baraba ,et nous en fimes bientet
!'experience.

Quelque temps avant d'arriver a Boulatova, un des
chevaux de ma tarenta s'abattit tout a coup rendant le
sang a flots par ses naseaux ou avaient penetre des
taons affames ; ce pauvre animal s'agita avec tant de
violence qu'il rompit ses harnais, renversa les postilions

qui voulaient le retenir, et, sautant d'un bond au milieu
des hautes herbes des marecages, it y disparut dans un
sillon mouvant qui se referma bientet sur lui comme
les flots d'un ocean vegetal! On ne pouvait suivre de
Pceil la direction qu'il avait prise dans sa course effre-
nee qu'aux essaims innombrables de mouches qui pour-
suivaient avec acharnement cette proie assuree. En
effet, a ce que nous disent les gens du pays, un cheval
abandonne dans ces conditions devait infailliblement
perir, &yore tout vivant par ces sanguinaires insectes.
Les pasteurs qui y campent toute Pannee ne peuvent
conserver leurs troupeaux qu'en les parquant sous le
vent de veritables incendies qu'ils allument avec des
branches de bois vert mouillees sans cesse pour entre-
tenir de la fumee ; eux-memes ont toujours la figure
couverte de masques faits avec des vessies enduitee de
poix qui leur donnent Pair de veritables brigands.

« La Baraba, qui a trois cent vingt verstes (325 kilo-
metres) dans sa partie la moins large, et qui s'etend en
hauteur du cinquante-deuxieme au soixantieme degre de
latitude, est pout-titre le plus vaste marais du monde :
occupant le fond d'un immense plateau situe entre les
fleuves Obi et Irtiche, elle sert de reservoir aux eaux plu-
viales ainsi qu'a celles qui proviennent de la fonte des
neiges, et comme le sol argileux en est impermeable, ces
eaux n'y trouvent pas d'ecoulement, et y forment des
lacs, des etangs et des marais fetides et croupissants.
Des milliers d'oiseaux aquatiques s'y donnent rendez-
vous de la haute Asie et de !'Europe orientale pour y ni-
cher, sachant bien que c'est la lour empire oil l'homme
ne viendra pas les deranger. L'hiver, la neige et la glace
recouvrent toute la surface de la Baraba, qui presente
alors le memo aspect que les autres contrees de la
Siberie, et qui est sillonnee en tons Sens par les tral-
neaux des chasseurs de zibelines, de martes et de re-
nards.

« Le 17 au soir, nous sortons de la Baraba apres
avoir depasse la station de Touroumo//; mais le pays,
moins inonde, conserve un aspect aussi sauvage et aussi
monotone.

• Enfin nous voila arrives a Omsk, apres un parcours
de mille verstes et six jours de voiture fore& , sans
avoir pu nous arreter une demi-journee au même en-
droit : nous avons la figure et les mains enflees, et le
corps rompu par les cahots. Cette travers6e des marais
de la Baraba est ce qui m'a paru le plus dur dans tout
notre grand voyage. Il est vrai que plus on approche du
but, moins on est arme de patience, et plus les obstacles
sont irritants.

Je n'ai rien a dire d' Omsk. C'est une grande et
ancienne ville peu peuplee (on y compte a peine huit
mile habitants), composee de la vile officielle ou resi- •
dent le gouverneur general de la Siberie occidentale et
toutes les autorites, et d'une vile marchande oiz it n'y a
ni commerce ni industrie. Les deux sont fortifiees et
entourees d'une enceinte bastionnee en terre avec Che-
mins converts.

« Sur trente-six heures, nous en avons passe vingtp.
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quatre dormir clans le palais du general qui commando
la province d'Omsk, fort belle residence meublee avec
le plus grand luxe, mais ou it n'y a qu'une seule petite
chambre a alcove dans laquelle la femme du gouver-
neur et sa fine couchent sur deux miserables lits en
fer. II ne faut pas s'attendre a mieux clans toute la Si-
berie.

a Omsk ,.a l'instar de Paris, transforme un bois de
son voisinage arrose par l'Ont en bois de Boulogne avec

lacs , cascades et rocailles : c'est tout ce que j'ai vu de
remarquable. La vieille foret valait mieux.

a En quittant Omsk, nous traversons en bac l'irtgche,
un des trois grands fleuves de la Siberie. Il m'a pi.su
moins large que Yenisei.

Dans la nuit du 22 , it nous faut franchir, pros
d'Abatskaia, la riviere Ichim , un de ses principaux af-
fluents. La se termine la chaine d'Ichim qui s'etend
pendant pros de quatre cents verstes depuis les fron-

Tour de l'eghse, a Lrioscou. — lleSS1II de •iherond d'apres une photogrdpuie.

tieres du Midi. On appelle ainsi des tours ou fortins en
bois espaces regulierement, qui jadis protegeaient le
pays contre les incursions des Khirgbis et des Kalmouks.
Depuis que les Russes n'ont plus rien a craindre des
pomades qu'ils ont soumis, ces fortifications primitives
sontdelaissees et tombent en ruines.

A dater de Novozaimsk, nous commencons a sortir
de ces steppes infinies ou nous sommes entres depuis

Krasnoiarsk; le pays devient un peu accidents, et les
coteaux sont converts de •forêts.

a Hier et aujourd'hui nous avons eu des chaleurs
excessives ; le thermometre est monte dans la journee
jusqu'a trente-deux degas centigrades. Ce n'est pas la
peine de voyager dans unpays dont le nom est synonyme
de froid.

Tiounicm, oh j'ecris ces mots est une ville assez
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importante, de dix mille habitants, oh on trouve des
usines metallurgiques et une fonderie de cloches. C'est
le premier centre de population fonde par les Russes

• en Siberie.
Comme nous ne devons nous y arreter que pendant

la journee, nous sommes descendus dans la maison d'un
marchand qui a bien voulu nous donner l'hospitalite.
Notre bete est un Busse du vieux temps dont la civilisa-
tion n'a pas encore altere la vieiile politesse. En entrant,
it me baise la main et me conduit avec force salutations
it la salle ou est servi le repas qui nous a ete prepare.
En pareil cas et entre egaux, la femme repond a cette
politesse en se penchant pour effleurer de ses levres le
front de son cavalier. On concevra facilement que je
m'affranchisse de cette formalite.

a Voici le menu du diner que j'inscris pour en donner
une idee :

a Hors-d'ceuvre , servis a part sur une petite table :
saumon cru et fume, caviar, harengs sales coupes en
petits morceaux dans du vinaigre, pain, beurre , du
schnaps, ou eau-de-vie de seigle anisee, blanche comme
du cristal et fres-bonne. On prend de ces hors-d'oeuvre
pour se mettre en appetit, et on arrose le tout de fortes
libations.

a Pc,:age : bouillon aromatise au serpolet, dans le-
quel on rompt soi-même de petites patisseries farcies
qui remplacent le pain.

a Poissons au court bouillon avec une sauce vinaigree
froide contenant une foule d'ingredients.

Ragouts de mouton et de poulets au riz.
a Un koulbac ou pate contenant des jaunes d'ceufs, du

riz, des viandes et du gibier piles.
a Une oie et un cog de bruyere reds avec une sauce

enragee au safran, au kari et a la muscade.
a Entremets : des choux rouges farcis au caviar, des

betteraves et des concombres a la glace et a la creme,
ou marines dans l'eau salee, des gateaux de gingembre,
des tartes au lait caille, des cremes et des bavaroises
glacees.

a A la fin du diner, apres le the, du yin de Champagne
et des liqueurs.

a Voila le fond de la cuisine russe qui, toute barbare
qu'elle est, est peut-titre mieux entendue et plus savam-
ment combinee que les cuisines allemande et anglaise.
Il va sans dire que dans toutes les grandes maisons la
cuisine francaise est la seule admise.

a Lorsque les marchands siberiens se traitent entre
eux, le maitre de la maison, au lieu de servir a table
comme it le faisait pour nous, preside au repas assis
d'un cote avec tous ses convives masculins, tandis que
les dames sont releguees ensemble a l'autre extremite.
Vers la fin du diner, celles-ci quittent la table qui de-
viant alors le theatre d'une orgie complete causee par
des libations trop frequentes. L'ivrognerie est, avec la
superstition, le vice dominant des Russes. II regne ex-
clusivement dans la classe du peuple et des marchands,
et quokne mieux dissimule, it n'est que trop frequent
dans la noblesse 	

a . . .. Tout a l'heure je me Buis apercue que toute
la famille de mon hOte, que nous n'avions pas vue au
diner, me guettait avidement a travers les serrures pen-
dant que j'etais a ma toilette.... Decidement, ces gens-la
sont de vrais salvages avec ameublements en bois de
Boule

Je reprends la plume que je venais de quitter pour
noter une touchante histoire. Dans la maison du maire
ou capitally de Tougoulimsk , oh nous nous sommes
arretes quelques heures, une jeune femme, la sienne
sans doute, s'est mise a fondre en larmes en m'aperce-
vant, et s'est jetee a mes pieds en me priant d'excuser sa
douleur, et en m'assurant que je ressemblais tellement
a sa scour, morte pen de jours avant, qu'elle n'avait pu
contenir son emotion. Je l'ai consolee de mon mieux, et
je lui ai promis, sur sa priere, de lui envoyer mon por-
trait de Moscou, ce que je ferai certainement. Ilne fau-
drait pas en conclure que les paysans siberiens soient
tres-demonstratifs ; loin de la, ils sont mimes, dignes,
galants meme, mais tres-contenus : a la fierte pros, ils
me rappellent les Castilians. Leur figure est reguliere,
mais extremement pale et decoloree, ce qu'il faut attri-
buer a leur reclusion forcee pendant huit mois d'hiver,
sans air, dans des pieces excessivement chauffees. En
revanche, ils souffrent beaucoup de la chaleur pendant
l'ete, parce que, comme tons les gens des climats froids,
ils ne prennent aucune precaution pour s'en defendre.
On ne connait ici ni les persiennes, ni les contrevents,
ni les stores, ni les rideaux, et le soleil brhlant entre
librement dans les maisons qu'il change en quelques
heures en etuves.

a Nous voici done en Europe! Mon coeur bat en ecri-
vant ces lignes , et j'oublie bien des noirs pressenti-
ments qui sont venns me tourmenter depuis notre depart
de Pekin, et que j'ai du refouler en moi-méme pour ne
pas anger ceux qui m'aiment.

a Derriere nous s'elevent les times neigeuses des
monts Ourals que nous venons de traverser avec leur
couronne de fortes seculaires et leurs rochers denudes
par les avalanches ; devant nous s'etendent les immenses .
plaines des yanks de la Kama et du Volga.

a Nous aeons passe hier a Ekaterimbourg, ville qui, si-
tuee sur la pente orientale des Ourals, est geographique-
ment en Asie, quoiqu'elle depends administrativement
du gouvernement europeen de Perm; c'est une place
forte avec chancellerie, douane, arsenal, hotel des mon-
nays, fonderie de canons, fabriques d'armes, de coutel-
lerie, etc., etc. Elle est, en outre, le centre d'un com-
merce considerable de peaux , de suifs , de cuirs, de
pierres precieuses (j'y ai achete de superbes amethystes
venant de l'Oural). La contree environnante est tree-
industrielle ; on y trouve beaucoup de forges, et des
lavages d'or et de platine.

a La traversee des montagnes s'est faite sans en-
combre ; en cette saison, les neiges sent fondues et au-
cun accident n'est a craindre.

a Enfin nous cessons de voyager en voitures : le bateau
a vapeur nous attend.
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Quelque rapide qu'ait ete notre voyage en Siberie,
les accidents de voitures et les reparations perpetuelles
qu'il fallait leur faire subir nous ont fait perdre quelques
jours. D'ailleurs, c'est avec joie que nous nous sentons
debarrasses de cette trepidation et de ces cahots inces-
sants auxquels it est inoui que nous ayons pu resister
sans etre malades depuis deux mois et demi.

« Perm est une affreuse vine, sale, boueuse et mal
entretenue, assez commercante, mais dont les hotels
sont detestables, et oit nous sommes forces de coucher
sur des matelas par terre. Nous y avons passe deux
jours a faire vendre nos voitures, tarentas et telegas, et
tons les autres objets embarrassants qui nous ont servi
pendant notre traversee de la Siberie. Pour nous trans-
former en voyageurs europeens, nous ne gardens que
des caisses et des malles.

« Nous ne restons ici que jusqu'au soir, quoique
nous soyions naagnifiquement recus par le gouverneur.

« Nous nous sommes embarques aPerm sur les bateaux
h vapeur Caucase et Mercure, appartenant a une Compa-
gnie qui fait le service entre Perm et INnei-Novgorod
par la Kama et le Volga. Es sont fort Bien emmenages,
mais on ne vous y souffre que vingt livres de bagages
par tete, ce qui n'est guere commode. Les voyageurs
sont divises en trois classes strictement separees. Il y a
un tres-bon restaurant a. bord, ou les repas et les vins
sont d'un prix fou : une bouteille de yin rouge ordinaire
vaut quatre roubles, le champagne six roubles; malgre
celx, it s'en boit considerablement sur notre bateau. Je
ne crois pas qu'il y ait de pays au monde oil on con-
somme autant de ce vin qu'en Russie; tous les vignobles
de la Champagne n'y suffiraient pas. Heureusement
qu'il y a ici des fabriques ou on en fait de passable avec
la seve fraiche des bouleaux : cela mousse, petille et
fait sauter le bouchon, c'est tout ce qu'il faut.

a Si je n'etais pas blasee par les grands fleuves et les
grands lacs de Chine et de Siberie, je serais emerveillee
du spectacle que presentait le confluent de la Kama et
du Volga au coucher du soleil; mais, qu'est-ce que c'est
que le Volga, quand on vient de quitter le fleuve Bleu,
le fleuve Jaune, le lac Baikal, 1' nniSei, 1 'Obi et 17rtyche!
D'ailleurs nous sommes tons piques de la tarentule.
Plus nous approchons , plus nous avons envie d'arriver,
et nous ne daignons plus accorder un coup d'ceil aux
beautes pittoresques de la nature.

« Le debarcadere de Kasan est a. sept verstes de la
ville ; le gouverneur est venu nous y chercher en voi-
tures de gala pour nous mener au Kremlin qui lui sert
de palais, et qui est situe sur une hauteur d'oii on do-
mine toute la cite. Nos vétements modestes, tout cou-
verts de poussiere , faisaient dejeuner un singulier
contrasts avec la splendeur du service et les habits bro-
des, constelles de decorations dont nous etions entoures.
Le dessert surtout etait magnifique : it y avait tous les
fruits du Midi, venus a. grands frais de la Crimee et de
l'Asie Mineure.

Kasan est une tres-ancienne et tres-pittoresque ville,
fondee en 1257 par Baton, grand khan des Tatares. On

y compte quarante-cinci mille habitants parmi lesquels
sept mille Tatares, descendants des anciens indigenes ;
c'est l'entrepOt du commerce entre la Siberie, la Bou-
kharie et la Russie d'Europe, le centre d'une assez
grande industrie et le siege d'un archeveche grec et
d'une universite.

« Nous ne pouvions quitter Kasan sans slier faire un
pelerinage au musee , di est conservee comme une re-
lique la galere imperiale qui servit jadis a la grande
Catherine pour accomplir ses peregrinations dans ses
Etats. Rien de plus magnifique et de plus riche que les
ornements dont elle est couverte, et surtout ceux de l'ap-
partement particulier de l'imperatrice situe a l'arriere.

a Ma visite a. la galere imperiale m'a donne envie de
relire le recit de M. de Segur, ambassadeur de France,
qui accompagna la grande Catherine durant son voyage.

« En navignant sur le Volga, avant-hier, je revoyais
en imagination, quatre-vingts ans avant, cette fastueuse
embarcation descendant le fleuve aux accords des or-
chestres , et au milieu des applaudissements des popu-
lations enrolees dans tout le pays pour saluer la czarine
a son passage , puis les ambassadeurs de trois grandes
puissances, et le favori fameux qui gouvernait alors
l'Empire, se pressant aupres de l'illustre souveraine....
Quand je revenais a la realite, je n'avais plus sous les
yeux que nos bateaux a vapeur charges de ballots de
marchandises qu'ils portaient a la foire de Nijnei-Novo-
gorod , des trains de bois, des barques de peche toutes
pleines de poix et de goudron, et des bandes de canards
sauvages qui s'envolaient, effrayes par le hoquet conti-
nuel de la machine.... Rtre ou ne pas etre, voila la
question, comme a dit Shakspeare, et le temps emporte
tout avec lui!

C'est une chance pour notre curiosite que d'être
arrives a Nijnei-Novogorod juste au moment de la foire,
qui est la plus celebre d'Europe avec celle de Leipsick;
elle jette une animation extraordinaire dans cette ville
deja fort peuplee , car on assure qu'il y Went plus de
cent mile marchands de toutes les parties du monde.

Nijnei-Novogorod est situee sur des escarpements
tres-eleves au-dessus du fleuve ; les differents quartiers
de la ville sont separes par des ravins tenement a. pie,
qu'il a fallu les relier par des pouts.

a La foire se tient dans une grande plaine de l'autre
cote du Volga, oft le gouverneur habite dans un palais
special pendant tout le temps de sa duree.

Au moment de notre arrivee, les eaux debordees ne
faisaient que rentrer dans leur lit, et des milliers d'ou-
vriers s'empressaient d'y elever les constructions provi-
soires qui allaient servir au commerce. La foire n'etait
pas ouverte : des masses de ballots de marchandises de
toute forme et de toute couleur gisaient ca et la péle-
mac•sur le bord du fleuve, sous la garde d'agents spe-
ciaux de police. La foule des marchands et des ache-
teurs etait dep. immense : on y voyait tons les peuples
de l'Orient, Persans , Georgiens, Tures, Armeniens,
Kalmouks, Khirghis, Indous, Turcomans, se coudoyant
avec des Russes , des Juifs, des Cosaques, des Tatares
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et des negotiants de tous les pays de l'Europe. Une
foule de spectacles, de charlatans, de jeux, emplissaient
de vastes baraques, et formaient déjà un quartier des-
tine aux plaisirs. Ce que j'y ai vu de plus curieux, sur
un theatre ambulant, c'etait un acteur negre des Antilles
qui jouait Othello en anglais, tandis que les autres per-
sonnages disaient leur role en russe. Cela faisait une
cacophonie assez etrange. J'ai trouve un acteur noir
tres-bon (en revenant de Chine, on n'est pas difficile).
Il y avait aussi des danseuses bohemiennes, de vraies
Zingaries, au teint cuivre, qui executaient voluptueuse-
ment les danses du shall et de l'abeille, puis une troupe
de jeunes musiciennes viennoises, en costume national,
vestes blanches et toques noires a plumes blanches,
dont les plus agees, qui avaient douze ans, jouaient des
instruments a cordes et h vent, tandis que la plus jeune,

enfant de six ans a peine, tapait de toute sa force sur la
grosse caisse. Il y avait enfin des menageries, des her-
cubes, des sorciers, etc., etc. Parmi ces divertissements,
une chose attira particulierement mon attention, taut
par son originalite et sa couleur locale que par la bizar-
rerie et l'incontestable antiquite du chant : c'etait un
chceur de mariniers du Volga, assis par terre et faisant
le simulacre de ramer, sous les ordres d'un chef qui
commandait la manoeuvre; celui-ci declamait tine sorte
de recitatif, auquel le chceur repondait par des strophes
chantees en parties. ll s'agissait des exploits de Ralik et
de ses pirates normands envahissant la Moscovie au
neuvieme siècle; le chant etait sauvage, mais bienrhythme
et saisissant. Ce devait titre ainsi qu'Homere et les rhap-
sodes allaient chantant jadis dans les villes de la Grece
les exploits des vainqueurs de la malheureuse Ilion....

Vue du chateau et de la piece d'eau de stoukine a Moscou. — Dessin de Thdrond d apres une photographic.

J'aurais voulu pouvoir noter le chant de victoire des corn-
pagnons de Rurik, mais j'en ai etc empechee par le bruit
assourdissant qui se faisait dans toutes les langues et
dans tons les cris du monde t.

Il fallut remonter en' voiture pour gagner Vladimir,
situee a mi-chemin entre Nijnei-Novogorod et Moscou.
Les routes sont execrables : le chemin de fer etant en
construction depuis quelques annees , on a negligë de
les entretenir. L'absence de rivieres navigables a em-
péche le developpement de cette ville, qui, quoique
situee dans un pays riche et industriel, compte a peine
quatre male habitants.

A Vladimir, les voyageurs prirent le chemin de fer

1. Les notes de Mme de Bourboulon s'arretent a Nijnei-Novogorod.
2. Nous ne decrirons pas Moscou, cette description ayant déjà

etc faite bien souvent, mais nous sommes heureux d'offrir a nos

de Moscou, qui les mena rapidement dans cette antique
capitale de la Russie 2 . Apres y etre restes six jours pour
s'y reposer, ils gagnerent Saint-Petersbourg, et revin-
rent enfin a Paris par le chemin de fer du nord de la
Prusse et la Belgique.

Its avaient accompli en quatre mois un des plus
grands voyages qu'il soit donne a l'homme de faire par
terre sur la surface de notre globe, ayant franchi, de
Shang-he a Paris, au moins douze male kilometres,
sans eprouver aucun accident facheux, et sans qu'au-
cune menace des hommes ou des elements vint troubler
leur securite.

A. POUSSIELGUE.

lecteurs la reproduction de quatre belles photographies rapportees
par Mme de Bourboulon et representant les monuments les plus
celebres de cette ville.
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Le havre d'Auckland. — Dessin de Lancelot d'apres M. F. de Stochstetter.

LE TOUR DU MONDE. 273

VOYAGE A LA NOUVELLE-ZELANDE,

PAR M. FERDINAND DE HOCHSTETTER.

0558-1860 — TRADUCTION INUDITE, — DES SINS D ' APRES DES DOCUMENTS ORIOINAUX.

I

La Nouvelle-Mlande. — La Novara et le havre d'Auckland'.

Lors du passage de la fregate autrichienne la Novara'
a la Nouvelle-Zelande, oil elle relacha vers la fin de l'an-
née 1858 pendant le tours de son voyage autour du
monde, un membre de la commission scientifique que
portait ce navire , M. Ferdinand de Hochstetter fut
charge par le gouvernement colonial d'une mission
qui lei permit de sojourner neuf mois dans les Iles

1. Situe entre le trente-quatrieme et le quarante-huitième paral-
lele sud, entre le cent soixante-quatrieme et le cent soixante-sei-
zieme de longitude orientale, l'archipel de la Nouvelle-Mande
s'êleve, dans Pocéan Pacifique, aux antipodes mimes d'un arc de
cercle qui, surgissant du sein de 1'Atlantique a une centaine de
lieues droit a l'ouest de Brest, irait aboutir au Maroc dans les en-
virons de Fez. II consiste en deux Iles principles, separes par le
detroit de Cook; au nerd lka-Na-Mawi ou l'ile du Poisson, et au

XI. — 279 . /Av.

neo-zelandaises. Avec l'autori t ation du contre-ami-
ral de Wullerstorf, qui commandait l'expédition,
laissa la fregate poursuivre sa route vers l'Europe, et
tout en s'acquittant des recherches zoologiques dont it
etait charge, le savant professeur de l'Institut de Vienne
se livra une etude approfondie de la Nouvelle-Zelande
sous le rapport geographique, physique, botanique, his-

sud Tawai-Ponamou ou la terre du Jade-Vert, noms indigenes
consacres par les traditions mythiques des peuples polynesiens. Au
sud de la grande Ile meridionale, l'ile Stewart, qui n'en est
qu'une annexe, compte ceper,dant encore pros de cinq cents kilo-
metres carres de superficie, et recoit en plein sur ses apres pro-
montoires les rents et les flots du Ole antarotique.	 F. DE L.

2. Voyez, cur le voyage de la Novara autour du monde, le t. I

du Tour du Monde, p. 34 et 66.
18
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torique, politique, descriptif et meme litteraire. Il a pu-
blie recemment le resultat de ses travaux dans un
magnifique volume edite a Stuttgart. C'est de cet ou-
vrage que nous avons tire la plus grande partie de la
relation qu'on va lire

« Apres un sejour de plusieurs semaines sur les'
cotes de 1'Australie, la fregate la Novara quitta le port
de Sydney le 7 decembre 1858, et se dirigea vers la
Nouvelle-Zelande. Le 20 du meme mois, nous nous
trouvions devant l'entree du golfe Hauraki, dont une des
baies, situees au sud-ouest, forme le port d'Auckland.
Les Iles de la grande et de la petite Barriere, qui dans
la langue des indigenes se nomment Ota et Houturu,
se dressaient devant nous avec leurs pies d'environ
deux mille pieds. La journee etait magnifique, et nous
nous avancames lentement le long de la cote orientale de
la grande ile.

a Longue d'environ vingt-cinq mules anglais, cette Ile
se compose d'une chaine de montagnes qui forment des
cotes esearpees, aux sommets tantOt arrondis, tantOt en
pies aigus. Le point le plus eleve, qui se trouve dans
le milieu de rile, et qui, du premier gouverneur de
la Nouvelle-Zelande, a ete appele Mont-Hobson, a,
d'apres les indications des cartes, une elevation de
deux mille trois cent trente pieds anglais au-dessus du
niveau de la mer. Des roches dentelees d'une hauteur
remarquable, appelees les Aiguilles, forment l'extremite
septentrionale de la chaine qui se termine au sud par le
rocher arrondi du cap Barriere. Si la cote occidentale
de l'ile possede de nombreuses baies, profondement de-
coupees , pourvues d'excellents ancrages , sur les rives
desquels, indigenes et Europeans se sent etablis, la cote
orientale n'offre que des rocs nus et inhabites, ou l'on ne
trouve qu'une seule grande baie protegee par l' Ile Aride,
rocher d'apparence inaccessible, completement digne
de son nom qu'il porte depuis le temps du capitaine
Cook. Sur la cote septentrionale de la Grande Barriere,
it y a des mines de cuivre assez productives, et les forets
de l'ile doivent renfermer beaucoup de betail sauvage.

a En avancant nous nous trouvames au milieu d'un
labyrinthe d'iles et de presqu'iles dont le sol, parseme de
collines, etait bas et onduleux, sans forks, avec des ekes
escarpees qui presentaient des lits de marne et de gra-
nit reguliérement disposes, et avec de petites baies sa-
blonneuses sur lesquelles s'elevaient ca et la quelques
huttes de bois. Devant nous, a Pendroit MI nous aper-
cevions les groupes epars de maisons qui forment Auck-
land, on distinguait un grand nombre de petites monta-
gnes a Genes tronques, dont, au premier coup d'oeil, la
forme trahissait la nature volcanique. Parmi elles, do-
minant toutes les autres, pareil au conducteur d'un trou-
peau de monstres marins, se dresse fierement au milieu
des vagues le mont Rangitoto, dont la hauteur atteint
neuf cents pieds, et qui est comme la sentinelle avancee
d'Auckland.

« Avec ses noires coulees de laves, la forme singuliere
de son sommet, cette Ile volcanique m'offrait un spec-
tacle assez interessant; mais, je l'avoue franchement, le

premier aspect de la contree d'Auckland ne repondit
nullement a Pidee que je m'etais faite de la Nouvelle-
Zelande.

a Est-ce la Auckland, me disais-je , la capitale taut
vantee de la Grande-Bretagne de la mer du Sud ? Oil est la
Tamise neo-zelandaise ? Ofi sent les Geysers et les sour-
ces de vapeur brOlante? Oa sont les cones volcaniques
dont j'ai lu la description, le Tongariro toujours fu-
mant, le Ruapahu convert de glaces et de neiges eter-
nelles, le Taranaki qui monte dans les nuages ; ou sont
enfin les Alpes de la Nouvelle-Zelande? Le tableau tree
par mon imagination etait tout different de celui que
j'avais sous les yeux.

a Les puissantes montagnes coniques me paraissaient
reellement reduites aux proportions de petits cones sans
importance de cinq ou six cents pieds. Je savais que cPs
volcans monstrueux et les montagnes de neige de Pile
meridionale ne sont pas des fables, mais que leur dis-
tance de cette cote les place hors de la portee de tout
ceil humain, et cependant je les cherchais du regard,
et n'en decouvrant aucune trace, j'eprouvais une vive
deception.

« Apres avoir fait publiquement cet aveu, je puis don-
ner a mes amis d'Auckland, l'assurance qu'actuellement
la Nouvelle-Zelande reste gravee en traits brillants dans
mon souvenir; tout ce que j'avais attendu et imagine
d'abord a ete depasse de beaucoup, et s'il m'etait donne
une seconde fois dans ma vie de jouir de ce spectacle et
de saluer encore une fois le Rangitoto, mon cceur tres-
saillirait d'une joie profonde.

a Le depart de la Novara pour Tahiti fut fixe au 8 jan-
vier. Je me rendis de tres-bonne heure a bord ; apres
beaucoup de jours orageux, s'etait la premiere matinee
paisible et sereine ; la fregate avait appareille et n'atten-
dait que la brise et le retour du jusant. Vers huit heu-
res, Pordre de lever l'ancre fut donne; c'etait pour mm
l'heure de la separation. Il .-n'etait bien penible d'aban-
donner un navire qui, depuis deux ans, etait presque
devenu ma patrie, et dont le sort avait ete lie si etroite-
ment au mien. La voix me manqua quand je voulus dire
adieu au digne commodore et au brave commandant,
quand je pressai la main de mes compagnons de voyage
avec lesquels j'avais partage la peine et la joie, et qui
n'etaient pas moins emus que moi-meme. Mais la musi-
que se fit entendre, l'ancre remonta, les voiles se gonfie-
rent ; je regagnai mon canot, et me dirigeai vers la terre.

a Avant que j'eusse atteint le rivage, la Novara avait
deploye toutes ses voiles et, poussee par une legere
brise, glissait lentement sur le miroir paisible des eaux.
Je la regardai encore longtemps, bien longtemps, et lui
souhaitai un bon voyage et un heureux retour dans la
patrie. Le corps du navire avait deja disparu derriere la
cote septentrionale, et je n'apercevais plus que les mats
qui le dominaient. Pendant un moment, it reparut tout
entier au-dessus de la partie basse des terres. Du ri-
vage, plus d'un souhait fut adresse aux voyageurs par
les amis qu'ils ne pouvaient plus apercevoir ; mais le
vent devint de plus en plus vif, et la Novara disparut
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l'horizon. C'est alors que je sentis pleinement le chan-
gement qui s'etait fait dans ma situation. La Novara
etait une parcelle de la patrie : dans les pays lointains
et strangers, elle remplacait mon foyer. Jusqu'alors, ma
vie de voyage s'etait ecoulee au milieu d'amis, de visa-
ges connus; rien n'etait change dans nos habitudes, la
langue que nous parlions keit la langue maternelle; la
scene seule variait sans cesse autour de nous ; parmi
des hommes d'une autre couleur, sur les cotes les plus
lointaines, je ne me sentais pas eloigne de la patrie,
taut que la Novara demeurait dans le port. Maintenant
it me sembla que je comtnencais a voyager en pays
stranger, parmi des hommes strangers dans le veritable

DU MONDE.

sens du mot. J'etais seul, ne pouvant plus compter que
sur moi-même.

II
La cite d'Auckland, sa banlieue. — Ce que ses habitants

appellent la campagne.

Apres le depart de la Novara, j'allai occuper dans ce
qu'on appelle l'Hohl de Clermont (Prince's street)
une riante et spacieuse habitation, chez un hôte par-
faitement aimable et bon, M. Winchy. J'avais pour
cabinet de travail une vaste piece, et, des fenétres, je
jouissais d'une vue magnifique sur une grande`partie
de la vile et du port, qui s'etendaient au-dessous de

moi, le long de la cote occidentale jusqu'a la chaIne
boisee de Titirangi.

Rests seul, sans mes collegues de la Novara, dont la
specialite avait ête la geologie et la botanique, je
crus devoir profiter des occasions qui s'offriraient pen-
dant mes voyages pour ajouter a leurs collections com-
mencees les produits de la Nouvelle-Zelande, et je pris
aussitOt les dispositions convenables pour arriver a ce
resultat. Je fis inserer en melee temps dans les feuilles
publiques un avis par lequel je sollicitais l'envoi d'ob-
jets d'histoire naturelle de toutes sortes. En cela, je me
proposais un double but, j'esperais d'abord obtenir par
ce moyen des indications sur la nature des contrees que
la brievete de mon sejour ne me permettrait pas de visi-

D'aprés M. F. de liochstetter.

ter; puis, j'avais l'intention de poser de cette maniere la
base d'un museum pour la vile d'Auckland. Je fus si
bien seconde dans mon projet par la complaisance des
colons, et mes collections finirent par prendre un tel de-
veloppement que mon habitation devint insuffisante a. les
contenir. Avec le plus gracieux empressement, le gou-
verneur mit e. ma disposition un petit batiment voisin
de ma demeure qui devint des lors mon museum, ou,
comme je le disais en plaisantaut, mon établissement
royal zoologique. A l'epoque oiz je partis pour revenir
en Europe, iletait ouvert en tout temps au public, et j'y
recevais presque continuellement un grand nombre
d'aimables visiteurs curieux de connaitre mes decou-
vertes les plus interessantes.
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L'ile septentrionale de la Nouvelle-Zelande se com-
pose de deux parties de dimensions fort inegales et qui
sont unies entre elles par un isthme tres-etroit, situe
sur le 37° de latitude meridionale. Du cote oriental de

, la mer penetre par le golfe Hauraki dans des
baies profondément creusees, et l'une de ces nom-
breuses echancrures s'avance au nord vers la riviere
Waitemata. L'isthme n'a guére en moyenne que cinq
six mines anglais de large et it se retrecit en deux en-
droits oh des criques profondes formees par le Waite-
mata dans la direction du sud, ne lui laissent plus
qu'un mine anglais de largeur. Ce sont ces deux points
qu'a une époque reculee les indigenes utilisaient deja
pour faire franchir l'isthme a leurs canots en les trans-
portant d'une rive a l'autre, et c'est la aussi que les
colons opt concu l'idee de creuser un canal pour mettre
en communication les deux ports
opposes. Si, d'un cote, la riviere
Waitemata forme sur la cote
orientale le meilleur port du
littoral, de l'autre, le bassin du
Manukau sur la cote occidentale
presente incontestablement un
excellent port, le seul oil les
grands navires puissent abor-
der sans danger. Le capitaine --	
Hobson, dont le coup d'oeil est
si penetrant, a droit sans aucun
doute a une grande reconnais-
sance pour avoir, en 1840, si-
gnale au gouvernement anglais
ce point qui relie entre elles les
deux moities de l'ile septentrio-
nale comme le lieu le plus fa-

vorable pour le siege du gouvernement et la capitale de
la Nouvelle-Zelande.

Outre les avantages d'une communication facile et
sure par mer dans routes les directions, Auckland se
relie encore a un grand nombre de points de l'ile sep-
tentrionale par des fleuves fort importants, parmi les-
quels nous citerons dans le nord le Wairoa, qui tra-
verse de magnifiques forets de Kauris, et le Waiho, ou
Tamise neo-zelandaise, qui s'etend au luin dans la di-
rection du sud-est.

Tels sont les avantages naturels, d'une valeur inap-
preciable, dont jouit la capitale de la Nouvelle-Zelande,
a laquelle sa situation a valu le nom de Corinthe du
sud, et qui, dans sa prosperite rapide, allonge chaque
jour ses rangees de maisons. En 1860, cette vine
comptait environ 10 000 habitants, et le nombre de

ceux qui sont dissemines dans
le district est a peu pres egal.
On reconnait l'extréme jeunesse
de la ville au grand nombre de
ses constructions en bois, mais
d'annee en annee s'elevent de
grands betiments en basaltes
poreux, extraits des cones vol-
caniqu es environnants, et de
jolies maisons en brique qui at-
testent le progres du gait archi-
tectural. La circonference de la
ville est deja, tres-vaste ; en com-
prenant le faubourg Parnell, on
peut compter un mine et demi
de diametre de l'est a l'ouest,
et du nord au sud, un mille.
La colline comprise entre la

•

Cone volcanique pres d'Auckland.

It/

Mechanic's Bay a nest, et la Commercial Bay a l'ouest,
et qui descend a pie vers le port, du OW de la pointe
Britomart, forme le centre de la ville. Sur cette colline
centrale, et tout pres du port, se trouve le fort Brito-
mart, puis l'eglise metropolitaine de Saint-Paul, les
rangees de maisons de Prince's street, la maison du
gouverneur, la caserne, et enfin le moulin a vent. A
l'orient, autour de Mechanic's Bay s'etendent les guar-
tiers habites par les autorites civiles et militaires ,
les ecclesiastiques et les missionnaires; h l'ouest de
la Commercial Bay se trouve la vine marchande. La
situation d'Auckland, avec ses collines s'avancant dans
la mer, et les apses comprises entre elles, fait penser
a Sydney et aux profondes decoupures de sa vaste baie.
Comma le port d'Auckland a tres-peu de profondeur
du cote de la ville, on a du construire, sur les points
de debarquement, des jetties ou piers s'avancant asset
loin dans la mer : 16 Commercial pier, long entre autres

d'un quart de mine, est veritablement l'un des ouvra-
ges les plus remarquables des colonies oceaniennes, et
son utilite est incalculable pour le commerce maritime
d'Auckland. Sur la meme ligne que cette jetee se
trouve Queen's street, le centre des affaires de la jeune
capitale. Sous le rapport des relations, pour quiconque
n'est pas habitue a la vie des grandes villes la so-
ciete d'Auckland laisse peu a desirer. Auckland est
deja pourvu d'une foule d'etablissements par lesquels
on peut juger du developpement auquel elle est appe-
lee. Un jardin botanique et un museum d'histoire natu-
relle existent dej a, et tout recemment, a cote d'un grand
nombre d'associations et d'autres etablissements trees
dans un but d'utilite generale , a ete fondee une so-
ciete des sciences, la New-Zealand royal society. La
ville possede actuellement douze eglises ou lieux con-
sacres a la priere, dont la plupart appartiennent au
culte reforme, dix ecoles, une chambre de commerce,
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trois b -rives, six feuilles publiques, une societe d'ac-
climatation, une societe d'agriculture, plusieurs
taux et etablissements de bienfaisance.

D'Auckland, deux voies principales se dirigent rune
vers le nord, et l'autre vers le sud : la Great south road,
déjà praticable sur une longueur de trente milles jus-
qu'a Mangatawhiri sur le Waikato: et la Great north
road, qui doit conduire par terre jusqu'a la baie des Iles.
Une troisieme route macadamise() se dirige a travers
risthrne, a la petite ville d'Onchunga situee a une dis-
tance de six mules sur les bards du port Manukau.

Onchunga keit dans l'origine une colonie d'officiers
et de fonctionnaires retraites, qui recevaient du gouver-
nement une petite habitation et une acre de terrain.
Elle s'est deja elevee au rang de ville ; servant de prin-
cipale place de commerce aux indigenes, elle gagne de
plus en plus en importance, et grace a son heureux
site ainsi qu'a la beaute de ses environs, elle est deve-
nue le sejour favori d'un grand nombre de negotiants
qui ont a Auckland le siege de leurs affaires, et demeu-
rent a Onchunga ou dans le voisinage. Le long de la
route, entre les deux villes, on apercoit un grand nom-
bre de fermes et de metairies. Le sol n'appartient pas
cependant aux fermiers seuls, it y a aussi des fonction-
naires, des marchands, des officiers qui placent leurs
economies en achats de terrain. De jolies maisons de
campagne, avec de charmants jardins, sont repandues
sur l'isthme, tandis qu'aux carrefours des routes se
trouvent des localites telles que New-Market, Mount
Sant- John village, Epsom, Panmure , et plus loin,
Otahulu et Howik. Aussi ne faut-il pas s'etonner qu'avec
le temps les terrains soient devenus fort chers a Auc-
kland.

Nous comprenons la joie qu'eprouve l'habitant de
nos villes peuplees a l'exces quand, fatigue d'une fumee,
d'une poussiere et d'un tumulte kernels, it se voit en
pleine campagne, sous le beau ciel de Dieu. Lorsqu'il
a pu derober aux affaires quelques jours, sa poitrine,
longtemps comprimêe dans retroite etude, respire alors
a pleins poumons, et it parcourt la campagne seul,
ou en famille , avec d'autant plus de bonheur que
bientOt rhiver revient avec son manteau de glace et de
neige, et le retient prisonnier pendant de longs mois.
Mais a Auckland, oti l'on peut dire que la ville elle-
memo est dans la campagne, ou la douceur du climat,
sauf quelques jours de pluie , ne prive jamais l'heu-
reux habitant de jouir d'un beau jardin attenant a sa
maison, et ou, libre des entraves de nos hautes et tris-
tes murailles, l'air pur et plein de lumiere penetre dans
cheque rue, quand on entend parler d'un goat passionne
pour la vie de campagne, it est difficile de ne pas sou-
rire.

Depuis longtemps je me proposais, avec Julius Haast,
un compatriote fixe dans le pays ' , de visiter sur la

1. Un singulier jeu de la destinêe I'avait amens sur les ekes de
la Nouvelle-Zelande avec un navire d'emigrants, le jour memo
precisement ou arrivait la Novara. Il voulait etudier le pays et ses
habitants principalement dans le but de savoir a quel point la Nou-

eke nord du port de Waitemata , ou, comme on dit,
le North-Shore, un cone volcanique, ainsi qu'un lac
remarquable situe dans un ancien cratere, et dont on
nous avait beaucoup parle. Mais un de nos amis qui
desirait nous accompagner, nous pria de retarder cette
excursion. Comme c'etait un cicerone distingue et un
agreable compagnon , nous attendimes deux jours de
plus. Nous n'en fames pas moins konnes quand
nous apprit que sa femme et son fils nous accompa-
gneraient pour jouir avec nous du plaisir de la campa-
gne. Dans ce but ,.ii prit avec lui deux tentes pour
camper en plein air et mieux savourer le bonheur d'un
sejour au milieu des champs. Nous trouvames plaisant
d'entendre parler ainsi un homme, dont nous a,vions
souvent admire l'habitation comme l'ideal d'une maison
de campagne.

Que l'on se figure, sur l'une des nombreuses petites
baies qui decoupent la cote pres d'Auckland , une jolie
residence tapissee de flours de la passion, de chevre-
feuille et de bignonias. En avant de la maison , une
verandah couverte de magnifiques fuchsias , dont les
ravissantes clochettes etalent leur pourpre sur le toit
et les murailles ; tout autour un grand jardin, a l'ex-
tremite duquel se joue la mer d'un bleu profond. Des
bateaux et des voiles de toutes sortes animent la surface
des eaux, dont une partie appartient au port de Waite-
mata, si riche en baies pittoresques. De ce eke on aper-
coit la cote nord et ses petits ()Ones volcaniques que do-
mine le cone regulier du Rangitoto, avec ses pointes
percent l'azur du ciel ; c'est, en un mot, un paysage
d'un tel attrait, clue jamais nous ne pouvions nous lesser
de l'admirer. Voila le cadre de la demeure poetique de
notre ami, et le beau jardin qui en depend est le type le
plus parfait des jardins de la Nouvelle-Mande; c'est
un coin de terre sur lequel on doit se sentir heureux de
vivre. La propriete est enclose de haies hautes de six a
huit pieds, formees de roses de tons les mois, de fu-
chsias, de geraniums dont les feuilles et les flours for-
ment un riche tissu aux couleurs variees. Le climat hu-
mide de la Nouvelle-Zelande conserve a cette plantureuse
vegetation, meme au cceur de Fête, toute sa fraicheur.
Et dans le jardin, quelle diversite d'arbres, d'arbustes et
de plantes 1 Toutes les productions de la zone temperee
reussissent ici, et pres d'elles on voit une fouls de ye-
gkaux dont l'aspect rappelle des contrees qu'echauffe un
soleil plus ardent. Le chene allemand aux branches
noueuses s'eleve a eke de relegant pin de Norfolk
(araucaria); le gommier bleu d'Australie (eucalyptus),
a cote du saule pleureur et de l'acacia. Au milieu de
groupes d'orangers et de citronniers , on distingue le

velle-Zelande serait propre a une immigration allemande. Nous ne
tardames pas a nous rencontrer eta nous Tier d'une êtroite amitie.
II embrassa mes projets et mes esperances avec une ardeur juve-
nile. Son attachement a toute kpreuve et sa bonne humeur inalte-
rable ne me manquerent jamais, et son contours ne cessa de m'être
des plus utiles jusqu'au moment oh je partis de Nelson. II est rests
dans le pays, et a la suite de ses explorations entreprises avec une
perseverance admirable dans les montagnes du sud , it a ete nemme
geologue du gouvernement dans la province de Canterbury.
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bananier de l'Inde, le palmier-dattier de l'Afrique du
Nord, le bois-trompette avec ses grandes fleurs, le gre-
nadier, le myrte et le figuier. Des jasmins, des bigno-
nias et des roses, des heliotropes, des coronilles, des
camelias couvrent les plates-bandes d'un gracieux
manteau de fleurs et de verdure, tandis que, sur le vert
gazon, l'agave de l'Amerique du sud etend ses orgueil-
lenses fleurs au milieu d'un vigoureux feuillage. On
s'egare avec dêlices parmi ces merveilles de couleurs,
d'ombres et de parfums. Mais, pour notre ami comme
pour tous ses concitoyens, tout cela n'etait pas la cam-
pagne, et, montant dans un canot conduit par deux
Maoris, nous nous rendimes a la cote nord, qui est
une heure de distance.

Nous debarquames sur une rive basse, parsemee de
coquillages, et les Maoris eurent bientat dresse les
deux tentes sous lesquelles nous nous etablimes comme
chez nous. La plus grande , destinee a notre hate et

sa famille, servait en meme temps de salle a manger
commune; la seconde nous etait reservee pour y passer
la nuit. Les tentes etaient si pres du rivage, qu'au mo-
ment du flux les vagues arrivaient presque jusqu'a elles.
C'etait une journee sereine , dont un vent du sud-ouest
adoucissait agreablement la chaleur.

La localite sur laquelle nous nous trouvions, promet
sans doute d'être un lieu de plaisance pour les habi-
tants d'Auckland, mais jusqu'i present elle n'a guere
l'aspect d'une residence d'ete fashionable. Cependant,
comme je l'appris, le gouverneur lui-meme ne de-
daigne pas de passer ici chaque annee, avec sa fa-
mille, quelques semaines pendant le cceur de l'ete, et,
comme nous, it campe sous une tente. En dehors des
petites huttes de bois de quelques colons et de la
maison du pilote , it n'y avait aucun abri sur le
North-Shore. Mais aux yeux de beaucoup d'habi-
tants d'Auckland, c'est une diversion agreable que
d'echanger, , pendant un court espace de temps, le con-
fortable d'une maison pour la vie simple et rude de la
tente.

En suivant la cite, nous arrivâmes a un echafaudage
long d'environ trente pieds. Nos nerfs olfactifs nous en
firent connaitre, a une distance considerable, la desti-
nation. Une longue file de requins et de poissons de di-
verses sortes etait suspendue a cette construction pour
secher, a l'aide du vent qui les agitait dans tous les
sens, promettant ainsi pour l'hiver, aux indigenes, des
mets delicats et d'un a haut goat. D Des ports et des
chiens s'agitaient l'entour, , et a peu de distance se
trouvaient quelques huttes maories.

Les vieillards, assis devant la porte, nous adresserent
leur amical Tenakoe (te voila), tandis que, demi-nus,
les enfants aux yeux noirs regardaient avec eton-
nement et ne paraissaient pas comprendre ce que vou-
laient ces deux hommes, un marteau a. la main. Les
cultures voisines des huttes se composaient de pommes
de terre, de choux et autres legumes. Entretenues avec
assez de soin, elles etaient entourees d'un mur de
quatre pieds forme de grands blocs de lave superposes,

et sur lequel de jolies plantes grimpantes entrelacaient
leur epais et frais feuillage.

Apres avoir examine le cratere de Takapuna, qui
etait le but de notre excursion, nous vimes, en retour-
nant a nos tentes, un feu clair qui brillait derriere une
hutte construite en blocs de lave. Une bouilloire h the
etait suspendue au-dessus des Hammes, et nos maoris
etaient occupes a ramasser des huitres qui se trou-
vaient en abondance sur les rocs du rivage. Dans la
tente, en menagere attentive, la femme de notre ami
avait prepare un excellent diner auquel noes apportions
le meilleur appetit. C'est en vain cependant que je
m'attendais a y trouver aussi des huitres; comme j'ai
un faible tout particulier pour ces mollusques, je
me dirigeai vers les indigenes pour voir de quoi ii
s'agissait. Je les trouvai frappant avec une pierre sur
les huitres qu'ils avaient fait griller et dont ils sa-
vouraient ensuite le contenu. Trois grandes pierres,
chargees des plus belles huitres, etaient encore sur
les charbons ; les indigenes, me les indignant du doigt,
me dirent : Kapai (tres-bon), et ils les pousserent de-
vant moi quand les coquillages eurent subi le degre de
cuisson convenable. Naturellement, je ne me fis pas
beaucoup prier; les huitres ainsi reties sur des char-
bons ne sont pas en effet un mets a declaigner. Les
ecailles se laissaient facilement detacher, et les chairs,
cuites dans leur jus, avaient un goat excellent. Quand
j'eus debarrasse de la maniere la plus consciencieuse
la pierre qui me servait d'assiette, je dis h mon tour
kapai, et j'allai retrouver la patisserie de notre aimable
hOtesse qui ne put reprimer un malin sourire en appre-
nant mes peregrinations gastronomiques.

Quand la table fut enlevee, nous nous mimes en route
pour gravir la colline du Pavillon on mont Victoria. C'est
le point le plus eleve du North-Shore. Dans les temps
primitifs, le sommet du mont portait un pah de guerre,
et des fortifications de ce pah s'echelonnent sur la pente
des terrasses de dix a quinze pieds ; sur le cote nord
de la colline, se trouve un fosse de vingt pieds de large
et d'une egale profondeur. La cime forme un plateau et
presente un cratere demi-circulaire ouvert au sud-est,
et sur lequel des courants de lave, formant une zone
pierreuse, ont mule jusqu'a la mer. La vue dont on
jouit du sommet est vraiment ravissante : on apercoit
tout le port de Waitemata, et au loin le golfe Hauraki

avec ses Iles et ses caps, et la mer animee par des
voiles de toutes formes et de toutes tailles. Derriere la
montagne est paisiblement assis un grand village maori
appartenant a une tribu qui a emigre de la baie des
Iles, et qui depuis des annees paye volontairement
l'f.tat une livre sterling par arpent pour tirer du sol fer-
tile le mais, le froment, les pommes de terre et les le-
gumes destines au marche voisin d'Auckland. Grace a
leur activite, ces braves gens sont arrives a un certain
bien-être. Sur le rivage on voyait leurs embarcations,
parmi lesquelles plusieurs canots de guerre decores
r avant et a rarriere de riches sculptures ; it s'y trou-
vait aussi plusieurs bateaux baleiniers.
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La soiree nous trouva assis dans nos tentes et devi-
sant entre nous. Le murmure de la mer nous bercait
doucement, comme pour nous inviter au sommeil; mais
bien que nous fussions pourvus de couvehures de laine,
nous etions loin d'avoir toutes nos aises. Un vent vio-
lent s'etait eleve, et notre tente vacillait a droite et a
gauche; un moment elle prat sur le point de se ren-
verser. Combien it nous eat etc facile de nous rendre
en une heure a Auckland, dont nous apercevions les lu-

mieres, et de revenir ici le lendemain matin pour con-
tinuer nos excursions ! Mais notre ami nous avait conies

sa villegiature et nous etions obliges d'en savourer
toutes les joies.

III
L'isthme d'Auckland. — Volcans. — Indigenes.

L'isthme d'Auckland est une des contrees les plus vol-
caniques de la terre. Il doit sa physionomie particuliére

Ma'utaera, chef zelandais des envirvns d'Auckland. — Dessin de troile Bayard d'apres M. F. de Hochstetter.

a un grand nombre de cones eteints, ayant des crateres
plus ou moins bien conserves, des courants de lave qui
forment de vastes champs pierreux etendus a leurs
pieds, ou des crateres de tuf qui entourent circulaire-
ment comma un mur artificiel lei clines d'eruption for-
mes de cendres et de stories. Ces dines sont repandus
irregulierement sur l'isthme et sur les rivages voisins
des ports de Waitemata et de Maunukau. La puissance

volcanique parait s'étre fraye un nouveau passage pres-
que a chaque eruption; elle s'est ainsi eparpillee en
un grand nombre de petites issues, tandis que si elle
s'etait maintenue dans le même canal, elle aurait pent-
etre forme un grand dale.

Les premieres eruptions ont etc probablement sous-
marines, dans une baie peu profonde, marecageuse et
peu agitee par le vent. Elles se composaient de masses
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ignees , de detritus de lave, de scories et de cendres
volcaniques. Elles se sont produites, sans aucun doute,
dans un grand nombre de secousses, se suivant rapide-
ment l'une l'autre, car, tout ce que l'on voit clairement,
c'est que ces masses eruptives se sont deposees par cou-
ches etagees l'une sur l'autre, tout autour du point d'e-
ruption, et qu'elles ont forme de faibles collines, s'e-
levant avec une surface unie, et ayant toutes un cratere
plus ou moins arrondi au milieu. On nomme tuf volca-
nique la masse heterogene de ces premieres eruptions,
et l'on designe ces collines sous le nom de cones de tuf,
tant qu'elles ne renfermPnt pas de bassins arrondis;
dans ce dernier cas, on les appelle crateres de tuf.

De nombreux specimens de ces deux formes volcani-
ques existent surl'isthme d'Auckland. Tant6t ces crateres
sont tres-profonds et remplis d'eau, comme le lac d'eau
donee de Pupaki , qui a une profondeur de vingt-huit
brasses, taut& ils sont unis et secs, ou couverts seule-
ment de marais et de tourbieres. Quand ils en sont fort
rapproches, la mer s'est habituellement fraye un pas-
sage sur un des cotes, en brisant la ligne de circonval-
lation, et elle accomplit dans le cratere son mouvement
de flux et de reflux. Dans le cas of plusieurs de ces
cones sont groupes ensemble, comme a Onchunga ou
dans les environs d'Otahuhu, it est souvent difficile de
distinguer les crateres isoles, car un espace ou confluent
plusieurs clines prend facilement la forme d'un seul
cratere.

Le role que, a raison de leur sol extremement fertile,
ces cones de tufjouent dans le voisinage d'Auckland est
tres-remarquable. Presque sur chacun d'eux se trouve
la maison ou la metairie d'un cultivateur. Le coup d'oeil
pratique des colons les a engages a se fixer le long de
ces crateres au sol fertile. On y voit des prairies et des
,champs de trefles de la plus belle verdure, tandis que le
sol sterile des roches primitives ne produit que des
buissons de fougere et de manuka. Les environs d'On-
chunga et d'Otahuhu doivent a ces cones de tuf leur fer-
tilite remarquable.

En meme temps que l'action volcanique par laquelle
les cOnes de tuf ont ete formes, une elevation lente et
successive de risthme entier parait avoir eu lieu, en
sorte que les eruptions posterieures se sont produites
au-dessus de la mer. Dans cette seconde periode, l'action
volcanique est parvenue jusqu'a l'eruption de masses
de scories incandescentes, de laves liquefiees par le feu,
et qui, en se condensant, ont pris la forme caracteris-
tique de poires ou de citrons, et sont retombees a terre
comme des bombes volcaniques; et plus tard enfin cette
action a produit des courants de lave qui se sont repandus
au loin en fleuve incandescent. Alors les volcans d'Auck-
land etaient des montagnes vomissant du feu, dans le
sens litteral du mot; alors se sont formes leurs Ones de
scories s'elevant a pit, et aux endroits oil des jets de
lave frequemment repetes s'epanchaient du meme cra-
tere, se sont eleves aussi des cOnes de lave comme le
Rangitoto.

Les cOnes de scories, bien qu'ils ne soient pas pro-

pres a la culture, n'en ont pas moins d'importance au
point de vue pratique ; ils procurent une excellente ma-
tiere pour macadamiser les routes, et c'est a ce maca-
dam de scories que l'ithsme d'Auckland est redevable
de ses belles voies.

Un systeme volcanique complet se compose done de
trois parties : d'un cOne de tuf s'elevant en plateau et
formant comme la base et le piedestal de tout l'ensemble;
d'un cOne de lave plus escarpe qui est la masse princi-
pale de la montagne, et enfin d'un cOne de cendres et de
scories qui, avec le cratere, forme le pit du volcan,
comme on le voit sur la gravure de la page 277.

Aujourd'hui , grace aux embellissements que les
colons europeens ont repandus sur les terres volcani-
ques, converties en veritables jardins, ces montagnes
rappellent moins des phenomenes geologiques depuis
longtemps evanouis que l'histoire d'une population
digne d'interet a taut de titres. Les sommets de ces cO-
nes presentent des points de• vue ravissants, d'oa le
regard embrasse l'ithsme tout entier d'une mer a l'au-
tre, et je ne puis me defendre de considerer un moment
encore le tableau qui se presente a mon souvenir.

Presque toutes les traces de l'etat inculte primitif
ont disparu sur l'ithsme. L'ancienne vegetation a fait
place en grande partie a la culture de plantes europeen-
nes, et les mauvaises herbes qui les accompagnent ton-
jours, se melent aux restes de la flore indigene. Entre
les ports de Waitemata et de Manukau, de belles routes
coupent le sol dans toutes les erections. Des maisons
de campagne et des metairies sont repandues entre les
villes d'Auckland et d'Onchunga, des mars noirs de
basalte et de vertes haies d'ulex separent entre elles les
proprietes, et Von voit se deployer des prairies, des jar-
dins et des champs, partout ou la nature du terrain Fa
rendu possible. Les bestiaux paissent dans les campa-
gnes, les omnibus circulent sur les routes ; ici la fa-
mine d'un fermier s'avance dans un char a banes, la,
passent au galop de rapides coursiers, des amazones et
des cavaliers ; tout presente l'image d'une vie heureuse
et pleine d'animation comme dans les contrees
du ciel de notre patrie.

Les lass de forme ronde enfermes dans les aneiens
crateres etincellent comme des miroirs encadres dans le
sol ; la mer penetre dans la terre par des baies et des
bras innombrables, comme si le sol et l'eau n'avaient
pas encore trouve des limites determinees. Au nord, le
Rangitoto s'eleve majestueusement au milieu du Wai-
temata, et en face de lui, le cone de scories du rivage
septentrional. Des navires a voiles entrent et sortent
par la passe, et des canots joutent entre eux dans le
port. Du cote oppose, oil derriere trois grands pies ai-
gus, la cote occidentale s'ouvre pour donner acces a
l'Ocean dans le vaste bassin du port de Manukau, on
voit monter la longue colomae de fumee du bateau a
vapeur qui porters nos lettres et nos souhaits a nos
amis d'Europe. A la vue de toutes ces choses, comment
croire que Fon est dans la Nouvelle-Zelande ?

C'est seulement a rhorizon, vers l'ouest et le sud, sur
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de hautes chatnes de montagnes ou s'etendent des om-
bres epaisses que l'on retrouve les forets inaccessibles;
mais la fumee qui s'eleve prouve que la aussi it y a
déjà des hommes ; ce sont les premiers colons qui
frayent le chemin aux races a venir. Au milieu de la
fork, on voit une petite maison de bois, pauvre abri d'une
famille qui a franchi sur l'Ocean bien des milliers de
mines, pour se fonder une nouvelle patrie aux antipodes
de l'ancienne. Lc pore est dans la foret , un tronc apres
un autre tombe sous les coups de son bras vigoureux ; la
la mere prepare le repas du soir au foyer qui petille
joyeusement ; devant la porte jouent des enfants, au
milieu des chiens et des poules. C'est une rude exis-
tence que celle de ces pauvres pionniers ; ils menent
une vie pleine de fatigues et de privations ; ils n'ont
pres d'eux ni medecins, ni eglises, ni amis avec les-
quels ils paissent s'entretenir de l'ancienne patrie. Mais
aussi loin que leur vue peut s'etendre, tout autour d'eux
leur appartient, et d'annee en annee, leur sort s'ame-
liore; la recolte succéde a la recolte, et a la place de la
cabane s'eleve une gracieuse villa, entouree de jardins
et de champs ; sur les prairies paissent de gras trou-
peaux ; dans le voisinage s'etablissent des amis, et de
jolies routes conduisent de ferme en ferme au milieu
des haies et des bois. Sur le chemin se dressent une
eglise, une auberge, et bientet s'ouvre la premiere bou-
tique ; oil tout a l'heure it n'y avait qu'une cabane, it y
a maintenant une localite, on ne pent pas l'appeler vil-
lage, vale encore moins, mais c'est un fragment de bourg.
Ce sont des citadins avec les besoins, les modes de la
vine, qui l'habitent; ils ont une poste et des gazettes,
des chevaux et des voitures, et leur existence est aussi
large que, dans leur ancienne patrie, celle des comtes
et des barons. Ainsi, sur le soir de la vie, les laborieux
pionniers jouissent pleinement des douceurs de l'exis-
tence ; leurs enfants s'etablissent dans la foret, le pore
et la mere leur ont donne l'exemple, et une nouvelle
race puissante prend sans relache possession du pays
oh autrefois des hommes d'une autre couleur, des sau-
vages suivaient aussi les mceurs et les usages de leurs
pores.

Combien different est le sort de ces indigenes`? Es
avaient aussi emigre d'iles lointaines pour jouir dans un
nouveau pays d'une meilleure existence. Hs ont pent-
etre aussi trouve dans ces lieux, pendant une longue
suite de generations, ce qu'ils esperaient. Mais leur
temps est passe, et leur genre de vie disparaft au souf-
fle de la civilisation moderne.

L'ithsme d'Auckland etait autrefois la residence d'une
puissante tribu de Maoris, le theatre d'occupations pa-
cifiques, la forteresse et l'arene d'une nation barbare ,
et pourtant bien donee, mais aussi le theatre des luttes
sanglantes de cannibales dans lesquelles cette race a dis-
paru de la terre. Les Ngatitvatuas, qui habitaient ici ,
comptaient, ii y a peu de generations, de vingt a trente
mille ames, et ces canes eteints jouaient alors le role
de forteresses, comme les chateaux forts du moyen age
allemand. Avec leur situation dorninante, et leurs vues

etendues, ces lieux etaient parfaitement appropries a
cette destination, et ils servaient de repaires a des chefs
oppresseurs et violents

Les sommets portaient des pahs retranches ; c'est-h-
dire les places d'armes, villages fortifies des chefs, et a,
la base des collines s'etendaient les demeures des serfs
avec les champs qu'ils devaient cultiver. On voit encore
aujourd'hui les ruines de ces habitations au pied des
hauteurs.

Les revers des montagnes sont, en quelque sorte, ta-
tones, comme les visages des anciens guerriers qui
ont survecu au cannibalisme. Hs sent terrasses, c'est-
a-dire qu'autour des pentes sont superposes des &ages
de dix a. quinze pieds de haut, que l'on apercoit a une
grande distance. Sur ces terrasses, on elevait un dou-
ble rang de palissades, et l'on creusait des fosses pro-
fonds, reconverts de branches de roseaux et de fouge-
res, comme les pieges a loup, pour y faire tomber les
assaillants. On s'etonne O. bon droit de l'habilete avec
laquelle les Maoris construisaient leurs fortifications,
et les travaux gigantesques qu'ils executaient avec les
instruments les plus elementaires et les plus defectueux,
avec des pelles de bois, des marteaux, des ciseaux et
des haches de pierre, et des couteaux en coquillage.
Derriere ces palissades et ces fosses, sur le sommet de
la montagne, habitait le chef avec sa famille et les no-
bles de la tribu.

La, pendant que les vieillards accroupis en cercle sous
leurs manteaux de phormium s'entretenaient de leurs
exploits ou des legendes de leurs aleux, la jeunesse du
clan se livrait a de nombreux jeux et passe-temps. Les
jeunes files repetaient en chceur des chants apportes par
leurs pores de la terre d'Havai-ki, leur premiere patrie;
les enfants faisaient flotter dans les airs des cerfs-volants
formes de legers roseaux, et pendant que des adolescents
plongeaient dans les flots du haut d'un cap eleve en
chantant qnelque refrain mythologique, d'autres plus
vigoureux, ayant deja marche sur le sentier de la guerre,
se livraient a un delassement encore plus dangereux, en
se balancant, soutenus par la seule force du poignet ,
l'extremite de cordages attaches au sommet d'un grand
mat ordinairement plante sur quelque precipice.

Aujourd'hui chants et jeux ont cesse; les fortifi-
cations sont rasees et les huttes sent aetruites, les pa-
lissades ont disparu sans retour, , le donjon maori
est en ruines, et de meme que le cratere semble etre la
cicatrice du combat de la terre embrasee, les terrasses
avec leurs fosses profonds, sont les cicatrices qui rap-
pellent les combats sanglants des peuplades indigenes.

D'une race autrefois si nombreuse et si puissante,
reste a peine quelques families qui habitent un petit
village sur la baie d'Orakei, a Pest d'Auckland. Les
grottes de lave des Trois-Rois, du mont Smart et du
mont Wellington sent remplies des ossements des infor-
tunes qui ont trouve la mort dans les attaques meur-
trieres que le terrible Hongi, a la tete des guerriers du
nord de l'ile , a dirigees contre les tribus de la riviere
Tamise. Sur le mont Hobson, j'ai trouve encore dans
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une pauvre hutte et a moitie sous terre , une vieille
femme maori devenu folle , bannie d'apres la coutume
superstitieuse des siens , pour mourir solitaire en ces
lieux oft ont succombe tant de milliers d'etres de sa race.

IV
Les forets de Kauris.

Le pilote du Manukau , le capitaine Wing m'avait
offert, pour parcourir le bassin du port, son excellent
canot, construit l'instar de baleinieres ; it voulait lui-
meme nous servir de guide, et plusieurs amis avaient
consenti a m'accompagner. Nous nous embarquames
la jetee d'Onchunga, le 18 janvier. Cinq indigenes te-
naient les rames, le capitaine Wing etait au gouvernail,
nous longeames la cote nord, nous descendimes dans
une petite baie, sur la presqu'ile de Puponga , et nous
nous etendimes pour diner a l'ombre d'un magnifique
polutukaua (metrosideros tomentosa), dont le tronc me-
surait vingt-quatre pieds de circonference . Dans l'arriere-
plan de la baie s'elevaient des massifs de rochers aigus,
d'un aspect fort remarquable. Ce sont d'enormes blocs
de pierres volcaniques tres-variees , tantOt en trachyte ,
tantOt en basalte, anguleux et de toutes couleurs, rouges,
verts, bruns et noirs ; ils forment le commencement de
ces masses puissantes de detritus volcaniques qui, dans
une epaisseur de plus de mille pieds composent toute
la chaine de Titirangi, et depuis la eke nord du port de
Manukau jusqu'au port de Kaipara torment l'escarpe-
ment de la cote occidentale.

Le soir nous etablimes notre tente dans la baie Huia,
surle sable sec du rivage. La nuit fut sans sommeil, car
le soir, attires par la lumiere, des nuees de moustiques
penetrerent jusqu'a nous, et nous firent cruellement
souffrir. Nous saluames le jour avec joie, l'air frais du
matin, l'eau pure d'une source, et une tasse de bon cafe
nous rendirent des forces, et nous continuames notre
chemin pour visiter les etablissements situes dans le
fond de la baie.

Je fus emerveille du caractere romantique qu'avait en
ce moment le paysage ; une nature sauvage et abrupte,
avec d'epaisses forets, des pies aigus, des pans de rocs
escarpes, des ravins tenebreux traverses par des ruis-
seaux et des rivieres ou conk l'eau la plus limpide. De
hardis colons ont choisi cette contree pittoresque pour y
etablir des scieries , exploitant les forets qui produisent
en abondance le gigantesque pin Kauri (dammara au-
stralis) , dont le bois est excellent; les ruisseaux et les
rivieres portent aux usines leur force hydraulique , et
servent en meme temps au flottage du bois.

C'est avec raison que l'on nomme le sapin Kauri le
roi des forets de la Nouvelle-Zelande. Ce qu'etait pour
1'Asie Mineure le renomme cedre du Liban qui four-
nissait autrefois la membrure des vaisseaux pheniciens
et la charpente du temple de Salomon, ce qu'est aujour-
d'hui pour la Californie le gigantesque sequoia mani-
mouth, le pin Kauri l'est pour la Nouvelle-Zelande.

Depuis l'origine de la colonisation, les forets de Kau-
ris sont une source de richesse pour les emigrants euro-

peens. Elles fournissent les espars et les mats les meil-
leurs, un excellent bois de construction; et la resine du
Kauri est un article de commerce tres-recherché. Parmi
les produits indigenes de la Nouvelle-Zelande , it n'en
est point dont l'exportation soit plus considerable.

Deux conditions principales paraissent etre indispen-
sables a la vie de l'arbre : Fair humide de la mer et un
terrain argileux et see. Elles se trouvent parfaitement
reunies sur la petite peninsule septentrionale.

Le Kauri ne croft pas isole; et pousse par groupes et
a des endroits proteges du vent. Ces groupes donnent
a la foret sa physionomie caracteristique. Quand d'une
colline ou d'une montagne on apereoit une foret, on re-
connait a leur teinte d'un vert force, les groupes de
Kauris. Leurs couronnes dominent au loin les autres
arbres et forment des ombres epaisses sur les pentes
des montagnes et dans les vallees. Ca et la se detachent
sur ce fond le vert tendre des fougeres arborescentes ,
qui poussent avec vigueur aux endroits ou jaillissent les
sources.

Ces groupes de Kauris ont une etendue tres-variable;
souvent ils occupent plusieurs miles carres, souvent ils
ne se composent que de trente a quarante arbres qui,
se trouvant ainsi en societe, et se protegeant les uns les
autres, reussissent admirablement. Mais si l'on abat
la foret, et si on ne laisse debout que quelques arbres ,
ils ne tardent pas a mourir. Vainement les colons ont
cherche dans les larges espaces qu'ils conquierent sur
la foret pour l'agriculture et releve des bestiaux , a
conserver quelques beaux arbres pour la decoration du
paysage et l'ornement de leurs fermes, le fils de la foret
humide et ombreuse languit aussitOt qu'il est expose au
vent et au soleil, et les tentatives que l'art a faites jus-
qu'a present pour le planter et le cultiver, n'ont pas
reussi davantage.

Cette particularite du pin Kauri de ne croitre qu'en
groupes et en societe fait aussi que les arbres d'un
meme groupe ou d'une partie de foret sont habituelle-
ment du meme age. Il y a done des bouquets de sapins
de deux cents, quatre cents et cinq cents annees, et
l'impression grandiose que produit une fork Kauri tient
essentiellement a ce qu'elle est formee comme d'un seul
jet, qu'une colonne vegetale s'eleve cote d'une autre
de meme epaisseur et de meme hauteur, ainsi que les
portiques d'un palais. Dans ces massifs, le Kauri ne
souffre a eke de lui aucun autre grand arbre; peu d'ar-
bustes meme croissent sous son ombrage.

Les jeunes sapins ont un aspect tout different de celui
des anciens; ils ressemblent davantage a nos sapins
rouges ; dans la vieillesse, ils rappellent le sapin blanc.
Les sujets de soixante a cent ans portent une couronne
en cone aigu ; le tronc s'elance perpendiculairement de
la racine au sommet. En avancant en age, les branches
laterales se fortifient et produisent, par des bifurcations
multipliees , une couronne en forme de tente. Mais le
tronc, parfaitement cylindrique, dresse sous le dome de
verdure sa majestueuse colonne, dont les belles pro-
portions ne sont pas alterees , comme dans les autres
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arbres, par les branches laterales ou les plantes para-
sites. L'ceil peut suivre sans obstacle les lignes pures du
tronc depuis le bas jusqu'en haut, a l'endroit ou les
branches vigoureuses forment, en s'entrelacant , une
epaisse voate d'un vert sombre , a travers laquelle la
lumiere du soleil rayonne comme des etoiles d'or dans
le demi-jour de la foret. Dans les troncs de quatre pieds
de diarnetre l'ecorce a un pouce et demi d'epaisseur,
et elle se detache comme celle de nos pins. L'epoque de
la floraison arrive en decembre; les cones sont relati-
vement tres-petits ; leurs dimensions n'atteignent meme
pas celles de nos sapins, et ils se separent facilement
quand ils sont secs. A l'epoque de leur maturite, a la
fin de fevrier, les forets de Kauris sont visitees par
un grand nombre d'oiseaux qui mangent les graines.

Les arbres les plus ages et les plus gros atteignent
un diametre de cinq metres et une circonference de
qurnze ; ils ont une hauteur de trente-trois metres jus-
qu'aux branches les plus inferieures, et de cinquante
a soixante jusqu'a la cime. Ces arbres peuvent vivre
sept a huit siecles. J'ai cite leur resine comme un article
de commerce deja fort recherche. Quand elle exsude de
l'arbre, elle est d'un blanc laiteux tirant sur l'opale ; avec
le temps, elle se solidifie, devient plus ou moins trans-
parente, et prend habituellement une belle teinte jaune
d'ambre. Les branches et les rameaux des sapins étin-
cellent des blanches gouttes de resine, mais c'est sur-
tout dans la partie inferieure du tronc, au col de la
racine que l'on en recueille les quantites les plus con-
siderables. Aussi est-ce dans les couches superieures du
terrain ou s'etendaient autrefois des forks de Kauri,
qu'on trouve la thine en grande abondance. Il n'est pas
rare d'en rencontrer des morceaux qui pesent plus de
cent livres.

L'exploitation de ces arbres a change, sur beaucoup
de points, l'aspect du pays. Dans les baies et dans
les criques ecartees, qui n'etaient jadis visitees que par
les canots du sauvage , circulent aujourd'hui des em-
barcations de toutes sortes. De grandes scieries , con-
struites d'apres les meilleurs procedes , s'elevent sur les
bords de ces baies et de ces criques. Dans les sombres
forets, dans les ravins, sur la montagne et dans la vallee
ou regnait jadis un silence de mod, on entend crier la
scie et resonner la hache. Des hommes dont les nerfs
et les muscles ont recu une trempe vigoureuse dans les
forets de la Californie et du Canada, des Rcossais et des
Irlandais, et ca et la aussi un pauvre Allemand , pour-
suivi par les rigueurs du sort, tels sont les combattants
qui se mesurent avec le geant de la foret. Le soir, on
voit s'elever joyeusement au-dessus de leur foyer des
colonnes de fumee , et mainte histoire terrible se ra-
conte, quand, a l'heure du repos, la pipe est allumee et
que le verre de gin passe de main en main.

V

Voyage au Waikato.

Mon voyage dans l'interieur de l'ile du nord n'est,
si on le cons/dere par rapport a la longueur du °hernia

parcouru (environ 700 milles anglais ou 140 milles alle-
mands), qu'une courte excursion ; et cependant , quand
je fus heureusement revenu a Auckland, it me semblait
que le voyage etait incomparablement plus grand, et
qu'il l'emportait meme en difficultes sur celui que j'avais
accompli dans les cinq parties du monde, en traversant
28 000 mines marins : la difference depend uniquement
de la maniere et des conditions dans lesquelles le voyage
s'execute.

Dans les pays europeens, oa des chemins de fer, des
bateaux a vapeur et d'excellents betels sont a la disposi-
tion du voyageur, oil des guides l'informent de tout, ou
detours et sentiers conduisent partout, et ou l'on se pro-
cure tout avec de l'argent, chacun peut, d'apres ses res-
sources et le but qu'il se propose, voyager comme it lui
convient ; mais dans la Nouvelle-Zelande, it n'est ques-
tion de rien de tout cela : les routes sur lesquelles on
peut circuler conduisent, jusqu'a present, a quelques
milles seulement des villes situees pros de la cote; de
plus, it ne faut pas songer a se servir du cheval, au
moins pour les longs voyages. Dans beaucoup de con-
trees, non-seulement on manquerait du fourrage neces-
saire, mais les difficultes du terrain sont telles, que loin
de lui etre utile, l'animal serait plutet un embarras pour
le voyageur. Presque tous les jours, it faut traverser de
rapides ruisseaux, des montagnes, des rivieres aux bords
escarpes, des fondrieres et des marais. Les petits sen-
tiers des indigenes conduisent rarement dans les vallees,
et presque touj ours sur les sommets des montagnes.
Quand ils traversent les interminables forets qui cou-
vrent encore l'interieur du pays, ils sont tellement
etroits qu'un homme a de la peine a s'y frayer un pas-
sage.. Un ceil habitue aux chemins des forets et des mon-
tagnes d'Europe peut a peine reconnaitre ces sentiers
maoris ; cheval et cavalier y courraient le danger con-
tinuel de tomber dans les trous profonds que laissent
entre elles les racines des arbres, et d'etre etouffes dans
les anneaux de la liane qui porte le nom de supple-jacks.

ne reste done d'autre moyen que de voyager a pied, et
it faut une vigueur inepuisable, une sante a toute epreuve,
pour resister aux fatigues inseparables de longues excur-
sions a travers des contrees sauvages, par des chemins
mal frayes, au milieu de forets humides, de marecages et
des eaux glacees des montagnes. Tout ce dont le voya-
geur a besoin, it doit le porter avec lui, et, par cela
memo, se borner au necessaire. Il se peut bien que,
et la, chez un colon isole ou sous le toit hospitalier du
missionnaire, it jouisse en passant du comfort et des su-
perfluites de la vie civilisee , mais, en general, it faut
qu'il y renonce et mette son plaisir a vivre a l'air libre,
avec le ciel pour tente et la terre pour table, a revenir
enfin aux mceurs primitives et aux simples besoins de
l'homme de la nature. Mais c'est en cela meme que se
trouvent l'originalite et le charme indescriptible d'un
voyage dans la Nouvelle-Zelande.

Les indigenes, du reste, sont les meilleurs compa-
gnons de voyage que l'on puisse rencontrer. J'avais
engage comme porteurs, pour toute la duree de nos
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excursions, douze jeunes et vigoureux Maoris, a raison"
de deux schellings et demi par jour et par personne.

Quant a la securite, je ne connais pas de pays sau-
vage ou l'on coure moins de dangers; les voleurs et
les brigands y sont aussi peu connus que les bêtes fe-
roces et les serpents venimeux; et comme la nature, qui
n'a ici produit aucune plante veneneuse, aucun animal
dangereux, se montre bienfaisante dans toutes ses crea-
tions, l'indigene est aussi toujolirs bienveillant, quand
la guerre ni la vengeance ne dechainent pas ses passions
sauvages.

Les seuls fleaux a redouter sont les moustiques et les
mouches de sable ; les premiers, que les naturels nom-
ment Waeroa , ne sont autre chose que nos cousins
(culex) qui fourmillent dans les forks, mais qui evitent
les ekes de la mer et les landes arides des fougeres.
Dans les mois d'ete, de decembre a fevrier, on ne peut
s'en preserver ni jour ni nuit, mais en mars, ils devien-
nent plus rares, et disparaissent completement en hiver.
Les mouches de sable, au contraire, ngamu des indige-
nes, se trouvent en plus grand nombre sur les ekes de
la mer, mais on en voit aussi dans l'interieur du pays,
sur les rives sablonneuses des fleuves et dans les lan-
des. Juste au moment oil l'on est delivre des mousti-
ques, vient le tour des mouches de sable, dont la piqare
estplus sensible, mais ne cause aucungonflement. Comme
ces insectes disparaissent avec les derniers rayons du
soleil, la nuit au moins serait tranquille, si on n'avait
pas alors a recevoir la visite de nouveaux hetes fort peu
agreables; ce sont les rats que l'on rencontre même dans
les lieux completement inhabites, et qui se rassemblent
en foule autour du campement. On s'habitue bientOt
les sentir courir sur son corps et sur sa tete, mais
faut avoir grand soin de suspendre a des batons les pro-
visions de bouche, pour les mettre a, l'abri de leur vo-
ratite.

Si dans ces Iles la nature est peu liberale pour l'ali-
mentation, par contre elle offre pour le bien-titre du
voyageur deux choses que l'on apprend a apprecier a un
haut degre, quand apres une excursion dans la Non-
velle-Zelande, on voyage dans un autre pays qui en est
depourvu. C'est d'abord la fougere, pteris esculenta, qui
est repandue partout, et qui Bert de couche pour le repos
de la nuit. Preparee convenablement, elle est aussi elas-
tique et aussi donee que le meilleur lit de plumes. En-
suite vient le lin du pays, le phormium tee ax, qui peut
remplacer dans tous leurs usages les ficelles, les cordes
et les courroies. Quand it faut Tier chaque jour une dou-
zaine de paquets, cette plante, que l'on a toujours sous
la main, est d'un avantage inappreciable. Enfin, la dou-
ceur du climat et l'abondance de l'eau et du bois dans
tout le pays, facilitent singulierement le voyage. On n'a
a. souffrir ni du chaud ni du froid ; et les fievres de ma-
recages y sont completement inconnues.

Je ne perdrai jamais le souvenir de ces moments oh,
apres la fatigue et le travail du jour, nous nous repo-
sions sur le bord d'une foret, pres d'une source au doux
murmure ; reunis autour d'un feu clair et petillant, les

indigenes commencaient leurs chants du soir ; puis tout
devenait paisible jusqu'au point du jour, ou les oiseaux
de la fork, le Kokorimolco et le Tui, faisaient entendre
leurs chansons matinales. Quand je me retrace ces
scenes, nos traversees sur les canots des indigenes,
nos haltes dans les pahs, et nos excursions au milieu
des sombres forks, inconnues dans notre hemisphere,
j'eprouve un profond sentiment de joie, tant les jouis-
sances que nous donne la nature l'emportent sur toutes
celles de la vie civilisee.

Nous nous mimes en route le 7 mars en suivant la
Great south road et nous arrivames le lendemain au vil-
lage maori de Mangatawhiri, sur le fleuve Waikato, que
nous devions remonter au moyen d'un canot. Pour at-
teindre ce beau tours d'eau , on monte d'abord sur un
plateau boise qui le separe du havre Manukau du Wai-
kato. Pres de petits ruisseaux qui traversent ce plateau,
on rencontre les dernieres metairies, puis, on penetre
de plus en plus dans la nature sauvage. Des dernieres
hauteurs qui precedent Mangatawhiri, on a un coup
d'ceil ravissant sur le Waikato. La route avait ete tout
recemment percee, et les arbres qui venaient d'être
abattus etaient encore couches en travers sur le chemin;
nous sourimes de bon cceur de la saillie d'un bache-
ron qui avait charbonne sur un tronc gigantesque barrant
tout le passage : vingt-deux milles de Londres.

Le village de Mangatawhiri se compose d'environ
vingt huttes avec une centaine d'habitants qui jouissent
d'une certaine aisance. A l'aide d'un Anglais, ils ont
même fait construire, sur un petit ruisseau coulant pres
du village, un joli moulin qui n'a pas coate moins de qua-
tre cents livres sterling. Le sol volcanique des environs
est extremement fertile, et it ne manque ici ni de che-
vaux, ni de bestiaux, ni de pores. Aussi ne nous atten-
dions-nous pas a. l'horrible malproprete qui regne dans
les huttes maories ; plusieurs etaient vides , nous von-
lames en choisir une pour y passer la nuit, mais elles
etaient pleines de vermine. Enfin nous nous resolames
h. en occuper une, apres l'avoir fait nettoyer avec soin.
Toutelois, ce que nous dimes a souffrir pendant la nuit,
malgre le nettoyage de l'etable d'Augias, je le passerai
sous silence. Ce fut pour moi une bonne lecon pour
ne jamais preferer a l'avenir une hutte maorie a. ma
tente.

Pour feter notre presence, les femmes et les jeunes
files s'etaient parties de leur mieux, et avaient mis leurs
plus belles toilettes. Dans le nombre, quelques-unes
etaient tres-jolies de taille et de visage. Mais it regne
parmi cette population feminine une coutume fort sin-
guliere : les petits cochons de lait sont pres d'elles en
grande faveur ; elles les choient et les caressent en les
serrant sur leur sein avec autant de tendresse que nos
dames en ont pour leurs petits chiens favoris. Je ne
m'attendais guere a retrouver aux antipodes une mane
de nos aieules du quinzieme siecle.

A peu de distance du village maori se trouve la petite
localite europeenne d'Havelock qui, jusqu'e. present, ne
comprend que deux maisons. Les indigenes conside-
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rent cet etablissement comme la limite meridionale ex-
treme on les Pakehas ont ie droit de s'avancer : Jus-
qu'ici et pas plus loin, disent-ils. Es mettent une
obstination invincible a empecher le prolongement de la
Great south road, et pendant l'insurrection de Taranaki
en 1861, William Thomson, le chef des tribus Waikato
declara que , si le gouvernement faisait avancer ses
troupes au dela de Mangatawhiri , ou continuait la
construction de la route sous la protection de la force
armee , ce serait la un cas de guerre qui entrainerait
l'ouverture des hostilites L'importance attachée a la

possession de cette place s'explique par le developpe-
ment qu'elle pourra acquêrir quand le Waikato sera
ouvert au commerce europeen.

Le 9 mars, au point du jour, le ruisseau de Manga-
tawhiri nous offrit un bain rafraichissant, mais nous ne
nous mimes en route qu'a neuf heures. Le carrot avait
ete °reuse recemment dans le tronc d'un sapin kahikatea;
long de soixante pieds anglais, large de quatre, profond
de trois, it etait assez grand pour recevoir toute notre
troupe (vingt-quatre personnes) avec nos nombreux ba-
gages. Quand on l'eut nettoye et qu'on eut etendu dans

le fond une couche de fuugere fraiche, les Maoris s'as-
sirent a ravant, chacun pourvu de sa rame , et dans le
milieu les cinq Pakehas ou Europeens. Quatre femmes
indigenes, avec deux enfants, se pressaient derriere
nous; elles allaient au-devant de leurs maris qu'elles
esperaient rencontrer sur le Waikato.

L'impression que produit la vue de ce fleuve majes-
tueux est grandiose; je ne puis le comparer qu'au Rhin
et au Danube; il est incontestablement le principal fleuve
de rile septentrionale , it remporte sur tons les autres
autant par la longueur de son tours que par le volume
de ses eaux. La pierre ponce que le courant entraine

continuellement et entasse sur les rives et a rembou-
chure , annonce qu'il a sa source dans le voisinage de
l'important groupe volcanique du centre de rile. Ses
sources se trouvent dans le coeur du pays, ses eaux bai-
gnent les champs les plus favorises et les plus beaux
peuples par les tribus indigenes les plus nombreuses et
les plus puibsantes, auxquelles il a donne son nom. C'est
hien la grande artere de l'ile du nord, et il ne manque
absolument a ce grand fleuve qu'une embouchure libre
et accessible.

Traduit par E. JOUVEAU.

(La suite a la prochaine livraison.)
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VI

Le Waikato (suite). — La mission du Taupiri. — Rencontre d'indigenes.

Les naturels considerent le Waikato comme leur ap-
partenant plus exclusivement que tout autre fleuve de la
Nouvelle-Zelande. Aucune embarcation europeenne n'a
encore, je crois, navigue sur l'orgueilleux fleuve in-
digene ; it n'y a que les canots insulaires qui animent
sa surface. Deux sieges de mission, l'un situe pres de
''embouchure, l'autre au Taupiri, sont les seuls etablis-
sements europeens qui se trouvent sur son tours. Les
Maoris defendent leur fleuve national avec toute l'opi-
niatrete d'une race qui se sent menacee dans ses droits
et dans son existence par 'Immigration et la colonisa-
tion europeennes; ils se cramponnent de toutes leurs
forces a ses rives, sachant Bien que s'ils en vendaient la
terre, ils verseraient le sang de leur cceur, et que s'ils

1. Suite. — Voy. page 273.

— 280° LIV.

laissaient la navigation du fleuve passer entre des mains
europeennes, leur pouls cesserait de battre.

L'aspect du Waikato parut rappeler a nos rameurs
beaucoup de souvenirs; ils avaient mille choses a se ra-
conter; chaque canot qui se montrait sur le fleuve etait
hele ou nous helait. Les Maoris sont curieux, et veulent
savoir ce qu'il y a de nouveau. Oft allez-vous?
venez-vous? Qui etes-vous? v Telles etaient les questions
echangees. Un canot s'approcha tout pres de nous; it
etait plein d'indigenes, de chiens et de pores ; toute cette
cargaison parut saisie de surprise en voyant des Pakehas
sur le Waikato. La nouvelle que nous remontions le fleuve
fiat rapidement transmise devant nous, comme je I'ap-
pris plus tard, sans poste ni telegraphe. Apres avoir
cause assez longtemps a droite et a gauche, nous nous
remimes lentement en marche. Un de nos indigenes,

19
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Poroa, qui etait charge du role de Kaituki (chef des ra-
meurs), commenca a chanter strophe sur strophe, d'abord
lentement, psis de plus en plus rapidement, et le batte-
ment des rames s'accelera avec le chant.

Rangiriri est la localite principale du bassin inferieur
du Waikato, dont elle forme le point central. Nous y
trouvarnes le pah, qui est entoure d'une rangee de pa-
lissades, completement abandonne ; dans les huttes
it n'y avait pas une 'Arne. Les habitants s'etaient disper-
ses pour aller passer fete dans de petits etablissements
des environs, ou ils possedent des champs ; ils ne se
reunissent que le dimanche a reglise. AussitOt apres les
recoltes, ils reviennent dans le pah, et s'y tiennent pen-
dant l'hiver. Nous aperciimes l'eglise a une faible dis-
tance derriere le pah; je ne fus pas mediocrement sur-
pris 3a vue de ce temple spacieux, d'une construction
elegante, et proprement tenu, dans lequel, chaque di-
manche, une communaute maorie se rassemble, et oa
un naturel fait les predications. A quelques centaines de
pas plus loin, s'eleve la colline de Rangiriri, d'oh l'on a
une vue magnifique sur le bas Waikato.
. J'avais entendu parler a Auckland d'une mine de
c/'ai bon de terre d'une grande importance, peu eloignee
de la endue du Taupiri. Nous y arrival:nes le 11 mars,
et je trouvai bientOt un guide qui nous conduisit au gite
houiller. B. est iLussi favorablement situe pour l'exploi-
tation qu'on pent le desirer ; it y a la un depot de ma-
tieres combustibles qui sera d'une grande utilitê lors-
que des etablissements europeens couvriront les rives
du bas Waikato et que des vapeurs sillonneront le
fleuve.

Le reverend Ashwell, qui dirige la mission du Tau-
piri, a utilise déjà, depuis un certain nombre d'annees,
cette mine de charbon pour ses besoins domestiques, et
it y a trouve de la resine fossile en abondance. Des pentes

pis et des gorges profondement dechirees caracteri-
sent cette contree montagneuse des deux cotes du fleuve.
La chaine de montagnes s'eleve en forme de terrasses
depuis le bas Waikato jusqu'a une hauteur d'environ
mine pieds au-dessus du niveau de la mer et elle tombe
a pis au sud vers le bassin central du Waikato. Nous
dimes bientOt remonte le courant jusqu'au Taupiri, et
nous debarquames pres du siege de la mission. Le El-
timent est situe sur la rive gauche au pied des monta-
gnes; le terrain est un sol fertile d'alluvion; un epais
rideau d'arbres forme le fond du paysage. Avec quel
plaisir nous retrouvames, pour la premiere fois depuis
que nous avions quitte Mangatawiri, une maison euro-
peenne, et combien nous sentimes le charme du site et
du magnifique paysage qui paraissait prendre a nos
yeux des dimensions grandioses I

Nous avions atteint la premiere station principale de
notre voyage, a environ quatre-vingts mines anglais
d'Auckland. Le reverend Ashwell etait absent; mais
mistress Ashwell nous offrit tres-cordialement rhospita-
lite dans sa derneure, et j'acceptai avec beaucoup de re-
connaissance.

13 mars. Le dimanche est observe par les Europeens

et les indigenes de la Nouvelle-Zelande avec une rigi-
dite puritaine plus grande encore qu'en Angleterre. Le
dimanche est ra tapou, c'est-h-dire que c'est un jour
saint, durant lequel on ne peut pas voyager , ni meme
se promener, , et une infraction a cette regle de la part
d'un gentleman aurait une gravite double en raison du
mauvais exemple qu'il donnerait ainsi aux indigenes.
Pour ma part, je me soumis de Men bon cceur h cette
stricte loi du dimanche, car un jour de repos dans la
semaine, quand on voyage a pied, est chose bien ne-
cessaire. Je ne trouvai cette observance rigoureuse que
quand, contraint par le manque de vivres , it m'arriva
plus tard, par une belle matinee de dimanche, de faire
quelques mines de plus pour atteindre un village maori,
ou j'esperais trouver des ravitaillements. Mais arrive
la, je dus, en expiation, demeurer a jeun jusqu'au lundi
matin.

Cette fois, a part le jetIne, le repos du dimanche me
fut non-seulement agreable, mais la belle fête du jour
dans retablissement de la mission me laissa l'impres-
sion la plus donee et la plus edifiante.

L'ecole comptait quatre-vingt-quatorze eleves, trente-
six lilies et quarante-huit garcons d'ages differents ; le
temple est un joli modele d'eglise maorie ; les murs sont
formes de differentes sortes de roseaux, tresses avec
art ; rencadrement des portes et le fronton sent ornes
de peintures. A onze heures commenca le service divin;
les eleves arrivaient a l'eglise, deux par deux, en une
longue file, tons propres et pares. Apres eux venaient
un grand nombre d'hommes et de femmes des villages
et des etablissements voisins. La ceremonie se composa
de cantiques chantes en chceur, de prieres et d'une pre-
dication faite par un indigene avec beaucoup de feu et
des gestes tres-animes.

J'etais loge pres de l'eglise dans l'ecole du dimanche,
et je ne his pas peu etonne des connaissances geogra-
phiques des enfants maoris. Sur une carte muette, ap-
pliquee au mur, , ils savaient tres-bien m'indiquer le
cours du Danube et la situation de Vienne, et repondre
avec beaucoup de justesse a mes questions sur les
volcans d'Europe. A deux heures, le diner fut servi
dans le refectoire. Le repas du dimanche se compose
de viande de pore et de pommes de terre. Enfin a quatre
heures, les prieres anglaises furent dites dans la salle
de recole; puis on me montra differents ouvrages des •
jeunes Maoris, auxquelles on apprend ici plusieurs
travaux utiles, tandis que les garcons sont exerces
ragriculture et 'a divers metiers. Je remarquai surtout
les paillassons et les tapis en lin zelandais de plusieurs
couleurs. Les enfants demeurent habituellement dans
retablissement de la mission jusqu'a ce qu'ils soient
devenus grands. Quand bien meme le resultat de l'edu-
cation ne serait pas toujours tel qu'on pourrait le desi-
rer, on ne peut avoir que de l'estime et de l'admiration
pour le devouement de ce missionnaire et de sa famine,
dont tous les membres prennent une part egale I. la
civilisation d'un peuple barbare encore it y a quelques
dizaines d'annees.
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Le 14 mars nous nous remimes en route, et sur les
rives fertiles du Waikato au-dessus du Taupiri nous
vimes se succeder etablissements sur etablissements, avec
de belles plantations. Au confluent du Waikato et du
Waipa, a sing mines du Taupiri, sur la pointe de terre
comprise entre leurs eaux se trouve la residence du roi
des Maoris. Les principes politiques du capitaine Hay
ne lui permettant pas de rendre visite, des le commen-
cement de notre voyage, a Sa Majesté Potatau Te
Wherowhero, nous passhmes outre sans visiter ce lieu
remarquable sur lequel flottait le pavilion national in-
digene.

Ayant passé du Waikato dans le Waipa, nous en sui-
vimes les hautes rives jusqu'au vieux pah de Tekohai,
on nous mimes pied h, terre pour voir un chef influent
nomme Takerei qui, a raison de ses sentiments ami-
caux pour le gouvernement, avait des titres h. notre
visite. La reception fat tres-ceremonieuse; nous ren-
contrames Takerei avec son ami Haws,iki, et nous nous
assimes sur des nattes prés des deux chefs. Une longue
conversation politique , a laquelle je ne compris rien,
s'etablit alors entre eux et le capitaine Hay. Je fai-
sais mes observations en silence. Je n'avais jamais
vu un front maori plus noble et plus beau que celui
du fier Takerei; mais aussi jamais de traits plus froids
et plus austeres que ceux de son visage tatoue dans
tous les sens. Aucun sourire, aucune expression ami-
cale n'eclaira sa figure pendant notre entrevue qui dura
plusieurs heures. Il etait assis, replie sur lui-meme
et enveloppe dans une sale couverture de laine, fumant
sa pipe et jetant des regards farouches autour de lui :
it donnait d'un ton bref des ordres aux indigenes qui
entraient et sortaient. Il y avait quelque chose de fort
imposant, mais aussi d'extremement sauvage , dans
l'aspect fier et serieux de l'homme qui m'apparaissait
comme fondu dans de l'acier. Et cependant les Euro-
peens doivent reconnaitre dans Takerei un homme tres-
sense , lui qui ne vent rien savoir des complots maoris,
qui s'est dessaisi d'une grande piece de terre dans le
but de fonder une ecole de missionnaires et a use de
toute son influence pour empecher que les spiritueux
(wai pirau , c'est-a-dire eau infecte) ne fussent intro-
duits dans le pays. On assure qu'il ne laisse pas re-
monter le fleuve aux canots charges d'eau-de-vie. Takerei
avait commande en notre honneur un repas, et des lors
ne voulant pas commettre l'inconvenance la plus grave
selon les coutumes indigenes, nous ne piimes partir
avant d'avoir mange avec les chefs. Enfin des pommes de
terre, des anguilles et du lait furent servis, et nous
phmes nous mettre en route au crepuscule. Nous nous
rendimes par un beau clair de lune a Karakariki; nous
trouvames les habitants du village etendus autour d'un
feu petillant dans une grande butte. C'etait un vrai ta-
bleau de bohemiens. Mais la nouvelle que les Pakehas
arrivaient les mit tous sur leurs jambes, et, jusqu'a une
lieure avancee de la nuit, nos tentes furent entourees de
curieux.

Le 16 mars, nous fames halte a la mission wesleyenne

de Kopua ou je fus reeu avec mes compagnons de la
maniere la plus cordiale par le reverend Alexander Read.
Nous passhmes la soirée a nous entretenir des mceurs
des indigenes et de leur aptitude a recevoir la civilisa-
tion, et le lendemain le reverend Read fut assez aimable
pour nous accompagner sur les rives du Waipa,
nous trouvames une societe nombreuse de Maoris, en-
viron deux cents personnes, reunies pour un repas de
notes. Les tentes avaient ete elevees ; les convives se
pressaient autour de longues rangees de tables chargees
de pain, de pommes de terre, de mais, de viande de porn,
de the et de toutes sortes de fruits. Dans ces fetes, pour
lesquelles en choisit habituellement le temps qui suit la
recolte, comme le moment de la plus grande abondance,
le festin se continue pendant trois jours, au milieu d'une
donee joie. Mais par suite de ces bombances inconSide-
rees, les privations se font souvent sentir plus tard
avant la nouvelle recolte.

Des qu'ils nous virent approcher, Es nous presen-
*rent des corbeilles remplies de viande et de pommes
de terre. Il ne fallait pas penser a continuer notre route
avant d'avoir fait honneur a l'hospitalite de ces braves
gens. Je dus faire contre fortune bon cceur, et, en signe
de bienvenue, me frotter le nez contre celui d'une femme
Agee mais aimable, epouse du chef Ngaturo; elle m'of-
frit un morceau de pore, des pommes de terre et des
pommes, et m'engagea a prendre place a ses cotes, au
milieu des convives qui s'etaient avances sans plus de
vetements que dans la scene connue de Macbeth.

J'avais le choix entre deux routes pour me rendre du
Waipa au lac Taupo; l'une d'elles conduit au pied du'
Maungatautari , le long de la vallee du Waikato, et
aboutit a l'extremite septentrionale du lac; c'est celle
qui fut suivie en 1851 par Dieffenbach , et sur laquelle
aujourd'hui, tous les quinze jours, passe la malle-poste
de la baie d'Hawke a Auckland. La seconde route mene,
en remontant le Waipa, a travers le pays de Mokau et
de Wanganui, a l'extremite meridionale du lac. Il est
plus long et beaucoup plus difficile que le premier; mais
comme it passe an milieu de contrees rarement visi-
tees, it promet d'être bien plus interessant. Je n'hesitai
pas a me decider pour ce dernier itineraire. Nous primes
un cordial conge de M. Read et de sa famille, et comme,
au moment de nous mettre en marche , nous adres-
sions aux aimables dames du logis un dernier adieu
a la maniere allemande, l'un des Maoris dit : a Voyez, ce
sont vraiment des chefs dans leur pays, ils connaissent
les usages; les autres (ils designaient nos serviteurs)
ne sont que des esclaves europeens.

VII
La region des volcans , des eaux thermales et des geysers.

Le lac Taupo et le Te-Ta-Rata.

Le 7 avril , nous passames le Mokauiti, et nous en-
trames dans une epaisse forét. Nous grimpions avec
peine sur les racines glissantes, au milieu d'une demi-
obscurite , quand soudain un coup de feu retentit a cote
de nous, et, derriere le tronc monstrueux d'un kahikatea,
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apparut une figure au regard farouche, a l'air sauvage,
et tenant un fusil double, bref, un brigand, tel que les
histoires les plus sombres n'en avaient jamais point, et,
de plus, pros de la, autour d'un feu clair, etait etendue
toute la bande egalement armee. Mais nous etions dans
la Nouvelle-Mande; les voleurs n'etaient qu'une troupe
pacifique de Maoris, occupes a la Chasse des pigeons.
Nous leur adressames un amical tend kouton, puis nous
echangeames contre du tabac quelques jolis pigeons ra-

miers, destines a nous faire un rOti pour notre diner, et
nous poursuivimes en paix notre chemin.

Dans l'espoir de decouvrir la vue des deux cones vol-
caniques de Tongariro et de Ruapahou, dont nous ne
devions plus etre qu'h vingt-cinq mulles anglais, et dans
le but de faire une serie d'observations destinees
l'esquisse de la carte, je le 10 avril, sur la mon-
tagne Ngariha. Bien qu'elle ne s'eleve qu'h neuf cents
pieds au-dessus du niveau de la yank, et qu'elle ne

Jenne fille neo-zelandaise de Taupiri avec sa niece et son neveu (sang meld). — Dessin de Emile Bayard d'apres Thompson.

soit pas boisee, l'ascension fut cependant penible, car
it nous fallut frayer notre passage au milieu de fou-
geres a hauteur d'homme. Nous arrivAmes baignes de
sueur, mais nous nous trouvames bien payes de nos
peines par la vue qui s'offrit a nous. Les indigenes du
Waikato eux-mémes qui nous accompagnaient et qui
n'avaient jamais gravi cette montagne etaient dans le
ravissement. Tons les yeux se dirigerent du meme cote.
Le volcan de Tangariro se detac,hait completement de-

vant nos regards, de la base au sommet. Le One encore
actif, nommé par les indigenes Ngauruhoe, s'eleve ma-
jestueusement avec ses formes regulieres au milieu d'un
cercle de montagnes qui l'entoure et ne s'ouvre que vers
le sud-ouest, comme le Vesuve environne par la Somma.
On pouvait nettement distinguer au sommet du cone le
cratere en forme d'entonnoir; les regards y plongeaient
meme, car sa paroi occidentale etait beaucoup plus
basso que celle de l'orient. Le cratere se projetait devant
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nous comme une ellipse, d'on s'elevaient continuelle-
ment de blancs et epais nuages de vapeurs, qui tantOt
enveloppaient tout le sommet, tanta pousses par le vent
vers le sud, laissaient apercevoir les dentelures sombres
de la paroi orientale. Les indigenes m'assurerent que la
montagne ne s'etait jamais presentee sous un tel aspect
avant que la paroi occidentale du cratere eta ete brisee
par le tremblement de terre de Wellington, en 1855.

Plus loin au nord, sur la pente de la montagne, une
solfatare jetait d'epaisses vapeurs. Le Tongariro etait
entierement depourvu de neige ; mais sa droite s'ele-
vait le Ruapahou, dont le sommet etait environne de
nuages au-dessous desquels on apercevait de vastes
champs de neige. Devant ces montagnes gigantesques
s'etendaient de sombres masses de forks; sur le pre-
mier plan, des montagnes aux aretes escarpees, aux

pentes profondement creusees, et a nos pieds les vallees
s'etendaient au loin. C'est ainsi que nous embrassions
d'un regard des phenomenes de feu et d'eau, dans leurs
proportions les plus grandioses, au milieu d'un paysage
tel que je n'en avais jamais vu nulle part.

Le nom de Taupo est lie dans mes souvenirs a tune
des contrees les plus majestueuses et les plus caracte-
ristiques que j'aie parcourues; mais i1 me rappelle avant
tout la noble hospitalite du reverend Grace et de son

aimable famille. Cet homme venerable est le seul Eu-
ropeen du lac Taupo. Le siege de la mission est a
quelques centaines de metres du pah maori de Pukawa;
it est pittoresquement adossê a la pente d'une montagne
sur une terrasse elevee de deux cents pieds au-dessus
de la mer. Sous le toit hospitalier de cette maison, j'ai
passé avec mon arri Haast cinq fours pendant lesquels
j'ai ete occupe du 'dessin d'une carte detaillee du lac.
M. Grace m'aida dans ce travail par sa connaissance
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precise des lieux, et il m'accompagna dans mes excur-
sions, tandis que les soins de l'excellente maitresse de
la maison nous faisaient entierement oublier que nous
etions dans le fond de la Nouvelle-Mande. L'image de
cette heureuse vie de famille, avec une troupe d'enfants
pleins de sante, etait vraiment touchante. Quel contraste
entre ce tableau et Pinterieur des chefs maoris, a peine
effleures par l'influence de la civilisation, et dont on
peut se faire une idee par le chef du pah voisin, le
fameux Te Heuheu. J'avais depuis longtemps entendu
parler du grand et puissant Te Heuheu, qui reside a
Pukawa, sur le lac Taupo ; son nom est connu aussi
loin que s'etend la langue maorie, car il appartient a une
des families les plus anciennes et les plus renommees
du pays, et il compte parmi les heros et les demi-dieux
de son peuple. On me l'avait depeint comme un homme
d'un merite eminent, comme le meilleur et le plus mau-
vais de sa tribu, orgueilleux, prudent, d'un grand cou-
rage, mélange indechiffrable de la civilisation moderne
et de l'ancien paganisme des cannibales. Fetais curieux
de le connaitre et je resolus de faire ma visite officielle,
en grand ceremonial, avec mes compagnons de voyage,
au potentat redoute du pays.

Le reverend Grace m'accompagna a. la demeure du
chef situee sur une presqu'ile qui s'avance dans le lac;
elle est entouree d'une rangee de fortes palissades au
milieu desquelles sont pratiquees deux portes a coulis-
ses. Comme nous arrivions sur une place rectangulaire,
notre attention fut attires tout d'abord par un beau
magasin (pataka) place a la partie superieure. Il etait
rays de rouge, et appuye sur quatre poteaux ronds pour
proteger les provisions qu'il renfermait contre la vora-
cite des rats. La facade etait ornee de jolies sculptures
dans le style particulier des Maoris ; des lignes gracieu-
sement entrelacees et des sortes d'arabesques alternaient
sur le fronton avec de grotesques formes humaines,
tetes monstrueuses et a gros yeux. En face de ce pataka
etait une hutte sans apparence et sans aucun ornement
architectural, mais avec un petit porche sous un toit en
saillie. C'etait la le palais de Te Heuheu, et dans la
verandah de ce palais etait assis un homme au regard
sombre, enveloppe dans une sale couverture de laine :
c'etait Te Heuheu lui-meme.

11 me recut d'abord d'une maniere tres-peu gracieuse.
Ce fut seulement apres que le missionnaire lui eut
parle, qu'il consentit a. me tendre la main et m'inviter
a prendre place pres de lui sur la natte etendue par terre.
Il promena ses regards brillants sur mes compagnons qui
le saluaient avec un profond respect, et me demanda
alors d'une maniere fort peu aimable si je savais que les
indigenes qui m'accompagnaient comme guides et
comme porteurs n'etaient pas des esclaves, mais les
fils de chefs libres et independants. Mais cette question
fut suivie d'un cordial epanchement. Te Heuheu me dit
qu'il se rejouissait de faire la connaissance d'Europeens
d'un rang eleve, qui sont toujours de braves gens, et
viennent vers les indigenes avec des pensees bienveil-
lantes, mais qu'il considerait comme les derniers et les

plus miserables des hommes, les Europeens de basse
classe, tels que les matelots, deserteurs et autres gens
sans aveu dont la Nouvelle-Zelande etait infestee.
Comme il me comptait, ajouta-t-il, parmi les premiers,
it m'avait attendu depuis la veille et avait tout dispose
pour me fêter de son mieux. II m'avait attendu tout le
jour dans ses plus beaux habits, mais je n'etais pas
venu, et par consequent c'etait ma faute si je le trouvais
dans sa tenue habituelle. 11 me fallut des excuses repe-
tees et des Llaircissements sans nombre avant que je
fusse rentre en grace aupres du chef blesse dans son or-
gueil. Mais je dois dire a son honneur qu'il ne me garda
pas rancune, et que le meme jour il fit tuer pour mes
Maoris un beau pore, et qu'il ne voulut recevoir aucune
indemnitó pour les cinq jours pendant lesquels il nous
hebergea dans son pah. Il me fit voir aussi un precieux
objet, heritage de ses ancetres, qu'il conservait comme
une relique. C'etait un magnifique Mere ou casse-tete
en jade vert de la plus belle transparence, long de
quinze pouces. Il me declara que cette arme meurtriere
avait abattu plus d'un chef ennemi; qu'elle avait ete deja
cinq fois ensevelie avec ses aieux et que la breche de
l'un de ses cotes provenait du coup mortel assene sur
un crane fort dur. Il me montra avec un orgueil presque
egal une selle anglaise qu'il avait recue en present, de
sir Georges Grey, dont il avait ete le guide et le compa-
gnon dans un voyage au lac Taupe.

Te Heuheu a cinq femmes, et it avait l'intention d'en
prendre encore deux autres; il a de nombreux enfants qui
font sa joie et son orgueil, mais, quoiqu'il n'ait pas de
sentiments hostiles pour le christianisme, il a toujours
refuse de se laisser instruire, car ii craindrait par la de
perdre l'influence et la consideration dont il jouit comme
chef, et qui provient d'une fouls d'iddes palennes, et par-
ticulierement d'un pretendu pouvoir sur les mauvais es-
Drits de l'eau, de la terre et de Fair. Il est de taille
moyenne, d'une complexion plutet delicate que robuste,
et ses cheveux noirs s'enroulent en longues boucles. Son
visage imberbe, incompletement tatoue sur la joue droite,
avec ses petits yeux etincelants, trahit un esprit fin et
calculateur. Il n'a rien des formes imposantes de son
defunt frere Tukino Te Heuheu, que l'on m'a depeint
comme un geant de sept pieds de haut, a la chevelure
argentee , et qui parait avoir ete le heros auquel les
Heuheus d'aujourd'hui sont redevables de leur renom-
mee et de leur consideration. Tukino perit en 1846, en
vrai fils de Titans, par une convulsion du sol , ense-
veli avec toute sa famille et une partie de son pah
sous une montagne ecroulee. Te Heuheu fit retirer le
corps de son frere du milieu des decombres et lui ren-
dit les derniers devoirs avec une grande pompe. Apres
quelques annees, ses restes furent de nouveau exhumes,
suivant l'usage adopte pour les grands chefs ; ils furent
places sur un lit de parade et mis dans un cercueil
sculpts avec art. Les ossements conserves comme des re-
liques devaient etre portes au sommet du Tongariro ,
dont le cratere profond etait destine a servir de tom-
beau au heros, et les pyramides de scones et de cendres
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s'elevant vers le ciel auraient etc son monument funebre.
Mais cette pensee grandiose ne fut executee qu'à demi.
Comme les porteurs s'approchaient de -la partie snipe-
rieure du cone qui exhale constamment des vapeurs brit-
lantes, une violente detonation souterraine se fit entendre
et, saisis de frayeur, its deposerent leur pesant fardeau
sur une saillie de rochers. C'est la que reposent aujour-
d'hui les restes mortels du guerrier maori, mais la mon-
tagne est devenue tabou au plus haut degre et personne
ne peut la gravir.

Le Te Heuheu survivant a celebre, la memoire du de-
funt par un chant de deuil qui n'est pas depourvu de
sentiment poetique, et il a Cleve a son frere dans le pah
de Pukawa un mausolee (Wahitabou) qui doit avoir etc
un chef-d'oeuvre d'architecture maorie. Nous n'en avons
pu voir que les ruines sous des bouquets d'arbres pit-
toresques, quelques poteaux richement sculptes , dont
les dessins remarquables paraissent celebrer la force
invincible du hems, et la fecondite de ses nombreuses
femmes.

L'interieur du pah n'est habite que par les proches
parents de Te Heuheu ; au dehors, sont disseminees une
foule de huttes, dans lesquelles demeurent les sujets
et les serviteurs du chef.

Celui-ci me rendit visite dans une elegante toilette
noire. Durant mon sejour a Pukawa, je m'entretins en-
core plusieurs heures avec set homme remarquable et
j'ecoutai ses reflexions et ses resits. C'est de sa bou-
che que j'ai appris les legendes que la tradition des
Maoris a conservees sur le lac Taupo, et que je donnerai
plus bas. Quant a ses opinions politiques, il se disait
arni devoue du parti national. Autant it celebrait, dans
ses louanges enthousiastes, le precedent gouverneur,
sir Georges Grey, autant it jugeait avec severite le gou-
vernement actuel et affirmait qu'il ne mettrait plus les
pieds dans Auckland, la ville Pakeha, oil a sa derniere
visite, on l'avait traite comme un chien. A mon de-
part, il me fit dire par le missionnaire qu'il serait
charme de me recevoir de nouveau, mais it avertissait
l'Anglais que le gouverneur avait mis pros de moi
comme interprete , que, lors d'une seconde visite dans
son pah, it ne souffrirait sa presence que par egard
pour moi qui suis un etranger, et ne comprends pas la
langue maorie.

Tel etait Te Heuheu, l'un des representants, mainte-
nant en bien petit nombre, des temps du paganisme, de
ces chefs dont la tete est encore entouree d'une au-
reole d'heroisme romantique, et qui rappellent, comme
une tradition vague, le souvenir d'une population dis-
paraissant rapidement au souffle de la civilisation euro-
peenne.

y aurait encore a esquisser plus d'une figure in-
teressante de la haute aristocratic de ce district; on
y retrouverait des types rappelant celui de ce fa-
rouche Heke qui dirigea l'insurrection de 1845, et celui
de sa douse et gracieuse compagne , fille du terrible
Honghi ; mais il est temps d'arriver au lac Taupe.

Ce lac est une veritable mer interieure longue de

vingt-cinq milles anglais du sud-ouest au nord-est, large
de vingt milles, et d'une profondeur que jusqu'ici on n'a
pas pu sonder. Il est a douze cent cinquante pieds au-
dessus du niveau de la mer, et entoure dans toute son
etendue de formations volcaniques oir dominent les laves
trachytiques , riches en quartz, ainsi que des masses
gigantesques de pierres ponces. Ces formations ignees
composent le plateau, Cleve de deux mille a deux mille
deux cents pieds, au milieu duquel se trouve le lac, qui
lui-même a etc visiblement forme par une violente
rupture de ce haut plateau, a la suite de Yecroulement
de cavernes souterraines.

Toute la rive occidentale du lac est formee de rochers
a pit qui atteignent en quelques endroits une elevation
de plus de mille pieds. Les longues times boisees des
monts Rangitoto et Tuhua, hautes de trois mille pieds, se
perdent a l'horizon dans la direction du nord-ouest;
n'est qu'un soul point que sa forme particuliere permette
de distinguer, le mont Titiraupenga, dont le sommet en
pyramide ressemble aux ruines d'un chateau demantele.
La rive orientate est presque partout unie, et forme une
large plage le long de laquelle une route a &A tracee. A
une certaine distance, des rochers de pierre ponce bril-
lant d'un vif eclat, bornent cette plage ; its sont recon-
verts de gazon et de buissons, et s'elevent jusqu'au pied
d'une haute montagne boisee eloignee de dix ou quinze
milles de la rive orientale, et qui, sous le nom de Kai-
manawa, parait etre la prolongation de la chaine Rua-
hine, dans la province de Wellington. Elle s'abaisse vers
le nord-est et proud le nom de Te Whaiti; elle s'etend
depuis le detroit de Cook jusqu'au cap oriental, et l'on
pout dire que c'est une terre encore completement in-
connue, et que, si quelque part on doit decouvrir dans
File du Nord des mines d'or, d'argent ou d'autres me-
taux, c'est dans cos chaines de montagnes inexplorees.
Derriere les forks du premier plan s'elevent des pyra-
mides de rochers nus dent le caractere alpestre presente
un contraste pittoresque avec les contours coniques et
reguliers des formations volcaniques de la rive meridio-
niale du lac. Leur vue me surprit extremement, parse
que, sur aucune carte de la Nouvelle-Zelande, je n'avais
vu figurer, entre le lac Taupo et la cote orientale, une
montagne aussi considerable. C'est la qu'ont leer source
les nombreuses et parfois importantes rivieres qui se
jettent dans le lac, du cote de l'est.

Les rives meridionales du lac s'etendent tres-loin; elles
sont bordees par une rangee de cones volcaniques der-
riere lesquels se trouvent le Tongariro et le Ruapahou.
Ces deux giants ne sent cependant pas visibles du ri-
vage du midi, mais partout, de la rive de l'est et de
cello du nord, on les voit s'elever au-dessus de ces pe-
tites montagnes coniques que les indigenes designent
dans leur pittoresque langage comme leurs femmes et
leurs enfants.

La base du Tongariro est a environ douze milles an-
glais du lac; entre ce volcan et les montagnes de Pihanga
et de Kakaramea, se trouve une large vallee qui ren-
ferme le beau lac Rotoaia, long d'environ trois milles.
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C'est par la qu'il faut passer pour gravir le Tongariro;
mdis les difficult& sont encore aujourd'hui les memes
qu'en 1841, lorsque Dieffenbach s'efforca en vain d'ob-
tenir la permission de faire cette ascension, ou lorsqu'en
1850, le gouverneur d'alors, sir Georges Grey, tenta la
m"-me entreprise. La montagne est tabou, et quand bien
meme Te Heuheu donnerait l'autorisation de gravir la
montagne, bien certainement ses voisins la re fuseraient.
Les deux Europeens que je viens de nommer sont par-
venus a leurs fins a l'insu des indigenes. Quanta moi,
je ne fis aucune tentative pour obtenirleur acquiescement

a ce sujet, le temps etait beaucoup trop mauvais pour une
telle entreprise, et, pour arriver a des resultats satisfai-
sants, it aurait fallu une longue et complete exploration
que ne me permett.ait pas la duree de mon sejour.

Le Tongariro n'est pas une montagne conique isolee
comme le Ruapahou ; it forme plutat un systeme volca-
nique tres-complexe qui se compose d'un groupe entier
de puissants canes encore en activite ; le Ngauruhoe,
cone d'eruption tres-beau et tres-regulier, avec un vaste
eratere en forme d'entonnoir, en est la partie la plus
importante. Ce cane de cendres et de stories depasse

Les voleans Tongariro et Ruapahou, vus du sud-ouest. — D'aprés M. F. de Hochstetter.

tes autres points les plus eleves d'environ cinq cents
pieds.

Je n'ai pas appris non plus que jamais un indigene
ait gravi cette montagne ; la crainte des puissances in-
females parait les avoir detournes d'un pareil dessein.

A ma connaissance , it n'y a que deux Europeens qui
aient reussi a gravir le Ngauruhoe, M. Bidwill, en mars
1839, et M. Dyson, en mars 1851. Nous donnerons un
extrait de la relation de ce dernier, qui a paru dans un
journal d'Auckland, le New-Zealander :

... Au mois de mars 1851, un peu avant le lever du
soleil, je partis du lac Rotorua ; je traversai la plaine et
je gravis les haute u rs au nord de la riviere Whanganni;

j'arrivai alors dans une vallee couverte de grands blocs
de lave qui embarrassaient beaucoup ma marche. C'est
dans le fond de cette vallee que coule le Whanganni ; je
passai la riviere qui, en cet endroit, n'a que trois pieds
de large, et j'atteignis de l'autre dole un terrain fort ine-
gal et fort difficile a gravir. Je m'avancai aussi directe-
'tient que possible vers le soma:let le plus eleve. Je par-
vins enfin au pied du cone, autour duquel se trouvent
de grands blocs de lave qui, evidemment, ont ete lances
par le cratere. C'est id le moment le plus critique de ma
perilleuse entreprise. Je dus gravir le cane a pit, qui
me parut former le quart de la hauteur totale de la mon-
tagne. Il me fallut ramper assez longtemps sur mes
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mains, et, comme la pente est couvette de stories et de
cendres friables, souvent it m'arrivait de glisser de plu-
sieurs pieds. 11 n'y avait pas de neige sur la montagne,
sinon dans quelque fente profonde oir nul rayon de so-
leil ne pouvait penetrer; aucune vegetation, pas même
le long et dur gazon que l'on trouve ca et la au pied du
cone. 11 me fallut, je crois, au moms quatre heures pour
cette ascension, mais, comme je n'avais pas de montre,
it est possible qu'en raison de la fatigue, le chemin m'ait
paru plus long qu'il n'est reellement. Je saluai avec joie
l'ouverture de la vaste cheminee pres de laquelle j'avais
eu tant de peine a parvenir. Il pouvait etre une heure
de rapres-midi , en sorte que j'avais monte environ
pendant huit heures, mais je dois dire que j'avais mar-
che d'un bon pas et sans m'arreter.

J'esperais avoir une vue magnifique au sommet
du Tongariro, mais it etait convert de nuages, et je ne
pus presque rien distinguer. Le cratere du Ngauruhoe
est a peu pres circulaire, et it a, d'apres mon evalua-
tion, dix-huit cents pieds de diametre. Ses bords sont
herisses a rexterieur d'amas de stories et de cendres
friables ; a l'interieur, je remarquai de grands ro-
chers d'un jaune pale, evidemment composes de soufre
sublime. Le bord du volcan n'est pas d'egale hauteur
dans toute sa circonference, mais je crois qu'il aurait
ête possible d'en faire le tour. Il ne fallait pas penser a
descendre dans le cratere ; je jetai les yeux sur un
gouffre effrayant qui s'ouvrait beant devant moi; les
epais nuages de vapeur qui tourbillonnaient arre-
talent le regard, et je ne pouvais voir a plus de trente
pieds de profondeur. Je fis tomber plusieurs grosses
pierres, et je fremis en entendant comme le bruit d'un
corps rebondissant de rocher en rocher. Je lancai d'au-
tres pierres, et je n'entendis presque plus rien. Pendant
tout le temps que je passai sur le sommet, je distinguai
le sifflement d'une fume° melee de vapeur, comme aux
sources thermales de Rotomahana et de Taupe ; ce sif-
(lenient est analogue a celui d'une machine a vapeur en
mouvement. Il n'y eut en ma presence aucune eruption
de cendres ou d'eau, et je ne remarquai aucun signe qui
put faire supposer qu'il y en eat eu recemment; je ne
vis aucune lave de fraiche date. Je dois avouer qu'en
pensant a la possibilite d'une eruption sur le lieu oil je
me trouvais, mes sensations n'etaient rien moms qu'a-
greables. L'air n'etait pas froid, mon ascension m'avait
h la verite donne de la chaleur, mais j'eus tout le temps
de la perdre, car je restai une heure sur le cratere. Vers
deux heures, je reptis, pour redescendre, le chemin par
oh j'etais venu; j'etais enveloppe par le brouillard et les
nurges , et pendant assez longtemps je perdis ma route.
C'est alors que je vis, entre le Tongariro et le Ruapahou,
un lac d'environ un mille de diametre. Je ne parvins
decouvrir aucune riviere qui sortit du lac sun la rive
occidentale ; un cratere eteint se trouve a peu de dis-
tance du Tongariro. Il faisait deja sombre quand j'at-
teignis la riviere Whanganni, et, hien que je sois d'une
constitution robuste et bon pieton, je me sentis com-
pletement epuise, et je tombai endormi clans un ravin.

La nuit etait froide, cependant mon sommeil se pro-
longea jusqu'au matin sans inconvenient. Aux premieres
lueurs de l'aube, je me mis en route, et, a dix heures
du matin, j'atteignis mon habitation, avec des souliers
en lambeaux qui me tombaient des pieds.

Au sud du Tongariro s'eleve le Ruapahou, les bases
des deux montagnes se fondent rune dans l'autre par
une pente insensible, et forment un plateau d'environ
dix milles anglais de large. Sur ce plateau doivent se
trouver quatre lacs , dont deux ont environ trois milles
de large, les deux autres sent plus petits. L'un de ces
lacs se nomme Taranaki; la riviere a laquelle it donne
naissance se jette dans le Whanganni, et une tradition
particuliere se rattache ace lac. Les indigenes racontent
que la montagne Taranaki (le Mont Egmont) se trouvait
autrefois ici, comme un troisierne geant, a cote du Ton-
gariro et du Ruapahou. Es derneurerent bons amis jus-
qu'au moment ou Taranaki tenta d'enlever Pihanga,
femme de Tongariro. La.-dessus Tongariro chercha
querelle a Taranaki; ce dernier, frappe a la tete , dut
s'enfuir; it descendit le tours du Whanganni, et suivant
le profond sillon de cette riviere, it alla jusqu'a la mer,
ou it s'eleve aujourd'hui solitairement pres de la cote.
Pendant la route, deux fragments se detacherent de son
front, et aujourd'hui encore, pour confirmer ce recit,
les indigenes montrent deux blocs de rochers, differents
des formations volcaniques, voisines du Whanganni, et
qui se trouvent a dix-huit milles de sa source.

Le Ruapahou, la plus haute montagna de l'ile septen-
trionale , a la forme d'un eerie largement tronque, et
s'eleve dans la region des neiges eternelles. Il n'a
jamais ete ni gravi ni visite; cependant on ne peut
garder aucun doute sur sa nature volcanique, mais
parait entierement eteint , et dans reloignement, on ne
pent distinguer la moindre trace de solfatare, ni sur ses
Ilancs, ni au sommet. Quant a la forme de ce large
cone, on l'ignore ; on ne sait s'il forme un plateau ou
s'il porte un cratere. La montagne est rareinent sans
nuages; par un temps clair, on apercoit de grands
champs de neige qui recouvrent ses pentes et qui, plon-
geant dans les ravins qui les sillonnent, semblent se
terminer en glaciers.

Voici, au sujet de ces montagnes, les traditions que
j'ai rec,ueillies moi-meme de la bouche de Te Heuheu.
a Parmi les premiers hommes venus d'Hawaiki I a la
Nouvelle-Zelande, l'un des plus renommes est le chef
Ngatiroirangi (litteralement le messager du ciel). 11

debarque, dit la legende, sur la cote orientale de rile
du Nord ; de la, it se met en route avec son esclave
Ngauruhoe pour visiter le nouveau pays. U traverse
la contree, fait jaillir de terre des sources d'eau dans
les vallees steriles, gravit collines et montagnes et
apercoit au sud un grand mont, le Tongariro. Il vent
s'y rendre pour contempler de ces hauteurs le pays
tout entier. 11 arrive dans les plaines voisines du lac
Taupo, les buissons lui dechirent un excellent vete-

1. L'ile de Sawai, dans l'arehipel de Samoa.
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ment, fait de feuilles de kiekie ; les lambeaux frappent
les racines qui se transformeut en jolis acacias a, fleurs
jaunes, assez abondant-s dans les environs du lac Taupo.
Le chef monte ensuite sur le Tongariro couvert de
neige, mais it y fait si froid que le maitre et l'esclave
sont en danger de mourir. Ngatiroirangi appelle alors
ses scours, qui sont restees sur le Whakari, afin qu'elles
lui envoient du feu, du feu sacrê inextinguible, qu'elles
avaient apporte d'Hawalki ; elles lui en envoient par
l'entremise de deux taniwhas (esprits souterrains de la
montagne et des eaux). Le feu arrive juste a temps pour
sauver le chef, mais quand it veut engager son es-
clave a se rechauffer aussi, le pauvre Ngauruhoe est
deja mort. Jusqu'aujourd'hui, l'issue souterraine que le
feu s'est frayee dans la montagne, c'est-a-dire, le plus
puissant cratere du Tongariro, a porte le nom de l'esclave
Ngauruhoe, mais comme c'etait le feu sacre d'HawaIki,
it continue toujours a bruler, et it bride sur tout l'es-
pace compris entre le Whakari et le Tongariro, aux en-
droits oft it a jailli quand les Taniwhas sont sortis de
terre; de la aussi l'origine des sources chaudes innom-
brables de cette contree.

La plupart se trouvent sur la rive meridionale du lac,
aupres du village maori de Tokanu, non loin de la ri-
viere du même nom. Elles s'etendent depuis la petite
montagne conique Manganamu jusqu'a l'embouchure
de la riviere Tokanu, et embrassent un espace de deux
mulles anglais carres. L'epaisse colonne de vapeurs que
l'on voit des bords du lac appartient a la grande source
de Pirori (tourbillon). D'un trou sur la rive gauche du
Tokanu, s'eleve une colonne d'eau bouillante de deux
pieds de diametre, toujours soumise a l'action de la va-
peur, et tournoyant dans les airs jusqu'a, une hauteur
de six a dix pieds. Les indigenes me dirent que l'eau est
souvent lancee de cette ouverture , avec une forte deto-
nation, en colonne de quarante pieds. A quelques pas de
la se trouve un bassin de huit pieds de large et de six pieds
de profondeur, dans lequel l'eau bout constamment.

Tokanu est celebre aussi par un magnifique whare-
puni, reste du bon vieux temps des Maoris. Nous don-
nous (Voy. la gravure de la page 302) le dessin de quel-
ques sculptures qui se trouvent stir l'encadrement de cette
espece de portique. Une figure etait tombee du toit, et
gisait sur le sol, couverte de boue et de poussiere; je
voulus l'obtenir du chef de la localite, mais celui-ci
me fit comprendre que cette statuette representait son
grand-pere, et qu'il lui etait impossible de la vendre
un Pakeha; scion toute apparence, la figure est encore
sur le sol.

A mon retour, en passant a Otawhao, parmi les ruines
d'un ancien pah, je trouvai une, de ces figures grotesques,
sculptees dans le bois, qui ornaient jadis les chateaux
des Maoris. Elle etait haute de cinq pieds, et encore bien
conservee ; je n'hesitai pas a me l'approprier pour la
rapporter en Europe comme un echantillon de la sculp-
ture indigene. Malgre mes precautions, le bruit cou-
rut parmi les naturels quo j'avais mis avec mes ba-
gages un de leurs ancetres , et l'on voulait que je

rendisse la statue qui haft destinee a orner la resi-
dence du roi maori. Elle est aujourd'hui en bon etat
dans le inusee Novara a Vienne, oil Potatau II peut la
faire reprendre.

Les Maoris prodiguaient aussi les sculptures sur les
tombeaux. On en rencontre un assez grand nombre aux
environs du lac Rotorua, dont les eaux thermales atti-
rent beaucoup de visiteurs. Ces tombeaux, eleves aux
chefs que les sources n'avaient pu guerir, et qui suc-
combaient a leurs souffrances, representent des figures
de bois sculpte de quatre pieds de haut environ, enve-
loppees de draperies, et dont la particularite la plus
remarquable est l'imitation fidele des tatouages du de-
funt. Les Maoris peuvent ainsi reconnaitre celui a qui le
tombeau est consacre ; certaines lignes designent la
tribu, d'autres la famille, et d'autres enfin la personne
elle-meme. La representation exacte des tatouages de la
face equivaut pour le Maori a un portrait, et it n'a pas

besoin d'inscriptions pour savoir le nom du chef auquel
le monument est eleve.

Le climat des environs du lac Taupo n'est pas aussi
doux que celui des cotes. L'hiver y est particuliérement
rigoureux et froid ; les vents violents qui s'y font ressen-
tir proviennent en grande partie des hautes montagnes
voisines. Nous en dimes des preuves assez sensibles ;
la temperature qui, dans la premiere moitie d'avril,
avait etc extraordinairement douce et agreable , chan-
gea completement pendant notre sejour a Pukawa; un
automne rude suivit la fin de Fete, qui avait etc magni-
fique. Le 15 avril, correspondent au 15 novembre de
notre hemisphere, une tempete du nord-ouest se de-
chaina subitement , pendant une courte traversee que
nous faisions pres de Te Rapa, et nous mit presque en
danger de mort, tant notre canot fut secoue par les va-
gues. Les jours suivants, it y cut une pluie violente,
accompagnee de grele ; la neige couvrit les montagnes ;
le lac ressenablait a une mer furieuse ; les vagues, blan-
ches d'ecume, tournoyaient sur le rivage et faisaient en-
tendre un grondement retentissant, comme sur les cotes

de la mer. Les vents se heurtaient sur la surface du lac,
et formaient des tourbillons qui en soulevaient l'eau
de tres-grandes hauteurs. Celui que la tempete surprend
alors dans un leger canot, est infailliblement perdu. Le
lac est beaucoup plus dangereux pour les embarcations
des indigenes imprudents que la mer elle-meme , car
l'eau douce est Bien plus rapidement agitee que la pe-
sante eau de mer, et forme tres-vite des vagues amon-
celees. En outre, la rive ne presente qu'un tres-petit
nombre de points de debarquement; aussi les indi-
genes sont-ils extremement prevoyants, et n'entrepren-
nent-ils de longues traversees que quand on pout comp-
ter avec certitude sur le beau temps. Malgre cola,
arrive frequemment des malheurs, et chaque riverain du
lac perfide peut titer des cas ou it n'a echappe qu'avec
une peine extreme au mauvais esprit (taniwha), aflame
de victimes, Horomatangi, qui, d'apres la tradition,
rode dans ces parages et produit la tempete.

Horomatangi doit etre un vieillard quo les indigenes
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pretendent avoir vu sous des traits de feu. Il habite le
lac, dans une caverne de l'ile Motutaiko; c'est de la qu'il
guette les canots, et quand it en apercoit un, it s'elance
tout a coup, fait jaillir l'eau a une grande hauteur ;
jette aussi de grosses pierres qui tombent sur les canots
et les font chavirer. 1.1 devore tout ce qui se trouve a sa
portee, et exerce son mauvais genie, non-seulement
pendant le mauvais temps, mais souvent même au mi-
lieu de la plus belle journee.

Sur la coke orientale du lac sont des sources chaudes
jaillissantes, que les indigenes designent sous le nom de

Paias, Ngawhas et Waiarikies. Je m'y rendis par la rive
gauche du Waikato. En arrivant sur les hauteurs de
Tehapua, nous etimes une vue ravissante sur la vallee
du fleuve, situee bien au-dessous de nous, et du fond de
laquelle s'elevaient de grands nuages de vapeur, indices
des sources thermales, ou Puias d'Orakeikorako.

Nous arrivames a midi au pah, qui se trouve sur une
hauteur, a environ deux cents pieds au-dessus du Wai-
kato. Comme des hostilites menacaient d'eclater entre les
indigenes du lac Taupo et quelques tribus plus septen-
trionales, on Pavait fortifie recemnaent. Les terrasse-

Geysers et sources thermales le long du Waikato. — D'apres M. F. de Hochstetter.

ments de la pente de la montagne, en face du Waikato,
venaient d'être retablis ; mais, a la place des palissades
en fortes solives semblables a celles des anciens temps,
on n'avait mis qu'une miserable cloture de minces bran-
chages qui, bien qu'en rangs doubles et triples, etaient
si faibles qu'on pouvait les renverser avec le secours seul
de la main. C'etait la un Men ridicule retranchement ;
cependant les Maoris en faisaient beaucoup de cas dans
tout le pays. Je fis dresser ma tente au milieu du pah,
mais une pluie abondante inonda tout le sol et me foi ca
de chercher un asile dans la butte du chef HoH. C'etait
le premier orage violent que nous eussions eprouve

depuis noire depart d'Auckland, et je dus me resigner a
attendre la matinee suivante pour visiter les puias qui
tument et bouillonnent a proximite du pah.

avril. Le temps s'etait mime dans la nuit ; le matin,
un epais brouillard couvrait le Waikato, mais it se dis-
sipa bientOt; le soleil eclaira joyeusement la vallee, et
alors quel spectacle I Le Waikato, formant dans son
tours rapides sur rapides, se precipite a travers une
vallee etroite, profondement encaissee entre des mon-
tagnes escarpees. Ses eauxtou'rnoient et ecument autour
de deux petite s Iles rocheuses placees au milieu de son
lit, et penetrent en mugissant dans la vallee. Sur ses
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rives flottent de blancs nuages de vapour produits par
les sources jaillissantes qui coulent vers le fleuve. La
monte une fontaine de vapeur qui redescend en pluie ;
ici une seconde s'eleve et bientet s'interrompt; deux
autres commencent a jaillir au meme moment : ainsi le
jeu vane et se renouvelle comme si l'art avait tents d'eta-
blir de magnifiques jets d'eaux. Lors meme que toutes
les sources jaillissent en même temps, it reste cncore as-
sez d'eau pour les cascades. Je me mis a compter toutes
les places oh l'on voyait, soit un bassin d'eau bouillante,
soit un nuage de vapeur provenant de la meme cause;
j'en comptai soixante-seize, sans cependant pouvoir em-
brasser du regard tout Yensemble, et, en outre, it s'y
trouve beaucoup de sources intermittentes a longs inter-

analogues au Geyser de l'Islande.
Le dessin ne peut donner qu'une faible idee de la

grandeur et de l'originalite de ce spectacle; une descrip-
tion serait plus insuffisante encore.

Le bassin des sources s'etend le long du Waikato, sur
cluviron un mine anglais, depuis le cone a pic de Wha-
kapapataringa, au sud, jusqu'a la montagne boisee de
Tutukau, au nord. La plus grande partie des sources se
1,,ouve sur la rive droite, mais elles sont peu accessibles,
(or on ne peut traverser le courant rapide aupres des
sorrees mémes; it faudrait tenter le passage en amont
eu en aval, et alors ramper sur des rives escarpees cou-
vertes d'epais buissons, on l'on serait expose a tout mo-
ment a glisser sur un sol completement detrempe, et a
tomber dans de la vase brnlante. Je dus me borner a un
examen plus minutieux des sources qui se trouvent sur
la rive gauche, tout a fait au-dessous du village.

Une grande plate-forme, large de cent vingt pas et
d'une longueur egale, composee de tuf siliceux blan-
chatre, et qui s'etend du pied de la montagne Tutukau
jusqu'au Waikato, embrasse quelques-unes des sour-
ces les plus remarquables du bassin, notamment celle
d'Homaiterangi. Cette source est situee tout pres de
la rive, sur un monticule en forme de cloche. De grandes
precautions sent indispensables quand, pour la pre-
miere fois, sans guide experiments, on s'approche de
ces puias. Mes compagnons de voyage, Haast et Hay,
voulurent des le grand matin se donner le plaisir d'un
hain dans le Waikato, et ils avaient déjà depose leurs
habits aupres d'un bassin d'eau thermale, quand tout a
coup retentirent a cote d'eux de fortes detonations, et ils
virent que l'eau s'elevait en bouillonnant dans le bassin.
Its eurent a peine le temps d'eviter une douche d'eau
bouillante, car une colonne liquide melee de vapeur s'e-
levait en sifflant et en mugissant a une hauteur de vingt
pieds. Encore tout emus de l'aventure, mes compagnons
vinrent en grande hate me la raconter ; mais quand j'ar-
rivai sur les lieux, le Geyser sournois etait déja rentre
dans le repos, et je ne vis plus dans son bassin qu'une
ea limpide comme le cristal, tres-faiblement agitee. Sa
temperature etait de 94 degres centigrades, et elle avait
un Leger gait de bouillon. Le premier jaillissement dont
je his temoin n'eut lieu que vers midi. Un peu aupara-
vant, le bassin etait plein jusqu'au bord; tout a coup des

masses d'eau et de vapeur s'elancerent a une hauteur de
vingt a trente pieds, sous un cercle de 70°. Cola dura
quelques minutes, puis la force de projection diminua,
Yeau ne s'eleva plus qu'a un ou deux pieds, et bientet le
jet d'eau disparut au milieu d'un bruit sourd. Quand je
revins aupres du bassin, it etait vide, et mon regard put
plonger a huit pieds de profondeur dans une ouverture
en forme d'entonnoir, de laquelle des vapeurs s'echap-
paient avec des sifflements. Puffs l'eau recommenca a
monter, , et apres dix minutes, le bassin se trouva de
nouveau rempli; les eruptions paraissent avoir lieu a
peu pres de deux en deux heures. Le fond de ce puia,
comme celui des sources environnantes, est du tuf sili-
ceux. Le depot des eaux, quand it est recent, est d'un
blanc gelatineux ; it prend ensuite de la consistance et
finit par former une roche solide de structure et de cou-
leur tres-variees. Tanta cost une masse grenue d'un
brun clair, tantet une chalcedoine dure comme l'aeier,
ou bien un silex gris.

Un deuxieme puia, eloigne d'une trentaine de pas,
porte le nom d'Orakeikorako. C'est un bassin ovale, de
huit pieds de long et de six pieds de large, qui etait
rempli a moitie d'une eau limpide et bouillonnant lege-
rement.

Mais la source la plus remarquable de toutes est celle
qui se trouve au pied de la colline ; c'est un jet bouillant
de deux ou trois pieds de haut, dont l'eau est egalement
limpide, et asset impregnee d'une odeur de soufre. Le
chef qui m'accompagnait dans mon excursion, me ra-
conta qu'apres le tremblement de Wellington en 1848,
cette source s'etait transformee pendant deux ans en un
Geyser qui jaillissait a cent pieds de haut (chiffre sans
doute un peu exagere), et qui rejetait avec une force ter-
rible les pierres que l'on y lancait. Trois bassins plus
petits qui, auparavant, etaient sans doute des sources in-
clependantes, sont aujourd'hui remplis par l'ecoulement
du grand jet d'eau, et ferment d'excellentes piscines na-
turelles. L'eau passe d'un reservoir dans un autre, en
sorte que l'on a le choix entre trois temperatures. Le
dernier, profond de trois a cinq pieds, a les dimensions
d'une grande baignoire. Son fond est compose de tuf si-
liceux, blanc comme la neige, qui parait avoir la puretê
du marbre, et son eau limpide etait si attrayante, que
je ne pus me refuser au plaisir d'y prendre un bain.

On attribue a ces sources de grandes vertus curatives.
Nous rencontrames a Orakeikorako, un Irlandais qui
nous dit qu'on l'avait apporte la paralyse, et qu'un court
usage des bains l'avait remis sur pied.

Des deux cotes du fleuve, les buissons des rives re-
couvrent des amas de vase bouillante dont on ne doit
s'approcher qu'avec une extreme precaution, car le sol
amolli, et que ne recouvre aucun melange de tuf, cede
sous le moindre poids. Le plus grand de ces bassins li-
moneux a une forme elliptique de quatorze pieds de long,
huit de large, et autant de profondeur. La bouillon-
nait une vase d'oxyde de fer d'un rouge vif, et des bulles
visqueuses de limon eclataient en repandant une fetide
odour de soufre ; c'etait un spectacle vraiment infernal.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



29.0.

VOYAGE A LA NOUVELLE - ZELANDE. 	 303

Malheur a qui le pied manquerait a cet endroit I La
seule pensee m'en faisait frissonner, et cependant ces
accidents terribles arrivent souvent h. des enfants et a
des jeunes gens.

Sur la rive opposee, se trouve le puia de Tuhi-Tarata.
L'eau d'un bleu d'azur qui s'ecoule d'un bassin forme
une cascade entouree de vapeurs sur des gradins de tuf
dont les etages descendent jusqu'au fleuve et qui bril-
lent des couleurs les plus variees, du blanc, du rouge
et du jaune. Le meme spectacle se reproduit sur diffe-
rents points, accompagne de jets periodiques a inter-
valles plus ou moins longs.

Mais it est impossible de tout voir, et encore plus de
out decrire. Il y aurait la un champ d'observations pour
plus d'une annee.

Je me dirigeai ensuite vers le Rorotua, lac volcanique
qu'alimentent des sources thermales et qu'une ancienne

legende recommande aux respects de tout bon Maori. La
plupart des grandes families du nord de l'ile font remon-
ter leur origine a Hine-Moa, la vierge du. Rorotua. L'es-
pace me manque pour raconter ici l'histoire de cette
beaute sauvage; mais je puis renvoyer mes lecteurs,
curieux de la connaitre , a la Polynesian Mythology de
sir Georges Grey, gouverneur de la Nouvelle-Zelande 1.
Dans le voisinage de ce lac, un petit bassin, le Rotoma-
hana, qui mesure h peine treize cents metres en Ion-
gueur sur cinq cents de large, est Mare a d'autres
titres. C'est un vrai cratere d'explosion, profond a son
centre, horde de marecages au nord et au midi, encadre
de rochers h l'est comme a l'ouest. On lui a donne avec;
raison le nom de lac thermal ; la quantite d'eau bouit-
lante qui coule des sources voisines est si consideraille,
que le lac tout entier en est echauffe.

Au n ord-ouest se trouve le Te-Ta-R ata, source bouillon-

nante qui, descendant de terrasse en terrasse jusque dans
le lac, est Ia plus grande merveille de ce merveilleux
pays. Sur la pente d'une colline couverte de fougeres, a
quatre-vingts pieds environ au-dessus du Rotomahana,
se trouve le principal bassin, dont les parois d'argile
rouge ont de trente a quarante pieds de haut. Il est long
de quatre-vingts pieds, large de soixante et rempli jus-
qu'au bord d'une eau parfaitement claire et limpide qui
doit h la blancheur de neige des stalactites de ses bords
de paraltre d'un admirable bleu de turquoise, irise
parfois de teintes d'opale. Sur le bord du bassin, je
constatai une temperature de quatre-vingt-quatre degres
centigrades; dans le milieu, d'oii l'eau s'eleve a une hau-
teur de plusieurs pieds, elle a la chaleur de l'eau bouil-
lante. D'immenses nuages de vapeur, qui reflechissent la
belle couleur bleue du bassin, tourbillonnent au-dessus,
et arretent le regard; mais on peut toujours entendre
le bruit sourd du bouillonnement des eaux. L'indigene

qui nous servait de guide, nous dit que parfois toute
Ia masse des eaux est lancee soudainement avec une
force immense, et qu'alors on peut apercevoir, a trente
ou quarante pieds de profondeur, le bassin vide qui, a
la verite, se remplit tres-promptement. Si le fait est vrai,
la source du Te-Ta-Rata est sans doute un Geyser a
longues intermittences, comme celles du grand Geyser
d'Islande; mais ici le bassin etant plus grand, la masse
projetee doit etre plus considerable.

L'eau a un gout legerement sale, mais nullement des-
agreable. Comme dans les sources islandaises, le depot
est une stalactite siliceuse. En s'ecoulant du bassin,
cette eau thermale a forme un systeme de terrasses qui,
blanches et comme taillees dans du marbre de Paros,
forment un coup d'oeil dont aucune description, aucune

1. Polynesian Mythology, etc. Histoire ancienne de la race neo-
zèlandaise d'apres les traditions conservees par ses pr8tres et ses
chefs. Londres, 1855.
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image ne peut donner l'idee. Il faut avoir gravi ces gra-
dins d'albatre et avoir examine les particularites de leur
structure pour savoir combien elle est merveilleuse.

Le pied de la colline s'avance tres-loin dans le Roto-
mahana ; au-dessus commencent les terrasses contenant
des bassins dont la profondeur repond a la hauteur des
degres de ce gigantesque escalier : plusieurs ont deux
a trois pieds, quelquefois quatre et six. Chacun de ces
gradins a un petit rebord eleve d'on pendent sur le degre
inferieur de delicates stalactites, et une plate-forme plus
ou moins grande, qui renferme un ou plusieurs bassins
d'un Men admirable. Ce sont autant de baignoires na-
turelles que l'art le plus raffine n'aurait pu rendre ni
plus commodes ni plus elegantes. On pent choisir parmi
elles les dimensions que l'on prefere et la temperature
que Pon veut; car celle-ci diminue en raison de la dis-
tance ou l'on est de la source mere. Quelques-unes de

ces piscines sont assez grandes et assez profondes pour
que l'on puisse y nager commodement.

La terrasse la plus elevee entoure une large plate-
forme, dans laquelle sont creuses plusieurs jolis bassins
de cinq a six pieds de profondeur, dont l'ean a une tem-
perature de trente, quarante et cinquante degree centi-
grades. Au milieu de cette plate-forme s'eleve, tout pres
du bassin principal, un rocher d'environ douze pieds
de haut, couvert de buissons de manuka, de lycopodes,
de mousses et de fougeres ; on pent y monter sans dan-
ger, et, de la, le regard plonge dans l'eau bleue et eou-
verte de vapeurs du bassin central. Telle est la celebre
source de Te-Ta-Rata. Le blanc ;pur des stalactites qui
fait ressortir le bleu fonce de ream, la verdure de la ve-
getation environnante, le rouge vif des parois nues du
cratere aquatique et enfin les nuages de vapeur qui
tourbillonnent sur eux-memes en se renouvelant sans

Types australiens en regard d'un type de femme maorie. — D'aprés M. F. de Hochstetter.

cesse, tout contribue a former un tableau unique en son
genre.

Le collectionneur a ici une precieuse occasion de
remplir des corbeilles entieres de beaux echantillons de
stalactites, de branches, de feuilles et d'autres objets,
incrustes en tres-peu de temps, comme tout ce qui se
trouve sur les gradins de la cascade. Il y aurait la un
vaste champ d'exploitation pour un etablissement de
plastique, comme on en a fonde a Carlsbad, a Vichy et
ailleurs.

... Les magnificences du Te-Ta-Rata ont pour pen-
dant, stir la rive opposee du lac, celles d'une source
non moins remarquable et par sa temperature et par
ses qualites incrustantes. Elle a recu des indigenes le
nom expressif de Otaka-Puarangi, l' Atmosphere nua-

geuse. Ses blancs depots siliceux descendent aussi de
son orifice jusqu'au lac, et on les gravit par un escalier
de marbre aux aretes si vives, aux marches si regulieres,

aux rampes garnies de si jolies bordures d'arbustes tou-
jours verts, qu'on dirait que la nature a voulu railler et
defier ici le savoir et la main de l'homme.

Peut-titre les terrasses superposees de 1'Otaka-
Puarangi ne sont-elles pas aussi grandioses que celles
du Te-Ta-Rata ; mais elles sont plus gracieuses et plus
fines, et une legere teinte rosee repandue dans tout le
depot calcaire communique a l'ensemble une beaute
particuliere. Le bassin de la source, large de quarante
a cinquante pieds, renferme une nappe d'eau paisible,
d'un joli bleu d'azur et qui se vaporise, mais ne bouil-
lonne pas. A la base septentrionale des terrasses fume
une solfatare , le Whaka-Taratana, veritable etang de
soufre, dont le trop-plein se jette dans le lac par un
courant limoneux I

Traduit par SMILE  JOUVEAUX.

1. F. de Lanoye, Les Grandes scenes de la nature.
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Entree du havre de Nelson. — Dessin de Lancelot d'apres M. F. de Hocastetter.

VOYAGE A LA NOUVELLE-ZÈLANDE,

PAR M. FERDINAND DE HOCHSTETTER 1.

1858 - 1860 — zhADucTioN	 — DES SINS D ' A P DES DES DOCUMEN rS ORIGIN/111X.

VIII
Invitation d'un chef christianise. — Visite au roi de la paid. — Coup d'mil sur le passe et l'etat present de la race maorie.

Au suil-ouest de Rotorua, est un vieux pah maori
celebre par les sources thermales qui Favoisinent. Nous
en etions encore a trois milles, la inmee d'un grand feu
que mes gens avaient allume sur une hauteur annonca,
suivant la mode maorie, notre arrivee aux habitants du
pah, qui m'inviterent par ecrit h les visiter.

Voici la lettre que m'adressa en cette occasion le chef
Pini-te-Kore-Kore.

« A Hochstetter!

Ami I Je te salue. J'ai recu une lettre du gouver-
r eur qui m'apprend que to es un hôte distinguê, et

suite et fin. — Voy. pages 273 ei 289,

XI. — 281' Lay.

m'engage a te recevoir amicalement. Viens done, hono-
rable hôte, viens tout droit dans mon village.

a Je n'ai pas besoin d'en dire davantage.
e Ton ami qui te salue cordialement.

PINI-TE-KORE-KORE.

a A Hochstetter, chef de l'autre cote de l'eau,
visiteur du ciel.

Pini-te-Kore-Kore, le brave chef d'Ohinemuta,  no-

compagne de ses vassaux, vint solennellement a ma yen-
contre. Vetu h l'europeenne, it etait enveloppe d'un
manteau, coiffe d'un chapeau de paille, et tenait une
banniere blanche, portant cette inscription en lettres
bleues : Sancta Maria, ora pro nobis. Quand nous etl-

20
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mes fait environ vingt pas, it s'arréta, s'inclina profon-
dement, puis, Otant son chapeau, it nous cria d'une voix
forte le salut d'usage : Hoeremai (viens)! Je vins, je lui
serrai la main, j'echangeai quelques paroles de poli-
tesse, puis je fus conduit dans le pah. Ma tente etait
déjà dressee, et le repas servi, car tel est l'usage chez les
Maoris. Quelqu'un vient-il en visite dans une maison
europeenne, on lui demande s'il a faim, et seulement
alors on prepare a manger. 11 n'en est pas ainsi chez les
Maoris; lorsque des amis ou des strangers arrivent de
loin, les femmes du village commencent aussitet a peler
les pommes de terre, et quand la ceremonie de recep-
tion est terminee, le repas est pret.

Des que notre connaissance fut devenue plus intime,
Pini-te-Kore-Kore fut extremement communicatif.
avait entendu parler de la brillante reception faite a
l'eveque catholique Porn pallier, a bord de la Novara a
Auckland, et it souhaitait vivement que je pusse dire a
mes amis qu'il etait venu a ma rencontre avec la ban-
Mere catholique. Eleve dans l'ecole des Missions, fon-
dee et dirigee par Mgr Pompallier , it etait age d'envi-
ron trente ans, tatoue seulement dans le bas du visage ;
et dans son exterieur aussi bien que dans ses manieres,
it avait beaucoup garde de ses metres francais. Il m'en-
tretint jusqu'au soir des environs et de leurs habi-
tants, ainsi que de maints combats meurtriers que ceux-
ci s'etaient livres.

Le 4 mai, Pini-te-Kore-Kore revint dans ma tente
vers l'heure du dejeuner, et it m'invita d'un air solen-
nel a une ceremonie singuliere. Les hommes du village
s'assirent en cercle ; dans le milieu etait un cochon gras,
lie a un poteau ; a cote se trouvaient six corbeilles de
pommes de terre et de kumaras, et un grand sac de
farine. Le chef s'avanca dans le cercle, fit entendre quel-
ques paroles amicales, et, prononcant mon nom, to rata
Holateta, it toucha d'un baton le pore, les pommes de
terre et le sac de farine, qui me furent offerts en present
de sa part et de celle de sa tribu, a moi et a mes amis,
d'apres la coutume maorie. Le capitaine Hey remercia
pour moi en langue indigene.

Apres le dejeuner, je gravis la montagne Ngongotaha,
et, arrive au sommet, je pus jouir d'une vue magnifi-
que, qui d'un GOO s'etendait jusqu'aux rives de la baie
Plenty sur l'Ocean, et, de l'autre, jusqu'aux immenses
nuages de vapeur blanche que vomissait l'ile-volcan
Whakari (File Blanche de d'Urville et le White-Island
des Anglais). L'apres-midi fut consacree a la visite du
pah de notre hôte, et a de longues digressions sur les
origines et les coutumes passees de sa race.

Ayant appris de moi la visite que les chefs des envi-
rons d'Auckland avaient faite a bord de la Novara et
les exercices guerriers dont ils nous avaient donne le
spectacle, Pini-te-Kore-Kore me dit qu'a cet egard je
n'avais Hen vu, et que nulle mise en scene actuelle ne
pouvait donner l'idee de l'horrible danse de guerre
laquelle se livraient ses ancétres en presence de l'en-
nemi.

Alors, disait-il, l'armee entiele, acres avoir couru

pendant une vingtaine de metres, se disposait en lignes
de cinq, dix, vingt et memo quarante hommes de pro-
fondeur; chaque groupe s'accroupissait, puis, soudain,
a un signal donne par le chef, tous les guerriers se trou-
vaient debout, leurs armes a la main droite, et tons,
avec la regularite d'un regiment sur le champ de ma-
noeuvre, levaient d'abord la jambe droite et tout le cats
droit du carps, puis la jambe gauche et le cote gauche
Ensuite, rapides comme l'eclair, ils sautaient en masse
a deux pieds au-dessus du sol, brandissant bears armes
en l'air et poussant des hurlements termines par une
espece de long et profond soupir et accompagnes de
toutes sortes de grimaces : bouche beante, narines gon-
flees , figure tordue , langue pendante; ils remuaient
lours yeux en tous sens, et Fon pent dire qu'il n'y avait
pas un de leurs muscles en repos. C'est de la sorte
qu'ils se tremoussaient, marquant la mesure en frap-
pant leur cuisse de la main gauche et en ehantant di-
verses chansons. A ces mots de l'une d'elles : cc Qu'ils
fuient! les contorsions des danseurs devenaient &re-
ndes.

BientOt les guerriers des deux armees, furieux jus-
qu'a un veritable desespoir, avaient mis bas toute leur
defroque. Les guerriers celebres se mettaient a appeler
par leur nom et a provoquer d'autres guerriers dans les
rangs ennemis; les epithetes, les gestes insultants s'en-
tre-croisaient; enfin les deux partis, enflammes de haine
et fous de rage, brandissaient leurs armes et se preci-
pitaient, hors d'eux-memes, en poussant d'affreux hur-
lements, preludes d'un combat mortel. Chaque guerrier
choisissait son ennemi et la bataille se transformait en
d'innombrables combats personnels. Ces duels ne du-
raient pas depuis une minute que deja l'un des deux
partis avait pris la fuite, poursuivi par les vainqueurs,
hurlant comme des chiens en chasse. L'arniee qui avait
tile le premier homme, chargé avec le plus d'energie ou
pousse les ens d'attaque les plus effrayants, reussissait
souvent a remporter la victoire en frappant ses adver-
saires de terreur panique. La reculade se changeait en
defaite et la defaite quelquefois en destruction.

Apres quelques minutes de poursuite, les vainqueurs
revenaient sur le champ de bataille pour jouir de leur
triomphe; ils relevaient solennellement leurs morts,
marquant avec une lance la place oil chaque guerrier
avait succombe. Les blesses etaient emportes sur des
litieres formees par deux brancards relies l'un a rantre.
Les morts ennemis etaient cuits et manges; seul, le
premier tue d'entre eux etait mis a part pour les dieux;
les blesses ennemis etaient insult& et tiles, et les chefs
mourants, avant d'exhaler leur dernier soupir, etaient
livres a d'horribles tourments; on leur sciait le corps,
dans les parties les plus sensibles, avec des sties faites
de dents de requin ebrechees; on leur versait de la
gomme de kauri sur la peau ; on les faisait cuire vi-
vants. Les jeunes Bens qui venaient de combattre pour
la premiere fois etaient appeles par les pretres, qui leur
demandaient s'ils avaient ou non tue quelque ennemi.

Telle etait la vieille maniere de combattre des Neo-
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Zelandais. Trente ans se sont ecoules depuis qu'on n'a
plus vu de semblables rencontres ; anjourd'hui, ils se
contentent generalement de se fusiller de loin.

a Une bataille comme cells que nous venons de decrire
terminait, d'habitude, une campagne. Ceux des vaincus
qui avaient echappe a la mort et a la captivite fuyaient
dans les solitudes des foréts ou d'inaccessibles rochers.
Les vainqueurs se gorgeaient, comme des boas con-
strictors, de la chair de leurs ennemis, puis reprenaient
la route de leur patrie, portant en triomphe les tetes
sacrees de leurs chefs morts, et balancant, avec des cris
insultants , celles de leurs ennemis, plan-tees au bout
de leurs lances. Les femmes, restees a la maison, se
precipitaient h la rencontre des triomphateurs, et, si
elles avaient a deplorer la perte d'un mart ou d'un
parent, elles tuaient, pour se verger, quelques prison-
niers.— Les tetes des chefs morts etaient soigneuse-
ment conservees intactes par d'ingenieux procedes et
deposees au milieu des ossements des ancetres pour en
etre retirees aux occasions solennelles et servir alors
exciter les guerriers a la vengeance. Les tetes sanglantes
des ennemis etaient plantees au pied des palissades
faisant le tour du village et on les injuriait en ces ter-
mes : a Tu voulais fuir, mais mon mere t'a arrete du
coup; je t'ai cuit et mange. — Et oil est ton pere? — On
l'a cuit! — Et ton frere? — On l'a mange 1 — Et to
femme? — Elle est chez moi, devenue ma femme, a
moi! — Et tes enfants? Ah I vois-les la-bas, charges
de fardeaux, esclaves sans retour !... »

Quand nous descendimes le Waikato pour revenir
Auckland, le 21 mai, nous debarquames a Ngarnawa-
nia afin de rendre a Potatau la visite dont nous nous
etions abstenus a notre premier passage.

Dans la premiere butte oil nous entrames, nous vimes
le secretaire prive du roi, Te Wetini Te Tekrahi, homme
grand, robuste, au visage artistement tatoue, dont tout
l'aspect annoncait la fierte et la resolution. Il nous recut
cordialement, fit aussitet servir une collation aux Mao-
ris de notre suite, et sortit pour annoncer au roi notre
arrivee. Le palais de ce prince, hutte spacieuse et bien
construite, dominee par le pavilion national, se trouve
au sommet de la larrgue de terre comprise entre le
Waikato et le Waipa, en sorte que la vue pent s'eten-
dre sur ces deux fleuves. Quelques miserables buttes,
eparses au milieu de buissons de fougere sauvage, for-
ment le noyau de ce que devait etre un jour, d'apres le
plan du parti royal, la capitale de la Nouvelle-Zelande.

Potatau nous fit dire qu'il etait pret a nous recevoir.
Devant la porte de sa demeure, etait une sentinelle avec
une capote d'uniforme bleue, aux parements rouges, et
aux boutons de laiton. C'etait la la garde du palais. Nous
entrames par une porte basse. Vingt personnes environ
se trouvaient reunies dans la hutte ; a droite, dans un coin
sombre, etait assis sur une natte de paille un vieillard
aveugle, a la tete courbee ; nous avions devant nous Pota-
tau to Whero Where, le roi maori. Sa figure, surchargee
de tatouages, etait belle et reguliere; sur le front, une
cicatrice profonde revelait l'ancien guerrier qui avait

pris part a plus d'une bataille sanglante. Enveloppe dans
une couverture de laine d'un brun fonts, Potatau nous
rendit notre salut par un leger mouvement de tete. Le
capitaine Hey parla de notre voyage, mais le vieillard
ne repondit pas un mot. Deux jeunes Maoris, tres-avi-
des de s'instruire des usages europeens, prirent la pa-
role a sa place. Un tout jeune homme, aux yeux nous et
brillants, nous fut presents comme le fils du roi, et nous
apprimes que les princesses ses filles etaient, comme la
Nausicaa d'Homere, occupees a. laver. On nous invita
une collation, et, par une attention delicate, on nous of-
frit du requin seche. J'étais emerveille de l'appetit des
Maoris, cependant je ne pus prendre sur moi de tou-
cher a ce mets, et je fus ravi, en sortant de la hutte
royale, de respirer de nouveau l'air pur du dehors.

Maintenant, quelques mots sur l'hete de ce palais
sauvage et sur les causes qui avaient fait de ce vieillard
infirme et aveugle le chef supreme d'une race guerriere
et indomptee.

Dans le même moment oit le principe de nationalite
revendiquait ses droits sur la Peninsule italienne, aux
antipodes les tribes maories se soulevaient au nom du
meme principe pour reconquerir leur independance.
Dans la Nouvelle-Zelande, ce mouvement est determine
par des causes bien evidentes, et qui proviennent de
rantagonisme des races indigenes et des immigrants
europeens. Aussi longtemps qu'il y aura parmi les
Maoris une etincelle de vie et de sentiment national,
le fait seul de leur decroissance et de la multiplication
des strangers, en leur faisant pressentir leur complet
asservissement et leur entiere absorption par une race
plus puissante, doit les pousser a la resistance.

A l'epoque de mon sejour dans la Nouvelle-Zelande,
les journaux publiaient un grand nombre d'articles sous
les titres de The Maori king movement et Land-league,
pour attirer Fattention du gouvernement sur les efforts
d'un parti national indigene qui cherchait a gagner
toutes les tribus et A. les soumettre a un meme roi.
L'election de ce chef, charge de rendre la justice aux
naturels, avait pour but de supplanter la couronne an-
glaise dans ses droits de souverainete, en memo temps
que, par le refus de vendre des terres au gouvernement,
ils esperaient mettre obstacle aux progres des colonies
europeennes. L'autorite n'accorda que peu d'importance

cette affaire. On prit tout cela pour des jeux d'en-
fant de la part d'un peuple qui, sortant de la barbarie
la plus grossiere, etait tents d'imiter puerilement en
tout les Europeens. On crut que la politique la meil-
leure et la plus sage etait de fermer les yeux sur la
royaute maorie. En agissant ainsi, disait-on, quand
Fattrait de la nouveaute aura disparu pour les indigenes,
ce roi de carnaval s'evanouira de lui-meme. Mais a ce
jeu d'enfant » a amens une lutte sanglante.

Bien qu'une guerre ouverte avec les Europeens ne
nullement dans les vues primitives des diplomates in-
venteurs du royaume maori, neanmoins toute personne
donee de quelque penetration pouvait voir qu'apres
l'excitation generale des esprits, entretenue par le parti
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national, la moindre occasion conduirait a des hostilites
ouvertes.

Pendant mes voyages dans l'interieur de l'ile du
Nord, j'ai eu, on l'a vu, l'occasion de faire la connais-
sance des chefs du mouvement et du roi lui-même. Je
pus des Tors me Convaincre facilement que l'agitation
qui attirait a, elle les indigenes emit plus serieuse et
avait des racines plus profondes qu'on ne me l'avait dit
a Auckland.

Un vieux chef du haut Waganni me developpa un
jour ses vues dans un long discours, sous la forme.
caracteristique qui suit : it prit une fougere, plante
qui, a la Nouvelle-Zelande, croit partout en forme de
buissons, la brisa en trois parts, l'une longue et les
deux autres petites ; la longue tige figurait la Divinite ;
la placa debout sur la terre; les deux autres indiquaient
le Maori et le Pakeha (Europeen).

a Avant que les Pa-
kehas ne vinssent, ajou-
ta-t-il, nous nous regar-
dions comme tres-voisins
de la Divinite et comme
presque aussi &eves que
notre Dieu. »

Et it planta la tige
maorie tout pres de cello
de la Divinite,

.7( Mais quand les Pa-
kehas arriverent, nous
pens'âmes qu'ils etaient
plus eleves que nous ;
nous croyions que le Pa-
keha etait tres-pres de la
Divinite.

Et alors it placa la tige
pakeha pres de la Divi-
nite, et it eloigna la tige
maorie et l'enfonca plus
avant dans la terre.

a Mais aujourd'hui
nous avons appris que	 Chef maori. — D'aprés

le Maori et le Pakeha proviennent de la même source,
qu'ils viennent de Dieu, qu'ils ont tons deux de bonnes
et de mauvaises qualites, et qu'ils sont tous deux egaux
(levant Dieu..

En meme temps it mit les deux petites tiges a cote
l'une de l'autre, devant Celle qui les depassait de beau-
coup et figurait la Divinite.

a Pakeha et Maori sont egaux entre eux, ils ont tous
deux des droits ega.ux , et it est bien naturel que les
Maoris aient aussi, comme les Pakehas un roi de leur
langue et de leur sang. C'est pourquoi nous avons choisi
un roi parmi les netres, un roi des Maoris, afin qu'il
represente nos droits. »

Tels etaient les discours du vieillard, et tous les adhe-
rents du parti royal pensaient comme lui.

Quant au vieux Potatau, it pressentait que la paix
avec les Europeens pouvait etre troub l ee, et it expri-

mait en toute occasion le desir qu'elle fit maintenue.
Il ne se laissait pas appeler roi des Maoris, mais it se
donnait le titre officiel de Te Kingi ote Marietanga-tu-
arna, c 'est-a-dire deuxieme roi de la paix, faisant ainsi
allusion a Melchisedech, le roi de la paix de 1'Ancien
Testament. Et comme on arborait en grande ceremo-
nie, devant l'habitation royale, le nouveau pavilion na-
tional compose d'un fond blanc horde de rouge, avec
une Croix rouge et trois etoiles au-dessous de l'inscrip-
tion : Nuitirenti, c'est-a-dire Nouvelle-Zelande, on de-
signa ces trois etoiles comme le symbole des trois
principes du nouveau royaume : Wakapono , aroha,
ture, c'est-a-dire croyance, amour et loi. Cola signi-
fiait que le royaume n'etait pas un retour a l'ancien
paganisme, mais que les defenseurs du nouvel ken-
dard , puissants et fortifies dans la lutte avec l'aide
de Dieu, apporteraient la fraternite, l'unite et Pamour

toutes les tribus maories,
au lieu de la guerre et
des anciennes inimities ;
que la loi et la paix re-
gneraient non-seulement
parmi les indigenes, mais
encore entre eux et les
Europeens.

Ainsi pensait et par
-lait alors le roi maori :

La royaute, c'est la
paix. Mais Potatau n'a-
vait que le prestige de
son nom, c'etait en rea-
lite un faible vieillard.
Les hommes d'action
etaient de jeunes chefs
resolus qui s'ibtitulaient
les ministres du roi, et a
leur tete, en qualite de
premier ministre , se
trouvait un homme trés-
habile et tres-energique
de la tribu des Ngatiha-

huas, William Thompson, ou le faiseur de rois, comme
on le surnommait generalement. Age de quarante ans,
chretien zele et fort verse dans la Bible, it est a la tete
de l'insurrection actuelle.

L'election du roi maori avait ête determinee, non-
seulement par le sentiment national et un besoin d'in-
dependance qui se faisait jour chez les Zelandais, mais
aussi par un mecontentement croissant contre le gou-
vernement anglais. Ce mecontentement s'etait, am6re-

ment manifesto par des plaintes publiques qui, mal-
heureusement, dans beaucoup de cas, n'etaient que trop
fondees; et comme leurs plaintes n'avaient pas etê en-
tendues, les Maoris cherchaient les moyens de mettre
eux-memes un terme a lours griefs.

Le parti royal gagna rapidement du terrain, et cher-
cha a, organiser les forces des indigenes. Wiremu Tako
de Taranaki, habile et prudent politique, parconrut
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le pays, et, par son t'inquence, sut reunir les tribus
jusque la, divist i es. Its contributions payees avec em-
pressement par les Maoris assurerent au roi une flo-
tation annuelle, et aux ministres les ressources neces-
saires. Nan rnawahla , position tres- avantageuse au.
confluent du Waikato et du Waipa, fut designee comme
la future capitale des indigenes. De la, 10 roi, on plutOt
son conseil , aplaniSsait le; difficultes qui s'elevaient
entre les Maoris; c'est la qu'on donna l'ordre d'arborer
le pavilion national dans le port voisin de Kawhia, sur
la cute occidentale, et clue l'on resolut d'etablir un droit
sur tons les vaisseaux europeens qui jetteraient l'ancre
en ce lieu; c'est de la que les enfants de pores euro-
peens et de mores maories, surtout les jeunes filles qui
etaient au service de families europeennes, recurent
l'ordre de revenir sous le giron de leurs mores. Cepen-
dant, le gouvernement voyait ces chosen d'un indif-

ferent, et it demeurait tellement inactif en face de tout
ce qui se passiit sons ses yeux dans l'interieur du pays,
que L-ts missionnaires anglais eux-rnemes, quand il8
avaient des sujets de plaintes contre les indigenes,
aimaient mieux demander justice au roi maori qu'au
tribunal d'Auckland.

Un chef influent du Waikato avait forme une asso-
ciation appelee Land league qui poursuivait un but ana-
logue a celui du parti royal, en cherchant a empecher
les indigenes de vendre de nouvelles terres au gouver-
nement anglais.

Avant le traite de Waitangi, les chefs avaient souvent
donne des districts tout entiers pour une ou deux livres
de tabac ou pour quelques pieces d'etoffe. Apres ce
traite, le gouvernement pa ) ait en moyenne un shilling

par acre aux indigenes ; mais leurs pretentions s'eleve-
rent d'annee en annee. On leur disait : La terre ne
vous a pas he donnee par Dieu pour que vows la laissiez
en friche, car it est ecrit dans la Bible que l'on doit cul-
tiver la terre afin qu'elle rapporte cent pour un. » Les
Maoris repondaient : Oui, mais it n'est ecrit nulle part
que nous devons vous la vendre un shilling l'acre. »

En ao5t 1859, ce mouvement s'etait deja etendu dans
l'ile depuis le nord jusqu'au sud ; un grand banquet
maori cut lieu pres de Wellington, dans la vallee de
Wairarapa; l'irritation survenue entre les indigenes et
les colons avait alors atteint un tel degre, que beaucoup
de ces derniers s'enfuirent a la ville, et que le Waling-
ton Indepemlant, sonnant demandait a quoi
devaient servir les tonneaux de poudre rassembles par
les indigenes, et comment its pouvaient acheter des car-
gaisons d'armes a feu.

Une vente de terres, sur la cote sud-ouest de l'ile du
Nord, dans le district de Taranaki, fournit le premier
pretexte des hostilites, bien qu'il ne se Ent pas forme en-
core en cet endroit un parti royal proprement dit. Un
indigene de Taranaki, du nom de Te Teira, avait vendu
au gouvernement une piece de terre de six cents acres a
Waitara, dans le voisinage de New-Plymouth capitale
de la province de Taranaki. Mais Wiremu Kingi,
(William-King) chef aussi brave que resolu, s'opposa

a ce marche d'apres le motif que Te Teira n'avait pas
le droit de vendre la terre sans son consentement, et it
empecha l'arpenteur envoye par le gouvernement de
mesurer le terrain vendu. Quand l'arpentage out eu lieu
sous la protection des troupes anglaises,vers le milieu de
mars 1860, Kingi aide par ses partisans, construisit en
une nuit sur le so1 debattu un pah,, c'est-h-dire un camp
retranche , forme de fosses et de palissades, et reprit
possession de la terre. Le 17 mars, ce pah fut enleve
par les troupes que commandait le colonel Gold; et le
premier coup de feu partit du cute des Enrol:teens qui,
d'lires les idees des naturels, devenaient ainsi res-
ponsables de tout le sang qui serait verse par la suite.
Les journaux nous ont depuis informe des alternatives
de la lutte. Les indigenes ont ete vaincus, sans doute,
mais au prix de beaucoup de sang.

IX

Retour b. Auckland. — Flore et faune de la Nouvelle-Zelande.

En quittant le vieux Potatau, je redescendis le Wai-
kato, a travers des contrees deja connues.

Le 22 mai, nous essuyames un ouragan d'une telle
violence qu'il soulevait les vagues du fleuve au poinique
nous no pumes songer a continuer ce jour-la notre route
dans un canot pesamment charge. La tempete se ter-
mina dans la nuit par une averse terrible.

Le 23 au matin, le temps s'etait si bien eclairci que
nous phmes continuer notre voyage, et, a une heure de
l'apres-midi, nous debarquames dans la crique Teira,
un pen au-dessous du confluent du Mangatawhiri. Nous
Burnes la a monter, puis a redescendre une colline glis-
sante jusqu'h la maison d'un colon europeen. Apres une
courte pause, nous nous mimes en route pour Drury
Lo ruisseau fortement grossi du Waipapa, pres de Man-
gatawhiri, sur lequel nous chimes jeter un pont pour
le franchir, nous retint si longtemps qu'il faisait deja
sombre quand nous parvinmes a la Great South Road.
Nous pensions avoir touché le but; mais combien nous
nous abusions! Je n'ai jamais vu une so-"-disant route
dans un tel kat, c'etait bien . plutOt une riviere ou un
marais dans lequel nous enfoncions juqu'aux genoux.
Joignez a cola un temps affreux, une pluie violente et des
eclairs fulgurants, nos souls guides dans la nuit sombre.
Naanmoins, nous voulhmes encore atteindre le Drury
Hotel. Dans quel kat nous y parvinmes enfin a dix heu-

res du soir, c'est ce que j é n'entreprendrai pas de decrire.
Cependant tout est Lien qui finit Lien. Nous trouva-

mes dans l'excellent hotel tout ce qu'il fallait pour nous
remettre de nos fatigues, et le 24 mai, nous &Lions heu-
reusement de retour h Auckland, oh je mis en ordre
mes notes et les collections que j'avais recueillies dans
mon excursion, que pourraient m'envier bien des con-
freres en histoire naturelle.

La fore de la Nouvelle-Zelande l'emporte de beau-
coup en interet sur les richesses mineralogiques et sur
la faune de ce pays. Les celebres voyages de Cook nous
avaient revele ces tresors botaniques. En 1824 et 1827,
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Duperrey, sur la fregate la Coquille, et Dumont-d'Urville,
sur la fregate [ Astrolabe, ajouterent aux connaissances
deja, acquises par les observations du professeur Richard,
qui decrivit environ deux cents nouvelles especes vege-
tales de ce pays.

Lors de l'expedition antarctique (1839-43) du capi-
taine James Ross, le docteur Hooker vint a la Nouvelle-
Mande. Naturaliste distingue it a attache son nom a
un ouvrage célèbre, dans lequel it a coordonne et mis en
oeuvre tous les materiaux connus jusqu'a Patinae 1863.

Le nombre total des especes que Hooker a reunies
dans sa Flore se monte a pros de dix-neuf cents, mais
s'en faut que l'on connaisse toutes les productions vege-
tales de la Nouvelle-Zelande. Des contrees entieres res-
tent encore a explorer. C'est seulement dans Pile du
Nord que les recherches botaniques ont penetre jusque
dans Pinterieur ; mais dans File du Sud, les Alpes zelan-
daises, qui s'etendent dans toute la longueur, n'ont ja-
mais ete visitees dans l'interet de la science.

Parmi les plantes utiles, le lin zelandais, phormium
tenax, occupe un des premiers rangs. Cette plante est
tout a fait speciale a la Nouvelle-Zelande et aux petites
Iles voisines , de Chatham et de Norfolk, et elle ne se
trouve nulle part ailleurs. Les filaments, extraits des
feuilles par les indigenes, et dont la valour fut bientk
appreciee par les Européens, devinrent le premier ar-
ticle d'echange avec les Maoris.

Ce qu'est le bambou pour les habitants de l'Asie orien-
tale et meridionale, le phormium l'est pour les natu-
rels de la Nouvelle-Zelande. On l'utilise pour des besoins
innombrables. Pres de chaque butte, de chaque village
et de chaque route, s'elevent ses buissons sauvages ou
cultives, et propres a tons les usages. La feuille, en forme
d'epee, aussi bien que la plante entiere, est nommee par
les naturels harandie, et la fleur, analogue a celle de
l'agave, se nomme korari. Toutes les parties de la
plante, les fleurs, les tiges et les feuilles, fonrnissent aux
indigenes une matiere precieuse par son utilite. Les
flours, d'un rouge brun, contiennent une grande quan-
tite de suc doux comme le miel que les enfants sucent
avec avidite et que les naturels recueillent dans des ca-
lebasses. Entre les feuilles se trouve une substance gom-
mouse employee par les Maoris comme cire a catheter et
comme amidon, et les fleurs dessechees, qui s'embrasent
comme des allumettes, sont tres-utiles aux indigenes,
surtout pendant leurs voyages. La feuille cependant est
la partie de la plante qui rend le plus de services.
Cueillie fraiche sur le buisson, elle sert de papier aux
modernes lettres de la Nouvelle- Zelande. Au moyen
d'un coquillage, ils y ecrivent leurs pensees. Decoupee
en bandes plus ou moins kroites, selon I'usage que l'on
en veut faire, elle remplace, par la force extraordinaire
de ses filaments, les liens, cordes, ficelles, cables, etc.
Cette plante est indispensable aux indigenes pour la
construction de leurs buttes et de leers canots. Avec les
bandes do feuilles vertes, les femmes tressent de johes
corbeilles qui servent de plats et d'assiettes; les hommes
en font de la toile, des filets et des voiles. Dans l'etat

nature], la feuille sert a tous ces usages, mais les indi-
genes savaient aussi preparer les filaments tellies, les
teindre, et en faire des couvertures, des manteaux et des
paillassons. Le vetement habitue', weruweru, etait fait
avec la feuille a moitie preparee; le vetement de cere-
monie, kaitaku, avec de fines bandes entrelacees de di-
verses couleurs. Pour teindre en noir, ils employaient
l'ecorce de l'arbre hinan (elmocarpus) ; pour teindre en
rouge, cello du tawaiwai (phyllocladus).

De quelque contree qu'il arrive et sur quelque point
de la cote de la Nouvelle-Zelande qu'il pose pour la pre.
miere fois le pied, le voyageur est frappe avant tout de
deux particularites dans le caractere de la vegetation :
l'abondance des fougeres et des arbrisseaux et l'absence
de prairies et de flours, absence qui s'explique par la
disette de gazon et le petit nombre de plantes annuelles.

Les champs qui, vus de loin, a cote des immenses
forets, ne paraissent que paturages et gazons, se com-
posent, en y regardant de plus pros, de buissons a hau-
teur d'homme avec de petites fleurs blanches microsco-
piques , et surtout de fougeres (pteris esculenta), le
rarahoue des indigenes, dont la racine formait autrefois
leur principal aliment. On ne se fait jour qu'avec peine a
travers ces fourres epais, oiz rarement on rencontre de
sentier trace, et sur les chemins memo, les tiges li-
gneuses de cette fougere embarrassent d'une maniere
tres-desagreable les pieds du voyageur.

Si, de la lisiere de la fork, on penetre dans Pinterieur,
ce sont toujours des fougeres qui frappent d'abord les
yeux, de magnifiques fougeres arborescentes aux super-.
bes couronnes, aux tiges revetues d'ecailles; ce sont des
varietes infinies d'hymenophylles et de polypodies qui
couvrent les troncs des arbres; en un mot, des fougeres
de toutes les especes et en quantites innombrables.

Si les forks ne renferment presque pas de fleurs aux
couleurs variees, peu d'herbe, rien que des arbrisseaux
et des arbres, qui decrira pourtant le ravissement que
le veritable amant de la nature eprouve devant la beaute
severe de leurs profondes solitudes? La des generations
entieres de nobles vegetaux deperissent de vieillesse
pendant que de nouveaux et vigoureux arbres grandis-
sent pros des troncs converts de mousse des patriarches
de la fork renverses par les annees. Il y regne un pro-
fond silence qui remplit Fame d'une douce melancolie,
et Pensemble de la scene offre un aspect de grandeur
tranquille plus imposant que celui que produisent les
plus beaux monuments de l'architecturo classique. On
n'y entend que la chute des arbres et les cris aigus du
perroquet, car les oiseaux qui chantent au bord des fo-
rks se taisent sous leer dame obscur. Tout est muet au-
tour des arbres tombes tandis que la brise et les vents
font fremir les feuilles des arbres encore debout. A Noel
le pohutukaua, ou metrosideros , se couvre de fleurs
ecarlates; c'est alors le plus eclatant des arbres de la
fork neo-zelandaise; le rimu (clacrydrum capressinum),
a un inexprimable caractere de grandeur et de melan-
colique beaute. Qu9lques especes de pins rappellent au
colon ceux de la vieille patrie anglaise , et, chose qui
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n'est pas habituelle aux coniféres d'Europe, croissent
méles a des arbres de genre different. Le celebre et
splendide kauri (daninara australis), les domine tous de
sa time pyramidale.

Des voyageurs ont beaucoup parle de la solitude des
forets, mais les arbres ne sont-ils pas une veritable so-
ciete, dont on regrette l'absence (i and on voyage dans les
immenses plaines
hues? Ce n'est
qu'en traversa t
les prairies que le
voyageur est tout
a fait seul; la it
sent qu'il se trou-
ve au milieu d'un
monde dont it ne
fait pas partie et
qu'il est vraiment
isole dans un de-
sert sans limites.

Les especes vi-
vantes de ces fo-
rets sont en petit
nombre : les plus
remarquables ap-
partiennent a la
classe des oiseaux,
et parmi ceux-ci,
des especes tout a
fait inconnues ail-
leurs.

Quand,en1812,
la premiere de-
pouille d'un kiwi
zelandais fut ap-
portee en Angle-
terre, on ne savait
comment classer
cet etrange ani-
mal. Representez-
vous un oiseau;
peine plus grand
qu'une poule, sans
ailes et sans
queue, avec (lustre
orteils au pied, un
long bet de be-
casse, et le corps
couvert de lon-
gues plumes blan-
ches fines comme des cheveux. Des exemplaires du
nouvel oiseau arriverent successivement en Europe et
furent payes de deux a. trois cents francs : on sup-
posait que l'espece en etait presque detruite. Recem-
ment neanmoins, on a prouve que c'est seulement dans
le voisinage de la demeure des hommes qu'elle a entie-
rement disparu, mais qu'elle se trouve encore au-
jourd'hui en grand nombre dans les forks des contrees

montagneuses inaccessibles, quoiqu'elle s'eteigne rapi-
dement devant les envahissements de l'homme. Les
differentes varietes de cet oiseau, le kiwi des Maoris,
apteryx aust? alis, ou apterix mantelli, des classifica-
tions, ont completernent disparu des lieux °coupes par
l'homme. Dieffenbach raconte que pendant un sejour
de dix-huit mois dans la Nouvelle-Zelande, it ne put

se procurer qu'un
seul de ces oi-
seaux, malgre les
recompenses qu'il
promettait partout
aux indigenes. A
ma connaissance,
jusqu'a present,
on n'a reussi a in-
troduire vivant en
Europe qu'un seul
apteryx; c'est une
femelle qui, de-
puis 1852, se trou-
ve• dans les jar-
dins zoologiques
de Londres. On
la nourrit de mou-
ton et de vers.

Ce que l'on sait
du genre de vie de
l'apteryx mantelli
s'applique aussi
tous les autres ki-
wis. Ce sont des
oiseaux nocturnes
qui, le jour, se
cachent dans des
trous, de prefe-
rence au milieu
des racines des
grands arbres des
forets, et ne sor
tent que la nuit
pour chercherleur
nourriture, corn-
posee d'insectes,
de larves, de vers
et de differentes
semences. Es vi-
vent par couples,
la femelle ne pond
qu'un ceuf , qui,

d'apres le dire des indigenes, est alternativement couve
par le pere et la mere. Le male est plus grand et a le
bet plus long. Ces oiseaux peuvent courir avec une
extreme rapiditê ; une femelle que j'avais eue quelques
jours dans ma chamble, sautait facilement sur des objets
eleves de deux a trois pieds.

Les chats et les chiens sont, apres l'homme, les enne-
mis les plus dangereux de ces oiseaux. Les indigenes-sa-
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vent, en imitant son cri pond nit 1 l'attirer vers
eux, puis, lui montrent tout a coup do la lumiere, ils
l'eblouissent a tel point qu'ils peuvent ou le prendre
avec la main, ou le frapper a l'aide d'un baton. Les
chiens sont employes a la chasse du kiwi, et l'on coin-
prend ainsi comment cot oiseau ne se trouve plus depuis
long-temps dans les contrees habitees.

Le kiwi n'est cependant que le dernier et faible re tire-
sentant des apteryx qui peuplaient autrefois la Nouvelle-
Zelande. Les indigenes designent par l'appellation de
moa une espece d'oiseau que nous ne connaissons que
par des debris de squelettes, une espece de veritables oi-
seaux geants. Les missionnaires avaient recueilli depuis
longtemps de la houche des indigenes des recits et des
traditions sur ces gigantesques moas contre lesquels les
ancetres des Maoris modernes ont du combattre a leur
arrivee dans l'ile. Les naturels montrent encore, sur les
rives du Rotorua, l'endroit ou leurs pares ont tue le
dernier moa, et pour confirmer la verite de leurs recits,
Hs presentent, comme les restes de ces oiseaux mon-
strueux, de grands squelettes qu'ils ont trouves disper-
ses clans les alluvions du fleuve, sur les Gates de la mer,
dans les marais.

Ces ossements appartiennent a quatre especes rap-
prochees, Dials differentes de taille. La plus grande a recu
des naturalistes le nom de dinormis , la second° mini
de palupterix , la troisiême celui d'a ptornis et la plus
petite l'appellation de nothornis. Quatro metres etaient
la hauteur moyenne des plus grands moas ou dinormis.
Comme tous les oiseaux du genre antruche ils etaient
incapables de voler, et, a l'oppose de toute la gent em-
plumee, avaient les femurs et les tibias remplis de
moelle au lieu d'air. Un de leurs ceufs, trouve derniere-
ment dans un tombeau de chef, mesurait neuf ponces
de diametre, vingt-sept de circonference et douze en
longueur

Parmi les squelettes que j'ai rapportes a Vienne et
qu'a recomposes le docteur Jager se trouve celui d'un
palapteryx inons d'Owen. Il appartient a un jeune indi-
vidu; la hauteur entiere du squelette jusqu'au sommet
de la tae est de six pieds et demi de Vienne ; c'est la
hauteur moyenne de l'autruche; mais un individu adulte
aurait certainement ate d'un quart plus grand.

Il n'est pas etonnant que cede espece soit detruite.
Les faits historiques prouvent surabondammtnt clue
Phan-line a fait entierement disparaitre de la surface
de la terre des famdles d'animaux, et que ce sont
precisernent les plus grands qui succombent les pre-
miers. Si fon excepte les animaux doinesticp es, qui, par
leur dependance absolve envers l'homme, sauvent leur
existence, on pout même dire quo tons les grands ani-
maux soot aneantis ou detruits.

Reportons-nous par la pensee au temps oft la Non-
velle-Zelande n'avait encore ate foulee par aucun pied
humain. Les oiseaux geants etaient alors les seuls grands
habitants de cette lie ; car on ne connait d'autre mammi-

1. Tompson, Story of New Zealand, t. L

DU MONDE.

fere indigene qu'une petite souris. Les innombrables
moas de la Nouvelle-Zelande offrirent aux premiers
immigrants la nourriture necessaire pour se developper
et former une nation qui comptait des centaines de mil-
hers d'hommes, ressource indispensable dans une con-
tree qui ne fournissait d'autre aliment vegetal que des
racines de fougeres.

Les traditions des indigenes viennent aussi confirmer
cette hypothese. Ngahue, d'apres la legende, le &eau-
vreur de la Nouvelle-Zelande, decrit le pays comme ha-
bite par des oiseaux monstruenx. On conserve des poe-
sies dans lesquelles le pare apprend a son fils comment
it doit combattre le moa, et le niettre a mort. On y
decrit les repas qui avaient lieu apres une chasse fruc-
tueuse. On a trouve des collines tout entieres pleines
des squelettes de ces animaux, qui provenaient des de-
bris de leurs festins. On mangeait la chair et les ceufs,
les plumes servaient a orner les armes, les cranes
tenaient lieu de bolus clans lesquelles on conservait
les poudres colorantes ; avec les os , on fabriquait des
hamecons, et les ceufs gigantesquOS etaient places clans
les tombeaux comme viatique pour le long voyage quo
les marts commencaient dans les enfers.

Ces grands oiseaux ont ate ainsi dans les temps pri-
mitifs le principal gibier des indigenes, et tout porte a
croire qu'ils furent completement aneantis clans l'espace
de quelques siecles. Its ont succombe devant la mme
loi fatale qui fait disparaitre sous nos yeux d'autres ani-
maux de la Nouvelle-Zelande, le kiwi, le kakapo, et
la souris kiord. Les cavernes dans lesquelles on tronve
leurs squelettes etaient peut-étre les lieux de refuge des
premiers individus qui abarderent dans ces iles.

X

Excursion dans la grande Ile du Sud. — Le dkroit de Cook. —
Nelson et son territoire. — Les Alpes et les glaciers du suit. —
Otago. — Se ,; richesses aurifile es, etc.

Avant de clore ces rapides apercus sur une terre dont
la description exigerait de longs developpements, je
dois a mes lecteurs de les conduire sur quelques points,
de la grande ile merldionale 1 ; je les prierai de you-
loir bien m'y suivre un instant sur les pas de mon
ami Julius Haast , le meilleur guide que l'on puisse
prendre pour cette contree, qu'il a parcourue pendant plu-
sieurs annees en geologue, en naturaliste et en geomi tre.

Embarques au havre de Manoukaou, nous ne pouvons
doubler l'extremite sud-ouest d'lka-na-Mawi sans sa-
luer le Mont-Egmont, qui porte sa couronne de neige
eternelle a 2480 metres au-dessus du niveau de l'Ocean,
oil plangent ses racines, et sans jeter un coup d'ceil sur
la cite de New-Plymouth, qui s'eleve au pied du vieux
volcan eteint, et dont la ceinture de forts et de blockhaus
temoigne a l'observateur que dans ce district les luttes
armees de l'homme contre Phomme ant remplace les
convulsions intestines de la nature.

1. Tawai-Pounamou des indigenes, Middle Island des anglais
qui out affecte la qualification d'ile du Sud a la petite ile Stewart.
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Des qu'on a derriere soi la haute pyramide du Mont-
Egmont, on entre dans les eaux toujours turbulentes
du detroit de Cook, et en inclinant legerement au midi
on ne tarde pas a apercevoir les cOtes rocheuses et boi-
sees de l'ile d'Urville, sentinelle avancee de Tawai-
Pounamou, et qu'il faut laisser a gauche si l'on vent at-
teindre la ville de Nelson.

Placee a l'extremite sud-est de la bale de Tasman,
au pied d'une chaine de montagnes, la ville de Nelson
jouit d'un air calme et d'un ciel pur un des climats les
plus beaux et les plus agreables du pays, justifiant par-
faitement son titre de jardin de la Nouvelle-Mande.

Les avantages do la situation de la ville sont genera-
lement connus; mais un regard jete sur la carte fait voir
que la position de Nelson, sous un autre rapport encore,
est extremement favorable et Bien ehoisie. Par mer,
elle a des communications faciles avec les cotes occi-
dentales et orientates de l'ile du Nord et de l'ile Stewart,
et par terre, des routes et des chemins la relient, dans la
direction du sud, avec les districts des cOtes occidentales
qui prennent de jour en jour plus d'importance, en rai-
son de leur richesse charbonniere et metallique, et de
leur florissante agriculture.

Nelson a éte fondee pelt d'annees apres Wellington,
et elle fut le second etablissement de la Compagnie de
la Nouvelle-Zelande sur le detroit de Cook. C'est en fe-
vrier 1842 qu'arriva le premier navire avec les immi-
grants, et le 25 mai de la memo annee est inscrit dans
les annales de la ville comme le jour memorable on,
pour la premiere fois, la charrue fonctionna sur le sol
vierge de la colonie. Malgre les dures epreuves que la
jeune colonie eut a supporter, elle gagna en importance
d'annee en annee, et quand, a la suite de nouvelles ex-
plorations, on decouvrit des gisements de charbon de
terre, de fer, de mineral de cuivre, de graphite et d'or,
Nelson fut reconnue pour la principale contree minerale
de la Nouvelle-Zelande.

Maintenant la province compte environ dix mille ha-
bitants, dont cinq mille appartiennent a la ville et aux
environs les plus proches. Nelson est situee sur une
sorte de delta forme par les alluvions de deux petits
cours d'eau, le Maitai et le Brookstreet, qui se confon-
dent au centre de la ville. L'impression produite par les
jolies maisonnettes des colons, qu'entourent de beaux
jardins, est des plus agreables; les habitations se serrent
de plus en plus dans les rues principales, de grands
hatiments s'elevent, et Nelson prend de plus en plus
l'aspect d'une grande ville. Le 26 aoitt 1859 furent so-
lennellement entrepris de nouveaux edifices publics, et,
grace a la bienveillance des habitants, je fus admis a
l'honneur de poser la premiere pierre d'un beau bad-
went destine a Part eta la science, le Nelson Institute.

Certainement, c'est un point remarquable dans l'his-
toire de ce jeune etablissement que celui oh des hommes
entreprenants, apres avoir termin g le penible travail de
la premiere colonisation, bati des maisons, defriche des
champs, tournent leurs pensees vers un plus noble but,
la n.iture de	 L et de ia science, ces flours et ces fruits

de la civilisation. Un pont suspendu et un joli pont
de bois traversent le Maitai, et Nelson peut s'enor-
gueillir du premier chemin de fer qui ait sillonne le
sol zelandais.

Une excellente route conduit de Nelson dans la direc-
tion du sud, a travers les districts de Waimea et de
Wauti, converts des champs et des prairies les plus fer-
tiles. Sur ce sol d'alluvion, les fermes, et des groupes de
fermes, s'elevent rapidement, et des localites, grandes et
petites, se foment de toutes parts. La se trouve Richmond
avec l'hdtel de l'Etoile et de la Jarretiere, dont le proprie-
taire s'efforce de conserver aux antipodes la bonne re-
nommee de ce nom si celebre ; plus loin, Stoke, Hope,
Spring-Grove, Wakefield. Je rencontrai aussi la deux
noms allemands, Ranzau , a peu de distance de Rich-
mond, et Sarrau, pros des collines Moutere. Une troupe
d'enfants eveilles, aux cheveux blonds et aux yeux bleus,
me salua dans cette derniere localite; mais les vieillards,
de simples paysans du Mecklembourg et du Hanovre, se
plaignirent amerement de la mauvaise foi des agents
qui les avaient amenes ici , des deceptions cruelles et
des souffrances qu'ils avaient endurees , jusqu'a ce
qu'enfin, par leurs efforts et leur zele, ils furent arrives
a une existence supportable. Plus a l'ouest encore,
pied des chaines de montagnes, se trouvent les plaines
fertiles de Riovaka et de Motueka, qui, it y a quinze
ans , n'etaient qu'un desert ; aujonrd'hui, avec leurs
prairies, on paissent de magnifiques troupeaux , avec
leurs champs, leurs vergers et leurs maisons euro-
peennes, avec leurs montagnes de neige a l'arriere-plan,
elles presentent le tableau le plus enchanteur et rappel-
lent nos ravissantes vallees des Alpes.

Si l'on vent se faire une idee de la somme de travail
qu'il a fallu pour transformer ces vallees en de riantes
campagnes, que l'on remonte le cours de la ri‘iere
qui les traverse. Une journee de voyage suffit pour pe-
netrer au dela des contrees cultivees dans les districts
meridionaux , ou les bacherons et les bergers forrnent
les premiers avant-postes de l'agriculture , et oh blur-
t& commence le desert d'un sol vierge a peine foule par
un pied humain , forets , marecages, buissons. Les pau-
vres buttes de ces pionniers dans lesquelles on pout
trouver l'hospitalite et des visages amis , prennent, sur
ces limites de la nature sauvage, l'im j,ortance d'une oasis
dans le desert ou d'une ile dans le vaste Ocean. On
eprouve un sentiment etrange en abandonnant les der-
nieres cabanes habitees par des hommes, pour explorer
des regions inconnues ou aucun sentier ne conduit plus,
et dans lesquelles, aussi loin que l'wil peut s'etendre
sur la montagne et dans la vane ° , rien ne trahit plus la
trace de l'existence humaine. On avance peniblement
travers bois et buissons, on suit les rives des fleuves,
au milieu d'un gazon monotone; on traverse avec eilort,
et lame avec peril, des torrents rapides; on rampe sur
des rochers et sur des montagnes, et l'on a a combattre
des difficultes de toute sorte'. Personne ne pout dire

1. Il u'y a pas de montagnes plus fieres, mieux boisees et plus
dechirees que eelies de la Nouvelle-Z6lande; it n'y en a probable-
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oh l'on va, et c'est avec un ravissement joyeux que Yon
regarde , du sommet des hauteurs, le paysage inconnu
jusque-la. Collines, vallees et rivieres n'ont pas encore
de nom; on les baptise suivant l'humeur et la fantaisie
du moment, d'apres les souvenirs de la patrie ou des
amis absents, et Fon se transporte par la pensee aux
temps a venir ou toutes ces Plaines et ces vallees seront
habitees jusqu'aux montagnes neigeuses les plus eloi-
gnees dont les sommets se dressent a l'horizon, et ou
des routes et des chemins commodes permettront d'at-
teindre en un jour le but auquel on a peine a arriver
aujourd'hui apres un voyage fatigant d'une semaine
entiere.

Tawai-Pounamou est traversee du sud au nord par
une chaine de montagnes qui forme comme la colonne
vertebrale de l'ile. Les neiges perpetuelles qui couvrent
les crêtes de cette chaine, relevation de ses sommets
dont plusieurs depassent 4000 metres, l'etendue de ses
glaciers et la grandeur des lacs que renferment ses
hautes vallees, lui ont valu le nom d'Alpes meridio-
nales.

La province de Nelson, surtout clans les parties
meridionales qui ont ete peu explorees , est encore
riche en vastes domaines propres a l'agriculture et
aux paturages , mais le sein de la terre y abonde
aussi en richesses minerales , dont aujourd'hui de
nombreuses et importantes exploitations sont en ac-
tivite.

C'est en effet a ses tresors mineralogiques que Tawai-
Pounamou doit les developpements rapides de sa pro-
sperite et de sa population. La decouverte des richesses
auriferes de l'Australie ne pouvait manquer de pro-
duire une grande sensation dans une colonie aussi jeune
et aussi voisine que la Nouvelle-Zelande; aussi un
grand nombre de bras s'en retirerent pour se porter
vers le nouveau pays de l'or; mais bientOt on com-
menca a chercher le precieux metal dans la Nouvelle-
Mande elle-meme , et des le mois d'octobre 1852 ,
se forma a Auckland un comite qui promit une recom-
pense de cinq cents livres sterling a quiconque decouvri-
rait sur rile du Nord un gisement aurifere considerable.
Les esperances ne furent pas trompees. Plusieurs tenta-
fives, faites pour la plu,part dans la province d'Auckland,
ne couvrirent cependant pas les frais. Les recherches
se dirigerent alors vers l'ile du Sud, dans la province de
Nelson d'abord, puis dans celle d'Otago oit elles eurent
un succes edatant.

C'est seulement en 1861 que la fievre de l'or eclata.

ment pas non plus d'aussi completement vierges, grace d'abord
aux forks absolument impenetrables qui les recouvrent jusqu'au
sejour des neiges, et ensuite a leur elevation, qui n'est pas loin
de celle du Mont-Blanc, le Mont-Cook ayant quatre mile trois
cents metres. 11 n'y a qu'un moyen possible de voyager dans ces
montagnes : c'est de rester toujours sur les cretes ou les forets
sont moins epaisses : a peine descendez-vous de quelques pas a
droite ou a gauche que vous vous trouvez dans une ombre si
cpaisse qu'il faut marcher a tatons, et un peu plus loin vous étes
arrete par des masses vegetales appelees scrub, oil un serpent
pourrait a peine penetrer. On conceit par la combien est penible
la vie des explorateurs dans de tels parages; pour aller d'une mon-

Des milliers d'hommes affluerent, au milieu de la mau-
vaise saison , par des chemins affreux, a l'eldorado de
la riviere Tuapeka, quatre-vingts mulles a l'ouest de
Dunedin, et, dans l'intervalle de quelques mois, ils
prouverent, par les produits de leur travail, que la Neu-
velle-Zelande fait pantie des contrees auriferes les plus
favorise es

Les premieres nouvelles de cette exploration por-
tent la date du mois de juin. Celui qui pouvait resister
au mauvais temps gagnait, disait-on, par jour, de une a
deux onces d'or (trois a six livres sterling). Un tel gain
fut un puissant attrait, et, des la fin de juillet, deux
mille mineurs environ etatent deja reunis a Gabriels
Gully, sur le haut Tuapeka, fouillant le sol dans tons les
sens. Une ville improvisee , qui ne comptait pas moins
de six cents tentes, se deroulait comme un serpent dan
une contree tout a l'heure deserte ; la secousse electri-
que de la province d'Otago s'etendit bientOt aux autres
districts, et de Canterbury et de Nelson, de Wellington,
d'Hawkes et meme d'Auckland, des centaines et des
milliers d'individus s'elancerent vers la province qui
promettait tant de richesses. Les nouvelles du Wai-
kato et de la guerre maorie qui, jusque-la, avaient fourni
un aliment invariable a tous les journaux de la NOIlvd1,-!-

Mande , furent depassees par celles de Dunedin et
des champs auriferes d'Otago, et suivant un narrateur
humoriste, les nourrices de la colonie endormaient les
enfants avec ce refrain :

De l'or, de l'or, de l'or! du bel or fin!
Wangapeka, Tuapeka. — De l'or, de l'or, de l'or I

Ces susurrations metalliques eveillerent les echos
d'au dela des mers ; les chercheurs d'or de Victoria
abandonnerent les champs de l'Australie on la concur-
rence etait trop vive , et deux mois apres les premieres
nouvelles qui s'etaient repandues avec une rapidite in-
croyable, les mineurs australiens s'elancaient en foule
vers Otago. Its se pressaient dans les rues et sur les
quail de Melbourne, les matelots desertaient leurs
batiments, et la speculation s'empara du champ qui lui
etait ouvert dans la Nouvelle- Zelande. Vers le milieu
du mois de septembre 1861, it n'y avait pas moins de
vingt-trois navires, tons fret& a la destination d'Otago,
et dans ce nombre figuraient les plus beaux clippers de
Liverpool et de Londres. Les mineurs ne s'embar-
quaient pas seuls ; it se joignait aussi eux des gens
entreprenants de toute sorte et de toute industrie. A la
fin de septembre, on evaluait a mille le nombre des

tagne a une autre qui n'en est pas a deux kilometres, une journee
ne suffit pas toujours; on couche continuellement a des hauteurs
de plusieurs millers de metres, on est constamment a la nage, on
ne trouve pas de gibier pour se nourrir, enfin tres-frequemment
on se perd, et si les provisions sont epuisees on ne peut vivre que
de fougeres. Un hardi voyageur disparut une fois pendant dix-huit
mois dans ces montagnes, et reparut un beau matin a Nelson
avec la vie et la santá : on conceit y fit autant d'effet qu'ent
produit Papparition de Cook lui-meme; mais tous ne soot pas si
heureux que lui.	 •

Le comte Henri Russel-Kullough. Seize mile tieues u tracers
l'Asie et l'Oceanie, t. I, p. 398.
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personnes qui arrivaient chaque jour de :Melbourne a
Otago, apportant sur ces rives, jusque-lä si infrequen-
tees, un tumulte et une confusion litteralement de l'au -
Ire monde.

Avec ]'extension des gites auriferes et l'arrivee in-
ce sante des mineurs, ]'exploitation prit un tel deve-

loppement, qu'en janvier 1862, le produit total de l'or
importe de la province d'Otago en Europe, s'elevait
déjà a plus de vingt-cinq millions de francs. Trois ans
a peine se sont ecoules depuis cette apoque, et ils ont
suffi, grace a ]'impulsion donnee par la fievre de l'or,
pour faire de Dunedin, metropole de ce district, une

cite plus peuplee, plus florissante et plus industrieuse
qu'Auckland, et pour lui permettre d'ouvrir sur son sol
qui, en 1839, n'offrit O. Dumont d'Urville qu'une soixan-
taMe de buttes d'indigenes ou d'aventuriers europeens,
une exposition universelle, l'heure actuelle (1865)
autour d'un obelisque colossal, representant la masse
d'or versee -par l'Otago dans la circulation universelle,

sont groupes les produits naturels ou manufactures des
cinq parties du monde.

C'est ainsi qu'i un age d'or fort different de ce]ui
des pates, la Nouvelle-Zelande fait succeder Page
de bronze et de fer de la science, de l'art et de l'in-
dustrie.

Traduit par E. JONVEAU.
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UNE EXCURSION DANS LES QUARTIERS PAUVRES DE LONDRES,

PAR M. L. SIMONIN.

1 8 6 2. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I

Comment je me trouvais a Londres. — Projet d'une excursion dans les quartiers pauvres. — Seven Dials. — L'inspecteur de police,

M. Price. — Un defile de gueux.

C'etait au mois de juillet 1862. Je me trouvais
Londres avec mon ami M. D. B., artiste peintre, et l'un
de ses eleves. Nous revenions des mines du Cornouailles
et des districts industriels si curieux du pays de Galles,
pittoresque excursion dont les incidents, jusqu'h ce jour
inedits, sont reserves au Tour du Monde.

Londres etait alors peuplee de dix fois plus d'etrangers
qu'elle n'en contient &habitude ; elle etait tout entiere a la
grande exhibition qui, pour la seconde fois depuis onze
ans, rassemblait dans ses murs les peuples et les pro-
duits de l'univers.

J'avais dejh visite h. plusieurs reprises la nef et les
transsepis , les galeries et les annexes du palais de

— 282 ° LIV.

Kensington , admire les specimens de l'industrie de
l'un et l'autre hemisphere, reunis lh en si peu de
temps comme sous le coup d'une baguette de fee.
Mais amis d'abord m'avaient suivi; puis, plus tot fa-
tigues que moi de ce spectale toujours le meme,
n'avaient pas tarde de demander Londres d'autres
distractions; mais la cite-reine, the queen-city, pour
l'appeler comme les Anglais, a Bien vite montre a l'e-
tranger tout ce qu'elle pent offrir ; elle est loin de lui

donner tous les amusements, toutes les joies de
Paris. Que faire alors? Courir vers des enclroits plus
gais, comme font la plupart des touristes. Toutefois,
nous ne .partimes pas ainsi sur un premier acces de

•	 21
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spleen, et, decides a observer encore tout ce qui pouvait
autour de nous attirer la curiosite , nous resolAmes
de faire une excursion dans les quartiers pauvres de
Londres.

Les sombres reduits de White Chapel, de Waping
et de Christ Church, sont plus inconnus, nous ne dirons
pas seulement aux Francais, mais encore aux Londoners
eux-mémes, que le harem de Constantinople. C'est dans
ces tristes recoins que grouillent, entasses péle-méle,
tons les desherites du sort, tons les gens sans feu ni
lieu, que le vice et la misere y ont conduits. La se trou-
vent , meles a la foule des malheureux, ces voleurs, ces
pick-pockets fameux, dejouant la police anglaise, la plus
madree de l'univers. La croupit une jeunesse decoloree,
fines et garcons sans parents, enfants du ruisseau,
vieillis avant le temps par l'avilissement moral, l'aban-
don et la faim.

La situation de ces quartiers classiques de la misere,
auxquels it faut ajouter celui de Saint-Georges East, les
isole, pour ainsi dire, dans Londres meme. Es sont
l'extréme est de la grande metropole, limites d'un
au sud, par la Tamise, ou si l'on vent par la Tour de
Londres, le port et les docks, et de l'autre cote, a l'ouest,
par la Cite, ce centre turbulent des affaires..

Londres est la ville des contrastes. On a dit, avec
beaucoup de raison , qu'il n'y a dans la capitale des
trois royaumes que des riches et des pauvres. C'est
cote de la Cite, vers les points on affluent tons les tresors
du monde, au voisinage de la Douane, de la Banque,
de la Monnaie , des Docks, que sont les quartiers les
plus malheureux de l'immense ville.

A I'est et au nord, les limites de ces quartiers sGnt
indecises; elles finissent ou finit la misere. Au nord
meme , la misere se prolonge , et l'on pent dire que
Bethnal Green continue tristement White Chapel.

Nous avions done la matiere a une exploration com-
plete, même a une sorte d'enquete s'ii Otait necessaire;
mais nous voulbmes d'abord sonder le terrain comme
des soldats en campagne.

On nous disait qu'il n'etait pas prudent de se lancer
ainsi a l'improviste dans ces quartiers eloignés, si peu
visit& des honnêtes gens, de s'aventurer a la legere,
filt-ce memo en plein jour, dans des labyrinthes sans
issue, connus des seuls habitues, et dont nous ne sor-
tirions qu'entierement devalises. Nous nous rendimes
ces raisons, et nous jugeames convenable, avant de nous
engager dans White Chapel, d'etudier un autre quartier
qui felt comme la miniature de celui-la. Nous allames
ainsi a la decouverte un matin, seuls, confiants en notre
bonne etoile , dans le quartier de Seven Dials, qui fait
tache au milieu de Londres, comme un gros pate d'encre
sur une feuille de papier satin g . Si Seven Dials n'est pas
en effet englobe au milieu des quartiers aristocratiques,
it n'en est pas moins a dix pas de Regent street et de
Piccadilly, deux des centres du monde elegant, de la
fashion, comme on dit de l'autre eke du detroit.

Seven Dials est proprement le nom que l'on donne a
tine petite place de forme presque circulaire, et sur le

pourtour de laquelle viennent aboutir sept rues conver-
gentes (seven dials), ce qui lui a vain son nom. Entrez
dans dune quelconque de ces rues, et vous verrez que
le portrait piquant qu'un des plus grands romanciers et
des plus fins observateurs du Royaume-Uni , Charles
Dickens, ecrivant alors sous le pseudonyme de Boz, a
trace de Seven Dials dans ses Esquisses, est vraiment
peint d'apres nature.

Quelle bone sale dans ces rues immondes , quels
monceaux d'ordure I quelles miserables boutiques, oh
des tas de vieilleries ramassees on ne sait oh, recoltees
on ne sait comment, s'etalent pour une vente imagi-
naire : chiffons hideux et multicolores, ferrailles man-
gees par la rouille, os a moitie pourris, vetements et
chaussures d'une époque antediluvienne. Une odeur nau-
seabonde se degage de ces bouges ignobles ; puis vien-
nent d'infeetes tavernes d'on sortent comme des exhalai-
sons de gin et de brandy qui vous prennent a la gorge,
et par une porte entre-baillee, on entrevoit sur les
murs et les bancs une couche epa'sse de crasse noiratra
et luisante, laissee la, par les habitues du lieu. Cette glu
d'un nouveau genre s'est soudee au platre et au bois,
et ne fait plus qu'un seul corps avec eux. A cote des
tavernes sont des gargotes en plein vent oil des fritures
sans nom, des morceaux de viande depareilles attendent
la pratique de chaque jour ; puis, ch, et la, des allees
longues et etroites, sombres et comme pleines d'une
sorte de mystere; des escaliers s'ouvrant parfois jusque
sur la rue, et dont les marches, que n'a jamais visitees
le balai, sont a moitie usees, dejetees, souvent incom-
pletes, veritables traquenards pour qui ne connait pas
ces dangereux passages. Aux fenetres pendent des
loques de toute espece, ou bien un peu de linge lave se
sechant a l'air sur une ficelle. La lessive produit sur ces
haillons impurs le singulier effet de les faire paraitre
encore plus sordides, taut ils ont perdu de leurs primi-
tives couleurs.

Ou sent done les habitants de ce quartier de gueux,
de cette nouvelle Cour des Miracles? Les habitants
sont endormis. A part quelques marchands debout sur
le devant de leurs boutiques, quelques rares passants
qui nous devisagent, voyant bien que nous ne sommes
pas du quartier, l'endroit est desert, silencieux, et cela
est d'autant plus etonnant que pres de la est le marche de
Covent Garden , I'un des plus animes de Londres.
Quelques maisons semblent barricadees, quelques bou-
tiques même restent fermees. Je temoigne tout haut
ma surprise a D. B. qui prend un croquis , et tout a
coup j'entends une voix qui me repond en bon francais :

Ali! monsieur, c'est de dix heures du soir a trois
heures du matin qu'il vous faut venir, et alors vous
verrez que de monde! Nos gens ici travaillent la nuit
et dorment le jour..

Je me retourne sur cette repartie et j'avise une vieille
femme qui, m'ayant entendu et compris, n'avait trouve
rien de mieux que de se meler familierement a la con-
versation. Son accent, la facilite avec laquelle elle s'est
exprimee, denotent une Francaise. Comment est-elle
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venue se perdre, a son Age surtout, dans ces bouges
infects ? Pourrait-elle nous conduire , nous guider pour
nous les montrer en detail? J'allais lui demander tout
cela, j'allais l'accabler de bien d'autres questions, quand
tout a coup elle m'echappe et disparait dans les contours
d'une allee , oit j'essaye vainement de la retrouver.
Pent-etre la vieille n'avait-elle pas la conscience en
repos, et, devant des compatriotes si curieux, crut-elle
plus prudent de s'esquiver. Dans tons les cas , nous
Odor's avertis; c'ótait la nuit qu'il fallait surtout visiter
ces repaires du vol et de la misere. Il fallait alter Pa
comme on va au concert et au theatre, et nous proje-
tames tout de suite une grande excursion pour la soi-
ree du lendemain.

White Chapel etait le point le plus curieux, le plus
pittoresque a explorer, bien que Seven Dials dója en-
trevu, Saint-Gilles, oa croupissent plus de cinquante
mille Irlandais, et Bethnal Green, le quartier des
tisserands, ne fussent pas non plus h declaigner. Nous
opinames donc pour White Chapel et ses abords, et des
le meme jour nous allames a la station de police de ce
quartier, situee Leman street, demander h l'inspec-
teur, M. Price, la permission de visitor les curiosites
de son district. M. Price, rigide comme un Anglais,
nous demanda prealablement nos noms, prenoms et
q-ualites , et quand it connut le but de notre peregri-
nation :

Venez me trouver h dix heures demain soir, venez
avec vos antis, nous dit-il gracieusement , je vous mon-
trerai tout, je vous ferai tout voir. Vous ne pouviez
mieux rencontrer, , car vous etes chez l'inspecteur de
police et des garnis de bas êtage, inspector of police
and common lodging houses. '

Et comme nous lui demandions si une tenue detente
était de rigueur :

a Soyez sans crainte, reprit-il, restez yetis comme h
votre habitude; gardez vos montres, vos porte-monnaie.
En ma compagnie et celle de mes gens, personne ne
mettra la main sur vous, it ne vous manquera rien; et
dans des endroits oa vous seriez devalises memo en
plein jour, nul n'osera toucher a un cheveu de votre
tete. Venez; je vous montrerai en detail les 1'6:tufts des
voleurs et des femmes perdues, leurs tavernes, leurs
theatres, lours lieux d'amusements, les prisons oa nous
entassons les gens ramasses la nuit sur la voie pu-
blique , les endroits oh logent souvent pele-mole ma-
telots, ouvriers, bateleurs et filous ; enfin les bouges
abandonnes oit les vagabonds, les mendiants trausis de
froid, morts de faim, trouvent un repos de quelques
heures, et parfois leur dernier abri. 2

Ce tableau de l'inspecteur Price presageait une
tournee des plus interessantes , et nous promimes
d'être fideles au rendez-vous. Nous etions dans White
Chapel, et apres avoir fait une aussi longue course,
piques par la curiosite, nous ne voulames pas rentrer
au logs sans avoir donne un coup d'oeil aux even-
taires fort peu ragoiltants de la rue des Bouchers et h
la foire aux guenilles, qui se tient dans Hounds ditch. •

Les habitants de ces beaux lieux, pour peu qu'ils
soient amateurs du pittoresque , ont droit de s'enor-
gueillir de ces deux genres d'exhibition. Les produits en
montre ne valaient pas sans doute ceux de la grande
exposition; mais, dans un autre genre, ils ne man-
quaient pas de cachet. Nous fames, du reste, en cette
circonstance, favorises du sort outre mesure, et nous
pales voir en plein jour, sous toutes ses faces, ce qui a
ete donne a fort peu de touristes, la population si etrange
de ces quartiers. On enterrait une miserable fine, tuee
de sept coups de poignard dans un acces de jalousie par
un matelot qui s'etait ensuite suicide. Cet enterrement
avait mis en envoi tout le public de la place, et les rues
de White Chapel , de Leman , tous leurs tenants et
aboutissants, regorgeaient de monde. Ce que nous vimes
passer de chapeaux noirs defonces, d'habits crasseux, de
bottes eculees et depareillees, est chose impossible a
dire ; pie de femmes, jeunes et vieilles, aux capelines
decolorees, aux tartans marquetes de trous et de taches
hideuses, que d'enfants en sordides haillons Nulle part
de bas ni de chemises, des cheveux oil jamais ne.s'etait
promene le peigne , des barbes incultes on la poussiere
s'etait deposee a son aise , ott les fetus de paille et les
fibs de coton avaient etabli comme des nids; partout
la peau se montrant a travers les dechirures des vete-
ments, une peau noire, terreuse, aux pores bouehes. La
salete a son prix : cette peau impermeable arretant la
transpiration, les pertes deviennent a peu pres nulles,
et l'on economise ainsi sur le pain quotidien, qui ne
vient pas toujours h son heure. Qui pourrait dire tout
ce que nous vimes en ce jour memorable, qui aura fait
epoque pour White Chapel, defiler de misere , de de-
gradation, dans cette foule bigarree se rendant, cu-
rieuse et inquiete, a l'enterrement d'une fine de mau-
vaise vie immolee par son amant? Qui pourrait peindre
cette procession de visages haves, decolores, hagards,
farouches? Jamais Homere , faisant le denombrement
de ses guerriers grecs, n'a donne une liste qui pour-
rait egaler celle-lä en longueur, , jamais le crayon de
Callot n'a peint de gueux aussi vrais, aussi peu drapes
que les netres.

II
Le Prince de Danemark; les invites payent au café dansant. —

Pension de matelots. — Dortoir d'ouvriers. — La buvette des
voleurs. Un pick-pocket expansif. — Garnis ignobles. — Un
escamoteur changeant l'argent en cuivre. — Tableaux nocturnes.
— Trois pauvrettes. — Une prison bien habitee. — Coup d'oe:t
sur la Tamise. — Haymarket au petit jour. — Londres mise-
rable et ses visiteurs. — Remedes contre le pauperisme.

Le lendemain, nous arrivames a l'heure convenue
a la station de police de Leman street, oa l'inspecteur
Price nous attendait. Ib avait avec lui deux agents por-
tant le costume bourgeois et un troisieme vetu de l'uni-
forme ofticiel : chapeau roide en toile ciree, habit noir
h boutons d'argent, pantalon noir, et sous la manche de
l'habit, le baton sacramentel, le staff, qui caracterise
le policeman. Chacun de ces messieurs Otait en entre
muni d'une de ces lanternes sourdes que l'on cache

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



.

'i

9
.1,

A.t
qq

AS111:11111WiSi1111

qtah,	 ofirIqViiNOMFVf,	 0401mArtAl.fliiot,

itajgortar 	

70111117:triglaUgralE IV AMAMI! . Rli:1114.1MAllirill :1601,4111111171111111:1 	I	 WI;

NININCORMIN"roNfloir'
' -	 tr i lopq,

iililw

	

)mger	 flgt

	

HI 	 IT4, 
gill
1;111i,) 11 .

oi,p

NW

324
	

LE TOUR DU MONDE.

SOU3 son vetement : appareil precieux sans lequel le
constable, a Londres, ne marche jamais la nuit.

Un ami nous ayant accompagnes, nous &ions huit
personnes, en comptant M. Price et ses trois agents.
11 y avait done deux yeux qui veillaient sur chacun de
nous; nous pouvions marcher tranquilles. Nous defi-
lames deux par deux , le long du trottoir, silencieu-
sement. Bienteit, quittant la rue Leman, •qui est large
et hien tracee — car c'est une remarque a faire, que
dans les plus pauvres quartiers de Londres, on trouve
quelquefois de grandes arteres qui feraient envie a des
quartiers moins miserables, — nous nous engageames
dans un dedale de rues etroites et tortueuses. Ces rues,
presque desertes le jour,
etaient alors fort animees.

Toutes les boutiques
etaient illuminees ; les
buvettes , remplies jus-
qu'a la porte , oh sou-
vent les buveurs faisaient
queue. Nous rencontrions
presque a chaque pas des
groupes d'ouvriers , de
matelots chantant ou se
disputant, a moitie ivres.
Au tournant des rues, de
}Andes et pales filles ,
dont la beaute egalait
quelquefois la jeunesse ,
mais fort pauvrement lé-
tues , pieds nus , jambes
Hues, la chevelure en des-
ordre , la poitrine a peine
couverte , accostaient les
passants d'une voix en-
rollee. Il y avait cependant
en tout cela un certain or-
dre, un certain calme; on
devinait que l'heure des
ignobles saturnales n'avait
pas encore sonne et que
l'on n'etait encore qu'au
debut.

M. Price , pour nous
faire prendre patience,
nous conduisit dans Grace's alley, au Prince de Dane-
mark, vaste êtablissement monte en theatre. Au contrele,
on reconnut la police et l'on nous laissa passer sans
billets. Le Prince de Danemark est un café chantant
et dansant fort suivi ; on y montre aussi des chiens et
des singes savants, et des bateleurs y executent des
tours de force sur le trapeze et la corde tendue. Tout
cola nous amusa un instant. Le public du lieu prenait
grandinteret a la representation, et nous ne remarquames
rien dans le costume ou la figure des spectateurs qui
nous parat extraordinaire. Decidement M. Price tenait
a operer par gradation. Nous ne tardames pas, en Offet,

a passer dans divers cafes chantants, oh des matelots

strangers, moles a des femmes ehontees, composaient
tout le public des executants et des spectateurs.

En un de ces cafes, un danseur des plus agiles voulut
nous donner un specimen de la gigue britannique. C'etait
merveille de voir c'e grand garcon se tremousser sur
l'estrade jusqu'a en perdre haleine. Autour de lui on
faisait cercle : des camarades , des jeunes lilies vetues
pour la danse, des femmes plus agees, tout ce monde ne
perdait pas de vue un des entrechats de l'executant.
Nous dhmes attendre la fin. Alors vint la eerie des
applaudissements, des felicitations ; puis l'on nous ofirit
de la biére, du punch, et cela de si bonne grace, que
nous dhmes accepter. Il faut hurler, dit l'autre, avec

les loups. a Nous trinqua-
mes done avec ces dames,
qui etaient venues un mo-
ment s'asseoir a nos co-
tes, sans que leurs corn-
pagnons en fussent le
moins du monde offus-
ques. Nous ne voulhmes
pas en paraitre blesses
davantage. Nous payames
Tame , en nous retirant,
la consommation qu'on
nous avait offerte, ce qui
nous valut, de la part de
nos nouvelles connaissan-
ces, le singulier honneur
d'être accompagnes jus-
que dans la rue et grati-
fies de l'epithete de gent-

lemen. Nous ne pouvions
toutefois qu'etre assez peu
charmes de toutes ces
marques d'attention, 'Cu
egard aux personnes qui
nous les adressaient ; mais
it fallait en passer par la
et M. Price en avait vu
bien d'autres. 11 ne vou-
lut du reste rien nous ca-
cher et nous fit voir les
maisons les plus hideuses
de ces ignobles quartiers.

Nous fames tout surpris d y rencontrer un calme et une
proprete generalement inconnus dans ces bas lieux.
Nous trouvames memo que les misêrables creatures ha-
bitant ces tristes reduits semblaient avoir le sentiment
de la honte de leur situation ; elles se presentaient h
leurs visiteurs inattendus la rougeur sur le front, la
tete basse et repondaient avec embarras h nos questions.

La police, qui veillait toujours paternellement sur
nous, nous conduisit ensuite dans les h6tels du quartier.
Nous commencames d'abord par visitor, dans Well close

Square, une pension et maison meublee pour matelots.
,Je n'ai pas besoin de vous dire que MM. leS pensioli-
naires etaient en ce moment torts absents du logiS,
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fetant Bacchus, irralgre l'heure tardive conviant au som-
meil. Le maitre de la maison, John Seymour, n'en
fut pas moins fier de nous montrer ses chambres en
cicerone bien appris. Voyez comme tout est parfaite-
ment dispose, nous disait-il, et comme j'ai su tirer
parti de la place. En mer, mes gens ne couchent que
sur des hamacs ; ici, ils ont de veritables cabines. Et it
nous montrait, noyees dans les boiseries de l'apparte-
ment, des especes de vastes commodes qui avaient perdu
le devant de leurs tiroirs : c'etaient les lits des matelots.
. Voyez, voyez, continua-t-il en en decouvrant plusieurs,
pour faire valoir sa marchandise, chacun a sa paillasse,
son drap et sa couverture. Cela coate trois pence

(trente centimes) par nuit et tout locataire a un nu-
méro. De fait, master John avait . raison : pour le prix
que payaient les coucheurs, sa maison etait vraiment
bien tenue'.

Puisqu'il avait commence nous faire visiter des
appartements, M. Price, voulant introduire dans notre
exploration cette regularite que les Anglais recherchent
en tout, nous conduisit a East London Chambers. Ce
vaste etablissement, qui ne renferme que des chambres
d'ouvriers, occupe cinq maisons de Wentworth street.
Sa disposition est vraiment remarquable : dans les sal-
les a manger sont des stalles separees comme dans les
restaurants de bon ton, ou chacun peut prendre on rc-

pas sans etre vu de son voisin. On sait que les Anglais
aiment a etre parques dans certains lieux publics comme

I. Elle etait Bien tenue, mais la nuit y etait bien plus there
qu'a la maison aux plumes de poules de Pekin, dont nous park
le P. Hue dans son Empire Chinois. La les pauvres ne payent,
suivant le celebre et spirituel missionnaire, qu'un demi-centime
par nuit et sent couches chaudement, sur le duvet. Une Salle
grandiose est remplie dans toute son &endue d'une epaisse couche
de plume de poule. Les mendiants et les vagabonds qui n'ont pas
de domicile vont passer la nuit dans cet immense dortoir. Hom-
mes , femmes, enfants, jeunes et vieux, tout le monde y est ad-
mis. C'est du communisme dans toute la force et la rigueur de
l'expression. Chacun se fait son nid, s'arrange comme it l'entend
sur cet ocean de plume et dort comme it peut. Quand paralt le
jour, it faut deguerpir, et un commis de l'entreprise pergoit
la porte la sapeque fixes par le tarif. Pour rendre hommage sans

des chevaux dans une ecurie. L'Anglo-Saxon pratique
volontiers l'isolement; it est ami du moi par-dessus tout.

doute au principe d'egalite, on n'admet pas le systeme de demi-
place, et les enfants sent obliges de payer autant que les grandes
personnes.

. Dans les premiers temps de la fondation de cette oeuvre emi-
nemment philanthropique et morale, l'administration de la maison
des plumes de poules fournissait a chacun de ses hetes une petite
couverture, mais on ne tarda pas a modifier ce point du regle-
ment. Les communistes de Petablissement ayant contracts l'habi-
tude d'emporter les couvertures pour les vendre ou en faire un
vetement supplementaire durant les froids rigoureux de l'hiver,
les actionnaires s'apercurent qu'ils marchaient rapidement a une
ruine complete et inevitable. Supprimer entierement la couverture
etit ete trop cruel et peu decent. ll fallait done chercher un moyen
capable de concilier les interets de Petablissement et la bonne
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Contre les murs des chambres regnent des rangees de
lits numerotes. Une sorte de cabinet de toilette existe
h chaque etage. Une cuisine au rez•de-chaussee est a
la disposition de ceux qui veulent preparer eux-mernes
leurs repas. Dans la salle commune est une vaste
mink toujours en feu. Ca et lh sont appendues aux murs
des inscriptions recommandant la detente dans les ac-
tions et les paroles, et intimant l'ordre aux boxeurs

pratiquer plus loin le pugilat. Wiliam Poole, le
propriêtaire de cet etablissement modele, nous le mon-
tra avec une certaine fierte. Reste h savoir si la tenue de
ses hates correspondait a celle de la maison. C'est peu
probable, car aucun de ses locataires n'etait encore ren-
ire au logis, a l'heure indue oil nous le visitames.

Minuit avait sound depuis longtemps; les buvettes,
les rues s'emplissaient de plus en plus d'une foule fort
peu rassurante. Quelques vauriens nous coudoyaient en
passant, nous examinaient froidement du coin de l'ceil
comme pour estimer de quel profit nous pourrions etre
pour eux, mais reconnaissant la police, ils at-
fectaient des allures plus desinteressees; quelques-uns
allaient même jusqu'h saluer poliment M. Price, l'ap-
pelant par son nom.

Dans une buvette oh nous entrames, buvette pleine
de voleurs , all thieves , me dit l'inspecteur , buvette
bruyante, animee, aux groupes caracteristiques, M. Price
fut de nouveau reconnu , salue , fête. Un voleur vint
lui. Je le vois encore : c'etait un homme petit, maigre,
hideux , les cheveux epars , la barbe inculte , les yeux
prives de cils, rouges, indecis, injectes d'alcool; la figure
sillonnee de rides , le nez fendu, broye sans doute,
comme celui de Michel-Ange , par le coup de poing
d'un boxeur; la peau n'ayant plus qu'une couleur de
parchemin Bali.

Ah! mon c!ier monsieur Price, vows voila done, dit-
il a l'inspecteur ; comment allez-vous, how do you feel P

Et it lui prenait la main dans les deux siennes et
l'embrassait.

Ce bon monsieur Price, noire cher inspecteur, our
dear inspector ! v s'ecriait-il en le irontrant a ses cama-
rades, et it etait presque tenté de l'appeler le Ore des
voleurs, la providence des pick-pockets.

M. Price se laissait faire, calme , impassible, tou-
jours digne comme it convient a un Anglais , surtout

tenue des dormeurs. Voici de quelle maniere on est parvenu a la
solution de ce probRme social. On a fabrique une immense con-
verture en feutre , d'une dimension tellement prodigieuse qu'elle
peut abriter le dortoir tout entier. Pendant le jour, elle est sus-
pendue au plafond comme un baldaquin gigantesque. Quand tout
le monde s'est couche et bien aligne dans la plume, on le fait des-
cendre au moyen de plusieurs poulies. 11 est bon de remarquer
qu'on a eu soin d'y pratiquer une infinite de trous par oil les
dormeurs puissent passer la tete et ne pas s'asphyxier. Aussit6t que
le jour parait, on hisse la couverture phalansierienne; mais aupa-
ravant on a la precaution de donner un signal a coups de tam-tam
pour reveiller ceux qui dorment trop, profondement , et les inviter
a cacher leur tete dans la plume, de peur d'etre pris comme au
tartan et enleves en Pair avec la couverture. On volt alors cette
immense nichee de mendiants grouiller et patauger au milieu des
Cots de ce duvet immonde, s'affubler promptement de leurs mise-
rabies haillons, et se rLpandre ensuite par nombreuses bandes dans
lcs quartiers de la ville, pour y cliereber d'une nianiêre plus ou

inspecteur de police ; mais it semblait dire en lui-meme
a Fais une nouvelle farce, mon garcon, et tu verras si
je te manque. Que je te pince la main dans la poche
d'autrui, et tu apprendras si la police se laisse amadouer
par tes caresses hypocrites, a

Les autres voleurs, quoique moins demonstratifs, en-
tourhient egalement M. Price; ils paraissaient avoir
pour lui comme une sorte de deference, de respect fi-
lial; quelques-uns, un peu troubles par la boisson, al-
laient lame jusqu'a lui offrir au comptoir un verre de
wisky. Et it n'y avait pas, parmi tout ce monde, un
seul homme pent-etre auquel M. Price ou ses agents
n'eussent eu dep. affaire ; tons ótaient connus comme
d'habiles voleurs, mais it fallait les prendre de nou-
veau en flagrant delit , et en attendant on les laissait
boire et travailler de leur industrie, sauf h les arreter
au premier jour.

En quittant la buvette chhie des pick-pockets , qui

laisse bien loin derriere elle le cabaret du Lapin Blanc,
fameux naguere dans la rue aux Feves 1 , et que les
MystCres de Paris ont si hautement eelebre, nous nous
rendimes a Flower and Dean street , test-a-dire , rue
de la Fleur et du Cygne. Ces noms gracieux contras-
taient singulierement avec le lieu que nous allions visi-
ter. C'etait un garni hideux, affecte principalement aux
vagabonds, aux mendiants, aux femmes du plus bas
êtage, aux voleurs enfin, lodging for tramps, beggars,
prostitutes and thieves, me souffla M. Price h l'oreille, en
soulevant discretement le marteau de la porte. Un vieux
concierge it la demarche chancelante vint nous ouvrir,
veillant h cette heure avancee, car ces quartiers font de
la nuit le jour, et it n'y a sans doute d'amende dans la
maison que pour ceux qui remrent trop tot. De rares
dormeurs etaient Otendus dans les chambres ; ils ne se
reveillerent pas a notre approche. Au bruit haletant
de leurs respirations, aux ronflements sonores de l'un
d'eux , aux mouvements saccades, convulsifs qui inter-
rompaient le sommeil d'un troisieme , on devinait que
chacun cuvait une orgie recente. C'etait partout un repos
trouble par des reves , agite par les furnees du gin, du
brandy, de l' ale ou du porter, liqueurs incendiaires si
cheres a ces gosiers britanniques. La tenue de l'etablis-
sement etait en rapport avec les hates qui le frequen-
taient : la cage de l'escalier etait une veritable trappe,

moins licite leurs moyens d'existence. n (Hun, L'Empire Chinois,
Gaume frëres, 1862.)

Le même fait est raconte par Mme Bourboulon, dans son Voyage
en Chine. Voy. la kaison aux plumes de poules dans le Tour du
Monde, 5e annee, 1865.

1. Sous le rapport des quartiers pauvres, it ne peut exister au-
cune comparaison entre Londres et Paris. Les sombres recluits de
la Cite, aujourd'hui heureusement disparus, les plus tristes ruelles
des quartiers Mouffetard, Saint-Victor, Saint-Marcel, ne soulevent
pas le degoilt et ne cachent pas autant de rnis5res et de vices que
les quartiers de Londres dont nous parlons. Il faut voir une raison
de ce fait dans la difference de caractere des deux peuples, la di-
versite de leurs mceurs, de leurs lois, et enfin Paris est beaucoup
moins peuple que Londres et n'est pas comme elle le port metro-
politain du monde entier. Quoi qu'il en soit , rendons grace a la
Providence que la palme qui reste si souvent a l'Angleterre quand
it s'agit de questions economiques ou politiques, soil cette fois de

noire ate, et sans dispute.
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les murs ignoblement graisseux , et de plus une odeur
malsaine, sui generis, se degageait partout des chambres
et des couloirs : odour de vieux habits crasseux , de
vieilles bottes rances, de chiffons pourris, de tout ce
qu'on voudra supposer de plus nauseabond. Nous ne
pames y tenir plus longtemps et demandames h quitter
la place. En sortant, nous jetames un coup d'oeil sur le
rêfectoire, oh entasses sur des bancs et couches par
terre, groupes comme des pouilleux de Murillo , dor-
maient de pauvres enfants a peine vétus.

Ces petits vagabonds, dont les parents sans doute
etaient a cette heure partis pour leurs travaux, clan-
taient ainsi dans la vie par la misere, l'abandon , l'igno-
rance. Enfants promis au vice et aux prisons, dignes fils
de leurs peres1 Comment s'etonner, apres cela, que le
pauperisme kende toujours plus ses ravages dans
Londres et que, malgre taut d'institutions charitables,
le vagabondage, la mendicite, le vol, la degradation, le
meurtre aient toujours de si nombreux adeptes dans la
moderne Babylonel

Si la rue de la Fleur et du Cygne presente des garnis
si peu docents, que dirai-je de ceux de Lower Keate street,
frequentes par les voleurs les plus habiles et les plus dan-
gereux, thieves of the most expert class, ainsi que les qua-
lifiait l'inspecteur Price qui les connaissait bien. C'est la
qu'habitent ces pick-pockets a la reputation europeenne ,
qui exploitent en coupe reglee Londres et la Grande-
Bretagne, meditant leurs coups longtemps a l'avance
comme de vrais joueurs d'echecs, escrocs formes en socie-
tes ayant leurs chefs et leurs statuts, et qui, parfois lais-
sant momentanement les villes du Royaume-Uni, vont
inquieter Paris ou Vienne de leurs vols audacieux.

Jetons un voile sur ces repaires de filous que la police
n'autorise et ne tolere que pour y tendre plus facilement
ses souricieres, et conduisons de suite le lecteur a Mon-

tague street, oh nous trouvons une serie de garnis en
apparence plus honnêtes. Ce sont les auberges ou vien-
nent loger les escamoteurs, les charlatans, les bateleurs,
les bohemiens, les musiciens des rues, tout ce monde
interlope qui suit les foires et les courses. Nous passa-
mes la un agreable quart d'heure, et l'un des habitues
de l'endroit, qui se chauffait tranquillement dans la salle
commune, au lieu de dormir dans son lit, quoiqu'il
trois heures du naatin , voulut bien nous donner un
echantillon de son savoir-faire. Il executa devant nous
quelques tours de cartes, de gobelets et de passe-passe
qui n'etaient pas sans un certain merite. Le plus cu-
rieux consistait a nouer fortement dans le coin d'un mou-
choir une piece d'un shilling (1 fr. 25 c.) qu'il demandait
a l'un de nous, puis it desserrait le nceud, nous montrant
a la place de notre piece d'argent un gros penny de
cuivre de dix centimes, qu'il nous presentait avec cette
politesse exquise particuliere aux escamoteurs. Nous
acceptions de bonne grace cette transmutation de me-
taux qui fut reproduite devant nous a plusieurs reprises
et h notre detriment, contrairement a la methode des
alchimistes qui cherchaient au moins a changer le cui-
vre en argent et le plomb en or, les metaux ignobles en

metaux nobles, comme on disait au bon temps des souf-
flours. Toutefois nous nous retirames satisfaits de l'esca-
moteur et l'escamoteur encore plus satisfait de nous.

C'est ainsi que, melant le comique au serieux, nous
allions par ces quartiers etranges sous l'ceil vigilant de
la police qui ne nous perdait pas de vue. Avec quels
soins paternels ces bons constables nous guidaient1 avec
quel ensemble ils nous dirigeaient h travers d'impures
ruelles, des cours sombres, des passages qu'on aurait dits
sans issue 1 On devinait que notre vie leur etait confiee.
Sans leur continuelle vigilance nous eussions ete, en effet,
non-seulement devalises memo de notre chemise (je de-
mande pardon aux Anglais de prononcer le mot qui est ici
de circonstance), mais pent-etre encore echarpes, si nous
avions voulu nous defendre. Les visages que nous ren-
contrions s'etaient comme rembrunis. Abreuves d'alcool,
les gueux dont nous parcourions les demeures rentraient
chez eux en tatonnant. Ceux-la s'etendaient de tout leur
long au pied d'un mur, pour ne plus se relever jus-
qu'au jour; ceux-ci se laissaient choir sur un tas d'im-
mondices oh ils disparaissaient h moitie; d'autres sem-
bourbaient dans la fange ou glissaient dans le ruisseau
dont l'eau fraiche, en leur caressant la figure et les
membres, les reveillaient un moment; ils ouvraient alors
un oeil hagard et interpellaient le passant dans une
langue inintelligible. Tous les promeneurs n'etaient
pas ivres, et plus d'un de ces nocturnes travailleurs, au
temperament de fer, avait resiste aux effets d'une bois-
son plus que prolongee. Les uns defilaient par groupes
brut' ants, chantant des refrains ignobles de cette voix si
peu musicale propre a la plupart des Anglais. Les au-
tres, enfonces dans l'embrasure des portes , causaient
a voix basse et semblaient projeter quelque mauvais
coup. Au passage de la police ils se taisaient subitement
et feignaient de se promener.

C'est en nous heurtant a tout ce monde hideux que
nous arrivames a la plus sale des ruelles jusque-la par-
courues. Par une porte tout ouverte nous penetrames
dans une masure dont les ais disjoints donnaient un
libre acces a l'air du dehors. Pas de lampe pour nous
engager dans l'escalier. Nous nous primes par le pan
de nos habits et suivimes le premier des policemen
qui, eclaire par sa lanterne , ouvrait la voie. Au pre-
mier etage, dans un bouge ignoble, a la porte entre-
baillee, deux hommes etaient couches dans le même lit,
deux figures de bandits qui nous jetaient des regards
feroces, grognant et maugreant d'être reveilles par les
french dogs, et envoyant a tous les diables notre imper-
tinente curiosite. De la nous montons a l'etage au-dessus.
L'obscurite la plus complete continue a regner dans l'es-
calier, et quel escalierl Au bruit que nous faisons, gro-
gnement prolonge des deux dormeurs a la figure si pen
rassurante. Cependant, au second, la porte de la chambre
est fermee et les policemen frappent, crient, declinent
leurs noms et qualites pour se la faire ouvrir; mais des
locataires epouvantes, craignant une surprise, refusent
tout d'abord. Nous restons ainsi un instant suspendus
les uns sur les autres, veritable grappe humaine, dans
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la cage de l'escalier. Je fermais la marche, je n'y voyais
goutte, et it me semblait toujours entendre un des deux
dormeurs du palier sur lequel j'etais demeure venir der-
riere moi, pret a me secouer d'importance pour avoir trou-
b le si malapropos le sommeil des honnetes gens. Ala fin,
la porte du second s'ouvre. Devant le siege en regle de la
police, les personnes qui habitent cette chafiabre con-
sentent a nous donner acces. Les constables sortent tous

la fois leurs lanternes et les tournent vers le lit pour
mieux l'eclairer. Nous, excites par je ne sais quelle cu-
riosite inquiete, nous faisions en meme temps irruption
dans cette pauvre mansarde. Queue misere, bon Dieu
et se pent-il qu'il y ait des creatures a ce point abandon-
nees1 Pas de carreaux aux fenetres, oii pend, en guise
de rideau, un sale tartan qui a du couvrir déjà bien des
Cpaules et des fenetres, chale le jour et rideau la nuit,

Dans le lit, une mauvaise couverture, une pauvre pail-
lasse, et la trois jeunes filles qui taut& dormaient serrees
l'une contre l'autre ; trois filles de seize ans, pees, deja
usees par la misere et par la faim I Que l'hiver doit etre
affreux pour ces malheureuses, et comment, quand vient
la saison des frimas, peuvent-elles resister au froid de
la nuit et a toutes les intemperies? Pauvres filles, qui
ont peut-titre toujours eu faim depuis le moment cpA elles
sont nees 1 J'examinai leurs jeunes tetes blondes qui

avaient encore conserve un air d'innocence, et je me
rappelai involontairement, devant taut de misere, ces
beaux vers du porte :

Oh ! n'insultez jamais une femme qui tombe !
Qui sait sous quel fardeau la pauvre Arne succombe?
Qui salt combien de jours sa faim a combattu ?

M. Price voulut bien interroger devant nous ces pe-
,ites mendiantes. Elles montrerent leurs Cates qu'elles
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avaient jusque-lh essaye de cacher, , non sous les draps
qui n'etaient pas suffisamment longs, mais entre leurs
mains. Puis, se dressant sur leur seant, elles ramenerent
pudiquement les deux bras sur leur poitrine, et enfin
fixerent sur nous un regard d'une extreme douceur. On
y lisait comme une sorte d'etonnement naif, , et ces trois
jeunes visages nous etaient a tous veritablement sympa-
thiques.

Comment vous nommez-vous, mesdemoiselles ? leur
demanda l'inspecteur, avec cette politesse reservde ,que
les Anglais ont pour les femmes en toute circon-
stance.

— Moi, Mary ; mes amies, Betzy et Jenny, repondit
I'une d'elles plus rassuree que ses compagnes.

— Quel age avez-vous?
— Seize et dix-sept ans.
— Avez-vous encore vos parents ?
— Nous ne les avons jamais connus.
— Pourquoi ne travaillez-vous pas ?
— Nous avions de l'ouvrage le mois dernier, , mais on

nous l'a retire depuis, vu la morte saison. Nous en avons
vainement demande ailleurs.

— Oh donc travailliez-vous?
— Dans un atelier de couture.
— Et maintenant, que faites-vous ?
Ici un silence qui nous fit mal. Les pauvrettes de-

mandaient l'aurneme, cherchaient dans les tas d'ordures
des rues quelque chose a revendre, souvent de quoi
manger, et la nuit, pour la modique somme d'un penny,
elles venaient toutes trois dans ce galetas immonde re-
poser un moment sur un affreux grabat, presque a la
merci des filous, des voleurs; des vagabonds de la pire
espece. Nous nous nous retirames navres, laissant quel-
ques pieces de monnaie a ces malheureuses filles qui
nous remercierent en pleurant.

Ces masures en ruine, oh les mendiants vont ainsi loger
la nuit, ne sont pas sous la surveillance de la police, not
tinder our supervision, me disait l'inspecteur Price, et
le respect pour la liberte individuelle est tel en Angle-
terre que la police n'y penetre d'ordinaire qu'avec dis-
cretion. Il se passe, dans ces affreuses mansardes, Men
des choses dignes de compassion et de pitie , et l'on ra-
conte que, dans un de ces galetas hideux oh les men-
diants et les filles abandonnees vont ainsi passer la nuit,
un pauvre diable, mort de faim au milieu d'un tas de
chiffons oh it s'etait endormi sur le parquet, fat a moi-
tie &yore par les rats et les chiens. La comparaison est
donc tout en faveur des maisons que nous avions d'a-
bord explorees. Dans celles-ci, en effet, regne, on l'a
vu, un certain ordre ; la police, en les autorisant, s'en
reserve l'inspection, et les regles de l'hygiene y sont
peu pres observers. La ventilation y est bonne, on y
allume du feu; dans les dortoirs ne peuvent toucher
qu'un certain nombre de personnes : les lits sont nume-
rotes, distincts, les sexes separes. Mais les masures, les
galetas reserves aux vagabonds, aux delaisses et aux des-
esperes, destitute and desolate persons (c'est ainsi que les
designe la police anglaise), comme ils font mal a voir et
' - •

comme nous sortimes le occur serre de la mansarde oh
Mary et ses compagnes passaient de si penibles nuits!

Il etait trois heures du matin quand nous quittames
cet endroit. A la station de police oh M. Price nous con-
duisit alors etait la prison oh Fon enferme les ivrognes
et les batailleurs ramasses sur la voie publique. On nous
ouvrit quelques-uns des cachots. Dans l'un etaient en-
tasses des hommes cuvant tranquillement leur yin on
pansant leurs blessures recentes. Quelques-uns essaye-
rent de reclamer contre leur detention en voyant l'in-
specteur Price, qu'ils reconnurent a travers les funaees
bachiques, mais on ferma prudemment la porte au nez
de ces recalcitrants. Dans un autre cachot etaient en-
ferrnees les femmes, moms paisibles que les hommes,
et se livrant a un bavardage effrenó ; it est vrai qu'elles
avaient cette fois pour excuse la boisson. Dans un troi-
sieme reduit, le spectacle etait horrible : une femme
isolee la, car elle etait en proie a un veritable acces de
delirium tremens, les cheveux defaits, flottants sur ses
epaules, l'oeil hagard, la figure ensanglantee par ses on-
gles qu'elle y promenait avec fureur, presentait la ve-
ritable image d'une harpie. Des qu'elle devina que
M. Price etait arrive :

Je veux sortir, monsieur l'inspecteur, s'ecriait-
elle ; je veux m'en aller, je veux rentrer chez moi ; mon
maxi et mes enfants m'attendent !

Le cceur de la femme et de la mere se reveillait chez
l'ivrognesse

Ouvrez-moi, que je retourne a la maison!
Puis, passant de la fureur a la mansuetude :

Allons, mon cher monsieur Price, mon bon ami,
my good friend, disait-elle, relachez-moi; je vous pro-
mets d'être bien sage. .

Et voyant qu'on ne l'ecoutait pas : C'est faux ex-
clamait-elle, je ne suis pas ivre, c'est une lachetó des
agents ; demain, j'irai me plaindre aux juges.

Et elle battait de sa tete les mars de sa prison ; elle
secouait la porte sur ses gonds , des paroles inintelli-
gibles sortaient de sa bouche ; elle se roulait par terre,
ecumante, criant toujours. Nous restames la pres d'une
demi-heure , et pendant une demi - heure cette furie
ne cessa pas de crier. TantOt elle nous interpellait
nous-rnemes, tantet elle appelait a son aide des titres
imaginaires. Deux fois j'essayai, a travers le judas de
la porte, de fixer mes regards sur elle, deux fois je re-
culai presque epouvante devant cette folle furieuse qui
voulait se jeter sur moi malgre la porte qui lui barrait le
passage Un constable ouvrit un instant le cachot, et
alors elle redevint calme, demandant de sa voix la plus
donee qu'on la remit en liberte. Oui, en liberte de-
main matin, n lui disait l'agent avec bonte, et cette me-
gere se taisait.

Les spectacles divers dont nous avions rte successive-
ment temoins pendant cette nuit, si etrangemeLt em-
ployee, nous avaient singulierement emotionnes et
coma ie ahuris. Quatre heures venaient de sonner, le jour
se faisait dans Londres oh, par une latitude de 52 de-
gres, le soleil en ete se couche presque aussi tard et
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se 'eve presque aussit8t qu'a Saint-Petersbourg. Nous
avions besoin d'air, de lumiere. Remerciant le com-
plaisant inspecteur et ses agents, nous a ous empressames
de sortir de ces quartiers fangeux oit nous venions de
passer six longues heures. London Bridge n'etait pas
loin; nous allames demander a ce pont de la Tamise
un peu de fraicheur et de Bien-etre.

Deja les cheminees des usines qui s'etendent entre
les ponts de Londres, de Southwarck et de Blackfriars,
sur la rive droite du fleuve, commencaient a envoyer
dans l'air une ombre de fumee. Les ateliers de ma-
chines, les brasseries, les tanneries de ce quartier in-
dustriel allaient reprendre leur travail quotidien, tandis
que sur la rive gauche, en aval de la vieille tour qui
domine ce point de la cite, les navires a l'ancre sem-
blaient sortir de leur sommeil de la nuit. Quelques
barques commencaient a se mouvoir, et ca et la, on
entendait déjà le bruit du marteau sur Penclume et le

sifflet strident de la vapeur. Un leger brouillard, qui
se degageait de la nappe du fleuve, dont les eaux pa-
resseuses arrivent si lentement jusqu'a la mer, montait
sur Tune et l'autre rive et enveloppait une partie de
la ville, sans nous cacher toutcfois l'imposante facade
du palais de Westminster, qui baigne ses pieds dans la
Tamise, Et le dome hardi de Saint-Paul, eglise me-
tropolitaine du vieux Londres. Quel peintre, quel voya-
geur, passant sur le pont oh nous etions, n'a fixe un
moment ses yeux sur cette vue unique qu'aurait envir'e
le Car.ahtto, car elle n'a d'egale qu'a Venise, et com-
hien le charmant tableau qui se developpait de mieux en
mieux a nos regards avec Peclat de plus en plus vif de
l'aurore etait fait pour reposer notre esprit des tristes
emotions de la nuit Mais it fallait une tache a ce ta-
bleau, et nous en eussions voulu voila le premier Ilan.
Sur une des banquettes de pierre de London Bridge, deux
soldats couches l'un pres de l'autre, et a cote une jeune

fille, le chapeau et les bandeaux clefa:ts, dormaient pro-
fondement, en depit de la fraicheur matinale. Cate vue
nous ramena au souvenir de la course que nous ve-
nions de faire. Malgró le changement de quartier, de
pareils spectacles devaient se sucdder d'ailleurs jus-
qu'a notre logis. Dans le Strand, Porgie nocturne se
prolongeait malgre l'aurore, et quand nous rentrames
chez nous, les divans de Haymatket, encore ouverts,
encore eclaires, renfermaient leurs aernels buveurs,
accoudes sur les tables de marbre. tire partie des fem-
mes qui sillonnent ce vilain quartier entre minuit et
quatre heures du matin etaient restees aussi dans les ca-
fés. Dans la rue, caches dans l'embrasure des portes,
dormaient de jeunes gamins accroupis les uns sur les
autres. Sur la chaussee, quatre policemen emportaient
gravement sur une civiere une femme ivre-morte.

Tels sont les spectacles navrants qui se deroulent aux
yeux du curieux, la nuit, dans les quartiers pauvres de

Dessin de Durand-Brag• r.

Londres. Je n'ai pas chargé le tableau, je n'ai ecrit que
ce que j'ai vu. D'autres avant moi, temoins des memes
miseres, en ont pat le plus eloquemment. Qui n'a lu ce
qu'a dit a ce sujet Leon Faucher, l'une des gloires de
Peconomie politique francaise ? Qui ne connait les ar-
ticles si saisissants d'Alphonse Esquires, qui a si no-
blement employe les longs loisirs de l'exil a etudier
l'Angleterre et la vie anglaise ? Il faut relire, it faut ti-
ter ici l'un et l'autre de ces deux mattres, car leurs re-
cits emouvants et si vrais viendront confirmer le mien.

« Le chemin de fer de Blackwall, dit Leon Faucher
dans ses Etudes sur l'Angleterre, traverse White Chapel
dans toute sa longueur. Du haut des arcades sur les-
guiles la vole ferree est portee, la vue plonge a loisir
dans les secrets de cette misere. On apercoit des femmes
haves qui se montrent a chnai nues aux fenetres, des
enfants blemes qui se vautrent dans la fange des tours
avec les pores, inseparables compagnons des familles
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irlandaises, des haillons suspendus au-dessus des rues
comme pour intercepter la lumiere ainsi que la chaleur,
to et la des tas de briques et d'immondices dans les
espaces libres, partout des mares fetides qui attestent
l'absence de toute rbgle pour l'ecoulement des eaux.
Voila le spectacle que presente White Chapel vu a vol
d'oiseau. Que serait-ce si l'on pouvait, par une fantaisie
qui n'aurait cette fois rien de diabolique, enlever les
toils des maisons et compter les gemissements ou les
imprecations qui s'exhalent de la vers le ciei !

Et ailleurs, parlant de ces immondes quartiers de
Spitalfield et de Bethnal Green, oil grouillent plus de

150 000 tisserands , la plupart Irlandais, les maisons
de ce district, nous dit le célèbre economiste, sont dans
un etat de délabrement dont rien ne saurait donner une
idee. On les construit souvent en planches mal jointes,
ce qui leur donne bientht l'aspect des plus degotitantes
etables. Lorsque ces masures ont ete condamnees h cause
du danger qu'il y aurait a les habiter, et que les loca-
taires les ont deserlees, it se trouve toujours, avant
qu'on les abatte , quelque famine irlandaise qui, ne
pouvant payer le prix d'un foyer, vient, comme autant
d'animaux immondes, y chercber un abri. Dans un
quartier oft les rues en temps de pluie forment un ma-

rais la fievre ne tarde pas a s'exhaler de ces ruines em-
pestees.

Transportez dans ces quartiers, dit plus loin M. Leon
Faucher, une colonie de Hollandais lavant et nettoyant
du matin au soir, aussi amoureux de l'ordre et de la
proprete que ses etranges habitants le sont du desordre
ignoble qui semble etre leur element, et vous n'aurez
encore rien fait.... On dirait une de ces villes du moyen
age que les magistrats entouraient de murailles pour les
proteger contre l'ennemi exterieur, mais qu'ils livraient
faute d'entretien , dans leur naive ignorance, a Faction
meurtriere des epidemies. Les dernieres maisons de la
cite derobent , en maniere de remparts, les rues de
White Chapel; on n'y penetre qu'a travers des passages

tortueux pratiques sous des voittes ou entre les murs
humides des tours; c'est une vine entiere exciusivement
reservee aux pietons. Depuis que la fievre a decitne la
population on s'est decide a construire des egouts dans
les rues principales, et quelles rues ! mais l'enlevement
des immondices ne s'opere encore qu'une fois par se-
maine ; on les entasse pendant sept jours sur la voie
publique, qui se couvre ainsi d'un lit permanent de fu-
mien

On voit par ces lignes , choisies au hasard dans les
Etudes stir l'Angleterre , que le tableau que nous avons
fait de l'aspect des quartiers pauvres n'est aucunement
charge. Leon Faucher est certes un temoin digne de foi,
economiste avant d'etre litterateur, et n'ecrivant. pas
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pour le plaisir d'emouvoir le lecteur par des situations
dramatiques, ou même par des phrases sonores et des
periodes cadencees.

Passons maintenant h un autre observateur non
mains exact, non mains consciencicux, et qui va nous
depeindre de son pinceau toujours veridique les habi-
tants de ces bouges affreux, de ces etranges et tene-
breux repaires.

Quiconque a visite avec shin les quartiers populeux
et caracteristiques de la ville de Londres, nous dit Es-
quiros dans l'Angleterre et la tie anglaise, a chi nencon-
trer ces mots ecrits h la main ou imprimes sur une af-
fiche : « Bons lits, — eau chaude en abondance, — gaz
toute la nuit.. La maison qui porte cet kriteau ne se
distingue guere, a vrai dire, des autres maisons du voi-
sinage si ce n'est par un caractere de tristesse et de mal-
proprete. Quelquefois cependant on la reconnait a un
autre signe : les fenétres, presque de plain-pied avec le
pave de la rue, ant plus de feuilles de papier que de
carreaux de verre. C'est un principe admis dans le
monde de ces etablissements, que les fenetres sont
faites, non pour donner passage a la lumiere, mais pour
intercepter Fair froid.

.... Je suis entre, accompagne d'un policeman,
dans plusieurs de ces etablissements, et h. differentes

.heures du jour ou de la nuit. La plus affreuse maison
que j'aie visitee est dans Fox-Court (Gray's-inn-Lane);
elle n'est habitee que par des prostituees et des voleurs.
La premiere fois que je fis appal h l'obligeance du poli-
ceman qui etait de service dans ce quartier, it nous fut
interdit de franchir le seuil de ce logement, parce que
les pensionnaires n'etaient pas levees. 11 etait onze
heures du matin, et it faisait un epais brouillard. Mon
guide me dit que cette derniere circonstance , si elle
avait ate connue des dormeurs, les aurait certainement

'attires dans la rue, car s'etait une belle occasion de se
livrer h leur industrie.

. . II s'en faut de beaucoup que thus les loge-
ments de voyageurs (c'est un mot poli) presentent un
caractere d'ordre et de proprete. 11 y en a on regnent
le bruit, la confusion, une salete impossible h decrire;
oh des murs livides et chancelants abritent assez mal
des visages plus livides encore que les murailles; ou
l'on etouffe Pete, ou l'on gale l'hiver. Un voyageur ra-
conte avoir couche, it y a quelques annees, non loin de
Drury Lane, dans une chambre dont le plafond cons-;s-
tait en un toit d'ardoises qui, effeuillees par les coups
de vent, laissaient entrevoir le ciel et cornpter les etoiles.

Le personnel qui frequente ces etablissements est
tres-mole, mais it se recrute surtout parmi les industries
errantes. Les hommes se groupent dans de tels etablis-
sements en vertu de cette loi chimique : . Les sembla-
bles se recherchent. Geux dont les mceurs et les occu-
pations presentent pendant le jour sur la voie publique
des traits d'analogie vivent ensemble sous le memo toit
pendant la nuit.

L'interieur de ces maisons, excepte dans certains
cas et dans certains quartiers, ne presente pas les scenes

de tumulte auxquelles on pourrait croire que donne lieu
une reunion d'individus si bruyants dans les rues et les
carrefours. Le caractere dominant parmi les membres
de cette confrerie errante est au contraire le silence.
Les uns fument, d'autres sommeillent, d'autres encore
preparent leur souper. Tout le monde se presse contra
la cheminee; car ce que ces hommes, exposes durant
tout le jour aux intemperies de la rue, recherchent le
plus, c'est la chaleur. L'expression taciturne des visages
me frappa; mais je fns bien autrement etonne de trou-
ver dans la plupart des lodging houses que j'ai visites
au mains un journal....

a La plupart des moralistes anglais considerent, et
avec raison, le grand nombre des low lodging houses
comme des ecoles de vice et comme des antres d'im-
moralite. Quelques - uns d'entre eux ant meme cru
voir dans l'existence do ces maisons un obstacle
invincible au developpement et	 l'amelioration des

. classes pauvres. L'entassement des individus dans des
chambres privees d'air, la confusion des sexes,
mains dans les cuisines, les mauvais examples et les
mauvaises lecons, exercent tres-certainement une in-
fluence pernicieuse sur la sante et sur le moral des
voyageurs. On tiouve pale-male, dans ces repaires de
cohabitation nocturne, des jeunes fines de quinze ans et
des enfants separes de leur famine. Supprimer ces mai-
sons serait une mesure incompatible avec les notions
des Anglais sur le droit de propriete et sur la liberte in-
dividuelle ; it n'y faut point penser. Tout ce qu'on pour-
rait faire serait de leur opposer des refuges de nuit
le pauvre trouverait des avantages notables. Lecharite
britannique est deja entree dans cette voie ; mais it y a
des obstacles a vaincre, et l'un de ces obstacles est la
chaine des habitudes. .

Vent-on voir maintenant comment la plume realiste
de Theophile Gautier, toujours si juste observateur,
depeint les gueux britanniques : a Le peuple de Lon-
dres, nous dit l'illustre ecrivain, s'habille h la friperie,
et de degradation en degradation, l'habit du gentleman
finit par figurer sur le dos du recureur d'egouts, et le
chapeau de satin de la duchesse sur la nuque d'une
ignoble servante. Meme dans Saint-Gilles, dans ce
triste quartier des Irlandais qui surpasse en pauvrete
tout ce qu'on peut imaginer d'horrible et de sale, on
voit des chapeaux et des habits noirs portes le plus
souvent sans chemise, et boutonnes sur la peau qui
apparait a travers les dechirures.

« Saint-Gilles est a deux pas d'Oxford street, de
Piccadilly, dit encore Th. Gautier, et ce contraste
n'est menage par aucune nuance. Vous passez sans
transition de la plus flamboyante opulence a la plus
infime misere. Les voitures ne penetrent pas dans ces
ruelles defoncees, pleines de mares d'eau or1 grouillent
des enfants deguenilles, oh de grandes filles a la cheve-
lure eparse, pieds nus, jambes nues, un mauvais haillon

peine croire sur la poitrine, vans regardent d'un ceil
hagard et farouche. Queue souffrance 1 quelle famine se
lit sur ces figures maigres, haves, terreuses, martelees,
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vergetees par le froid 1 Il y a la de pauvres diables qui
ont toujours eu faim a partir du jour on ils ont etc
sevres.... A force de privations, le sang de ces malheu-
reux s'appauvrit, et de rouge devient jaune, ainsi que
l'ont constate les rapports des medecins.

Une chose qui attriste quand on etudie la misere
Londres, c'est que cette misere est partout. Nous l'a-
vons visitee dans ses quartiers classiques : ceux qui ont
toujours de preference attire l'attention du moraliste, de
l'economiste, du voyageur; mais elle existe ailleurs, et
voici que le West-End, ce quartier des plus aristocra-
tiques et des plus elegants, cantonne a l'extremite occi-
dentale du nouveau Londres, va nous presenter lui-meme
de tristes et sombres reduits. a Dans le superbe quar-
tier de Kensington, non loin des splendides jardins de
la reine, nous dit un ecrivain anglais, se trouvent des
rues entieres formees par d'affreux bouges creuses dans
un sol tout visqueux d'ordures. Une partie de la popu-
lation miserable de Kensington habite ces trous infects;
une autre partie a pris pour refuge des voitures de bo-
hemiens, a demi enfouies dans la bone; d'autres n'ont
pour demeures que d'anciennes caisses de fiacres de-
montees, pour lesquelles ils payent un loyer de six pence
(soixante centimes de franc) par semaine.

Les plus malheureux encore, dit, en citant ces lignes,
M. Reclus, dans son Guide a Londres, sont ceux qui
n'ont pas meme une caisse de fiacre, et qui, pendant les
nuits de brouillard ou de neige, n'ont d'autre ressource
que de se promener dans les rues ou dans les larges
allees qui entourent certains pares. Bien qu'il ne man-
que pas a Londres de garnis ou l'on couche a deux pence
par nuit, cependant il est parfois des milliers de personnes
qui n'ont pas meme assez d'argent pour se procurer ce
vil abri. Sous les arcades de la place de Covent-Garden
se promenent, toutes les nuits, de pauvres fameliques
attendant avec anxiete le point du jour. Dans les pe-
riodes de misere, si frequentes par suite des chOmages
de diverses industries, on voit, des quatre et cinq heures
du soir, des malheureux prendre place sur les banes du
Mall et du Bird-Cage-Walk, autour de Saint-James's
Park ; parfois on se presse, on se foule pour avoir une
place : au moins vaut-il mieux etre assis sur un bane de
bois que de se toucher par terre, au pied d'un arbre.
La nuit, le policeman, tenu de faire executer sa consi-
gne, reveille les dormeurs en les avertissant qu'il est
interdit de dormir sur les banes des promenades..Nous
ne dormons pas, nous nous promenons, A repondent ces
libres citoyens anglais, et le policeman continue son
chemin. Pendant les nuits du samedi au dimanche,
les dormeurs sont plus rares sur les banes de Saint-
James's et sous les arcades de Covent-Garden : les mi-
serables se promenent alors autour des gin-palaces,
dans l'espoir de trouver sur le pave des pieces de
cuiVre ou d'argent perdues par les ivrognes.

A tous les auteurs auxquels je viens d'emprunter de
si nombreux extraits, it faudrait joindre Mayhew, si po-
pulaire dans la Grande-Bretagne, et dont l'interessant et
remarquable ouvrage, bien connu aussi en France, Lon-

don labour and London poor, Londres travailleur et Lon-
, dyes pauvre, denonce sans detours aux habitants de la ri=

the metropole toutes les hontes de leurs plaies sociales.
Weis palliatifs apporter h twit de miseres ? Le pau-

perisme est-il un vice irremediable, une plaie que les
societes modernes doivent accepter sans espoir d'en etre
jamais delivrees? Les grandes villes sont-elles invaria-
blement vouees aux tristes spectacles dont Londres venait
de nous presenter le specimen? Voila ce que je me
demandais en moi-même au retour de mon excursion
nocturne dans White Chapel, et il me semble que, pour
peu qu'il se prêoccupe du mouvement social et de la vie
morale des peuples a noire époque, chacun de nos lec-
teurs doit se faire la même question. Quel est done le
plus stir moyen d'arriver a la regeneration des classes
pauvres? je n'en vois qu'en qui soft sans rêplique : l'in-
struction, l'education1 Les Anglais ont fait beaucoup
dans ce sens, mais moins encore qu'en Suisse et en
Allemagne. En Suisse meme il est des cantons oh il
n'existe pas de pauvres. Les institutions charitables,
comme les salles d'asile, les work-houses, les depets de
mendicite , les societes de bienfaisance , ne peuvent
qu'apporter un remede au mal. Elles ne l'arrétent pas
dans sa source; elles ne profitent pas du reste aux pau-
vres honteux qui craignent . d'etaler leur misere, d'im-
plorer ouvertement les secours d'autrui. Les societes
de temperance ne corrigent jamais que la minime par-
tie des buveurs ; les societes bibliques, les predications
en plein air dont on fait si grand usage a Londres I , ne
rendent guere plus de religion a l'homme degrade qui
en a perdu l'instinct. Certaines ordonnances municipales
ne font qu'augmenter le mal. Qu'importe que vous exi-
giez le repos du dimanche, si apres l'heure des offices
les buvettes, les tavernes un moment fermees se rou-
vrent, et si le robinet qui verse la biere au comptoir
ne s'arrete pas tout le jour? Les buveurs font queue
h. la porte, occupation qui en vaut bien une autre, et
vos reglements de police ne tendent qu'h amener des
troubles dans la rue-.

Pour combattre utilement le pauperisme et tout ce
cortege de vices qu'il entraine avec lui, it faut done a
tout prix repandre l'education ; c'est encore la facon la
meilleure et la plus certaine d'elever le niveau moral en
même temps qu'intellectuel des masses, et de leur don-
ner rhabitude de l'epargne, la seule qui pent les con-

t. Les predications en plein vent sont un des spectacles qui
etonnent le plus l'êtranger des son arrivee a Londres. Tous les
soirs, et souvent pendant le jour le dimanche, sur les promenades,
sur les places les plus frequentees, au voisinage des squares, des
hommes a la figure austere, vetus de noir, cravates de blanc, la
tete decouverte, une Bible sous le bras, se mettent a lire et a pré-
cher. D'abord un passant les ecoute, puis deux , puis la foule
s'amasse, les voitures s'arretent, hommes et femmes, soldats et
civilians, grands et petits entourent gravement le precheur. D'une
voix lente, sourde , cadencee, comme celle de beaucoup de minis-
tres protestants quand ils pr'echent ou expliquent la Bible, celui-ci
debite imperturbablement sa harangue; pas un mot, pas un
moqueur ne s'echappe de l'auditoire. Ce calme qui ne se dement
jamais est un des traits distinctifs de la nation anglaise. A Paris, si
la police permettait au premier venu de precher en plein air, il ne
tiendrait pas deux minutes contre les lazzis, les quolibets, et peat-
etre meme les projectiles, ne fat-ce que ceux des gamins.
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duire au bien-titre. Sous ce rapport, un curieux essai a
ete tente a Londres dans l'organisation des petits decrot-
teurs et ramoneurs. Des personnes charitables ont en-
regimente de pauvres enfants abandonnes, sans parents,
leur ont donne l'instruction et un kat, au lieu de les
laisser vagabonder dans les rues, livres a leur seul ca-
price. 11 y a beaucoup de raisons d'esperer qu'ils feront
un jour de bons citoyens ; en attendant, ils travaillent,
apprennent , gagnent un petit pecule , et ce sent au-
tant de victimes arrachees a une misere certaine, pent-
etre au vice le plus abject. L'education I l'education! et
avec reducation le travail, et le pauperisme disparaitra,
et l'on ne dira plus qu'il y a dans Londres, a cette
heure, cent vingt mille individus sans feu ni lieu : vo-
leurs, escrocs, pick-pockets, vagabonds ou mendiants,
et que chaque annee on compte dans les trois royaumes

jusqu'au dela de dix mille enfants de moins de dix ans
condamnes pour crimes ou delits ! Quel repaire de ban-
dits deviendrait le Royaume-Uni et quelle incessante
menace ses classes desheritees feraient a la societe eu-
ropeenne, si les colonies, cet immense exutoire de la
Grande-Bretagne, n'existaient pas! Seule Pernigration
irlandaise pour les Etats-Unis, l'Australie et l'Inde, en-
traine au dela des mers cent mille pauvres chaque an-
nee; mais les colonies ne sauraient suffire, car tout le
monde, même parmi les gens sans aveu, ne consent pas

s'expatrier au dela des mers. D'autre part, nous avons
vu le peu d'efficacite des autres palliatifs en usage con-
tre le pauperisme. Les caisses d'assistance, d'epargne,
de secours ne remedieraient elles-memes que fort in-
completement au mal. Il faut couper ce mal dans sa
racine; it faut donner l'education au pauvre des sa plus

tendre enfance. Que dans la grande ville s'elevent des
ecoles, des ecoles gratuites, des holes du dimanche, des
ecoles deguenillees (ragged schools), qu'on les appelle
comme on voudra, et qu'en enseignant gratuitement les
enfants, on fasse aussi des tours du soir gratuits pour
les adultes, hommes et femmes, et l'on ne tardera pas a
ressentir les bienfaisants effets de l'instruction si libe-
ralement, si largement repandue dans le peuple ! Un
grand pas sans doute a etê fait, mais it en reste un
plus grand a faire, et ce ne sont pas les Anglais, qui ne
s'arretent guere une fois lances dans le bon chemin, qui
hesiteront d'aller jusqu'au bout.

11 faut ajouter qu'un bon moyen de moraliser les
classes desheritees est aussi de leur procurer des amu-
sements innocents et moralisateurs au memo prix que

ceux des pernicieux etablissements qu'ils frequentent.
Mayhew insiste sur ce point. Qu'on moralise done le
peuple en l'instruisant et en l'amusant , mais qu'on le
moralise, sans quoi cette hideuse plaie sociale qu'on
appelle le pauperisme, et qui Rend toujours de plus en
plus ses ravages dans les Etats modernes, ne dispa-
raitra jamais. L'Angleterre, plus qu'aucune autre nation
peut-titre, par cela memo qu'elle est l'une des plus puis-
santes, est sujette a ce mal. Qu'elle donne l'exemple
pour l'extirper; qu'elle combatte le monstre ; qu'elle
atteigne jusque dans leurs derniers repaires, la mi-
sere, l'ignorance , le vice, et tous ces maux qui sont
pour elle une veritable honte rationale s'evanouiront
sans retour.

L. SIMONIN.
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La vine de l'Assomption : vue prise du Rio-Paraguay. — Hutte principale des lndiens Payaguas (Tolderia).	 Dessin de Sauvageot.

FRAGMENTS D'UN VOYAGE AU PARAGUAY,

PAR LE DOCTEUR ALFRED DEMERSAY

1844-1847.

Les Indiens Payaguas.

L'histoire des races americaines pourrait tenir dans
quelques pages. Les unes ont accepte la demi-servi-
tude que leur appottaient les conquerants; les autres,
plus rebelles , ont voulu lutter et ont ete detruites ;
celles qui luttent encore, periront. Les races qui ont
prefere la sujetion a la mort, en melant dans une forte
proportion leur sang au sang europeen, n'ont disparu
comme races que pour entrer comme pantie integrante,
et quelquefois dominante, dans les nationalites ameri-
caines : la grande famille des Guaranis offre a ]'observa-
tion de l'ethnologue l'exemple le plus frappant de cette
fusion intime.

Mais au milieu d'elle, h cote des hordes insoumises
du Grand-Chaco ', si remarquables par leurs belles pro-
portions, it existe encore une peuplade peu nombreuse
dont les rangs chaque jour s'eclaircissent, et qui pres

1. Suite. Voyez la 85° livraison du Tour du Monde, 1861, p. 97.
Fragments extraits de 1'Histoire physique, economique et politique
du Paraguay et des Etablissements des Thuites. Deux volumes grand
in-8', divises en 4 parties; avec Atlas de dix-huit planches teintOes
et deux cartes, publi6s en cinq livraisons. En vente : les par-
ties I, II et III du texte et les QUATRE premieres livraisons de
]'Atlas. La IV° et derniere partie paraltra prochainement avec la

livraison de planches. Paris, librairie Hachette et Comp.
2. Voyez les Aventures de la senora Libarona dans le Grand-

Chaco, 73° livraison (1861).

XI. — 283° LI..

de disparaitre, a legue intactes a la generation actuelle,
avec une complete independance , ses croyances, ses
coutumes, et les glorieuses traditions de ses ancetres.

A l'epoque de l a decouverte , les Payaguas, tel est le
nom de cette nation vaillante, partages en deux tribus,
les Gadigues et les Magachs', vivaient sur les rives et
les Iles nombreuses du Rio-Paraguay, vers les 21 et
25° de latitude. Ces residences n'avaient rien de fixe.
Maitres du fleuve et jaloux de son empire, ils naviguaient
depuis le lac de Xarayes , et faisaient de lointaines ex-
cursions sur le Parana jusqu'a Corrientes et Santa-Fe
d'un cote, et jusqu'au Salto chico, de l'autre.

On a propose comme etymologie assez rationnelle du
nom de ces Indiens , les deux mots guaranis pal et
aguad, qui signifient n attaché a la rame, ce qui est
tout a fait en rapport avec leurs habitudes. Ensuite, on
a voulu voir dans ]'expression Paraguay, appliquee
comme denomination h la riviere, avant de l'etre a, la
province, une corruption de Payagucl, corruption assez
legere, et qui nous parait fort admissible.

Quoi qu'il en soil de cette supposition dont nous ne

1. Et par alteration Sariguds et Agaces. Les orioles appelerent
aussi ces derniers Tacumbils (Tacoumbous), du nom du district
gulls habitateht.

22
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discuterons pas ici la valeur, cette nation indomptable
et rusee fut pendant deux siecles le plus . redoutable ad-
versaire des Espagnols. Les ecrivains de la conquéte,
les ouvrages d'Azara, l'Essai historique du doyen Funes,
et de nombreuses pieces conservees dans les archives
de l'Assomption, contiennent le recit de leurs entre-
prises audacieuses. On les voit attaquer successivement
les hordes du Chaco, les etablissements des Espagnols
situes dans le voisinage de l'Assomption qu'il fallut
proteger par les forts d'Arecutacha et de la Angostura,
les Portugais qui revenaient charges d'or de Cuyaba h
Saint-Paul, et les Reductions guaranies : mais ifs de-
vaient succomber dans ces luttes inegales. La mort de
Juan de Ayolas, massacre par eux (1542), allait etre
vengee. Vaincus a leur tour, une derniere defaite que
leur fit essuyer le gouverneur don Rafael de Moneda,
vers 1741, les determina a conclure avec lui une paix
qu'ils ont toujours fidelement gardee; moins, comme
on serait tente de le croire, par suite d'un commence-
ment de civilisation ou de l'adoucissement de leur ca-
ractere, que par le sentiment de leur impuissance. Des
cette epoque , la tribu des Tacoumbous s'est fixee aux
portes de l'Assomption, oh elle a recu dans son sein,
en 1790, celle des Sarigues, sans renoncer tout a fait,
malgre cette election de domicile, a sa vie nomade. Les
Payaguas se dispersent souvent sur les bords du fleuve,
par families ou par groupes. Il n'est pas rare d'en ren-
contrer pres de Villa-Real, de Neembucu, ou de San-
Pedro, sur le Xejuy.

Quel etait leur nombre dans la premiere moitie du
seizieme siècle? Il est impossible de le dire avec certi-
tude; mais les anciennes relations, qui paraissent ne
pas meriter sur ce point le reproche d'exageration qu'on
leur a plus d'une fois et h. juste titre adresse, ne l'es-
timent pas au delh de plusieurs milliers de combat-
tants. Du temps d'Azara, la peuplade tout entiere
comptait h peine mille times : de nos jours, elle n'en
a pas deux cents'.

Leur taille est remarquable. Elle surpasse incontes-
tablement cello de la plupart des nations du globe.
Les mesures prises au hasard sur huit individus
justifieraient ('application de cette epithete aux Paya-
guas, car elles m'ont donne pour moyenne un metre
soixante-dix-huit centimetres un millimetre.

Chez les femmes, les proportions ne sont pas moins
avantageuses. Ainsi, quatre femmes de plus de vingt
ans m'ont offert : la premiere, un metre cinquante-cinq ;
la seconde, un metre cinquante-cinq; la troisieme, un
metre soixante, et la quatrieme, un metre soixante-
deux. Moyenne, un metre cinquante-huit.

On pout tirer plusieurs consequences de cette double
serie de mesures. En comparant la taille moyenne des
Payaguas a cello de rhomme en general, que les phy-
siologistes s'accordent a fixer vers un metre soixante-

' 1. A. d'Orbigny, sur Ia foi des renseignements recueillis a Cor-
rientes, aux frontieres même du Paraguay, raconte (Voyage, t. I,
p. 314) que Francia les fit mettre tous a mort. Nous verrons, au
contraire, le dictateur attacher les Payaguas au service de sa po-

six, on voit que la difference, tout a l'avantage des
' premiers, n'est pas inferieure a douze centimetres un

millimetre.
Si l'on prend ensuite pour points de comparaison

les mesures observees par des voyageurs exacts sur
les peuples qui passent pour les plus grands de l'uni-
vers, sur les Patagons, par exemple, on trouve comme
moyenne donne° par M. d'Orbigny, un metre soixante-
treize : ainsi les Payaguas surpassent encore de cinq
centimetres un millimetre cette nation a laquelle on a,
de tout temps, attribud une stature fabuleuse.

Le corps des Payaguas, toujours elance, ne presente
jamais d'obesite, excepte chez les femmes. Les epaules
sont larges; et les muscles de la poitrine, des bras et
de Ia partie posterieure du tronc, offrent un develop-
pement du a l'exercice frequent de la rame; car Us
vivont dans leurs pirogues. En revanche, cette predomi-
nance de l'appareil musculaire dans les membres supe-
rieurs fait paraitre greles et effilees les extremites infe-
rieures.

La peau, lisse et donee au toucher, comme celle des
indigenes du Nouveau-Continent, est d'une couleur
brun olivatre, et it serait assez difficile d'en definir la
nuance plus rigoureusement. Elle paralt un peu plus
claire que cello des Guaranis dont elle n'offre pas les
reflets jaunatres ou mongoliques.

Les Payaguas portent haute leur tete volumineuse,
couverte de cheveux abondants, longs, plats ou legere-
ment boucles. Its les coupent sur le devant du front, ne
les peignent jamais, et les laissent croitre et retomber
en desordre. Les jeunes guerriers seuls les rassemblent
en partie sur l'occiput, oh ils les retiennent attaches a
l'aide d'une petite corde rouge, ou d'une laniere &con-
pee dans la peau d'un singe. Ainsi font les Guatos de
Cuyaba, qui, pour le dire en passant, se rapprochent
plus de cette peuplade que des Guaranis, a cote des-
quels ils ont ete places dans une saVante classification'.

Les yeux petits et vifs, legerement brides mais non
releves a l'angle externe, expriment la finesse et ras-
tace. Le nez long, un peu arrondi, rappelle par ses
lignes la conformation caucasique.

Les pommettes sont a peine saillantes : la levre in-
ferieure depasse la superieure, ce qui donne h leur
physionomie serieuse et froide, une expression de forte
dedaigneuse en rapport avec le caractere de ce peuple
indompte.

Les Payaguas s'epilent. A l'exemple des autres In-
diens, ils s'arrachent les sourcils et les cils afin de
mieux voir.

Dans la jeunesse, les femmes, sans etre sveltes, sont
bien proportionnees. Mais elles engraissent de bonne
heure; leurs traits se deforment, et bientOt leur corps
devient trapu et ramasse. En revanche, les pieds et les
mains conservent toujours une petitesse remarquable,

litique. Cette erreur d'un voyageur toujours exact, prouve une fois
de plus avec quelle reserve on dolt accueillir, en Amárique, les
informations que l'on ne peut contrOler soi-même.

1. D'ORBIGNY, l'Harnme ame'ricain, t. II, p. 350.
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quoiqu'elles marchent pieds nus, et qu'elles ne prennent
aucun soin de leur personne. J'ai retrouve cette confor-
mation delicate, cette distinction si enviee des Euro-
peennes , dans les nations du Chaco, qui sont, avec les
Payaguas, les plus belles de l'Amerique.

Elles laissent loiter leurs cheveux sur les epaules, et
ne les attachent jamais.

Lorsqu'une jeune fine sort de l'enfance, elle subit un
tatouage. A l'aide d'une
spine et du fruit de geni-
payer 1 , on lui trace une
raie bleuatre large d'un
centimetre ; laquelle com-
mence a la racine des che-
veux, traverse le front, et
descend perpendiculaire-
ment sur le nez, jusqu'a la
levre superieure exclusive-
ment. Au moment de son
mariage, on prolonge cette
hande sur la levre infe-
rieure jusque sous le men-
ton. Sa nuance varie du
violet au bleu-ardoise , et
ses traces sont indelebiles.
Quelques femmes ajoutent
a celle-ci d'autres lignes et
des dessins traces avec la
teinte enflammee de l'u-
rucu 2 ; mais cette mode,
generale it y a un demi-
siecle , et qu'Azara decrit
en detail, devient de plus
en plus rare.

Les Payaguas vont nus
dans leurs tentes (toldos);
mais, lorsqu'ils se rendent
en vile , hommes et fem-
mes portent une petite cou-
verture ou mante de coton,
qui les entoure a partir du
creux de l'estomac jus-
qu'au-dessous du genou.
Cette piece d'etoffe, qu'ils
croisent sur leur corps a
la maniere du chiripa des
Creoles, est un des rares
produits de leur industrie.
Les femmes sont chargees
du coin de sa fabrication,
pour laquelle elles emploient le seul secours des doigts,
sans se servir de navette et de metier. D'autres se con-
tentent d'endosser une chemisette sans col ni manche ,

1. Nandipa (genipa americana).
2. L'urucu ou rocou est une couleur rouge, que l'on obtient des

teguments de la graine de l'arbuste connu en botanique sous le
nom de bixa orellana. Cette matiere, precieuse par ces applica-
tions a l'industrie , figure dans les exportations de la Guyane
rancaise.

assez sem blable au tipoy des Guaranis. Toutefois, l'usage
des vetements semble leur devenir a tons de jour en
jour plus familier, et, parmi ceux que j'ai vus vaguer
dans les rues de l'Assomption , aucun ne s'etait con-
tents, comme autrefois, de se couvrir de peinture figu-
rant des vestes et des culottes.

Quelques anciennes coutumes out encore disparu
telle est Celle qu'avaient les hommes de porter soit le

barbote , soit une petite
	  baguette d'argent analo

gue au tembeta des Gua-
ranis sauvages ou Caya-
guas. D'autres ne sont
reprises qu'a de rares in-
tervalles , ou a certaines
époques; alors on voit
reparaltre , en ces jours
solennels, les longues ai-
grettes de plumes fixees
sur le sommet de la tete ;
les tatouages varies et de
couleurs tranchantes ; les
dessins bizarres dont ils
se couvraient le visage,
les bras et la poitrine; les
colliers de verroterie ou
de coquillage ; enfin, les
bracelets d'ongles de capi-

varas, enroules autour des
poignets et des malleo-
les. Mais la tradition de
cette -ornementation corn-
pliquee a ete religieuse-
ment conservee par le paye
(Pa-ye) ou medecin de la
tribu, represents ci-contre
fidelement.

Les Payaguas vivent
sur la rive gauche du Rio-
Paraguay, qu'ils ne quit-
tent jamais pour aller s'e-
tablir du cote oppose, ou
les Indiens du Chaco, avec
lesquels ils sont toujours
en guerre, ne manque-
raient pas de les attaquer.
Leur butte principals (tol-
deria) , elevee sur le bord
du leave consiste en
une grande case allongee,

haute de trois a quatre metres, faite de bambous places
sur des fourches et que l'on a reconverts de nattes de
jonc non tressees. Des depouilles de jaguars, de capi-

1. Marceau de bois leger, arrondi, de dimensions variables, qui
se place dans une ouverture pratiquee a la levre inferieure. Les
Botocoudos, les Lenguas, etc., semblent renoncer aussi it cet af-
freux ornement autrefois três-usitA.

2. Cette partie du rivage est appelee el Banco. Elle sert de lieu
de promenade le dimanche (voy. page 337).
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varas, etendues sur le sol , servent de lits ; des armes,
des ustensiles de peche et de ménage sont accroches
aux perches qui soutiennent la frele toiture de l'habita-
tion, ou gisent pole-mele avec des vases de terre dans
quelque coin.

La poterie que fabriquent ces Indiens est mal cuite,
se brise facilement, et ne doit resister que faiblement
l'action du feu. L'argile en est noiratre et assez gros-
siere ; mais les formes
qu'ils savent lui donner
et les dessins dont ils la
revétent, denotent de l'a-
dresse et du gout.

Its se servent encore
habituellement de cale-
basses (porongos), tres-
communes dans le pays ,
dans lesquelles ils rappor-
tent de la ville Peau-de-
vie de canne, dont ils font
abus toutes les fois qu'ils
en ont les moyens ; car
ils ne connaissent d'autre
fete , d'autre distraction ,
que l'ivresse; et 'ils de-
pensent de cette sorte tous
les benefices de leur com-
merce avec les habitants
de l'Assomption, auxquels
ils fournissent le bois, le
poisson, et le fourrage de
leurs chevaux (pasto)-. Au-
trefois l'Indien ivre etait
accompagne , dans les
rues, par sa femme ou par
un ami, qui souvent par-
venait h le ramener dans
sa demeure, avant la perte
entiere de l'usage de ses
jambes. Mais it est main-
tenant defendu , sous des
peines severes , de laisser
boire les Indiens dans les
cabarets (pulperias). La
plupart des jeunes gens et
des femmes s'abstiennent
de boissons alcooliques;
les hommes maries ont
seuls le privilege d'en
user largement, et ce gait,
chez eux comme partout , s'accroit et se developpe avec
Page.

L'industrie tres-bornée des Payaguas constitue ce-
pendant leur unique ressource ; car ils ne connaissent
aucune culture, et ne recoltent ni mais, ni patates, ni
tabac. Es sont pecheurs, passent leur vie sur l'eau, et
deviennent de bonne heure de tres-habiles rnariniers.
Tantet on les voit a l'arriere d'une pirogue s'abandon-

ner au courant en suivant leur ligne; tantet, debout sur
une file, ils rament en cadence, et font glisser l'emb9r-
cation avec la rapidite d'une fleche. Longues de quatre
a cinq metres, et larges de deux pieds et demi a trois
pieds, leurs pirogues sont creusees daus le tronc d'un
limbo, et se terminent aux deux extremites en pointe
allongee. Leur pagaie, aceree comme une lance, devient
entre leurs mains une arme redoutable , a laquelle

faut ajouter l'arc, les a-
ches et la macana. Ala
guerre, ils sont cruels, et
ne font de quartier qu'aux
femmes et aux enfants.
Leur maniere de combat-
tre n'offre rien de parti-
culier. Its attaquent les
Indiens du Chaco , en
fondant sur eux h l'impro-
viste, et s'efforcent de les
surprendre ; mais Hs se
gardent Bien de s'eloigner
des rivieres , car ils se-
raient facilement vaincus
en rase campagne par ces
tribus si redoutables .
cheval.

Deja on l'aura pressen-
ti, cette nation vit dans un
êtat de liberte absolue et
de complete independance,
vis-a-vis du gouvernement
de la republique para-
guayenne , qui ne lui im-
pose ni taxe ni corvee. Loin
de la, it paye aux Payagu as
les services qu'il rklarne
d'eux , soit lorsqu'il les
envoie en courriers sur le
fleuve, soit lorsqu'il s'en
sort comme de guides dans
les expeditions dirigees
contre les hordes sauva-
ges qui errent sur la rive
droite. Le docteur Fran-
cia avait su tirer parti
de leur concours , pour
Termer le plus hermeti-
quement possible son mal-
heureux pays, en les char-
geant de la surveillance de

la riviere, seule voie par laquelle it Mt possible de s'en
echapper ; et les Payaguas ne firent jamais defaut , dit-
on, a l'execution des consignes rigoureuses qu'il leur
donna.

Libres vis-a-vis du gouvernement, ils le sont aussi
entre eux. Quoique reunis en communaute, ils ne re-
connaissent ni chef, ni hierarchic. Jarnais Hs n'ont
voulu se soumettre au christiamsme , et tous les efforts
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Plan de la mission de Candelaria au Paraguay (la maison isol6e, a cote de l'êglise et du cimetiCre, Lait réservêe aux veures)
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de ses apetres ont echoue. Le seul personnage de la
tribu est le medecin ou paye, dont les fonctions ne
restent jamas vacantes, car elles ne sont pas sans
profit.

Desireux de connaltre et de pouvoir dessiner a mon
aise, au milieu de tout le luxe sauvage de son accoutre-
ment, celui qui etait charge de ce role, j'obtins qu'il se
rendrait, revetu des attributs de sa haute dignitê , dans
ma maison , en compagnie de quelques autres Indiens.
La promesse d'une certaine quantite du precieux breu-
vage et la perspective d'une soirée d'ivresse avaient eu
promptement raison de ses hesitations.

Au jour dit, le paye vint me trouver avec un jeune
garcon etdeux femmes. C'etait un vieillard, un peu courbe
par les =lees, mais dont la physionomie n'avait rien de

repoussant, malgre la deformation des traits, toujours
precoce et si remarquable chez les indigenes. Ses che-
veux, encore noirs, etaient retenus sous une resale bor-
dee de verroterie. Une aigrette surmontait la resille, et
des plumes de nancla flottaient derriere sa tete; un col-
lier de coquillages bivalves entourait son eon, auquel
pendait, comme trophee , un sifflet taille dans l'os du
bras d'un ennemi. Entierement nu sous sa chemisette
sans col ni manches, faite de deux peaux de jaguars ,
portait autour des malleoles des chapelets d'ongles de
capivaras. Enfin, it tenait dans la main droite tine courge
allongee , et dans la gauche, un long tube de bois dur
que j'eus quelque peine a reconnaltre pour une pipe
(voy. page 339).

La scene s'ouvrit. Le sorcier donna la pipe 6. son

6-

2

DETAILS D' ARCHITECTURE DES &FABLISSEMENTS DES JESU/TES AU PARAGUAY. — OGSSill de Therond.

Porte laterale de reglise de San-Borja. — Colonne de bois de la galerie de reglise de San-Borja. — Fontaine dans le college de San-Lorenzo.

compagnon charge de l'allumer, et, l'ayant reprise,
aspira plusieurs bouffees qu'il lanca bruyamment dans
la calebasse par l'orifice dont elle etait perch; puis ,
sans l'eloigner de ses levres , it se mit a. crier tantet
lentement, tantet vite, en faisaut entendre alternative-
ment les syllabes ta, ta, et to, to, to, avec des redou-
blements et des eclats de vOix extraordinaires, inexpri-
mables. En meme temps, it se livrait a de violentes
contorsions, a droite, a gauche, et executait des sauts
en cadence, tanteit sur un seul pied, tantet sur les deux
reunis.

Ce manege ne dura pas longtemps , et sous pretext°
de fatigue , it ne tarda pas a s'arreter. Il fallut une ra-

sade pour le remettre debout, et son chant monotone
recomnaenca aussitht.

Enfin, mes dessius acheves , je levai la seance, a la
satisfaction generale de mes hetes, et je les congediai,
apres avoir achete au paye sa pipe et son sifflet.

Faite de bois dur et pesant, cette pipe est couverte do
grecques regulieres, gravees superficiellement avec une
assez grande perfection. Longue de cinquante centi-
metres, elle est ornee de clous dores , et perch d'un
conduit evase par un bout, et termine par un bee a
l'autre. Odretrouve cet instrument chez d'autres nations
voisines , chez les Tobas et les Matacos des bords du
Pilcomayo. 11 donne une idee de ces enormes cigares
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faits avec la feuille roulee du palmier et le petun, lesquels
jouaient un grand role au 13resil dans les ceremonies
des Tupinambas, et chez les Caraibes des Antilles ,
toutes les fois qu'il fallait decider de la paix ou de la
guerre, evocluer les manes des ancetres, etc., et que les
premiers navigateurs prirent pour des torches.

Statistique. — Population. — MCeUrs.

En se placant h un point de vue general, on peut dis-
tinguer a la fois dans la population du Paraguay :

Des hordes d'Indiens independants (Indios bravos);
des Indiens soumis; des metis a tous les degres de la

race autochtlione avec la race latine; quelques Negres,
en tres-petit nombre ; des hommes de couleur prove-
nant de leur melange, soit avec les blancs, soit avec les
Indiens ; enfin des blancs, issus pour la plupart des al-
liances contractees par les conquerants avec les femmes
indigenes, a une epoque plus ou moins reculee. Bs con-
stituent la masse de la population, et prennent le nom de
créoles ou fils du pays, lorsqu'ils veulent se distinguer
des quelques rares Espagnols venus d'Europe, et qui
ont echappe aux persecutions du docteur Francia; ils
ont d'ailleurs perdu toute trace de sang guarani.

Pour quelle part, selon quelles proportions, chacune

DETAILS D'Ancurrturunn ET MEUBLES DES ETABL/SSEMENTS DES JESUITES AU PARAGUAY. — Dessin de Therond.

Niche de la mission de Jesus. — Porte basse de la facade de l'eglise de San-Borja. — Porte laterale de l'êglise de San-Borja. — Fauteuil daLs
la mission de Trinidad. — Fauteuil de la mission de San-Luz. — Benitier de la mission de Santa-Rosa.

de ces categories entre-t-elle dans le chiffre de la popu-
lation totale?

Sans s'ecarter beaucoup de la verite — impossible a
connaltre d'une maniere rigoureuse, — on peut etablir
que les blancs entrent pour six dixiemes dans la masse
de la population; les Indiens pour deux dixiemes, et les
hommes de couleur et les metis a tous les degres et de
toute race, pour le reste, soit deux dixiemes.

A la fin du siècle dernier, la population totale du
Paraguay s'elevait, d'apres un recensement officiel , a
quatre-vingt-dix-sept mille quatre cent quatre-vingts
individus.

Depuis cette epoque, un ensemble de circonstances

tres-favorables a contribue a l'accroissement de cette
population, laquelle s'eleve tres-probablement aujour-
d'hui au chiffre , deja fort eloigne du precedent, de six
cent mille Ames.

L'Afrique n'est jamais entree que pour une faible
part dans la population du Paraguay, a laquelle elle a
cependant fourni des esclaves pendant plusieurs siecles.
Mais la position mediterranee de la province, l'absence
de communications directes avec le littoral, l'obligation
imposee aux habitants de tirer les negres de Buenos-
Ayres, en doublant leur valeur, ont de tout temps fait
obstacle a leur introduction sur une large echelle. Ayres
la chute du gouvernement colonial, le docteur Francia,
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par la sequestration du pays, coupa court a l'importa-
tion des noirs ; et ceux-ci , en s'alliant avec leurs metis ,
et de preference avec les femmes indiennes, afin de pro-
curer la libertë a leur descendance, n'ont pas tarde a se
fondre dans la masse de la population'.

Un des premiers soins du gouvernement qui recueillit
l'heritage du docteur Francia fut de decreter l'abolition
progressive de l'esclavage : en declarant libres les en-
fants a naitre de parents esclaves, it donnait aux adultes
le droit de se racheter pour une somme modique, inter-
disait leur sortie, et prohibait severement toute intro-
duction nouvelle.

L'influence de cette mesure , dont l'honneur revient

aux consuls Lopez et Alonzo, a ameliore encore le . sort
des esclaves, déjà tolerable sous des mattres naturelle-
ment enclins a la douceur. De nos jours , leur nombre
ne depasse pas mille individus, tons de race mixte , les
negres ayant a peu pres disparu : les affranchisse-
ments le reduisent sans cesse. Lorsqu'ils sont ages,
cos malheureux obtiennent la Eberle en recompense de
leurs longs services, et it n'est pas rare qu'un maitre
affranchisse de jeunes esclaves au moment de,- mourir
et par testament. On ne fait d'ailleurs aucune distinc-
tion entre les esclaves et les serviteurs libres, mais
on prefere les noirs aux mulatres , generalement Piers
et perlides, car les Paraguayos n'ont pas encore on-

blie le vieux proverbe espagnol : no se fie de mula
y mulata , ail faut se defier des mules et des mu-
latres.

Les femmes de race blanche, non moins heureuse-
sement douees que les hommes , ont le pied et la main
petits, des traits reguliers , la peau fine, d'un blanc
mat, et une physionomie souvent fort agreable. Une
jeune fille, vetue du tipoy 2, avec quelques fleurs natu-

1. L'enfant ne d'un pore esclave et d'une femme like, a suivi
de tout temps la condition de la mere. On sait aussi que les In-
diens n'ont jamais etc consideres en droit, sinon toujours de fait,
comme esclaves, bien quo l'institution des cootnianderies fat, au
fond, une forme de servage a peine deguise.

1. Chemise sans manches, laite dune elofie de coton souvent

relles a demi cachees au milieu de sa chevelure abon-
dante et soyeuse, est generalement une belle personne
qui rappelle le type castillan, quoique son maintien
n'ait pas cependant la noblesse un peu etudiee de celui
des creoles de Buenos-Ayres (Porten- as). Mais a l'As-
somption, ce vetement national disparait peu a peu , et
fait place aux modes franeaises, importees d'abord par
la voie du Bresil, avant Fouverture du Rio-Parana au
commerce.

Les femmes sont nubiles des Page de dix ans. De

tres-claire, et retenue a la taille par une ceinture. Le tipoy est

orne en haut et en bas de broderies de laine de couleur bleue ou
noire.
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bonne heure aussi elks perdent leurs graces naturelles,
leur corps s'alourdit, la demarche devient pesante, leers
traits se deforment, car ones ont herite de cette dispo-
sition a l'obesite qui parait commune aux races des
regions chaudes dans les deux continents, et cette dis-
position est encore favorisee , au Paraguay comme au
Bresil, par le regime alimentaire et le defaut d'exer-
cice.

Aflables , enjouees , passionnees pour la musique et
pour la danse , elks ont, comme sur les bords de la
Plata, plus de tact et de finesse que les hommes.

L'étranger qui &Barque a l'Assomption est accueilli
dans toutes les families avec empiessement. Que ces
provenances un peu banales no soient pas tout a fait
desinteressees , qu'il s'y mole de la part des jeunes
fines quelque espoir de rencontrer un mari qui mate
fin a lour existence monotone en obtenant du President
la permission (touj ours refu-
see ) de les ramener en Eu-
rope; qu'au fond de ces te-
moignages de bienveillance
prodigues sans trop de discer-
nement, it y ait, la-bas comme
ici, un peu de coquetterie et
d'amour de soi-même, c'est ce
que notre devoir d'historien
impartial nous obligerait
dire, si le souvenir encore pre-
sent de Phospitalite que nous
avons recue partout et toujours,
ne devait pas nous faire re-

, gretter la franchise d'un sem-
b lab] e aveu .

(

Jeune fine de 1'Asso
Dessin de

pale et essentielle de la republique , l'un , le Paraguay,
qui parait avoir recu les premiers le nom mensonger de
Rio de la Plata (riviere d'Argent), prend sa source dans
la province bresilienne de Mato-Grosso, par 14° 35 ' de
latitude ; dans son cours lent et majestueux, it se dirige
du nord au sud sans s'ecarter sensiblement du 60° de
longitude occidentale.

L'autre cours d'eau, le Parana, ce fleuve geant que
les Indiens Guaranis, dans leur langage monosylla:-
bique, comparent a la mer forme dans les environs de
Villa Boa de Goyoz par plusieurs branches qui bientet
se confondent en un tronc principal, coule au sud-ouest,
puis au sud jusqu'au vingt-septieme parallele. Arrive
la, le fleuve s'inflechit brusquement a l'ouest jusqu'aux
60° 50' de longitude, oil it s'enfle des eaux du Paraguay.
Puis it se dirige de nouveau vers le sud, et conserve
cette direction jusqu'au moment ou par sa jonction avec

l'Uruguay it forme le Rio de la
Plata , ou Parana-Guaza des
Aborigenes.

Ces deux grands fleuves
eprouvent des trues a peu pres
fixes et regulieres; mais si le
Parana surpasse le Rio-Para-
guay par le volume beaucoup
plus considerable de ses eaux,
it est loin de l'egaler par la
regularite deson cours, la pro-
fondeur et la largeur uniformes
et constantes de son lit.

Sous les 24° 4 1 58" de lati-
tude, la navigation de cette
grande artere est, en effet, in-
terrompue par une cataracte qui
efface les plus celebres en ce
genre, sans excepter pent etre
le saut fameux du Niagara.
Azara, qui, s'il ne park pas
en temoin oculaire , parait du
moins s'etre inspire des rela-
tions les plus exactes , decrit

ainsi ce spectacle grandiose :
C'est une cascade effroyable et digne d'etre decrite

par les poètes. Il s'agit d'une riviere qui, dans cot endroit
memo, a plus d'eau qu'une multitude des plus grands
fleuves de l'Europe reunis, et qui, au moment oil elle se
precipite, a dans son etat moyen beaucoup de fond et
deux mille cent toises de largeur.(on l'a mesuree), ce
qui fait presque une lieue marine. Cette enorme largeur
se reduit subitement a un canal unique qui n'a que trente
toises, dans lequel entre toute la masse d'eau en se pre-
cipitant avec une fureur epouvantable. On dirait que
cette riviere , fiere du volume et de la vitesse de ses
eaux, les plus considerables du monde, veut ebranler
1.1 terre jusque dans son centre, et operer la mutation

1. Panorama de Para mer, et ana adverbe de comparaison. On
I ouve dans les bistoriens cette etymologie traduite par les phrases
suivantes : Parent de la mer, puissant comme la mer.

Position et halite du Paraguay. —
Cascade. — Hydrographie.

Le territoire de la republi-
que paraguayenne represente
un immense delta borne a
l'ouest par le fleuve qui lui a
donne son nom, a l'est et au
sud par le Rio-Parana qui recoit les eaux du prece-
dent sous les 27° 24' de latitude. II est separe du cote
du nord des possessions bresiliennes par les rios Cor-
rientes ou. Apa et Yaguarey. Ainsi , it s'etend en lati-
tude des 22° aux 27° et quelques minutes, et offre une
superficie que l'on pout evaluer a plus de dix mille
lieues carrees.

Mais ces limites sont incertaines; le gouvernement
s'y renferme ou en sort toutes les fois que l'interet de
sa securite ou les raisons de sa politique le lui com-
mandent; car le docteur Francia et ses successeurs ont
Cleve de tout temps des pretentious a la possession de
vastes territoires dans les Missions de l'Entre-Rios et
dans le Grand-Chaco. De loin en loin, iN font acte de
souverainete a l'aide d'expeditions militaires ou de ten-
tatives de colonisation.

Des deux fleuves qui circonscrivent la partie princt-

mption au Paraguay.
5 auvageot.
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de son axe. Les vapeurs qui s'elevent au moment oil
l'eau choque les parois interieures du roc, forment une
pluie eternelle dans les environs. Le bruit se fait en-
tendre de six lieues ; on croit voir trembler les rochers
du voisinage.

Les trues periodiques des deux fleuves, qui, a des
epoques fixes , changent en lass les savanes sans fin du
Chaco, et les plaines meridionales du delta qu'ils cir-
conscrivent, permettent au Paraguay de s'isoler au mi-
lieu d'un continent; mais ils peuvent devenir en meme
temps pour ses productions des moyens d'ecoulement
et de transport, et diminuer d'une maniere notable les
inconvenients de sa position mediterranee , en faisant
disparaltre en partie renorme distance qui le separe de
l'Ocean.

On a signale des les premiers temps de la decouverte
le voisinage et Ventre-
croisement des sources du
Paraguay avec celles de
la riviere des Amazones.
Quelques esprits enthou-
siastes ont aussitet pro.•
pose de reunir ces bran-
ches d'origine par un
canal ; de faire ainsi du
Bresil une ile d'une in-
commensurable etendue ,
en ouvrant la navigation
entre les villes Argentines
et Belem , chef-lieu de la
province du Para. Ce pro-
jet fut mis a retude sous
le ministere du comte da
Barca. Sur un autre point,
entre l'Itenes ou Guapore
et la branche la plus me-
ridionale du Rio-Jaurie ,
existe un isthme etroit,
facile a faire disparaltre a
l'aide d'un canal de cinq &,e4dgyeak,
kilometres creuse dans des
marais. On ouvrirait ainsi
une navigation merveilleuse a travers les contrees cen-
trales du continent Sud-Americain. C'est le propre de
la nature colossale du nouveau monde d'inspirer des
projets dont la grandeur et les resultats possibles
eblouissent , j'allais dire effrayent l'imagination. Tous
ces reves sont realisables ; toutes ces utopies deviendront
dans quelques siecles d'admirables verites , lorsque
l'Europe aura donne a l'Amerique ce qui lui manque,
des colons, en versant sur cette terre promise le trop-
plein de ses populations industrielles.

Climatologie. — Flore et Faune.

Le sol du Paraguay appartient, a part les alluvions,
au systeme tertiaire •de l'Amerique du sud. Compose de
gres fevriferes et d'argiles, avec de vastes depressions
couvertes d'alluvions modernes , it se relie au terrain

tertiaire guaranien de M. d'Orbigny, qui comprend dans
son immense extension le nord de la province de Cor-
rientes, les missions de l'Entre-Rios et celles du Bresil.
Il ne presente dans sa constitution geologique aucune
trace de productions volcaniques , et les tremblements
de terre y sont a peu pres inconnus. Nulle source, soit
thermale , soit minerale ; et si les eaux du lac Ypacarahy
sont parfois prescrites avec efficacite dans le traitement
des affections chroniques, c'est que leur action, analogue
a celle des bains de mer, est due a la presence d'une
tres-faible proportion de sel tenu en dissolution, et qui
provient du terrain argileux qu'elles submergent. Get
argile salifere se rencontre sur plusieurs points, et con-
stitue un phenomene geognostique qui joue un role im-
portant dans l'economie rurale et domestique du pays.
Les bestiaux recherchent et mangent cette terre saline

avec une rapidite qui eton-
ne le voyageur temoin de
ce spectacle etrange. La
oh elle manque, ils tom-
bent bientOt dans le ma-
rasme et ne tardent pas a
perir, si l'eleveur neglige
de donner a ses troupeaux
une certaine quantate de
sel que Fon tire a grands
frais de 1 Assomption ou
du Bresil par la voie d'I-
tapua. En outre, les efflo-
rescences de cette terre,
recueillies et .traitees par
evaporation, fournissent la
majeure panic du sel des-
tine a la consommation
des habitants.

Situe sur les limites de
la zone torride , it semble
que le Paraguay devait of-
frir a l'observation des con-
ditions meteorologiques
analogues, en partie a cel-
los des pays intertropi-

caux , en partie a celles des regions temperees. Mais
au milieu des continents , le passage d'un systeme de
climat a un autre ne parait s'effectuer ni brusquement,
ni par une transition insensible, a une distance plus ou
moins rapprochee de requateur, comme sur les ekes
oceaniques : it semble plut6t se manifester par l'appa-
rition alternative mais dereglee des phenomenes qui
caracterisent, tanat les climats brillants et humides des
contrees equinoxiales; tantOt les climats encore chauds
mais plus secs des latitudes plus elevees. Il resulte de
ce fait une irrêgularite tres-grande de la distribution
annuelle de la temperature. ou bien les pluies
generales et les orages amenent des inondations perio-
diques et desastreuses , et l'on eprouve toutes les con-
sequences d'une extreme humidite; ou bien, et c'est le
cas le plus habituel, les pluies ne tombent que rare-

Jeuue esclave d'Itapua, au Paraguay - Dessin de Sauvageot.
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ment et par Races; la vegetation soulire et languit, mal-
gre l'abondance des rosees; les paturages se dessêchent,
les bestiaux se dispersant a la recherche des ruisseaux
et des sources que le soleil n'a pas taxis, et le pays suffit
avec peine a la nourriture de ses habitants.

Quoiqu'il ne soit pas impossible, surtout dans la partie
meridionale du Paraguay, de reconnaItre quatre saisons
dans l'annee , it vaut mieux , a l'exemple des habitants
eux-memes , n'en admettre que deux , l'hiver et Fete.
Malgre cette distinction, on peut encore dire qu'il fait
chaud lorsque le
vent souffle du
nord , et_ qu'il fait
frail, lorsque le
vent vient du sud.
La marche du so-
leil et sa hauteur
au-dessus de l'ho-
riz on , n'exerce-
raient done ici
qu'une influence se-
condaire sur la tem-
perature.

Considers dans
son ensemble, et
abstraction faite
des annees excep-
tionnelles, le cli-
mat du Paraguay
est a la fois chaud
et sec.

La temperature
est tres -variable et
sa marche irregu-
liere. Cela vient de
ce qu'elle depend
moins de l'inlluen-
ce directe du soleil,
de sa distance au
zenith de l'obser-
vateur, que de la
direction des vents
qui en sont les mo-
dificateurs les plus
puissants , et coin-
me elle irreguliers
et variables.

Pendant huit mois de l'annee , la colonne therrnome-
trique descend rarement , a midi, au-dessous de 25° la
moyenue est de 29 a 30°; toutefois , elle peut monter ex-
ceptionnellement jusqul 30 et même 40°.

Durant les mois les plus froids , de juin a octobre , le
mercure oscille, vers le milieu du jour, entre 15 et 20°,
mais it peut s'elever a 25, 30° et plus , si le vent se fixe
au nord, ce qui arrive assez frequemment.

Le vent du sud-ouest porte le nom de panipero, parce
qu'il traverse les steppes des Pampas en ate, it amene
toujours un orage. Il n'est pas sans exemple que le vent

de sud-ouest aitproduit de desastreux effets, car, comme
it a parcouru depuis le detroit de Magellan des espaces
immenses , sans rencontrer quelques montagnes on des
forets pour lui faire obstacle et rompre son inipetuosité,
it pout arriver prenne les proportions d'un effroyable
ouragan. Alors, it deracine . les plus gros arbres , dis-
perse leurs debris, abat les maisons, ravage les champs
eultives et detroit les recoltes. Les annales de la naviga-
tion abondent en recits de nombreux sinistres causes
dans le Rio de la Plata par des vents furieux du sud-ouest

et de sud-est. Les
premiers , tres-re-
doutes a Montevi-
deo, font chasser
les batiments sur
leurs aneres , et
souvent les jettent
a la eke, en brisant
les cables et les
manceuvres.

Les seconds oc-
casionnent de fre-
quents naufrages
sur la rive droite du
fleuve, dont its ele-
vent les eaux a. une
hauteur considera-
ble, en les poussant
a de grandes dis-
tances dans l'inte-
rieur des terres,
parfois des navires
d'un fort tonnage
sont alles
chouer. J'ai vu, au
milieu des jardins
de la quinta de Pa-
lerme, propriete du
general Rosas , un
gros brick de com-
merce qu'une tem-
pete y avait trans-
porte a la distance
d'un mile de la
cote. La fille du ge-
neral avait eu l'idee

Habitants de la campagne, an Paraguay. — Dessin de Sauvageot.
ties- originale de

relever le vaisseau, de reparer ses agres, et d'en distri-
buer l'interieur en salons d'etd oir elle recevait la so-
ciete de Buenos-Ayres et les strangers.

Les conditions climateriques qui president a l'accom-
plissement de l'acte de la vegetation, different assez no-
tablement , au Paraguay, de celles quo l'on rencontre it
la meme distance de l'equateur, sur les cotes oceani-
ques. Nous savons, en effet, que c'est par la rarete et la
variabilite des phenomenes hydrometeoriques , par des
alternances de secheresse et d'humidite extremes que le
climat se distingue a la fois du climat de la zone inter-
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tropicale, et de celui des latitudes temperees. Cette in-
constance et cette irregularite, jointes a l'action prolon-
gee d'un soleil de feu, donnent aux grands bois du Para-
guay meridional l'aspect de ces forks moins vastes et
moins touffues, qui portent au Bresil le nom de Catingas.
La vegetation est moins riche et moins pressee; elle
comprend quelques especes qui se depouillent de leurs
feuilles. Ainsi, sous le rapport de sa flore et de l'etendue
de ses forks, le Paraguay sert de transition mitre les
grandes plaines du
sud et l'immense
region forestiere du
bassin de l'Ama-
zone; hpartir du 24e

parallele, les forets
alternent avec des
savanes noyees ou
couvertes de hautes
herbes et de pal-
miers. Le cours du
Parana, de l'Uru-
guay et des sous-af-
fluents de la Platte,
est indique par des
bandes etroites con-
vertes d'une vege-
tation luxuriante et
tracees en zigzags
au milieu d'un de-
sert de verdure.

La faune ne pre-
sente pas plus que
la flore un aspect
particulier, un en-
semble caracterise
par certaines espe-
ces dont l'existence
permette de la re-
connaitre a premie-
re vue, elle marque
la transition entre
la faune des con-
tre es int ertropical es
et celles des latitu-
des plus elevees.

Mais si, sous le
rapport de la ferti-
lite du sol, le Pa-
raguay a sa place
parmi les plus favorisees du globe, on peut dire aussi
que la nature, vraiment prodigue , l'a peuple d'un
nombre presque infini d'etres vivants. Toutes les
grandes divisions du regne animal comptent de nom-
breux representantS dans la faune du Paraguay et des
Missions , et plus d'un , sans nul doute , cache dans les
profondeurs hoisees des forets , a su echapper jusqu'ici
aux recherches des rares naturalistes qui les ont traver-
sees. La vue de tant de richesses zoologiques rappelle

le mot de l'Indien qui guidait MM. de Humboldt et
I3onpland a travers les bois vierges de l'Orenoque ; Es

como el Paraiso; c'est le paradis terrestre.
Dans la tribu des Carnivores, le genre chat (felis),

comprend des animaux fortement armes, sanguinaires et
redoutables. A leur tete, il convient de placer le jaguar,
ce noble representant du tigre royal de l'ancien con-
tinent, qu'il egale en taille, en courage et en ferocite,
quoique des naturalistes aient pretendu le contraire.

Le jaguar fait de
larges breches dans
les troupeaux du
Paraguay ; aussi
eleve-t-on dans les
fermes (estancias),
ungrandnombre de
chiens de forte race,
qui donnent l'eveil,
signalent l'appro-
che de l'ennemi et
servent a le pour-
suivre. Ces con-.
rageux animaux,
nourris exclusive-
ment de viande
true, ne sont pas
eux-memes tout h
fait sans danger
pour le voyageur,
qui comprend
leur vue le role que
jouaient les limiers
de la Grande-Bre-
tagne dans les guer-
res des Gaules, et
le cruel usage qu'en
ont fait, O. une epo-
que moins ancienne,
les conquerants du
nouveau monde,
pour traquer jus-
qu'au fond des fo-
rets les malheureux
Indiens, ou pour
atteindre les escla-
ves fugitifs. Si les
chiens obligent le
tigre a monter sur
un arbre, alors

devient facile au plus hardi chasseur de la troupe
de l'abattre. Mais malheur a lui si la terrible bete est
seulement blessee. Le jaguar ne fond pas sur lui d'un
seul bond; il descend de l'arbre lentement, a la ma-
niere des chats, se redresse h quelques pas, et cherche
h l'aide de ses griffes a saisir sa tete et h. la devorer.
C'est h ce moment de supreme danger que certains horn-
mes de l'Amerique centrale ne craignent pas d'engager
dans sa gueule leur bras gauche enveloppe d'une
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peau de mouton ou de leur poncho, et de le frapper en
méme temps a la gorge du couteau acere que lair main
droite a lestement arrache de sa game.

La classe des oiseaux est innombrable, et les plus
magnifiques especes, au plumage eclatant, aux couleurs
variees et chatoyantes, se rencontrent a chaque pas dans
les halliers, au milieu des plaines decouvertes, sur les
rives des fleuves et des savanes noyees, ou pres des ha-
bitations.

Apres le roi des vautours (iriburubicha), dont la tete
est surmontee d'un diadem° forme de caroncules d'un
rouge eclatant, on ne se lasse pas d'admirer les toucans
au bec difforme, dont la gorge eclatante qui servait de
parure au chef des Tupinambas Beans les circonstances
solennelles, ne parut pas au premier empereur du Bre-
sil indigne d'orner son manteau de pourpre, sur lequel
elle remplacait l'hermine, marque distinctive des sou-
verains de l'Europe ; les innombrables volees de per-
ruches; les perroquets aux cris aigus et percants, au vol
eleve et rapide; les pies aux ailes bleues; des aras ;
l'ara rouge aux ailes d'azur ; l'ara bleu a tete verte, aux
ailes de la plus belle couleur d'or ; l'autruche d'Arne-
rique qui erre dans les plaines &convenes en troupes
nombreuses et difficiles a surprendre ; des herons de
toutes les taffies; les uns a la robe blanche sans tache,
les autres marbres de jaune et de Men. Au milieu de
cette population disparate, vivent en troupes innombra-
bles plusieurs especes de canards : les Indiens les ap-
pellent ipe (tache de l'eau).

Enfin le Paraguay est aussi la patrie de ces oiseaux
dont la taille n'egale pas celle de certains insectes, et
pour lesquels les vieux voyageurs epuisent toutes les
formules de l'admiration, en les comparant a des fleurs
animees, it des bouquets de pierreries resplendissant aux
feux du soleil. Les oiseaux-mouches et les colibris , fa-
ciles a confondre malgre les monographies savantes de
Lesson, bourdonnent incessamment autour des grands
arbres charges de fleurs. Les Guaranis les comparent
poetiquement a des cheveux du soleil; les creoles les
nomment picaflores, et les Bresiliens beija-flores (baise-
fleurs).

C'est par milliers que l'on pent compter les hideux
sauriens qui portent le nom de yacares (caimans), plus
a redouter qu'on ne le croit generalement. Au Para-
guay, dans les Missions et a Corrientes, it n'est pas pour
ainsi dire de lac, de lagunes , de ruisseau et de riviere
grande ou petite dont les eaux ne nourrissent un nombre
considerable de ces reptiles, dont les vieux voyageurs
vantent l'excellence de la chair blanche et musquee.
Leur queue, dit Ulderico Schmidel, l'un d'eux, est un
mets três-delicat (delicadisimo manjar ). Je ne saurais
partager l'enthousiasme de l'historien allemand.

Les hautes herbes des prairies servent de retraite
aux serpents (ordre des ophidiens) que les Guaranis ap-
pellent mboy (d'on le nom de boa) qu'ils soient ou non
venimeux. Personne n'ignore les effets terribles de la
morsure des crotales ou serpents a sonnettes. Les ma-
lades succombent dans les vingt-quatre heures apres la

morsure de ces reptiles au bruissement leger et sinis-
tre ; plus rapidement apres celle du jararaca -mirim
(petit jararaca); dans les convulsions les plus horribles
et avec lea symptbmes de l'hydrophobie , lorsqu'ils ont
ete mordus par le jararaca.

Le Paraguay, comme le Bresil, est la terre promise
de l'entomologiste ; mais a °Ste des papillons gigantes-
ques aux ailes chatoyantes, des magnifiques coleopteres
aux reflets metalliques, aux vives etincelles qui edairent
les nuits sereines des tropiques, le voyageur trouve des
ennemis nombreux, acharnes , implacables , de son re-
pos et de sa sante. On a dit avec raison que, a la veille
de partir pour les solitudes americaines , it fallait se
preoccuper moms des jaguars et des reptiles, que du pu-
lex penetrans, des kankrelats, et surtout des moustiques.

La blatte americaine ou kankrelat est un des or-
thopteres les plus communs et les plus malfaisants.
Dans les maisons rien n'echappe a sa voracite ; tout y
passe, les etoffes, le cuir, les livres et les papiers, la
viande et les fruits.

Productions naturelles. — Le mate.

On pent diviser en deux classes les produits de l'agri-
culture paraguayenne. Les uns entrent dans to com-
merce et sont exportes en quantites chaque jour plus
considerables ; les autres, destines a la consommation
inthieure, no sortent pas du pays.

Tels sont, parmi les premiers, le mate, le tabac, les
bois de construction, les cuirs; et pour des sommes
presque insignifiantes, le manioc et le sucre ; parmi
les seconds, les cereales, le mais, le riz , le coton, les
haricots et les patates. Enfin, certains fruits, comme
les oranges et les pasteques, tiennent une large place
dans l'alimentation.

Quoique le mate soit, aujourd'hui surtout, une pro-
duction spontanee du sol plutOt qu'un fruit du travail
de l'homme, on comprendrait difficilement une enume-
ration des richesses agricoles du Paraguay dans laquelle
la premiere place n'appartiendrait pas au precieux ve-
getal qui fournit le the de l'Amerique du Sud 2. Mais
si cat arbre n'existe plus qu'a l'êtat sylvestre, it est re-
pandu dans les environs de Rio de Janeiro, au pied des
Andes boliviennes, et le pays que nous decrivons trouve
encore dans l'exportation de ses feuilles torrefiees et
convenablement preparees, l'article le plus important de
son commerce.

Les operations relatives a la recolte du mate, auquel
les Espagnols donnent le nom generique de yerba
(herbe), identiques sur tous les points, sont fres-sim-
ples. Les voici en quelques mots. Vers le mois de no -
vembre, des detachements de travailleurs bien armes et
pourvus de provisions vont se fixer au milieu des forks
ou abonde l'arbre precieux qui presente l'aspect du
laurier franc, avec les dimensions et la hauteur d'un

1. Blatta americana. Kankrelat ou kakerlat, vient de kakkerlak,
nom hollandais de cat insecte, auquel les petits esclaves font au
Brasil une chasse active.

2. lien Paragueriensis, ilicinees,
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petit chéne tres-touffu. Armes d'un long couteau, des
ouvriers en detachent les branches que d'altres divisent
en rameaux plus petits. Ces rameaux, passes dans un
feu clair et legerement grilles, sont places sur une cage
faite de bambous, et ayant de quatre a cinq metres de
hauteur. Au centre de la cage on allume un feu peu ar -
dent que l'on entretient pendant vingt-quatre heures.
Les feuilles n'exhalant plus d'humidite, sont alors des-
cendues et etalees sur des cuirs; on les detache des ra-
meaux en les frappant avec un sabre de bois ; puis on
les pile dans des auges ou dans des mortiers, et la pou-
dre est enfin renfermee dans des sacs assez semblables

de gros oreillers tailles dans des peaux de bceuf ra-

mollies, et dont le poids varie de soixante a cent vingt
kilogrammes.

Le mate, nomme par quelques auteurs herbe de Saint-
Barthelemy, et par d'autres encore the des Jesuites, se
presente dans le commerce sous la forme d'une poudre
grossiere, d'un vert clair, ayant une odeur herbacee,
desagreable lorsqu'elle est fraichement recoltee, et lege-
rement aromatique apres plusieurs mois de preparation.

Le mate est d'un usage general en Amerique. On
boit l'infusion de cette feuille aromatique au Paraguay,
dans les republiques Argentines, au Chili, au Perou,
et dans les provinces bresiliennes de Rio-Grande du
Sud, de Parana et de Saint-Paul. Sur tous ces points,

Rêcolte du mate sur les bords du Parana, au Paraguay. — Dessin de Fuchs

cette boisson est(plus habituelle que le chocolat dans
la Peninsule, le the en Angleterre, et leYcafe dans l'Eu-
rope orientale ou en Afrique.

Pour preparer le breuvage americain, on met dans
un vase destine h ce seul usage du sucre et un charhon
ardent'. On grille un peu le sucre, puis l'on ajoute une
quantite variable de poudre. On verse 'de l'eau tres-
chaude, mais non bouillante, et l'on introduit dans le

1. Les Hispano-Americains nomment ce vase mate, et les Bresi-
liens culha. C'est, en general, le fruit d'une eucurbitacee. II y en
a de toutes les formes, et plus ou moms richement ernes. Quel-
ques-uns sont en argent massif et dor& : on se hate d'en faire
honneur aux visiteurs. Le chalumeau ibombilla, en portugais
bomba), est en jonc ou en metal.

vase l'extremite arrondie en forme d'arrosoir d'un tube
destine a l'aspiration du liquide. Les habitantsrde la
campagne, les journaliers et tons les hommes en gene-
ral, prennent le mate cimarrou, c'est-a-dire sans sucre;
mais les femmes, les strangers y ajoutent du cafe, du
rhum, un peu d'ecorce d'orange ou de citron, etc.; d'au-
tres enfin remplacent Peau par du lait.

On boit le mate a toute d heure de la journee ; c'est la
premiere chose que fait un Sud-Americain, le plus or-
dinairement avant de quitter son lit on son hamac. Re-
conforte par sa liqueur favorite, il monte h cheval, vague
kses affaires et attendl sans impatience le repas du mi-
lieu du jour.
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Ainsi concentree, prise sans sucre et a jeun, cote in-
fusion est irritante. Beaucoup de voyageurs ne peuvent
la supporter; elle determine- des nausees et des vomis-
sements. Le mate leger et aromatise a des proprietes
irritantes encore, mais beaucoup moins energiques,
quoiqu'il ne convienne pas a toutes les organisations :
l'estomac s'en arrange assez mal, surtout au debut;
it agit aussi sur le cerveau, et eloigne le sommeil.

Cette boisson paralt necessaire a I'habitant du Sud-
Amerique qui en. loutit des quantites enormes de vian-
des mal cuites, sans pain, souvent sans farineux (ma-
nioc, mais), et toujours sans yin; c'est pour lui un di-
gestif oblige.

On pent encore, ainsi que je l'ai vu dans la province
de Saint-Paul, prendre le mate en infusion theiforme.
C'est tine maniere que pour ma part, je trouve prefera-

Sabre de bois. — Bombilla ou chalumeau. — Vase mate ou culha. — Rameau de l'arbuste. — Fleur. — Fruits.
Dessin de Sauvageot.

Me a l'autre. On evite l'aspiration des nombreuses par-
ticul s de la plante qui arrivent a la bouche a travers
les trous de la bombilla; on juge mieux de la force du
breuvage; et, consideration a mettre en premiere ligne,
it n'y a plus necessite de se servir d'un tube qui a passe
successivement par les levres d'une foule d'individus,

commencer par celles de l'esclave qui est charge de sa
preparation, sans qu'on ait pris soin de le laver une
seule fois : laver une bombilla est une chose qu'un bu-
veur de mate n'a jamais faite.

ALFRED DEMERSAY•
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Falaises sur la Manche, entre Sidmouth et Exeter. — Dessin de Durand-Brager.

UN VOYAGE AUX MINES DU CORNOUAILLES,

PAR M. L. SIMONIN.

1 8 6 2.	 TETTE ET DESSINS INEDITS.

I

DE LONDRES A PLYMOUTH.

Objet du voyage. — Precautions prises au depart. — Le guide Bradshaw. — Les assurances et les chemins de fer. — Help yourself!
— Les falaises. — Le break-water de Plymouth. — Le phare d'Eddyslone. — Un peu d'histoire. — Une chombre moyen age. Je
songe au roi Jean.

Le 4 juillet 1862, je partais de Londres en compa-
gnie de M. D. B... et M. L... Nous allions visiter le
Cornouailles et le pays de Galles.

L'art de la peinture attirait mes deux compagnons
vers ces contrees qui out garde quelque chose de leur
kat primitif, et oil le paysage et les hommes offrent
des types egalement curieux, dignes d'être reproduits.
Un art plus modeste, mais non moins utile, l'art des
mines, m'entrainait a mon tour vers les pays classi-
ques des metaux et du charbon.

J'avais taut de fois, sur les banes de l'ecole, entendu
mes maitres parler des gisements inepuisables de
cuivre et d'etain du Cornouailles, exploites depuis les
premiers temps de l'histoire et fouilles aujourd'hui
jusque vers la mer ; j'avais si souvent, dans des livres
bien connus du mineur, et signes des noms illustres
d'Elie de Beaumont, Perdonnet, Burat ou Le Play, fait
connaissance avec les filons de Saint-Just ou Saint-
Yves, et les usines et les houilleres de Swansea, Mer-
thyr Tydvil et Pontypool, que l'envie d'aller les voir
me vint lorsque la grande exposition de 1862 m'amena
comme taut d'autres a Londres. Ce pelerinage scien-
tifique en valait bien un autre, et resolu a, profiter
d'une occasion qui ne devait peut-etre plus se renouve-
ler pour moi, je ne voulus pas quitter 1'Angleterre
sans visitor au moins le Cornouailles et le pays de Gal-

xi. — 284' LIV.

les. Vouloir et pouvoir sont deux, m'eat dit en ce cas
Sancho, si j'eusse demande son avis ; mais je no le
consultai pas, je partis sans soumettre ce voyage a la
question prealable, et le proverbe cut tort cette lois a
la barbe du plaisant mancego.

Cependant l'experience m'avait appris qu'il est bon
en Angleterre de ne pas se lancer legerement sur les
grands chemins, en d'autres termes que si l'on vent y
etre recu quelque part, it est presque indispensable
d'être presente, introduit, introduced, comme disent
nos formalistes voisins. Ce fut done autant.pour me
conformer a cet antique usage que pour approcher des
maitres non moins celebres quo les Mitres, que j'allai,
avant de me mettre en campagne, frapper discretement
a la porte du Musee de geologic pratique de Londres,
auquel est annexee l'Ecole des mines. M. Robert Hunt,
archiviste de l'etablissement, me fit l'accueil le plus
gracieux, et soit par lui-même, soit par ses collegues,
M. Percy, professeur de metallurgie, et M. Warington
Smyth, professeur de mineralogie, j'obtins une bonne
dose de lettres de recommandation pour le voyage que
je projetais. Grace eux, je fus egalement introduit
aupres de sir Roderick Murchison, l'eminent geologue
que toute l'Europe connait. L'honorable baronnet me
remit sa carte sur laquelle it ecrivit quelques mots en
ma faveur. Muni de ce passe-port d'un nouveau genre,

23
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veritable laissez-passer, je partis en toute tranquillite,
stir que mines et usines m'allaient etre egalement ou-
vertes, et que ni les chantiers souterrains d'oit l'on
extrait le charbon, le fer, le cuivre et l'etain, ni les
fours oti l'on fond ces metaux, n'auraient de secrets
pour moi. Je partis en mineur, la canne et le marteau
a la main, mes amis l'album sous le bras, en vrais ar-
tistes qu'ils etaient.

Porteur de l'indispensable Bradshaw, ce guide des
chemins de fer et des bateaux a vapeur pour la Grande-
Bretagne et 1'Irlande, et qui est a notre Livret Chaix ce
que le volumineux dietionnaire de Bescherelle est au
plus modeste dictionnaire de pocbe, j'avais Undid du
mieux possilf.e la route a suivre pour faire une tournee
complete et ne jamais reveiir sur nos pas. Ii me fal-
lut du temps pour achever ces recherches preliminaires,
cette sorte d'avant-projet, comme aurait dit un archi-
Lcte. Le Bradshaw, presque impenetrable pour des

Anglais, tant sa disposition est peu claire et lucide,
devient pour les Francais un livre des plus tenebreux
ou s'etalent comme des hieroglyphes. Je ne sais meme
pas si je ne me trompai point d'abord de station au
depart, pour aller de Londres a. Plymouth, premiere
etape du voyage ; mais je sais biers qu'en depit d'un
ciel assez triste, nous partimes joyeux comme des oi-
seaux echappes de leur cage. C'est presque toujours
ainsi que l'on quitte Londres, meme au printemps,
même a l'epoque des grandee exhibitions.

Pour nous, nous etions si gais d'aller voir les vertes
campagnes et les grands horizons de la mer, et les lan-
des severes, que nous regardions d'un air dedaigneux
tous ceux de nos compagnons de route qui, en pre-
sence d'un accident possible, prenaient avec l'indispen-
sable ticket un billet d'assurance. La precaution britan-
nique est si grande, qu'elle veille et pare a tout. Que
le chemin de fer deraille, qu'il y ait rencontre de trains,

Chemin defer le long des falaises d'Exeter a Plymouth. — Dessin de Durand-Brager.

on vous donne tant pour un bras perdu, taut pour une
jambe, tant pour une contusion, si vous vous etes as-
sure au depart; un ceil, une dent, cbaque organe est
tarifie d'avance. En cas de mort, on paye tant a vos he-
ritiers. On peut aussi s'assurer au mois ou a l'annee.
Mais nous partimes a la francaise, sans assurance
d'aucun genre, confiants en la Providence en general,
et aux dieux des mines et de la peinture en particulier :
on pourrait etre imprêvoyant a moires.

Nous voila done sortant de Londres par la station de
Paddington sur la ligne du sud-ouest, South Western
railway, perdant bientet de vue le magnifique chateau
de Windsor. Nous traversons ensuite de superbes prai-
ries of paissent les eternels moutons de la Grande-
Bretagne. Ch et la un bouquet d'arbres, quelquefois
une ferme; peu de collines, point de montagnes; par-
tout un horizon verdoyant s'etendant a perte de vue,
des lignes d'eau courante aux rives indecises , noyees

sous le gazon ; en un mot, le paysage qu'a peu pres
partout on rencontre en Angleterre, et qui finit par
lasser a cause meme de son uniforme beaute. Nous bra-
ions au passage des villes de peu d'importance, dont le
nom ne reveille aucun souvenir, si ce n'est Salisbury,
et nous arrivons ainsi a Exeter, port a l'embouchure
de la riviere Ex, et capitale .du comte de Devon. On
y voit les ruines d'un vieux chateau fort, jadis residence
des rois saxons du Wessex, au temps de l'heptarchie
anglo-saxonne ; mais nous ne pouvons le visiter, non
plus que la cathedrale d'Exeter, que l'on dit magnifique.
A peine si l'on nous laisse le loisir de passer au buffet;
it faut continuer la route, le temps est de l'argent pour

1. Les villes dont les noms en anglais se terminent en ter sont
presque toujours situees sur l'emplacement d'un ancien château
fort, d'une ancienne tour etower et en breton tor), ex. : Exeter,
Gloucester. Celles en munster ont étê bates sur l'emplacement
d'un ancien monasthre, ex. : Westminster, et -celles en rester sur

l'emplacement d'un ancien camp, cast rum, ex. : Worcester.
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l'Anglais, surtout en voyage, et c'est au touriste a se
munir de provisions au depart. Nous entrons dans le
refreshment room, le salon des rafraichissements, nous
enlevons a la hate une bouteille d'ale, un sandwich
tout prepare, quelques galettes seches, et remontes en
voiture nous grignotons sur nos banquettes ce dejeuner
de cenobite. Nos voisins sortent de leurs paniers des
viandes succulentes. Buvant a lame a de larges flacons
de wisky, de porto ou de sherry, dont l'odeur alcoolique
parfume tout le wagon, Hs rient de notre temperance, et
bien que nous ne leur ayons pas ete presentes, nous of-
frent fraternellement de partager leurs provisions. Nous
refusons en remerciant; mais la conversation s'engage.
L'Anglais en voyage est volontiers bavard. Mes amis
profitent de l'occasion pour epancher leur bile contre
l'Angleterre. Le service des chemins de fer leur semble
trop livre au laisser faire ; c'est a chacun de chercher
et de trouver sa route, et le principe du help yourself,

soyez a vous-même votre propre garde, n est ici trop
absolument applique. En outre, a part les premieres
classes, l'absence du comfort est partout trop sensible.

Aux secondes, un bane de bois, des dossiers de bois,
cinq places non numerotees, non divisees sur chaque
rang, voila ce qu'on offre aux voyageurs dont la bourse
n'est pas assez garnie pour aborder a the first class.
C'est sur celle-ci que se sont concentres tous les soins,
toute l'attention des compagnies ; dans les autres, on
vous parque comme des moutons. Apres tout, c'est pout-
etre une voie detournee pour amener peu a peu tout le
monde a voyager en premiere classe, et a faire que tout
soit pour le mieux sur le meilleur des railways possible.

D'Exeter a Plymouth, le chemin de fer cbtoie long-
temps le rivage; une double rangee de rails s'aligne
jusque dans la mer; des falaises tombent a pie sur la
voie; des gres rougeatres, ferrugineux, marient heureu-
sement leur couleur au vert azure de la nappe liquide.
Par moments, une blanche voile surgit a l'horizon ;
parfois aussi la falaise, s'avancant dans l'eau, inter-
rompt brusquement la voie qui traverse alors le roc en
tunnel : on dirait que tout le convoi va s'engloutir dans
les ondes. Le long du chemin sent quelques jolis ports,
comme Dawlish , Teignmouth, frequents Fete par les

baigneurs fashionables a cause de leur doux climat.
Il est peu de routes aussi pittoresques et d'un as-
pect aussi saisissant. Pour mon compte, en recueillant
mes souvenirs, je ne trouve que dans la fameuse route
de la Corniche, qui conduit de Nice a Genes, un second
exemple d'une voie de terre conquise pour ainsi dire
sur les falaises et sur la mer. Au reste, le chemin de
fer d'Exeter a Plymouth n'offre ce merveilleux spectacle
que sur une portion de son parcours. Il entre ensuite
en plein dans les terres, on ne tarde pas a perdre la
Manche de vue, on laisse bien loin a gauche Torquay,
Darmouth, qui se baignent dans les eaux du Canal, et
Fon arrive enfin, presque sans s'en douter, a Plymouth,
l'un des plus beaux ports de l'Angleterre.

Plymouth, port de commerce et port militaire a la
fois, meritait toute notre attention. D. B..., en pein-
tre de marine, ne se sentait pas de joie devant les
points de vue splendides de la rade. Nous allames
visiter Devonport, oit se trouvent l'arsenal, les chan -
tiers de construction, les citernes d'eau douce, les docks.
Un brise-lames (break-water), jets au milieu des eaux
en forme d'enorme digue d'une longueur de plus de

1500 metres, protege les ports de Plymouth contre l'ir-
ruption de la mer soulevee par les vents du sud ou du
sud-ouest, et une ligne de forts et de murailles savam-
ment etablis defend de tous ekes la ville. Plymouth est
comme le Toulon des Anglais ; sa baie est magnifique ;
elle s'appuie sur l'embouchure de deux fleuves, le Ta-
mar et la Plym. Celle-ci a donne son nom a la ville

Plymouth a quelques rues larges, bien tracees, mais
ne contient dans son interieur aucun monument digne
d'être cite. La population, y compris celle de Devon-
port, est de plus de cent mille habitants.

En mer, a dix-sept milles du port, se dresse sur un
ecueil le phare d'Eddystone, qui est, avec le Break-
water, une des merveilles du Royaume-Uni.

Le Break-Water a ete construit en 1812, et it est
Feeuvre de l'Ecossais Rennie, fameux ingenieur et me-
canicien, eleve du grand Watt. On y a travaille trente-

1. Toutes les villes dont les noms en anglais se terminent en
mouth sont presque invariablement situees a Perabouchure d'un
fleuve dont le nom même forme la premiere partie du nom de la
ville; exemple : Plymouth, Falmouth, Teignmouth. Mouth en an-
glais veut dire bouche et par extension bouche ou embouchure
d'un fleuve.
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quatre ans. Le phare date de 1757. Il a ate bati par le
savant et modeste Smeaton et acheve en deux ans.

Le phare d'Eddystone et le break-water ne font pas
seuls la gloire de Plymouth, dont le nom a quelquefois
aussi retenti dans l'histoire.

C'est a Plymouth que le Prince Noir, en 1355, apres
la bataille de Poitiers, debarqua, avec. ses prisonniers,
le roi Jean et le dauphin de France. C'est la encore
qu'en 1815 vint ancrer le Bellerophon, porteur d'un
autre p isonnier francais, Napoleon.

C'est de Plymouth que sont partis la plupart des
grands navigateurs anglais pour leurs decouvertes
travers le monde, tels que sir Francis Drake, en 1577,

et le capitaine Cook, en 1772-76. C'est a Plymouth que
relacha, en 1620,1e fameux navire Fleur-de-Mai (May-
Flower), porteur des pelerins qui allaient fonder les
Etats-Unis. Deux ans auparavant, c'etait dans ce port
qu'etait arrete sir Walter Raleigh a son retour de la
Guyane. Ce fut la enfin que fut assassins Buckingham
au moment oil it allait mettre le pied sur le navire qui
devait le ramener en France.

Nous etions descendus a Plymouth a Royal Hotel, et
mes amis et moi n'avions pas ate mediocrement etonnes
en voyant l'ameublement de nos chambres. Que l'on se
figure un lit a quatre colonnes, enorme, bas, tenant le
milieu de l'appartement et munis de tentures aux des-

Vue generale de Wheal Friendship (la mine de Famitte). — Dessin de Durand-Brager.

sins gothiques, un vrai meuble du moyen age qu'etlt en-
vie l'hOtel de Cluny. A cote du lit un bahut non moins
cisele , egalement ornê de colonnes torses, et sur le
bahut une large potiche en porcelaine dont l'usage se
laisse aisement deviner. Les chaises etaient du meme
style que les meubles, fouillees, lourdes, massives. Ce
genre d'ameublement que nous allions rencontrer dans
presque tout le Cornouailles et le pays de Galles avait
de quoi nous surprendre au debut. La nuit, je fis un
songe de circonstance. Je révai au roi Jean et au Prince
Noir, et ce songe etait bien permis dans cette chambre
aux meubles antiques rappelant ceux des vieux castels.
La vacuite	 messer gaster fut sans doute aussi pour

quelque chose dans les êtranges hallucinations qui me
firent voir en rave ces anciens et illustres preux, dont
je ne me serais jamais attendu a faire ainsi la connais-
sance. Arrives tard a l'auberge, on nous avait lance des
cuisines le proverbe si connu des ecoles : Tarde venien-
tibus ossa. On nous avait abreuves de the et bourres de
sandwichs ; mais ce lest, qui suffit aux Anglo-Saxons
habitués a faire par jour cinq et six repas, etait lager
pour des egtomacs gaulois qui ne s'asseyent que deux
fois par jour a table. Encore etions-nous presque a jeun
ce soir-la, et ce fut pent-etre a la faveur de ce jetme et
de ce the intempestif que m'apparurent le roi Jean et
son terrible vainqueur. Mes amis, moms preoccupes
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que moi d'histoire internationale, ne firent qu'un somme
entre soir et matin.

II
DE PLYMOUTH A TAVISTOCK.

Route pittoresque. — Le dimanche a Tavistock. — Ruines druidi-
ques. — Il pleut , mais on ne joue pas. — La vie d'une famine
anglaise. — Visite a Wheal-Friendship.

Le lendemain de ce songe historique, nous partimes
de Plymouth pour Tavistock. Le comte de Cornouailles
n'a pas seul la specialite des filons metalliques. Le De-
vonshire, son frere et son voisin, est riche aussi en mines
de cuivre, et nous ne pouvions traverser ce pays sans
aller au moins donner un coup d'ceil a Tavistock, entoure
de mines Genres. Nous primes place sur le railway qui
relie Plymouth a Tavistock, et remonte le tours de la
Plym. En une heure nous franchimes les quatorze mulles
qui separent les deux villes. La route est charmante,

ouverte au milieu des prairies et des bois. On catoie
quelque temps la Plym, qu'on traverse deux fois sur de
magnifiques ponts. Les stations sont nombreuses. Ca et
la, aux flancs des collines sont des carrieres d'ardoise.
En d'autres points, les schistes deviennent verdatres ,
lustres ; on voit qu'ils ont ete cuits par le feu souter-
rain aux époques geologiques; de plus, ils ont ete forte-
ment souleves dans une de ces agitations convulsives
qui presiderent a la naissance et a la formation du
globe. En quelques endroits on surprend des failles,
des glissements, et les pans de la roche perdent leur
stratification reguliere; d'enormes filons quartzeux, des
dykes traversent ces masses schisteuses. Si le geolo-
gue ne connaissait le pays, it devinerait a ces signes
presque decisifs la proximite d'un district metallifere.
Tout le long du chemin le paysage ne cesse d'être
pittoresque, et les moines du moyen age, ces amateurs
des riants horizons, avaient su rapprecier. Des ruines

Les ateliers de preparation mecanique, a Wheal Friendship. — Dessin de Duraud-Brager.

d'abbayes, de monasteres existent ca et la dans la cam-
pagne, et le petit village au nom caracteristique de
Buckland Monachorunt temoigne encore de ce religieux
passe.

Arrives a Tavistock, nous allames frapper a la porte
de Bedford Hotel. L'illustre auberge est batie dans
un style demi-gotbique demi-renaissance si cher aux
Anglais et qu'ils appellent le style de Tudor ou d'Eli-
sabeth. Il fait le fond de l'architecture nationale et on
l'applique a toutes choses : eglises , villes, grandes
fermes, hotels sont batis dans ce goat, surtout depuis
une trentaine d'annees. C'est une seconde renaissance
qui est loin d'av oir la beaute et la grandeur de la
premiere.

Bien que ce Mt un dimanche, la maitresse du logis,
une vieille Anglaise du meilleur ton britannique, con-
sentit a nous heberger. Nous allames donner un coup
d'ceil a la vine, coquettement assise sur la riviere Tavy,

d'ob elle a pris son nom'. De gracieux jardins entoureLt
quelques villas disseminees dans les environs. A .cOte,
de notre hotel se trouvent les pittoresques ruines d'une
abbaye jadis fameuse, batie au dixieme siecle, et dont les
biens furent donnees par Henri VIII, en 1539, a lord
John Russell. Ce fut la l'origine de l'immense fortune
de la .maison ducale de Bedford.

Les murs, les porches, quelques arceaux de la vieille
abbaye ont resiste au temps. Le lierre, cet eternel ami
des ruines, les embrasse et les serre de ses nceuds, et
ces antiques debris, soudes a des constructions toutes
modernes, .y font un tres-lteureux effet. La vue de la
vine, prise des hauteurs qui la dominent, forme aussi

1. Suivant les etymologistes de l'endroit (jusqu'oU les etymolo-
gistes ne vont-ils pas se nicher?) le nom de Tavistock viendrait
des trois mots saxons Ta, IT, stock, ce dernier correspondant a
l'anglais moderne settlement. Tavistock voudrait dire alors : village
sur la riviere Ta. Je laisse aux savants le soin de decider le fait,
avouant mon entiere incompetence en fait de langue saxonne.
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un joli paysage. Un clocher gothique g lance surmonte
le pate des maisons dans lequel le Tavy promene ses
eaux claires et paisibles. De tous ekes des collines ver-
doyantes entourent et semblent vouloir proteger la ville.
A droite, a gauche sont des cottages aux blanches faca-
des, aux toits d'ardoise ou de tuiles ; enfin ca et la se
dressent les charpentes aux formes etranges qui con-
ronnent les puits de mines. Le cuivre et l'etain sont
exploites jusqu'aux alentours de Tavistock.

M. R. Hunt m'avait donne a Londres une lettre d'in-
troduction pour M. J. Matthews, agent general (mana-
ger) d'une des plus importantes mines du pays. Je n'eus
garde de manquer a mes devoirs de recommande, et ma
premiere visite fut pour M. Matthews. Malheureuse-
ment c'etait jour de dimanche. Ce jour-la les mines ne
travaillent pas. Ce jour-la, parait-il, on ne recoit pas
non plus ses lakes, car M. Matthews, que je rencontrai
en route ( en bon Anglais
sortait du preche), me donna
rendez-vous pour le lendemain.
Je laissai ce digne regisseur
tout entier a ses devoirs reli-
gieux, et comme je n'avais pas
de Bible a lire ni de temple a
frequenter, je proposai a mes
compagnons une course aux en-
virons de Tavistock, riches en
ruines celtiques. Malgre la so-
lennite du dimanche, un voitu-
rier, en doublant le prix de la
course, bien entendu, consentit
a nous accompagner. Il est avec
le ciel des accommodements ,
nous dit l'automedon britan-
nique dans son langage moitie
celte, moitie anglais, et par une
pluie battante, donnant a ses
chevaux un des plus vigourcux
coups de fouet qu'ils eussent ja-
mais recu, it nous porta vers la
fork de Dartmoor. Nous le laissames sur la route et pri-
mes a droite a travers champs. Nous enfoncions jusqu'a
mi-jambe dans un sol tourbeux detrempe par la pluie,
mais le spectacle quo nous avions devant les yeux va-
lait hien la peine qu'il nous cartait. Nous etions dans
un ancien village druidique, et partout autour de nous
se dressaient des dolmens, des menhirs, des cromlechs.
Une avenue de plus de trois cents metres de long, dont
les ekes etaient marques par de grosses roches fichees
en terre, se terminait de part et d'autre par des cercles
sacres. Chacun d'eux avait ete trace au moyen de dix-
neuf pierres, nombre fort en honneur chez les druides.
D'autres avenues, des lignes de hautes pierres debout,
enfin une foule de cercles qui paraissaient avoir servi de
limites A autant de cabanes ou de tumulus formaient,
apres dix-huit siecles, les ruines toujours existantes
de cet ancien village celtique. Sur ces dolmens, dont la
table a present est presque couchee a terre, les druides

preludaient, dit- on, 'a leurs sanglants sacrifices ; au
pied de ces menhirs, pyramides monolithes toujours
debout, ils rendaient la justice ; le long de ces avenues
allaient les guerriers, les prètres, les chasseurs, les
hommes de la tribu.

Au centre de ces cercles de pierre, probablement sods
un toit de chaume ou de feuillage, campait la famille.
Aprés dix-huit siecles, les traces de cette ville bretonne,
batie sur la tourbe, et qui a peut-titre vu passer les sol-
dats de Jules Cesar, sont encore visibles, lorsque tant
d'autres monuments fondes sur le gres et le granit ont
entierement disparu. Ici, c' est l'absence,l'eloignement de
l'homme qui a preserve ces mines. Non loin est Mer-
rivale Bridge, un pont forme de pierre cyclopeennes,
et qui dolt certainement remonter h. une époque presque
aussi ancienne que les mines que nous venons de visiter.
Le paysage est coupe de lignes etranges. Les landes

severes de Dartmoor s'etendent
a l'est. A l'horizon se dressent
des montagnes nues, dont une,
le Vixen Tor, par la forme des
rocs amonceles, rappelle comme
une bete fauve accroupie ; on
dirait un renard. C'est vers ces
landes steriles, jadis hantees
des Bretons et depuis desertes,
que les Anglais conduisirent en
1808 les prisonniers francais.
On ne les rendit qu'h la paix.
La prison de Dartmoor renfer-
me aujourd'hui des convicts.

Nous retournames des ruines
celtiques comme nous y etions
venus, c'est-à-dire par une
pluie battante. Notre cocher
(il s'appelait John comme tous
les cochers anglais) supportait
avec un calme qui avait encore
quelque chose de plus resigne
que le calme habituel aux An-

glo-Saxons les hallebardes qui lui tombaient sur le
dos. 0 Jean s'en alla comme it etait venu, n sem-
blait-il dire avec la Fontaine. J'interpellai ce driver
stoique :

0 Mon brave homme, est-ce la le temps qu'il fait ici
d'habitude au mois de juillet?

— Monsieur, nous n'en avons jamais d'autre toute
l'annee.

pleut done toujours chez vous?
— Yes, sir.
— Et c'est la votre ete ?
— Yes, sir.
— Et quand vous voulez voir le soleil ?
— Nous allons le chercher ailleurs.
— Fort bien, mais un pays on it pleut touj ours, savez •

vous que cela n'est guére amusant.
— 11 faut cependant habiter quelque part. D

Sur ce, John se mit a chanter ce quatrain philoso-
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phique qui celebre si justement l'humide climat de
Tavistock

a The west wind always brings wet weather,

The east wind wet and cold together ;

The south wind surely brings us rain ,

The north wind blows it back again. s

Ce qui, traduit en francais, veut dire litteralement :

« Le vent de l'ouest ambne toujours un temps humide ;

le vent de I'est un temps humide et froid ; le vent du sud

nous apporte sfirement la pluie, et le vent du nord nous la

rambne de nouveau. »

La derniere repartie de notre digne cocher, qu'il
fallait bien habiter quelque part, me rappelait celle de
Bridoison, qui disait avec tant d'h-propos qu'on est
toujours fils de quelqu'un. Et comme la pluie continuait
de tomber a cruches, pour parler comme les Espagnols,

je criai a John d'exciter ses hetes. All right, me
repondit-il, c'est Lien, et it mit ses chevaux au ga-
lop. En un quart d'heure nous arrivames h Bedfort.

Le soir, comme nous nous rememorions les emotions
de l'apres-midi, et que, le visage colle a nos vitres, nous
regardions tomber la pluie, nous voultimes finir la jour-
nee en jouant tranquillement aux cartes,

Car que faire a l'auberge a moins que Fon n'y joue ?

La rnaitresse du logis nous refusa net le plus petit jeu
de whist ou d'ecarte.

On ne joue pas le dimanche en Angleterre, on prie
Dieu.

— Et quand on'a prie Dieu?
— On boit. Voulez-vous du whisky, de l'ale, du por-

ter, du sherry? Parlez, on vous en servira jusqul vous
faire tomber sous la table ; mais des cartes, jamais.
Demain, si vous voulez.

— Merci, madame l'hes tesse, demain est jour de tra-
vail, et nous irons a nos affaires

Le lendemain, en effet, nous frappions de bonne heure
a la porte hospitaliere de M. Matthews, qui nous atten-
dait pour dejeuner. Nous fames recus par ce galant
homme comme on est partout recu en Angleterre quand
on est muni d'une lettre d'introduction. Il nous pre-
senta a sa femme, puis ce fut le tour de ses fines, qui
successivement vinrent dans la salle a manger, en tenue
du matin, donner le baiser a leurs parents. Enfin on se
mit a table, non sans proceder religieusement a un be-
nedicite recite par le pere et suivi en commun par la
famille. Le dejeuner fut modeste, frugal, comme it est
d'habitude en Angleterre pour ce breakfast matinal : le
the, l'inevitable the, le beurre, le lait, un ceuf cuit sur
un morceau de jambon, une microscopique tranche de
pain de.pouillee de crotite et toupee en carre, formaient
tous les elements du repas. Mes amis, qui n'avaient

pas encore vu l'Angleterre et qui avaient dye sans doute
au festin de Gargantua, me regardaient tout etonnes.
Le dejeuner fut Lien vite acheve, et nous partImes le-
gers pour les mines, non sans avoir promis aux jeunes
miss, qui gracieusement nous le demanderent, de re-
venir le soir leur montrer nos albums.

Le repas dont je viens d'esquisser l'ordonnance otivre
partout, dans le Royaume-Uni, la vie quotidienne de la
famille. 11 a lieu vers huit ou neuf heures du enatin.
Comme it est peu substantiel, it est suivi d'un gaiter
ou lunch vers une heure on deux de l'apres-midi. Le
fromage, le traditionnel chester, les galettes seches dont
les Anglais sont si friands, les conserves, quelquefois
les viandes froides, sent admises au lunch, et la boisson
est la biere, le porter, le sherry ou yin de Xeres alcoo-
lise dans les docks de Londres. Le soda ou eau gazeuse
jouit aussi des honneurs du lunch. Le the en est se-
verement banni. Vers cinq ou six heures a lieu le diner,
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oit l'on etale tout le service. On fait la toilette ; les dames,
fralchement peignees, sont en robes de soie ; les hommes,
en habit noir. Au dessert on enleve la nappe, on met le
fromage et les fruits sur la table munie d'un tapis ; puis'
les dames s'en vont, et alors les hommes, rest& seuls.
boivent a coups redoubles les liqueurs alcooliques et les
vins de France. Quelques-uns tombent sous la table, et
les serviteurs les emportent religieusement avec le plus
grand sang-froid du monde. Autrefois cet incident se re-
nouvelait plus souvent qu'aujourd'hui. La conversation
est serieuse, lente, elle s'areete quelquefois. Pas de
traits d'esprit comme en France, pas d'entralnantes
discussions , point de ces gais recits que nous ai-

mons taut apres boire. Les
Anglais ne trinquent pas
Quand on vent boire un
verre de y in avec quelqu'un
(c'est l'expression consa-
cree), on l'invite a rem-
plir sa coupe, on remplit
la sienne, et chacun des bu-
veurs salue l'autre en por-
tant le verre a ses levres.

Tel est le diner anglais
Dans les grandes families,
surtout en presence d'in-
vites, it se sert avec un
luxe dont nous n'avons
guere l'idee en France. La
beaute de l'argenterie et
des cristaux, la bonne te-
nue des domestiques, ra-
dike la mauvaise confec-
tion des plats. Le Poisson,
les viandes, nagent dans
des sauces sans nom ; les
legumes sent servis a l'eau
(i1 est vrai qu'on a deviant
soi tout un arsenal d'as-
saisonnements incendiaires
pour en relever le gait), et
des patisseries a moitie sui-
tes recouvrent des preduits
habitues a d'autres em-
plois, comme la rhubarbe.

Le diner n'est pas le dernier repas des voraees
Anglo-Saxons. Es ont encore le souper, oit reappa-
raissent le the et les viandes froides ; on y sert aussi
les confitures. Tout cela est prevu, calcule, et malheur

l'infidele qui voudrait intervertir cette rigoureuse
discipline. D'un bout a l'autre du Royaume-Uni ,
serait poursuivi, vilipende, et on lui appliquerait le
dicton national : Honni soft qui mat y pense

Reconnaissons bien vite que les Anglais chez eux ont
du bon. Il se degage de leur interieur comme un par-
fum de vie de famille et de franche hospitalite qui tend
malheureusement a disparattre chez nous. Le home bri-
tannique frappe le visiteur le moires attentif, le plus

prevenu. On voit qu'il y a la le veritable foyer domes-
tique, le sanctuaire de la vie privee, presque mure pour
le monde exterieur : Every Englisman's home is his castle,

le foyer de l'Anglais est son chateau fort, dit un adage
bien connu. C'est par ce cote tout moral qu'il faut
prendre les descriptions qui precedent, et non par ce
qu'elles pourraient presenter de plaisant. La devise des
gastronomes : Dis-moi ce que tu manges et je to dirai
ce que tu es n'est pas d'ailleurs toujours applicable.
A ce compte, les Espagnols seraient un pietre peuple;
ils ont montre cependant en 1812 tout le courage et
l'energie dont ils etaient capables.

Entraine un moment loin du but, j'y reviens par un
chemin detourne , sinon
par le chemin des ecoliers,
au moires par le chemin
des mines.

M. Matthews n'ayant pu
nous accompagner lui-
même sur les travaux dont

it etait le gerant, ceux de
la fameuse mine de Wheal
friendship , nous avait
donne une lettre pour le
capitaine de la mine, mas-
ter Bennett. Celui-ci nous
recut a bras ouverts.
etait fier de montrer ses
chantiers a des Francais.
Il avait, du reste , gagne
tons ses grades dans son
rude metier : d'abord mi-
neur, puis caporal, enfin
capitaine. Ce dernier titre
equivaut en Anglettre a
celui d'ingenieur ou diree-
teur de mines. Ce ne sent
pas les examens de l'ecole
ni la faveur, c'est le tra-
vail et l'intelligence prati-
ques qui y menent, et cette
facon de parvenir en vaut
bien une autre. Bennett
etait un homme de six
pieds, haut en couleur,

Comme presque tous les Anglais, fort, fier, vigou-
reux, un vrai athlete enfin, qui a la boxe aurait tue son
homme. Il nous fit voir ses plans avec orgueil c'étaient
d'immenses feuilles de velin oil se developpaient en pro-
jection horizontale toutes les galeries souterraines : on
etit dit les rues d'une ville aux mile detours. Sur une
coupe verticale• se projetaient les differents etages de

1. Mot a. mot : la mine de l'Amitió. » Wheal ou Huel est un
mot de l'ancien breton de Cornouailles analogue b. l'anglo-saxon
work. Il veut dire, en genaral, « travail, » et en cas particulier
« travail de mine. » Le gallois hwyl a la même signification. D'au-
tres dtymologistes prhtendent que les mots huel ou wheal se re-

trouvent dans l'anglais hole, trou, et par extension, mine. Gram-
m atici certant.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



362	 LE TOUR DU MONDE.

travaux marques chacun d'une couleur distincte, et
de larges lignes noires tombant d'a-plomb sur les gale-
ries servaient a indiquer les puits. Le capitaine etait
d'autant plus fier de ces dessins que c'etait son fils qui
les avait faits : good man makes good maps, nous disait-
il, a un bon mineur fait toujours de bons plans.

Voulant reserver pour le Cornouailles une visite in-
terieure des mines, nous nous contentames, au grand
desespoir de Bennett, qui eilt desire nous promener
partout, de parcourir les travaux du dehors. Its sont des
plus remarquables et meritent toute Fattention de l'in-
genieur. Ca et la se dressent les charpentes des puits
recouvertes de mauvaises planches qui protegent en
meme temps l'orifice de la fosse beante. De loin, on
dirait comme une facon de moulin hollandais. Des
cables en fit de fer roulant sur des poulies, et mis
en mouvement par des roues hydrauliques, s'etendent
a de longues distances. Its sont en relation avec des

pompes qui servent a l'epuisement des eaux interieures.
C'est ainsi qu'on asseche les travaux souterrains. Les
roues motrices, qui, au moyen d'une manivelle, impri-
maient aux cables leur mouvement de va-et-vient, trans-
mis par ceux-ci aux pistons des corps de pompe, sont
les plus grandes qu'on puisse voir. Une de ces roues n'a
pas moins de cent cinquante pieds anglais de circon-
ference, environ quinze metres de diametre, et master
Bennett l'appelait lui-même avec solennitê the largest
water wheel in the Kingdom, e la plus grande roue hy-
draulique de tout le Royaume. Le puits qu'elle des-
sert a onze pieds de large et deux cents fathoms (envi-
ron quatre cents metres) de profondeur. On y descend
par des echelles dont celle que Jacob vit en songe peut
seule donner une idee.

A la surface, tout est vie, tout est mouvement. La on
extrait le minerai des profondeurs de la mine; ici des
wagons le roulent sur des chemins de fer jusqu'aux

halles de depOt ; des charrettes le transportent aux ate-
liers de triage et de cassage ; enfin it est amene sur
des brouettes aux ateliers de lavage et de preparation
mecanique.

Dans les ateliers de cassage etablis en plein air, le
travail est livre a de jeunes filles. Nous les trouvames
toutes munies de la capote sacramentelle qui leur couvre
la tete et leur protege le teint auquel elles paraissent
tenir beaucoup, car it est frais et rose comme celui de
toutes les jeunes anglaises. Armees d'un marteau, elles
cassent le minerai. La gangue, la partie sterile, est du
quartz dur, blanc, cristallin, faisant feu sous l'acier; le
minerai est de la pyrite de cuivre, plus tendre, d'un jaune
d'or, mêlée aussi de pyrite de fer a la couleur moins vivo,
parfois un peu blanchatre, et de blende ou sulfure de zinc
au ton poisseux.Ii faut separer la pyrite de cuivre, seule
partie utile et traitable, non-seulement du quartz, mais
encore de la pyrite de fer et de la blende. A cet effet,

on pulverise le minerai sous des pilons verticaux ,
stamps, dont les fieches sont en bois et les sabots en
fonte. Alignes comme des tuyaux d'orgues et par dix
ou douze a la fois, ces pilons se levent alternativement
et retombent lourdement de tout leur poids sur la ma-
tiere a ecraser. C'est un vacarme etourdissant. Quelque-
fois on leur prefere des cylindres horizontaux en fonte
ou en acier, et qui, prenant le minerai entre le vide
laisse entre eux, l'entrainent dans leur mouvement de
rotation et le broient. Il n'en sort qu'en menus mor-
ceaux ; le grain de café ne passe pas avec plus d'aisance
au moulin de nos manageres.

Le minerai pulverise, sa separation en parties d'egales
grosseurs se fait dans des cribles ad hoc, puis sa divi-
sion en parties d'egale densite ou de memo poids dans
d'autres appareils que nous ne saurions decrire ici, et
qu'on nomme dans le Devonshire et le Cornouailles :
jigging machines, sleeping tables, round buddle re-
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volving tables, etc. Le resultat definitif de toute cette
preparation mecanique est de separer de la gangue les
grenailles et les sables cuivreux plus ou moms riches,
bons desormais h la fusion. Ces grenailles, ces sables
mêtalliques sont mis en sac avec le mineral riche deja
separe a la main, et tous ensemble prennent la route
des grandes usines a cuivre du pays de Galles, que
nous visiterons plus tard.

Les mines de Wheal Friendship ne sont pas les seules
du comte de Devon qui meritent une visite. Il y a aussi
les Great Devon consols, ou grandes mines consolidees
du Devonshire, situees, comme Wheal Friendship,
pres de Tavistock. Elles sont les premieres du pays
par l'etendue et l'importance des travaux. Nous ne

les decrirons pas, car nous allons trouver dans le Cor-
nouailles des mines encore plus capables peut-etre, par
la nature toute particuliere de leur situation, d'inté-
resser les lecteurs du Tour du Monde.

III

DE TAVISTOCK A PENZANCE.

Le travail des mines partout repandu. — ll date des premiers Bre-
tons. — Les Pheniciens et les Cassiterides. — Les Romaine. —
Les Juifs. — Le droit royalty. — L'age du bronze et de retain.
— L'lge du fer. — Penzance. — Le mont Saint-Michel. — Le
cornish language et les Cornishmen. — La Oche du pilchard.
— Mary Kalynack et Dolly Pentreath.

De Tavistock nous retournames a Plymouth, contents
d'echapper a la pluie qui ne nous avait pas laisse un

seal instant de repit. John et la chanson avaient bien
raison : it pleut toute l'annee a Tavistock. Quelle prison
ce dut etre pour les pauvres soldats nos compatriotes que
celle de Dartmoor, oh, pendant plusieurs années, au mi-
lieu de ces landes steriles et tourbeuses, ils ne virent
jamais le soleil, mais un ciel toujours brumeux et triste
avec une pluie incessante

A Plymouth nous primes le chemin.de fer du Cor-
nouailles. A peine entres dans le comte des mines, dont
le beau viaduct de Saltash, jete par Brunel sur le Tamar,
forme comme la porte triomphale, les travaux se pre-
senterent h nous par groupes nombreux. A Saint-

Austell, a Truro, a Redruth (la ville des Druides), It
Camborne, h Marazion, a Penzance, le cuivre et l'etain
sont surtout exploites. On extrait aussi des granits de-
composes de Saint-Austell le kaolin ou terre a por-
celaine que ron envoie dans les grandes fabriques du
Staffordshire.

Toutes ces exploitations reunies donnent lieu 5. une
activite considerable, et le comte tout entier tire ses

priacipales ressources du travail des mines, auquel
faut joindre cependant celui de la Oche et de la naviga-
tion. A ate des villes des mineurs sont celles des ma-
rins. On salue en passant, a peu de distance de la voie
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ferree, Fowey, port aujourd'hui dechu, mais qui s'est
distingue autrefois dans les attaques des Anglais contre
la France, et Falmouth, celebre par ses quakers et son
Poisson sale, s'il faut en croire lord Byron. Enfin
culture occupe aussi les bras dans le Cornouailles, et
l'on a pu dire avec raison que dans ce riche comte it y
a trois recoltes : celle qui milrit a la surface du sol, la
moisson; celle qui provient du sein des eaux, la peche,
et surtout la peche du hareng ou pilchard; enfin celle
qu'on retire des entrailles du sol par le travail des mines,
et ce n'est pas la moins fructueuse des trois.

Cette pointe du Cornouailles, pays de roches grani-
tiques, porphyriques et serpentineuses, de schistes tal-

queux et micaces passant quelquefois l'ardoise et
traversee par de nombreux filons metalliques , a ete
fouillee du mineur des la plus haute antiquite. Les
Bretons, qui paraissent autochtones sur cette partie de
la Grande-Bretagne, et qui semblent avoir detache un
de leurs rameaux sur 1'Armorique, notre Bretagne
actuelle, tandis que d'autres pretendent que c'est de
1'Armorique qu'est parti l'essaim qui a civilise la
Grande-Bretagne, les Bretons du Cornouailles ont de
toute antiquite exploite les mines de cuivre et d'etain
de cette inepuisable region. Au temps d'Homere, les
Pheniciens venaient charger ces metaux jusqu'en ces
lieux eloignes, ou ils faisaient escale, tandis qu'ils

allaient chercher l'ambre sur les rivages de la Balti-
que. Les fameuses Cassiterides, ou files d'etain, sont,
dit-on, les Iles celles que nous appelons en
francais, on ne sait trop pourquoi, les Sorlingues,
et qui sont situees en face du cap Cornouailles ; mais
d'autres pretendent que ces Cassiterides des anciens
gisaient dans 1'Atlantique, vis-à-vis les cotes d'Espagne,
au nord, pres des rivages ou s'etend aujourd'hui la Ga-
lice. On dispute encore et la question est loin d'être
videe, adhuc sub judice lis est; aussi n'ai-je pas la pre-
tention de la trancher.

Mais si fon est en doute sur la veritable position
des Cassiterides, on ne l'est pas sur l'anciennete des

exploitations bretonnes. Les vieux travaux existent tou-
jours, et ils datent de l'epoque celtique. Nous savons
d'ailleurs par l'histoire que les Carthaginois, les Grecs,
les Phoceens de Massilie suivirent les traces des Phe-
niciens, et se presentaient avec leurs barques dans les
ports du Cornouailles pour s'y livrer au commerce
des metaux. Serait-ce en souvenir de ces anciennes re-
lations avec les Pheniciens et les Carthaginois que les
habitants du Cornouailles recoivent encore au bapteme
des noms comme ceux d'Annibal et de Zénobie fort peu
employes ailleurs ?

Aprés les Bretons, les Romains, si habiles profiter
de leurs conquetes et les plus grands administrateurs
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qui aient jamais existe, se garderent bien de laisser
inactifs les travaux des mines de cuivre et d'etain. Une
nouvelle epoque de prosperite marqua cette exploita-
tion qui se continua pendant toute la duree de l'Empire,
jusqu'a l'invasion des Barbares.

Au moyen age, ce furent les Juifs qui se charge-
rent de ces travaux comme en tant d'autres pays de
l'Europe. On pretend meme qu'attires sur ce point,
comme sur tous ceux ou it y a un commerce lucratif
a tenter, ils y etaient venus en foule bien avant l'epo-
que de leur dispersion, ou de la prise de Jerusalem par
Titus.

L'exploitation des mines, suivant les idees de ces
temps, fut declaree de droit regalien , c'est-h-dire ap-
partenant a la couronne, qui seule pouvait battre mon-
naie; mais les particuliers avaient permission d'exploi-
ter le cuivre et l'etain en payant au souverain le droit de
royalty.

Cette redevance existe encore aujourd'hui en An-
gleterre, d'oh les vieilles lois et coutumes n'ont jamais
tout a fait disparu, et elle est toujours payee, notam-
merit pour l'exploitation des mines de charbon, aux pro-
prietaires du sol, qui occupent dans la possession de la
terre, surface et trefonds, le lieu et place du souverain.
Les mines de metaux du Cornouailles sont restees la
propriete de la couronne, du moins sur les terrains va-
gues, et sont donnees en apanage a rheritier presomptif,
qui percoit sur les exploitants le droit de royalty. Les
proprietaires de la surface se reservent de meme une
part dans l'exploitation, quand la mine existe sous le
sol qui leur appartient.

Ce fut Edouard III qui, en 1333, fit cadeau des mines
et du duche de Cornouailles a son fils aine le Prince
Noir, le futur vainqueur du roi Jean, et a ses heritiers
les fils aines des rois et des reines d'Angleterre a per-
petuite. C'est en vertu de cet acte que les mines et
le duche de Cornouailles sont encore aujourd'hui la pro-
priete du prince de Galles, qui en tire ses plus beaux
revenus.

On vient de voir que ce furent les Juifs qui pendant
tout le moyen age donnerent le plus grand developpe-
ment aux mines d'etain du Cornouailles. ils etaient dis-
semines autour de Marazion, dans lequel certains ety-
mologistes voient les deux racines aniara Sion. D'autres
font venir Marazion de Marziou ou market jew, le mar-
°he des Juifs, et ce lieu aurait ete alors au moyen age le
grand marche de l'etain. Enfin, des ruines de fours et
des restes d'exploitations souterraines qui remontent a
cette epoque portent dans le pays le nom de Jew's houses,
ou maisons des Juifs.

L'etain s'employait au moyen Age dans la confection
d'une foule d'ustensiles qui depuis se sent fabriques
autrement ; tandis que dans rantiquite, allie au cui-
vre, it servait surtout a la confection du bronze. Le
bronze ou airain, le zaLvic des Grecs, l'xs des Latins, a
ete le grand metal des anciens, qui avaient meme appris
a le tremper et a lui communiquer la durete que nous
donnons a racier. Le bronze servait alors a fabriquer tous

les objets d'un usage journalier, les armes, lesustensiles
de la vie domestique; en memo temps it etait employe,
comme aujourd'hui encore, dans la fabrication de la
monnaie commune, et dans la fonte des objets d'art,
medailles ou statues. A notre epoque, le bronze, re-
tain, le cuivre, ont presque entierernent disparu des
usages ordinaires ; mais le fer est venu, et avec lui la
fonte et l'acier. Que d'emplois divers ces trois dormers
metaux ont reps, et combien ils ont aide, d'une maniere
directe ou detournee, au progres de la civilisation!
Admirons sans l'etudier davantage cette curieuse evo-
lution des metaux, et nous, les fils de l'age de fer,
soyons tiers du temps present, et reconnaissons que
notre siecle ne sera pas le plus mal partage dans l'his-
toire des ages.

Presque tons les historiens de rantiquite, Strabon,
Pline, Diodore de Sicile, Timee, ont parle des travaux
inetallurgiques du Cornouailles, et ils y font souvent
allusion dans lours ecrits.

Diodore de Sicile, dans un des livres qui ont ete con-
serves de sa Bibliotheque historique, dit que les ancient;
Bretons chargeaient d'etain sur des bateaux d'osier re-
converts de cuir, et le portaient vers l'ile d'Ictis. Il faut
avouer que les Bretons d'alors etaient pinta mineurs et
fondeurs que marins, et que rien ne faisait presager en
eux les hardis navigateurs de la moderne Angleterre.

L'historien grec Timee, qui mentionne egalement
les exploitations minerales des anciens Bretons du
Cornouailles, differe un peu de Diodore de Sicile.
dit que c'etait sur des chariots qu'on transportait re-
tain a maree basso vers les Iles voisines de la Grande
Bretagne.

Que ce fut sur des chariots ou dans des bateaux
d'osier reconverts de cuir que les Bretons d'Albion aient
conduit retain dans les Iles limitrophes de leurs riva-
ges, toujours est-il que c'est dans ces Iles que les Phe-
niciens, les Carthaginois, les Grecs et plus tard les Re-
mains venaient charger ce metal, pour le vendre ensuite
dans tons les ports de la Mediterranee. L'etain portait
alors le nom de plomb blanc, plumbuin album, et c'est
sous ce nom qu'il est decrit dans 1 'Histoire naturelle de
Pline. L'auteur latin revient a plusieurs reprises sur
les bateaux d'osier, et lui, qui d'ordinaire fait si bon ac-
cueil a tant de recits mensongers ou etranges, va jus-
qu'a dire cette fois quo c'est la une fable imaginee par
les Grecs pour cacher les veritables gisements de l'etain
dans les Iles de rAtlantique.

De l'epoque du moyen age, it nous reste une foule
de manuscrits et de lois speciales qui ont trait aux
mines du Cornouailles; enfin l'epoque contemporaine
l'emporte encore sur toutes les autres par rimportance
et rimmensite des exploitations.

C'est surtout autour de Penzance qu'on pent etu-
dier ces curieux travaux; mais it importe de donner
au prealable un coup d'oeil sur le pays, et de parlor
de l'exterieur avant de penetrer dans les profondeurs
du sol.

Penzance, oh nous etions descendus, est la derniere
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station du chemin de fer de Cornouailles, et la vine la
plus occidentale de toute l'Angleterre. Batie sur un sol
de grant, elle mire dans une vaste baie les clochers de
ses eglises et les blanches facades de ses maisons. Au
milieu du golfe s'eleve, une grande hauteur, le mont
Saint-Michel, qui fut jadis un château fort et un mo-
nastere comme le nOtre, et qui, plus heureux, n'a jamais
servi de prison, surtout de prison politique.

A la maree haute, le mont Saint-Michel forme une
lie; a maree basse, it communique avec la terre. Quel-
ques archeologues voient dans cette lie l'IxTtc de Diodore
de Sicile, on les Bretons venaient entreposer l'etain.
D'autres pretendent que l'IxTtc des Grecs, la Vectis des
Latins, est l'ile de Wight actuelle. Au pied du mont
Saint-Michel est un village de pecheurs qui, vu de la
terre forme, produit le plus gracieux effet.

Penzance a donne le jour a des hommes Mares,

entre autres au chimiste Humphrey Davy, le meme qui
a decouvert la lampe a treillis mecanique qui porte son
nom, et qui protege si heureusement la vie du mineur
des houilleres dans les chantiers a gaz explosible ou
grisou. Le souvenir du savant est reste en veneration
dans cette ville de marins et de mineurs ; elle a garde
le culte de la science, et pour une vine de dix mille
Ames, elle offre au touriste et a l'ingenieur tm museum
de geologie qui merite d'être visite. Ncus le parcou
rnmes avec plaisir, car nous y rencontrames une col-
lection fort complete d'echantillons mineralogiques du
Cornouailles, ainsi que des modeles des principaux
dolmens, menhirs, cromlechs, etc., dont les ruines se
retrouvent ca et la dans la contree surtout au bord de
la mer.

Ces mines et le type des habitants sont tout ce qui

reste de l'ancienne famille celtique qui peuplait jadis le

pays. La langue primitive, le breton du Cornouailles,
que les Anglais appellent cornish language, a entiere-
ment disparu depuis environ un siècle. Elle ne revit
plus que dans quelques noms de villes, de montagnes,
de caps. Dans ces noms se retrouvent souvent les par-
ticules initiates Tre (tour, village, vale), comme dans
Truro, Pol (etang, lac), comme dans Poljew, et Pen
(colline, cap, capitale), comme dans Penzance. Il y a
aussi le distique fameux

« By Tre, Pol and Pen,

You may know the Cornishmen :

a Par Tre, Pol et Pen, vous connaitrez les hommes du
Cornouailles.

Ce n'est pas dans ces noms seuls qu'on les retrouve,
et leur type les rattache directement a la race celtique
ou bretonne. Its ont les cheveux noirs, les yeux gris, la
face ovale, le teint brun et mat, tandis que les Anglo-
Saxons et les Anglo-Normands ont les cheveux blonds

ou rouges, les yeux bleus, la face ronde, le teint blanc
et colore. Neanmoins l'assimilation s'est faite, et elle
s'est faite completement. Toute trace de nationalite dis-
tincte a disparu, et alors que nous retrouverons dans
le pays de Galles les mceurs, le costume, la langue
des ancetres encore vivants, alors qu'en Mande la
memo chose existe aussi et y est de plus cause d'une
opposition twit& sourde , tantOt ouverte, contre les
institutions anglaises, dans le Cornouailles rien de
pareil n'existe. Le pays le plus tot et le plus entie-
rement soumis a ete celui qui a perdu le plus tot
sa langue. Ce plienomene ethnologique est d'ailleurs
general.

J'ai dit que les habitants du Cornouailles n'etaient
pas seulement mineurs, mais que la peche occupait
aussi une partie de la population. La peche principale
du pays est cello du pilchard, un poisson particulier a
ces mers, et qui tient le milieu entre la sardine et le
hareng. Elle a lieu de juillet a decembre, et c'est
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un grand jour que celui oil elle s'ouvre. La baie de
Penzance et celle de Saint-Yves, que nous visiterons
plus tard sont les deux principaux theatres de cette
peche qu'on pourrait a bon droit appeler miraculeuse,
cause de la quantite de poissons qu'on y prend. Les pil-
chards viennent par millions de 1'Atlantique, disent les
uns, des mers du Nord, disent les autres. Arrives au
cap Cornouailles, ils se divisent en deux bandes, une
qui passe vers Saint-Yves, Fautre vers Penzance. C'est
souvent par centaines de mille a la fois qu'ils se pren-
nent dans les filets traltreusement tendus sur leur
passage.

La 'Ache se fait la nuit. Le matin les bateaux
rentrent au port et le poisson est Eyre aux femmes
qui le salent. Puis on l'entasse dans des barriques et
on l'expedie dans tons les ports de la Mediterranee. A
Naples, par exemple, it aide a passer le careme, et fait,
avec le macaroni, la joie des gens du peuple, sinon

des lazzaroni, puisqu'on dit qu'il n'y a plus de lazza-
rone, depuis le depart de Francois IL La Mediterra-
nee reconnaissante envoie a son tour a l'Angleterre ses
anchois, plus apprecies des Anglais que le pilchard.
La chair de ce poisson est cependant de haut gout. Les
pilchards qui n'ont pu entrer dans les barriques sont
employes en agriculture comme fumier, et cet engrais
est d'un fort bon usage. A Maurice, a File Bourbon,
nous avons vu employer de meme avec profit sur les
plantations, et concurremment avec le guano, des mo-
rues ghtees venant de Terre-Neuve. (La morue forme
avec le riz la base de la nourriture du coolie ou engage
indien.)

Les poissonnieres attachees a la preparation du pil-
chard portaient naguere encore le costume national. Ce
costume a disparu it y a une dizaine d'annees avec la
derniere femme qui l'ait porte, Mary Kalynack (un vrai
nom du Cornouailles), la doyenne des fisherwomen. A

quatre-vingt-quatre ans, en 1851, lors de la premiere
grande exposition, cette venerable femme entreprit a pied
le voyage de Penzance a Londres et arriva heureusement.
Elle fut presentee a la reine. Son buste fut sculpte par
Burnard, un artiste du Cornouailles, et se trouve, dit-
on, dans la tour de la Societe polytechnique de Fal-
mouth. La bonne viaille se refusa d'abord a, laisser
faire son portrait; mais quand elle sut que l'artiste etait
Cornish : Allons, dit-elle, je poserai; car je n'ai rien
a refuser aux enfants de mon beau pays.

C'est aussi avec une poissonniere, Dolly Pentreath,
morte centenaire, qu'a disparu, en 1788, le langage
primitif du Cornouailles. Dolly fut la derniere personne
qui parla le Cornish language, et un pate a pu dire
d'elle :

The old Doll Penthreath,

The last who jabbered Cornish :

La vieille Dolly Penthreath , la derniere qui baragouina le Cornish.»

Le bas peuple est toujours le plus attache aux coutumes

et au langage national.

La recolte du pilchard varie de vingt a quarante
mille barils suivant que les annees sont bonnes ou
mauvaises. Le baril renferme deux mille quatre cents
poissons, et vaut de cinquante a soixante schillings (le
schilling represente , on le sait, un franc vingt-cinq
centimes de notre monnaie). (rest un total de quinze
cent mille francs a trois millions verses annuellement
dans le pays par le seul fait de cette industrie. Elle
meritait Bien une mention h cause même de son ca-
ractere particulier, sinon de son importance, car nous
allons voir que l'industrie des mines est autrement
fructueuse pour le Cornouailles que celle de la ph-
elle, et compose, on pent le dire, l'industrie vitale du
pays.

L. SIMONIN.

(La suite d la prochaine livraison.)
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UN VOYAGE AUX MINES DU CORNOUAILLES,

PAR M. L. SIMONIN

5862.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IV

DE PENZANCE A SAINT-YVES.

Mount's bay. — MM. Higgs. — Une usine a fondre Petain. — Mine de Wheal Margery. — La pompe a feu. — Histoire de son invention.
La machine du Cornouailles. — Saint-Yves. — Hayle et les volontaires anglais.

Nous avions pris place, &Penzance, dans le Western—
hotel. Cette maison hospitaliere abrite a la fois, entre
ses murs de granit, des marins, des mineurs. des mar-

1. Suite. — Voy. page 353.

XL — 285° Li,.

chands, des geologues et des touristes, car it vient un
peu de tout ce monde & la pointe du Cornouailles.
n'est si petit pays qui ne recoive ses visiteurs, et celui-ci
offre assez d'intdrat pour en attirer sa bonne part.

Des fenetres de notre chambre, nous aimions a con-
24
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templer la rade et la bale de Penzance, Mount's bay,
ainsi nommee parce que le mont Saint-Michel s'eleve
au milieu du golfe. Le venerable pit, couronne de son
rnonastere gothique, entoure de murs creneles, dresse
fierement sa tete au-dessus des ondes. Le mont est de-
coupe en pyramide; le monastere, veuf aujourd'hui de
ses pieux habitants, orne la time; a la base s'etale co-
quettement un village de pecheurs aux blanches mai-
sonnettes.

Penzance, au milieu de laquelle nous nous promo-
pions en flaneurs une heure apres notre arrivee, est une
ville propre, bien batie, bien tracee. Les quais le long
de la mer forwent une ravissante promenade, et la ville
est entouree de jolis jardins. Cette partie de l'Angleterre
jouit au reste d'un climat tres-doux, tres-temper', du
a l'influence du courant sous-marin d'eau chaude, le
Gull-stream, qui, parti de la mer du Mexique, vient ca-
resser les cotes de la Grande-Bretagne et y rechauffe
?atmosphere ambiante.

Nous n'etions pas venus A. Penzance dans le .seul but
de nous bercer dans un doux far-niente, ou du moins
de faire des promenades le long des quais, de contem-
pler la mer, et de nous enivrer d'air salin.

Poursuivant l'etude que nous avions deja commencee
dans le Devonshire et qui nous amenait jusqu'a la
pointe du Cornouailles, nous voulions surtout visiter les
Baines metalliques de cet interessant district. Ce fut done
a cette fin que, m'arrachant au beau spectacle que nous
avions sous les yeux, j'allai, mes lettres de recomman-
dation a la main, me presenter chez M. Higgs, purser
(regisseur) des premieres mines de cuivre et d'etain du
pays. Sur le vu de la lettre de M. R. Hunt, M. Higgs
nous ouvrit sa porte a deux battants a mes compagnons
et a moi, et, trop affaire pour nous diriger lui-même,
nous confia a son fils. Celui-ci connaissait la France et
y avait meme exploit', pr's de Nantes, une mine d'etain,
moins riche, it est vrai , que celles du Cornouailles. Ii
avait conserve de bons souvenirs de notre pays, aimait
les Francais, parlait volontiers leur langue. 11 n'en fal-
lait pas autant pour qu'il se decidat, avec cette obli-
geance que mettent les Anglais a etre agreables aux
personnes qui leur ont ete recommandees, a nous piloter
partout dans Penzance. Ce fut en sa compagnie que
nous visitAmes le musee geologique; ce fut lui encore

ui nous donna pour guide clans nos excursions un ca-
pitaine de mines eprouve. Ce dernier avait nom , je
erois, maitre Gilles, et comme son homonyme de co-
radie 'tait un passé maitre.

Nous partimes pour Saint-Yves en compagnie de ce
vieux Loup de mines. Le temps 'tait beau, les chevaux
liingants. La route, d'abord tracee le long de la mer,
entre Penzance et Marazion, ne tarde pas de penetrer
clans les terres. A mi-chemin, nous rencontrAmes une
kisine ott ron traitait le mineral d'etain, et nous y en-
trAmes. Les ouvriers etaient ()coupes a griller le mi-
nerai, fondre et affiner le metal. Je suivis avec interet
/eurs operations. Le grillage (roasting) consiste a sepa-
ver du .mineral par le feu toutes les matieres volatiles

qu'il peut renfermer : l'eau, le soufre, l'arsenic. C'est
dans un four a reverbere que se fait l'operation. Sur
une aire plane, que l'on appelle la sole, est etendu le
minerai en poudre. Le foyer est separe de la sole' par
un petit mur en briques, arrete a mi-hauteur ; a l'ex-
tremite opposee est la cheminee. Par une porte ouverte,
l'ouvrier, arme d'une longue barre de fer terminee en

pelle ou en rateau , agite sans cesse la masse metalli-
que. L'eau, le soufre, reconnaissable a son odeur pi-
quant', l'arsenic, a une odeur d'ail caracteristique, se
degagent par la cheminee. La flamme, qui arrive du
foyer est rabattue, reverberee sur la sole par la vonte du
four, leche en passant le minerai, et fait les frais de
l'operation.

Apres le grillageou raissage vient la fusion, smel-
ting. Le minerai grille, qui a dep. perdu 6 a 8 pour cent
de son poids, est etendu sur la sole d'un second four A
reverbere, analogue au four de grillage. Seulement, la
sole est, cette fois, de forme un peu concave, munie d'un
trou de coulee. Un bassin de reception est dispose au
dehors, en contre-bas de la porte de travail. Le minerai
grille est mole it du charbon de bois en poudre. On allume
le feu et voici le phenomene qui se produit. Sous l'in-
fluence de la haute temperature se degageant du foyer,
les matieres sur la sole s'echauffent fortement. Le mi-
neral, qui est un oxyde d'etain (combinaison du gaz
oxygene avec retain metallique), cede son oxygene au
charbon de bois, qui se transforme en acide carbonique
et en oxyde de carbone. Ces gaz se degagent dans la
cheminee avec ceux qui viennent du foyer. L'etain;
reste seul, fond. On perce le trou de coulee et on recoit
le metal dans le bassin de reception exterieur; les ma-
tieres etrangeres solides surnagent a retat de stories
ou crasses, slags. On les a du reste en grande partie
ecumees pendant le tours de l'operation. Pour les
rendre plus fusibles on jette quelquefois de la chaux
sur la sole. Sans ce fondant energique;le lit de fusion
s'empAterait.

La troisieme operation, dite raffinage (refining), con-
siste a reprendre le metal obtenu et a le refondre de
nouveau, mais tres-lentement. Il se purifie complete-
ment dans cette liquation, et de cette second' coulee
sort l'etain livrable au commerce. On le moule en pains
ou lingots (saumons) a la marque de l'usine. Celle que
nous venions de visiter signe ses produits de l'agneau
portant l'oriflamme, lamb and flag. C'est une espêce de
sceau qui garantit a la fois la provenance et la qualite
du metal. A ce titre, la marque de fabrique est double-
ment respectable et merite d'être conservee.

Au sortir de la fonderie d'etain, oft nous venions d'etu-
dier sur place le travail metallurgique auquel on sou-
met le minerai pour produire le metal pur, nous nous
dirigeAmes vers une mine du voisinage d'oil le minerai
'tait directement extrait des filons. Le nom de la mine
est Wheal Margery. Tout y 'tait vie et mouvement
comme a la mine de Wheal Friendship que nous avions
precedemment visitee. Deux mineurs, que nous rencon-
trames sortant des travaux, voulurent bien se laisser
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croquer. Es portaient la chandelle au chapeau, et
comme Hs venaient des sombres abimes, Hs nous rap-
pelaient involontairement les classiques cyclopes. Qui
sait si les anciens, voyant les mineurs s'eclairer de la
sorte dans les galeries souterraines, n'avaient pas ima-
gine la-dessus la fable des cyclopes portant un coil au
milieu du front`? On croit aujourd'hui que la mythologie
ancienne n'est guere qu'un tissu de fines allegories, et
la fiction des cyclopes s'explique ainsi tout naturelle-
ment.

La mine de Wheal Margery occupe jusqu'a deux cents
mineurs, j'allais dire deux cents cyclopes; elle produit
du cuivre et,de l'etain, mais surtout du cuivre. La quan-
tite totale de minerai extrait est d'environ cent tonnes
(cent mille kilogrammes )
par mois.

Comme toutes les mines
en Cornouailles, Wheal
Margery contient beau-
coup d'eau, mais ici ce
ne sont pas des roues
hydrauliques , comme
Wheal Friendship, ce sont
d'immenses pompes a va-
peur, des pompes a feu,
comme nous disions en-
core naguere en France,
qui tirent l'eau des gale-
ries. Ces machines d'epui-
cement, les geantes parmi
les machines a vapeur
comme forme et comme
force , ont jusqu'a trois
metres de diametre au cy-
lindre et jusqu'à huit cents
et mile chevaux de force.
Elles battent cinq a six
coups a la minute avec
une regularite d'horloge,
grace a un mecanisme
particulier fort ingenieux
qu'on appelle la cataracte.
La maitresse tige, enorme
piece de charpente, descend le long du puits et corn-
tuande les pistons des pompes. Elle est reliee a la tige

du piston h vapeur, soit par un balancier, soit directe-
ment. Le balancier est prefere en Angleterre, oir it a ete
employe des le principe; les machines a traction directs

sont fort en usage en Belgique et en Evince depuis
quelques annees.

A chaque coup de piston les pompes rejettent au de-
hors un veritable fleuve, jusqu'a mille et deux mille li-
tres d'eau a la fois.Les machines,modeles d'ingenieuses
dispositions, inscrivent d'elles-memes, par un meca-
nisme automatique, le nombre de coups de piston sur un
compteur act ; enfinun grand concours est ouvert en-
tre toutes les machines d'un même district, concoui s loyal
et au grand jour. On proclame solennellement chaque

mois. quelle est la machine qui, pour un travail donne,
par force de cheval-vapeur, par exemple, a consomme
le moins de charbon. Le nom du constructeur est ac-
dame, et on comprend quel profit it en tire dans la
construction de ses appareils. C'est a la faveur de toutes
ces dispositions que, dans les machines d'epuisement du
Cornouailles, on est descendu anaoins d'un kilogramme
de charbon bride par heure et par force de cheval.
( La force d'un cheval-vapeur est ici cello qui est ea=
pable d'elever soixante-quinze litres d'eau a un metre
par seconde). Les machines ordinaires n'ont jamais pu,
dans leur consommation en houille , descendre aussi
bas que les machines du Cornouailles. Disons tout de
suite que le charbon n'existe pas dans le Cornouailles.

qu'il en est memo relati-
vement assez eloigne, car
it faut le faire venir du
pays de Galles. et que c'est

grace a un systeme parti-
culier de transports ( on
envoie le minerai au pays
de Galles, qui en retour
expedie du charbon ) ,
qu'on peut l'avoir assez
bas prix sur les mines. 11
n'irnporte, it faut recono-
miser, et c'est dans ce but
que s'est ouvert entre tous
les constructeurs seconcleks
par toutes les mines ce
grand concours dont j'ai
parle, pour savoir quelle
est la machine la plus
economique, cello qui con-
somme le monis.

C'est dans les mines du
Cornouailles et du Devon-
shire, et c'est ici le cas de
le rappeler, qu'a ete inven-
tee la machine a vapeur,
appelee depuis a un si
brillant avenir. Les mines

du Cornouailles et du De-
von, exploitees a la surface et a une faible profondeur
depuis des siecles, devenaient inattaquables dans les ni-
veaux inferieurs a cause de l'affluence des eaux qui
inondaient les travaux souterrains. Cette affluence etait
telle, que dans la plupart des cas les pompes, meme les
plus puissantes parmi celles alors connues, etaient inca-
pables de maitriser les eaux. Par suite de ces difficultes,
une grande partie des mines metalliques avait du etre
abandonnee.

En 1698, un capitaine de mines du comte de Devon,
Savery, d'abord simple mineur, out Pidee d'appliquer
la force elastique de la vapeur a rascension de l'eau. A
cette époque les esprits 4taient vivement preoccupes des
applications mecaniques qu'on pourrait faire de la va-
peur d'eau, et les essais du Francais Papin, qui avait
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invents une machine a vapeur atmospherique, et avait
méme essays de l'introduire en Allemagne, etaient con-
nus en Angleterre. La machine de Savery, qui faisait
directement agir la force elastique de la vapeur sur la
nappe d'eau a soulever, n'etait pas industriellement ap-
plicable, non plus que celle de Papin dont le brasier
touchait le fond du cylindre , lequel servait ainsi en
même temps de chaudiere ; mais deux ouvriers du
comte de Devon, Newcomen et Cowley (la posterite,
toujours un peu oublieuse, n'a volontiers retenu que le
nom du premier), revenant sur la machine atmosphe-
rique de Papin, et s'associant Savery qui s'etait fait
breveter pour les machines a feu, fabriquerent enfin
et firent fonctionner, entre
les années 1705 et 1710,1a
premiere machine a va-
peur reellement pratique.
L'essor etait donne et la
machine de Newcomen rem-
placa sur toutes les mi-
nes du Devon et du
Cornouailles , l'ancienne
pompe a feu de Savery.
Elle se repandit de la sur
les houilleres anglaises et
jusqu'en France. Enfin
Watt parut, et en 1765,

faisant subir a la machine
de Newcomen tousles per-
fectionnements qui lui
manquaient, y introduisant
surtout le condenseur,crea
cette machine si parfaite,
qu'elle est restee a pen
pres ce qu'il la fit. Ce sont
ces belles machines qui,
sous le nom de machines
de Watt ou a simple effet,
fonctionnent encore au-
jourd'hui sur toutes les
mines pour y faire mouvoir
les pompes d'epuisement.
Les mines metalliques du
Cornouailles, les mines de
charbon des divers comtes
houillers de l'Angleterre, notamment celui de New-
castle, sont celles ou l'on rencontre les plus beaux et
les plus parfaits modeles ; mais c'est surtout dans le
Cornouailles que Fon trouve les meilleurs types, et voila
pourquoi ces machines sont connues aussi sous le nom
de machines du Cornouailles.

De la mine de Wheal Margery, nous nous rendimes
Saint-Yves. La ville est assise stir une langue de terre
qui s'avance au milieu des eaux, forme une baie et se
termine en un monticule qui protege les maisons. Une
j etee, au bout de laquelle est un phare, defend le port.
En entrant dans la ville, on passe devant d'anciens
puits de mines abandonnes, ensuite devant un vieux

clocher crenele qui a du titre souvent battu de l'aquilon,
a en juger par son kat de complet delabrement et son
aspectpiteux. Les rues sont sales, et des colliers des ha-
bitations se degage une odeur de poisson qui vous prend
aux narines. Le pilchard ici regne en souverain plus
encore qu'a Penzance. Quelques bateaux pêcheurs ou
caboteurs se balancent dans le port; les quais sont sans
interet, et tout le charme que semblait faire pressentir
a distance la vue si agreable de la ville disparait des
qu'on est entre. Au fond de la baie, en face de Saint-
Yves, est le port de Hayle, a l'embouchure d'une petite
riviere. Quelques prairies gazonnees s'etendent au dela.
Sur le turf, nous apercevons des mats ficheA en terre ou

flottent des banderolles.On
distingue la double croix
rouge et blanche de Saint-
Georges et de Saint-Andre,
l' Union-Jack, le pavillon
national du Royaume-Uni.
La foule est compacte, ani-
mee ; on s'exerce au tir.

Qu'est-ce que cela ?
— Eh 1 pardieu, c'est la

troupe des volontaires
disposant a repousser par
les armes l'invasion des
Francais.

— L'invasion des Fran-
cais ?

— Eh ! ma foi, oui; ces
incorrigibles Gaulois qui
menacent la vieille Angle-
t erre.

" incorrigibles Gau-
lois etaient en effet deve-
nus bien menacants it y a
quelques années, en 1858

et 1859, alors qu'il n'etait
question de rien moires quo
de faire une descente de
France en Angleterre. A
cette époque les pacifiques
enfants d'Albion, plus ha-
biles a manier les instru-
ments industriels que les

armes de guerre, s'emurent, et le pays tout entier s'arma
pour la defense nationale. Les volontaires s'exercerent
au tir ; les rivages, non contents de leurs murs de bois,
se couvrirent de murs de pierre, de batteries crenelees,
et tous les citoyens britanniques, anxieux, incertains,
attendirent de pied ferme l'arrivee des Gaulois.

Les Gaulois ne vinrent pas, mais ils s'agitaient beau-
coup chez eux. On chantait : Guerre aux tyrans ! dans
tous les cafes-concerts de Paris et des provinces; et dans
l'armee MM. les capitaines, heureux de trouver la une
cause d'avancement et de se mettre eux-memes a l'or-
dre du jour, redigeaient des proclamations belliqueuses
brandissant leur sabre, et criant : Sus a Anglais !
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Il y avait de quoi trembler.
Tout ce bruit s'en est Ole en fumee. Par le traite de

commerce signe en 1860, et qui favorise si bien l'indus-
trie et la marine marchande anglaise , les deux nations
se sent donne la main, et de voisines sont devenues
amies. L'application de racier aux engins de la guerre
a demontre l'inutilite des murs de pierre et de bois, et
l'Angleterre en a ete pour les millions qu'elle a depen-
ses en pure perte pour la defense de ses cotes.

Les volontaires, qui ont trouve bon de jouer au sol-
dat, ont seuls continue leurs attrayants exercices ; lais-
sons-les a cette innocente distraction qui ne peut de-
truire la paix entre la France et l'Angleterre.

V

LA POINTE DU CORNOUAILLES.

. Depart de Penzance. — Mine de Spearn Moor. — Les tresors ca-
ches. — Le dur métier de mineur. — Mine de la Providence.
— Le costume officiel. — Le men-engine. — Accident facheux.
— L'echelle de Jacob. — Travaux interieurs. — Galeries sous-
marines. — Mines du Levant et de Botallack. — Cap Cornouail-
les. — Cap Land's-End et cap Lizard. — Les legendes du Cor-
nouailles.

Le lendemain de notre visite a Saint-Yves, nous re-
partions de Penzance, nous dirigeant vers les mines
de Saint-Just. Ce sont les plus curieuses de tout le Cor-
nouailles, et elles devaient marquer la fin de notre ex-
cursion dans le comte. Aux derniers les bons, dit le
proverbe.

Nous partimes avec un brouillard comme l'Angle-
terre seule en produit. On n'y voyait pas a dix pas, et
it fallait s'aider de la voix pour ne pas se perdre les
uns les autres. En même temps l'air etait frais, plus
qu'il ne convient en juillet, et une petite pluie' fine, tom-
bent sans discontinuer, vous penetrait jusqu'aux os. Ce
temps dura a peu pros tout le jour; mais comme nous
passilmes presque toute la journee sous terre, nous
n.'en fumes incommodes qu'un moment.

La premiere mine oh nous arrivames est celle de
Spearn Moor. On en tire surtout de retain. Les ateliers
de preparation mecanique autour des pits presentaient
tine heureuse disposition, et la division du travail, adop-
tee la comme partout, rendait moins cditeux le prix des
operations. Ici on cassait et triait le minerai; plus loin

etait pulverise sous les pilons mecaniques, puis passe
aux cribles oscillants, puis lave sur des tables inclinees
en bois qui, retenant les parties les plus lourdes, de-
barrassaient le minerai de presque toute sa gangue.
Des hommes et des femmes etaient employes a ce tra-
vail. Les hommes portaient un tablier noue a la cein-
tare, et sur le chef un bonnet de forme particuliere ; les
femmes etaient vétues aussi du tablier, et etaient coif-
fees soit de la capeline, soit de la resille, celle-ci em-
pruntee a la mode des villes, celle-la a celle des cam-
pagnes. Fraiches, jolies pour la plupart et assez bien
faites, quelques-unes des jeunes ouvribres affectaient
de se chausser de brodequins elegants, tandis que celles
d'un suns plus rassis portaient une chaussure plus en
krmonie avec leur travail. Tout ce monde etait vif,

anime, joyeux, chantait a l'ouvrage, et obeissait volon-
tiers a la voix des contre-maitres qui surveillaient et
dirigeaient les operations.

Nous entrames dans la chambre des machines d'ex-
traction oh regnaient egalement l'ordre et la proprete,
oiz tous les ouvriers, chauffeurs et machinistes, attentifs

leurs postes, travaillaient avec plus de calme que les
femmes des ateliers voisins. Je levai la tete, et sur un
des murs de la salle je lus cette inscription : We seak

hidden treasures, a nous cherchons des tresors caches..
Si jamais le travail des mines a 60 bien defini, c'est
dans ces simples paroles. Caches en effet et profonde-
ment sont les tresors que cherche le mineur. Quo de pa-
tience, de courage, d'argent, que d'ardeur et de calme
a la fois ne faut-il pas aux hardis chercheurs qui vont
remuer les entrailles du sol pour en arracher les me-
taux1 Et pour quelques trouvailles heureuses, pour
quelques reussites brillantes, que de deceptions, que
de ruines viennent souvent terminer toute une suite de
longs efforts, toute une vie de laborieuses recherches 1 Je
passe sous silence les dangers sans fin qui environnent
le mineur. On dirait que tons les elements se sont a la
fois conjures contre lui : l'air qui souvent lui manque
ou devient vicie dans le dedale inextricable oil it s'en-
fonce et circule ; l'eau qui le menace de tons cotes; la
terre qui par des eboulements imprevus l'ecrase et le
tue; le feu qui, s'allumant a contre-temps dans le trou
de mine, provoque parfois de terribles explosions qui
aveuglent et defigurent le mineur. Aussi hardis que les
soldats de terre et de mer sont ces obscurs soldats des
souterrains, ces pionniers de l'industrie, qui .ont non
moins de perils braver, non moins de worts affron-
ter. Trop souvent le public ignore le merite de ces rudes
travailleurs ; ou si son attention est tout a coup reportee
stir eux, c'est quand un accident lamentable vient frap-
per toute une mine et plonger des centaines de families
dans le deuil. Les perils de tous genres s'accroissent
encore quand on passe des mines metalliques aux mines
de charbon, ott les eboulements et le mauvais air sent
plus frequents, oii regnent les gaz explosibles, qui sou-
vent, s'allumant tout a coup, tuent tons les ouvriers
la fois.

A OW de Spearn Moor est la mine de la Provi-
dence, un nom des mieux choisis, et sous l'egide du-
quel nous nous resolilmes a faire une visite dans l'inte-
rieur. Il etait temps de payer de notre personne ;
jusqu'ici nous avions plus volontiers promene nos re-
gards h la surface et jute au fond des puits un coup d'ceil
simplement curieux.

La mine de la Providence n'est pas, du reste , une
des moths interessantes du district de Saint-Just. Elle
produit environ trente mille kilogrammes de minerai
d'etain par mois, occupe trois cents ouvriers, et est
exploitee jusqu'a deux cents metres au-dessous du
niveau de la mer.

a Sous la mer direz-vous.
Oui, sans doute, et vous en aurez bientOt la preuve

la plus convaincante.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Mine de la Providence : Le men engine et les eclielles.
Dessin de Durand-Brager d'apres M. Lawn.

UN VOYAGE AUX MINES DU CORNOUAILLES. 	 375

Les Anglais font tout avec ordre et precision. Avant
de nous conduire dans l'interieur de sa mine, le capi-
taine, avec lequel nous etions partis de Saint-Just, et
qui s'etait fait notre complaisant cicerone, commenes
par nous faire revetir le costume d'ordonnance : chemise,
jaquette et pantalon de flanelle blanche , grosses
bottes de cuir, chapeau de feutre noir, de forme basse
et ronde, air tissu dur comme la pierre, avec une chan-
delle d la time fichee dans
un tampon d'argile. C'est
le costume de rigueur, et
le prince do Galles
memo, quand it a visite
les mines de son riche
comte, les princes d'Or-
leans aussi quand ils ont

parcouru les travaux sou-
terrains autour de Saint-
Just, ont revetu comme
nous la flanelle du mineur
et coiffe le chapeau tradi-
tionnel.

Quand nous filmes ainsi
costumes, on nous deman-
ds si nous voulions des-
cendre par les echelles ou
par le men engine'.

a Capitaine, repondis-
je, quelle est la profon-
deur du puits?

— Deux cents fathoms
(environ quatre cents me-
tres).

— Fort hien, nous pas-
s eron s par le men engine..

Cette machine, que je
ne puis mieux represen-
ter que par une enorme
perche oscillante, inclined
ou verticale, suivant que
l'axe du puits est lui-me-
me incline ou vertical, est
munie de distance en dis-
tance de taquets ou petits
banes sur lesquels on se
tient debout applique con-
tre la perche. Celle-ci re-
gne, du reste, sur toute
la longueur du puits re-
liee a son extremite ex-
terieure au balancier de la machine qui la commande.

Les men engines, veritables echelles mouvantes, ont
(he inventes pour epargner a l'ouvrier la fatigue journa-
1iere d'une descente et d'une montee par des echelles
fixes de plusieurs centaines de metres de longueur.
Cet exercice, repete deux fois par jour, outre qu'il

I. Mot a mot : la machine a hommes.

fait perdre aux ouvriers un temps precieux, ne tarde
pas h produire chez la plupart d'entre eux, du moins
apres quelques annees, des anemies qui les rendent
impropres au travail et les conduisent peu a peu
tombeau. C'est done autant dans un but d'utilite pra-
tique que d'humanite que ces machines ont ete in-
ventees. Beaucoup sont d'une construction plus ele-
gante que celle que je decris. Ainsi, en Belgique, on

accouple deux machines.
L'ouvrier passe successi-
vement de l'une a l'autre;
les banes larges, commo-
des, sont environnes d'une
balustrade, et l'appareil
se nomme warequêre, du
nom de l'inventeur beige
Waroque. En Allema-
gne, ou ces machines ont
pris naissance dans les
mines si profondes de la
Saxe, on les appelle des
farhkunst.

Voici maintenant com-
ment fonctionne l'appa-
reil. Un mouvement du
balancier de la machine

vapeur fait descendre
le men engine d'un metre

cinquante centimetres, je
suppose. L'ouvrier, des-
cendu en meme temps
que la perche, passe im-
mediaternent sur un petit
taquet appliqué contre la
paroi du pits. Une se-
conde oscillation du ba-
lancier fait remonter la
perche d'autant; l'ouvrier
passe aussitOt de son per-
choir sur celui du men
engine, sans hesiter, sans
se troubler, et immedia-
tement le men engine s'a-

baisse de nouveau, et avec
lui l'ouvrier qui recom-
mence le même manege.
Il faut conserver, je le re-
pete , toute sa presence
d'esprit, ne pas hesiter
dans la manoeuvre qu'on

a h faire. Si le moindre trouble survient, on doit rester
sur son perchoir dans le puits ou sur l'appareil, et at-
tendre une nouvelle pulsation pour recommencer. T1 y a,
du reste, des perchoirs dans le puits de I'un et de Fau-
tre cote du men engine; de sorte que si l'on voit un des
sieges °coupe, on passe sur l'autre vis-a-vis. Enfin je ne
dois pas oublier de dire que la machine, apres chaque
pulsation, s'arrete un temps tres-court, it est vrai,
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mais suffisant toutefois pour qu'on puisse passer du
perchoir du puits sur celui de l'appareil, et reciproque-
ment.

Tout ceci &ant bien compris, un exemple va faire
saisir l'avantage du men engine. Supposons qu'a chaque
oscillation de la machine a vapeur qui le commande
s'abaisse d'un metre cinquante centimetres, et que
cette machine fasse vingt oscillations par minute,

ioit dix oscillations utiles, ce sera un abaissement total
de quinze metres par minutes ou de quatre cent cin-
quante metres en une demi-heure. II faudrait aux ou-
vriers le double pour descendre ou remonterpar des echel-
les, et au prix de quelle fatigue! Il leur faudrait beaucoup
moins, it est, vrai (dix minutes au plus) pour circuler au
bout du cable dans le panier a minerai; mais le puits a
presque toujours un autre service a faire, et parfois le

cable se casse, entralnant e. une mort certaine les ou-
vriers au fond du puits.

Nous avions done opine pour le men engine, autant pour
echapper a la fatigue des echelles fixes, longues comme
Celle de Jacob, que pour essayer un appareil aussi curieux
pour nous. Le capitaine passa le premier, M. L....
le second, moi le troisieme. D. B..., tout entier a la vue
de la mer et peu soucieux d'aller salir son pinceau au
fond de ces antres tenebreux, resta au dehors pour pren-

dre des vues. Au signal habituel : Go a head ! en avant!
la machine s'ebranle, et nous voila en mouvement.

Tout se passa d'abord assez bien. On est emu, sur-
pris de ce balancement gigantesque dans ]equel on est
entraine; la chandelle fixee au chapeau vous eclair° a
peine. On hesite a passer du perchoir de l'appareil au
perchoir du puits ; on tient a peine sur ces bois mon-
vants ; mais it faut aller et en mesure ; car la machine
n'attend pas.
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Comme j'obeissais de mon mieux ce rhythme me-
canique, passant alternativement de la machine contre
le puits et du puits contre la machine, evitant autant
que posible les ouvriers dont une escouade remontait
pendant que nous descendions, j'entendis tout a coup
un grand cri. Je regarde au-dessous de moi. C'etait
mon compagnon qui, trouvant le taquet sur lequel
allait mettre les pieds occupe par un des ouvriers qui

remontait, n'avait pas ete assez prompt a passer sur
le taquet vis-a-vis, et s'etait trouble au lieu d'attendre
avec calme une autre pulsation du men engine. La ma-
chine l'avait saisi en remontant; it s'etait par bonheur
fortement retenu au crampon de fer qui, menage a la
hauteur des bras, permet d'y appuyer la main ; mais je
vis un moment son corps balance dans l'espace. J'en-
tendis le capitaine crier, et je crus que c'en êtait fait.

Mine de la Providence : le puits des pompes. — Dessin de Durand-Brager d'apres M. Lancon.

Heureusement mon ami ne perdit pas son sang-froid.
L'ordre de stopper (arreter) la machine fut immediate-
ment donne, et le capitaine, qui deja avait appuye la
main sur M. L.... pour le retenir, le ramena sain et
caul sur le perchoir. Mon ami reprit ses Sens, et nous
remontames au jour.

Quand ce premier moment d'emotion fut passe, je
persistai it continuer par le men engine avec le capi-

tame; celui-ci s'y refusa net. Il me dit qu'il n'êtait
pas sans exemple que des ouvriers pris dans Pap-
pareil aient perdu un bras ou une jambe, et quel-
quefois meme aient ete presque broyes sur le coup;
que, du reste, it repondait de nous, que notre vie lui
etait confiee, et que, par consequent, pour ne pas
se renouveler un accident qui aurait pu avoir des sui-
tes si facheuses, c'etait par les echelles qu'il fallait
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desormais passer si nous voulions aller au fond' du
puits.

Je me rendis sans mot dire a ces raisons, et alors com-
menca la descente la plus longue, la plus penible que j'aie
jamais faite de ma vie. Les marches succedaient aux mar-
ches, les echelles aux echelles, et c'est a peine si de loin
en loin nous rencontrions un petit plancher pour nous
asseoir et respirer a l'aise un instant. Parfois je me
prenais a reflechir que cette descente devait etre suivie
d'une montee aussi longue, mais plus penible de beau-
coup, et cette idee me coupait bras et jambes. Ca et la
nous rencontrions des ouvertures de galeries, et comme
je voulais y penetrer :

Plus bas, plus bas, me criait le capitaine ; ici les
travaux sont abandonnes, it n'y a rien a voir.

Et nous recommencions a descendre.
Enfin nous arrivames , non pas au fond du puits (il

aurait fallu une heure pour y atteindre), mais a mi-che-
min oil nous fumes une halte definitive.

J'entendais les coups de marteau des mineurs, le bruit
metallique du fleuret resonnant sur la roche, et je rendis
grace au ciel.

Le point oil l'on travaillait etait un puits interieur
creuse dans le filon. Nous nous y rendimes, suspendus
au bout d'un mince cable enroule autour d'un treuil,
et nous visitames ce chantier. Un groupe de mineurs
dtait °coupe faire un trou de mine, battant du mar-
beau sur la tete du fleuret. La roche (quartz ou cristal
de roche compacte) etait dure, scintillante, faisant feu
sous le choc de Facier.

Dans une galerie voisine que nous parcourtimes ega-
lement, le travail se faisait a trois hommes : l'un, ac-
oroupi, tenant le fleuret entre les mains, les deux autres
debout, frappant a tour de bras sur la tete du fleuret,
comme deux forgerons sur l'enclume.

Apres avoir assiste a ces divers travaux, visite d'au-
tres galeries oa le minerai abattu etait amend par
des wagons roulant sur un chemin de fer jusqu'au
bas des puits d'extraction 4 , nous remontames une
partie des echelles, puis enfilarnes un long tunnel oft
se deversait l'eau des pompes, coulant comme un petit
ruisseau.

a Goatez a cette eau, me dit le capitaine.
Je me baissai, et ramassant, comme Diogene, un

peu d'eau dans le creux de ma main, je la portai
Ines levres. Je la rejetai vivement ; elle etait amore
comme une purge a la magnesie, comme une solution
de sel d'Epsom ; s'etait de l'eau de mer rendue encore
plus desagreable a boire par la presence des pyrites
terrugineuses de la mine. Celles-ci ajoutaient a son
gout celui de l'encre , et un long depot d'ocre rouge
marquait le parcours de l'eau. Il n'y avait pas a en
douter, les chantiers que nous venions de parcourir gi-

l. La methode d'exploitation consiste a tracer des galeries ou
niveaux, levels, suivant la direction du filon, et des descenderies
eu galeries inclindes suivant sa pente. On decoupe ainsi le gtte en
massifs rectangulaires que l'on abat par un des angles en rem-
blayant les vides produits avec la roche sterile.

saient sous les eaux de l'Ocean; ils etaient doublement
sous l'abime.

Continuant notre course dans le tunnel oil nous nous
etions engages, nous fames tout etonnes de nous retrou-
ver a la lumiere au bord même de la mer. Nous re-
merciames la Providence, protectrice de la mine que
nous venions de visitor, de nous avoir permis de faire
sans encombre cette interessante excursion, et nous
oubliames l'aventure du debut qui avait failli se denouer
d'une maniere si fatale.

Les mines du Levant et de Botallack, qui se trouvent
dans le voisinage de cello de la Providence ne sont pas
moins curieuses a explorer. A Botallack , un tunnel
souterrain debouche egalement sur la mer. Un pont en
charpente est jete hardiment sur une crique battue par
les vagues, et plus haut, a la pointe d'un rocher a pic, la
maison principale de la mine avec sa cheminee couron-
nee d'un panache de vapour ressemble a un phare d'un
nouveau genre.

La grande voix de la tempete s'unit souvent dans
ces parages au bruit strident des machines, et plus
d'une fois, quand tonne l'ouragan, les mineurs ont en-
tendu les cris de desespoir des naufrages, auxquels ils
ne peuvent guere porter secours sur ces plages taillees
a pic. On dit que dans ces fours d'orage, le bruit for-
midable des galets roules par les vagues au fond des
eaux se fait entendre dans les galeries sous-marines;
alors les ouvriers epouvantes s'echappent , ne pouvant
supporter de sang-froid ce roulement sinistre qui sem-
ble annoncer l'irruption prochaine de la mer jusque
dans ces chantiers souterrains.

Partout le rivage est taille a pic, rivage de granit,
lentement mind par les eaux, et redoutó du marin.
C'est ici le cap Cornouailles qui Porte le nom du comte,
puis le cap Land's end ou Finistere, comme nous di-
rions en francais. Ce point est la limite la plus avancee
de la Grande-Bretagne sur la mer; la se trouve la pre-
miere et la derniere maison de la vieille Angleterre, la
premiere qu'on rencontre en arrivant de 1'Atlantique, la
derniere qu'on apercoit en partant, cello a laquelle on
adresse le dernier adieu.

Dans la Manche, bien au dela de la baie de Penzance
et de Saint-Michel, c'est le cap Lizard ou Lizard (ainsi
nomme de la couleur des roches qui le forment), autre
sentinelle avancee de la Grande -Bretagne , mur de
granit et de porphyre qui, non moins que les murs de

bois dont elle etait naguere encore si orgueilleuse, de-
fendent les approches de l'invincible Albion.

Tons ces rivages sont pleins de legendes. Le Devon,
le Cornouailles, sont les pays des anciens geants et des
fees, des enchanteurs, des chevaliers de la table ronde,
et des heros comme les douze pairs, Lancelot et le roi
Arthur. Le diable lui-meme n'y perd pas ses droits.

A Helstone, par exemple, Belzebuth passait un jour.
C'etait dans une de ses nombreuses excursions a travel's
le Cornouailles. U portait sur le dos une de ces enormes
masses de granit qu'il a semees dans les pays, oil elks ont
produit les montagnes bosselees que l'on y voit aujoar-
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d'hui. Saint Michel, qui voyageait egalement par la
( partout oil se trouve le diable, it faut que saint Michel
intervienne), defia son rival en un combat singulier. Une
lutte a mort s'engagea entre eux, et dans le combat le
diable laissa tomber sa pierre, soit pour en assommer
son ennemi, soit pour fuir plus a l'aise, car il fut vaincu
comme d'habitude. C'est cette pierre qui a donne son
nom a la vine sur l'emplacement de laquelle elle est
tombee (Hell's Stone, la pierre de l'enfer) ; et comme le
combat eut lieu le 8 mai, ainsi que l'ont affirme les
premiers habitants de Helstone qui en furent taming,
on celebre a cette meme epoque, toutes les années, des

jeux sceniques, ou apparalt une danse locale, reservee
pour ce jour-la, en souvenir du grand saint Michel.
Quant a la fameuse pierre, on la voyait encore, il y a
quelques années, au coin de de l'Ange (l'ange
Michel probablement ). Elle a depuis ete brisee et em-
ployee a des usages vulgaires, a faire des murs de mai-
son. Sic transit gloria mundi!

Dans le Devon, ce n'est pas le diable, c'est le geant
Ordulph qui fait les frais de toutes les legendes,Ordulph,
ne a Tavistock, et dont les os, de dimensions extraor-
dinaires, comme it convient aux os d'un geant de sa taille,
ont ete retrouves sous une tombe de marbre au milieu

Une halte dans le puits des Echelles, a la mine de la Providence. — Dessin de Durand-Brager d'apres M. Lannon.

des ruines de rAbbaye de Tavistock. Un pate a dit de
lui, en le faisant parler :

A giant I, earl Ordulf men me call,

e Je suis un geant, et les hommes me nomment le comte

Ordulph.

Et le heros ajoute :
J'ai ete le champion des Devoniens contre leurs en-

nemis. Dans cheque rencontre, j'ai tue six mille Tures.
J'ai coupe la tete d'un lion, et je l'ai mangee. Par un
coup hardi, j'ai ouvert les portes d'Exeter, pour y faire
entrer saint Edouard. Dans un age avance , visite en
songe par les anges, j'ai fait batir une abbaye pres de la
riviere Tavy,

Ce meme geant Ordulph, d'apres l'historien William
de Malmesbury, qui sans doute l'avait connu, pouvait,
d'une enjambee, traverser tine riviere de dix pieds de
large. Chevauchant, en compagnie d'Edouard le confes-
seur, il arrive un jour devant Exeter, trouve les portes
de la ville fermees et le gardien absent. Soudain, it dds-
cend de cheval, saisit dans ses mains les barrel de fer
qui serrent l'huis, les met en pieces, et, ecartant les gonds
du pied, fait sauter les portes en l'air pour laisser libre-
ment entrer son roi. C'est a ce fait qu'un passage des
vers que je viens de traduire fait allusion, et il faut
avouer que Samson, chargeant les portes de Gaza sur
ses epaules, n'avait pas mieux agi qu'Ordulph.

Les druides,	 enohanteurs, les fees, ont, comme
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le diable et les heros, leurs legendes dans le Cor-
nouailles. A chaque cercle sacre, a chaque dolmen, a
chaque pierre branlante s'attache un souvenir tradi-
tionnel.

c'est le cercle des Mies folles (merry maiden),
pros Saint-Just, oil des jeunes lilies, pour avoir danse
un rondeau un jour de dimanche, en depit sans doute
de la defense des druides, furent changees en pierres
et clouees sur place, ce qui ne valait guere mieux que

si elles eussent etê changees en sel comme la femme de
Loth.

Plus loin, c'est la pierre mouvante (logan stone), que
la fee Carabosse ou l'enchanteur Merlin ont deposde en
passant sur un pic aigu. gNe touchez pas a la pierre I

vous diront les Cornishmen, comme ailleurs on dirait :
Ne touchez pas a la reine! ), En 1824, un mauvais

plaisant negligea de suivre cet avis officieux, et remua
la pierre plus.que de raison, jusqu'a la precipiter a la

Puns dans le felon de la mine de la Providence. — Dessin de Durand-Brager d'apres M. Lannon.

mer, sans doute pour voir jusqu'oil irait la limite d'am-
plitude de ses oscillations. Il fut solennellement con-
damne a la remettre en place. C'etait un lieutenant de
marine, et le pauvre diable n'avait pas plus d'argent
qu'il ne fallait pour accomplir ce travail herculeen. La
pierre pese du reste soixante-dix mine kilogrammes;
mais it fallut s'executer devant le concert d'indignation
universelle auquel tout le Cornouailles p it part. Anti-

quaires, savants, aubergistes, guides, peuple des cam-
pagnes, touristes eux-memes, tout le monde cria, non
pas haro sur le baudet, mais haro sur le mecreant qui
avait jete la pierre branlante a la mer. I1 fallut aller l'y
repeeher. Ce n'etait pas chose facile. On dit qu'aide de
ses hommes d'equipage, armes de leviers, le lieutenant
avait fait rouler la pierre l'eau. Plus difficile etait de
la remonter, et cette fois matelots et leviers n'y pou-
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vaient rien. L'amiraute, a laquelle le pays avait adresse
tine plainte en regle, menaca l'officier de le casser de
sop grade, ou du moins de le mettre a la demi-sOlde,
s'il ne parvenait a retablir les choses dans leur prirnitif
kat. Elle voulut bien lui preter des grues, des Gabes-
tans et des palans, Landis que le salaire des ouvriers
employes a cette restauration demeurerait a la charge
du coupable. Apres des efforts surhumains, la pierre
fut remontee, remise a la meme place ; mais jamais,
disent les connaisseurs, elle n'a plus presente le meme
balancement, libre, gracieux et cadence qu'autrefois.
Le pauvre linutenant fut ruine, et a sa mort it n'avait
pas encore paye tous les frais de cette coilteuse ope-
ration.

A Lennen, vers la pointe du cap Land's end, la meme
ou se trouve la premiere et la derniere maison de l'An •

gteterre, est une pierre non moins celebre que la pre-
cedante, non plus branlante cette fois, mais couchee par
terre. On dit que jadis (et it y a bien longtemps de cela)
trois rois, de passage pour leurs affaires dans le pays,
allant sans doute a quelque grand congres europeen,
se rencontrerent dans cet endroit, et dinerent autmir de
cette table rustique. Avant de se mettre a table, ces
rois deviserent entre eux, corn me ceux que Voltaire ras-
semble a Venise-_ dans Candide. L'un etait le roi des
mars, l'autre le roi des forks, le troisieme le roi de la
terre. Chacun defendait son royaume , et lui donnait la
preeminence. Le roi des mers parlait de ses 'Aches, et
it fit servir les plus beaux, les plus frais de ses coquil-
hyges et de ses poissons : huitres vertes, moules rouges,
soles, barbues, saumons au beurre d'anchois, bouil-
labaisse de poissons de roche. Le roi des forets cita
ses chasses, et il fit paraitre sur la table les meilleurs
de ses gibiers : rable de lievre aux champignons, hure
de sanglier aux truffes, perdrix et cailles aux marrons,
biftecks d'ours a la purée de glands.

Le roi de la terre parla le dernier :
Gartez a ces fruits, D dit-il a ses rivaux; et il leur

fit offrir par son page des oranges des Hesperides, des
figues du mont Hymete, des raisins de Corinthe , des
mangues de l'Inde et des let-this de Chine, le tout ar-
Pose des vins des meilleurs crus. C'etait le dessert,
chacun se lecha les doigts. On convint d'un commun ac-
sord que l'eau, la terre et les forets avaient du bon, et
quo le mieux etait de jouir de tous leurs produits a la
fois pat la voie des echanges. Ce qui fut dit fut arréte,
oonclu et signe, et c'est pent-etre de cette époque que
date le premier traite de commerce.

VI

LES MINES DE CUIVRE ET D'iTAIN.

Allures des filons. — Production en Otain. — Etain de mine et
ctialluvion. — Production en cuivre. — Les ticketings. — Per-
sonnel d'une mine.— Les adventurers. — L'industrie des mines,
fortune du Cornouailles.

Les minas de cuivre et d'etain, dont nous avons par-
couru les plus connues, les plus dignes d'interet, for-

ment la principale richesse du Cornouailles. Elks font,
comme on l'a dit, de cette pointe de granit une verita-
ble come d'abondance. Exploitees de temps immemo-
rial, elles sont aujourd'hui encore l'objet du travail le
plus soutenu, et ne paraissent pas pres d'être epuisees.
A quatre cents, a six cents metres, les filons sont tou-
jours productifs. Souvent l'etain et le cuivre se trouvent
egalernent melanges; tantOt c'est l'un, tant6t l'autre qui
domine; enfin telle mine exploitee dans le principe pour
le cuivre, l'est pour retain a une plus grande profon-
deur ou reciproquement.

Les filons, sortes de masses tabulaires, de composi-
tion siliceuse, remplissant des fentes anterieurement
ouvertes dans le terrain, sont diversement inclines et
de directions a peu pres constantes allant de l'est a
l'ouest. Es taillent les schistes roches feuille-
tees , ou suivent leur stratification. Es penetrent auss-
dans le granit, le porphyre (elvan), la serpentine. A la
surface, ils se distinguent par des affieurements rougea-
tres, que les mineurs du Cornouailles appellant gossan,
et dont l'aspect fait generalement prejuger de la nature
et de la richesse du filon en profondeur.

Les filons sont surtout riches en etain aux environs
de Penzance, en cuivre aux environs de Redruth. Sur
quelques points, ils renferment aussi du plomb argon-
tifere. Dans la meme localite retain paralt avoir surgi
le premier, puis le cuivre, puis le plomb et l'argent,
tout cela aux epoques geologiques qui ont suivi rerup-
don des roches de granit et de porphyre.

La totalite de l'etain exploite annuellement en An-
gleterre (environ 25 000 tonnes de minerai brut, chaque
tonne etant de 1016 kilog.) vient du Cornouailles; elle
represente du reste, a peu de chose pres, toute la pro-
duction europeenne. Il n'y a guere que la Saxe et la
Boheme qui, dans l'ancien continent, produisent aussi
de l'etain. En Amerique la Bolivia , depuis quelques
annees, et dans les Indes orientales les Detroits (Banta
et Malacca) font a retain de l'Angleterre une serieuse
concurrence.

Le minerai d'etain produit par les mines anglaises
est tres- pauvre au sortir des chantiers; it renferme
en moyenne deux pour cent au plus ; mais comme
il est tres-dense , et contient en meme temps tres-peu
d'autres minerais metalliques, il est facile de renri-
chir par la preparation mecanique. Nous avons vu de
memo que son traitement metallurgique n'offrait aucune
difficulte.

Outre l'etain de mine, il y a aussi le minerai d'etain
d'alluvion, provenant de la desagregation naturelle des
granits et des filons quartzeux, et que l'on exploite aux
environs de Saint-Austell. La methode employee est le
lavage a grande eau : elle rappelle celle en usage dans
les alluvions auriferes. Le minerai ainsi obtenu est beau-
coup plus riche et plus pur que celui provenant de ra-
batage des filons. On donne le nom de stream works
(expression qu'on pourrait traduire par travaux hydrau-
liques) a ce traitement des alluvions stanniféres, et on
appalle streamers les ouvriers qui s'y livrent

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Mine de la Providence : Travail dans le filo.d.
Dessin de Durand-Brager d'apres M. Langon.

UN VOYAGE AUX MINES DU CORNOUAILLES. 	 383

Plus importantes encore que les mines d'etain sont
les mines de cuivre du Cornouailles. Les sept huitiemes
du cuivre produit par l'Angleterre viennent de ces
mines. On estime a cinq cent mille tonnes de minerai
brut l'extraction annuelle. Le minerai est assez pauvre
au sortir des puits d'extraction, deux et demi a trois
pour cent au plus. Par la preparation mecanique on
porte sa teneur en euivre a sept ou huit pour cent. On
envoie alors le minerai subir le traitement metallurgi-
que dans les usines du pays de Galles, a Swansea, que
nous allons bientOt visiter.

Le marche des minerais de cuivre a lieu a Truro et
Redruth une fois par semaine. Ce jour-la les proprid-
taires des mines reunissent
solennellement a diner les
representants des ache-
tours. Des essayeurs,
agrees par les deux partis,
prelevent sur chaque tas
de minerai en vente une
prise d'echantillons dont
ils determinent la teneur
en cuivre. Cette teneur
forme le titre du tas cor-
respondant. Chacun des
acheteurs inscrit sur un
morceau de papier le prix
qu'il offre de chaque tas
d'apres son titre. Il plie et
cachete son billet, ticket,
d'ob le nom de ticketings
donne a ces marches de
minerais. On reunit et pro-
dame toutes les offres, et
chaque tas est adjuge au
plus offrant des encheris-
seurs. Tout cola se fait
l'anglaise, dans le plus
grand calme et le plus
grand silence.

La raison qui fait qu'on
expedie ensuite le minerai
sur le pays de Galles est
que le Cornouailles ne
renferme pas de charbon,
et qu'il faut, par la metbode que les Anglais ont adop-
tee dans le traitement metallurgique du cuivre, jusqu'a
seize tonnes de charbon pour obtenir une tonne de
cuivre, avec du minerai a huit pour cent comme celui
du Cornouailles.

Le nombre d'ouvriers employes aux mines de cuivre
et d'etain est de plus de trente mule, dont les trois cin-
quiemes aux mines de cuivre et les deux cinquiemes aux
mines d'etain. Ces ouvriers, compris sous la denomina-
tion generale de miners, sont tons forts, vigoureux,
bien nourris et capables des plus durs travaux. A l'e-
poque de la decouverte de l'or en Californie, et en Aus-
tralie,	 emigrerent en masse vers ces lointains Eldo-

rados. Dans les mines de quarz aurifere de Californie,
ce sent eux qui, aujourd'hui encore, sont les mineurs
les plus habiles, et nul ne songe a leur disputer la
palme Dans tons les comtes auriferes le Cornish mi-
ner gagne toujours 20 et 25 francs par jour, alors que
le mineur espagnol ou francais se contente de la moitie.
Dans le Cornouailles le salaire sans doute est loin d'être
le memo, mais les bons mineurs gagnent encore facile-
ment de trois a quatre shillings (trois francs soixante-
quinze centimes a cinq francs) par j our de travail.

Ceux qui entreprennent a forfait le creusement d'un
puits a taut le metre courant sont appelés, dans la langue
des mines, tutmen ; ceux qui poursuivent l'exploitation

d'un filon a leurs risques
et perils, moyennant un
tant a recevoir (tribute) par
tonne de minerai extrait,
sont nommés tributers ; en-
fin, ceux qui poursuivent
le fongage des galeries on
l'avaneement des chantiers
a taut le metre courant ou
le metre cube , sont les
contractors. Les contrats
se renouvellent toutes les
semaines, toutes les quin-
zaines ou tous les mois,
l'epoque de chaque paye,
a la criee, et ce sont natu-
rellement les ouvriers qui
deman dent le moires pour
un ouvrage donne qui oh -
tiennent la preference.

Les ouvriers d'une même
mine obeissent a des capo-
raux ou maitres mineurs,
leaders (on donne le menae
nom aux chefs de partis
dans le Parlament), et tous
ensemble h un capitaine.
Si la mine a deux capitai-
nes, un pour le dedans,
l'autre pour le dehors, ce-
lui-ci prend le titre de
grass ou ground captain,

capitaine du gazon ou de la surface, l'autre s'appelle
underground captain, capitaine du dedans ou du sous-
sol. Le manager est l'agent general ou regisseur de la
mine; a. lui incombe la partie economique, comme la
partie technique au capitaine. Il a quelquefois sous ses
ordres un purser ou agent comptable; d'ordinaire it en
fait lui-meme les fonctions. [1 commando aussi au capi-
taine pour la marche generale du service, et alors s'ap-
pelle volontiers le superintendent ou surintendant de la
mine.

Les proprietaires de la mine ou ceux au compte des-

1. Voy. noire Voyage en Californie (Tour du monde, t. V).
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quels sont entrepris tous les travaux sont designes par
le titre energique d'adventurers, aventuriers. N'aventu-
rent-ils pas en effet leur fortune, n'escomptent-ils pas
l'avenir, ces joueurs hardis, ces pionniers des mines,
qui, quelquefois sur un simple indite, jettent sous terre
des millions et percent dans le granit, le quarz, le por-
phyre,c'est-a-dire les roches les plus dures qu'on puisse
rencontrer, des puits qui descendent jusqu'a trois et
quatre cents metres sans même rencontrer le filon.
n'importe, neverd mind ! Capital, patience et courage,
voila ce qu'il faut aux chercheurs. Aussi comme la

fortune leur sourit quelquefois, comme elle se plait a
recompenser leurs efforts Que de mines de cuivre et
d'etain, qui paraissent steriles au debut, et qui donnent
aujourd'hui des millions de benefices annuels a leers
heureux proprietaires ! Que d'actions qui ont decuple
de valeur!

En somme, l'industrie des mines metalliques apporte
dans tout le Cornouailles le bien-titre, l'aisance. C'est
pour l'homme intelligent, un vaste champ d'operations
presque toujours fructueuses; pour l'ouvrier une source
feconde de travail. Il y trouve non-seulement une occu-

pation pour lui-même, mais it y emploie encore sa fa-
mille, ses filles, ses garcons, au travail peu fatigant et
meme agreable du lavage de minerai. En attendant la
femme soigne le logis, prepare h la maison le repas et
le the, embellit le cottage oil toute la famille se repose
le dimanche.

Les mines sont exploitees sans l'intervention de l'E-
tat, contrairement a ce qui a lieu en France; tout est
laisse a l'initiative individuelle, et le travail n'en mar-
che pas moins bien ; it faut même reconnaitre qu'il
est mieux conduit que chez nous. Le Cornouailles est

du reste sous ce rapport comme sous taut d'autres un
pays favorise. Nous verrons bientOt que dans le pays de'
Galles qu'il nous reste a parcourir, et oil l'industrie
regne aussi en souveraine dans les forges et les houil-
leres, on est loin de rencontrer chez l'ouvrier la meme
somme de bien-titre, la même aisance, la même pro-
prete, en un mot ces apparences de vie heureuse, com-
mode, je dirai presque confortable, qui nous opt partout
frappes dans notre voyage en Cornouailles.

L. SIMONIN.
(La fin a la prochatne tivruison.)
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VII

LES COTES DU CORNOUAILLES.

Pourquoi une visite des ekes apres celle des mines. — Fowey et ses corsaires. — La maison de Dieu et celle du meunier. — Les
dtymologistes anglais. — Le château de Pendennis remis a neuf. — Falmouth, Monsieur Josee et lord Byron. — Les quakers et le
poisson said. — Ptolemee et sir Walter Raleigh. — La serpentine du cap Lizard. — Kynance Cove, l'Ile a FAsperge, le pont du Diable.
— Le mont Saint-Michel et le pied de la Reine. — Logan Stone. — Mill hay. — Le chant de la mer. — Le cap Land's end. — La pre-
miere et la derniere auherge. — Le premier mille anglais. — Longship. — Les Iles Scilly. — Le cap Cornouailles. — Le phare de Saint-
Just. — Pelion sur Ossa. — Hayle et Saint-Yves. — Le sire de Bottreaux et les cloches de Boscastle. — Deux dpoux modOles. —
Tintagel, le valet de trefle et le roi Arthur.

Parlor du Cornouailles sans parlor de ses cotes, ce
serait parler de Home sans dire un mot du pape. Aussi,
apres avoir si longtemps parcouru les mines de cet in-
teressant comte, fallait-il hien visiter les rivages. C'etait
sur ces points, du reste, que tenait surtout exercer son
crayon d'artiste mon compagnon de route, Durand-
Brager, un de nos peinfres de marine les plus experts,
et je ne pouvais la-dessus que lui Bonner entiere satis-
faction. Pour etre longtemps d'accord, en route comme
ailleurs, it faut se faire de mutuelles concessions, et le
mineur ne pouvait que ceder au desir du peintre, quand
ce desir etait si raisonnable et si legitime h la fois.

Sur les cotes de Cornouailles, l'artiste n'a qu'a choi-
sir. Depuis la riviere Tamar qui separe le comte de
Devon de celui de Cornouailles, laissant au premier
Plymouth et Devonport, erdonnant au second Saltash
oil passe le beau viaduc de Brunel, jusqu'au cap Land's
end oil viennent mourir dans l'Ocean les derniers con-
tre-forts granitiques du Cornouailles, que de beaux
points de vue, que de paysages gracieux, pittoresques
ou sauvages, que de ports aux souvenirs historiques!

I, Suite et fin. — Voy. pages 353 et 369.

XI. — 2860 LIV.

Ici c'est Fowey qui jadis arma ses navires contre la
France, et qui fournit cinquante vaisseaux et huit cents
marins a Edouard III pour son expedition contre Calais.
A cette epoque, de hardis corsaires partis de Fowey
faisaient sur nos cotes de la Manche des irruptions re-
petees, mettant tout a feu et a sang ; les Francais, a
leur tour, n'epargnaient pas les cotes anglaises, et as
rendaient meme aux corsaires de Fowey leurs visites
avec usure. En 1457, its firent une descente dans ce port,
surprirent la ville de nuit, la brillerent et en massacre-
rent les habitants.

Fowey etait autrefois, avec Plymouth et Dartmouth, le
principal port du sud de 1'Angleterre. Aujourd'hui ii
est dechu de son antique splendeur; mais sa position a
l'embouchure de la riviere Fowey est restee admi-
rable.

L'entree du port se signale au marin, a droite, par les
mines d'une vieille eglise gothique, a gauche, par celles
d'un antique moulin a vent datant de 1296, et le pre-
mier pent-etre qui ait ete construit en Angleterre. On
dit que ce fut un croise qui le fit hair de retour de la
Terre saMte. L'eglise est deux cent quarante-trois
pieds, et le moulin a deux cents au-dessus du niveau de
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la mer. I1 etait juste que la maison de Dieu flit plus
haut placee que celle du meunier.

La riviere Fowey est navigable jusqu'a une distance
de huit mules dans l'interieur, jusqu'a Lostwithiel,
sont les bureaux du duche, administre, on le sait, au
nom du prince de Galles, dont it forme le plus riche
fief.

Les etymologistes font venir le nom de Lostwithiel de
Lost within the hills, a perdu au milieu des montagnes.
La position de Lostwithiel repond a cette explication;
mais it n'en faut pas moires reconnaitre que les etymolo-
gistes sont gens fort ingenieux, et qui ne sont jamais pris
au depourvu.

Apres la rade de Fowey, viennent la baie de Saint-
Austell et celle de Veryan, parages plus ou moires hos-
pitaliers, puis la magnifique baie de Falmouth, com-
mandee par le chateau de Pendennis, autrefois prison
d'Etat et forteresse de guerre. Ce chateau a soutenu un
siege fameux a l'epoque de la guerre civile, en 1646,

Le gouverneur, qui etait reste fidêle a la cause de
Charles Pr, attaque a la fois par terre et par mer, reduit
par la famine, fut oblige de se rendre. Le chateau de
Pendennis fut, du reste, la derniere place qui tint pour
le malheureux Charles. Cette vieille forteresse a ete re-
cemment restauree, entierement remise a neuf, sans
doute pour le cas possible d'une descente des Francais.

Falmouth, que defend Pendennis, est un des plus
anciens ports de l'Angleterre. A en croire un historien
anglais, it aurait meme ete connu avant la Grande-Bre-
tagne elle-meme.

Ou je me trompe fort, ou l'ecrivain qui parle ainsi
n'etait qu'un enfant de Falmouth. Vous etes orfevre,
monsieur Josse ; mais M. Josse me repond que ion ne
saurait trop glorifier son clocher natal. Lord Byron
qui, lui, n'etait pas de Falmouth, se contente de nous
dire que cette ville contient beaucoup de quakers et de
poissons sales. Je n'y vois pour mon compte aucun in-
convenient : les quakers sont gens tres-pacifiques avec
lesquels les relations sont les plus commodes, et le pois-
son sale pent fort bien faire la fortune d'une ville, puis-
qu'il a fait celle de tout un pays, la Hollande.

On dit que Falmouth est citee dans Ptolernee sous le
nom de Kenia. Je n'ai pas verifie le fait; mais ce que
l'histoire moderne nous apprend fort bien, c'est que
Falmouth doit . son importance actuelle a sir Walter
Raleigh qui, revenant de Guyane et ayant debarque
dans ces parages, en devina d'un coup d'ceil l'impor-
tance, et informa la reine Elisabeth des avantages qu'of-
frait cette rade.

Avancons. Aussi bien la barque sur laquelle nous
sommes montes ne doit pas faire naufrage en chemin,
et it fait bon naviguer sur le papier a l'abri des vents,
des brumes, des ecueils, sans crainte du roulis, du tan-
gage et du mal de mer, dont on pent dire comme de
taut d'autres que c'est un mal sans pitie.

Nous voici a la pointe du cap Lizard, ce cap aux ro-
ches serpentineuses, vertes, rougeatres, bariolees, qui
ont valu a la pointe que nous allons doubler le nom ca-

racteristique qu'elle porte. Des fdmilles de carriers et
de lapidaires habitent aujourd'hui sur ce point, et la
pierre du Lizard, taillee en colonnettes, en vases, en

bracelets, en broches, en presse-papier, en coupes, est
vendue a bon prix, dans les hotels de Penzance, aux
nombreux touristes qui visitent le Cornouailles. La ser-
pentine du Lizard fait concurrence a la lave du Vesuve
travaillee, et elle tenait dignement sa place a l'exposi-
tion universelle de 1862, a Londres, dans la section
mineralogique. On en avait meme fait des tables et des
chambranles de cheminee qui l'emportaient presque,
au dire des connaisseurs , sur les marbres ita-
liens. Honneur don's a la serpentine du cap Lizard, et
aux premiers carriers et lapidaires qui ont eu l'idee de
la tailler, de la polir et d'entirer si heureusement profit.

Aupres du cap Lizard est Kynance Cove, amas de
roches disseminees dans les plus curieuses positions :
un endroit qu'on pent voir, qu'on pent peindre, qu'on
pent s'imaginer, , mais qu'on ne pent decrire, vows disent
les Anglais, eux dont les Guides out tout decrit. Heureu-
sement que nous donnons le dessin de Kynance Cove,
et que nous rentrons ainsi dans les conditions du pro-
gramme en peignant l'objet. It y a lb. une :oche isolee
qu'on nomme l'ilot de l'Asperge, Asparagus island,
parce qu'il produit en abondance l'asperge des pharma-
ciens, asparagus officinalis. Esculape en soit lone On y
remarque une fissureprofonde, oiz un jet d'eau intermit-
tent est lance avec force et un bruit formidable par de
l'air comprime : c'est le Soul/let du Diable. Un autre jet
plus mince s'appelle le Bureau de poste; les guides ne
disent pas pourquoi. Enfin, trois cavernes ouvertes sur
un escarpement sont respectivement appelees la Cuisine,

la Salle a manger et le Salon, denominations qui ne plai-
dent guere en faveur de l'esprit inventif des Anglais.

En 1846, la reine Victoria a visite ce site curieux et
sauvage. Il etait digne de cette royale visite, car on dit
que toutes ces enormes masses, jetties la comme au ha-
sard, ont echappe aux mains du diable, qui voulait batir
en ce point un pont gigantesque a travers le canal de la
Manche, pour donner passage aux contrebandiers. Le
diable n'en fait jamais d'autres.

En doublant le cap Lizard, nous entrons dans la
baie de Penzance ou du mont Saint-Michel, Mount's

bay, qui nous est deja connue. N'importe, visitons-la de
nouveau, et saluons encore une fois ce mont venerable
au chef couronne d'un saint monastere qui fut jadis un
convent de benedictins. On dit que ce cloitre dependait
de celui du mont Saint-Michel en France, vis-a-vis Saint-
Malo. On dit aussi que le moot Saint-Michel des An-
glais n'a pas toujours ete detache de la terre ferme, et
qu'il existait memo au lieu ou est aujourd'hui la mer
une foret dont on retrouve des traces sous l'eau. La
geographie physique, et surtout la geologie nous devoi-
lent bien d'autres changements intervenus, depuis l'ap-
parition de l'homme, dans la forme exterieure du globe.
A maree basse, une chaussee de douze cents pieds unit
encore aujourd'hui Saint-Michel a Marazion, le point le
plus rapproche de l'Ile sur la c6te du Cornouailles.
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La reine Victoria, par-
courant ces parages avec
le prince Albert, en 1 84 6,
visita le mont Saint-Mi-
chel, au retour de son ex-
cursion a Kynance Cove.
L'empreinte de son pied
sur le quai ou elle de-
barqua a ete moulee en
bronze et conservee sur
place. Les Anglais, dejä
si enthousiastes de leur
reine, ne pouvaient pous-
ser la veneration plus loin :
Long life to the queen,
Dieu garde les jours de la
reine.

Descendons du mont
Saint-Michel et admirons
Penzance, une ville que
nous connaissons aussi.
COtoyant un rivage de ro-
ches granitiques tombant
d'aplomb dans la mer,
nous arrivons a Saint-
Buryan et a la Pierre
branlante , Logan stone,
dont j'ai ailleurs raconte
l'histoire. La pierre pese
pres de soixante-dix mille
kilogrammes et elle a dix-
sept pieds de long et trente
pieds de circonference. Ce
sont la autant de motifs
raisonnables pour lui con-
server son caractere sacre
(voy. p. 192).

De Logan stone, on
passe a Mill bay, un des
points les plus romanti-
ques de cette romantique
cote, comme disait notre
guide, aussi chaud qu'un
meridional dans sa facon
d'apprecier les sites de
son pays. On voit dans le
roc massif une ouvertu-
re, une breche naturelle
creusee de part en part et
poetiquement nornmee le
Chant de la mer, the Song
of the sea, sans doute
cause du bruit qu'y font
les vagues en s'y engouf-
frant. Ce bruit n'a rien
de fort agreable a l'o-
reille , et le chant des si-
reties devait etre bien

plus doux et harmonieux,
pour ceux du moins qui
l'ont entendu.

De Mill bay au cap
Land's end, it n'y a
qu'une enjambee. Lk se
trouve Lennen, un pau-
vre petit village, et plus
loin une maisonnette sur
laquelle est ecrit, du cote
de la mer : le premier
hotel d'Angleterre ; du
cote de la terre : ,r le der-
flier hotel.. C'est, en effet,
la premiere et la derniére
maison que l'on voit, sui-
vant que l'on part ou que
l'on arrive , de ce cet6
bien entendu. La est le
commencement et la fin
de la Grande-Bretagne ;
c'est le Finistere des An-
glais, et a un mille du
rivage, un vieux terme
marque I semble indiquer
comme point de depart
de tons les milles geogra-
phiques anglais ce point
assez curieusement choisi.
Au fait, les Romains par-
taient bien de Rome pour
compter les distances sur
l'etendue de leur immen-
se empire, et nous avons
bien en France pris jus-
qu'a ces derniers temps
le parvis de Notre-Dame
de Paris pour le point
originaire de toutes nos
homes kilometriques. Ii
est vrai que depuis l'in-
vention des chemins de
fer nous avons change
tout cela , comme l disait
Moliere; mais pourquoi
les Anglais qui ont deux
ou trois capitales , ne
compteraient-ils pas leurs
milles a partir du cap
Land's end pour ne de-
plaire a aucune d'elles ?
Ce point de depart enyaut
bien un autre.

Pres le cap Land's end
est le phare de Longship,
eleve sur un roc isole de
granit haut de soixante
pieds; le phare lui-rneme
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en a cinquante-deux. Il est en granit comme le roc
sur lequel it repose, comme le cap Land's end lui-
male.

Aimez-vous le granit? on en a mis partout.

Du phare de Longship on peut, quand le temps est
beau et qu'il n'y a pas trop de brume sur la mer, pres-
que toujours brumeuse en ces parages, apercevoir h
l'horizon les Iles Sorlingues ou Scilly, pour les appeler
de leur nom anglais. Elles senablent se bercer sur
l'Ocean comme des terres flottantes , et quelques geo-
graphes pretendent que ce sont les Cassiterides, ou Iles
• d'etain des anciens.

Le cap Cornouailles, voisin du cap Land's end, paralt
lui donner la main comme un frere jumeau : on dirait
qu'il lui dispute l'avancement sur l'Atlantique , et
cherche a meriter le nom de Finistére, non content de
celui de Cornouailles ou corne de Walles, qui, au de-
-meurant, on peut le dire, a la même signification.

Le cap Cornouailles s'eleve h deux cent trente pieds

au-dessus du niveau de la mer. C'est dans son voisi-
nage que sont les mines sous-marines de cuivre et d'e-
tain que nous avons precedemment visitees, notamment
cello de Botallach. La plus grande profondeur de cette
mine est de mille cinquante pieds, et quelques-unes de
ses galeries s'avancent jusqu'a, douze cents pieds sous le
lit de l'Ocean. Les infiltrations d'eau marines sont
considerables, et le bruit des galets roulds les uns sur
les autres par les vagues profondes se reproduit quel-
quefois si terriblement jusque dans les galeries, que les
mineurs, emus, epouvantes, abandonnent la place et
s'enfuient en criant des chantiers.

A cote du cap Cornouailles, est la baie de Saint-Just,
Saint-Just, la vine des mineurs d'etain, que nous voyons
pour la seconde fois. Un phare, bati sur le roc, s'eléve
au milieu de la rade, et ce feu, dans ce coin h peine fre-
quents du rivage, prouve tout le soin que prennent les
Anglais pour garantir aux navigateurs Faeces facile et
stir de leurs cotes.

Continuons notre periple. Longeons ces rivages de-

chiquetes que la mer vient battre depuis des siecles,
qu'elle ronge, qu'elle mine, qu'elle fouille h. la base. Le
granit vaincu cede enfin. Un amas de roches eboulees,
informes, s'amoncelle en debris irreguliers et, realisant
l'image du poete de Pelion entasse sur Ossa toujours
battus par les vagues. Mais bientbt la plage s'abaisse
et vient mourir h la mer en lignes moins austeres ; elle
s'arrondit memo en une baie aux eaux paisibles. C'est la
qu'est Saint-Yves, qui a ete compare h un village grec,
puis Hayle separee de sa voisine par des dunes de
sable au ton ferrugineux, sur lesquelles s'est fixe un ro-
seau marin, l'arundo arenaria, arretant par ses racines
la marche des sables envahisseurs.

Parlerai-je des autres points qui, sur cette cote du
Cornouailles , s'alignent sur l'Atlantique ? Citerai-je
Sainte-Agnes, New-Quay, Padstow? Non, car une plus
longue serie de descriptions maritimes fatiguerait pent-
etre. Cependant je ne puis oublier Boscastle et Tinta-
gel. Ce sont pays de pieuses et naives legendes , et la
legende est une fleur devenue trop rare pour que le

voyageur ne se baisse pas pour la cueillir et en faire
jouir ses amis.

A Boscastle, done, les habitants, it y a bien long-
temps de cela, avaient prie lour seigneur, le sire de
Bottreaux, quelque peu cousin du sire de Framboisy,
de leur faire cadeau, pour leur eglise, d'une pairs de
cloches aussi grosses que cello de l'eglise voisine de
Tintagel. Le sire de Bottreaux, heureux de trouver cette
occasion d'être agreable h ses vassaux avec lesquels
avait, du reste, toujours vecu en fort bonne intelligence,
avait commando les cloches a un fondeur de Londres.
Les cloches faites, on les chargea sur un navire pour les
porter a Boscastle. A cette epoque, comme bien on le
pense, les chemins de fer n'existaient pas. Le navire
porteur de sa precieuse cargaison etait presque en vue
de Boscastle, quand le pilote, qui etait de Tintagel,
voulut faire sonner aux clothes le carillon de son pays.
C'etait en signe d'actions de graces a la Providence pour
le voyage heureusement accompli. Le capitaine, qui n'e-
tait pas devot, tant s'en faut, repondit que graces de-
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vaient etre rendues a la solidite du navire, a la force des
mats, et que l'on aurait bien le temps de prier Dieu a
terre. « Nous pouvons remercier Dieu, repondit le pilote,
a bord aussi bien qu'a terre. — Remerciez la brise et
votre habilete nautique, n repartit le capitaine. Il n'a-
vait pas acheve sa phrase, qu'une affreuse tempete s'e-
leva. Le vent se mit a souffler comme un tourbillon
dechaine; les vagues, s'elevant a de grander hauteurs,
battaient les flancs du navire comme d'irresistibles be-
Hers. Vaine fut l'habilete du pilote, vaine la force des
mats et la solidite de la carene. Le navire, jete sur les
ecueils fort nombreux en cet endroit, fut brise et en-
glouti. Le capitaine et tout l'equipage se noyerent; le
pilote seul echappa, porte sur une planche et depose sur
le rivage par une vague amie. Depuis ce jour, des qu'une
tempéte venant du large menace cette partie des cotes
du Cornouailles, on entend au fond de la mer le son des
cloches du sire de Brotteaux roulant l'une contre l'autre.

a Et voila, me disait le guide qui me raconta cette his-
toire, pourquoi ii faut mettre toujours sa confiance en
Dieu et pourquoi l'eglise de Boscastle n'a jamais eu de
cloche a son clocher.

Dans la vieille eglise de Boscastle se trouve une tombe
qui recouvre le maH et la femme et dont repitaphe me-
rite d'être rapportee.

Its vecurent quarante-neuf ans manes et,ce qui est
plus rare, sans le moindre desaccord. Elle partit la pre-
miere. II essaya quelques semaines de vivre sans elle,
it ne le put et it mourut. a

J'ai essaye de traduire le plus fidelement possible les
quatre vers aoglais : les voici dans toute leur naive frai-
cheur :

a Forty nine years they lived man and wife,

And, what's more rare, thus many without strife :

She first departing, he a few weeks tried

To live without her, could not, and so died. »

Tintagel n'est separe de Boscastle que par une dis-
tance de trois mulles. C'est aussi un pays de legendes et,
dit-on, le lieu de naissance du roi Arthur. S'il faut en
croire l'histoire ou la fable, comme on voudra , c'est au
château de Tintagel, dont on ne voit plus aujourd'hui
que les ruines, que le celebre roi breton, le brave des
braves de son temps, aurait vu la lumiere. Je sais bien
que cette assertion n'est pas du gait des Gallois qui, a
leur tour, reclament Arthur pour un des leurs ; mais je
constate un dire en passant, un dire qu'on m'a repete
dans le pays de Cornouailles. Maintenant que les Gal-
lois et les Cornishmen s'arrangent, que les bardes, les
ovates, les druides, les archi-druides se mettent d'accord
entre eux si c'est possible; comme Pilate, je m'en lave
les mains.

Le roi Arthur, que les bardes se sontplusurtout a cê-
lebrer dans leurs chants herolques, est 1'Hercule de la
vieille Angleterre. Personnage legendaire , je dirai

meme mythologique, it est reste pour les naffs Bretons
ce que le heros grec etait pour les anciens Hellenes.
Arthur l'invincible a remporte douze victoires contre
les Saxons, comme Hercule a execute ses douze travaux
contre les genies du mal. L'Hercule breton, avec ses
douze pairs, les chevaliers de la Table-Ronde, dont le
brave Lancelot (le valet de trefle de nos cartes) faisait
partie, a illustre le Cornouailles de ses exploits. Il est
mort au château de Tintagel, comme si, dit un vieux
barde qui l'a chante, aucune autre place dans la terre
spacieuse de Bretagne n'etait digne de voir sa fin que
celle qui le vit naitre.

« As though no other place, on Britain's spacious earth,

Were worthy of his end, but where he had his birth.

Les Cornishmen s'arment de ce passage pour disputer
Arthur aux Gallois. Ceux-ci, a leur tour, leur en op-
posent un autre et le proces menace de ne jamais finir.
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Un ecrivain anglais, Howitt, fort humoristique comme
le sont quelquefois les Anglais, quand ils n'ont pas le
spleen, raconte d'une maniere fort piquante !'opinion
qu'ont les habitants du pays sur le chateau de Tin-
tagel. Je traduis ce passage de son livre intituló :
Visits to remarquable places, a Visites aux lieux remar-
quables. .

J'etais assis sur la hauteur de Tintagel, dit Howitt,
tout entier a !'admiration des magnifiques sites qu'offre
en ce point la cote ouest des Cornouaiiles, quand une
troupe d'enfants gravit Ijoyeusement le coteau. A ma
vue, ils se regarderent indecis, etil se fit un moment de
silence.

— Mes enfants, leur dis-je, comment appelez-vous
cette colline?

— Ca, une colline, monsieur; c'est Tintagel, mon-
sieur.

— Tintagel, fort bien ; et alors quel est ce vieux
château?

— Ce chateau, monsieur; c'est le chateau du roi
Arthur.

cc— Le chateau du roi Arthur! Et quel etait ce roi
Arthur ?

Les enfants se regarderent tout etonnes; ils etaient
vifs, intelligents, eveilles, mais c'etait la une question
que jamais personne ne leur avait posee. La renommee

du roi Arthur etait si Men acceptee d'ailleurs, si bien
etablie dans le pays, c'etait chose si naturelle, qu'il n'e-
tait jamais venu a l'idee de personne; .le se demander ce
qu'avait ete le roi Arthur. Encore plus ces enfants,' n'e-
taient-ils guere prepares a repondre.

Le roi Arthur! dit enfin l'un d'eux, nous ne savons
rien de lui, monsieur, si ce n'est que c'etait un roi.

— Un roi ! quand done cela pouvait-il etre ? Cela n'e-
tait pas d'hier. Tons nos rois, dans ces derniers temps,
se sont nommes Georges ou Guillaume.

—Oh! Dieu vous benisse, monsieur, ce château etait
bati Men avant que vous fussiez ne..

Et sur cette reponse qui leur semblait la plus lumi-

neuse solution h la difficulte pendante, les enfants s'e-
chapperent riants et joyeux, et descendirent en courant
et se culbutant les pentes rapides du coteau.

VIII

LA MER ET LES MARINS DU CORNOUAILLES.

Dangers des cotes du Cornouailles. — Les phares. — Eddystone. —
Les bateaux-phares. —Leslife-boats.— Les brurnes de la Manche.
— Tout est bien qui finit bien. — Une temptte au cap Land's
end. — Le pdcheur et le marin du Cornouailles. — Parallele avec
le mineur. — La reine Zenobie et son page. — Tresors caches:

Le voyage pie nous venous d'accomplir stir les cotes
du Cornouailles d'ordinaire si inliospitalieres, si fecondes
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en naufrages, n'a ete marque par aucun accident. Han-
non, dans son fameux periple autour de l'Afrique, voya-
geant comme nous a petites journees, s'arretant a tons

les ports, a toutes les criques, laissant tomber la voile et
les rames chaque soir, ainsi que tous les marins de son

temps, qui n'etaient que des petits caboteurs, Hannon
eat envie un voyage aussi calme, aussi doux que le
netre.

Mais que les Gates du Cornouailles sont loin de pou-
voir etre parcourues avec autant de tranquillite 1 C'est

La Logan stone ou Pierre branlante, pres le cap Land's end. — Dessin de Durand-Brager.

sur ces points que viennent s'abattre toutes les fureurs
de l'Ocean, tout( s les tempetes, tons les vents du large.
Les rivages, toujours charges de brumes, semes d'Ocueils,

offrent au navigateur mille dangers. Aussi que de pre-
cautions ont prises les Anglais pour guider le marin,
pour le mettre a l'abri, pour le sauver s'il est possible

de tout peril! Partout on rencontre des phares, dont les
lumieres signalent de loin l'approche des cotes, et qui,
soit par l'eclat et le mouvement des feux, soit par les
oscillations de la flamme elle-meme, indiquent au navi-
gateur le point precis oft it se trouve.

Je ne veux pas faire ici l'historique ni la description
des phares de l'Angleterre, cependant it en est un que
je ne puis passer sous silence,que nous avons dep. salu

1 en visitant Plymouth, et sur lequel it faut bien entree
1 enfin dans quelques details. De meme que le viaduc do
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Saltash annonce au voyageur qui arrive par terre le
pays de Cornouailles, ainsi le phare d'Eddystone, etabli
en mer presque en face de Plymouth, indique au naviga-
teur qu'il va passer des eaux qui baignent les rivages
du comte de Devon dans celles qui s'etendent le long
des cotes du Cornouailles.

Une ligne de rochers a fleur d'eau existe a douze
mulles de la Ow d'Angleterre, entre le cap Start a l'est
et le cap Lizard a rouest. Elle se profile sur une lon-
gueur de six cents pieds par le travers de la Manche , et
arrete subitement les eaux qui viennent de l'Atlantique.
Celles-ci forment autour de ce vaste knell comme tine
espece de remous, de tourbillon , eddy, ce qui a fait
dormer a ces brisants le nom d'Eddystone, ou les rocs
du remous, sous lequel les marins les ont designes de
tout temps.

Sur l'un de ces ecueils qui, a maree basse, eleve un
peu la tete au-dessus des eaux, un certain Henri Wins-

tanley, homme done d'un veritable genie pour les con-
structions mecaniques , essaya en 1696 d'etablir un
phare de bois. Il arriva a ses fins, et le phare avait
cent pieds de haut; it etaitmuni d'un toit et d'une gale-
rie a jour. Line tempéte le detruisit de fond en tumble
en 1703, emportant du meme coup l'edifice et le con-
structeur, °coupe h des reparations, d'autres disent de-
sireux d'eprouver son oeuvre.

En 1706, un marchand de sole de Londres, John Ru-
dyerd, fit construire un nouveau phare plus solide, tou-
jours en bois, mais porte sur des fondations de granit.

C'etait l'epoque des guerres de Louis XIV avec l'An-
gleterre. Un corsaire francais fit une descente a Eddystone
et emmena prisonniers les ouvriers qui bátissaient le
phare. Le grand roi les fit delivrer, et fit mettre aux
fers a leur place ceux qui les avaient pris, disant qu'il
etait en guerre avec l'Angleterre , mais non avec le
genre humain. Il combla les ouvriers anglais de pre-

sem s, et les renvoya dans leur patrie, ajoutant qu'ils ren-
daient un egal service a toutes les nations dont les na-
vires traversaient la Manche.

Le phare, bad aux frais de Rudyerd, breda en 1755.
Les gardiens epouvantes se refugierent dans une anfrac-
tuosite de la roche , ou ils furent retrouves cinq jours
apres quand l'incendie se fut eteint. Un des gardiens, du
nom de Henry Hall, age de quatre-vingt-quartorze ans,
traversant la fiamme au moment du sinistre, avait senti
du plomb fondu, coulant d'une gouttiere embrasee, lui
entrer dans la bouche. 11 souffrit des douleurs atroces
pendant douze jours, et les medecins, qui avaient refuse
de croire a ses assertions, trouverent dans son estomac
plus de sept onces de plomb fondu.

Eddystone ne pouvait rester sans phare et en 1757,

1e gouvernement anglais donna Pordre au celebre inge-
nieur Smeaton de rebatir l'édifice deux fois disparu. En
moins de deux ans, une tour ronde en pierre s'eleva

pour durer jusqu'h aujourd'hui, et pent - etre encore de,
siecles au-dessus des eaux courroucees. Smeaton a pris
soin de nous laisser lui-meme une description aussi
clairement que modestement ecrite de son beau travail.
Le phare a quatre -vingt-six pieds de haut, vingt-sept
pieds de diametre a la base, et dix-neuf pieds au som-
met. Je donne les chillies en nombres ronds.

Les gardiens sont au nombre de trois; jadis ils n'e-
talent que deux, mais un jour l'un des gardiens mourut,
et le survivant dut, pendant plusieurs jours, rester au-
pres du cadavre de son compagnon, qu'il n'osa pas jeter
a la mer de crainte d'être accuse d'homicide. Le mau-
vais temps empechait d'ailleurs toute communication
avec le rivage.

Chaque gardien recoit de trois a cinq livres sterling
par mois, plus les vivres. Inutile de dire que l'on n'en -
gage pour ce rude et difficile metier que les hommes
du caractere le plus stir et le plus eprouve. A tour de
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r6le ils prennent un peu de vacance, les jours de fête,
et alors un suppleant remplace le gardien momentane-
ment absent. II paralt que lorsque la lame Merle con-
tre les brisants, dans ces jours de violentes tempetes si
communes dans la Manche, le phare tremble sur ses
fondations, un bruit formidable, sinistre, se fait enten-

dre ; on dirait que tout va s'engloutir; mais les gardiens
s'habituent peu a peu a ce terrible concert des eaux et
du vent : on se fait a tout en ce monde.

Sur une des pierres servant de base a la lanterne qui
surmonte le phare entouree d'une balustrade en fer,
sont ecrits ces seuls roots, eloquents dans leur simplicite

Vue du cap Land's end : la premiere et la derniere auberge. — Dessin de Durand-Brager.

meme : 24 aug. (aoht) 1759, Laus Deo (gloire a Dieu!)
Autour de la corniche superieure se deroule en anglais
ce magnilique verset du psalmiste :

a Si le Seigneur n'avait pas bati la maison , en vain
a uraienttravaille ceux qui font	 (Psaume cxxvii.)

II y a sur les cotes de l'Angleterre plus d'un magni-
fique phare dans le genre de celui d'Eddystone, et les
exemples seraient faciles a multiplier, si l'on voulait
oiler des noms ; mais ce n'est point ici le cas.

Tons ces phares fixes du reste ne suffisent pas aux

Vue des ekes du Curnoua lles entre Tintagel et Boscastle. — Dessin de Durand-Brager.

Anglais. Es ont aussi les phares flottants ou bateaux-
phares, light-boats, qui denoncent au marin certains
ecueils entierement caches. Sur ces navires ancres en
pleine mer, peints d'une couleur rouge sombre qui aide
a les reconnaltre , munis d'un seul mat auquel est
attachee la lanterne, vivent solitaires, ignores, et restant

souvent tout un mois sans aucune communication avec
la terre, de braves et fideles gardiens. Perdus ainsi sur
les eaux, loin de la vue de tout rivage, ils sont soumis

toutes les intemperies de l'atmosphere sans pouvoir
' meme songer h y echapper.

Le vent souffle , la mer mugit, le navire craque, se
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souleve sur ses ancres , gardien tu ne peux fuir, allume
tes feux, et l'ceil au guet , l'oreille tendue , ecoute si
quelque bruit sinistre, si le cri d'alarme d'un navire en
detresse n'arrive point jusqu'a toi.

Je me souviens d'avoir rencontre par un temps assez
gros un de ces light-boats darts la Manche. Nous avions
quitte le port de Cowes dans Pile de Wight et nous tra-
versions le canal dans toute sa longueur pour gagner

l'Ocean. Le temps , beau le matin , s'etait tout a coup
rembruni sur le soir, comme it arrive souvent dans ces
parages.

La mer venant du large deferlait avec force contre les
membrures de notre navire. On aurait dit que chaque
coup de piston de la machine n'avait pour effet que de
laisser le steamer en place.

Nombre des passagers, vaincus par le tangage, etaient

alles demander a leurs cabines un peu de repos et s'e-
tendre horizontalement stir leurs couchettes.

J'essayai de resister et de dire un dernier adieu It
cette terre d'Europe que j'allais quitter peut-titre pour
bien longtemps. Tout a coup j'apercois sur les eaux un
navire demate , ballotte par la vague. Deux hommes a.
bord nous font des signaux. — Quest-ce done? un na-

vire en detresse ? Point du tout, c'est le light-boat
vigilant qui nous dit adieu au passage. Marin, tu peux
aller tranquille, le bateau-phare fait son devoir.

11 est peu de cotes aussi redoutees du navigateur que
les cotes du Cornouailles, et avec bien plus de raison en-
core que celles du Pont-Euxin dues meriteraient le titre
que celles-ci ont recu des anciens , par ironie bien en-

tendu. Chacun sait que le Pont-Euxin signifie en grec la
mer hospitaliere ; les Grecs, ces eternels amis des figu-
res de rhetorique , en mettaient jusque dans la geogra-
phie et baptisaient leurs mers par antiphrase.

Les phares, les lumieres flottantes suffisent bien pour
annoncer au navigateur l'approche des cotes ou d'un
ecueil ; mais le naufrage a lieu quand mime dans les
mauvais temps.

Les Anglais ont essaye de conjurer le mal a l'aide de la
belle institution des life-boats ou bateaux de sauvetage,
que nous venons d'introduire en France. Lutter contre
le naufrage lui-meme, essayer d'arracher le plus de vic-
times possible Ii la mer en courroux, cela est grand, cela
est sublime. Quand un signal de detresse se fait enten-
dre sur la mer, quand un navire tire le canon d'alarme,
aniline le tonneau de resine, ou met son pavilion en
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berne, aussitet le life-boat est mis a l'eau et de coura-
geux marins , rnontes sur le frele esquif, vont porter
secours aux naufrages. Plus ils en sauvent et plus ils
rentrent contents au port. Partout sur la cote du Cor-
nouailles, jusque dans les plus petits ports, existent des
life- boats, a Fowey, a Falmouth, au cap Lizard, a Pen-
zance, au cap Lend's end, a Saint-Yves, a Hayle,
Padstow, a New-Quay. Tout le monde concourt a leur
acquisition, souvent aussi c'est un cadeau du plus riche
personnage du pays. Chacun se dispute l'honneur d'y
monter dans les jours de peril. Les sauveteurs anglais
ont pour le life-boat le même amour que les pompiers
americains pour leurs machines hydrauliques. Es le

soignent, le caressent, lo parent cherchent le plus
bel abri. Il n'y a que les pays de self-government oh de
pareils Clans se rencontrent. Laissez le citoyen livre a
lui-meme, laissez-le agir lil , rement, it saura bien se
tirer d'affaire, que dis-je it fera merveille.

C'est surtout par les jours de brume que les cotes du
Cornouailles, soft celles qui regardent la Manche, soit
celles qui se tournent vers l'Atlantique, sont dangereuses
pour le marin. Le peril se fait memo sentir souvent bien
avant sur l'Ocean. En 1860, je revenais de Saint-Tho-
mas dans les Antilles, sur le magnifique steamer anglais
Shannon. Nous filions douze a quinze nceuds a l'heure et
le navire emportait fierement vers 1'Europe une carg ai-

son de huit cents passagers venus de tous les points des
deux Ameriques : les grander et les petites Antilles, le
Mexique , la Californie, le Perou, le Chili, etc. Pendant
les premiers jours de la traverse° la navigation avait ete
des plus belles : mer calme, faible brise, ciel pur. On
avait même pu reconnaitre au loin, en passant, les
Acores, dont un des pies volcaniques, le plus Cleve, celui
de Fayal, se montrait vaguement sur les eaux. En appro-
chant des Cotes de France l'atmosphere jusque-la lim-
pide devint tout 5 coup si brumeuse qu'on y voyait
peine autour du navire. On sonnait la cloche a l'avant
pour eviter la renc nitre d'autres bateaux, et de moments
en moments on jetait la sonde au fond de la mer. La

composition du fond est tres-reguliere en ces endroits,
elle varie avec la distance a la terre ferme et suivant
qu'on ramene du sable, du sable et des coquilles, des
coquilles et de la vase, on sait qu'on est plus ou moins
rapproche des cotes. Pendant deux jours nous restames
en cet etat. Le navire, naturellement, avait fort ralenti
sa marche. On entra dans la Manche comme on put, au
flair pour ainsi dire. Les passagers, auxquels cette brume
Cpaisse imposait un si long retard au moment memo de
l'arrivée, etaient inquiets, chagrins. On mumurait con-
tre les elements, contre le ciel lui-meme ; quand tout a
coup la nue se dechire, le voile disparatt : nous etions de-
vantyile de Wight, dans le chenal de Solent, a quelques
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mulles a peine de Southampton, terme de notre voyage.
A peine dimes-nous le temps de saluer le Great-Eastern
tristement anere dans ces eaux, que deja le signal regle-
mentaire stop ! se faisait entendre et que notre steamer,
heureusement arrive au port , deroulait bruyamment la
chaine de ses ancres. All is well that ends well, «tout est
hien qui finitbien dit un passager du bord qui ne ju-
rait que par Shaskspeare, mais que serait-il advenu de
nous, si une rencontre ent en lieu avec quelqu'un des
navires toujours tres-nombreux dans ces eaux, ou si,
manquant le canal de la Manche, nous fussions alles
butter, comme cela arrive souvent aux navires a voiles,
contre les rochers a pic du cap Land's end fort mal de-

coupes pour le marin? La brume est quelquefois plus
dangereuse que le mauvais temps, au dire même des plus
vieux loups de mer.

Le point le plus perilleux de toute la cote du Cor-
nouailles est certainement le cap Lend's end qui de tout
temps, a cause de sa position meme, a ête fertile en nau-
frages. A Lennen, ce pauvre village de marins et de
pecheurs, le dernier lieu habite du Cornouailles , on
n'entend que de tristes recits. Il est peu d'annees qui se
passent sans quelque catastrophe navrante. Lamentables
sont tous ces naufrages, on les navires jetes contre les
anfractuosites a pic de la cote , perissent le plus sou-
vent sans espoir de secours. Il n'y a pas longtemps,

un batiment qui venait de Newcastle perdit ainsi, dans
une tourmente qui l'assaillit au cap Lend's end, tous ses
hommes un un, sans qu'on put du rivage venir en au-
cune facon a lour aide. Il ne restait plus a bord que le
capitaine et sa femme. On finit , apres les plus longs
efforts, par leur faire passer une corde ; mais ce fut une
lutte entre eux deux A. qui se la ceindrait le premier. Le
capitaine consentit enfin a se lancer a l'eau et arriva au
rivage tout meurtri. Sa femme, soit qu'elle ent mal none
la corde, soit crainte ou hesitation, se noya.

Au milieu de tous ces dangers de l'Ocean et dans
cette lutte incessante avec les elements s'est formee, sur
toute la cote du Cornouailles, une rude population de

— Dessin de Durand-Drager.

marins et de peche ars , braves, aguerris , rompus
toutes les fatigues, vivant de rien , contents de leur sort.

Ce type du marin, pent 'etre oppose a celui du mi-
neur, et it est non moins curieux a etudier. On ne sait
vraiment a qui dormer la preference. Tandis que le mi-
neur lutte sous terre contre toutes sortes de perils , les
eboulements, l'irruption des eaux, l'explosion imprevue
des mines, le manque d'air respirable, la fatigue des
longues echelles, le marin brave sur les eaux non moms
de dangers incessants : la tempéte, les vents dechaInes,
la mer en courroux, les ecueils. L'un , le mineur tra-
vaille le plus souvent pour enrichir autrui. De toutes
ces richesses qu'il arrache aux entrailles du sol, it ne
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lui revient que la plus infime part, celle que forme son
salaire quotidien, a peine de quoi satisfaire a ses be-
soins les plus pressants. L'autre, le marin , travaille
aussi la plupart du temps pour enrichir ses superieurs.
De toutes ces riches cargaisons qu'il porte, de tous ces
gros benefices realises sur le fret du voyage, presque
Tien n'est pour lui : it a sa paye, et voila tout.-Pecheur,
it n'estguere plus heureux. Le bateau ne lui appartient
pas, ou it le doit presqu'en entier, ce gm souvent est
pire, car it faut payer de gros interets qui le ruinent.
Si la peche n'est pas heureuse, it faut rentrer h la mai-
son les mains vides et nourrir tout de meme la famille,
qui attend apres le gain du pere. Le mineur, le rnarin ,
le pecheur, concourent tons egalement au Bien-etre des
classes riches. Honorons ces couragenx artisans, ele-
vons-les jusqu'a noes. Its travaillent, ils souffrent sans

se plaindre, et, pour toute une vie de privations et de fa-
tigues, n'attendent pas la plus petite recompense ici-bas.

Quand on entre dans les maisons de ces marins et
de ces pecheurs du Cornouailles, on est tout heureux d'y
trouver comme un air de calme et je dirai presque de
bien-titre, qui contraste avec la vie du bord. Aussi Men,
ces braves enfants du Cornouailles sont tons de souche
antique, s'il faut en croire leurs recits.

Un jour que la princesse Zenobie, qui *nail; sur
Tyr et Sidon, etait venue charger a Ictis l'etain du
Cornouailles, une tempete s'eleva comme on en voit si
souvent sur ces cotes. Le bateau etait sur le point de
sombrer ; les matelots se jeterent a l'eau, emportant la
reine sur leurs epaules; les courtisans, qui ne savaient
pas pager, se noyerent miserablement.

Arrives au rivage, les marins batirent une petite

calcite pour la reine, et un jeune noir, qui remplissait
a bord les fonctions de mousse, eventa Zenobie avec
une branche de bruyere.

Les matelots qui etaient de braves gens , allaient
tous les jours pecher pour empécher la reine de mourir
de faim. Les plus beaux poissons etaient pour elle. Es
cueillaient meme e long de la plage une mousse que la
mer produisait alors en abondance et en preparaient,
en la faisant bouillir dans l'eau, une gelee fort agreable.

Mais it n'est Hen qui dure ici-bas. Les matelots fini-
rent par se lasser de cette vie quelque peu monotone, et
se repandirent dans le pays ou chacun d'eux prit femme.
Le page noir lui-meme disparut. L'histoire ne dit pas
ce qu'il advint de lui nonplus que de Zenobie (l'histoire
a des oublis de ce genre), mais ce que l'on sait fort Men,
re que la tradition a constate, c'est que les pecheurs

et les marins actuels du Cournouailles descendent tous
du mariage des matelots pheniciens avec les filles bre-
tonnes du pays. 11 n'y a pas a plaisanter la-dessus.

Tel est ce pittoresque comte du Cornouailles, aussi
curieux a etudier sur les rivages que dans l'interieur,
sur mer comme sous terre. Apres nous etre promenes
dans les mines de ce riche pays, it fallait Men en etudier
aussi un cute de la vie maritime. On vient de voir qu'il
y a plus d'un point de ressemblance entre le marin et le
mineur. Les pecheurs, du reste, qui mettent toutes
leurs esperances dans le produit de leurs recherches
sous-marines, ne peuvent-ils pas dire aussi comme les
mineurs d'êtain de Saint-Just : We seek hidden treasures,

nous cherchons des tresors caches?

L. SmomN.!
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TEXTE 1NEDIT.

Une recrudescence d'etudes bibliques. Les recentes explorations en Palestine. M. le duc de Luynes. Recentes informations sur
l'interieur de la Peninsulearabe. Publication du l Wetzstein. Une grande decouverte physique.— Excursion de M. Guarmani. Curieux
voyage de M. Palgrave. L'Arabie et ses prestiges. — Les modernes explorateurs de l'Afrique et les Mittheilungen de Petermann. — Le
capitaine Speke. — Plans et projets. Le baron de Decken au Kilimandjaro. Du Chaillu sous Pequateur. Le P . Livingstone au Nyassa.
MM. Mage et Quentin sur le haut Dhioliba. Gerhard Rohlf au pays des Tibbous. — Une lettre de Du Chaillu. — Projet d'une nou-
velle expedition anglaise aux terres arctiques. La route du pole. Le capitaine Osborne et le docteur Augustus Petermann.— Une seance
de la Societe de Geographie de Paris. — Notre position scientifique en Cochinchine.

I

On s'est beaucoup occupe de la Palestine et de la
Syrie dans ces derniers temps; depuis les memorables
explorations du professeur americain Edward Robinson,
qui ont ouvert, en 1838, une ere nouvelle aux etudes de
geographie biblique, it ne s'etait pas produit un pareil
mouvement scientifique dans ce coin consacre de l'Asie.
Un de nos archeologues les plus profondement verses
dans l'étude des inscriptions, M. Henri Waddington, —
bien Francais malgre son nom, — a fait it y a quatre
ans un magnifique voyage dans une partie de la Syrie
septentrionale a peu pres inexploree, et it en a rapporte
une riche moisson qui n'est pas encore livree a la science.
L'Academie des inscriptions a tout recemment appele
dans son sein ('eminent voyayeur; c'est un choix qui
honore l'Academie et auquel on ne peut qu'applaudir
sincerement. D'autres explorateurs ont sillonne la Terre
sainte en diverses directions, et preparent aussi pour la
publication les resultats de leurs recherches : it suffit de
nommer M. de Saulcy, notre savant et spirituel acade-
micien, M. Victor Guerin et M. de Vogue, tons connus
depuis longtemps par de bons et solides travaux, pour
que l'on puisse juger de ce que la parfaite connaissance
du pays, de ses populations et de ses antiquites , va
devoir a cet ensemble d'etudes locales simultanement
poursuivies par des hommes eminemment compêtents.

Une autre expedition dont on attend la publication
complete avec une vive impatience, est celle de M. le
duc de Luynes. Organisee sur de larges bases avec la
munificence eclairee dont l'illustre academicien a deja
donne taut de preuves; composee d'hommes habiles et
rompus aux observations, ingenieurs, physiciens, geo-
logues, astronomes, et a leur tete M. de Luynes lui-
même, archeologue eprouve; ayant etendu ses investi-
gations sur le bassin tout entier de la mer Morte, dont
le cote oriental etait jusqu'a present fort imparfaitement
connu , et s'etant portee sur d'autres points non moins
interessants de l'Asie occidentale, cette belle expedition
sera stirement une des plus fructueuses de notre temps.

xi.

La position de M. le due de Luynes est exceptionnelle,
sans doute; mais elle le serait encore en dehors même
d'une fortune princiere, car ils seront touj ours rares les
hommes qui joindront a un grand nom et h. une grande
position l'amour ardent de la science, — non cet amour
de dilettante que ('argent rend facile et qui se montre
ses heures, mais une passion active et durable qui se
traduit par de profonds travaux et de nobles entreprises.
Joseph Banks, dont le souvenir s'offre involontairement
a la pensee quand on prononce le nom de M. de Luynes,
a ete pendant soixante ans l'orgueil de l'Angleterre; la
France n'a pas moins droit d'être fiere du genereux in-
stigateur de ('expedition de la mer Morte. Un pays
ajoute, a sa grandeur morale lorsqu'il entoure de grati-
tude et de respect les hommes qui l'honorent par leur
savoir et leur caractere.

Apres tant de belles etudes qui, depuis vingt-cinq
ans, ont couvert tout le sud de la Syrie et le bassin de
la mer Morte d'un vaste reseau d'explorations topogra-
phiques, de recherches historiques et de determinations
d'altitudes; apres ('expedition de M. de Luynes, qui a
repris une partie de ces etudes, particulierement au
point de vue physique, et qui les a contrOlees ou veH- .
flees; apices une expedition anglaise presque simulta-
nee, qui, sous la direction d'un officier de la marine
royale, M. Wilson, a du executer de son Ole un nivel-
lement trigonometrique depuis Jaffa jusqu'a Jerusalem,
et de Jerusalem au bord de la mer Morte ; apres taut (le
travaux, disons-nous , entoures de toutes les garanties
d'exactitude que la science peut offrir, ii ne semblait
pas qu'une expedition nouvelle dirigee sur les memes
points fat d'une necessite bien urgente; cependant
vient de se former a Londres une association, soutenue,
a ce qu'il paralt, par de hauts patronages et qui a déjà
reuni de puissants moyens d'action, dans le but, entre
autres recherches, de mesurer a nouveau la hauteur
absolue du sol de Jerusalem au-dessus de la Mediter-
ranee et la . depression de la mer Morte au-dessous de
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Jerusalem. MM. Lartet et Vignes, les deux observa-
teurs de l'expedition de M. le due de Luynes, ont
trouve pour la depression de la mer Morte trois cent
quatre-vingt-douze metres (neuf metres de moins que le
chiffre du lieutenant Lynch en 1848), et pour l'altitude
de Jerusalem au-dessus de la Mediterranee sept cent
soixante-dix-neuf metres, Ces chiffres ont ete donnes,
3st vrai, par les indications du barometre, mais au
moyen d'observations simultanees prises dans les meil-
leures conditions. On nous apprend qu'un ingenieur
allemand, quelques mois apres le passage de M. de
Luynes, a fait le nivellement par stations entre Jaffa et
la ville sainte, et que son chiffre final a ete pour Jeru-
salem une altitude de sept cent soixante-quatorze me-
tres, chiffre a peu de chose pros identique, comme on
voit, a celui de M. Lartet. Il ne faut pas nous plaindre,
au surplus, de cette ardour d'emulation dans l'etude
d'une contree a laquelle se rattachent de si grands sou-
venirs; en fait de recherches scientifiques, comme en
bien d'autres choses, it faut un peu le superflu pour
avoir le necessaire.

II

11 est une contree, qui touche a la Syrie, oil de long-
temps on n'aura a se plaindre d'un superflu d'explora-
tions : c'est l'Arabie ; les deserts qui l'entourent, non
moins que l'immensite de son etendue et les dispo-
sitions mediocrement sympathiques de ses tribus, ne la
defendent que trop contre les curiosites indiscretes.
Depuis quelques annees, cependant, it s'est fait la aussi
de remarquables percees. Le consul de Prusse a Damas,
le docteur Wetzstein, savant deja connu par de fruc-
tueuses explorations de cette curieuse partie de la Syrie
orientale qu'on appelle le Haouran, a recueilli de nom-
breux renseignements sur l'Arabie centrale, des no-
tices, des itineraires, etc., de la bouche de differents
cheikhs et de conducteurs de caravanes, et il envoie ces
documents au journal geographique de Berlin en les
accompagnant de commentaires tires d'auteurs arabes
en partie inedits; c'est une precieuse addition a la topo-
graphie de l'interieur de la peninsule, Un Italien de
Livourne, M. Guarmani, qui remplit a Jerusalem les
fonctions de directeur des postes au nom de la France, a
fait, dans les premiers mois de 1864, un voyage au pays
de Chomer, dans la contree des Ouahabites, et il a en-
voye son journal a la Societe de geographie de Paris,
qui le fait traduire pour le publier. L'obj et special de
M. Guarmani etait l'acquisition de chevaux de race
dans le pays oil ils sont particulierement renommes;
mais sans etre ce que l'on nomme un voyageur savant,
un explorateur, on pent recueillir de tres-bonnes no-
tions sur une contree peu connue, sur la physionomie
du pays, sur les localites visitees , sur la nature et la
direction des chemins , sur les populations et lours
habitudes, et c'est en effet par cette nature d'informa-

1. Zeitschrift fur allgemeine Erdkunde. La i re partie des com-
munications du D' Wetzstein est au u° 139 (janvier), la partie
au n° 142 (avril).

tions que se distinguent les notes, d'ailleurs etendues,
du voyageur italien. Le Mare Moorcroft, a qui l'Eu-
rope doit une des meilleures relations qu'elle possede
sur les contrks alpestres qui confinent au nord-ouest
de l'Inde, n'etait aussi qu'un medecin veterinaire, di-
recteur des haras de la Compagnie des Indes.

Enfin, une troisieme relation, plus importante encore
que les deux precedentes (du moins dans le rapport des

informations ethnographiques), cello de M. Gifford Pal-
grave, est au moment d'être mise au jour par une
maison de Londres. Elle sera accompagnee d'une carte
de M. Henri Kiepert, le savant geographe de Berlin.
M. Palgrave est le second Europeen qui aura accompli
d'une mer a l'autre la traversee de l'Arabie centrale; le
premier est le capitaine Sadlier, de l'armee britannique
de l'Inde, qui, en 1810, a coupe la peninsule depuis el-
Katif, sur le golfe Persique, jusqu'a Yambo sur la mer
Rouge, mais dans des conditions d'observation et d'etude
infiniment moins favorables que celles de M. Palgrave.
Un sejour de plusieurs amaees a Damas avait donne a
celui-ci un parfait usage pratique de la langue arabe,
chose d'une si grande importance. Pousse par la seule
curiosite scientifique, il a voyage sous les dehors non
d'un musuLman, supercherie toujours hasardeuse pour
un Europeen, mais d'un Arabe chretien de Syrie. Il a
traverse ainsi toute la peninsule arabe du nord-ouest
au sud-est, depuis Gaza, sur la Mediterranee, jusqu'a
Maskat sur la mer d'Oman, etudiant le pays, observant
les tribus, faisant surtout un long sej our dans le Nedj ed,
qui est le pays central des Ouahabites, et recueillant
sur ce peuple singulier des informations aussi neuves
que curieuses. Je n'insiste pas davantage sur ce remar-
quable voyage que je ne connais encore que par les
communications verbales de M. Palgrave, mais dont la
relation complete est, je l'ai dit, au moment de voir le
jour.

III

J'ai dit que par son importance la relation de M. Pal-
grave pent etre mise au premier rang des precieux do-
cuments qui nous ouvrent en ce moment des horizons
tout nouveaux sur l'interieur de l'Arabie; a ne conside-
rer quo le cute physique, je ne sais si la preeminence ne
pourrait pas etre donee aux communications du docteur
Wetzstein. Nous n'en avons encore que les deux pre-
miers fragments, et deja it y a la des faits absolument
nouveaux, qui ne vont a lien moins qu'a changer toutes
les idees revues sur la nature et la configuration de l'A-
rabie centrale. G'est quelque chose de tout a fait analo-
gue a ce qui est survenu depuis quinze ans pour la geo-
graphie du Sahara. II y a quinze ans a peine, le Sahara
n'etait pour nous qu'une expansion indefinie de plaines
arides , de sables mobiles soulevés et balayes par les
vents, la terreur des caravanes et souvent leur tombeau.
Depuis que nos voyageurs ont vu de pros ces terribles
solitudes ; depuis que Barth, le grand explorateur, en a
coupe du nord au sud la partie centrale, que des offi-
ciers iutelligents ont ete charge par le colonel Fai-
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dherbe, l'actif gouverneur de notre colonie senegalaise,
de reconnaitre les oasis maures situees entre le Senegal
et le Maroc ; de puis que les parties qui avoisinent au
sud nos trois provinces algeriennes ont ete parcourues
par nos colonnes ou etudiees par nos ingenieurs , et
qu'Henri Duveyrier' les a sillonnees de ses belles ex-
plorations; depuis ce remarquable ensemble, disons-
nous, de voyages et d'etudes locales, la carte du Sahara
s'est transformee. Les plaines de sable en occupent
toujours d'immenses etendues ; c'est toujours a le pays
de la soif, a selon l'energique expression du pasteur
arabe mais ce n'est plus ce desert d'une nudite mo-
notone que nous nous etions toujours figure. 11 y a des
cantons montagneux qui sent de veritables Suisses,
herissees de montagnes neigeuses, toupees de vallees
verdoyantes, remplies de sources vives et d'eaux cou-
rantes, pleines, en un mot, de fraicheur et de vie; et en
dehors meme de ces oasis privilegiees, le desert pro-
prement dit qui les entoure est lui-meme sillonne d'une
multitude de vallées seches qui revelent la presence de
l'eau a certaines époques, et dont quelques-uns sent
d'une immense etendue, — l'Ighargh'ar, par exemple ,
dont le lit, que les pluies remplissent par fois a pleins
bords, se deploie sur une etendue de trois cents lieues
et plus a travers le pays des Touareg, au sud de notre
province de Constantine.

Les renseignements indigenes recueillis par le doc-
teur Wetzstein nous apportent pour la premiere fois
des informations analogues sur le centre de l'Arabie.
Ces informations n'ont pas seulement sur beaucoup de
points le merite de la nouveaute absolue; elles relient
entre eux, et nous montrent souvent dans leur signifi-
cation inapereue, nombre de faits de detail dont on n'a-
vait pas jusqu'a present compris l'importance faute d'en
avoir connu la liaison. Ainsi nous voyons apparaitre pour
la premiere fois — une veritable revelation! — un im-
mense ouadi, qu'on pourra nommer le fleuve de l'Ara-
bie, dent le lit tantOt a sec, tantOt rempli d'eaux rapides
et profondes, coupe la peninsule du sud au nerd depuis
le cceur du Yemen jusqu'aux approches de l'Euphrate
inferieur, sur une etendue de quatorze ou quinze degres
a vol d'oiseau, trois a quatre cents lieues I Tous les con-
rants, continus ou temporaires, qui sortent de la grande
chaine cOtiere de l'ouest de l'Arabie, depuis les envi-
rons de la Mekke, vers la 22' parallele, jusque vers
Sana'a, capitale du Yemen, par 16 ou 4 7 degres de la-
titude, appartiennent a cette grande artere centrale dont
ils ferment la tete. Je ne puis que signaler ce nouveau
fait geographique, destine• peut-etre, par lui-meme et
par ses consequences, a prendre rang parmi les decou-
vertes les plus considerables de notre temps.

Si cet immense ouadi se trouvait etre le Phison, un
des quatre fleuves, ou plutOt une des quatre branches
du grand fleuve de l'fklen cite par la Genese dans sa
description du Paradis terrestre, ne serait-ce pas aussi
une decouverte considerable pour la geographic bibli-
que? C'est la un theme que je n'ai certes pas a deve-
lopper ici, mais qui pourrait des a present, je puis

l'affirmer, s'appuyer de tres-fortes raisons, — j'entends
de raisons puisees seulement dans le domaine de l'his-
toire et de la geographie positive.

IV

L'Arabie est un de ces pays dont on ne peut parlor
avec indifference; le nom soul eveille en nous je ne sais
quel fremissement de curiosite et de vif interet. Avec
ses immenses et impenetrables deserts, avec ses popu-
lations presque entierement vouees a la vie nomade,
avec ses c6tes d'un abord difficile, oh ne debouche au-
cun de ces Brands fleuves qui appellent le commerce et
ouvrent l'acces des °entrees interieures, cette vaste pe-
ninsule semblait destinee par la nature même a rester
isolee du commerce des hommes, comme elle est isolee
du reste de 1'Asie. Et cependant elle n'est pas seule-
ment entree dans le cercle de l'histoire : elle a exercó
une action puissante sur la marche de la civilisation et
sur les destinees de l'humanite. Berceau de la religion
de Mahomet, qui developpa si rapidement les instincts
de proselytisme et de conquete au sein des tribus ismae-
lites, c'est de la que sortit, au septieme siècle de notre
ere, le flot arme qui envahit la moitie de l'ancien monde.
On sait a quel point se manifesterent bientet, dans les
centres divers du khalifat, les merveilleuses aptitudes
de la race. Toutes les cites oh regnerent les khalifes
sent en dehors des limites de la peninsule; mais l'e-
clat dont brillerent, au temps de la grandeur musul-
mane, Bassora, Bagdad, Samarkand, Cordoue, Seville
et Grenade, noms magiques qu'entoure 'la multiple
aureole de la puissance politique, des feeries du luxe,
de la prosperite des arts, du progres des sciences et de
la culture des lettres, cot eclat, qui appartient au nom
arabe, a rejailli sur l'Arabie. Au nom de l'Arabie,
notre esprit associe volontiers le souvenir de ces ine-
puisables recits oh s'est deployee toute l'exuberance de
rimagination orientale.

Si eloignee que la realite soit de ces tableaux et de
leurs prestiges, malgre ses deserts, malgre son climat
de feu, malgre ses tribus plus cupides encore et plus
fanatiques qu'hospitalieres, l'Arabie a cependant aussi
ses seductions pour l'historien et pour le voyageur.
Elle a les seductions d'une vaste region imparfaitement
connue , dont l'exploration europeenne n'a guere en-
tame jusqu'a present que les contours, et quelques
lignes encore trop rares de ses parties interieures; pour
l'historien et pour l'ethnologue , elle a le puissant in-
teret d'une noble race dont les origines se rattachent,
par le livre de Moise, aux premiers ages du monde,
et qui compte parmi ses rameaux antiques les deux
puissantes republiques commerciales de Tyr et de Car-
thage; elle a pour le savant l'attrait de sa geographic
classique, dont la riche nomenclature fournit a la cri-
tique de nombreux problemes d'une solution difficile,
et aussi plus d'une question importante de geographic
biblique et d'ethnographie; elle a enfin le mystere de
ses vieilles inscriptions, destinees shrement, quand elles
seront completement dechiffrees, a jeter de grandes
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mieres sur l'ancienne histoire et sur la geographie de
l'Arabie meridionale.. Et puis enfin, le peuple arabe
nous touche maintenant de pros; et quand nous etu-

dions a son foyer les antiquites ou les mceurs de la
race, nous apprenons a mieux connaitre une nation
dont pres de deux millions sont aujourd'hui les sujets
de la France.

V

Si des contrees centrales, oa nous ont conduits
MM. Wetzstein, Palgrave et Guarmani, nous nous por-
tons au sud-ouest vers le pays des parfums que les
Anciens saluerent du nom d'Arabie Heureuse; si nous
franchissons le detroit, large de quelques lieues, qui se-
pare ici la pointe extreme de l'Arabie de la cote d'A-
frique, nous touchons a la terre que depuis quinze ans
ont sillonnee taut de grandes explorations, vingt noms
illustres par ces glorieuses entreprises se pressent ici
dans nos souvenirs : Barth et Vogel, Livingstone, Ri-
chard Burton, Speke, de Heuglin, Antoine d'Abbadie,
explorateurs intrepides a qui la geographie tifricaine a
du de nos jours ses conquetes lesplus glorieuses; Krapf
et Rebmann, qui ont les premiers signale, presque sous
requateur, l'existence des grandes montagnes neigeuses
de Kenia et de Kilimandj aro ; le baron de Decken, qui
a confirme leur temoignage, et confondu le scepticisme
intrepide des contradicteurs de cabinet; Du Chaillu,
l'aventureux pionnier du pays des Gorilles; Werne,
Hartmann, Baker, Lejean, Petherick, Munzinger, qui
ont taut ajoute a notre connaissance du haut bassin du
Nil et de la Nubie superieure; et l'heroine de cette
region redoutable, miss Alexandrina Tirane, qui n'a
pas craint d'affronter, dans son ardeur pour la science
et les choses inconnues, les mille dangers qu'y pre-
sentent a chaque pas le ciel, la terre et les hommes
M. de Heuglin, un des survivants de cette expedition
fatale, vient d'en donner la relation d'apres ses notes
personnelles; elle remplit tout un epais cahier du pre-
cieux recueil geographique qui se public a. Gotha sous
le titre de Mittheilungen 2, recueil qui rend a la science,
sous la direction savante de M. Augustus Petermann,
d'inappreciables services. Les Mittheitungen n'ont qu'un
defaut, bien grand it est vrai pour l'immense majorite
des lecteurs francais, c'est d'être ecrites en allemand;
encore peut-on dire que les excellentes cartes, toutes
originales, qui les accompagnent en grand nombre, sont
tout aussi bien francaises ou anglaises qu'allemandes,
— une carte est de toutes les langues, — et qu'elles
en font un recueil europeen dans la plus reelle acception
du mot. Ainsi, tous ceux que les choses geographiques
interessent verront avec un plaisir extreme la grande et
belle carte jointe 'a la relation de M. de Heuglin, et qui
agrandit ou modifie notablement les donnees ante-
rieures 3 . On me pardonnera cette parenthese; je ne

1. Voir notre Revue precedente.
2. Erganzungsheft, n° 15, janvier 1865.
3. Elle a ete construite par M. Hassenstein d'apres le journal

et les observations du voyageur, et elle est accompagnee, comme

puts passer a cote de telles publications, qui sont des
oeuvres tout a la fois de savoir et de conscience, sans
les saluer du plus profond du cocur.

VI

J'ai prononce le nom de Speke. Je n'ai pas, apres
six mois d'intervalle, a annoncer le triste et vulgaire
accident (un accident de chasse, personne ne l'ignore
sans doute), ou le courageux voyageur est venu, jeune
encore, trouver la mort au milieu de sa patrie , apres
avoir echappe a tons les dangers de son hasardeux
voyage; mais nous devons un hommage a sa memoire.
Ceux de mes lecteurs qui veulent bien suivre les rapides
apercus de ces Revues semestrielles savent quelle a
ete rappreciation qu'a mes risques et perils j'ai donee,
des la premiere heure, sur les decouvertes du capi-
taine Speke et leur portee réelle; je n'y insisterai pas.
On me permettra seulement, sur un sujet qui en ce
moment encore preoccupe vivement l'attention du
monde geographique, particulierement en Angleterre,
de repeter ici quelques mots que j'ai prononces ail-
leurs :

Si l'exaltation du triomphe bien naturelle en une
heure d'enthousiasme, si les ovations que 1'Angleterre
lui a decernees n'ont pas ete tout a fait justifiees par
retendue de ses observations et la nature de sa re-
lation; si Speke , en un mot, n'a pas R decouvert les
sources du Nil, 0 comme ses amis et lui-même font
proclame un peu trop complaisamment, it n'en a pas
moins accompli, lui le premier, un des plus memo-
rabies voyages dont se glorifiera notre epoque. Ce
qu'il n'a pas fait et n'a pu faire est devenu, grace a
lui, une entreprise comparativement facile. L'impar-
tialite historique , qui donne a tout, hommes et cho-
ses , sa veritable place, ne fera de Spoke ni un Hum-
boldt ni un Burckardt; mais elle n'attachera pas moins
a son nom une renommee desormais imperissable , a
ate des plus grands et des plus beaux noms dont
s'honore l'histoire contemporaine des decouvertes geo-
graphiques.

La traduction francaise de la relation de Speke, pa-
rue depuis quelques mois', a mis chez nous cette
grande page d'histoire geographique entre les mains
de quiconque tient a suivre les progr6s de la science
du globe. Due a une plume facile, et sobrement emon-
dee en quelques parties oh l'exuberance des de-
tails nuit, dans l'original, a l'ensemble du recit, cette
edition francaise contribuera puissamment a etendre la
popularite deja acquise au nom du voyageur.

Relever quelques assertions hasardees et redresser de
palpables exagerations, ce n'est pas diminuer, c'est
epurer et agrandir la gloire de l'explorateur, en la de-
gageant des assertions irreflechies du premier enthou-
siasme.

toutes les cartes de M. Hassenstein, d'un trbs-bon et tres-savant
memoire analytique.

1. Un volume grand in-8° illustre (Hachette). Voyez aussi le
tome X du Tour du Monde (2° semestre. 1864)
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vous ai promis, dans ma derniere lettre, de vous dire
quels sont mes projets. Je crains maintenant que vous
ne me regardiez comme tin visionnaire, quand vous sau-
rez que ce que je me propose c'est de gagner Pinterieur,
de suivre ou a peu pros la ligne de l'equateur, et Waller
ainsi aussi loin que possible jusqu 'a ce que je ren-
centre quelques-unes des rivieres qui tombent dans le
Nil, et alors de descendre le grand fleuve jusqu'a la
Mediterranee. Je ne veux pas deprecier le moins du
monde les travaux des capitaines Spoke et Grant; mais
je pense que jusqu'a tine grande distance a Youest des
lacs et des rivieres qu'ils ont vus it y en d'autres qui
vont rejoindre le Nil. En fait, je ne crois pas qu'il y ait
une riviere qu'on puisse appeler proprement la source
du Nil, mais bien tin certain nombre de rivieres et de
lacs dont l'origine est aux environs de l'equateur, et
qui vont former ce que nous appelons le Nil. Avant de
quitter l'Angleterre, je voulais seulement essayer d'at-
teindre jusqu'a sept ou huit cents milks dans Yinterieur,
et m'installer pour 1111 temps au milieu des indigenes ;
mais actuellement je suis decide a pousser en avant
jusqu'a ce quo des obstacles se presentent qui m'em-
*bent d'aller plus loin, et alors de me regler sur les
circonstances. C'est une grande entreprise, et je ne me
dissimule pas les dangers qui doivent accompagner une
pareille expedition. Je sais tres-bien qu'il se pout que
je n'en revienne pas, ou que les forces physiques me
manquent pour achever ce h quoi j'aspire. Mon destin
peut bien etre de mourir h. la peine, pauvre voyageur
isole; mais je ferai de mon mieux, et je ne vois pas de
deshonneur a echouer. Je sais, et vous savez aussi,
monsieur, que je n'ai qu'on but, agrandir notre connais-
sance de cette partie inconnue de l'Afrique. Je vais etre
oblige de prendre avec moi une centaine d'hommes, et
je pars dans quelques jours....

REVUE

VII

II se fait en Europe , au moment oh nous tracons ces
lignes, un travail actif peer reprendre l'ceuvre d'explo-
ration si heureusement ouverte par le capitaine Speke.
L'Angleterre elle-meme, representee en ceci par les
sommites de la Societe de geographic , sir Roderick
Murchison en tete, le champion longtemps le plus ar-
dent de la d6couverte effective des sources du Nil par
le capitaine Spoke, l'Angleterre, aujourd'hui plus calme
et d'un seas plus froid, convient franchement enfin que
les decouvertes du voyageur sont tout h fait en dehors
de la question des sources du Nil; et, sans aller jusqu'a
dire, avec le capitaine Burton, que cette question, vingt-
cinq fois seculaire, est plus embrouillee qu'avant le
voyage de Spoke, it faut pourtant reconnaitre qu'en
point de fait elle n'est guere plus avancee. Comme je
l'ai dit, la route est ouverte; c'est beaucoup , mais c'est
tout.

Cette route ouverte, it s'agit de la reprendre et d'y
rattacher de nouvelles et plus completes explorations.
Les esprits s'agitent dans cette direction. M. de Dec-
ken, qui a déjà fait deux ou trois voyages de reconnais-
sance depuis la cote du Zanguebar jusqu'aux montagnes
neigeuses de Krapf et Rebmann, est parti d'Europe it y
a six mois avec un bateau a vapour de petites dimen-
sions propre a remonter les rivieres de la cote orientale
d'Afrique, se proposant d'arriver encore une fois par
cette voie au massif du Kilimandjaro et du Kenia, d'en
completer l'etude, et, s'il le pout, d'en contourner l'au-
tre versant encore inexplore. A Londres, une souscrip-
tion a etc provoquee pour une expedition nouvelle, qui
partirait de la cote opposee de l'Afrique australe, vers
le Gabon ou le Zaire, se porterait de la vers l'Est droit
sur le grand lac central (le Tanganika), reconnu par
Burton et Spoke dans le voyage qu'ils firent 4 compa-
gnie en 1858, completerait l'etude de cette grande
nappe d'eau interieure dont Burton n'a pu reconnaitre
(et encore incompletement ) que le COW oriental, et re-
monterait au nord vers la grande region des sources.
C'etait le plan favori de Speke depuis son retour en
Europe, et nous le lui avons entendu developper avec
amour lors de son passage h Paris. Enfin, Du Chaillu
est retourne au Gabon au milieu de ]'annee derniere,
ne projetant rien moins que de gagner le Nyassa de
Speke en suivant a peu pros la direction de l'equateur.
Nous ne pouvons mieux faire connaitre le plan de l'ar-
dent voyageur qu'en traduisant la lettre meme qu'il
a ecrite a sir Roderick, lettre dont l'abandon et la sim-
plicite, joints a un sincere accent d'enthousiasme, ont
quelque chose de touchant. La lettre est datee de la
riviere Fernand Vaz (un peu au sud du Gabon), le
20 aoht 1864 :

Mes instruments scientifiques et mes chronometres
me sont arrives a la fin du mois dernier, dit-il au presi-
dent de la Societe de Londres. Je ne puis vous exprimer
combien je me suis senti heureux quand j'ai eu entre
les mains cette boite depuis si longtemps attendue. Je

VIII

Une pareille resolution merite toutes nos sympathies;
et si elle est poursuivie , comme je n'en veux pas dou-
ter, avec l'energie que cette lettre annonce , elle petit
conduire h. des resultats importants. II en faut dire au-
taut du projet de voyage au Tanganika par l'ouest. Il y
a la, entre le Gabon et le grand lac, une vaste region et
tin grand systeme d'eaux absolument inconnus (celui de
l'Ogobai), dont l'exploration serait une acquisition bien
desirable pour la carte d'Afrique. II en faut dire autant
encore du plan que s'est trace M. de Decken pour Yetude
complete du massif des montagnes neigeuses de l'est,
et de l'idee d'une nouvelle expedition a l'interieur de
l'Afrique australe par le sud-est, pour la reconnais-
sance d'une autre lacune de deux cents lieues qui reste
entre le sud du Tanganika, releve en 1858 par Burton,
et le Nyassa du Mozambique, cot autre grand lac jute-
rieur etudie a deux reprises par l'intelligent et coura-
geux Livingstone.

Le docteur Livingstone a depuis vingt-cinq ans con-
sacre sa vie aux explorations de l'Afrique meridionale,
et nul n'aura fait plus que lui pour etendre les notions
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a peine ebauchees que Pon possedait naguere sur la
geographie de cette grande region du continent africain,
et sur ses populations. On connaissait seulement, et
encore d'une maniere bien imparfaite , la partie infe-
rieure du Zambezi, le plus grand fleuve de l'Afrique
apres le Nil et le Dhioliba; M. Livingstone en a re-
connu toute la partie moyenne stir une etendue de huit
a neuf cents miles, et en meme temps il a reuni de pre-
cieuses informations sur les pays que le fleuve arrose.
On a, grace a lui, des notions precises sur toutes ces
parties du vaste plateau qui occupe l'interieur de l'Afri-
que au sud de l'equateur. Une autre reconnaissance
d'un tres-grand interet, presque tine decouverte , que
l'on doit au docteur Livingstone, est Celle d'un grand lac
— Nyassa ou Nyanza, selon le terme indigene qui s'ap-
plique dans cette region de l'Afrique a toutes les gran-
des nappes d'eau, — situe a quatre cents miles de la
cote, tin peu au nord du Zambezi inferieur, dans lequel
il se deverse par une riviere pleine de rapides, le Chire.
Une premiere excursion etait forcement restee incom-
plete; M. Livingstone avait a cceur d'en poursuivre les
donnees deja, fort importantes. Il voulait notamment
remonter au pourtour du lac jusqu'a son extremite nord,
afin de s'assurer si une grande riviere venait, comme
on Pa dit, deboucher sur ce point. Cette fois encore, il
ne lui a pas eta possible d'accomplir cette exploration, a
cause d'une colonie de Zoulous qui venaient de porter
la desolation dans les territoires qui bordent le lac au
nord et a l'ouest, et dont il y avait tout lieu de croire les
dispositions peu amicales. Il fallut quitter le lac a une
baie appelee Kotakota et s'avancer a l'ouest, dans l'es-
perance qu'arrives a une centaine de milles des bonds
du lac on pourrait tourner vers le nord.

L'apercu de cette course est interessant sous plus
d'un rapport.

On n'avait pas encore parcouru ces cent milles, que
l'on vit un grand nombre de rivieres coulant dans la
direction du lac. Comme on etait a l'epoque la plus
seche de Pannee, quo d'ailleurs bien d'autres indices
d'un climat tres-humide se montraient de toutes parts,
tels que les arbres converts de lichens, on en put deja
conclure que la supposition d'une grande riviere qui
viendrait du nord aboutir l'extremite superieure du
Nyanza n'est nullement necessaire pour se rendre compte
de la Constance de son niveau.

De Kotakota, on voit a l'ouest, a la distance de douze
a quinze milles, une ligne de hauteurs qui semble une
rangee de hautes montagnes; arrive a la partie la plus
haute de la chaine, on reconnait que ce n'est que le
bord d'une terrasse, pour laquelle le point d'ebullition
de l'eau indiqua une altitude de trois mile quatre cent
quarante pieds anglais (1048 metres) au-dessus du
niveau de la mer.

Continuant de se porter droit a l'ouest, on arriva a
un point eloigne du lac d'environ cent milles. La, tout
d'abord, il se trouva que certaines rivieres descendaient
dans la direction du lac, et que le pays etait sillonne
d'un grand nombre de vallêes peu profondes, exacte-

ment comme au pays de Lunda autrefois visite par le
docteur Livingstone dans le cours de son grand voyage.
Quelques-unes de ces vallees avaient des rivieres dont
les eaux s'ecoulaient au sud-o ,:lest, et on lui dit qu'elles
vont se reunir a la Loangoua, qui se jette dans le Zam-
bezi pres de Zambo. Cne autre riviere appelee Moitala,
ou Moitava, coulait au N. N. 0., et on lui assura qu'elle
allait aboutir au Bemba, lac inexplore situe a dix jours
de distance. On rencontra un certain nombre de tribus
appelees Babisa, qui soot de grands trafiquants ; elles
courent le pays a la recherche de l'ivoire. Ces gens as-
suraient qu'une riviere appelee Loapola, ou Luapula,
sort du lac Bemba et se dirige au couchant pour aller
former un autre lac appele Moreo, ou Moelo, et de la,
plus loin encore, un troisieme lac appele Mofue, apres
lequel la riviere passe pres de Cazembe, d'oh elle tourne
au nord pour aller tomber dans le TanganIka. a Voila
ce que disaient ces hommes, poursuit le voyageur. J' au-

rais mieux aime que cette riviere s'ecoulat, selon mes
premieres idees, vers le Zambezi; je voulus mettre
l'epreuve quelques-uns de mes informants. a Va-t-elle
Men oh vous dites? Ne va-t-elle pas plut6t au Zam-
bezi? u Its se mirent a rire et a se parler entre aux.
a Il dit que le Loapola s'en va au Zambezi! A-t-on
jamais entendu pareille chose I D Il me fallut bien croire
que la riviere a son cours au nord-ouest et va se ter-
miner au Tanganika. a Et que devient Yeau qui tombe
dans le Tanganika? leur demandai-je ensuite. Mais
aucun d'eux ne put repondre a ma question, ni me dire
si tine riviere sortait ou non du TanganIka. D

Ce voyage, on le voit, quoique trop tot interrompu,
ne laisse pas de jeter quelque jour sur la disposition
physique de la partie du plateau comprise entre le
Nyanza et le grand lac central de Burton (le Tanganika;)
c'est une premiere preparation a la reconnaissance com-
plete qui sera bientOt poussee dans cette direction, il
faut l'esperer.

Pour ne rien oublier des nouvelles explorations afri-
caines commencees ou projetees , it nous aurait fallu
dire quelque chose aussi de nos deux voyageurs sene-
galais, MM. Mage et Quentin, et du voyageur allemand
Gerhard Rohlf. On sail que le lieutenant de marine
Mage et le Dr Quentin ont recu de M. Faidherbe, Pactif
gouverneur du Senegal, la mission assez difficile et
passablement dangereuse de descendre le haut Dhioliba
jusqu'a Timbouktou, pour preparer les futurs rapports
entre nos etablissements senegalais et le Soudan occi-
dental. Les dernieres nouvelles etaient rassurantes pour
la sante et les previsions des deux voyageurs; mais les
circonstances ne leur avaient pas permis encore d'avancer
beaucoup sur le grand fleuve du Soudan.

M. Rohlf est un Allemand, jeune encore, plein de feu
et d'intelligence, qui vent essayer une reconnaissance du
pays des Tibbous, a l'est du Fezzan. Si M. Rohlf rens-
sit, il aura rempli une des grandes lacunes qui restent
encore dans la carte et surtout dans l'ethnologie du nord
de l'Afrique. Aucun Europeen jusqu'a present n'a vu le
pays Tibbou, entre le Fezzan et le Ouaday, et il y a eu,
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sur la nationalite même du peuple qui l'habite, des di-.
vergences d'opinions entre lesquelles de bonnes obser-
vations sur place peuvent seules prononcer. Quelques
savants n'ont voulu voir dans les Tibbous que de purs
negres; d'autres y verraient plus volontiers une race
mixte, mi-negre, mi-berbere. Cette derniere vue, que
pour mon compte je regarde comme la plus probable, a
pour elle de puissantes raisons; mais un siècle de con-
troverses ne vaut pas un mois d'observation. M. Roblf
y est bien prepare. Deux voyages dans le Maroc et le
Sahara marocain et algerien ont fait apprecier en lui des
qualites precieuses chez un voyageur dans ces contrees
africaines, la resolution, le sang-froid, le vif desir,
comme chez Du Chaillu, de glorifier son nom par quel-
que belle et fructueuse entreprise; et avec cola l'usage
pratique de l'arabe au point d'avoir pu se faire passer
pour musulman au milieu meme des tribus si defiantes
des oasis sahariennes, et un complet acclimatement sous
le ciel du tropique. Ce sont de grandes chances de
succes I.

IX.

On le voit, l'avenir, un avenir prochain, est Bros de
promesses pour la geographie de l'Afrique. Je puis
ajouter qu'un plan bien plus grand encore s'elabore et
va bientOt se produire. Tres-simple dans sa conception
et offrant les plus grandes chances de succes que puisse
avoir un voyage en Afrique, ce plan est tel que sans se
confondre avec aucune des grandes explorations ante-
rieures dans l'Afrique equatoriale ou tropicale, les ex-
plorations de Barth, de Livingstone, de Krapf et de Dec-
ken, de Burton et de Spoke, de Heuglin et des dames
Tinne, it aurait pour resultat de les relier toutes, et en
les reliant de les completer. Dans la pensee de celui de
qui le plan emane , et qui l'a developpe it y a quelques
jours seulement au sein de la Societe de geographic de
Paris, un pareil voyage serait quelque chose de plus
qu'une entreprise purement francaise, ou allemande, ou
anglaise : ce serait une expedition vraiment europeenne.
Je ne puis entrer plus avant ici dans un pareil sujet
mais it est destine sans doute a recevoir bientOt une
grande publicite.

Ainsi done, tout annonce que la science aura, d'ici
peu d'annees, a enregistrer des resultats aussi grands,
plus grands peut-titre et plus decisifs, qu'aucun de ceux
dont elle s'est enrichie dans ce quartier du globe depuis
vingt-cinq ans.

Les explorations africaines tiennent une grande place
dans les preoccupations du monde geographique; elles
n'en sont pas cependant le soul objet. Un projet d'une
nature bien differente a ete mis en avant it y a quel-
ques mois au sein de la Societe de geographie de
Londres, et y a ete recu avec une approbation univer-
selle. II ne s'agit de rien moins que d'une nouvelle ex-

1. Les Mittheilungen publient, en ce moment même, le journal
du deuxieme voyage de Rohlf au Maroc, et de son retour par le
Tafilett, le Touat, Insalah et Gh'adames. One carte de Hassenstein,
admirablement atudiee, ajoute beaucoup a la valour du journal.

pedition polaire. L'Angleterre a fait depuis longtemps
de la region'arctique son domaine a peu pres exclusif; et
celui-la, s'il pout eveiller remulation, ne soulevera ni
jalousie ni recriminations, car it est tout scientifique.
C'est la surtout que depuis quarante-cinq ans, depths la
premiere expedition du capitaine Parry, s'est deploys
le beau cote du caractere anglais, — l'ardeur passionnee
dans les entreprises propres a honorer le pays, et une
perseverance inebranlable qui ne tient compte ni des
difficultes, ni des perils, ni des sacrifices. Habilement
developpee par son auteur, le capitaine Sherard Osborne,
et vivement appuyee, dans une longue et solennelle dis-
cussion, par les hommes les plus autorises de la ma-
rine britannique, la proposition a ete acclamee comme
une Bette d'honneur national. Jl ne s'agit plus cette fois
d'explorer peniblement tel ou tel passage a travers les
Iles et les glaces qui obstruent les mers arctiques; it s'a-
git de pousser droit au pole, sans se laisser detourner
par les obstacles ou les craintes qui ont arrete les pre-
cedentes expeditions, et, terre ou mer, d'y deployer le
drapeau anglais.

Le but est bien d.dfini; la route a suivre peut seule of-
frir quelque incertitude. Le capitaine Osborne, avec sa
vieille experience dans la navigation de ces parages,
s'en tient a la baie de Baffin et au detroit de Smith
(Smith Sound), qui longe la cote occidentale du Gran-
land jusqu'au dela du quatre-vingtieme parallele ; mais
un homme qui a fait depuis de longues années une etude
speciale de la question, le docteur Augustus Petermann
(reminent directeur des Mittheilungen de Gotha), pease
que la mer ouverte qui s'etend au-dessus du Spitzberg
est une voie preferable. 1.1 expose avec beaucoup de force
ses vues a ce sujet dans deux lettres adressees a sir Ro-
derick Murchison, president de la Societe de Londres,
et les appuie d'un savant memoire sur la navigation et
les courants des deux poles Si l'on jette les yeux sur
une carte de la region polaire, on voit que la route du
Spitzberg s'eleve tout droit au nord sans devier du me-
ridien de Londres. De la Tamise au pole, l'intervalle est
de 40 degres, ou deux mine quatre cents milles marins,

peu pres les deux tiers de la distance de Londres
Washington. Les deux plans contradictoires, le plan de
rofficier de marine et celui du geographe, ont ete de-
battus dans une des deux longues seances que la Societe
de geographie a consacrees a cette discussion scienti-
fique. Chacun des deux plans a eu ses adherents et ses
adversaires , tous parmi les officiers les plus compe-
tents, ce qui prouve qu'ils ont l'un et l'autre leurs
avantages et leurs inconvenients. C'est a l'Amiraute a
prononcer ; mais l'expedition pout etre maintenant re-
gardee comme a peu pres certaine, quelle que soit la
route preferee.

X

La politesse, a (Want d'autres raisons, nous aurait
commando de donner le pas aux strangers; mais avant

1. Mittheilungen, 1865, n° 4.
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de clore notre revue nous prendrons langue un peu chez
nous. Pour ceuX d'entre vous, mes honores lecteurs, qui
aimez entendre parler, et bien parler, des choses geo-
graphiques, je regrette que vous n'ayez pas assists, le
29 avril dernier, h la seance publique de notre Societe
de geographie. Vous y auriez entendu des communica-
tions et des discours qui vous auraient vivement interes-
ses, j'ose l'affirmer. Vous auriez entendu M. Antoine
d'Abbadie vous raconter verbalement, avec une adorable
simplicite relevee frequemment d'une pointe de finesse
ou d'un trait spirituel, et trouvant aussi, sur certains
suiets, l'accent ferme et digne d'une conscience qui ne
sait pas capituler avec le devoir, vous auriez, dis-je,
entendu M. d'Abbadie vous raconter a comment it est
sorti du Kafa. » Vous vous rappellerez que le Kafa est
un des pays fort peu connus qui confinent a l'Abyssinie
du cote du sud. II n'est pas aise d'y-arriver ; it est plus
malaise d'en sortir : notre savant voyageur en fit l'e-
preuve. Vous auriez entendu un discours d'ouverture
tout a fait remarquable du president de la Societe, M. le
marquis de Chasseloup-Laubat, ministre de la marine.
M. Chasseloup-Laubat est du trop petit nombre d'hom-
mes (chez nous, du moins, ce qui est triste a dire) qui
dans une position elevee n'en prennent pas moins au
serieux les fonctions d'honneur qu'une Societe scientifi-
que leur aura decernees. Le discours que je signale
sort completement du moule banal oC sont jetees d'or-
dinaire ces harangues d'apparat. Riche de faits, sobre
d'expression, plein de choses et de pensees, celui-ci est
l'ceuvre d'un homme fortement nourri des etudes qui
tiennent a la science du globe et a son histoire. J'en
pourrais titer hien des passages; je suis contraint de me
borner celui qui regarde notre recente possession de
Cochinchine.

a Dans notre derniere reunion, a dit le ministre, je
vous exprimais l'esperance de voir s'ouvrir la route pour
des voyageurs, qui, de nos possessions de la Cochin-
chine, pourraient parcourir les parties encore inconnues
de l'Asie. Ce projet, je l'espere, se realisera bientOt.

Aujourd'hui, notre domination est assuree sur les
contrees qu'un traits de paix nous a cédees, et qui cha-
que jour comprennent mieux les bienfaits que notre ci-
vilisation chretienne sait repandre.

« Notre influence commence a s'etendre aussi sur l'an-
cien royaume du Cambodge, que nous n'avons jamais
eu l'intention d'envahir, mais dont nous voulons, au
contraire, proteger l'independance.

a Deja le souverain qui regne a Houdon est venu dans
la capitale de nos provinces voir par lui-meme ce que
sont notre administration, nos mceurs, nos soldats, et,
plein de confiance, it est retourne dans ses Etats sur le

batiment a vapeur que 1'Empereur lui a donne, et sur
lequel it peut aujourd'hui parcourir une partie du grand
fleuve.

« Vous le savez, ce fleuve du Laos, du Meicong, du
Song-long, je ne sais en verite comment l'appeler, car
son nom varie, change et semble presque aussi inconnu
que son cours; ce grand fleuve, enfin, dont les embou-
chures, aujourd'hui francaises sous les murs de Mitho,
forment un magnifique delta, ce grand fleuve prend,
dit-on, sa source dans les montagnes du Tibet, tra-
verse quelques provinces de la Chine, puis un pays que,
sous le nom de Laos, nous connaissons a peine.

C'est ce fleuve qui chaque annee vient comme le
Nil, par ses bienfaisantes inondations , fertiliser les
plaines de la basse Cochinchine; mais la nature, plus
favorable encore, si c'est possible, pour ces contrees
que pour l'Egypte, a voulu lui permettre, en quelque
sorte, d'emmenager ses eaux dans un de ces reservoirs
comme la main de Dieu seul sait les Greer.

a En effet, lorsque la crue du grand fleuve s'est ele-
vee a une certaine hauteur, elle refoule le courant d'une
riviere qui s'ecoule du lac immense du Cambodge, rem-
plit le lac, qui ne laisse plus echapper ris eaux que
lorsque la crue a cesse completement, et alors it vient,
a son tour, augmenter le volume du fleuve pour toute la
basse Cochinchine.

. Il y a lä, messieurs, de grandes et magnifiques ex-
plorations a faire ; sans vous parler des ruines d'Angor
que deja nos marins out visitees, it y a tout ce cours du
fleuve que nous n'avons remonte que jusqu'aux premieres
cataractes. Sera-ce un jour une nouvelle route qui ser-
vira au commerce d'une partie de l'interieur de la
Chine? La Providence a-t-elle reserve ce bonheur a la
civilisation, cette recompense aux efforts, aux sacrifices,
que, dans son desinteressement , la France a faits en
portant dans ces contrees le drapeau qui protege la croix
du Christ?

C'est ce que l'avenir dira ; c'est ce que chercheront
decouvrir les hardis voyageurs que nous verrons bien-

.tot sans doute partir de Saigon. D

Notre position nous ouvre la., en effet, un role auquel
nous ne faillirons pas. La peninsule indo-chinoise, dans
ses parties interieures , est au nombre des contrees
orientales les moins connues ; c'est a nous desormais,
c'est a nos voyageurs a penetrer de proche en proche
dans ces pays inexplores. Nous avons a, recommencer ici
ce que nous avons fait, ce que nous faisons chaque jour
en Algerie. En prenant pied sur cette terre d'Asie, nous
avons contracts une dette envers la science; nous y

ferons honneur.
VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

FIN DU ONZIEME VOLUME.
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LES MISSIONS DU PARAGUAY.

(Voy. la livraison 283° sur le Paraguay .).

La province jesuitique du Paraguay, que l'on a appelee

aussi du nom pompeux d'Empire Guaranique , comprenait

trente villages (pueblos), rópartis depuis le commencement

du siecle entre trois Etats : Le Paraguay, la Confederation

Argentine et le Bresil. Voici leur situation et leurs noms :

Huit peuplades etaient comprises dans le Paraguay pro-

prement dit ; ce sont : Hapua, Jesus, Trinidad, San-Cosme,

San-Ignacio-Guazii (le Grand), Santa-Maria de F6, Santa-Rosa

et Santiago.

Quinze Missions ou Reductions etaient situees dans l'Entre-

Rios, c'est-h-dire entre les fleuves Parana et Uruguay : Can-

delaria, Santa-Ana, Loreto, Corpus, San-Ignacio-Mini (le Pe-
tit), San-Xavier, San-Carlos, San-Jose, Santa-Maria la Mayor,

Martyres, Apostoles, Concepcion, Yapeyu, La Cruz, Santo

Tome.

Enfin, sept Missions, dites Orientales, avaient ate fondees

sur la rive gauche de l'Uruguay, entre ce fleuve et les pos-

sessions portugaises : San-Angol, San-Miguel, San-Lorenzo,

San-Juan, San-Luis de Gonzaga, San-Nicolas et San-Borja.

Trois villages, Belem, San-Joaquin et San-Estanislao, ele-

yes au N. du Paraguay, n'etaient pas consideres comme fai-

sant partie de la province dite des Missions, quoique destines

a assurer ses communications avec celles de Moxos et de

Chiquitos.

Chaque Mission était gouvernee par deux pares JOsuites.

L'un (le superieur ou cure) avait Padministration tempo-

relle ; l'autre (le vicaire ou compagnon) etait chargé du spi-

rituel.

Les Indiens, soumis a un tribut annuel au profit des coffres

du roi, travaillaient pour la communaute dont ils recevaient

leur nourriture, des vétements, des secours et des soins en

I. Les dessins du n° 283° sur le Paraguay et les missions des
Jdsuites, sont tires de l'Atlas qui accompagne l'ouvrage de M. le
docteur Demersay.

cas de maladie, ou dans leur vicillesse. Les produits du tra-

vail commun, conduits a Buenos-Ayres par la voie des rivie-

res, y etaient vendus par les soins du P. Procureur. Le pro-

duit de la vente Otait consacre, en partie, a l'achat d'articles

d'Europe necessaires a la Mission, et de tres-riches orna-

ments destines a son eglise.

La population de la province entiere, souvent decimee par

des epidêmies de variole, n'a jamais depasse le chiffre de

cent trente mille habitants. Elle s'elevait a quatre-vingt-

treize mille cent quatre-vingt-un, lorsque les jesuites l'a-

bandonnerent en 1768, en vertu du decret d'expulsion signe

par le roi Charles III, le 2 avril de Pannée precedente.

Aujourd'hui, et depuis bien longtemps dejit, les etablisse-

ments de POrdre ont entierement disparu ; mais les causes

de leur destruction ne sont pas les mèmes pour tous.

Les Missions du Paraguay ont ate dissoutes par le presi-

dent Lopez, au mois d'octobre 1848. Le gouvernement s'est

empar6 des biens des Indiens qu'il a rendus a la liberte, en

abolissant le regime de la communaute, mais si, sur ce point,

Pcein re sociale a disparu, Pceuvre materielle subsiste encore,

et les monuments bails par la Mare compagnie sont encore

debout.

Dans l'Entre-Rios, it ne reste plus rien ; partout la soli-

tude, et l'abandon le plus complet. Des amas de decombres,

reconverts et caches par une vegetation luxuriante , signa-

lent seuls Pemplacement des villages ruines par les Portu-

gais en 1817.

Enfin, les Missions orientales de l'Uruguay, presque en-

tierement detruites, offrent cependant encore des traces re-

marquables de leurs edifices et de leur splendeur passee

(voy. le Tour du Monde n° 283, p. p. 342-343). Mais toute la

population a disparu, dispersee ou détruite par la double in-

vasion d'Artigas et du general Rivera en 1817 et 1828, Tors

de la guerre entre le Basil et l'Etat Oriental (Montevideo).
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Navires pris dans les glaces (Spitzberg). — Dessin de V. Foulquier d'aprês Cleveley jeune.

LE SPITZBERG,

PAR M. CHARLES MARTINS.

1838-1839. — TEXTE INEDIT'

Place sous le meridien de l'Europe centrale et de la
presqu'ile scandinave, entre 76° 30' et 80° 50' de lati-
tude, le Spitzberg est pour ainsi dire la sentinelle avan-
de de notre continent vers le nord. C'est dans ces Iles
ou l'hiver regne pendant dix mois de l'annee que la vie
organique s'eteint faute de chaleur et de lumiere; c'est
la que le naturaliste recueille les dernieres plantes et
observe les derniers animaux; c'est la limite extreme de
la Faune et de la Flore europeennes. Au dela tout est
wort, et une banquise de glaces eternelles s'etend jus-
qu'au pole boreal. Au Spitzberg lui-même, les neiges
ne fondent que sur le bord de la mer, dans des localites
privilegiees. Mais les montagnes restent toujours blan-
ches, méme pendant les trois mois de Fete. Toutes les
vallees sent comblees par de puissants glaciers qui des-
cendent jusqu'a la mer; aussi ces Iles sont-elles l'image

1. Les males de la plupart des dessins, joints a ce texte, se
trouvent dans le bel atlas des Voyages en Scandinavie et au
Spitzberg de la corvette la Recherche, publie par M. Arthus Ber-
trand. Paris, rue Hautefeuille.

XII. — 287° Liv.

fidele de l'epoque geologique qui a precede immediate-
ment celle ou nous vivons, l'epoque glaciaire. Pendant
cette pêriode, un manteau de glace couvrait tout le nord
de l'Europe jusqu'au cinquante-troisieme degre de la-
titude, toutes les vallees des chaines de montagnes,
telles que les Vosges, le Jura, les Alpes, les Pyrenees,
les Carpathes, le Caucase, l'Hymalaya et memo cellos
de la Nouvelle-Zelande , etaient occupees par des gla-
ciers qui s'etendaient plus ou moins loin dans les plaines
voisines. Le Spitzberg realise done a nos yeux l'image
d'une phase geologique dont les traces se rencontrent
presque partout. Le petit nombre d'animaux et de ye-
getaux qui habitent ces Iles sent ceux qui resistent le
mieux au froid et reclament le moins de cette chaleur
solaire, source de la vie des titres organises. Sous ce
double point de vue, le tableau physique de cette por-
tion des terres arctiques trace par un voyageur qui l'a
vu a deux reprises differentes, et complete par l'etude
des explorations anciennes et modernes, merite d'être
expose devant le public eclaire qui s'intéresse a la des-

].
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LE TOUR DU MONDE.

cription et a l'histoire de notre planete. L'archipel du
Spitzberg se compose d'une lie principale qui a donne
son nom a tout le groupe, et de deux autres grandes Iles,
l'une plus petite au sud, l'autre plus grande au nord, la
terre des Etats et la terre du nord-est. L'de du Prince-
Charles est si(uee sur la cOte occidentale, et une chaine
de petits (lots appelee les Sept-Iles s'avance directement
vers le pole. L'ilot de la Table est le dernier rocher qui
surgisse au sein de la mer Glaciale. Avant de decrire
le Spitzberg, tracons rapidement l'histoire de sa decou-
verte et des explorations dont it a ete le theatre.

Decouverte et explorations du Spitzberg.

Vers la fin du seizieme siecle, les Hollandais, affran-
chis du joug espagnol, cherchaient a etendre leur com-
merce dans toutes les parties du monde, et particuliere-
ment dans le Levant. Forcees de longer les cotes occi-
dentales de l'Espagne, leurs paisibles galiotes y rencon-
traient les corsaires espagnols. L'idee d'aller aux Indes
par le nord surgit dans les esprits. Les Provinces-
Unies equiperent dans ce but trois batiments, le Cygne,

comnaande par Corneliss, le Mercure par Ysbrandtz, et
le Messager par Barentz. Ces navires s'avancerent jus-
qu'au detroit de Waigatz ou de Kara, qui separe la
Nouvelle-Zemble de la Russie, et crurent avoir decou-
vert le passage cherche. Une seconde expedition, com-
mand& par Heemskerke, le traversa l'annee suivante.
La saison etant trop avancee , les navires furent forces
de revenir en Hollande. Decourages par ces insucces,
les Etats generaux refuserent de solder une troisieme
expedition, mais promirent une prime considerable a
celui qui parviendrait a decouvrir ce passage. La vile
d'Amsterdam resolut de faire tine nouvelle tentative.
Elle equips deux navires, dont l'un etait sous les or-
dres d'Heemskerke, l'autre sous ceux de Jean Corneliss.
Guillaume Barentz etait le pilote et Fame de l'expedi-
tion : elle partit du Texel le 18 mai 1596. Le 9 juin, les
Hollandais decouvrirent une lie d'un aspect rissole; une
montagne nue s'elevait au milieu. Barentz lui donna le
nom de Jammerberg , montagne de la desolation, et ses
hommes ayant tue un ours colossal, l'ile recut le nom
de Beereneiland. C'est celle que l'Anglais Steven-Bennet
a revue en 1603, et nommee Cherie-Island, du nom de
son armateur. Situee entre la Norvêge et le Spitzberg
par 74° 35' , elle est quelquefois visit& par les. ohas-
seurs d'ours et les pecheurs de morses. En qnittant
Beereneiland , les navires piquerent dans l'ouest-nord-
ouest. Le 17 juin, is etaient par 81° 10' de latitude, et
en louvoyant pour sortir des glaces , ils decouvrirent
une terre elevee et couverte de neige. Le 21, ils mouil-
lerent dans une baie, cello de Smeerenberg, par 79°44'
de latitude, entre les Iles et la terre. Continuant a longer
cette terre dans la direction du sud-sud-est, et la voyant
herissée de montagnes aigues , ils lui donnerent le nom
de Spitzbergen, et suivirent la cOte jusqu'a son extre-
mite par 76° 35 ' . Let er uill et, ils revirent l'ile de l'Ours.

Ditferant dans leurs appreciations sur la route a
suivre, les commandants se separerent ; Barentz se di-

rigea vers le nord-est, hiverna a la Nouvelle-Zemble, et
mourut dans une emharcation, le printemps suivant, en
quittant cette terre desolee et en vue du cap qu'il avait
double l'annee precedente avec une si vive emotion; car
it croyait avoir decouvert ce passage du nord-est, qui
devait ouvrir une route nouvelle au commerce de sa pa-
trie. Cependant Corneliss etait remonte dans le nord,
et s'etait retrouve sur les cotes du Spitzberg par 80° de
latitude pres de l'ile Amsterdam, 136 son navire avait
jete l'ancre le mois precedent.

Pendant tout le tours du dix-septieme siecle, de nom-
breux baleiniers frequentaient les cotes du Spitzberg.
De juin a septembre les baies de la partie septentrio-
nale etaient animees par un grand contours de marins
actifs et resolus, chaque nation avait son port de refuge :
des villages composes de maisons en planches appor-
tees par les navires s'elevaient comme par enchan-
tement : le plus beau etait celui de Smeerenberg; les
Hollandais y retrouvaient les estaminets d'Amsterdam,
et un quartier appele Haarlemer-Cookery etait consa-
ere a la fonte de la graisse de baleine. Vers l'autonane,
ces colonies temporaires disparaissaient; maisons et ha-
bitants retournaient en Hollande. En 1633, sept hommes
passerent l'hiver, et furent retrouves sains et saufs.
L'annee suivante, sept autres voulurent braver les mèmes
perils; le soleil disparut le 20 octobre. Un mois apres,
un d'eux presenta des symptemaes de scorbut, et suc-
comba le 24 janvier. Atteints tous successivement de
cette cruelle maladie, ils cesserent le 26 fevrier d'ecrire
leur journal. Celui qui le redigeait traca d'une main
tremblante ces dernieres lignes : Nous sommes en-
core quatre couches dans notre cabane, si faibles et si
malades que nous ne pouvons nous airier les uns plus
que les autres. Nous prions le bon Dieu de venir a notre
secours et de nous enlever de ce monde on nous n'avons
plus la force de vivre. u Ces tentatives et celles que font
encore les chasseurs russes prouvent qu'il est possible
d'hiverner au Spitzberg. Je pense comme Scoresby que
dans une habitation convenable en bois, avec de la houille,
des conserves alimentaires et du vin genereux , un pa-
reil hivernage ne presenterait pas de serieux dangers.

Parlons actuellement du voyage qui a le plus contri-
bile a faire connaitre le Spitzberg; c'est celui d'un ba-
leinier hambourgeois appele Frederic Martens. Sorti
de l'Elbe le 15 avril 1671, it revint le 29 aot‘t. Apres
avoir reconnu l'Ile de Jan-Mayen, it s'etait dirige vers
le nord du Spitzberg, avait chasse les baleines sur la
cOte nord-ouest, entre la baie de la Madeleine et le de-
troit de Hinlopen, et s'etait avance jusqu'au 81 e degre de
latitude. Il descendit a terre dans la baie de la Made-
laine, a Beau-Port (Fair-Haven), a Smeerenberg, a la
baie des Moules (Mussel-Bay), et au havre sud (Zuid-

Haven). Sa relationest fort complete. Il (Merit le Spitz-
berg, puffs traite de la mer, de la glace, de l'air, des
plantes, des animaux ; donne les details les plus inte-
ressants et les plus veridiques sur les mceurs et la Oche
de la baleine ou des grands Maces que l 'on trouvait sur
les cotes du Spitzberg a cette époque.
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LE TOUR DU MONDE.

La Oche attirait toujours un grand nombre de na-
vires dans ces parages; mais les navigateurs, les explo-
rateurs des mers polaires se dirigeaient vers les elites
septentrionales de l'Amerique a la recherche de ce pas-
sage de l'Atlantique dans la mer Pacifique, dont Ma-
clure devait achever la decouverte de nos jours.

Le premier voyage purement scientifique sur les
cotes du Spitzberg est celui de Jean-Constantin Phipps
depuis Lord-Mulgrave et Skeffington Lutwidge sur les
navires le Race-Horse et la Carcasse, accompagnes de
l'astronome Lyons et du physicien Irving. Le but de
l'expedition Otait de s'approcher le plus possible du pole
boreal. Les navires sortirent le 2 juin 1773 de la Ta-
mise, et decouvrirent la cote meridionale du Spitzberg
le 28 au soir. Le 4 juillet, ils mouillerent dans une pe-
tite baie au sud de celle de Hambourg, s'avancerent en-
suite par 80° 48', oil ils furent arretes par la banquise,
et de la dans l'est vers les Sept-Iles, naviguant toujours

au milieu des glaces flottantes. Les 5, 6 et 7 aotit, ils
coururent les plus grands dangers; les navires, entoures
de glaces, resterent immobiles malgrê les efforts des deux
equipages. Deja les embarcations etaient a l'eau et pa-
rks, lorsqu'on s'apercut que les glaces se mettaient en
mouvement et entrainaient les navires vers l'ouest ; le
10, ils se trouvaient en pleine mer. Naviguant desormais
dans une mer libre, Es étaient de retour en Angleterre
au milieu de septembre. Phipps a aborde sur plusieurs
points du Spitzberg, au sud de la baie de Hambourg,
sur l'ile d'Amsterdam , sur Walden-Island , sur l'lle
basse (Low-Island) et a l'ile Moffen. C'est le premier
voyage oil l'on ait fait des observations meteorologiques
regulieres. Le docteur Irving s'efforca de determiner la
temperature de la mer a diverses profondeurs avec un
thermometre imagine par Cavendish , et Lyons mit a
l'epreuve plusieurs methodes pour determiner la posi-
tion du navire par l'estime et le chronometre. Dans sa

Hollandais morts du scorbut au Spitzberg en 1634. — nessin de V. Foulquier.

relation, Phipps donne un journal circonstancie de son
voyage, tous les details des observations et des expe-
riences, et enfin une liste avec figures des animaux et
des vegetaux observes pendant la campagne.

Au commencement du dix-neuvieme siècle, nous
trouvons une serie de voyages executes par un seul na-
vigateur qui, pour le nombre, l'exactitude et la variete
des travaux accomplis, ne peut etre compare a aucun de
ses predecesseurs, et ne sera jamais &passe comme ob-
servateur. William Scoresby, file d'un capitaine balei-
nier, fit dix-sept voyages au Spitzberg. Trop jeune pour
se livrer a des recherches suivies pendant les premiers,
ce sont les resultats des douze derniers entrepris dans
les annees comprises entre 1807 et 1818, qui foment la
matiere de l'excellent ouvrage qu'il a publie sur les
mers arctiques. Quand on reftechit que Scoresby etait
lui-même un baleinier des plus entreprenants, on ne
peut s'empOcher d'admirer comment it a su acquerir les

connaissances et trouver le temps de tracer un tableau
complet du Spitzberg, de ses mers, de ses glaces, de
son climat et de ses productions naturelles. Pour se
faire une juste idee de son exactitude et de sa saga-
cite, it faut avoir revu ce qu'il a vu et contrOld ce
qu'il a ecrit. Comme les voyages de de Saussure, avec
lequel it a les plus grands rapports par l'ingenuite des
observations toujours exemptes d'idees preconcues et
une certaine tinaidite dans les conclusions, son livre
sera toujours le point de depart de toute recherche
scientifique dans les mers arctiques. Les resultats plus
nombreux et plus exacts obtenus par ses successeurs
sont dus, non pas a leurs qualitós personnelles, mais
aux instruments plus parfaits et aux methodes plus
exactes que les progres incessants de la physique ont
mis a leur disposition. De meme les geologues qui
parcourent les Alpes n'observent pas mieux que de
Saussure, mais caveat plus que lui. Scoresby est le de
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Saussure des mers arctiques, et je suis assure que tons
ceux qui ont visite a la fois les Alpes et la mer Glaciale
confirmeront ce jugement.

L'amiraute anglaise ne restait pas oisive : elle :en-
voya en 1823 la corvette le Griper sur les Cates du
Spitzberg : ce navire etait commande par le capitaine
Clavering, et le lieutenant Foster portait le capitaine,
depuis general d'artillerie, Sabine, qui devait faire et
fit en effet d'importantes experiences avec le pendule
pour la determination de la figure et de la densite de
la terre, avec le barometre pour la mesure des hau-
teurs, puis des observations variees sur la temperature,
la vegetation, etc. Le Griner, parti en mai d'Angleterre,

sejourna dans Fair-Haven par 79° 46' de latitude et
revint par les cotes orientales du Groenland qui furent
explorees du 72e au 76 e degre de latitude.

Phipps et Scoresby avaient emis l'opinion que la ban-
quise qui arretait tons les navigateurs dans leurs tenta-
tives pour atteindre le pale nord formait une plaine unie
sur laquelle on pourrait s'avancer a pied ou en trai-
neaux. Cette idee frappa l'imagination d'Edouard Parry;
it n'etait age que de 37 ans, avait deja, fait quatre voyages
dans le nord et passé deux hivers au fond de la mer de
Baffin, l'un a, rile Melville, l'autre a Port-Bowen dans
le detroit du Prince-Regent. Nul homme n'etait done
mieux prepare que lui pour une pareille expedition. Le

La corvette la Recherche dans les glaces. — Dessin de V. Foulquier d'apres Mayer.

27 mars it partit sur l'Hecla, toucha it Hammerfest, re
connut la pointe d'Hackluit le 14 mai, entra dans Mag-
dalena-Bay, et apres plusieurs bordees vers le nord,
laisse son navire dans ranse de l'Hecla (Hecla-Cove),
anse de la baie de Treurenburg. L'Hecla y resta , du
20 juin au 28 aotit,, pendant que Parry cherchait avec
ses embarcations et des traineaux a s'avancer vers le
pale sur la banquise : malheureusement celle-ci etait en-
trainee vers le and tandis que Parry et ses compagnons
marchaient vers le nord. Apres 31 jours de fatigues in-
oules, ils ne se trouvaient que par 82° 44' de latitude.
Pousser plus loin sur cette banquise qui n'etait point
une surface unie comme Phipps et Scoresby l'avaient

juge de loin, mais herissee de pointes de glaces inter-
rompue par des crevasses et des intervalles oil la mer
etait libre, eat ete a la fois impossible et inutile, puis-
que la banquise derivait vers le sud a mesure que Parry
s'avancait vers le nord. Parry revint done a Hecla-Cove,
le 20 aart, apres avoir visite la plupart des Iles les plus
septentrionales du Spitzberg; savoir : l'ile Basse (Low-
Island), Walden-Island, l'ile Moffen et enfin Little-Tablt-
Island et Ross-Inlet, la plus boreale de toutes.

L'interessante relation de Parry est suivi d'un ap-
pendice contenant quatre mois d'observations meteoro-
logiques faites dans les mers du Spitzberg, a Hecla-Cove
par latitude 79° 55', et pendant son excursion sur la
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banquise ; des mesures de la temperature de la mer
a diverses profondeurs que j'ai discutees ailleurs, et
l'enumeration des plantes et des animaux observes dans
la partie septentrionale du Spitzberg, par Ross, Forster
et Halse, officiers de l'Hecla.

La même annee oil Parry echouait dans sa tentative,
M. Keilhau, professeur de geologie a Christiania, se
trouvait a Hammerfest apres avoir visite la Laponie nor-
vegienne. Il y rencontra un Allemand M. de Lowenhigh
qui venait de parcourir la Russie jusqu'a Archangel, et
deux Anglais MM. Everest. Ces messieurs resolurent
de partir pour le Spitzberg et d'aborder a l'etablis-
sement russe qui se trouve au sud de l'ile orientale
decouverte, en 1616, par les Hollandais et appelee Terre-
des-Etats. Its s'embarquerent sur un petit brig avec six
hommes d'equipage, le 15 aolit. Le 20, ils aborderent
Beeren-Eiland oa ils resterent jusqu'au 22. La tempe-
rature oscillait entre 3°,1 et 5°,4. Deux sources qui sour-
daient d'une couche de gravier de trois metres d'e-
paisseur, , marquaient Tune 0°,7, l'autre 4°,7. Keilhau
recueillit dans cette Ile 28 plantes phanerogames et 23
Cryptogames. Le 27, le navire etait a six miles de la
baie des Glaces (Ice-Sound), et le 3 septembre, pres du
Cap sud du Spitzberg. Apres avoir essuye un orage, ils
s'engagerent dans les Mille-Iles ou ils trouverent de la
glace et un nombre considerable de phoques et de mor-
ses , et apres avoir navigue peniblement dans les gla-
ces le navire aborda, le 10 septembre, a l'etablissement
russe qui se trouve sur la cote occidentale de la terre
des Etats appelee aussi Spitzberg oriental. La maison
installee pour abriter trente a quarante hommes, etait
alors sans habitants. Keilhau recueillit dans les envi-
rons vingt-six vegetaux phanerogames et trente-quatre
cryptogames.

L'ordre chronologique m'amene a parler des deux
voyages au Spitzberg que j'ai faits comme membre de
la commission scientifique du Nord, en 1838 et 1839.
Cette commission se composait de MM. Gaymard, Lot-
tin, A. Bravais, Marmier, E. Robert, Mayer et moi. La
Recherche, navire construit pour naviguer dans les mers
du Nord, commandee par M. Fabvre, lieutenant de vais-
seau, mort amiral en 1864, avait ete designee pour ce
voyage. Nous quittames le Havre, le 13 juin 1838; le 26
nous entrions dans le fiord de Drontheim, et le 27 nous
etions mouilles devant l'ancienne capitale de la Norvege.
La corvette y sejourna jusqu'au 3 juillet, et le 13 elle en-
trait dans la belle baie de Hammerfest, la ville la plus
septentrionale de 1'Europe. Le 15 juillet le navire repar-
tait pour le Spitzberg; le lendemain nous rencontrames un
bane de glaces flottantes au milieu desquelles nous na-
viguames pendant trois jours : ces glaces s'etendaient
probablement jusqu'a Beereneiland : elles n'etaient pas
tres-elevees, puisqu'elles ne depassaient pas les bastin-
gages du navire. Leur volume variait prodigieusement et
etait souventdifficile a estimer meme approximativement.
Quelquefois une glace tres-petite en apparence n'est que
la pointe saillante hors de l'eau d'une enorme pyramide
dont les quatre cinquiemes sont immerges ; miles qui

ont la forme d'un parallelipipede presentent une grande
surface plane, rarement salie par du sable ; les glacons
presque entierement fondus affectent les formes les plus
bizarres et les plus contournees. Il fallait a tout prix
eviter un abordage avec ces masses flottantes, aussi
l'officier de quart se tenait-il sur l'avant du navire in-
dignant par signes au timonier de mettre la barre du
gouvernail a babord ou a tribord. Le jour perpetuel fa-
vorisait notre navigation, mais des brumes épaisses la
contrariaient souvent. L'officier avait peine a distinguer
les glaces flottantes et le timonier n'apercevant plus
les signes du commandant, les ordres se transmettaient
par les mousses qui couraient de l'avant a l'arriere.

Les glaces flottantes sont un spectacle dont on ne se
lasse pas : des grottes, des cavernes creusees a la ligne de
flottaison par les vagues, sont colorees des plus belles
teintes azurees, et, par une mer un peu grosse, quand ces
glaces sont balancees par la houle, ces teintes presen-
tent toutes les nuances depuis le blanc le plus pur . jus-
qu'au bleu d'outre-mer. Si les blocs sont nombreux, on
entend une crepitation semblable a celle des etincelles
êlectriques; elle est due probablement comme celle des
glaciers a des milliers de bulles d'air qui se degagent
de la glace a mesure qu'elle fond au contact de l'eau.
Le 24 juillet nous entrions dans la baie de Bellsound
par latitude 77° 30 ' , nous y restames jusqu'au 4 aotit.
Une foule d'observations et deux series meteorologi-
ques horaires y ont ete faites, du 30 juillet au 4 aoat,
dune a 5"',45 au-dessus de la mer; l'autre sur une mon-
tagne, le Slaadberg, a 564 metres d'altitude. Le 12 aotit
la corvette rentrait dans le port de Hammerfest.

En 1839, la Recherche partit de nouveau du Havre le
14 juin et mouillait le 25 juin devant Thorshavn, capi-
tale des Iles Feroe, par latitude 62° 3 ' . Le 12 juillet, la
corvette etait de nouveau a Hammerfest, et le 31 elle en-
trait dans Magdalena-Bay par latitude 79° 34', longitude
8° 49'. Une serie horaire fut continuee sans interrup-
tion, du l er au 12 aoisit, a 6 metres au-dessus du niveau
de la mer. Chacun des membres de la commission et des
officiers employa utilement tons les instants. L'absence
de nuit doublait le temps du travail. On trouvera dans
le grand ouvrage publie par les soins du Departement
de la marine , les resultats de ces etudes et de celles
auxquelles se livrerent deux membres de la commis-
sion', MM. Lottin et Bravais, et deux savants Suedois,
MM. Lilliehoeck et Siljestroem, qui passerent l'hiver de
1838 a 1839, a Bossekop en Laponie, par 70° de latitude
et 21° 10' de longitude orientale.

Depuis cette epoque deux voyages scientifiques ont
ete faits au Spitzberg, le premier en 1858, par le pro-
fesseur Nordenskiold de Helsingfors , le second par une
commission suedoise. En 1861, M. NordenskiOld, accom-
pagne de MM. Torell et Quennerstedt, longea la cote
occidentale et atteignit Smeerenberg, apres avoir visite
tous les fiords compris entre Hornsound et l'ile d'Am-
sterdam. Ces messieurs sejournerent deux mois au Spitz-

1. Voyages en Scandinavie et au Spitzberg de la corvette la
Recherche. 14 volumes in-8°, avec atlas.
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berg. Les details de ce voyage ne me sont pas connus.
L'expedition suedoise a etudie principalement le nord du
Spitzberg, savoir le detroit de Van Hinlopen qui le se-
pare de la terre du nord-est, l'extrenaite septentrionale
de cette meme terre du nord-est et la chaIne d'ilots
qui s'avance vers le pole. Nous profiterons des tra-
vaux accomplis par les membres de cette commission,
MM. Nordenskiold, Malmgren, Chydenius, Blomstrand,
Duner et Torell, mais la relation du voyage, interrom-
pue par la mort prematuree du docteur Chydenius, n'a
pas encore para. Cependant un grand nombre de re-
sultats ont deja ete publies en suedois et dans les
communications geographiques de Petermann. Nordens-
kiOld a fait connaitre les determinations astronomiques
faites au nord du Spitzberg, sur la terre du nord-est et
dans les Sept-Iles. Le même, avec le contours de Blom-
strand, a donne une carte geologique de cette portion
de l'archipel. Les observations magnetiques sont dues
a Chydenius, le meme a jalonne les points qui pour-
raient servir a la mesure d'un arc du meridien, qui com-
pris entre 79° 8 ' et 80° 50', serait de la plus haute
importance pour la determination plus exacte de l'apla-
tissement du globe terrestre. Malmgren a donne la liste
des mammiferes, des oiseaux et des plantes du Spitz-
berg, et Torell un apercu general sur la geographie
physique des regions arctiques. Nous terminons ici
l'expose succinct des principales explorations du Spitz-
berg pour passer h la description de ce pays.

Climat du Spitzberg.

Quand on songe qu'au Spitzberg la hauteur du soleil
ne depasse jamais 37 degres, meme dans les parties les
plus meridionales, que ses rayons obliques, traversant
une epaisseur enorme d'atmospbere, n'arrivent a la terre
qu'apres avoir perdu presque toute leur chaleur, , et
rasent, pour ainsi dire, la surface du sol, au lieu de
le frapper perpendiculairement, comme dans les pays
chauds ; si l'on ajoute que du 26 octobre au 16 fevrier
l'astre ne se montre plus, et qu'une nuit de quatre
mois enveloppe cette terre glacee; si l'on reflechit que
dans la periode de 128 jours, pendant laquelle la nuit
alterne avec la clarte du soleil, celui-ci s'eleve peine
au-dessus de l'horizon, on comprendra que le climat du
Spitzberg soit des plus rigoureux. La presence conti-
nuelle de l'astre, pendant quatre mois de l'annee, ne
compense pas son absence pendant le meme espace de
temps, ni l'obliquite de ses rayons; memo pendant les
mois de juillet et d'aoilt it est le plus souvent obscurci
par des brumes qui s'elevent de la mer. Jamais le ciel
n'est serein pendant une journee tout entiere. En outre,
des vents violents refroidis par les banquises, ou par
les glaciers , viennent a de courts intervalles abaisser la
temperature de l'atmosphere. Neanmoins le climat du
Spitzberg est moins froid que celui des parties septen-
trionales de l'Amerique , situees sous la meme latitude,
savoir l'extremite de la baie de Baffin, connue sous le
nom de Smith-Sound. C'est dans ces regions que les
meteorologistes ont place le pole du froid de l'hemi-

sphere septentrional, qui ne coincide nullement avec ce-
lui de la terre, mais se trouve, en Amerique , par 98° de
longitude occidentale et sous le 78° degre de latitude.
Si le climat du Spitzberg est mdins rigoureux que celui
de ces regions continentales, c'est aussi parce que le
Spitzberg est un archipel dont les eaux sont rechauffees
par le Gulfstream, grand courant d'eau tiede, qui prend
naissance dans le golfe du Mexique , traverse l'Atlanti-
que et vient expirer dans la mer Blanche et sur les
cotes occidentales du Spitzberg. Aussi celles-ci sont-
elles toujours libres en ete, tandis que les cotes orien-
tales , bloquees par des glaces flottantes , sont rare-
ment accessibles aux pecheurs de phoques et de morses,
qui seals frequentent ces parages desoles.

Je ne fatiguerai pas le lecteur des methodes que j'ai
employees et des calculs que j'ai faits pour exprimer en
chiffres les temperatures moyennes du Spitzberg. J'ai
utilise les observations de Phipps, cellos de Parry, de
Scoresby , et celles de la commission scientifique du
Nord au Spitzberg et en Laponie. Mes resultats etant
sensiblement d'accord avec ceux que Scoresby a de-
duits de ses propres observations, les nombres obtenus
meritent la confiance des savants. Comme lui, j'ai cal-
culi les temperatures pour la partie moyenne de rile
situee sous le 78° degre de latitude. Le tableau suivant
presence les temperatures moyennes de chaque mois ex-
primees en degres centigrades. Afin que le lecteur
puisse se faire une juste idee de la rigueur de ce climat,
je mets en regard les temperatures eorrespondantes
pour Paris, calculees par M. Renou, et basees sur qua-
rante-cinq ans d'observations (1816 a 1860), faites a
l'Observatoire de Paris.

Temperatures moyennes mensuelles
au Spitzberg sous le 78° degrd de lat,tude et d Paris sous 48° 50'.

SPITZBERG PARIS SPITZBERG PARIS

Janvier. ..... —18°,2 2°,3 Juillet 	 	 2°,8 18°,7
Fêvrier . ..... —17, 1 3, 9 Aollt 	 	 1,4 18, 5
Mars 	 —15, 6 6, 3 Septembre...— 2, 5 15, 5
Avril 	 — 9, 9 10, 0 Octobre ..... — 8, 5 11, 2
Mai 	 — 5, 3 13, 8 Noverabre ...-14, 5 6, 6
Juin 	 	 — 0, 3 17,3 Decembre.....-15, 0 3, 5

La moyenne de l'annee est done de — 8°,6, celle de
Paris etant de +10°,6 : difference, 19 degres.

Les temperatures moyennes ne sent pas seules jute-
ressantes pour bien caracteriser un climat, car la
meme moyenne pent correspondre a des extremes tres-
differents. Voici quelques temperatures extremes, obser-
vees an Spitzberg, du mois d'avril a celui d'aoilt. En

avril, Scoresby n'a pas vu le thermometre en mer s'e-
lever au-dessus de — 1°,1. En mai, la plus haute tem-
perature fut de	 1°,1. Six fois seulement le thermo-
metre s'eleva au-dessus du point de congelation. Le
mois de mai est done encore un mois d'hiver. En juin,
le mercure depasse souvent le zero de l'echelle thermo-
metrique, et Scoresby l'a vu marquer 5°,6, mais en 1810
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it est encore descendu 9°,4. En juillet, je ne l'ai ja-
mais vu au-dessus de 5°,7 ni s'abaisser au-dessous de
2°,7 : on voit que la temperature est d'une uniformite
remarquable, puisqu'elle ne varie que de trois degres.
Même phenomene en aotlt, ou j'ai vu, sous le 78 e de
latitude, le thermometre en mer osciller entre 1°,2 et
30 0 ,. Pour donner une idee de l'absence de chaleur du
Spitzberg, je dirai qu'en onze ans, de 1807 a 1818, Sco-

resby n'a vu qu'une seule lois, le 29 juillet 1815, le
thermometre h 14°,4; Parry, a 12°,8, le 19 juillet 1827,
et moi-meme, a 8°,2 en aotit 1838. La plus haute tem-
perature, 16°,0, a ete notee par l'expedition suedoise
le 15 juillet 1861. Quant au froid, nous n'avons pas de
renseignements precis pour l'hiver, mais it est probable
que le mercure y gele quelquefois et que le thermometre
se tient souvent entre —20° et —30°, car Scoresby a

Montagne de 1'Observatoire au spitzberg.	 Dessin de V. Foulquier d'apres A. Mayer.

encore observe — 17°,8 le 18 avril 1810, et meme
—18°,9 le 13 mai 1814. II tombe de la neige dans tous
les mois de l'annee. Au mouillage de la baie de la Ma-
deleine, par 79° 34' de latitude, la corvette la Recherche

en etait couverte pendant les premiers jours d'aoilt 1839.
Dans le journal de Scoresby, it n'est pas de mois
elle ne soit indiquee. Le temps est d'une inconstance
remarquable. A un calme plat succedent de violents

coups de vent. Le ciel, serein pendant quelques heures,
se couvre de nuages; les brumes sont presque conti-
nuelles et d'une epaisseur telle que l'on ne distingue
pas les objets a quelques 'pas devant soi : ces brumes,
humides, froides, penetrantes, mouillent souvent comme
la pluie. Les orages sont inconnus dans ces parages;
meme pendant l'ete, jamais le bruit du tonnerre ne
trouble le silence de ces mere desertes. Aux approches
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LE TOUR DU MONDE.

de l'automne, les brumes augmentent, la pluie se change
en neige ; le soleil s'elevant de moins en moins au-
dessus de l'horizon, sa clarte s'affaiblit encore. Le
23 salt l'astre se couche pour la premiere fois dans le
nord : cette premiere nuit n'est qu'un crepuscule pro-
long:; mais a partir de ce moment la duree des jours
diminue rapidement; enfin, le 26 octobre, le soleil des-
cend dans la mer pour ne plus reparaitre. Pendant
quelque temps encore le reflet d'une aurore qui n'an-
nonce plus le lever du soleil illumine le ciel aux envi-
rons de midi, mais ce crepuscule devient de plus en
plus court et de plus en plus pale, jusqu'a ce qu'il s'e-
teigne completement. La lune est alors le seul astre qui
eclaire la terre, et sa lumiere blafarde, reflechie par les
neiges, devoile la sombre tristesse de cette terre ense-
velie sous la neige et de cette mer figee par la glace.

Mais d'autres clartes remplacent celle de la lune, ce
sont celles des aurores boreales qui, fortes ou faibles, se
montrent toutes les nuits pour l'observateur attentif.
TantOt ce sont de simples lueurs diffuses ou des plaques
lumineuses, tanta des rayons fremissants d'une eclatante
blancheur, qui parcourent tout le firmament, en partant
de l'horizon comme si un pinceau invisible se promenait
sur la voate celeste : quelquefois it s'arréte; les rayons
inacheves n'atteignent pas le zenith, mais l'aurore se
continue sur un autre point; un bouquet de rayons s'e-
lance, s'elargit en eventail puis palit et s'eteint. D'autres
fois de longues draperies dorees flottent au-dessus de la
tete du spectateur, se replient sur elles-mémes de mille
manieres et ondulent comme si le vent les agitait. En
apparence elks semblent peu elevees dans Eatmosphere,
et l'on s'etonne de ne pas entendre le frOlement des re-
plis qui glissent l'un sur l'astre. Le plus souvent un
arc lumineux se dessine vers le nord; un segment noir
le separe de l'horizon et contraste par sa couleur fon-
de avec l'arc d'un blanc eclatant ou d'un rouge brillant
qui lance les rayons, s'etend, se divise et represente
bientOt un eventail lumineux qui remplit le ciel boreal,
monte peu a peu vers le zenith, oft les rayons en se
reunissant forment une couronne, qui, a son tour, darde
des jets lumineux dans tous les sens. Alors le ciel sem-
ble une coupole de feu; le bleu, le vert, le rouge, le
jaune, le blanc se jouent dans les rayons palpitants de
l'aurore. Mais ce brillant spectacle dure peu d'instants :
la couronne cesse d'abord de lancer des jets lumineux,
puis s'affaiblit peu a peu; une lueur diffuse remplit le
ciel; ca et la quelques plaques lumineuses semblables a
de legers nuages s'etendent et se resserrent avec une

incroyable rapidite comme un cceur qui palpite. BientOt
ils palissent a leur tour, tout se confond et s'efface, l'au-
rore semble etre a son agonie; les etoiles que sa lu-
miere avait obscurcie brillent d'un nouvel eclat et la
longue nuit polaire, sombre et profonde , regne de nou-
veau en souveraine sur les solitudes glades de la terre
et de l'Ocean. Devant de tels phenomenes le poete ,
Partiste s'inclinent et avouent leur impuissance, le sa-
vant seul ne desespere pas : apres avoir admire ce spec-
tacle, il l'etudie, l'analyse, le compare, le discute, et il

arrive a prouver que ces aurores sont dues aux radia-
tions electriques des poles de la terre, aimant colossal
dont le pole boreal se trouve dans le nord de l'Ame-
rique septentrionale, non loin du pole du froid de notre
hemisphere, tandis que son pole austral est en mer au
sud de 1'Australie pres de la terre Victoria.

Quelques indications suffiront pour prouver la nature
electro-magnetique de l'aurore boreale. Au Spitzberg,
une aiguille aimantee suspendue horizontalement a un
flu de soie non tordu est tournee vers l'ouest : des le
debut de l'aurore, le physicien qui observe cette aiguille
s'apercoit qu'au lieu d'être sensiblement immobile, elle
semble en proie a une inquietude inusitee et se deplace
rapidement a droite et a gauche, et de gauche a droite.
A mesure que l'aurore devient plus brillante l'agitation
de l'aiguille augmente, et sans sortir de son cabinet l'ob-
servateur juge de Eintensite de l'aurore boreale par l'am-
plitude du deplacement de l'aiguille : enfin quand la
couronne boreale se forme, son centre se trouve precise-
m ent sur le prolongement d'une autre aiguille magnetique
librement suspendue sur une chape et orientee dans le
sens du meridien magnetique; elle n'est point horizon-
tale, mais inclinee vers le pole magnetique et se nomme
aiguille d'inclinaison. Les aurores boreales sont done
intimement unies aux phenomenes magnetiques du globe
terrestre, et il :tait reserve a M. Auguste de la Rive,
de realiser experimentalement les principaux pheno-
menes de l'aurore boreale sur une boule de bois repre-
sentant le globe terrestre et convenablement electrisee.

Presque toutes les nuits polaires sont eclairees par
des aurores boreales plus ou moins brillantes; mais
partir du milieu de janvier, le crepuscule de midi de-
vient plus sensible , l'aurore annoncant le retour du
soleil, s'agrandit en montant vers le zenith; enfin le
16 fevrier un segment du disque solaire, semblable
un point lumineux, brille un moment pour s'eteindre
aussitiat; mais a chaque midi le segment augmente jus-
qu'a ce que l'orbe tout entier s'eleve au-dessus de la
mer; c'est la fin de la longue nuit de l'hiver; des al-
ternatives de jour et de nuit se succedent , pendant
soixante-cinq jours, jusqu'au 21 avril, commencement
d'un jour de quatre mois , pendant lesquels le soleil
tourne autour de l'horizon sans disparaitre au-dessous.

Constitution physique et geologique du Spitzberg.

Spitzbergen, montagnes pointues, tel est le nom que
les navigateurs hollandais donnerent a ces Iles qu'ils ve-
naient de decouvrir, et en effet de la mer on ne voit que
des sommets aigus aussi loin que la vue pent porter :
ces montagnes ne sont pas tres-elevees, leur altitude
varie entre 500 et 1200 metres : partout elles s'avan-
cent jusqu'au bord de la mer, et il n'existe en general
qu'une etroite bande de terre qui forme le rivage. Aux
deux extremites de l'ile, au nord et au sud, le sol est
moins accidents, les yanks sont plus larges et le pays
prendl'aspect d'un plateau. Trois de ces baies profondes
et ramifiees appelees fiords par les Norvegiens &con-
pent la cote occidentale du Spitzberg. Ce sont ., du sud
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au nord, Horn-Sound, la bale de la Come; Bell-Sound,
la baie de la Cloche , Jce-Sound , la baie des Glaces,
Cross-Bay, la baie de la Croix ; Kings-Bay, la baie du
Roi. La baie de Hambourg et celle de la Madeleine sont
des golfes moins profonds et moins ramifies.

Toutes les vallees, dans le nord comme dans le sud
du Spitzberg, sont comblees par des glaciers qui descen-
dent jusqu'a la mer. Leur longueur est variable : le plus
long pie j'aie vu, celui de Bellsound, avait dix-huit kilo-
metres de long sur six kilometres de large; celui du
fond de Magdalena-bay 1840 metres de long sur 1580 me-
tres de large au bord de la mer. Suivant Scoresby, les
deux plus grands glaciers sont ceux du Cap sud et un

autre au nord de Hornsound, qui tons deux ont vingt ki-
lometres de large au bord de la mer et une longueur in-
connue. Les sept glaciers qui bordent la ate au nord de
rile du Prince Charles ont chacun pres de quatre kilo-
metres de large. Tous ces glaciers forment a leur extre-
mite inferieure de grands murs ou escarpements de glace
qui s'elevent vertioalement au-dessus de l'eau a des hau-
teurs qui varient entre 30 et 120 metres. Les premiers
navigateurs hollandais et anglais, voyant ces murailles
colossales de glace qui depassaient la hauteur des mats
de leurs navires, les designerent sous le nom de mon-
tagnes de glace (icebergs), ne soupconnant pas leur ana-
logie avec les glaciers de l'interieur du continent : le nom

Apparence de l'aurore boreale dans le sud, a Bossekop (Finmark), le 6 janvier 1839, a 6 h. 4 min. du soir.
Dessin et gravure de Rapine d'apres Bevalet.

leur est reste , et Phipps, Parry, Scoresby lui-même
ignoraient la nature de ces fleuves de glace qui s'ecou-
laient sous leurs yeux dans les Hots. Quand j'abordai
pour la premiere fois au Spitzberg, en 1838, je reconnus
immediatement les glaciers que j'avais si souvent ad-
mires en Suisse. L'origine est la memo, mais les diffe-
rences tiennent au climat, au voisinage de la mer et a
la faible elevation des montagnes du Spitzberg.

Un glacier se forme par l'accumulation des neiges
pendant l'hiver des pays froids dans une plaine , une
depression du sol ou tine vallee. Cette neige fond par-
tiellement en ete, regele , fond de nouveau, s'infiltre
d'eau, gele definitivement a l'entree de l'hiver et se

transforme ainsi d'abord en neve, puis en glace plus
ou moins compacte , mais toujours remplie des nom-
breuses bulles d'air qui etaient logees dans les inters-
tices de la neige. Ces masses de glace, dont l'imagination
serait tentee de faire l'embleme de l'immobilite et de la
rigidite la plus absolue , sont douees d'un mouvement
de progression du a leur plasticite et a la depression des
parties superieures. Ce mouvement lent, mais continu,
plus rapide en ete qu'en hiver, pousse sans cesse en
avant l'extremite inferieure du glacier. En Suisse, cette
extremite inferieure descend souvent dans les vallees
habitees, telles que celles de Chamounix, de Mont-Joie
et du val Veni autour du Mont-Blanc; de Zermatt, de
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Sass et de Gressoney autour du Mont-Rose ; de Grin- partiellement; des blocs immenses se detachent, torn-
delwald au pied des hautes alpes bernoises. Au Spitz- bent a la mer, disparaissent sous l'eau, reparaissent en
berg, le glacier, apres un trajet plus ou moins long, tournant sur eux-memes , oscillent pendant quelques
arrive a la mer. Quand le rivage est rectiligne, il:ne le instants jusqu'a ce qu'ils aient pris leur position d'equi-
&passe pas ; mais au fond d'une baie dont le rivage est libre. Ces blocs detaches des glaciers forment les glaces
courbe, it continue it progresser en s'appuyant sur les flottantes. Deux fois tous les jours, a la maree basse,
ekes de la baie et en s'avancant au-dessus de l'eau au fond de Bellsound et de Magdalena-Bay, nous as-
qu'il surplombe. On le concoit aisement. En ete, l'eau sistions cet ecroulement partiel de l'extremite des gla-
de la mer, au fond des baies, est toujours a une tem-  ciers. Un bruit comparable a celui du tonnerre accom-
perature un peu superieure a zero : le glacier fond au pagnait leur chute; la mer, soulevee, s'avancait sur le
contact de cette eau, et quand la maree est basse, rivage en formant un raz de maree; le golfe se couvrait
on apercoit un intervalle entre la glace et la surface de glaces flottantes qui, entrainees par le jusant , sor-
de l'eau. Le glacier n'etant plus soutenu s'ecroule taient comme des flottes de la baie pour gagner la pleine

dans le nerd, a Bossekop (Finmark). le 6 janvier 1839, 4 6 h. 27 min. du soir.
Dessin et gravure de Rapine d'apres Bèvalet,

Les glaciers du Spitzberg sont en general ums et pre-
sentent rarement ces aiguilles, ces prismes de glace que
les voyageurs admirent au glacier des Bossons, a celui de
Talefre, pres de Chamounix, et sur d'autres glaciers de la
Suisse. Ces surfaces herissees d'aiguilles correspondent
toujours a des pentes rapides du glacier, qui se rompt
en tombant pour ainsi dire en cascade sur des plans for-
tement inclines. Si ceux-ci se trouvent a l'extremite in-
ferieure de ce glacier, les grandes chaleurs de l'ete fon-
dent, amincissent, effluent ces aiguilles et ces prismes
qua prennent alors les formes les plus pittoresques. Au
Spitzberg, les pentes sont faibles et uniformes et les
chaleurs de Pete impuissantes pour fondre la glace. C'est

mer, ou hien echouaient ca et hi sur le rivage, dans
les points ou l'eau n'etait pas profonde. Ces glaces flot-
tantes n'avaient guere plus de quatre a cinq metres de
hauteur au-dessus de l'eau, car les quatre cinquiemes
d'une glace flottante sont immerges. Les glaces flot-
tantes de la baie de Baffin sont beaucoup plus ele-
vees : elles depassent quelquefois la mature des navi-
res ; mais dans cette baie la , temperature de la mer
est au-dessous de zero, le glacier ne fond pas au con-
tact de l'eau, it descend dans le fond de la mer, et les
portions qui s'en detachent sont plus hautes de toute
la partie immergee qui, dans les bales du Spitzberg,
est detruite par la fusion.
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Vue prise dans la baie de la Madeleine (voy. p. 7). — Dessin de V. Foulquier d'aprés Lauvergne.
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seulement au milieu du jour que la surface du glacier
est parcourue par de petits filets d'eau qui tombent quel-
quefois en cascade dans la mer, mais s'arrétent des que
le soleil cesse de luire ou que la temperature s'abaisse.
Cependant j'ai observe des aiguilles sur les parties late-
rales du grand glacier de Bellsound; mais it n'en existait
plus sur celui de Magdalena-Bay au nord du Spitzberg.
Les crevasses transversales de ces glaciers sont souvent
tres-larges et tres-profondes.

La grotte azuree de l'Arveyron creusee dans le glacier
des Bois pres de Chamounix, celles des glaciers de Grin-
delwald et de Rosenlaui, dans le canton de Berne, tant
admirees des touristes, sont des miniatures comparees
aux cavernes ouvertes dans l'escarpement terminal des
glaciers du Spitzberg. Un jour que j'avais pris des tem-
peratures de la mer devant le glacier de Bellsound, je
proposai aux matelots qui m'accompagnaient d'entrer
avec l'embarcation dans une de ces cavernes. Je leur ex-
posai les chances que nous courions, ne voulant rien
tenter sans leur assentiment. Its furent unanimes pour
accepter. Quand notre bateau eut franchi l'entree, nous
nous trouvames dans une immense cathedrale gothique;
de longs cylindres de glace a pointe conique descen-
daient de la yoke, les anfractuosites semblaient autant
de chapelles dependantes de la nef principals, de larges
fentes partageaient les murs et les intervalles pleins,
simulant des arceaux , s'elancaient vers les cintres ;
des teintes azurees se jouaient sur la glace et se refle-
taient dans Feau. Les matelots, tons Bretons, etaient
comme moi, muets d'admiration; mais une contempla-
tion trop prolongee cut etc dangereuse; nous rega-
gnames bientOt l'etroite ouverture par laquelle nous
avions penetre dans ce temple de l'Hiver, et revenus
bord de la corvette, nous gardames le silence sur une
escapade qui eat etc justement blamee. Le soir nous
vimes du rivage notre cathedrale du matin s'incliner
lentement, puis se detacher du glacier, s'abimer dans les
Hots et reparaitre émiettee en mile fragments de glace
que la mark descendante entrains vers la pleine mer.

Tousles voyageurs qui ont vu les glaciers des Alpes
ont etc frappes du grand nombre de blocs de pierre gi-
sant a leur surface. Ces blocs proviennent des monta-
gnes voisines qui s'ecroulent, etc comme hiver, et reeou-
vrent le glacier de debris : plus les montagnes qui le
dominent sont elevees et plus les debris sont nom-
breux. Ces accumulations de roches brisees , appe-
lees moraines, ne sont pas dispersees au hasard : les
unes forment de longues trainees sensiblement paral-
leles disposees le long des bords du glacier, ce sent les
moraines laterales : les autres occupent la partie moyenne
du champ de glace, on les appelle moraines medianes :
elles sont le resultat de la reunion des moraines laterales
de deux glaciers qui se confondent en un seul. De méme,
au confluent de deux rivieres dont les eaux sent de cou-
leurs differentes, on reconnait au milieu du fleuve forme
par la reunion des deux rivieres une coloration due au
melange des eaux de chaque affluent. Dans sa progression
incessante, le glacier entraine, comme le ferait un cours

d'eau, les debris dont it est charge; arrives 6. rextre-
mite terminale, ces debris tombent l'un apres l'autre sur
le sol au pied du glacier. Leur accumulation produit une
digue concentrique a l'escarpement du glacier : cette
digue se nomme moraine terminals. En Suisse, certains
glaciers, celui de l'Unter-Aar, la mer de glace de Cha-
mounix, le glacier du Miage, celui de Zmutt , pres de
Zermatt, sent converts de blocs de pierre, sous lesquels
la glace disparait presque totalement; cela tient it ce que
ces glaciers sent domines par de tres-hautes montagnes
cornposees de roches qui se fendent, se fragmentent et
se demolissent perpetuellement. Au contraire, au Spitz-
berg les montagnes peu elevees sont pour ainsi dire en-
fouies dans les glaciers ; leur pointe seule fait saillie hors
des masses de glace qui les entourent ; peu de debris
tombent done sur les glaciers. 11 en resulte que les mo-
raines sont moins considerables. Ajoutons encore que
les glaciers du Spitzberg correspondent a la partie supe-
rieure des glaciers de la Suisse, a celle qui est au-dessus
de la limite des neiges eternelles, ou si l'on aime mieux,
au-dessus de la limite de la vegetation arborescente. Or,
plus on s'eleve sur un glacier des Alpes, plus les mo-
raines laterales et medianes diminuent de largeur et de
puissance, jusqu'a ce qu'elles s'amincissent et dispa-
raissent enfin sous les hauts neves des cirques dont le
glacier n'est qu'un emissaire, de même que les torrents
des montagnes prennent souvent leur source dans un ou
plusieurs lacs stages dans les hautes regions. Pour toutes
ces raisons, les moraines laterales et medianes sent peu
apparentes sur les glaciers du Spitzberg ; un certain
nombre de blocs se remarquent sur les bords et quel-
quefois au milieu, mais la glace ne disparait jamais
comme dans les Alpes sous la masse des debris qui la
recouvrent. Quant aux moraines terminales, c'est au fond
de la mer qu'il faut les chercher, puisque l'escarpement
terminal la surplombe presque toujours; ainsi les blocs
de pierre tombent avec les blocs de glace et forment une
moraine terminale sous-marine dont les deux extremites
sont parfois visibles sur le rivage. M. 0. Torell a re-
marque que partout, pres de la cote du Spitzberg, le fond
de la mer se composait de blocs et de cailloux, rarement
de sable ou de limon. 11 a retrouve sur les glaciers du
Spitzberg toutes les particularites notees sur ceux des
Alpes : la stratification de la glace, les bandes bleues et
Faction sur les roches encaissantes, qui sent arrondies,
polies et striees comme celles de la Suisse.

Les glaciers descendant jusqu'a la mer, it n'y a ni
fleuves ni rivieres au Spitzberg. Quelques faibles ruis-
seaux s'echappent quelquefois des lanes du glacier,
mais ils tarissent souvent. Le sol etant toujours gels
quelques decimetres de profondeur, les sources sont in-
connues dans ces Iles.

La geologic des cotes occidentales du Spitzberg a etc
etudiee par Keilhau, les membres de la commission fran-
caise, et, dans ces derniers temps, par MM. Norden-
skiiild et Blomstrand. Sans entrer dans des details peu
interessants pour le lecteur, je dirai que les montagnes
du Spitzberg sent formees en general de roches cristal-
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lines. Le granit y est tres-commun. Les sept Iles, au
nord de l'archipel, sont entierement granitiques. Le gra-
nit est done la roche dont se composent les dernieres
terres dans le nord de l'Europe. Plus au sud apparais-
sent des calcaires quelquefois dolomitiques, appartenant
probablement aux formations anciennes, et traverses par
des filons de roches hyperstheniques , espece de por-
phyre fort rare qui ne se rencontre qu'en Scandinavie et
au Labrador. Sur d'autres points , on a retrouve les
rubles roches ; mais dans le detroit de Hinlopen et pres
de Bell-Sound, on observe des calcaires fossiliferes. D'a-
pres l'inspection des fossiles, M. de Konnink les a rap-
portes au terrain permien , formation reposant sur le
terrain houiller et qui tire son nom du gouvernement de
Perm en Russie. Dans la baie du Roi (Kings-Bay),
M. Blomstrand a signale ce terrain carbonifere avec
des traces de combustible. On comprend toutes les diffi-
cultes que rencontre le geologue dans un pays convert
de neige et de glace. Neanmoins, d'apres les indications
que nous possedons, on peut dire que le Spitzberg ap-
partient aux formations anciennes du globe, aux terres
emergees des l'origine du monde, et at manquent tous
les terrains formes par des mers oh se sont deposees les
couches jurassiques, cretacees et tertiaires.

Flore du Spitzberg.

Apres le tableau que nous avons trace du climat et de
la constitution physique du Spitzberg, le titre de ce cha-
pitre doit sembler invraisemblable. Queue vegetation
peut-il y avoir dans un pays couvert de neige et de glace,
oil la temperature moyenne de Pete est de + 1°,3, c'est-
a-dire inferieure a cells du mois de janvier a Paris ?
Existe-t-il des plantes capables de vivre et de se propager
dans de pareilles conditions de sol et de climat ? Man-
mans, quand on aborde au Spitzberg, on apercoit ca et
lh, certaines places favorablement exposees, oil la neige a
disparu. Ces Iles de terre eparses au milieu des champs
de neve qui les entourent , semblent d'abord complete-
ment nues ; mais en s'approchant on distingue de petites
plantes microscopiques pressees contre le sol, cachees
dans ses fissures, collects contre les talus tournes vers
le midi, abritees par des pierres ou perdues dans les
petites mousses et les lichens gris qui tapissent les ro-
chers. Les depressions humides, couvertes de grandes
mousses du plus beau vert, reposent l'ceil attriste par la
couleur noire des rochers et le blanc uniforme de la
neige. Au pied des falaises habitees par des oiseaux
marins, dont le guano active la vegetation sur la terre
qu'il echauffe, des renoncules, des Cochlearia, des gra-
minêes , atteignent quelquefois une hauteur de plusieurs
decimetres, et au milieu des eboulements de pierres s'e-
leve un pavot a fleurs jaunes (Paparer nudicaule), qui ne
deparerait pas les corbeilles de nos jardins. Nulle part
un arbuste ou un arbre les derniers de tous, le bou-
leau blanc, le sorbier des oiseleurs et le pin Sylves-

tre s'arretent en Norvege sous le 70e degró de latitude.
Neanmoins, quelques vegetaux sont de consistance li-
gneuse ; d'abord, deux petites especes de saules appli-
qués contre le sol, dont l'un, le saule a feuilles reticulees
qui croft egalement dans les Alpes, et un arbrisseau s'ele-
vant au-dessus des mousses humides, 1 'Empetrum ni-
grum, qu'on trouve dans les marais tourbeux de l'Eu-
rope, jusqu'en Espagne et en Italie. Les autres plantes
sont d'humbles herbes sans tige dont les fleurs s'epa-
nouissent a terre. La plupart sont si petites qu'elles
echappent aux yeux du botaniste, qui ne les apercoit
qu'en regardant soigneusement a ses pieds. La preuve
en est dans le lent accroissement de l'inventaire des
plantes phanerogames du Spitzberg, qui n'a ete corn-
pike que peu a peu par les recherches successives des
voyageurs qui ont explore ces Iles. Ainsi en 1675, Fre-
deric Martens, de Hambourg, decrit et figure seulement
onze especes terrestres, Phipps, en 1773, n'en rapporta
que douze, qui furent nommees et decrites par Solander.
Scoresby etait presque toujours h, la mer; aussi le nom-
bre total des especes qu'il a recueillies dans ses voyages
ne s'eleve-t-il qu'a quinze decrites, en 1820, par le c6-

lebre Robert Brown. En 1823, le capitaine, actuelle-
melt general, Sabine, en rassembla vingt-quatre , que
sir W. Hooker prit le som de determiner. Le meme bo-
taniste a fait connaltre les quarante especes recoltees par
Parry en 1827 pendant son sejour au nord du Spitzberg.
Sommerfelt a ensuite denomme quarante-deux especes
rapportees la même annee par Keilhau du Spitzberg
meridional et de He de l'Ours. En 1838 et 1839, un
botaniste danois , M. Vahl et moi , avons recueilli h
Bellsound , a Magdalena-Bay et a Smeerenberg,
quante-sept especes. Le voyage de MM. Toren, Nor-
denskiceld et Quennerstedt, en 1858, a enrichi la Fiore
du Spitzberg de six especes, et celui de la commission
scientifique suedoise, en 1861, de vingt et une. M. Malm-
gren, botaniste de l'expedition, en eliminant les doubles
emplois et distinguant les especes confondues par ses
predecesseurs, porte a quatre-vingt-treize le nombre
total des plantes phanerogames du Spitzberg.

Je ne parlerai pas des cryptogames, c'est-h-dire des
mousses qui tapissent le fond des depressions humides,
et recouvrent les marais tourbeux. Je passe egalement
sous silence les lichens qui croissent sur les pierres jus-
qu'au sommet des montagnes et resistent aux froids
les plus rigoureux ; car la plupart ne sent jamais recou-
verts par la neige. M. Lindblom portait deja le nombre
de ces cryptogames a 152 avant les deux dernieres expe-
ditions suedoises. On voit que la loi emise par Linnee
sur la predominence des cryptogames dans le Nord se
verifie pleinement, et en additionnant les phanerogames
avec les cryptogames, la somme totale des vegetaux con-
nus du Spitzberg s'eleverait a 245.

Gh. MARTINS.
(La fin a la prochaine livraison.)
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LE SP1TZBERG,LE SP1TZBERG,LE SP1TZBERG,LE SP1TZBERG,

PAR M. CHARLES MARTINS'.PAR M. CHARLES MARTINS'.

1838-1839. — TEXTE

•nn•n••n

Flore du Spitzberg. (Suite.)

Le nombre des phanerogames du Spitzberg, qui ne
monte qu'a 93, est extremement restreint. En effet ,
l'Islande , situee sous le 65° degrê de latitude, et dont
la superficie est beaucoup plus petite, en renferme 1102.
En allant vers le sud, la proportion augmente rapide-
ment, puisque l'Irlande , plus petite egalement que le
Spitzberg, en nourrit 960. Les vegetaux de cette ile sont
done les enfants perdus de la Flore europeenne, ceux de
tous qui resistent le mieux au froid, ou plutet, puisque
la neige les recouvre en hiver, ceux qui peuvent vivre
et fleurir avec la plus petite somme de chaleur.

Des quatre-vingt-treize phanerogames du Spitzberg,
une seule espece est alimentaire; c'est le Cochlearia fe-
nestrata, dont trois congeneres, Cochlearia officinalis,
C. danica et C. anglica, habitent les cotes de l'ocean

I. Suite et fin. — Voy. la note de la page I.

— 288° uv.

Atlantique. Ces plantes, renfermant un principe acre et
amer, sont employees en medecine comme antiscorbu-
tiques, mais ne servent pas d'aliment. Au Spitzberg,
vu l'absence de chaleur atmospherique , ces principes
se developpent si peu, que le eochlearia pent etre
mange en salade , precieuse ressource pour les navi-
gateurs; car ses proprietes antiscorbutiques , quoique
affaiblies, n'en subsistent pas moins, et previennent une
affection que le froid, l'humidite , l'usage de viandes
salees et la privation de vegetaux tendent a developper.
Les graminees sont la principale ressource des rennes,
le seul animal herbivore qui habite le Spitzberg.

Vjgetaux phanerogames du Spitoberg.

RANUNCULACE€. Ranunculus glacialis , L. ; R. hyperboreus,
Rottb.; R. pygmnus, Wbg.; R. nivalis, L ; R. sulfureus, Sol.;
* R. arcticus, Richards.

2
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PAPAVE11.\ cE.c. Papaver nudicaule, L.
CRUCIFERA:. Cardamine pratensis L.; C. bellidifolia, L. ;

Arabis alpina, L ; * Parrya arctica, R. Br. ; *Eutrema Edwardsii,
R. Br.; *Braya purpurascens, B. Br.; Draba alpina , L.; *D.
glacialis , Adams; "I). pauciflora , ?R. Br. ; *D. micropetala,
?Rook. ; D. nivalis, Liljebl.; *D. arclica, FL Dan. ; D..corym-
hosa, R. Br.; D. rupcslris, B.Br.; D. birta , L.; D.Wahlenbergii,
Hartm.; Cochlearia fenestrata, R. Br.

CAHYOPI1YLLE,E. Silene acaulis, L. ; Wahlbergella (Lychnis)
apetala, Fr.; W. affinis, Fr.; *Stellaria Edwardsii, R. Br.; *S.
humifusa. Rottb. ; Cerastium alpinuni, L.; Arenaria ciliata, L.;
*A. Lossii, R. Br. ; Arnmadenia (Arenaria) peploides, Gm. ; Al-
sine biflora, L.; A. rubella, Wbg. ; Sagina	 , Fr.

ROSACE,E, Dryas octopetala, L.; Potentilla pulchella , R. Br.;
P. maculata, Pourr.; P. nivea, L.; *P. emarginata, Pursh.

SAXIFRAGEJE. Saxifraga hieracifolia, Waldst. et Kit. ; S. nivalis, L.;
S. foliolosa, R. Br.; S. oppositifolia, L ; *S. flagellaris, Sternb. ;
S. hirculus, L. ; S. aizoides, L.; S. cernua, L.; S. rivularis, L.;
S. cmspitosa, L.; Chrysoplenium alternifoliurn, var. tetrandrum,
Th. Fr.

SYNANTHERE,E. Arnica alpina, Murray; Erigeron uniflorus, L.;
Nardosmia (Tussilago) frigida, Cass. ; Taraxacum palustre, Sm.;
*T. phymatocarpum, Vahl.

BORAGINE,E. Mertensia (Pulmonaria) maritima, L.
POLE nIONIACE2E. Polemonium pulchellum, Ledeb.
SCROFULARIACEJE. Pedicularis hirsuta, L.
ER/CACE,E. Andromeda tetragona, L.

EMPETRE.E. Empetrum nigrum, L.

PoLYooNE,E. Polygonum viviparum, L.; Oxgria digyna, Campd.
SALICINE.s. Salix reticulata , L.; S. polaris, Wbg.

JUNCWE/E. Juncus biglumis , L.; Luzula hyperborea , R. Br.;
L. arctica , Blytt.

CYPERACEiE. Eriophorum capitatum, Host.; Carex pulla, Good.;
C. misandra, R. Br.; C. glareosa, Wbg.; C. nardina, Fr.; C. ru-
pestris, All.

GRAMINEX. Alopecurus alpinus, Sm., R. Br. ; Aira alpina, L.;
Calamagrostis neglecta, Ehrh.; Trisetum subspicatum, P.Beauv.;
* Hierochloa pauciflora., R. Br. ; * Dupontia psilosantha , Rupr.;
*D. Fischeri, R. Br. ; Pea pratensis , var. alpigena , Fr. ; P. ce-
nista, All. ; P. stricta, Lindeb.; *P. abbreviata, R. Br. ; P. Vah-
liana *Glyceria angustata, Mgr. ; Catabrosa algida, Fr.;
*C. yilfoidea, Anders.; Festuca hirsuta, Fl. Dan.; F. ovina, L.;
*F. brevifolia, R. Br.

Les personnes auxquelles la Botanique n'est pas
etrangere pourront retrouver un certain nombre de ces
plantes dans divers pays. Ainsi, sur les 93 phanero-
games du Spitzberg, 69 especes existent en Scandinavia,
et 28 m4me en France. Ces dernieres sont imprimees
en italiques. La cardamine des pres, le pissenlit des
marais et la fetuque des brebis , se rencontrent dans
nos plaines. La sabline a feuilles de pourpier (Arenaria
peploides) croit sur les Lords de la mer; le Chrysople-
nium alternifolium dans les bois humides des monta-
gnes. L'Empetrum nigrum et le Sdccifraga hirculus sont
des plantes des marais tourbeux. Les autres especes
habitent les parties elevees des Alpes et des Pyrenees.

Que le lecteur ne se hate pas d'admettre des centres
multiples de creation et de penser que ces 28 especes
francaises n'ont point une origine commune avec leurs
scours du Spitzherg , mais auraient paru simultane-
ment ou a des epoques diflerentes autour du pole, dans
les •marais de la France ou sur les sommets neigeux des
Alpes et des Pyrenees. Les progres recents de la geo-
graphic hotanique ne permettent pas d'admettre une
semblable conclusion. On a d'ahord constate que la
flore de toutes les contrees glacees qui entourent le
hole nord est d'une uniformite remarquahle. M. Mahn-

gran nous apprend que sur les 93 plantes phanero-
games du Spitzberg 81 se retrouvent au Groenland.
Plus a I'Ouest les Iles qui bordent les detroits de Lan-
castre, de Barrow et de Melville, situes dans l'Arne-
Pique Septentrionale , pres du 75° degre de latitude
Nord, ont 58 plantes communes avec la partie septen-
trionale du Spitzberg. Celles qui manquent en Ame-
rique sont en general des especes de la cote occidentale
de l'ile qui appartiennent plus specialement a la flore
continentale du Nord de l'Europe. Yers 1'Est dans la
Siberie asiatique , stir la presqu'ile de Taymir, , par
100 degres de longitude Est et 75 degres de latitude,
M. Middendorf a recueilli 124 phanerogames dont 53

habitent egalement le Spitzberg.
11 existe done une flore arctique au Spitzberg; main

celle qui la complete est le prolongement de la flore
scandinave qui se male au Spitzberg a. la flore arctique
proprement dite : en effet ces deux regions ont 69 especes
communes; reslent 24 especes propres au Spitzberg, main
qui toutes se retrouvent dans l'Amerique horeale, le
nord de la Siberie et a la Nouvelle-Zemble ; on tont les
plantes arctiques qui caracterisent le mieux la flore po-
laire. Je les ai distinguees des autres par un asterisque.
La flore du Spitzberg se compose done du mélange de
deux fibres, l'une europeenne dominante en raison du
voisinage de la Scandinavia, l'autre arctique, c'est-a-
dire americaine et asiatique.

Cette flore est circonscrite dans ces hautes latitudes
par une harriere infranchissable pour elle : la chaleur
des etas ; main avant la periode actuelle , la terra a
traverse une periode de froid, les glaciers ont forme
une calotte qui, rayonnant du pole, s'est avancee jus-
qu'au milieu de l'Europe, de l'Amerique et de l'Asie,
transportant des blocs de pierre, des amas de sable et
de gravier, et avec eux les plantes qui les hahitaient :
ces plantes se sont propagees de proche en proche vers
le Sud. Lorsqu'une temperature plus elevee a amene la
fusion et le retrait des glaciers, ces plantes, surprises
par la chaleur, ont disparu presque toutes des plaines
de l'Europe, main elks se sont maintenues dans les mon-
tagnes telles que les Sudetes qui comprennent toutes les
chaines de l'Allemagne septentrionale, dans le Harz,
dans les Vosges et surtout dans les Alpes. Ainsi, .sui-
vant M. Heer, la Suisse compte actuellement 360 es-

pecan alpines dont 158 se retrouvent dans le Nord de
l'Europe : it en enumere 42 qui habitent mama les
plaines du canton de Zurich. Quelques exemples spa-.
ciaux vont mettre ces verites en evidence.

La montagne du Faulhorn, dans le canton de Berne,
se termine par un cone qui s'eleve au-dessus d'un pla-
teau sur lequel se trouve un petit glacier. Ce cone, en
pente assez douce vers le Midi, forme un abrupt du cote
du Nord : sa hauteur totale est de 65 metres, sa super-

ficie de 4 hectares et demi et le sommet est a. 2683 metres

au-dessus de la mer. Sur co dine, convert de Beige
huit mois de l'annee, j'ai recueilli pendant plusieurs
sejours en 1841, 1842, 1844 et 1846, avec moil ami Au-
guste Bravais, cent trente-deux especes phanerogames
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parmi lesquelles j'en trouve huit qui font partie de la
fl ore du Spitzberg, savoir : Ranunculus glacialis, Garda-
mine bellidifolia, Arenaria biflora, Silene acaulis, Dryas
octopetala , Erigeron unillorus , Saxifraga oppositifolia
et Polygonum viviparum. Le petit nombre de plan-
tes du Spitzberg sur le Faulhorn s'explique par deux
circonstances. Quoique la moyenne annuelle soit de

l'ete est chaud relativement a celui du Spitzberg :

on peut estimer sa moyenne a 3°,3 et vers le milieu du
jour le thermometre oscine souvent autour de 10 degres.
Le sol , en outre, s'echauffe considerablement, comme
sur toutes les hautes montagnes, tandis qu'au Spitz-
berg it est toujours froid, humide et gele & quelques de-
cimetres de profondeur. Le sol du Faulhorn est clone
trop chaud pour les plantes du Spitzberg et al n'est
pas assez humide. Le cone terminal forme - de cal-

caire noir desagrege tourne vers le Midi et a forte
pente, est sec et aride lorsque les neiges ont disparu,
tandis que le sol du Spitzberg est toujours humide et
méme spongieux , dans toutes les parties ou la vege-
tation se developpe. Les autres plantes qui ornent le
cone terminal du Faulhorn sont des plantes du nord de
l'Europe, des especes qui, de la region inferieure des
montagnes, se sont elevees jusqu'au sommet.

Etudions maintenant la Fiore d'une autre localite Bien
circonscrite, mais qui se trouve dans des conditions fort
differentes de celles du sommet du Faulhorn; c'est le
jardin de la mer de glace de Chamounix. Je ne connais
pas dans les Alpes de localite qui rappelle mieux le
Spitzberg que le grand cirque de neve, appendice de la
mer de glace au milieu duquel se trouve la pelouse con-
nue sous le nom de Courtil ou Jardin. L'aiguille du
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Moine et l'aiguille Verte, la Tour des Courtes, les ai-
guilles de Triolet et de Lechaud le dominent de tons
cotes; le puissant glacier de Talefre en remplit le fond.
Si par l'imagination, le voyageur, place au Jardin, rem-
place la surface unie du neve par la mer, it peut se dire
qu'il a une idee des aspects du Spitzberg. L'ilot depourvu
de neige stir lequel it se trouve est une analogie de plus,
et la comparaison de la vegetation de cet hot avec celle
du Spitzberg une des plus legitimes et des plus interes-
santes qui puissent etre faites. Pictet et Forbes ont
trouve que le Jardin êtait a 2756 metres au-dessus de
la mer; sa longueur est de 800 metres, sa largeur de
300 environ, sa distance aux rochers les plus voisins
croissent quelques plantes de 800 metres au moins. Le
Jardin est un groupe de roches de protogine polies et
striees faisant saillie entre les deux affluents qui forment
le glacier de Talefre : le premier et le plus grand, des-
cend de la portion du cirque comprise entre la Tour
des Courtes et les aiguilles de Triolet et de Lechaud ;

le second, plus petit, de l'aiguille Verte et de celle du
Moine. Deux moraines flanquent ces rochers : celle de
gauche est la plus puissante; une source jaillit au milieu
du Jardin et forme un petit ruisseau. Les detritus de la
moraine se sont peu a peu converts de plantes et con-
vertis en un tapis de verdure dont la couleur contraste
singulierement avec les blancs neves qui l'entourent.
Mon ami M. Alphonse de Candolle a reuni dans un
herbier special les plantes provenant de cette localite, et
recueillies par differents voyageurs qui l'ont visitee aux
époques suivantes, que je range par ordre de date men-
suelle : J'ai herborise au Jardin le 24 juillet 1846;
M. Percy, d'Edimbourg, le 26 juillet 1836; Mlle d'An-

geville, le 3 aoilt 1838; M. H. Metert, de Geneve, le

8 aotlt 1837; M. Alph. de Candolle, le 12 aotsit 1838;

enfin M. Venance Payot y est alle plusieurs fois et a
publie, en 1858, un catalogue de ces plantes.

11 existe 87 vegetaux phanerogames au Jardin :
faut y ajouter 16 mousses, 2 hepatiques et 23 lichens,

ce qui porte h 128 le nombre total des plantes qui
croissent dans cot not de terre entoure de glaces eter-
nelles.

Sur les 87 phanerogames, it y en a quarante-neuf
c'est-h-dire plus de la moitie qui croissent egalement
sur le Faulhorn. Or, celui-ci etant un sommet isole
en face des Alpes bernoises , l'autre un ilot de ve-
getation dans un cirque faisant partie du Mont-Blanc,
et par consequent dans des conditions physiques bien
differentes , nous pouvons en conclure que ces deux
Florules reprêsentent bien la vegetation alpine a sa der-
niere limite au-dessous de la ligne de ce que l'on ap-
pelle communément les neiges eternelles. Parmi ces
87 especes , je n'en trouve que quatre qui fassent par-
tie de la Flore du Spitzberg; ce sont : Ranunculus
glacialis , Cardamine bellidifolia , Cerastium alpinurn
et Erigeron unillorus ; la memo proportion environ

qu'au Faulhorn; mais it y en a 25 qui se retrouvent

en Laponie. En resume, le sommet du Faulhorn et le
Jardin ont 49 plantes communes. La proportion des
plantes laponnes est de trente pour cent au Faulhorn, et
de vingt-neuf au Jardin, environ du tiers dans les deux
localites ; mais sur le sommet du Faulhorn et au Jar-
din, celles du Spitzberg ne forment que six pour cent
du nombre total. La Flore subnivale des Alpes cor-
respond done a celle de la Laponie septentrionale, des
environs de l'Altenfiord , par exemple , et pour trouver
une vegetation analogue a celle du Spitzberg, it faut
nous etever plus haut dans les Alpes au-dessus de la li-
mite des neiges eternelles

Au haut des glaciers du revers septentrional du Moat-
Blanc se trouve une petite chalne de rochers isolés
formant une ile au milieu de la mer de glace qui les en-
vironne. Es separent l'un de l'autre a leur partie su-
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perieure les glaciers
des Bossons et de
Taconnay , et sont
eloignes de huit
cents metres de la
montagne de la eke,
et de deux kilome-
tres de la pierre de

, les points
les plus rapproches
oa it y ait de la
vegetation. Leur di-
rection est du nord-
nord-est au sud-sud-
ouest. Le point le
plus declive se trou-
ve a 3050 metres au-
dessus de la mer ; le
plus eleve, appele par
de Saussure Rocher
de l'ileureux-Retour,
a 3470 metres d'alti-
tude. Ces rochers sont
formes de feuillets
verticaux de pi oto-
gine schisteuse en-
tre lesquels les plan-
tes trouvent un abri
et un sol forme par
la decomposition de
la roche. Les ascen-
sions au Mont-Blanc
de MM. Marckham
Shervill , le 27 aoilt
1825 , Auldjo , le 8
aoat 1827, et Martin-
Barry, le I7 septem-
bre 1834, avaient
porte a huit le nom-
bre total des phane-
rogames de cet clot
glaciaire.

Je les visital trois
fois le 31 juillet, le
2 septembre 1844 et
le 28 juillet 1846, et
j'explorai principa-
lement , non sans
peril, l'escarpement
tourne vers le sud-
est qui domine le
chaos de seracs du
glacier des Bossons.
J'y recoltai dix-neuf
plantes phaneroga-
mes.

M. Venance Payot,
naturaliste a Cha-

mounix, escalada de
nouveau ces rochers
le 30 aotlt 1861, et
y trouva cinq espe-
ces que je n 'y avais
pas remarquees.

Aux Grands- Mu-
lets, sur vingt-quatre
plantes la proportion
des especes du Spitz-
berg est de vingt et
un pour cent , et ,
sauf l'Agrostis rupes-
tris, it n'y a point de
plante laponne. Cette
Florule se compose

• donc exclusivement
d'especes tres
nes melees a un
i• c nquieme de plantes

7:1

„- du Spitzberg. Les
• Grands-Mulets sont
• une des stations les

plus elevees d'un
rongeur, le Campa-
gnol des neiges (Ar-

• vicola nivalis,
Mart.) , qui se nour-

= rit specialement des
plantes dont nous
donnons la liste.

t?	 M. Payot a , en
▪ outre , recueilli aux

Grands-Mulets vingt-
"i six mousses , deux
Lis hepatiques et vingt-

huit lichens, ce qui
• donne quatre-vingts

especes pour le nom-
bre total des vege-
taux vasculaires et
cellulaires de ces
rochers dépourvus
en apparence de tou-
te vegetation.

Voyons si la loi
se confirme dans le
groupe du Mont -
Rose.

Pendant un sejour
de quatorze jours ,
du 13 au 16 sep-
tembre 1851, a la
cabane de Vincent,
sur le versant meri-
dional du Mont -
Rose, et a une eleva-
tion de 3158 metres
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au-dessns de la mer, MM. A. et H. Schlagintweit ont
recueilli autour de cette station sur le gneiss quarante-
sept plantes phanerogames, dont dix font partie de la
Flore du Spitzberg.

La proportion des plantes du Spitzberg est egalement
de vingt-deux pour cent comme aux Grands-Mulets, et
Cerastium latifolium, Salix herbacea, Luzula Spicata
et Agrostis rupestris, sont les seules plantes laponnes
etrengeres au Spitzberg. Les trente-trois autres es-
peces sont exclusivement alpines.

Au point culminant du col Saint-Theodule, qui mene
de la yank de Zermatt, en Valais, dans le val Tornan-
che, en Piemont, se trouve encore un ilot depourvu de
neige, mais entoure de tous cotes d'immenses glaciers.
C'est la que de Saussure sejourna en 1789.

Ce point est situe a 3350 metres au-dessus de la
mer. Je le visitai avec MM. Q. Sella et B. Gastaldi,
le 17 septembre 1852, et j 'y recueillis sur les schistes
serpentineux les plantes suivantes , dont M. Reuter a
bien voulu verifier les determinations :

Vdgdtaux phandrogames du point culminant du col
Saint-2'hdodule.

Ranunculus glacialis, L.; Thlaspi rotundifolium, Gaud.; Draba
pyrenaica, L.; D. tomentosa, Wahl.; Geum reptans, L.; Saxifraga
planifolia, Lap.; S. muscoides, Wulf.; S. oppositifolia, L.; Pyre-
thrum alpinum, Willd.; Erigeron unillorus, L.; Artemisia spicata,
L.; Androsace pennina, Gaud.; Poa laxa, Haencke.

Cette liste est loin d'être complete, et cependant sur
treize plantes it y en a trois, irnprimees en italiques,
qui se retrouvent au Spitzberg. Je desirerais vivement
que quelque jeune botaniste, suisse ou italien, prit a
tache- de faire la Florule de cette interessante localite.
Cela serait d'autant plus facile qu'il y existe depuis dix
ans un petit hotel dans lequel M. Dollfuss-Ausset a se-
journe en 1864, du 22 mint au 3 septembre : la tempe-
rature la plus elevee qu'il ait notee a l'ombre a ete de
± 6°,2, et la plus basse de —16°,0. On voit que le cli-

mat est d'une rigueur qui ne le cede en rien a celui du
Spitzberg, et it est tres-probable que des herborisa-
tions attentives faites dans les mois de juillet, d'aoat
et de septembre fourniraient une notable proportion
d'especes indigenes au Spitzberg et dans la Laponie
septentrionale.

Ce chapitre ne serait pas complet si nous ne jetions
pas un coup d'oeil sur les Pyrenees pour savoir si la
Flore arctique y a laisse quelques representants depuis
le retrait des glaciers qui, dans cette chaine comme dans
les autres, descendaient jusque dans les plaines de la
France et de l'Espagne.

La vegetation des Pyrenees ressemble beaucoup
celle des Alpes. M. Zetterstedt compte en tout soixante-
huit plantes alpines communes aux Pyrenees, aux Alpes
et aux montagnes de la Scandinavie et une seule le
Menziezia (iPhyllodoce) ccerulea qui ne se trouve qu'en
Scandinavie et dans les Pyrenees.

Ramond, apres trente-cinq ascensions faites au pic du
midi de Bagneres, en quinze annees, et comprises entre
le 20 juillet et le 7 octobre, s'est appliqué a reeueillir

toutes les plantes du Nine terminal dont la hauteur est
de seize metres, le sommet a 2877 metres au-dessus de
la mer et la superficie de quelques ares seulement y
a observe soixante et onze plantes phanerogames. La liste
est bien complete, car les recherches ulterieures des
botanistes ne l'ont point accrue. M. Charles Desmou-
lins, qui fit l'ascension le 17 octobre 1840, ne cite que
le Stellaria cerastoides qui avait echappe aux yeux per-
cents de Ramond. Sur ces soixante-douze plantes vege-
tent entre 2860 et 2877 metres, it y en a trente six qui
existent egalement sur le Faulhorn : c'est le fonds corn-
mun de la vegetation des hauts sommets, et sept : Poa,
cenisia, Oxyria digyna, Erigeron uniflorus, Draba ni-
valis, Arenaria ciliata, Silene acaulis, Saxifraga op-
positifolia, se trouvent a la fois sur le Pic du midi
par 43 degres de latitude au-dessus de 2860 metres et
au Spitzberg sous le 78e degre au bord de la mer.
Relativement au nombre total des especes, la Flore
du pic du Midi est plus riche en plantes arctiques que
celle du Faulhorn, car leur proportion est de dix
pour cent au lieu de six comme sur le sommet al-
pin. Faut-il attribuer cette difference a la plus grande
elevation du pic ou a d'autres circonstances liees a la
distribution originaire des vegetaux, c'est ce que per-
sonne ne saurait dire dans l'etat actuel de nos con-
naissances ; mais cette ressemblance dans la vegetation
des deux sommets eloignes, prouve une communaute
d'origine, et par consequent un fonds commun de vege-
tation qui a ete modifie ensuite par des circonstances
dependantes du climat , de la position geographique ,
du melange avec des plantes de pays voisins ou memo
avec les especes derivees de celles des dernieres Flores
geologiques dont nous retrouvons les restes dans les ter-
rains les plus recents. Toutes ces considerations justi-
fi ent l'enonce par lequel je commencais ce chapitre :

La plupart des plantes du Spitzberg sent les enfants
perdus de la Flore europeenne et un certain nombre
d'entre elles se sont maintenues depuis l'epoque gla-
ciaire sur les sommets des Alpes et des Pyrenees, et
dans les localites humides ou tourbeuses de l'Europe
moyenne.

Faune du Spitzberg. — Mammiferes.

Parlons d'abord des mammiferes terrestres, qui ne
sent qu'au nombre de quatre. L'ours blanc (Ursus ma-
ritimus L.) est le plus commun. Rare sur les cotes en ete,
it ne se voit guere qu'au nord du Spitzberg. Parry en a
rencontre un sur la banquise par 81° 30 ' de latitude,
dans sa tentative pour atteindre le Ole en merchant sur
sur la glace. L'animal fut tue par les matelots ; mais, de
lour ate, les ours se vengerent. Lorsque Parry et ses
compagnons foulerent de nouveau la terre, le 11 aoat
1827, en ahordant a Ross-Inlet, apres avoir chemine sur
la banquise pendant quarante j ours, les provisions avaient
ete mangoes par des ours. Nelson, qui fit l'expedition
de Phipps comme midshipman, soutint seul un combat
contre un ours, et quand on demandait a cot adolescent
grêle et &heat, qui devait devenir un jour le premier
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des amiraux, comment it avait eu l'audace de se mesu-
rer avec un animal aussi redoutable, it repondit simple-
ment : Je voulais rapporter sa peau a mon pore.
MM. Torch' et Nordenskioeld ont vu des ours dans leur
excursion vers le nerd du Spitzberg. L'estomac de
l'un de ces animaux etait rempli d'herbe. Es ne sont
done pas uniquement carnivores, quoique les phoques
et les morses soient leur proie habituelle. Aussi les
ours ne quittent guire les glaus flottantes , qui sont
egalement le sejour habitue' des chic ns et des bceufs
marins.

Autant Fours Blanc est rare, autant le renard ( Canis
lagopus L.) est commun. ETrte, son pelage est d'un brun
sale ; en hiver it devient I lane ou d'un bleu ardoise
tres-fonce. C'est une fourrure tres-recherchee dans le
Nord; mais pour l'avoir dans tou'e sa heaute, it faut
tuer l'animal pendant l'hiver. En entrant dans la baie de
Bellsound au Spitzberg, le 25 juillet 1838, nous fumes

frappes par la vue 'de grandes croix russes de forme
triangulaire, plantees sur le bord de la mer ; dans le
voisinage etait une cabane, et sur le rivage un petit na-
vire abandonne Ces croix recouvraient les corps de
pauvres serfs russes qui etaient venus passer l'hiver
au Spitzberg pour chasser le renard bleu. Quelques-uns
etaient morts du scorbut, les autres avaient survecu.
Nous apprimes depuis qu'ils etaient venus d'Archangel,
et ne se trouvant plus assez nombreux pour armer leur
bateau, ils avaient rejoint dans une embarcation un na-
vire norvegien qui etait en vue. Autour de la cabane
nous vImes les restes des pieges qu'ils avaient tendus
pour prendre des renards bleus. Ces animaux creusent
de profonds terriers a plusieurs ouvertures, et garnis-
sent de mousse la chambre qu'ils habitent. En ete, les
oiseaux qui viennent pondre au Spitzberg leurs ceufs et
Clever leurs petits fournissent a ces renards une pature
abondante ; alors ils deviennent tres-gras. Nous en ju-

Navire russe abandonne. — Dessin de V. Foulquier d'apres ratios de la Recherche.

games par plusieurs individidus qui furent tues par
les officiers de la Recherche. En hiver, ils jeiment, et
leur faim est.telle, qu'ils s'attaquent a tout. Quand Be-
ring fit naufrage sur les Iles du detroit qui porte son
nom , les renards bleus cherchaient a arracher les se-
melles des bottes aux hommes endormis , et sur l'ile
Jan-Mayen, MM. Vogt et Berna etaient obliges de de-
fendre centre eux a coups de fusil leurs habits et leurs
provisions.

Un seul petit rongeur, le campagnol dela baie d'Hud-
son , habite le Spitzberg. Sa robe d'hiver est blanche,
cello de Pete variable ; it represente au Spitzberg le
Lemming de Norvege, si celebre par ses migrations.

Le renne sauvage, ou le cerf du Nord (Cervus taran-
dus L.) n'est pas tres-rare au Spitzberg. En ete, iltrouve
sur le bord de la mer l'herbe qui est sa nourriture nor-
male et habituelle, et en hiver it gratte la neige sous la-
quelle it decouvre des lichens et des mousses ; mais

maigrit alors prodigieusement pour engraisser de nou-
veau pendant la belle saison. Le renne est le seul ani-
mal du Spitzberg dont la chair soit la fois agreable et
nourrissante ; elle a beaucoup d'analogie avec cello du
chevreuil. Le renne suffit a tous les besoins des Lapons,
dont l'existence repose uniquement sur les nombreux
troupeaux qu'ils parquent en ete dans les files ou pro-
menent sur les montagnes de leur pays, tandis qu'ils les
rassemblent en hiver autour de leurs villages, oiz la
terre produit abondamment un lichen qui la recouvre de
ses plaques soufrees. En hiver, l'animal retrouve sous la
neige ce lichen ramolli par l'eau qui filtre, en automne et
au printemps , a travers les neiges fondantes : son tissu
coriace, devenu tendre , est plus aisement broye par les
molaires de l'animal. Au Spitzberg , les rennes ne se
montrent pas par grandes troupes , mais par groupes
isoles ; ils sent tres-craintifs, tres-sauvages, et se lais-
sent difficilement approcher ; aussi est-il rare qu'on en
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tue beaucoup a la fois. Le renne n'a d'autre ennemi quo
Pours blanc, mais celui-ci ne chasse gthare sur la terre
ferme, et it ne pourrait atteindre que par surprise un
animal aussi mefiant et aussi rapide a la course que le
cerf du Nord.

Dans les contrees boreales, la mer est toujours plus
peuplee que la terre. Cette regle n'est pas en defaut pour
les mammiferes. Quatre seulement sont terrestres, mais
douze sont marins. Parlons d'abord des phoques ou
chiens marins. Vivant de poissons, Rs se rapprochent
par leurs mceurs des carnassiers amphibies tels que les
loutres, dont l'aspect et l'organisation exterieure est
celle des carnivores ordinaires. Les phoques forment la

transition entre ces animaux et les cetaces. Leurs
membres, en forme de rames, ne leur permettent pas de
se mouvoir a terre; ils ne peuvent que se trainer peni-
blement, mais ils plongent et nagent admirablement
l'aide des membres posterieurs qui, places dans le pro-
longement du corps, rappellent par leur position et par
leur forme la queue des Maces, tels que les dauphins et
les marsouins. Trois especes de phoques habitent les
cotes du Spitzberg 1 ; ils vivent de poissons , de mol-
lusques et de crustacees et se tiennent en general
dans les baies tranquilles, oft la nourriture est plus abon-
dante : c'est la que tous les ans des pécheurs russes et
norvegiens leur font une guerre implacable. Nul animal

Vue du panorarr a de Belle-Sound. — Dessin de V. Foulquier d'apres l'atlas de la Recherche.

ne merite moins cette persecution. On ne le poursuit
que pour s'emparer de sa peau et extraire l'huile de sa
graisse ; lui-même, paisible et inoffensif, essaye de se
rapprocher de l'homme ; ses grands yeux, d'une douceur
incomparable, semblent implorer sa bienveillance, ou
du moins sa pitie. Lorsque je passais des heures
entieres devant le glacier de Magdalena-Bay pour pren-
dre la temperature du fond de la mer, un phoque ar-
rivait chaque lois ; it nageait autour de l'embarcation,
elevait sa: tete au-dessus de l'eau, et paraissait vouloir
deviner a quelle occupation se livraient les Ores nou-
veaux pour lui qui s'y trouvaient. Je me gardais bien
de l'effaroucher, et it s'approchait tous les jours davan-

tage. Il dut croire que l'homme n'etait pas un animal
malfaisant; devenu confiant, it voulut contempler la cor-
vette de trop pros, et fut tue d'un coup de fusil. Nous
quittames la baie de la Madeleine quelques jours apres;,
et je n'eus pas le temps de regretter cet animal qui
venait par sa presence animer ces eaux glaciales, et
abrêger les longues heures que les exigences de la phy-
sique me forgaient a passer avec quelques matelots
devant la muraille de glace qui terminait la baie.
s'agissait de savoir si la temperature de l'eau de mer
descend au-dessous de zero sans geler. Quelques chiffres

1. Phoca barbata, Fabr.; P. groonlandica Fabr.; P. hispida •
Erxl., (P. rcetida,
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sont le resultat definitif de ce long et penible travail. Je
me figure que le phoque aurait hien ri s'il avait su pour-
quoi cet homme venu de si loin se morfondait si long-
temps dans one embarcation devant un glacier du Spitz-
berg.

En hiver, le phoque est expose a d'autres dangers: les
fiords gélent, et le besoin de respirer l'amene dans le
voisinage des trous et des intervalles que la crate de
glace presente de loin en loin. Mais quand it veut émer-
ger hors de l'eau, l'ours polaire est la qui le guette et
le saisit avec sa formidable griffe ; le phoque plonge de
nouveau, heureux s'il rencontre un autre trou par lequel
it puisse sortir la tete hors de l'eau et respirer un mo-
ment. S'il ne trouve pas d'ouverture dans le voisinage,
it meurt devore par l'ours ou asphyxie sous la glace.

Certaines especes de phoques ne sont pas sedentaires,
mais naviguent sur les banes de glaces flottantes que les
vents et les courants poussent dans toutes les directions
sur la mer glaciale. Ainsi M. Torell a vu des troupeaux
de phoques du Groenland (Phoca groenlandica) sur des
glaces flottantes entre l'ile de l'Ours et le Spitzberg.
Dans cette derniere ile, le phoque du Groenland man-
quait totalement, tandis que le phoque a moustaches
(Phoca barbata) etait tres-commun : il se tenait sur la
glace qui remplissait les baies et les fiords; mais quand
celle-ci fut entrainee en juillet vers la pleine mer, ce pho-
que emigra a son tour, et on ne rencontrait plus que le
phoque fcetide.

Le morse ou vache marine ( Trichecus roman's), est
un autre animal appartenant a la memo famille que les
phoques. C'est un de ces titres que l'homme du monde
appelle difformes, parse qu'ils ne rentrent dans aucun
des moules auxquels nous attachons actuellement l'idee
de beaute : sa tete, a peine separee du corps, porte deux
enormes canines reeourbees en arriere qui sortent de sa
gueule. Son corps cylindrique atteint quelquefois cinq
metres de long et trois metres de eireord6renee. Les

membres ressemblent a ceux des phoques. A terre, vu
le poids de son corps, le morse se meut encore plus dif-
ficilement que le phoque, mais il nage admirafilement,
vit par troupes sur les cotes, ou navigue sur les glaces
flottantes. D. se nourrit de mollusques , parmi lesquels
deux coquilles bivalves, Mya truncata et Saxicava ru-
gosa, forment la base de son alimentation. On ne se ha-
sarde guere a attaquer les morses a la mer, car ils se
defendent mutuellement, attaquent les embarcations et
les font chavirer en se suspendant du memo cote a l'aide
des longues canines dont leur machoire superieure est
arna6e. C 'est: terre, oil ils peuvent a peine se trainer,
que l'homme les tue lachement a coups de lances et de
harpons. Leur peau, qui sort a faire des soupentes de
carrosses, leurs dents, l'huile de leur graisse, sont les
produits qui allument la cupidite des chasseurs. Aussi
les morses sont-ils devenus rares sur les cotes occiden-
tales du Spitzberg. Je n'en ai vu qu'un soul qui navi-
guait endormi sur une glace flottante. Un coup de fusil
le reveilla, mais it n'avait pas ete blesse, et disparut
immediatement sous les flots. Ces animaux sont plus

communs sur la cote orientale du Spitzberg, qui est ha-
bituellement bloquee par les glaces. Dans les annees
cette banquise se rompt, les chasseurs se rendent dans
ces parages; les morses se sont multiplies en paix, et
ils en font un horrible massacre.

Tous les autres mammiferes matins du Spitzberg ap-
partiennent a la famille des Cetaces. Lxterieurement ces
animaux ressemblent aux poissons dont ils different
neanmoins radicalement ; car ils mettent au monde des
petits vivants que la mere allaite pendant longtemps , ils
respirent par des poumons et n'ont que deux nageoires
ou plutet deux raffles pectorales dont la structure est
celle des membres anterieurs d'un mammifere et non
d'un poisson. Sur le dos on remarque souvent une
nageoire dorsale. Les membres posterieurs manquent
completement. La queue, ordinairement fourchue, est
horizontale et non verticale comme celles des poissons :
c'est un puissant instrument de locomotion qui agit 4 la
maniere de l'helice des bateaux a vapour. Chez la plu-
part des cetaces la tete egale le quart ou meme plus
de la longueur de l'animal et tous ceux dont, nous al-
lons parler sont connus des naturalistes sous le nom de
Cetaas sou ffleurs : ils portent en effet a la partie ante-
rieure et superieure de leur tete une ouverture qui com-
munique avec Parriere-bouche et les fosses nasales ; ces
animaux expulsent avec force par cette ouverture l'air
qui a penetre dans leurs poumons ou l'eau qu'ils ont
avalee. Dans ce dernier cam un jet s'elance au-dessus
lour tete. De loin on reconnait les baleines a ce jet d'eau
qu'on a vu s'elever a la hauteur de douze metres. Tous
ces cetaces sont carnivores et leur bouche est garnie de
dents similaires et pointues ou de fanons appeles vulgai-
rement baleines.

Commencons par les dauphins qui sont relativement
les plus petits des Maces. Le dauphin Mane ou beluga
(Delphinapterus leucas, Pallas) est un animal d'un blanc
sale, de quatre a six metres de long ; il nage en faisan1

les culbutes dans l'eau a la maniere des marsouins et
en soufflant avec force pour rejeter l'air par revent qui
s'ouvre verticalement au-dessus du museau ; it n'a point
de nageoire dorsale. Deux d'entre eux passerent un jour
pros dune embarcation dans laquelle je me trouvais avec
quelques matelots ; nous comprimes tons qu'un seul coup
de leur puissante queue aurait suffi pour la chavirer.

L'epaulard ou dauphin gladiateur, Batzkopf des Hol-
landais (Phocxna orca Coy.), est un marsouin dont la
nageoire dorsale ressemble a un sabre ; it atteint six a
huit metres, vit en troupes qui, dit-on, attaquent la ba-
leine ; Hs nagent avec une telle rapidite qu'il est impos-
sible de les harponner : on les tue a coup de fusil.

Les narvals-licornes ' sont de grands cetaces longs
de quatre a six metres, armes dune dent mesurant de
deux a trois metres, qui s'avance au dela du museau,
dans le prolongement du corps. Cette dent unique de-
vrait etre double, mais Tune avorte presque toujours,
l'autre se developpe seule : elle est fusiforme, contour-

'
1. Monodon monoceros, L.
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nee en spirale et d'une consistence eburnee, comme
celle que la Fable a placee sur la tete de l'animal fan-
tastique appele Licorne. Chez la femelle les deux dents
avortent et ne font pas saillie hors de leur alveole.
Malgre la redoutable lance dont le narval est ern*
c'est un animal inoffensif, car it se nourrit de petits
poissons et de mollusques. Un autre cetace qui se
rapproche des baleines est l'hyperodon, a bec Hypero-
don borealis Nils. (H. rostratum Wesm.); it n'a point
la dent du narval, mais simplement un museau proemi-
Dent. C'est un animal qui ne depasse jamais huit metres
de longueur et dont la peau est d'un noir uniforme
sur tout le corps : la nageoire dorsale s'êleve au com-
mencement du tiers pos-
ierieur du corps. Les
dents sont a peine visi-
bles et tombent de bonne
heure. La langue est sou-
dee a la machoire infe-
rieure. Cet animal se nour-
rit egalernent de poissons,
de mollusques et d'holo-
thuries.

On a souvent fait ob-
server que les plus grands
animaux de la creation
sont les cetaces des mers
polaires en general et les
baleines en particulier.
Deux especes frequentent
habituellement les para-
ges du Spitzberg. La pre-
mière est le Gibber on
Rorqual du Nord (Balx-
noptera boops. L.). C'est le
plus long des animaux ,
car it en est qui mesu-
rent trente-quatre metres
de la tete a la queue, et
la plupart en mesurent
vingt-cinq a trente. Mais
sa grosseur n'est pas pro-
portionnelle a sa taille, car
ce rorqual est le moins mas-
sif des cetaces ; son corps
pour ainsi dire cylindrique se confond avec une tete al-
longee qui forme presque le quart de la longueur totale
de l'animal. Des Os longitudinaux, dont l'usage est in-
connu, s'etendent du bord de la machoire jusqu'au nom-
bril, et sur le dos s'eleve une grande nageoire formee de
graisse qui lui a valu le nom de gibbar et de balwnop-
Ore. Des fanons garnissent sa bouche et it se nourrit
de petits poissons et de mollusques. Plus sauvage que la
baleine it est plus difficile a harponner. Sa peau donne
moins d'huile ; aussi les baleiniers le poursuivent-ils
avec moins d'acharnement et seulement a dant de ba-
leine franche. Quelques individus echoues sur les cotes
de l'Ocean en hiver ont ete decrits par divers auteurs.

Ces accidents prouvent que le rorqual du Nord entre-
prend de longs voyages dans les parties temper-6es de
l'Atlantique.

Les mers du Spitzberg nourrissent une autre espece
de balwnoptere tres-semblable a la precedente , mais
que quelques naturalistes en distinguent sous le nom de
rorqual geant ; it en est encore une troisieme, la plus
petite de toutes ; c'est le rorqual a museau pointu 2, ce-
tace de dix metres de long : comma les deux autres
presente des plis sous la poitrine et sous le ventre. Ses
fanons, au lieu d'être noirs comme ceux des autres ror-
quals et de la baleine, sont d'un blanc jaunatre. Meme
genre de vie que ses congeneres.

Nous n'avons plus a par-
ler que de la baleine fran-
che, le plus grand et le
plus gros des animaux de
la creation actuelle : elle
se distingue des rorquals
par l'absence de nageoire
dorsale et de plis sous le
ventre , des hyperodons
parce que sa gueule est
garnie de fanons et non de
dents.

La baleine du Nord at-
teint souvent vingt me-
tres de long, sa tete forme
le tiers de la longueur
de l'animal. Son poids
moyen peut etre estime
cent mine kilogrammes.
Les nageoires ont trois
metres de long sur deux
de large. La peau avec sa
graisse offre une epaisseur
de vingt a cinquante cen-
timetres. Les fanons qui
garnissent la gueule ont
de trois a cinq metres de
longueur. Cet etre gigan-
tesque ne se nourrit que
de petits animaux marins
tels que des meduses, des
crustacees , des seiches

et surtout la Clio boreale, petit mollusque h deux nageoi-
res qui fourmille dans les mers du Nord. La baleine
ouvre sa large gueule en nageant avec rapidite ; les pe-
tits animaux engloutis dans ce gouffre beant ne peuvent
en sortir, retenus qu'ils sont par les fanons ; alors le
colosse ferme sa gueule, rejette l'eau par ses events et
avale ensuite les milliers de petits animaux marins pri-
sonniers entre ses machoires.

Jadis la baleine etait fres-commune sur les cotes oc-
cidentales du Spitzberg, specialement entre le soixante-

1. Ballenoptera gigas, Eschr.
2. Balxnoptera rostrata, Fabric.
3. Batxna mysticetus, L.
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dix-huitieme et le quatre-vingtierne degre. Des flottes
de navires hollandais, anglais et francais se rendaient
dans ces parages et tons les batiments revenaient char-
ges d'huile et de fanons. Quand la baleine devint plus
rare on la poursuivit jusque dans la banquise oh la mer
est souvent libre par places; les baleiniers hollandais
ne craignaient pas de mettre toutes voiles dehors et de
fendre la glace compacte avec la cuirasse qui garnissait
l'avant de leurs navires ; Es poursuivaient dans ces lacs
interieurs les baleines 'qui se croyaient a l'abri de leurs
coups. Pour traverser de nouveau la banquise et retrou-
ver la pleine mer, Es se fiaient aux vents et aux courants.
Les navigateurs envoyes a la recherche de John Fran-
klin ont seuls egale l'audace de ces hardis marins. Ce-
pendant le nombre des baleinesdiminuait chaque annee.

La femelle ne donne naissance qu'a tin seul petit apres
une gestation de dix mois, et les baleines pourchassees
au Spitzberg se sont refugiees sur les cotes du Greenland
et dans la baie de Baffin, oh les baleiniers vont les cher-
cher actuellement jusque sous le soixante-dix-huitieme
degre de latitude dans les detroits de Lancastre et de
Melville.

Oiseaux.

En ete , le nombre des oiseaux qui hantent le Spitz-
berg est incalculable, mais la liste des especes est fort
courte : elle ne s'eleve pas au-dessus de vingt-deux, dont
deux seulement sont des oiseaux terrestres ; les autres
sont des oiseaux marins ou aqu9 agues. Une seule es-
pece, le Lagopede du Nord, n'emigre pas; tous les autres

Renards bleus rongeant les souliers des matelots. — Dessin de V. Foulquier.

sont de passage. La plupart ne visitent le Spitzberg que
pour y couver leurs ceufs ; mais si le nombre des especes
est restreint, celui des individus est si considerable
que leur presence anime les cotes silencieuses et de-
solees du Spitzberg. Au premier abord, on a de la
peine a se rendre compte de ce prodigieux contours.
La terre est couverte de neige, la vegetation tres-
pauvre ; les insectes, au nombre de quinze especes seu-
lement. Un petit nombre de marais tourbeux entre les
montagnes et la mer ne nourrissent ni vers , ni mol-
lusques, ni poissons, mais la mer fourmille d'animaux,
surtout de mollusques et de crustaces; ici le nom-
bre des especes est egalement limite ; on ne connait que
dix especes de poissons des cotes du Spitzberg. Le mer-
lan polaire est le plus commun de tous.

Un grand nombre d'oiseaux marins, qui l'hiver ha-

bitent nos cotes, vont pondre au Spitzberg, oh ils sort
stirs de trouver une nourriture abondante et la paix. Tons
nee pondent et ne convent pas indifferemment sur tons
les points de la cote. Les uns, telles que les oies, se plai-
sent sur les rivages de la grande terre; les autres, les
eiders et le stercoraire, affectionnent les petites Iles bas-
ses et semees de flaques d'eau; la plupart se refugient

1.	 Liste des oiseaux du Spitzberg.

PASSEREAUX. Emberiza nivalis, L.
GALLINACEES. Lagopus hyperborea. (Tetrao lagopus, L.)
ECHASSIERS. Charadrius hiaticula, L.; Tringa maritima,Bruenn.

Phalaropus fulicarius, L.
PALMIRÉDES. Sterna arctica, Temm.; Larus eburneus, Phipps ;

L. tridactylus, L.; L. glaucus, Bruenn; Lestris parasitica , Nils; •
Procellaria glacialis, L.; Anser bernicla, L.; A. leucopsis, Bechtst.;
A. segetum, Gm.; Anas glacialis, L.; Somateria mollissima, L.
S. spectabilis, L.; Colymbus septentrionalis, L.; Uria grille, L.;
U. Brunnichii, L.; Alca alle, L.; Mormon areticus, L.
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sur les rochers qui surplombent directement la mer, et
leur nombre est tel que ces rochers sont connus sous le
nom de montagnes d'oiseaux (Vogelberge). Les escarpe-
ments de ces rochers, formes d'assises, en retrait les uns
derriere les autres, semblables aux galeries et aux loges
d'une salle de spectacle, sont converts de femelles ac-
croupies sur leurs ceufs, la tete tournee vers la mer,
aussi nombreuses , aussi serrees que les spectateurs
dans un theatre le jour d'une premiere representation.
Devant le rocher, les males forment un nuage d'oiseaux
s'elevant dans les airs, rasant les flots et plongeant pour
pécher les petits crustaces, qui forment la principale

nourriture des couveuses. Decrire l'agitation, le tour-
billonnement, le bruit, les cris, les coassements, les

sifflements de ces milliers d'oiseaux de taille, de cou-
leur, d'allure, de voix si diverses, est completement
impossible. Le chasseur, etourdi, ahuri , ne sait oit

tirer dans ce tourbillon vivant; it est incapable de
distinguer, et encore moths de suivre l'oiseau qu'il vent
ajuster. De guerre lasse, it tire au milieu du nuage :
le coup part; alors le scandale est au comble; des
nuees d'oiseaux perches sur les rochers ou nageant
sur l'eau s'envolent a leur tour et se melent aux autres;
une immense clameur discordante s'eleve dans les

Barque attaquee par des muses. — IDessin de V. Foulquier d'apres une peinture murale du Museum d'histoire naturelle.

cieux : loin de se dissiper, le nuage tourbillonne encore
plus; les cormorans, immobiles auparavant sur les ro-
chers fleur d'eau , s'agitent bruyamment; les hiron-
delles de mer volent en cercle autour de la tete du
chasseur et le frappent de l'aile au visage. Toutes ces
especes si diverses, reunies pacifiquement sur un rocher
isole au milieu des vagues de rocean Glacial, semblent
reprocher a rhomme de venir troubler jusqu'au bout du
monde la grande ceuvre de la nature, celle de la repro-
duction et de la conservation des especes animales. Les
femelles seules , enchainees par l'amour maternel, se
contentent de meler leurs plaintes a celles des males in-
dignes; elles restent immobiles sur leurs ceufs jusqu'a
ce qu'on les enleve de force ou qu'elles tombent frappees

sur ce nid qui recelait les esperances et les joies de la
famille.

Les oiseaux ne sont pas ranges au hasard sur les cor-
niches des rochers. Dans une salle de spectacle, la ri-
chesse etablit entre les spectateurs une classification qui
serait probablement fort differente, si elle etait fondee
sur le goat ou rintelligence; de même sur un Vogelberg
les especes ornithologiques ne sont point melees confu-
sement. Il en est ou domine le petrel du Nord, le Pro-
cellaria glacialis, le plus hardi des oiseaux de mer.
M. Malmgren a vu un rocher de ce genre par 80° 24'.

Les guillemots a miroir (Uria grille) occupaient les as-
sises inferieures; les petrels tout le milieu sur une hau-
teur de 250 metres, et en haut etait la mouette a man-
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teau gris. Sur un autre rocher citait la mouette blanche
(Larus eburneus) qui formait la majorite; plus haut
etait la mouette a trois doigts, et enfin comme pre-
cedemment la mouette a manteau gds. Sur certains
rochers, ce sont les pingoins (Alta alle) qui garnissent
toutes les saillies jusqu'a la hauteur de 30 a 60 metres,
au-dessus, c'est le guillemot a miroir (Uria grille) en
grand hombre; ensuite le macareux du Nord (Mormon
arcticus), et enfin le petit guillemot (Uria Brunnichii),
qui se trouve au Spitzberg en troupes innombrables.

Sur ces rochers verticaux, les oiseaux sont a l'abri des
poursuites de leur plus cruel ennemi , le renard bleu,
aussi friand des ceufs que des mares. II n'en serait pas
de meme pour ceux qui nichent sur les iles basses que la

glace unit au continent; les eiders le savent si bien ;
qu'ils ne s'y etablissent jamais tant que file n'est pas
entierement entouree d'eau : sans cela toutes les femelles
deviendraient la proie des renards. En effet, le nid est it
terre, creuse dans le sable et enduit du precieux duvet
que nous connaissons sous le nom d'edredon, et que la
femelle arrache de son propre ventre. L'homme exploite
cat instinct de la femelle de l'eider. Sur toute la cote de
Norvege, les Iles oil les eiders viennent couver sont des
proprietes d'un prix eleve. Un gardien loge sur l'ilot
protege les eiders qui viennent faire leur nid jusque sous
le seuil de sa maison. Un coup de fusil tire dans une de
ces Iles est puni dune forte amende. Deux fois le gar-
dien enleve l'edredon qui tapisse le nid, apres avoir
eloigne doucement la femelle; mais lorsque pour la troi-
sieme fois elle arrache le duvet de son ventre, it la laisse
achever en paix sa couvee, car it sait qu'elle reviendra
l'annee suivante lui apporter un nouveau tribut.

Les palmipedes dominent parmi les oiseaux du Spitz-
berg, parce qu'ils vivent tous d'animaux marins. Les
trois echassiers : le sanderling, la maubeche noiratre
et le pharlope vivent au bord de la mer et pres des
petits etangs. Les deux premiers se nourrissent d'une
petite larve de diptere tres-commune dans la mousse,
d'une espece de lombric, ou de petits crustaces flottant
a la surface de la mer, pres du rivage; le troisieme re-
cherche une petite algue spherique qui parait etre un
nostoc. Aucun oiseau insectivore ne pourrait subsister
au Spitzberg ou it n'y a ni coleopteres, ni lepidopteres,
ni hemipteres, ni orthopteres.

Le lagopede, le bruant des neiges et les trois especes
de bernaches sont les seules especes herbivores; aussi
ces oiseaux sont-ils rares, sauf la bernache cravant (An-
ser bernicla). Le lagopecle est le seul qui biverne , et
son existence pendant l'hiver est un probleme, comme
celle du renna. Parmi les palmipecles les mouettes ou
goelands jouent le role d'oiseaux de proie, ce sont ceux
qui se nourrissent specialement de poissons, depecent
les cadavres des cetaces et s'abattent en nombre im-
mense sur la baleine amarree le long du navire pen-
dant qu'on enleve de larges lambeaux de sa peau. Le
stercoraire (Lestris parasitica) s'attaque aux autres oi-
seaux, les force a vomir la nourriture qu'ils ont avalee et
la saisit en l'air pendant qu'elle tomhe. Les petrels vont

chercher leur proie en pleine mer et suivent souvent les
navires; les autres oiseaux nagent A la surface des eaux
et plongent pour y trouver leur subsistance : ce sont eux
qui animent les cotes du Spitzberg : d'abord familiers,
ils ne fuient pas A, l'approche de l'homme ; les guille-
mots tournent autour des embarcations; les hirondelles
de mer effleurent la ate des rameuri dans leur vol ra-
pide, mais les premiers coups de fusil mettent fin A, ces
fanailiarit4s, et au bout de quelques jours ces oiseaux si
confiants deviennent mefiants et craintifs comme ceux
des pays civilises.

Je n'insisterai pas sur les autres classes du regne ani-
mal que j'ai (NA touchees incidemment a propos des
animaux inferieurs dont se nourrissent les cetaces. C'est
toujours la memo pauvrete en especes et la meme ri-
chesse en individus pour celles qui s'accommodent de
ce rigoureux climat. Il n'existe pas un seul reptile au
Spitzberg. Les poissons appartenant a dix especes de
scorpwnoides, de blennies, de saumons et de morues
deviennent de plus en plus rares a mesure qu'on s'a-
vance vers le Nord; le merlan polaire est seal com-
mun.

Les mollusques cetiers sent rares. M. Torell n'a ob-
serve que la Littorina groenlandica, mais certaines es-
peces pelagiques sont tres-abondantes, en particulier un
mollusque pteropode, la clio boreale, qui sert de prin-
cipale nourriture aux baleines ; et d'autres appartenant
A la classe des acephales , des gasteropodes et des bra-
chiopodes. Je donne en note la liste de celles que M. To-
ren a signalees 2 ; toutes se retrouvent dans les depots
glaciaires de la Suede.

Quand on longe le rivage, au Spitzberg, it semble clue
la mer ne nourrisse aucun erustace, mais quand on ouvre
le gesier des oiseaux marins on le trouve rempli des de-
bris de ces animaux et on est force d'en conclure que les
crustaces abondent dans la mer Glaciale. M. Gees enu-
mere six especes appartenant a la seule famille des
crustaces decapodes A yeux pedonculés 3 , famille a la-
quelle appartiennent. les crabes , les bernard-l'hermite
et les gecarcins.

Nous avons déjà dit qu'il n'existe que quinze especes
d'insectes au Spitzberg ; savoir quelques especes de
thysanoures, des dipteres, des hyménopteres et une es-
pece de phrygane de nevroptere. Les arachnides sent
representees par quatre ou cinq especes d' Acarus.

Les animaux inferieurs appartenant A la classe des
rayonnes ne sont pas encore bien connus ; mais on sait
qu'il s'y trouve des etoiles de mer deja flgurees par Fre-
deric Martens, des meduses et des heroes qui, dans
certains parages, sent tellement nombreux, que la cou-

1. Nerlangus polaris.
2. Mya truncata, Saxicava rugosa, Pecten islandicus, Cardium

grcenlandicum , Arca glacialis, Astarte corrugate, Leda pernula,
Yoldia arctica, Natica clausa, N. Johnstonii, Tritonium norvegi-
cum, T. cyaneum, T. clathratum , Trichotropis borealis, Terebra-
tella spitzbergensis.

3. Hyas araneus , L.; Pagurus pubescens, Kroey ; Ilippolyte
Gaymardi, M. Edw.; H. Phippsi, Kroey; H. Sowerbyi, Leach, et
II. polaris,
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leur de l'eau de mer en est changee et passe du bleu
au vent. jaunatre, suivant le temoignage de Scoresby qui
a navigue des heures entieres dans cette eau verte ou
green-water comme it l'appelle lui-même.

Ici se termine notre tableau physique du Spitzherg.
Des le commencement nous avons dit que le Spitzberg
etait l'image d'une époque geologique anterieure
notre, celle ou une partie de l'Europe et de l'Amerique
etait ensevelie sous d'immenses glaciers, semblables
a ceux qui remplissent actuellement les vallees du
Spitzberg, et couvrent les plaines du Groenland. Les
blocs erratiques de l'Allemagne septentrionale, les ro-
ches polies et striees de la Scandinavie, de la Fin-
lande , de l'Rcosse et du nord de l'Amerique sont
les temoins muets de cette ancienne extension de la
calotte de glaces polaires. Les plantes arctiques qui
vegetent encore dans les marais et sur les hautes
montagnes de l'Europe, en sont les pnmves vivantes.

Les animaux a leur tour
demontrent cette ancienne
extension. Ainsi, deja en
1846, Edouard Forbes
montrait que les coquilles
qui se trouvent dans le
terrain erratique, en
Ecosse, dans le nord de
l'Angleterre , en Mande
et dans l'ile de Man ,
etaient des coquilles ap-
partenant a des especes
arctiques inconnues ac-
tuellement dans les mers
qui baignent les cotes
d'Angleterre, mais vivant
la plupart sur celles du
Labrador. La mer qui en-
tourait l'Angleterre etait
done plus froide qu'elle
ne l'est aujourd'hui. A
cette époque les Iles Bri.•
tanniques n'etaient pas encore completement emer-
gees et se reliaient a l'Islande et au continent euro-
peen. En Suede, on trouve des couches fossiliferes qui
atteignent quelquefois une epaisseur de douze metres, et
sont 200 et meme 250 metres au-dessus de la mer. Celles
d'Udevalla, pres de Gothenbourg, sont les plus celebres;
les coquilles qu'elles contiennent denotent des eaux aussi
froides que celles qui baignent les cotes du Groenland oc-
cidental. En Russie, MM. Murchison et de Verneuil ont
trouve, sur les bords de la Dwina , des Tits de coquilles
arctiques. En Amerique, it l'embouchure du Saint-Lau-
rent, on a reconnu des especes identiques avec celles qui
appartiennent a la periocle glaciaire de la Suede. Cue
espece tres-commune dans les mers arctiques, la 3Jya
truncata, se trouve a l'etat fossile dans les couches les
plus recentes de la Sicile, mais l'animal a disparu corn-
pletement de la Mediterranee. En savant Suedois que
nous avons nomme parmi les explorateurs du Spitzberg,

M. Toren, a fait l'enumeration de ces coquilles arctiques,
trouvees dans les couches les plus superficielles de l'An-
gleterre et de la Suede, et les a comparees lui-même
avec les individus vivants des regions arctiques en gene-
ral et du Spitzberg en particulier 1

Nous avons vu qu'un certain nombre de plantes se
sont maintenues, dans l'Europe moyenne, apres le re-
trait des grands glaciers. Certaines especes animales
nous presentent le même phenomene. Dans les mers qui
entourent les Iles Britanniques, on péche a des profon-
feurs de 160 a 200 metres des mollusques qui ne vivent
plus actuellement que dans les mers arctiques ; plu-
sieurs sont memo identiques a ceux qui se trouvent
dans les couches de l'epoque glaciaire, connues sous le
nom de drift, en Ecosse et dans le nord de l'Angleterre.
La couche superficielle du soh, appelee Lehm , dans lr
vallee du Rhin, entre Bale et Strasbourg, nous a ëgale-
ment conserve des coquilles d'escargots qu'on ne ren-

contre vivants que sur les
sommets des Alpes. Pen-
dant la periode oir

^" I I	 plaine suisse etait recou-

verte d'un vaste manteau
de glace qui refroidissait
toutes les contrees vcrisi-

nes , ces escargots pou-

vaient vivre et se multi-
plier dans la vallee du
Rhin; actuellement ils ne
retrouvent que sur les
montagnes le climat qui
convient a leur organisa-
tion.

II est des faits encore
plus surprenants : un na-
turalists suedois, M. Lo-
vell a peel* par de gran-
des profondeurs , dans les
grands lacs Wennern et
Wettern de la Suede, des

crustaces 2 qui non-seulement sont des especes arcti-
ques, mais encore des especes marines appartenant
soit a la mer Glaciale , soit au golfe de Bothnie. Ces
animaux prouvent qu'a l'epoque glaciaire ces lacs corn-
muniquaient avec la mer Baltique , et formaient des
fiords profonds comme ceux qui decoupent actuellement
les cotes occidentales de la Scandinavie. Peu a peu la
presqu'Ile se souleva comme elle le fait encore aujour,
d'hui, les fiords devinrent des lacs alimentes par des
tours d'eau et des sources souterraines, la plupart des

animaux marins perirent, mais quelques-uns s'habitue-
rent peu peu a, vivre dans une eau moins salee et per-
sisterent jusqu'a nos fours. Les huitres et beaucoup

1. Voici le nom de quelques-unes de ces especes : Pecten islan-
dices, A rca Terebratella spitzbergensis, Yoldia arctica,
Tritonium gracile, Trichotropis borealis, Piliscus probes, Sca-
laria Eschrichtil.

2. Mysis relicta, Gammarus loricatus, Idothea entomon, Ponto-
poreia a finis.
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d'animaux habitant les etangs saumatres nous presentent
le même phenomene. Organises pour habiter des eaux
dont le degre de salure varie beaucoup dans le tours de
l'annee , suivant les pluies ou l'evaporation, ils finis-
sent par s'accoutumer a l'eau douce. Un changement
brusque leur serait fatal, mais une transition mena-
gee permet a l'organisme de prendre de nouvelles ha-
bitudes. (Test ainsi que les crustaces, dont les ancetres
peuplaient les fiords, remplaces actuellement par les
deux grands lacs suedois, sont restes caches dans les
grandes profondeurs de ces nappes d'eau douce, temoins
vivants de la depression de la Scandinavie au-dessous
de la mer glaciale qui l'entourait alors, et de son soule-
vement lent et graduel a partir de cette époque. Partout
sur les ekes de Suede et de Norvege on trouve au-dessus
du rivage actuel, des traces evidentes d'anciens rivages

qui permettent non-seulement de constater mais encore
de mesurer le soulevement de la coke. Ces lignes d'an-
ciens niveaux de la mer, correspondent a des lits de co-
quilles arctiques, et la geologie, d'accord avec la zoologie,
nous demontre a la fois l'existence d'une periode gla-
ciaire, et l'oscillation perpetuelle de la crolate terrestre,
attestee dans presque tous les pays, par le soulevement
ou l'affaissement des cotes dans les lies et sur les con-
tinents.

Les terres voisines du pole sud nous offrent. comme
cellos du pole nord, l'image non affaiblie de l'epoque
glaciaire. Les rivages de Sabrina, d'Adelie et de Vic-
toria decouverts par Dumont d'Urville et James Ross,
sont ensevelis sous les glaciers comme le Spitzberg et
le Groenland. La mer est sillonnee par des legions de
glace flottantes que les courants entrainent vers le nord.

A la Nouvelle-Zelande , Hochstetter a vu, sur la courte
pente de la chaIne centrale, des glaciers s'arreter
200 metres seulement au-dessus de l'Ocean et entourés
d'une riche vegetation de fougeres arborescentes. Partout
l'ile porte les traces non equivoques d'une époque ou ces
glaciers descendaient jusqu'i la mer. Ainsi la periode de
froid a regne sur tout le globe, et c'est vainement qu'on
chercherait a l'expliquer par des changements locaux
dans la configuration des terres et des mers. Une cause
generale peut seule rendre compte d'un phenomene qui
rayonnant des deux poles du globe, s'est etendu sur la
moitie de chacun des hemispheres terrestres.

Ici se termine .cette longue et serieuse etude; nous
sommes-nous trompes en pensant que le lecteur ne nous
abandonnerait pas pendant que nous deroulions sous ses

yeux le tableau severe des terres et des mers les plus
septentrionales de 1'Europe, sejour de plantes et d'ani-
maux qui peuvent vivre sans chaleur pendant Pete et re-
sister pendant l'hiver a des froids et a des nuits ef-
frayantes pour l'imagination la moins impressionnable.
Des hommes, des heros, Barentz, Francklin, les deux
Ross, Richardson, Parry, Maclure, Maclintock, Ingle-
field, Belcher, Penny, Bellot, Kane les ont affrontes,
mais ils etaient mus par des mobiles qui elevent l'homme
au-dessus de toutes les difficultes et le rendent indiffe-
rent a tous les dangers, le feu sacre de la science et
l'amour de la veritable gloire, celle qui consiste non pas
a tuer son semblable , mais a servir et a honorer
l'humanitê.

Ch. MARTINS.
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Premiere entrevue de l ' aUteur avec des peierms tarlares (sunnues) a Teheran. — Dessin de Emile Bayard d'apres Vameery.

VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE,

DE TEH E RAN A KHIVA , BOKHARA ET SAMARKAND,

PAR ARMINIUS VAMBERY,

SAVANT HONGROIS DEGUISE EN DERVICHE.

1863. — TEXTES ET DESSINS INEDITS.

-	 I
But de mon voyage. — Constantinople. — La Perse. —Hospitalite de l'atnhassade turque.—Derviches et Hadjis sunnitestartares. — J'entre

en rapport avec Tune de leurs caravanes. — Les quatre routes. — Je me fais Turc. — Pronostics sinistres. — Je pals.

Je suis ne en 1832 dans la petite ville hongroise de
Duna Szerdahely, situee sur une des plus grandes Iles
du Danube. Porte de bonne heure, et par un instinct
particulier, l'etude de la linguistique, je m'etais oc-
cupe des differents idiomes qui se parlent en Europe et
en Asie ; j'explorai tout d'abord avec ardeur les riches
domaines des litteratures orientales et occidentales.
Plus tard, je m'interessai aux influences reciproques
que les langues exercent les unes sur les autres, et
on ne doit pas s'etonner qu'en vertu du vieux pro-
verbe Nosce teipsum 1 , mon attention se soit principa-
lement dirigee sur i'origine et les affinites de ma langue
natale.

On n'ignore pas que le hongrois appartient h la tige

1. Connais-toi toi-même.

XII. — 289. uv.

dite altaique; en revanche on n'a pas encore tranche la
question de savoir s'il est de la branche tartare ou de
la finnoise. Cette solution qui nous interesse, nous au-
tres Hongrois, au double point de vue de la science et
de la nationalite, fut le principal mobile qui me con-
duisit vers l'Orient i . Je me proposais de determiner,
par une etude pratique des langues vivantes, le degre
de parente qui m'avait tout d'abord frappe comme exis-
tant d'une maniere positive entre les dialectes hongrois
et turco-tartare.

Je me rendis d'abord a Constantinople. Une resi-
dence de plusieurs annees dans des families turques et
de frequentes visites dans les ecoles et les bibliothe-
ques de l'Islam firent bientOt de moi un veritable

1. Tel avait êtê aussi l'un des motifs du voyage entrepris it y a
quarante ans par Csoma de KerOs.

3
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Turc, je pourrais meme dire un Effendi '. Le progres
de mes recherches linguistiques excitait de plus en
plus mon desir de penetrer dans les profondeurs les
moins accessibles des regions orientales, et lorsque je
fus ainsi amend a risquer un voyage dans l'Asie cen-
trale, it me sembla convenable de conserver ce carac-
tere d'Effendi et de parcourir 1'Orient sous les dehors
d'un indigene.

De Constantinople j'allai en Perse, et je fis mon en-
tree h Teheran le 13 juillet 1862. Je n'oublierai cer-
tainement pas de sitOt les mille obstacles a travers les-
quels it fallut me frayer passage. Anes, chameaux,
mulets charges de paille, d'orge ou de ballots de mar-
chandises tant europeennes qu'indigenes, s'avancaient
de toutes parts dans la plus etrange confusion et ob-
struaient Faeces memo de la porte. Ramenant mes jam-
bes sous moi sans quitter la selle, et criant a tue-tete
comme mes voisins Khaberdar ! khaberdar ! (prenez
garde !) je reussis, mais non sans difficulte, a penetrer
dans la ville. Je longeai le bazar et j'arrivai enfin au
palais de l'ambassade turque, sans avoir recu aucune
atteinte serieuse, dans cette foule compacte oil les coups
de baton, et memo les coups de sabre, s'ecshangeaient
avec une liberalite surprenante.

Qu'allait faire a l'ambassade turque un sujet du
royaume de Hongrie, missionnaire scientifique de l'A-
cademie de Pesth? Ce que j'ai confie au lecteur repond
a cette question.

Haydar Effendi, autrefois charge de missions diplo-
matiques a Saint-Petersbourg . et a Paris, representait
alors le sultan a la tour du shah. Il etait au nombre
des personnes que mon sejour a Constantinople m'avait
fait connaitre. Mais, outre ces relations personnelles,
je lui apportais plusieurs lettres de ses amis les plus
intimes, et comptant sur Phospitalite turque mainte et
mainte fois mise a Pepreuve , j'etais a peu pres sin' de
trouver bon accueil aupres de lui. Je pensais done que
je serais loge comme un hOte a l'ambassade ottomane ;
aussi, en apprenant que les membres dont elle etait
composee babitaient deja leur yailar, ou residence d'ete,
a Djizer (huit milles de Teheran), je me bornai a chan-
ger d'habits, et apres un repos de quelques heures que
je m'accordai en compensation de plusieurs nuits d'in-
somnie, je me remis en route sur un ane que j'avais
lone pour une promenade a la campagne.

Au bout de deux heures, je me trouvais sous une
magnifique tente de soie, eu presence des effendis qui
etaient stir le point de se mettre a table. Amicalement
recu par l'ambassadeur et par ses secretaires, je pris
place a leur banquet que le contraste me faisait trouver
splendide, et l'entretien, qui ne tarissait guere, nous ra-
mena bienta sur les rives enchantees du Bosphore.

Notre conversation se prolongea fort avant dans la
nuit. Le lendemain et les jours suivants je fus presente
aux diverses ambassades.

Mon sejour a Djizer et a Teheran se prolongea plus

1. A peu pres ce qu'on entend, en Angleterre , par le mot gen-
tleman, un homme bien eleve.

DU MONDE.

que je ne l'aurais desire. Grace a mes bons amis de
rambassade ottomane, j'y menais une existence fort
anal assortie au role que je comptais prendre pendant
mon voyage, celui d'un derviche mendiant.

Je voulus enfin m'arracher a ce bien-etre dangereux,
et en janvier 1863, hatant mes preparatifs, je resolus,
sans m'arreter aux sacrifices qu'il en pourrait touter,
de donner suite a mes desseins.

L'ambassade ottomane est dans l'usage d'accorder
un modique subside aux hadjis (pelerins musulmans)
et derviches qui, chaque annee, en nombre tres-consi-
derable, traversent la Perse pour se rendre en Turquie.
Cette mesure bienfaisante est a peu pres indispensable
aux pauvres mendiants sunnites qui, vu la difference de
secte , n'obtiendraient pas un liard des shiites per-
sans '. Il s'ensuivait que l'hetel de l'ambassade s'ou-
vrait presque chaque jour a de pauvres pelerins arrivant
des plus lointaines regions du Turkestan. J'eprouvais
une grande satisfaction chaque fois qu'un de ces Tar-
tares en haillons franchissait le seuil de mon apparte-
ment ; je tirais d'eux, en effet, beaucoup de renseigne-
ments positifs sur leur pays natal, et . leur conversation
m'etait fort utile pour mes etudes philologiques ; de
teer cote, ne pouvant même soupconner ce que j'avais
en perspective, ils etaient naturellement surpris et
charmes de me trouver si affable.

Il circula bienta, dans le caravanserail ou residaient
3es hOtes ephemeras, que Haydar Effendi, Panabas-
sadeur du sultan, montrait un cceur genereux; que
Reshid Effendi (c'etait la mon nom de guerre), traitant
les derviches comme ses freres, etait probablement lui-
memo un derviche deguise.

Une fois ces notions repandues dans le public, je
n'avais pas a m'etonner que tout Hadji survenu
Teheran se presentat chez moi d'abord, et seulement
au sortir de la chez le ministre de Turquie ; ce der-
nier, en effet, n'etait pas toujours accessible, tandis que
par mon entremise, ils obtenaient aussitiat soit leur mo-
deste viatique, soit la realisation des autres vceux qu'ils
pouvaient former et qui n'excedaient pas la mesure du
possible.

Ce fut ainsi que dans la matinee du 20 mars quatre

1.-1° Les Shiites sont essentiellemeut ennemis de la tradition. Its
admettent Ali et les douze Imans comme les seuls successeurs de
Mahomet. Abou-Bekr, Omar, Osman ne sont leurs yeux que des
usurpateurs et des bandits. La Perse et le Khorassan (reunis sous
le nom d'Iran) sont presque entierement peuples de shiites. Vient
ensuite le Touran, qui comprend les royaurnes ou principautas de
Bokhara, Khiva, Khokand, Tashkand, Hasrat Sultan, Maimone,
Ankhoy et Herat. Si on retranche ce dernier pays, on a le Turkes-
tan tout entier. Ses habitants (Osbegs, Tadjiks, Kalmouks) appar-
tiennent tous au culte sunnite ainsi que les Arabes et les Tures.

2° Les Sunnites — traditionalistes ou catholiques de ]'Islam
reconnaissent Omar, Osman, Abou-Bekr et Ali pour succeseurs

du Prophéte. Les shiites sont a leurs yeux de veritables heretiques
a faits pour etre vendus comme des &nes ou des chevaux. Chaque
annee, l'êmir et les Mollahs du Bokhara lancent un fetwa (une
espce de bulle pontificale) qui enjoint aux Hazaras et aux Tur-
komans de faire tchapao dans le Khorassan et dans la Perse;
autant vaut dire de mettre a sac les villages et cites, capturer
les caravanes , ramener les esclaves, etc. Cette espece de lettre de
marque trouve des corsaires toujours prets.
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de ces pelerins se presenterent a moi, demaridant que
je voulusse bien les accompagner chez l'envoye du sul-
tan et appuyer la plainte qu'ils comptaient porter contre
les employes persans de Hamadan qui avaient preleve
sur eux, a leur retour de la Mecque, la taxe abusive
dont on frappait jadis les sunnites, pure exaction, re-
prouvee par le shah de Perse et depuis longtemps inter-
dite par le sultan. Remarquons ici que, dans la pensee
de ces bons Tartares, le monde entier est tenu d'obeir
a leur chef religieux, le maitre de Constantinople. Nos
gens, formulant leurs griefs, s'exprimaient ainsi :
. Nous ne demandons point d'argent a Son Excellence
l'ambassadeur : l'unique objet de nos prieres, c'est qu'a
l'avenir les sunnites comme nous puissent visiter les
Saints Lieux sans etre molestes.

Un langage si peu personnel avait droit de me sur-
prendre, tenu par un natif d'Orient. Aussi etudiais-je
avec soin la sauvage physionomie de mes hOtes, et je
dois avouer que, malgre leur exterieur inculte, malgre
leurs miserables vetements, j'entrevis chez eux je ne
sais quelle noblesse native qui tout d'abord me predis-
posa favorablement. Dans le tours du long entretien
que nous alines ensemble, je pris des renseignements
plus complets sur leurs collegues, sur la route qu'ils
avaient suivie en se rendant a la Mecque, et sur Celle
qu'ils comptaient prendre au sortir de Teheran.

L'orateur de la bande etait, la plupart du temps, un
Hadji de la Tartarie chinoise, dont les haillons se dis-
simulaient sous un djubbe (ou surtout) vert fraichement
sorti de chez le tailleur ; it etait coiffe d'un enorme tur-
ban blanc, et la flamme de son regard, rintelligente
vivacite de ses yeux altestaient sa superiorite, reconnue
d'ailleurs par le reste de ses compagnons. Ghapelain ou
Imam du Vang d'Aksu l , it pretendait avoir double
droit au titre de Hadji, puisqu'il avait fait deux fois
le pelerinage du Saint-Sepulore ; it me presenta of-
ficiellement celui de ses associes qui s'etait place au-
pres de lui et me fit comprendre que mes quatre in-
terlocuteurs devaient etre consideres comme les chefs
d'une petite caravane conaposee en tout de vingt-quatre
pelerins.

Notre societe, poursuivit l'orateur, comprend a titre
egal des jeunes gens et des vieillards, des riches et des
pauvres, ceux-ci connus pour leur pike, ceux-la pour
leur instruction, les uns clercs, les autres laiques. Nous
n'en vivons que de meilleur accord, etant tous natifs du
Khokand ou du Kashgar, et n'ayant parmi nous aucun
serpent de la race bokhariote.

Je connaissais déjà de longue date l'hostilite quo les
tribus osbeg (ou tartares) de l'Asie centrale professent
envers les Tadjiks (les anciens indigenes de race per-
sane); aussi ecoutai-je, sans le moindre commentaire,
cette declaration de principes, ayant surtout a cceur de
savoir a quoi m'en tenir sur les projets ulterieurs de
Ines haes.

De Teheran chez nous, disaient-ils, it existe quatre

1. L'Aksu est une province de la Tartarie chinoise. Le titre de
rang 6quivaut a celui de gouverneur.

routes : la premiere nous mene jusqu'a Bokhara par
Astrakhan et Orenburg, la seconde par Meshid et He-
rat, la troisieme par Meshid et Merv, la quatrieme
enfin par les deserts Turkomans et le pays de Khiva.
Les deux premieres sont beaucoup trop calteuses et la
guerre d'Herat y seme aussi trop d'obstacles; it est
vrai que les deux dernieres offrent une foule de dangers;
neanmoins c'est entre elles qu'il faut choisir, et nous
vous demanderons a ce sujet un Conseil d'ami.

Nous causions dejja depuis pres d'une heure ; je n'a-
vais pu que gaiter leurs franches explications, et, mal -
gre la singularite de traits qui signalaient leur origine
etrangere, malgre leurs grossiers vetements ou etaient
inscrites les traces d'un long et penible voyage, —
bref, malgre tout ce que leurs dehors avaient de repul-
sif, — je me demandais déjà si je ne me joindrais pas
a ces hommes pour penetrer avec eux dans l'Asie cen-
trale. En leur qualite de natifs, je ne pouvais trouver
de meilleurs guides; ils me connaissaient déjàcomme
derviche, ils m'avaient vu accepter a ce titre par l'am-
bassade ottomane; ils avaient enfin de nombreuses rela-
tions a Bokhara, la seule ville dont le sejour me partit
redoutable quand je songeais au sort tragique des
voyageurs qui m'y avaient precede.

Mon parti fut pris sans beaucoup d'hesitation.
Je savais que j'allais etre questionne sur les motifs

qui pouvaient me faire entreprendre un pareil voyage.
Un Oriental pur sang, je le savais aussi, n'accepterait
jamais comme valable un mobile simplement scientifi-
que ; it lui semblerait absurde, et meme suspect, qu'un
effendi voula encourir tant de risques et d'ennuis pour
la realisation d'une pensee abstraite. Les Orientaux ne
comprennent pas Finquiete curiosite des savants et ne
croient pas volontiers qu'elle puisse exister. II eilt done
ete fort maladroit de heurter de front, dans leurs con-
victions les plus cheres, ces fanatiques musulmans ; et
je me trouvais recluit, par la même, O. user de quelque
subterfuge vis-à-vis d'eux, ce dont je me serais fait
scrupule en toute autre circonstance. Ceux auxquels
j'eus recours etaient de nature a flatter mes futurs com-
pagnons et calculds de maniere a servir mes secrets des-
seins. Je leur dis, par exemple, que je nourrissais en
moi depuis longtemps, sans en avoir jamais parle
personne, l'ardent desir de visiter le Turkestan (l'Asie
centrale), non pas seulement comme la source unique
oit la vertu de l'islam fat demeuree a l'abri de toute
souillure, mais aussi afin de contempler les saints de
Khiva, de Bokhara et de Samarkand. C'etait avec cette
idee, leur assurai-je, que j'avais quitte le pays de
Roum (la Turquie ) pour me rendre en Perse, oit j'at-
tendais depuis un an les compagnons predestines par
Dieu a faciliter mon pelerinage.

Quand j'eus fini de parler, ces braves Tartares, un
moment fort etonnes, parurent se remettre peu a. peu
de leur stupefaction. Desormais, disaient-ils, tous bears
doutes etaient leves; j'etais bien ce derviche qu'ils
avaient soupconne des l'abord. Es se declaraient heu-
reux de Yamitie que je leur temoignais en les prenant
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pour guides et pour protecteurs dans une entreprise si
lointaine et si perilleuse.

Vous trouverez en nous, non-seulement des amis,
mais des serviteurs, poursuivit Hadji Bilal (l'orateur en
titre dent j'ai parle ). Nous devons cependant vous rap-
peler que les routes du Turkestan ne sont ni aussi com-
modes ni aussi sores que celles de la Perse ou de la
Turquie. Sur celle que nous allons prendre, on voyage
souvent des semaines entieres sans rencontrer une naai-
son, sans pouvoir se procurer un morceau de pain, ni
même une goutte d'eau potable. On court de plus le
risque d'être assassins ou fait prisonnier et vendu
comme esclave, sans parler de celui auquel vous expo-
sent les tempetes de sable » par lesquelles on pent
etre enterre vif. Veuillez peser, Effendi, les consequen-
ces de votre demarche. Peut-etre la deplorerez-vous un
jour, et nous ne voulons a aucun prix prendre sur nous
la responsabilite des malheurs qui vous arriveraient.
Par-dessus tout, vous devez avoir present a l'esprit que
la plupart de nos compatriotes nous sont bien inferieurs
en experience acquise et en connaissance du monde ;
nonobstant tout ce qu'on a pu vous dire de leur hospi-
talite, ils se mefient invariablement de l'etranger que
leur envoie un pays lointain. Vous étes-vous demande,
d'ailleurs, comment vous feriez, prive de notre assistance
et livre a vos seules ressources, pour effectuer la longue
traversee du retour?

Il est facile de concevoir que ces paroles produisirent
sur moi une impression assez forte. Cependant elles ne
reussirent pas a m'ebranler.

Je le sais, leur disais-je, le monde terrestre est l'e-
quivalent d'une hOtellerie que nous habitons a peine
quelques jours et d'oir it faut sortir pour faire place
d'autres. Je me ris des musulmans contemporains qui
ne bornent pas leurs soucis a l'heure presente, et dont
les previsions insensees embrassent un long avenir.
Emmenez-moi, chers amis I... Ce royaume infime oa
l'erreur domine n'a plus aucun charme pour moi. J'en
suis las, croyez-le bien, et ne demande qu'a le quitter..

Mes instances prevalurent contre des objections de
plus en plus faibles. Les chefs de la caravane m'accep-
terent immediatement pour compagnon de voyage, et, en
signe d'adoption, nous echangeames une affectueuse
accolade. Je ne saurais dire que l'accomplissement de
ces rites fiat de tout point agreable; it fallut dompter la
repugnance que m'inspirait naturellement le contact de
ces vetements sordides, impregnes de mile odeurs fa-
cheuses. N'importe, mon affaire etait reglee. Il ne restait
plus qu'a voir mon hate, Haydar Effendi, a lui commu-
niquer mes intentions, et a obtenir qu'il me recom-
mandat aux Hadjis, pour lesquels je solliciterais im-
mediatement une audience.

J'avais prevu que mes projets rencontreraient une vive
opposition; effectivement on me taxa de folie, en me re-
montrant combien it etait rare qu'un stranger sortit sain

1. Mihmankhanei pendjruxi, mot a mot : a une hedellerie de
dug jours, D expression employe par les philosophes orientaux
pour caracteriser le sejour de l'homme ici-bas.

et sauf des pays ou je voulais me rendre. — N'etait-ce
pas assez de cette imprudence, et fallait-il, de plus,
prendre pour guides des hommes que l'espoir du moin-
dre profit porterait sans peine a m'assassiner ?

Ainsi parlaient mes amis de l'ambassade.
Cependant, une fois certains qu'ils ne parviendraient

jamais a me detourner de mes idees favorites, ils sub-
stituerent de bons conseils a leurs sinistres pronostics
et chercherent par quels moyens ils pourraient le mieux
seconder mon entreprise.

Haydar Effendi donna audience aux Hadjis, et, con-
firmant les discours que je leur avais tenus, me recom-
manda vivement a leur hospitalite ; it ajouta qu'une re-
compense leur serait acquise pour tout service rendu
par eux a un effendi, a un serviteur du sultan, desor-
mais confie a leur loyaute. Je n'assistais pas a cette en-
trevue, mais on m'apprit avaient solennellement
promis de remplir fidelement leur mandat. On verra
plus tard qu'ils tinrent parole. Haydar Effendi, dans le
tours de la conversation, avait hautement blame la poli-
tique de l'emir de Bokhara 	 voulut ensuite avoir la
liste complete des pauvres voyageurs entre lesquels
repartit une somme d'environ quinze ducats, — magni-
fique present pour des hommes qui se nourrissent d'eau
et de pain !

Il etait convenu que nous partirions dans un alai de
huit fours. Hadji Bilal, en attendant, venait seul me vi-
siter, m'amenant de temps a autre quelques-uns de ses
compatriotes de l'Aksu, du Yarkend et de Kashgar. On
eat dit, a mon Sens, des aventuriers etrangement degui-
ses, et non des pelerins obeissant a une inspiration de-
vote. Celui d'entre eux auquel ils temoignaient le plus
d'interet , Abdul- Kader, espece de rustre age d'environ
vingt-cinq ans, me fut recommande par lui a titre de
serviteur.

Je vous le donne, disait Hadji Bilal, pour un bon
et fidele camarade, assez gauche, j'en conviens, mais
susceptible d'apprendre ce que vous voudrez lui ensei-
gner.... Tirez parti de lui pendant le voyage; il fera
votre pain et votre the, deux metiers auxquels it s'en-
tend fort bien. a

Je montrai Hadji Bilal la petite somme d'argent
que j'emportais avec moi pour les depenses du voyage;
en même temps, je le priai de me renseigner sur le
costume, l'attitude, la manure de vivre que je devais
adopter pour m'assimiler le plus possible a mes com-
pagnons de route et me dêrober ainsi a l'incessante
curiosite dont j'allais etre l'objet.

Avant tout il me conseilla de raser mes cheveux et de
changer, contre un costume bokhariote , les vetements
turco-europeens dont j'etais encore pourvu; it fallait
autant que possible supprimer les objets de literie , le
linge de corps, et tout ce qui de Ares ou de loin res-
semblait h. du superflu. Je suivis exactement ses con-
seils, et mon nouvel equipement, qui ne demandait pas de

1. Le souverain de Bokhara porte le titre d'Emir. Les princes
du Khiva et du Khokand sont plus simplement qualifies de
Khans.
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nombreux preparatifs, se trouva bientet au complet; trois
jours avant celui qu'on avait fix pour le depart j'etais
a même de tenter les hasards de ma grande aventure.

Dans Pintervalle je crus devoir rendre a mes futurs
associes la visite qu'ils m'avaient faite, et je les allai
chercher dans le miserable karavanseral oii ils etaient
etablis. Hs y occupaient deux petites cellules : quatorze
personnes logeaient dans l'une, dix dans l'autre, et je
n'avais pas encore vu taut de misere et de salete entassees
dans un aussi etroit
espace. L'impres-
sion que je ressen-
tis alors ne s'effa-
cera jamais de ma
memoire. Fort pea
d'entre eux avaient
de quoi se suffire
jusqu'au terme de
leur voyage; le ba-
ton du mendiant
constituait l'unique
ressource de pres-
quetous . Je les trou-
vai se prétant un se-
cours mutuel pour
certaine toilette dont
les details offusque-
raient l'imagination
de Ines lecteurs ,
mais qui me devint
necessaire lorsque
j'eus quitte cet an-
tre immonde.

Leur reception
fut d'ailleurs des
plus cordiales ; ils
m'offrirent le the,
selon la coutume ,
et j'endurai tout au
long le supplice d'a-
valer sans sure un
grand bol de l'eau
verdatre a laquelle

donnent ce nom.
Pour surcroit de
malheur, ils vou-
laient me contrain-
dre a renouveler
Poperation, mais je Hadji Bilal, pelerin tartare, compagnon de Vam

les suppliai de m'excuser. Alors it me fut permis de
serrer tour a tour dans mes bras chacun de mes nou-
veaux collegues. Je reps de tous le baiser fraternel,
et quand j'eus rompu le pain separement avec chaque
membre de l'association, nous nous assumes en cercle
pour deliberer sur la route a prendre.

Ainsi qu'on Pa vu, nous n'avions a choisir qu'entre
deux chemins, Pun et l'autre seines de perils et traver-
sant le Desert dont les Turkomans se sont fait une pa-

trie; nulle autre difference que Celle des tribus au mi-
lieu desquelles it faudrait passer. En prenant par
Meshid, Mery et Bokhara nous abregions tres-certaine-
ment, mais it fallait affronter les tribus take, les plus
sauvages de leur race, minues pour n'epargner qui que
ce soit, et qui n'hesiteraient pas a vendre comme esclave
le Prophete lui-même s'il venait tomber entre leurs
mains. Sur l'autre route, se trouvent les Turkomans
Yomut, peuple relativement honnete et hospitalier; mais

celle-ci nous con-
damnait a traverser
le Desert sur un
espace equivalant
quarante stations ,
sans espoir d'y trou-
ver une seule source
d'eau douce et po-
table. Apres quel-
ques observations,
ce fut a cette se-
conde alternative
que s'arréterent nos
chefs :

a Mieux vaut ,
disaient-ils , lutter
contre la perversite
des elements que
contrecelle de s horn-
mes. Nous sommes
sur les voies de
Dieu , et ce Dieu
touj ours clement ne
nous abandonnera
certainement pas.
Pour mettre le
sceau a cette re-
solution definitive ,
Hadji Bilal implora
les benedictions
d'en haut. Tandis
qu'il pariah nous
avions tous leve les
mains vers le ciel;
et lorsqu'il eut fini,
chacun de nous, em-
poignant sa barbe,
prononca tout haut
le mot a Amen !

La séance levee,
on m'avertit que je devrais me trouver au lame endroit
deux jours apres et de tres-bonne heure, si je voulais
partir en même temps que le reste de la caravane.

Je revins a Pambassade, et pendant ces deux jour-
flees, j'eus a soutenir contre mor-meme une lutte des
plus penibles. Je ne pouvais m'empecher de comparer
les dangers vers lesquels j'allais courir aux resultats
que mon voyage pouvait avoir ; je soumettais a l'examen
le plus rigoureux les mobiles qui me poussaient en
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avant, n'etant pas bien certain qu'ils legitimassent une
temerite comme la mienne; mais j'etais sous une es-
pece de charme qui ne me permettait guere de re-
flechir. En vain s'efforcait-on de me persuader que le
masque religieux de mes nouveaux compagnons me
dissimulait seul leur depravation reelle ; en vain me
rappelait-on, pour m'effrayer, le sort tragique de Co-
nolly, de Stoddart et de Moorcroft , ainsi que les de-
sastres plus recents de M. de Blocqueville, qui, tombe
dans les mains des Turkomans, avait eu dix mille du-
cats a payer pour se racheter de Fesclavage : je ne vou-
lais voir dans tout ceci que des infortunes accidentelles,
et ce qui etait arrive a d'autres m'inspirait je ne sais
comment assez peu de crainte pour moi-meme. Je me
demandais seulement si j'aurais assez de forces phy-
siques pour supporter en meme temps la rigueur du
climat, un regime alimentaire dont je n'avais pas l'ha-
bitude, l'insuffisance du vetement, les nuits passees en
plein air, et surtout la fatigue des longues marches
qu'une infirmite accidentelle devait me rendre particu-
lierement intolerable'. C'etait Iä ce qui m'inguidtait le
plus et me causait le plus de souci pour le succes de
mon aventureuse expedition. Je n'ai pas besoin de dire
quelle fut Tissue de ce combat interieur.

Dans la soiree qui preceda le depart, je fis mes adieux
a mes bons amis de l'ambassade; deux d'entre eux seu-
lement possedaient le secret de mon voyage; et tandis
que les residents europeens me supposaient parti pour
Meshid', j'allais, au sortir de Teheran, continuer ma
route dans la direction d'Astrabad et de la mer Cas-
pienne.

II

Voyage au nord-est de Teheran. — Les hymnes de marche. —
Liste des membres de la caraVane. — Traversee des monts El-
burz. — Nous entrons dans le Mazendran. — Paradis printanier.
— Souvenirs exotiques. — Indiscretions nocturnes des chacals.
— Les Babis. — Sari. — Une colonie sunnite. — Karatepe.

Dans la matinee du 28 mars 1863, et des la pointe du
jour, je m'acheminai vers le karavanseral oil nous avions
pris rendez-vous. Ceux de mes nouveaux amis a qui le
bon etat de leurs finances avait permis de louer un ane
ou un mulet pour les transporter jusqu'aux frontieres de
la Perse, se trouvaient deja, la tout bottes, tout eperon-
nes ; les pauvres pietons, non moins exacts, avaient
chausse le jaruk, et tenant a la main leur long baton
de dattier, semblaient attendre avec impatience le signal
du depart. Je constatai, a ma grande surprise, que les
miserables vetements dont je les avais vus affubles
Teheran etaient en realite leur costume de ville, autant
vaut dire leurs habits de fete. Es y avaient substitue
leur appareil de voyage, c'est-a-dire un nombre illimite
de haillons, varies de forme et de couleur, qu'un brin

1. Le voyageur fait ici allusion une allusion tres-discrete, on
le voit — aux suites d'une blessure recue, a ce qu'il parait, sur
les barricades viennoises de 1849, et qui l'a laissê boiteux pour le
reste de ses jours.

2. Voyez la description de Meshid ou Meshed, la vile sainte des
Perses, par M. de Kanikhoff, dans notre 2° semestre de 1861.

de corde fixait tant Men que mal autour de leur taille.
La veille encore, devant mon miroir, je m'etais cru le
plus deguenille de tons les mendiants; maintenant, au
milieu de ces Porte-loques, je ressemblais a un roi sous
sa pourpre.

Hadji Bilal, levant les mains, nous donna la bene-
diction du depart, et a peine avions-nous prononce,
barbes au poing, l'amen sacramentel, que nos pietons,
se precipitant a grands pas hors des portes, prirent une
bonne avance sur la cavalerie pacifique destinee desor-
mais a former l'arriere-garde.

Notre marche nous conduisait dans la direction du
nord-est, c'est-a-dire de Teheran vers Sari, on nous de-
vions arriver en huit stations. Nous tournames done vers
Djadjerud et Firuzkuh, laissant a notre gauche Taus-
hantepe , le petit rendez-vous de chasse du monarque;
et une heure apres nous &ions a l'entree du defile mon-
tagneux on on perd de vue la plaine et la cite royale de
Teheran. La, je ne pus m'empecher de tourner la tete.
Le soleil , pour me servir d'une expression orientale,
etait deja a haut d'une lance ; et ses rayons eclai-
raient, par dela les toits de Teheran, le dame dorê de
Shah Abdul-Azim. A cette époque de l'annee , la na-
ture a déjà revetu, dans ces districts, l'eclatante ver-
dure du printemps, et je dois avouer que la capitale ,
dont l'aspect general m'avait si desagreablement im-
pressionne l'annee d'avant, m'eblouissait alors de sa
beaute radieuse. Ce regard que je jetais sur elle, etait
comme un adieu aux derniers confins de la civilisation
europeenne. J'allais affronter desormais ce que la vie
sauvage et barbare a de plus excessif. Cette pensee
m'avait profondement emu, et, pour ne pas trahir de-
vant mes compagnons les sentiments qui m'agitaient,
je poussai mon cheval dans les sinuosites encore de-
sertes de la passe que nous allions franchir.

Les gens de la caravane, cependant, s'etaient mis
reciter tout haut des passages du Koran et a chanter des
telkins (hymnes), comme it sied a de veritables pelerins.
Its me pardonnaient de ne pas accomplir ces rites, sa-
chant que les Roumis (Osmanli) ne sont pas eleves dans
des principes aussi strictement religieux que les gens
du Turkestan; ils comptaient d'ailleurs qu'a la longue,
et par l'effet naturel de mon affiliation avec eux, l'in-
spiration necessaire ne pouvait manquer de me venir.

Voici la liste de ces braves gens en compagnie des-
quels j'allais franchir tant de pays a peine connus des

Europeens.

I. Hadji Bilal, dont on connalt deja le lieu de
naissance et la profession. Avec lui êtaient ses fill
adoptifs :

2. Hadji Isa, jeune garcon de seize ans, et
3. Hadji Abdul-Kader, mentionne plus haut.
Venaient ensuite :

Hadji Yusuf, riche paysan de la Tartarie chinoise,
avec son neveu

5. Hadji Ali, enfant de dix ans dont les petits yeux
kirghiz perces comme avec une vrille avaient le privi-
lege de m'egayer. Es possedaient a eux deux un via-
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tique de quatre-vingts ducats, ce qui les classait parmi
les riches de la compagnie; ceci pourtant ne se disait
qu'a voix basso. Un cheval lone a frais communs les
portait alternativement, run marchant tout le jour tan-
dis que l'autre etait en selle.

6. Hadji Amed, pauvre Mollah qui accomplissait son
pelerinage sans autre aide qu'un baton de mendiant.
Ainsi faisait son collegue

7. Hadji Hasan, dont le pere etait mort en route et
qui rel enait, orphelin, vers son pays natal;

8. Hadji Yakoub, mendiant de profession et tenant de
son pere cot honorable metier;

9. Hadji Kurban (l'aine), paysan de naissance qui
avait traverse comme remouleur la presque totalite de
l'Asie, pousse jusqu'a Constantinople et la Mecque,
visite a diverses époques le Thibet et Calcutta, par-
couru deux fois les steppes kirghizes jusqu'a Orenburg
et Taganrok.

10. Hadji Kurban (le cadet), qui, lui aussi, pendant le
voyage, avait vu mourir son pere et son frere;

11. Hadji Said, et
12. Hadji Abdul-Rahman, pauvre garcon de quatorze

ans, deja eclope, dont les pieds avaient ete geles dans
les neiges du Hamadan et qui jusqu'a Samarkand resta
sujet a de cruelles souffrances.

Les pelerins que je viens de nommer etaient natifs
du Khokand, du Yarkand et de l'Aksu, deux districts
adjacents; c'è I aient par consequent des Tartares chinois
appartenant a la suite d'Hadji Bilal, lequel se trouve
d'ailleurs dans de bons termes avec

13. Hadji Sheikh Sultan Mahmoud, natif de Kashgar
on se voit la tombe d'un saint renomme, Hazreti Afak,
a la famille duquel it appartient. Ce jeune Tartare en-
thousiate avait pour pere un poete dont l'imagination
ardente caressait depuis longtemps l'idee d'un peleri-
nage a la Mecque; apres de longues annees de souf-
frances, it realisa les roves de toute sa vie et mourut
dans la cite sainte qu'il avait enfin pu visiter. Le pele-
rinage de son fils avait eu par consequent un double
objet; it etait alle prier en meme temps sur la tombe
de son pere et sur cello du Prophete. Avec lui voya-
geaient

14. Hadji Husein, son parent, et
15. Hadji Ahmed, naguere soldat au service de la

Chine et faisant partie du regiment Shiiva, lequel est
compose de musulmans armes de fusils.

Etaient nes dans le Khanat ou la principaute de
Khokand :

16. Hadji Salih Khalifed, candidat a Fishan, c'est-h-
dire au titre de sheikh, et appartenant par consequent

un ordre demi-religieux; excellent homme, d'ailleurs.
Il etait accompagne de son fils

17. Hadji Abdul-Baki, et de son frere
18. Hadji Abdul-Kader, surnomme le Medjzub et

qui, lorsqu'il a trio deux fois le nom d'Allah, tombe,
recume a la bouche, dans un etat de bienheureuse ex-

1. Ce mot signifie : Patine par rumour de Dieu.

tase. — C'est tout simplement ce que les Europeers
appellent epilepsie.

19. Hadji Kari Messud (Kari, en langue turque, offre
le memo sens que Hafiz en persan : Celui qui sait tout
le Koran par ccettr). Il voyageait avec son fils

20. Hadji Gayaseddin;
21. Hadji Mirza Ali et

22. Hadji Ahrarltuti; ces deux derniers pelerins ca-
chaient encore dans leurs sacs quelques debris de leur
pecule de voyage, et s'etaient cotises pour loner une
monture en commun.

23. Hadji Nur Mohammed, negotiant qui etait alit;
douze fois a la Mecque, mais seulement comme de-
legue d'un autre, et jamais pour son propre compte.

Nous montions les pentes des monts Elburz qui se
succedaient de plus en plus Cleves. L'accablement
j'etais fut remarque par mes nouveaux amis , et ils
mirent tout en oeuvre pour me consoler. Hadji Salih,
part'culierert ent, me rendit un peu de courage en m'as-
surant que je trouverais chez tons mes compagnonsune
affection fraternelle : « Dieu aidant, ajoutait-il, nous
serous bientet libres, une fois franchies les frontieres
de ces shiites heretiques; et nous parcourrons a notre
aise les domaines des Turkomans sunnites qui sont ,
apres tout, nos coreligionnaires..— Belle perspective,
a coup sio I me disais-je in petto ; mais j'eperonnai mon
cheval afin de rejoindre, a l'avant-garde, ceux de nos
pistons qui avaient prix les devants. Une demi-heure
plus tard je me trouvais parmi eux, et je remarquai
avec quelque surprise la gaiete de ces marcheurs intre-
pides apres- deux voyages de si longue haleine. Plu-
sieurs d'entre eux chantaient de joyeuses ballades qui
ressemblaient fort a cel es de la Hongrie; d'autres ra-
contaient les aventures qui avaient marque le tours de
leurs vagabondages, et je prenais grand plaisir a ces
conversations on se revelaient a moi la maniere de voir,
les pensees, les precccupations de ces lointaines tribus,
et qui me transporterent, des les portes de Teheran, au
occur memo de l'Asie centrale.

Pendant la journee le temps etait assez chaud, mais
les gelees du matin, surtout dans les districts monta-
gneux, avaient de quoi me transir. Aussi, trop legere-
merit vêtu pour rester a cheval, it m'arrivait souvent de
descendre afin de me rechauffer en marchant. Je pas-
sais alors ma monture a celui de nos pietons qui me
semblait le plus fatigue; it me confiait en echange son
baton de pelerin, et je faisais ainsi de longues etapes
durant lesquelles ces titres naffs me decrivaient avec
enthousiasme les beautes de leur pays natal. Lorsque
leurs reminiscences patriotiques les avaient exaltes a un
certain point, lorsqu'ils avaient celebre a satiete les
jardins fertiles de Mergolan, de Namengan et du Kho-
kand, ils entonnaient unanimement, par une sorte d'ac-
cord tacite, quelqu'un de leurs chants religieux (telkins),
et je m'y associais moi-meme, entralne par l'exemple,
en poussant de toutes mes forces le cri Ya
Allah !

Chaque fois qu'il m'arrivait d'entrer avec eux dans
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cette espece de communion, les jeunes voyageurs ne
manquaient pas d'en rendre compte aux plus ages. Et
ces derniers; se montrant fort SatisfaitS, ne cessaient de
se repeter l'un a l'autre que Hadji Reshid (mon nom
d'emprunt) Rah un derviche de la bonne espece et qu'ils
feraient quelque chose de lui. 	 •

Le quatrieme jour, apres 'une marche prolongee,
nous atteignImes Firuzkuh, oh l'on monte penibleinent
par des cherniris detestables.

La ville de Firuzkuh est situee au pied d'une mon-
tagne que couronnent d'anciennes •fortificationsaujoun:
d'hui demantelees; elle tire quelque importance de ce
fait qu'elle marque la limite de la province Arai Adjemi.
Nous etions desormais dans le Mazendran.

Le lendemain matin, tournant decidernent vers ]e
nord, nous ne marchames" guere que trois ou quatre
heures avant d'atteindre le seuil de la grande passe
(plus specialement appelee Mazendran) qui s'etend
jusqu'aux rives de la mer Caspienne. Des qu'on a laisse
derriere soi le karavanseral bati a la cime de la mon-
tagne, la sterilite, la nudite des pays que le voyageur
vient de traverser font place aux richesses de la vegeta-
tion la plus luxuriante.

On serait tente de ne plus se croire en Perse quand
on volt &border de toute part la splendeur de ces forets
vierges et leur magnifique verdure. Elles etaient dans
tout leur eclat printanier, et leur influence prestigieuse
effaca jusqu'a la derniere trace des pressentiments si-
nistres qui m'avaient jusqu'alors trouble.

La station Zirab est a l'extremite nord de cette lon-
gue passe que nous venions de franchir. Ici commencent
d'interminables forets qui cement les rivages de la mer
Caspienne. Nous longeames une chaussee construite par
Shah Abbas, mais dont la mine marche a grands pas.
Heften, oil nous devions passer la nuit, est au centre
d'une belle foret de buis. Nous y etions arrives de
bonne heure, et avant de preparer notre the, nos jeunes
gens se mirent en quote d'une source d'eau donee.
Presque aussitat nous entendimes un cri de detresse et
nous les virnes revenir a toute course. Es avaient vu,
disaient-ils, dans le voisinage de la fontaine, certains
animaux que leur approche avait fait fuir et qui s'etaient
eloignes en bondissant. C'etaient des chacals qui, pen-
dant la nuit, nous assaillirent, mais sans nous tour-
menter beaucoup, bien qu'ils fussent trop nombreux
pour qu'on put songer a, les ecarter, ce qui d'ailleurs
est facile, car its ont peur du baton. Ces animaux in-
festent la Perse tout entiere. En ce qui me concerne ,
je fus harcele du soir au matin. Pour les empacher
d'emporter mes souliers et mon sac a provisions, il ne
fallut rien moins qu'une veritable lutte a coups de pied
et a coups de poing.

Nous devions le lendemain gagner Sari, la capitale
du Mazendran. A peu de distance de la route est Sheikh
Tabersi, place forte longtemps defendue par les Babis
qui s'etaient rendus la terreur du voisinage. Ici encore

1. Secte fanatique qui niait la mission de Mahomet et cherchait
a propager les doctrines d'un socialisme sauvage.

nous trouvons de beaux jardins oit les oranges et les
Citrons se recoltent par moissons abondantes. Lours
fruits jaunes et rouges contrastent d'une maniere admi-
rable avec la:verdure qu'ils etoilent.

La. ville même de Sari no se recommande par aucun
genre de heaute, mais on me la signale comme le centre
d'un commerce important. Pendant que nous traver-
sions le bazar de cette cite, la derniere chi territoire
persan, nous recaines aussi une derniere volee d'impre-
cations et d'injures. Jo' me laissai alter, cette fois ,
terdoignei le juste resseritiment d'une pareille inso-
lence. Cependant , et apres . reflexion , il me parut
propos de ne pas garder l'attitude menacante que me
donnaient mon baton et mon sabre alternativement le-
ves sur les shiites dont plusieurs centaines encoMbraient
le bazar.

Nous ne demeurames a Sari que juste le temps de
loner des chevaux pour nous transportereri un jour au
bond de la mer. La route traverse plusieurs marecages
entrecoup'es d'êtangs; la suivre a pied serait impossible.
Il existe, du reste, differents chemins qui menent d'ici
la mer Caspienne. On yva par Ferahabad (les Turko-
mans disent Parabad) dussi hien que par Gez ou Kara-
tepe. Nous choisimes neanmoins la derniere, qui devait
nous conduire au sein d'une colonie sunnite oh nous
etions certains de trouver un accueil hospitalier, ayant
pratique, a Sari lame, plusieurs membres de cette
colonie qui nous avaient pare de fort braves gens.

Nous nous etions reposes deux jours, quand nous
partimes pour Karatepe. Nous y arrivames le soir seu-
lement, et apres neuf heures d'une marche penible.
C'est la que commencent a se manifester les terribles
impressions produites par le voisinage des Turkomans.
Leurs barques de pirates, abritdes le long de la cote,
mettent a terre des bandes armees, dont les expeditions
s'etendent a plusieurs lieues et qui ramenent au rivage
de nombreux prisonniers.

III

Mon note afghan, Nur-Ullah. — Je suis soupconne. Un Tiryaki.
— Souvenirs de Nadir-Shah. — Premier coup d'oeil sur la mer
Caspienne.— Le capitaine Yakoub. — Talisman d'amour. — Nous
nous embarquons pour Ashourada. —Les Busses et leur marine.
— Un amiral turkoman. — Anxietes inutiles. — Les Inghiliz et
leurs balises.—L'embouchure de la GOrghen.—Nous debarquons
a Giamiishtepe. — Un chef turkoman. — Bonne reception.

Des mon arrivee a Karatepe, un Afghan de haute
classe , nomme Nur-Ullah, avec lequel j'avais noue
connaissance pendant mon sejour a Sari, voulut abso-
lument m'emmener dans sa maison, et comme je faisais
quelque difficulte de fausser compagnie a mes colle-
gues, it comprit Hadji Bilal dans ses pressantes invita-
tions, ce qui ne me laissait aucun pretexte pour refuser
son hospitalite. Je ne pouvais d'abord m'expliquer des
provenances si extraordinaires; mais je m'assurai, un
peu plus tard,	 avait appris sur quel pied je vivais

l'ambassade ottomane , et comptait obtenir de moi ,
par ses bonnes graces, une lettre de recommandation,
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42	 LE TOUR DU MONDE.

que je lui donnai du reste tres-volontiers avant de le
quitter.

A peine avais-je pris possession de ma nouvelle resi-
dence que la chambre ou j'etais s'emplit de visiteurs
accroupis en demi-cercle le long des murailles, et qui
tantet me contemplant avec des yeux hagards, tantet se
communiquant l'un a l'autre le resultat de leurs obser-
vations, finirent par exprimer tout haut leurs opinions
sur l'objet de mon voyage :

Ce n'est point un derviche, disait la majorire ; it n'a
aucunement les debors de la profession ; les guenilles
dont it est convert font avec ses traits et son teint un
contraste par trop frappant. Les Hadjis ne nous ont pas
trompes en nous le signalant comme un des parents de
l'ambassadeur qui represente notre sultan a Tehe-
ran....

Sur ce, tous se leverent a la fois.
Allah seul peut savoir, continua l'un d'eux, ce que

vient faire parmi les Turkomans de Khiva et de Bokhara
un personnage de si haute lignee..

Tant d'impudence ne laissa pas que de me troubler
quelque peu; je ne m'attendais genre h me voir arracher
ainsi, de prime abord, le masque dont je couvrais mes
desseins. Malgre tout, gardant l'attitude impassible
d'un veritable Oriental, je demeurai assis, comme
abime dans mes reflexions, et feignis de n'avoir rien
entendu. Quand ils virent que je ne prenais aucune part
a la conversation, ils interpellerent Hadji Bilal, et
celui-ci affirma que j'etais reellement un effendi, un
fonctionnaire du sultan, mais qu'obeissant h l'inspira-
tion divine, et pour me soustraire aux deceptions du
monde, je venais d'entreprendre un ziaret, c'est-h-dire
un pelerinage au tombeau des saints....

La plupart, ceci dit, hocherent la tete, mais sans
ajouter un mot sur un sujet si delicat. En effet, quand
on lui pule de l'inspiration divine (Itham), un bon
musulman ne doit jamais exprimer le moindre doute. II
lui faut, meme alors qu'il se croit dupe d'un imposteur,
temoigner son admiration par un mash allah p deux
fois repete. Je n'en voyais pas moins que, sans avoir
encore mis le pied hors du territoire persan, je touchais
enfin aux frontiLres de l'Asie centrale. Ces questions,
les mefiances de quelques sunnites isoles, me donnaient
fort a penser sur ce qui pourrait m'arriver, une fois
perdu dans la foule de ces farouches sectaires. Nos visi-
teurs nous firent perdre environ deux heures en , bavar-
dages de toute espece, et seulement apres leur depart
nous fumes libres de preparer le the, pour nous livrer
ensuite au repos.

J'essayais de m'endorriair, lorsqu'un individu portant
le costume des Turkomans, et que j'avais jusqu'alors
regarde comme un membre de la famille, vint a petit
bruit s installer pros de moi. Il m'apprit, en confidence,
que ses affaires avaient necessite pour lui, depuis une
quinzaine d'annees, des allees et venues continuelles
entre Khiva et Karatepe ; bien que ne a Kandahar, it
connaissait a fond le pays des Ozbegs et de Bokhara ;
en fin de compte, it me proposa de Tier amitie avec lui,

moyennant quoi nous traverserions ensemble le grand
desert.

Tous les fideles sont freres lui repondis-je d'un
ton sentencieux ; et en le remerciant de ses bonnes dis-
positions, je lui fis remarquer qu'en ma qualite de der-
viche, je devais respecter le lien qui m'attachait a mes
compagnons de route. Il semblait vouloir prolonger la
conversation, mais en lui manifestant le besoin que
j'avais de m'abandonner au sommeil, je finis par obte-
nir qu'il me laissat tranquille.

Nur-Ullah m'apprit, le lendemain matin , que cot
homme etait un Tiryaki (un mangeur d'opium), un vau-
rien de la pire espece, avec lequel, autant que possible,
je devais eviter d'avoir aucun rapport. 11 m'avertit en
memo temps que nos provisions de farine pour un
voyage de deux mois ne pouvaient etre faites que dans
la ville ou nous etions, les Turkomans eux-memes etant
reduits a venir s'y ravitailler, et que jusqu'a Khiva,
nous serait impossible de nous procurer du pain. Je
m'en remis pour ce genre de preparatifs a Hadji Bilal,
et, tandis qu'il s'en occupait, je montai au sommet de la
a noire colline, cc qui donne son nom au village. Un des
cotes est peuple de Persans; cent vingt-cinq a cent cin-
quante familles afghanes se groupent sur l'autre revers.
On affirme que cette derniere colonie etait, au commen-
cement du siècle, d'une importance bien superieure
celle qu'on lui voit aujourd'hui, et qu'elle doit sa fonda-
tion au dernier des conquerants asiatiques, Nadir-Shah.
Je ne pourrais dire dans quel but precis avait eu lieu
la transplantation de cette colonic sunnite, mais son
existence a fini par etre fort utile, attendu que les
Afghans se sont charges de servir d'intermediaires aux
habitants de la Perse dans leurs negotiations, souvent
difficiles, avec ceux du Turkestan. Sans eux, on ne sau-
rait comment traiter la delivrance de maint et maint
prisonnier mis a rancon par les Turkomans. A l'est de
la Perse, les sunnites de Khaf, de Djam et de Bakhyrz
rendent des services analogues, mais ces derniers ont
affaire a la tribu des Tekke, bien autrement dangereuse
que cello des Yomuts.

Du haut de la colline noire, p on a vue sur la rE er
Caspienne, ou pour mieux dire sur la portion de cette
nappe d'eau qu'on appelle la mer Morte, cc limitee
l'ouest par une langue de terre a l'extremite de laquelle
est Ashourada. De loin, cet etroit promontoire semble
un mince ruban a la surface des eaux, et porte une seule
rangee d'arbres qui s'etend a perte de vue. L'ensemble
de ces lieux deserts n'a rien de tres-particulierement
encourageant, et je rentraiprecipitamment au logis pour
verifier.par moi-meme l'etat des preparatifs qui se fai-
saient en vue d'un embarquement plus ou moins pro-
chain.

On nous avait dit, la veille au soir, que pour un kran
(un franc) par tete, un navire afghan, lequel est d'ordi-
naire employe h l'approvisionnement de la garnison
russe, nous conduirait au port d'Ashourada, et qu'une

1. Kulli mumenin ihvetun.
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fois la nous pourrions en quelques heures, avec le se-
cours des Turkomans , nous rendre a Gomushtepe.

Dans Ashourada meme, nous disait-on, vous devez
trouver Khidr-Khan, chef turkoman au service de la
Russie , toujours pret a venir en aide aux pauvres
Hadjis, et de qui vous recevrez sans doute le meilleur
accu eit.

Ces propos nous avaient tous mis en joie, et furent
salues d'une acclamation unanime. Qu'on j Li ge pourtant
de ma surprise lorsqu'il me fut declare que le capitaine
afghan etait pret a partir, qu'il laisserail volontiers
les Hadjis s'embarquer avec lui, — mais qu'il refusait
cette faveur a Mon Altesse, attendu que je devais etre,
selon lui, un secret emissaire de SaMajeste le sultan;
— en prenant a son bord un personnage tel que moi,
craignait de compromettre les benefices reguliers de son
commerce avec les Russes.

Cette declaration m'avait jete dans un grand embar-
ras, et j'entendis avec joie mes compagnons protester
que, s'il persistait dans son refus, Its preferaient atten-
dre une autre occasion, ne voulant a aucun prix se sepa-
rer de moi. Ainsi s'exprima notamment, avec une em-
phase toute particuliere, notre fumeur d'opium, l'emir
Mehemmed. L'Afghan lui-meme (il s'appelait Ana-
khan) vint un peu plus tard nous exprimer ses regrets,
nous promettre la discretion la plus absolue, et sollici-
ter de moi une lettre de recommandation pour Haydar
Effendi. Je regardai comme tres-politique de lui laisser
toutes ses apprehensions, et me bornant a railler ses
idees absurdes, je lui promis de laisser a Nur-Ullah
quelques lignes pour Teheran, promesse que je me
gardai bien d'oublier.

Je comprenais toujours mieux la necessite de laisser
planer sur mon veritable role un nuage de doutes et de
mystere. Les Orientaux, en general, plus particuliere-
ment les sectateurs de l'islam, eleves au sein des men-
songes et des trahisons, prennent invariablement le
contre-pied de ce dont un inconnu pretend les convain-
cre, et la plus legêre protestation de ma part n'aurait
servi qu'a confirmer les soupcons dont j'etais l'objet.

On n'y fit plus aucune allusion, et nous apprimes, le
soir meme, que le patron d'un bateau turkoman frete
pour Giimiishtepe ne demandait pas mieux, par esprit
de religion et a titre gratuit, que de prendre a son bord
la caravane entiere; nous n'avions qu'a nous trouver de
bon matin sur le rivage pour profiter d'un vent assez
favorable. Hadji Bilal, Hadji Salih et moi, — la trium-
virat reconnu de la bande nomade , — nous partimes
aussitet pour aller rendre visite a ce Turkoman nomme
Yakoub. C'etait un jeune homme d'une physionomie
singulierement audacieuse; it nous embrassa tour a
tour, et ne se refusa nullement a retarder son depart de
vingt-quatre heures pour nous laisser le temps de par-
faire nos provisions. Hadji Bilal et Hadji Salih l'ayant
déjà honore de leurs benedictions, nous nous levions
pour nous en aller ensemble, lorsqu'il me prit a part et
me supplia de passer encore quelques moments avec
lui. Je me laissai done devancer par mes deux acolytes.

Yakoub me dit alors avec un certain embarras qu'il
nourrissait depths longtemps pour une jeune fine de sa
race un attachement assez mal paye de retour ; un juif,
magicien accompli, residant pour le moment a Kara-
tepe, avait promis de lui preparer un nuskha (un talis-
man) des plus efficaces, mais h condition de lui procu-
rer trente gouttes d'attar ou d'essence de rose arrivant
en droite ligne de la Mecque. La formule exigeait de la
maniere la plus imperieuse cet ingredient accessoire.

Nous savons, poursuivit Yakoub, que les Hadjis no
quittent jamais la cite sainte sans emporter avec eux
une certaine quantite d'essence de rose et d'autres par-
fums recherches. Vous etes le plus jeune de leurs chefs,
c'est pour cela que je m'adresse a vous, et je compte
bien que vous preterez une oreille favorable a ma
priere.

La superstition de ce fils du Desert me surprit moms
encore que sa confiance dans les vaines promesses d'un
fourbe israelite, et comme mes associes avaient effecti-
vement avec eux une petite provision de cette essence,
objet de tous ses desirs, je pus faire droit a sa replete.
La joie qu'il en temoigna etait celle d'un veritable en-
fant.

Deux fours plus tard et de fort bon matin, nous nous
retrouvames au rivage, ayant chacun sur le dos, outre
notre equipement de gueux, un sac de farine. Il se per-
dit beaucoup de temps avant qu'une petite barque ap-
pelee teimil , creusee dans un simple tronc d'arbre,
nous ea tour a tour transportes sur un autre, de me-
diocre tonnage, que les Tures appellent mauna et qui
represente a peine une grande chaloupe. Ce dernier,
les eaux etant fres-basses dans le voisinage de la cOte,
avait dit s'amarrer a un mille du point d'embarque-
merit. Le passage d'un bord l'autre m'a laisse des
souvenirs ineffacables. Ce tronc creuse dans l'epaisseur
duquel s'entassaient pele-mele les passagers et leurs
bagages menacait continuellement de couler a fond.
Nous dimes a remercier le ciel qui nous preserva de
tout incident facheux. Peut-etre est-il a propos de re-
marquer ici que les Turkomans ont trois sortes de na-
vires : le keseboy, ayant un mat et deux voiles, dune
grande et l'autre petite; celui-ci est specialement em-
ploye au transport des cargaisons; 2° le kayuk a voile
simple, dont ils se servent generalement pour leurs ex-
peditions de pirates ; enfin le teimil ou esquif dont nous
venons de parler.

Celui que Yakoub avait mis a notre service etait un
keseboy parti de l'ile Tchereken pour porter a la cOte
persane une cargaison de naphte, de goudron et de sel;
it s'en revenait leste de ble.

Ce batiment n'ayant point de pont, aucune place dis-
tincte n'y pouvait etre attribuee a personne ; chacun,
fur et a mesure des arrivees , s'installait selon ses
conversances ; Yakoub, pourtant, s'apercut que ce des-
ordre nuirait a la manoeuvre, et nous dames, avec nos
paquets et nos provisions, nous former sur deux rangy
tres-serres le long des bordages, laissant ainsi entre
nous une espece de passage libre ou l'equipage pouvait
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circuler. A partir . de la, notre position n'eut rim de
tres-flatteur. Pendant le jour, a la rigueur, on pouvait
s'y faire, mais la nuit venue — et quand mes compa-
gnmis endormis, aulieu de garder leur position perpen-
diCulaire; ballottaient de droite et de gauche au gre du
roulis, — on ne savait litteralement plus que devenir,
et je dus souvent, plusieurs heures de suite, servir de
matelan a quelqifun de nos Hadjis dont les ronflements
en .faux-bourdon *m'empechaient moi-meme de dormir.
Parfois aussi, mon voisin de droite et mon voisin de
gauche se donnaient rendez-vous sur mes genoux ou
sur ma poitrine, sans qu'il me fa permis de les reveil-
ler, sous peine de commettre un peclie des plus graves.

Vers midi, le 10 avril 1863, un vent favorable gonfla
les voiles de notre petit navire qui glissait sur l'eau
comme la fleche. A notre gauche, courait l'etroite lan-
gue de 'terre dont j'ai parle; nous avions a droite, con-
verte de for'ets et poussant jusque dans la mer elle-
meme ses derniers contre-forts, la montagne sur laquelle
s'eleva naguere le palais Eshref, bhti par Shah Abbas,
le plus illustre des rois de Perse. La beaute de la sai-
son printaniere ajoutait au charme de notre expedition
qui pour moi ressemblait a celle des Argonautes, et,
malgre la gene h. laquelle j'etais soumis, je me sentais
dans les dispositions d'esprit les plus favorables.

Il y eut vers le soir une accalmie ; nous jethmes
l'ancre pres du rivage et on nous permit de venir tour
a tour faire noire the sur le petit fourneau du navire.
Ayant quelques morceaux de sucre dans les pHs de ma
ceinture, j'invitai Yakoub, qui se trouva fort honore de
prendre un bol de the avec nous, car Hadji Salih et
Sultan Mahmoud etaient de la partie. Le jeune Turko-
man se montra fort bavard et se mit a nous raconter
une foule d'anecdotes, la plupart relatives a ces Alaman
(les Turkomans appellent ainsi leurs expeditions de
maraude) qui sont ici le sujet favori de tons les entre-
tiens. Ses yeux, habituellement tres-vifs, rivalisaient
alors d'eclat avec les etoiles scintillant au-dessus de
nos tetes; sa verve, en effet, se trouvait stimulee par
le desir de se concilier les pieux Mollahs sunnites
auxcluels it croyait avoir affaire; it insistait pour cela
sur les details des combats livres par lui aux mecreants
shiites et sur le nombre des heretiques maudits qu'il
avait su reduire a la condition d'esclaves. Mes deux
amis ne tarderent pas a s'endormir a cote de moi. Pour
mon .compte particulier, je ne me lassais pas de ces
recits draniatiques, et ce fut seulement vers minuit que
le .narrafeur battit en retraite. Il me dit, avant de se
retirer, qu'il etait charge par Nur-Ullah de me con-
duire sous la tente de Khandjan, chef turkoman, a
rhOspitalite duquel* j'etais specialement recommande.
Yakoub ajouta que l'idee de Nur-Ullah lui paraissait
bonne, car je ne ressemblais pas au reste des Hadjis
et ne devais pas etre confondu avec eux.

Khandjan, 'poursuivit-il, est ]'Akasakal (ou chef)
d'une race puissante, et, même du vivant de son pere,
pas un derviche, pas un Hadji, pas un etranger n'au-
rait ose traverser Gomushtepe sans gaiter de son pain

et de son eau. Puisque vous venez du pays de Rouyn (la
Turquie), it vous fera certainement bon accueil et vous
me saurez gre de vous avoir presente a lui.

Le temps devint mauvais dans la matinee du lende-
main et notre marche en fut beaucoup plus lente ; it etait
deja presque nuit quand nous arrivames devant Ashou-
rada, la plus meridional° des possessions russes en Asie.
Il y a vingt-cinq ans a peu pres que ce poste est defini-
tivement tombe des mains du czar; pent-titre serait-il
plus exact de dire qu'il lui appartient depuis l'epoque
les Russes, lancant des bateaux a vapeur sur la mer Gas-
pienne, ont peu a peu limite les pirateries des Turko-
mans et gene la marche de ces hardis croiseurs, qui
debarquaient tour a tour sur divers points de la °Ste des
bandes de maraudeurs, l'effroi des provinces adjacentes.
Le nom memo d'Ashourada derive du dialecte turko-
man. C'etait jadis un endroit desert, simple rendez-vous
oil se rencontraient les embarcations destinees a ecumer
la mer Caspienne. Aujourd'hui, le voyageur qui vient
de Perse trouve la une petite cite maritime dont le pre-
mier aspect produit une impression favorable. Les mai-
sons groupees a l'extremite orientale de ce long promon-
Loire que nous avons decrit ne sont pas, it est vrai,
tres-nombreuses ; mais la tournure europeenne des
constructions, et surtout cette eglise dont le clocher attire

ne me laisserent pas indifferent. Les steamers de
la marine militaire me rendaient encore plus presents
les souvenirs du monde civilise. Les Russes en ont at-
tache trois, deux grands et un petit, au service de cette
station lointaine. C'est a ce prix, et moyennant leur pro-
tection continuellement requise, que les colons russes et
les batiments de commerce, venus d'Astrakhan , peu-
vent braver l'attaque des pirates indigenes. Ce n'est
pas en pleine mer, remarquons-Ie, que les bateaux
marchands ont quelque chose a craindre ; mais ils ne
sauraient approcher la cote sans etre escortes par un de
ces vapeurs dont la protection leur est egalement neces-
saire pour la traversee de retour. Le gouvernement mos-
covite fait naturellement les plus grands efforts et se
soumet aux depenses les plus considórables pour refor-
mer les habitudes depredatrices des Turkomans. L'in-
tensite du Nan, grace a lui, n'est plus tout a fait la
même ; mais Petablissement d'une securite complete sera
longtemps impossible, et GOnatislitepe voit encore arri-
ver, charges de amines, maints et maints captifs persans,
parfois memo quelques matelots russes. Dans les eaux
turkomanes, cependant, les croisieres de jour et de nuit
sent litteralement incessantes, et toute embarcation in-
digene qui do la cote orientale veut se rendre au midi
sur quelque point des rivages persans, doit etre pourvue
d'une passe dont le prix annuel varie, suivant l'impor-
tance du navire, de huit a dix ou meme quinze ducats.
Ce permis de circulation, renouvelable a la fin de chaque
annee, doit etre exhibe toutes les fois que le batinaent
fait e scale devant Ashourada. Les agents russes le visitent
alors pour s'assurer qu'il ne porte ni captifs ni armes de
guerre, ni autres marchandises de contrebande. Cette
reglementation salutaire a eu pour consequences l'enre-
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gistremeut regulier et l'inspection frequente de presque
toute la marine du commerce turkoman; les bateaux, en
petit nombre, qui veulent encore s'y soustraire sont re-
duits a une navigation interlope, irreguliere, indirecte,
qui les expose, en cas de rencontre, a devenir la proie
des croiseurs russes, toujours prets a les couler en cas
de resistance. Un double but se trouve atteint par ces
vigoureuses mesures ; on rappelle le commerce sur cer-
tains points d'oa le brigandage l'avait eloigne, tandis que
d'autre part on none des relations amicales avec telle on
telle tribu indigene dont on se fora plus tard un point d'ap-
pui contre celles qui s'obstment a derneurer hostiles.

A l'epoque ou je visitai Ashourada, Khidr-Khan, issU
de la race de Gazili portait deja depuis trente ans
le titre de derya beghi (amiral) au service de Russie,
moyennant un salaire d'environ quarante ducats par
mois, sur lesquels une dizaine etaient preleves au profit
de son mirza (ou secretaire). Khidr-Khan, au milieu de
cette colonie demi- europeenne, n'en continuait pas
moins a vivre sous la tente. Le plus clair de ses fonc-
tions consistait a, user de son influence sur les Turko-
mans en general, pour les detourner de leurs pirateries.
Ce personnage, jadis si bon musulman , s'etait peu
peu familiarise avec le vodki ( eau-de-vie russe), au
point de passer ses jours et ses nuits dans an kat do
complete ivresse.

Notre ami Yakoub eut a produire son passe-port et h
faire halte pour attendre la visite indispensable. Comme
nous arrivions un pau tard, elle fat ajournee au lende-
main par les autorites competentes. Nous jetames l'ancre

fort prés de terre. Mes amis semblaient regretter ame-
rement qu'on les empeahat de se rendre aupres de
Khidr-Khan, que sa mauvaise reputation n'empechait
pas d'etre le Mecene attitre des dervishes et des Hadjis.
Pour moi, j'etais interieurement ravi de ce contre-temps
apparent ; it m'etit ete presque impossible de me dero-
ber a la visite commune, et notre hole, familiarise avec
les physionomies europeennes, aurait penetre sans peine
le mystere de mon deguisement; a tout le moins me
serais-je trouve fort mal a. mon aise devant lui. Le con-
tittle qui devait avoir lieu le matin suivant idiaquietait
deja bien assez ; le contraste frappant de mes traits eu-
ropeens avec ceux de mes compagnous de route, mon
teint, que le ciel d'Orient n'avait pas encore bronze
suffisamment pourle rendre semblable au leur, devaient
me trahir et reveler aux agents russes la veritable situa-

tion des choses. Bien loin de craindre la moindre inhu-
manite de leur part, je comptais au contraire que, par
interet pour moi, ils voudraient , une fois decouvert,
m'arréter au seuil de ma pêrilleuse aventure; je crai-
gnais surtout que l'affaire ne vint h s'ebruiter et que les
Turkomans n'eusseut vent de mon incognito. Le souve-
nir de Blocqueville me revenait en tete, et je calculais
a part moi le chiffre de la ranon que j'aurais sans doute
a payer pour ro:affranchir d'un esclavage cruel entre
tons. Ces anxietes de plus en plus vives Otaient quelque
peu de son charme au_dernier tableau de la vie civilisêe
que j'avais alors sous les yeux.

Je m'eveillai le lendemain dans une extreme agitation ;
un bruit de cloches arrivait d'Ashourada; mes compa-
gnons de voyage m'apprirent qu'on y celebrait le di-
manche, le jour ferie des infi Isles. J ignorais de quel
dimanche it pouvait etre question'. Nous etions aupres
d'un vaisseau de guerre pavoise du haut en bas ; tout a
coup une chaloupe gagna le rivage, month par des ma-
telots en grande tenue et ramant avec un ensemble mer-
veilleux ; un officier y prit place, egalement en grand
uniforme et fut transports en quelques minutes a bord
du steamer. Un quart d'heure n'etait pas Ocoule quand
l'ordre d'amener nous arriva, et je vis alors groupes sur
le pont, dans le voisinage du passe-avant, plusieurs of-
ficiers a tete blonde. Le cceur me battait, je l'avoue,
mesure que nous nous rapprochions davantage; j'em-
ployais tout l'effort de ma volonte a garder une attitude
qui, le moins possible, appelat sur moi l'attention, afin
d'eviter, autant que faire se pourrait, un redoutable
tete-a-tete. Par un hasard favorable, au moment ou nous
arrivions bord a bord, le bane ou j'etais assis se trouva
du Date des Russes, qui, de cette bacon, voyaient a peine
la partie posterieure de mon con.

Vu la solennite du jour, le controls fut reduit a un
petit nombre de formalites tres-sommaires. C'est a peine
si le dollmetsh echangea quelques paroles avec Yakoub.
Notre confrerie de mendiants arreta les regards des offi-
ciers. J'entendis, entre autres choses, ces mots prononces
par run d'eux : Voyez done, comme ce Hadji a lapeau
blanche 2 I p Cette allusion etait sans doute a mon
adresse, et, si je ne me tromps, ce fut la seule observa-
tion a laquelle m'exposerent mes dehors un peu trop ci-
vilises. En effet, des que Yakoub fut expedie, nous nous
eloignames du vaisseau russe. Penche en avant jusqu'a-
lors et feignant d'être h moitie endormi, je me redressai
enfin avec un soupir de satisfaction, car mes inquietudes
avaient cesse. Le vent se mit bientOt a souffier de l'ouest.
11 semblait que ce fat le signal d'ouvrir nos voiles et de
mettre en toute hate le cap sur Gomushtepe dont trois
lieues nous separaient a peine; mais Yakoub ne perdait
pas de vue un point Mane qu'on voyait se mouvoir dans
le lointain et a propos duquel l'equipage tout entier fut
appele a tenir conseil. On attendit qu'il eat entierement
disparu de l'horizon pour aplester noire grande voile, et
nous courames alors dans la direction de l'est avec la
rapidite de la fleche.

A quelque demi-heue d'Ashourada, nous passames
dans le voisinage de certaines balises formees par de longs
pieux enduits de couleurs diverses. Yakoub m'affirma
qu'ils avaient ete places la par les . Inghiliz D pour mar-
quer la limite des eaux russes et des parages turkomans,
ces derniers devant etre au besoin proteges par les In-
ghiliz u centre les entreprises de la marine moscovite.
Je n'ai pas encore pu me rendre compte des moyens par
lesquels on avait inculque a ces fils du Desert les notions

1. Pendant mon voyage, j'ai souvent perdu de vue les diverses
dates. Celle-ci etait, je l'appris plus tard, le dimanche de Paques
(style russe).

2. Smotrite kakoi bietoi etot Hadji.
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d'une politique si profonde. Au reste, it ne m'appartient
pas de vider ici la question soulevee par ces balises,
encore moins de rechercher jusqu'oe vont les sympa-
thies anglaises a regard des Turkomans'.

Les rives du Turkestan commencerent en moins d'une
heure a se dessiner devant nous, plages a fleur d'eau
interrompues ca et la par quelques hauteurs. Nous nous
dirigions d'apres la marche de bateaux qui precedaient
le notre, et bientOt it fallut carguer les voiles, nous
trouvant sur la limite des eaux navigables. A un mille
et demi de l'embouchure de la Gorghen, sur l'un et
rautre bord de cette riviere , nous apercevions le cam-
pement de Gomushtepe dont l'aspect etait celui d'une
centaine de ruches circonscrites dans un etroit espace.

Il en etait ici comme a Karatepe , oii les eaux tres-

basses ne permettent Faeces du rivage qu'a des barques
d'un faible tirant. Ainsi se trouve obstrae l' entree de la
riviere Gorghen, elle-meme assez profonde, et oir la di-
sette d'eau ne se fait jamais sentir. Il nous fallut done
attendre, it bonne distance de la cote, que Yakoub, prea-
lablement debarque, eet fait connaitre notre arrivee, et
nous envoyat trois teimils, qui vinrent apres quelques
retards nous prendre tour a, tour les uns et les autres
pour nous descendre a terre, ce qui leur demanda plu-
sieurs voyages.

Nous abordames les derniers, Hadji Bilal et moi, et
it nous fut tres-agreable en debarquant d'apprendre que
Khandjan, informe de mon arrivee par notre honnete
ami Yakoub, s'etait hate de venir k ma rencontre ; je le
trouvai sur la jetee, un peu en arriere de la foule qui

Accueil fait a Vambery par Khandjan, chef turkoman a Gomfishtepe, sur le bord de la mer Caspienne.

l'encombrait, et dans l'attitude voulue pour la recitation
de la priere du soir (A zr-Namazi).

Sa priere finie, Khandjan se leva, et je vis devant
moi un bel homme de taille haute et svelte, approchant
de la quarantaine , vetu avec une extreme simplicite,
dont la barbe descendait a longs Hots sur sa poitrine.
s'avanca vers moi, se hata de m'embrasser, et dans ses
compliments de bienvenue repeta mon nom a plusieurs
reprises. Les hadjis Bilal et Salih furent recus de meme,
apres quoi, lorsque les gens de la caravane eurent opere

1. Ces sympathies nous paraissent fort problematiques; mais
pour s'assurer que les Auglais surveillent de fort pres le progrés
des Russes dans la mer Caspienne, it suffit d'avoir lu les Souvenirs
diplomatiques publics, en 1864, par M. E. B. Eastwick, chargé
d'atlaires de Sa Majeste Britannique a la tour de Teheran. Voir le
Journal of a Diplomate's Three Years' residence in Persia, chap. ix
et suivants du premier volume. 	 (Note du traducteur.)

la repartition de leurs sacs, nous primes a pied la route
des tentes, notre h6te et les plus notables d'entre nous
demeurant a la queue du cortege.

Le bruit de notre arrivee s'etait deja repandu de
toutes parts; on s'exagerait le nombre des pelerins, et
les femmes, les enfants, les chiens sortaient a l'envi de
toutes les habitations, pour se precipiter dans le plus
grand desordre au-devant de nous. La curiosite n'êtait
pas seule de la partie; it s'agissait aussi d'acquerir (sc-
ion la doctrine prechee par les Mollahs) une participa-
tion spirituelle aux merites et aux recompenses des pele-
rills, en temoignant du respect a leur oeuvre sainte. Ces
premieres scenes de la vie centro-asiatique m'avaient
pris tellement au depourvu, que je ne savais s'il fallait
m'arreter d'abord pour admirer la solide construction
de ces tentes de feutre et ces femmes, vetues de Ion-
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gues blouses de soie tombant jusqu'a l'orteil, ou bien
satisfaire sans retard a l'empressement que nous temoi-
gnaient leurs mains et leurs bras tendus vers nous.
Parmi cette strange population, .jeunes gens et vieil-
lards, sans distinction de sexe ou de famillé, ambition-
naient tous le contact de ces hadjis auxquels etait en-
core attachee la sainte poussiere de la Mecque et de
Medine.

Ma stupefaction deja grande ne diminua pas, comme
on pense, lorsque des femmes remarquablement belles,
dont quelques-unes trop jeun4s encore pour etre ma-
rines, vinrent m'envelopper de leurs bras et me ser-
rer contre leur poi-
trine. Ces demonstra-
tions de respect, oil
la religion et l'hospi-
talite avaient une part
a peu pres . egale, ne
laissaient pas a la
longue d'être un peu
fatigantes. J'en avais
assez, pour ce qui me
regarde, quand nous
arrivames devant la
tente du principal is-
han (pretre) oa notre
petite caravane devait
se reunir pour la dis-
tribution des billets
de logement. J'assis-
tai alors a une des
scenes les plus on-
rieuses qui aient ja-
mais passe sous mes
yeux. Le zele pas-
sionne, l'ardeur fe-
brile avec lesquels
nos braves gens se
disputaient l'honneur
et le privilege de four-
nir un gite a un ou
plusieurs de ces pauvres strangers, me surprit au dela
de toute expression. J'avais oui parler, it est vrai, - de
l'hospitalife nomade, mais je n'avais jamais revs qu'elle
pat s'êtendre aussi loin.

Khandjan apaisa de son mieux les dispositions que-
relleuses que le beau sexe commencait a manifester.
Lorsqu'il nut .retabli l'ordre et assigns a chacun les
h6tes qu'il devait emmener, i1 conduisit vers son ova
(ou tente) ceux qu'il s'etait specialement reserves, c'est-a-

•
1: Ces tentes, construites par les femmes turkomanes, se transpor-

tent par pieces sur les chameaux. On appelle akoy la tente neuve et
blanche : elle sert aux hOtes ou aux nouveaux mules. On appelle
karaoy les vieilles tentes ; brunies ou noircies par l'usage.

dire Hadji Bilal et moi. Comme it habitait a l'extremite
de GOmashtepe, nous eames a traverser le campement
tout entier, situe, je l'ai dit , sur les deux rives de la
Gorghen et compose de tentes fort voisines l'une de
l'autre. Le soleil etait a peu pres couche, lorsque, epui-
ses de fatigue, nous arrivames sur le • seuil de sa
meure, esperant qu'il nous serait enfin permis de pren-
dre quelque . repos; Pa, nous attendait une deception
nouvelle. La residence qu'on _nous avait assignee se
composait, it est vrai, d'une tente specialement dressee
pour nous a deux pas de la: riviere; mais nous en avions
a peine pris possession avec le ceremonial accoutume

(on en fait deux fois
le tour en glissant un
regard furtif aux par-
ties obscures), quand
elle se remplit de vi-
siteurs impitoyables
qui jusqu'a, une heure
avancee de la nuit
s'amuserent a nous
harceler de questions :
Hadji Bilallui-meme,
nonobstant sa longa-
nimite orientale, sem-
blait a bout de pa-
tience.

Le repas du soir
nous fut servi par
Baba Djan, le Ms de
notre hôte, jeune gar-
con d'une douzaine
d'annees. Ce souper
consistait en Poisson
bouilli et en lait call-
le, le tout servi dans
une grande ecuelle de
bois. Un esclave per-

"` san chargé de lour-
des chaines l'avait
d'abord apportee pres

de nous : Baba Djan la recut de ses mains, et apres nous
servie, alla s'asseoir aupres de son pere sur un

bane voisin du notre,-tous deux regarda nt avec un plai-
sir visible la prompie disparition des mets. qui nous
etaient offerts. La priere suivit le repas. Elle fut inau-
guree par Hadji Bilal, que nous imitames tous lorsqu'il
eleva ses mains vers le ciel, et quand plus tard apres
avoir prononce le : Bismillah Allah Elger, en passant sa
main sur sa barbe, it remercia Khandjan au nom des
convives.

- A. VAMptRY.

Traduction de FORGUES.

(La suite a la prochaine livraison.)

• ...
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Un esciave persan chez les Turkomans (voy. page 55). — Dess n de Emile Bayaru a 'aores Namnery.

VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE,

DE TEHERAN A KHIVA , DO KHARA ET SAMARKAND,

PAR ARM1NIUS VAMI3 gRY 1,

SAVANT HONGROIS DEGUISC EN DERVICHE.

1863.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I V

Avertissement salutaire de Hadji Bilal. — Je distribue des benedictions et des souffles sacres. — Un docteur turkoman. — La
muraille d'Alexandre. — Une mosquee nouvelle. — Mes excursions chez le Atabeg et les Goklen. — Les tumuli antiques. — Richesses
archeologiques et traditions singulieres. — Un vol. — Police sacerdotale. — L'esclavage chez les Turkomans. — Institutions. —
Repos. —	 — Preparatifs de depart pour Etrek. — La Bathe grise. — Retour d'une razzia.

Le 13 avril, je m'eveillai pour la premiere ibis sous
une de ces tentes turkomanes appelees tchatma par les
Ymuts, aladja chez la plupart des autres tribus. L'ex-
cellente nuit que j'avais passee , la construction ele-
gante et legere de l'habitation portative oil je me trou-
vais, donnaient a. mon occur une elasticite, un ressort
inouls; retais sous le charme de toutes ces choses nou-
velles, et ma joie, que je ne pouvais refrener, attira
l'attention d'Hadji Bilal. II me proposa une courte pro-
menade avec lui, et quand nous fumes a certaine dis-
tance de la tchatma, it me fit remarquer qu'il etait
grand temps de depouiller absolument mon caractére
d'effendi pour devenir un derviche de corps et d'Ame.

1. Suits. — Voy. page 33.
XII. — 230. my.

a Vous avez pu deja observer, me dit cet ami sin-
cere, que mes compagnons et moi, nous distribuons au
public les benedictions (fatiha) qu'il attend de nous, et
vous devez faire de meme. Je sais bien que telle n'est
pas la coutume dans le pays de Roum; mais ici vous
surprendriez tout le monde si, vous donnant pour un
derviche, on vous voyait omettre un rite aussi caracteris-
tique. Vous en connaissez la formule : prenez done un
visage serieux et ne marchandez pas vos fatiha; vous
pouvez aussi accorder vos nefes (souffles sacres) aux
malades pres desquels vous serez appele : seulement,
en pareil cas, n'oubliez jamais de tendre la main, car it
est notoire que les derviches tirent leur subsistance de
ces menus offices religieux , et l'on tient toujours en
reserve un petit present a leur offrir.

4
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Tout en me donnant ces conseils, Hadji Bilal s'excu-
sait de me regenter ainsi : mais c'etait, disait-il, pour
mon Men, et it me rappelait l'histoire de ce sage voya-
geur qui, parvenu dans un pays dont les habitants
etaient . borgnes , se condamna, pour marcher de pair
avec eux, a ne se servir que d'un aril.

Quand je Pens chaudement remercie de ses bons avis,
it m'apprit aussi que Khandjan et plusieurs autres
Turkomans s'etaient enquis avec une insistance particu-
here de ce qui pouvait me concerner; it avait eu la plus
grande vine du monde a leur Oter de la tete que je
fusse un personnage official. Je devais etre charge, se-
lon eux, d'une mission politique, et ils penchaient na-
turellement vers cette idee, que j'etais depeche par le
sultan vers les princes de Khiva et de Bokhara pour
contre-balancer aupres de ces derniers l'influence russe.
Comme ils avaient le plus grand respect pour Sa Hau-
tesse, Hadji Bilal ne tenait pas a leur 6ter d'une facon
trop complete cette croyance qui pouvait nous servir.
Mais en memo temps it fallait se garder de deposer un
seal instant mon masque de derviche, car ces sortes d'e-
nigmes et de situations ambigues conviennent essentiel-
lement au naturel des gens chez lesquels nous elions.

Une fois ceci convenu, nous rentrames au logis, ou
notre hOte nous attendait avec un certain nombre de ses
amis et de ses parents. 11 commenca par nous presenter
sa femme et sa vieille mere qu'il recommandait l'une et
l'autre notre puissante intercession, a nos benedic-
tions inappreciables. Nous fimes ensuite connaissance
avec les autres membres de la famille. Quand nous
climes rendu a tons les services reclames par eux ,
Khandjan nous fit observer qu'il etait dans les moeurs
du pays de regarder un hOte comme l'egal du parent le
plus proche; nous &ions done libres desormais d'aller
et venir a notre gre, non-seulement sur les domaines de
son clan, mais dans tout le territoire possede par les
Yomuts; si quelqu'un s'avisait de toucher a un cheveu
de nos totes, le Neste (ainsi s'appelait son clan) se regar-
derait comme tenu d'exiger une reparation eclatante.

o 11 vous faudra, poursuivit-il, demeurer ici jusqu'a
ce qu'une caravane soit prate a partir pour Khiva, et
ceci vous retardera au moins de deux semaines; profi-
tez de ce repit pour visitor nos °vas les plus lointaines.
Jamais un Turkoman ne laissa sortir un derviche de sa
tente sans l'avoir gratifie de quelques presents. 'Vous
ne vous trouverez pas mal d'avoir garni vos hesaces,
car vous ferez bien du chemin avant de pouvoir renou-
veler vos provisions, puisque vous voulez absolument
pousser jusqu'a Khiva et Bokhara.

Cette liberte complete donnee a nos mouvements
comblait precisement mes vceux les plus oilers. Je ne
voulais rester a CrOmUslitepe que le temps strictement
necessaire pour etudier un peu plus a fond les gens
de l'endroit et me familiariser avec l'usage de leur
dialecte.

Pendant les premiers jours, toutes les fois que
Khandjan, son frere, ou quelque autre ami intime de la
famine allait en tournee de visites, je ne manquais

jamais de l'accompagner. Un peu plus tard, je suivis soit
Hadji Bilal, colportant a droite et a gauche ses pieuses
benedictions, soil Hadji Salih, dont l'assistance medicale
etait de plus en plus sollicitee. Dans ces dernieres oc-
casions, pendant que mon collegue appliquait le re-
made, je recitais h voix haute la formule de benedic-
tion, apres quoi on ne manquait jamais de m'offrir
tantOt un petit tapis de feutre, tantOt un poisson seche
ou quelque autre bagatelle analogue. Soit que notre
double traitement cot rencontre tout d'abord d'heu-
reuses chances, soit en vertu de la curiosite qu'inspirait
generalement le hadji titre (hadji roumi, — c'est ainsi
quo j'etais designe), ma clientele s'etendit rapidement.
Cinq jours apres notre arrivee a Ginntishtepe, mes com-
pagnons s'etonnaient deja de voir se presser Amon lever
une quantite de malades, ou soi-disant tels, a qui je
distribuais, salon l'occurrence, tantOt ma sainte bene-
diction, tantOt le 6, souffle sacra, D taut& des sentences
ecrites de ma main et destinees h servir de talismans, le
tout sans manquer jamais de percevoir les honoraires
qui m'etaient dus. Ca et la je tombais sur quelque po-
litique profond qui, me regardant comme un agent de
la diplomatic, se permettait de revoquer en doute la
saintete de mon caractere; mais ceci n'etait qu'un in-
convenient mitige , puisque personne apres tout ne
soupconnait mon veritable role et ne songeait a recon-
naitre en moi un homme d'Europe. Aussi éprouvais-je
une grande satisfaction a me sentir en etat de circuler
librement sur tine terre jusqu'ici presque inaccessible
aux gens de ma race.

Mes relations devenaient plus nombreuses de jour en
jour. Je comptai bientOt parmi elles les principaux du
pays et les plus influents. Neanmoins, l'amitie qui me
profita le rnieux fut cello de Kizil Akhond (son veritable
nom etait Murad), docteur turkoman des plus distin-
gues, avec lequel j'etais dans les meilleurs termes et
dont la recommandation m'ouvrit toutes les portes. Ja-
dis, quand it etudiait a Bokhara, Kizil Akhond avait mis
la main sur un livre ecrit en turc-osmanli, une espece
de commentaire explicatif des sentences et des princi-
paux termes du Koran. Certaines parties de cot ou-
vrage lui restaient inintelligibles. J'en possedais la clef,
et ma collaboration lui fut par consequent des plus
agreables; aussi vantait-il de tons cotes mon erudition
et me representait-il comme profondement verse dans
la litterature islamite. Je nouai aussi des rapports ami-
caux avec Satlig Akhond, pretre venerable dont le sa-
voir etait au-dessus du mediocre. Lorsque je le rencon-
trai pour la premiere fois, it remercia solennellement
la Providence pour lui avoir permis de contempler face
a face un musulman de Roam, cette source de la vraie
foi; et quelqu'un des assistants ayant trouve une re-
marque a faire sur la blancheur de mon teint, le bon
prétre s'ecria que telle etait la couleur de ('Islam (nur

Islam), devolue aux souls croyants occidentaux comme
une marque de la benediction divine. Je cultivais egar
lement avec assiduite la connaissance du Mollah Durdis,
investi des fonctions de kctzi-kelan (juge superieur),
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car j'avais promptement acquis la conviction que, chez
ces peuples sauvages, la seule classe des Oulemas
exerce une influence reelle, et que l'ascendant des Aksa-
kal (ou barbes grises), regards chez nous comme supe-
rieur a tout autre, n'a pas a beaucoup pres l'importance
qu'on lui prete.

La confiance toujours croissante que me temoignaient
mes nouveaux hOtes justifiait a mes yeux la ligne de
(.onduite que j'avais
adoptee avec une
imprudence appa-
rente. Es m'en don-
nerent une preuve
bien marquee, lors-
que, se decidant a
bath tine mosque
avec quelques de-
bris des anciennes
ruines grecques
auxquelles GOinfi-
shtep e doit son
nom, oa me pria
d'indiquer l'empla-
cement du miltrab
(autel), d'apres la
recommandation de
Kizil Akhond qui
m'avait designs
comme le derviche
le plus instruit et le
plus experiments de
la bande.

Jusqu'au mo-
ment dont je parle,
et sauf les construc-
tions que les Grecs
ont elevees , a ce
qu'on assure, dans
le voisinage de Go-
miishtepe, on aurait
parcouru le district
tout entier sans y
trouver le moindre
semblant de mu-
raffles; et it faut
certainement regar-
der comme l'indice
d'un progres quel-
conque dans les
voies de la civilisation, l'idee de hair un edifice consacre
au culte, dans cette especCde camp dont les Yomuts
semblent avoir fait leur capitale. Depuis quelque temps
deja, chacun des pieux coreligionnaires s'imposait le de-
voir de transporter a pied d'ceuvre un certain nombre de
ces belles briques carrees qu'on dêtache des fortifications
elevees par Alexandre, et comme les materiaux sem-
blaient en quantite suffisante, un des Turkomans venait
d'être expressement investi des fonctions d'architecte.

Ses affaires l'avaient a plusieurs reprises conduit du
cote d'Astrakhan, et on lui attribuait certaine experience
en matiere de constructions; aussi etait-il chargé de la
besogne tout entiere. Lorsque, avec le secours de la
boussole, je leur eus indique fort exactement la direc-
tion ou se trouve la Mecque, ils se mirent a dresser les
murs sans s'inquieter en aucune maniere d'en creuser
les fondations, negligence qui offrait d'assez pauvres

garanties pour la
solidite du monu-
ment, mais dont ils
auront pent-etre a
se loner sous d'au-
tres rapports. Etant
donne, qu'il reste
assez longtemps de-
bout, les Russes,
effectivement, pour -
raient s'en servir
un jour ou l'autre
comme ouvrage
avance de quelque
forteresse , et les
wastes desseins du
conquerant mace-
donien se trouve-
raient profiter en
definitive a l'ambi-
tion rivale d'un Ro-
manov.

Apres une se-
maine ainsi passee
a GiOnanshtepe, j'a-
vais, de par les pro-
tections que je viens
d'enumerer , une
foule de connais-
sances diverses. El-
les me mirent en
etat de percer a j our
les relations socia-
les etablies entre
ces gens-ci, de sui-
vre dans leurs nom-
breuses

r	 tions les elements
EAR 	 une tribu se

compose, de fixer
approximativement

sur la nature du lien qui les rattache et
fait vivre ensemble ces interets si compliques et si
discordants; ache moins facile quo je ne l'avais sup-
pose au premier abord. Pour peu qu'il m'arrivat d'ef-
fleurer une question relative au train de la vie quoti-
dienne, de manifester ma curiositê a propos de tel ou
tel objet mondain, mes interlocuteurs se demandaient,
avec etonnement , pourquoi un derviche , exclusive-
went voue aux preoccupations religieuses, se mélait

Jeune fine turkomane. — Dessin d'Emile Bayard d'aprés Vanabèry.

Ines idees
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ainsi des affaires transitoires d'ici-bas. Il fallait suivre
cette enquete avec toute sorte de precautions, et la pru-
dence la plus vulgaire m'interdisait d'y proceder par
voie de questions directes. Heureusement pour moi,
cependant, les Turkomans, dont la vie se passe, deduc-
tion faite du temps consacre a leurs maraudes, dans
l'oisivete la plus absolue, se laissent facilement aller
perdre des heures entieres en Ghats prolonges sur tout
incident qui interesse l'existence nationale, et je n'avais
alors pour m'instruire qu'a les ecouter en silence. Assis
au milieu d'eux et comme perdu dans mes reveries, j'ai
souvent eu Foccasion, tout en egrenant mon chapelet,
d'etudier ainsi l'histoire de leurs razzias (alaman), de
leurs relations avec Vilayet (la Perse), le Khan de
Khiva, et les autres peuples nomades1.

Je profitai de cet intervalle de repos pour me faire

I conduire par Kizil Akhond, d'abord chez les Atabeg,
tribu des Yomuts qui reside beaucoup plus a l'est, et
aussi chez les Turkomans appeles Goklen, excursion
tres-interessante pour moi, car elle me fournit l'occa-
sion d'examiner une bonne portion de la muraille belie
par Alexandre, quand it voulut opposer une barriere
aux redoutables incursions des cavaliers du Desert. Nous
marchions dans la direction de l'est, mais it nous fallut
faire de longs et frequents detours, afin d'eviter des
marecages couverts de roseaux, et nous tenir a l'abri des
sangliers sauvages qui infestent par centaines ces lieux
inhabites. Les marais dont je park proviennent de la
Gorghen, que gonflent les pluies de printemps et qui de-
horde sur une etendue de plusieurs milles son lit envahi
par elks. Il devait en etre ainsi dans un temps deja loin
de nous, car cette grande muraille dont nous avons drja

Intêrieur d'une tente turkomane (voy. page 48). — Dessin de Emile Bayard d'apres Vambery.

pule fat elevee, en arriere de la rive septentrionale,
une distance qui varie entre quatre et six milles anglais,
et comme elle suivait autant que possible les points les
plus Cleves de la plaine, c'est encore le long de ces
murs, aujourd'hui ruines, que passe la route la moins
exposee en toute saison. C'est dans le même voisinage,
et sans doute par le méme motif, que nous trouvions la
grande majorite des tentes; it ne nous arrivait guere
de marcher une heure de suite sans en rencontrer un

1. Les Turkomans se donnent le nom de Turkmen ou Tures par
excellence. its occupent principalement l'espace de terre, genera-
lement inculte, qui s'etend au dela du fleuve Oxus, depuis les riva-
ges de la mer Caspienne jusqu'a Belkh, et au sud du mdme fleuve
jusqu'a Herat et a Straband. Les Turkomans e divisent en huit
khalks (ou peuples) dont voici les norus . Tchandor, Ersari, Alidi,
Kara, Salor, Sarik, Tekke, Widen et Yomut.

groupe plus on moins considerable. Je n'ai pas pousse
jusqu'a l'extremite occidentale de ces antiques fortifica-
tions et ne me sens aucunement dispose, des Tors,
tenir pour le moins du monde fondees les traditions fa-
buleuses dont on me regalait en leur honneur. Je crois,
en revanche, avoir constatê que du We de l'est, la mu-
raille commence sur deux points differents; le premier
au nord-est de Gomushtepe, oiI un auras de ruines plus
considerable que les autres indique, sur la plage memo,
le debut de l'enorme boulevard; le second a vingt milles
anglais environ, au midi de la riviere Etrek, egalement
dans le voisinage de la mer. Ces deux sections se reu-
nissent un peu au-dessus de l'Altin Tokmak. Quant
celle qui part de Gomushtepe, j'ai pu la suivre, deux
jours durant, sur un parcours de dix milles geographi-
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ques dans la direction de l'ouest au nord-est. Elle se
distingue sans peine, elevee qu'elle est de deux ou trois
pieds au-dessus du sol adjacent. Pris dans son ensem-
ble, l'ouvrage of re assez Bien l'aspect d'une longue
ligne de retranchements que flanquaient, de mile en
mile pas, les tours dont on apercoit encore le relief;
autant qu'on en peut juger, ces dernieres etaient de di-
mensions a peu pees egales.

Parallelement h ces murs, on voit aussi quelques au-
tres monticules considerables dont je leguerais volon-
tiers l'exploration aux voyageurs qui doivent me succe-
der, n'ayant moi-mime aucun renseignement, ni mime
aucune hypothese raisonnable a fournir sur ce qui les
c-oncerne. Quelques-uns des plus petits ont ete fouilles
par les Turkomans, et d'apres ce qui me fat dit, on y
aurait trouve, a l'interieur d'un batiment carre, une
urne colossale, mince comme du papier, laquelle ren-
fermait des cendres bleuatres, un petit nombre de pieces
d'or et quelques autres objets de prix. De la vient que,
dans le pays entier, la muraille est appelee Kizil Alan
(cells qui recoit de l'or). Il ne faudrait pas confondre les
monticules dont je parle ici avec ces yoska que les Tur-
komans elevent en commemoration de leurs plus illus-
tres defunts. Mon guide, Kizil Akhond, si instruit qu'il
fat, paraissait fort etonne de me voir prendre tant d'in-
teret au a mar d'Alexandre u (Seddi Iskender'). Suivant
lui, ce rempart avait ete eleve par les genies (djins),
d'apres les ordres du souverain tout-puissant : a Alexan-
dre, me disait-il, etait un musulman bien autrement
pieux que nous autres, et c'est pour cela que les esprits
souterrains lui devaient, bon gre mal gre, une obeis-
sauce absolue.... La-dessus, it allait sans doute me
raconter la descente mythologique d'Alexandre dans le
royaume des tenebres, lorsqu'il resta meet tout a coup
en me voyant °coupe a detacher violemment une des bri-
ques du mur sacre : — ce n'etait pas une petite affaire,
attendu que ces carreaux, d'un rouge vif, semblent, pour
ainsi dire, fondus dans le massif auquel ils appartien-
nent ; il est souvent plus facile de les briser que de les
en extraire.

Tous ces environs ne sauraient manquer d'offrir quel-
que jour un texte precieux aux dissertations archeologi7
ques. On y trouve non-seulement les traces nombreuses
de la domination grecque, mais encore les monuments
enfouis de l'antique civilisation iranienne ; en effet,
les historiens arabes font de frequentes alldsions
a l'ithportance du' Bas-Gorghen, cite dont les ruines
existent encore a l'endroit appele Shehri Djordjan. Kum-
bezi-Kaus (le dome de Khaus) lui-même — monument
ecroule dont j'ai oui parler sans qu'il m'ait ete donne de
le voir — merits, selon toute probabilite, plus d'atten-
tion que ne lui en ont accorde jusqu'ici, dans leurs ra-
pides voyages, les explorateurs britanniques.

J'etais fort surpris de voir que Kizil Akhond — au-

1. L'histoire du heros macedonien a revetu chez les Orientaux
tons les caracteres d'un mythe religieux, et malgre la distinction
que pretend etablir tel ou .tel de leurs ecrivains entre lskender
Zul Kainein (l'Alexandre a deux . cornes), leur heros mythologique,

quel j'avais jusqu'alors accorde les privileges de la
science, mais non ceux de la richesse — possedait, sun
differents points, des tentes, des femmes et des enfants,
le tout composant une famille nombreuse, issue de trois
mariages consecutifs. Apres avoir ete presents par lui,
successivement, au sein de ses differents menages, je
commencai a comprendre que sa petite tournee n'etait
peut-titre pas uniquement une affaire de magistrature.
Au surplus, l'accueil qui lui etait fait chez les siens, et
celui dont il etait honors par les strangers, ne differait
pas d'une maniere essentielle. Le Mollah — on le de-
signait ainsi par excellence — n'entrait guere dans une
tente turkomane sans s'y trouver, comme chez lui, maitre
et seigneur de toutes choses. Mime dans le camp des
tribus hostiles, on ne se contentait pas de le traiter avec
mille egards, et it n'en sortait guere que charge de pre-
sents. Repute son disciple, j'obtenais par ricochet les
benefices de cette popularite si universelle : jamais je
n'etais omis dans les liberalites dont il etait l'objet, et
l'on m'offrait soit des narndzdji (nattes pour s'agenouil-
ler pendant la priere), soit un manteau turkoman, soit
un de ces grands bonnets de feutre dont se coiffent les
cavaliers nomades. Quand je l'avais pose sur ma tete,
et qu'une echarpe roulee tout autour s'etait transformee
en un leger turban, mon costume se trouvait absolument
semblable a celui des Mollahs du pays.

Rentre a GOnatishtepe, j'y trouvai mes collegues fort
inquiets de mon absence prolongee, et regrettant de ne
s'etre pas opposes avec plus d'energie a l'excursion que
j'avais voulu tenter. Je m'informai naturellement de
tons et de chacun. Hadji Salih, m'apprit-on, avait
tire bon parti de sa medecine et realise de nota-
bles profits. Hadji Kari Meszud, loge dans une mos-
quee, — c'est-h-dire dans une tente affectee au ser-
vice du culte, —y avait ete victims d'un vol. Apres de
longues et inutiles recherches, l'ishan (ou pretre) cle-
clara qu'il lancerait immédiatement Panatheme sur le
voleur, si Pobjet du larcin ne se retrouvait pas. Vingt-
quatre heures etaient a peine ecoulees, lorsque le cri-
minel, bourrele de remords, vint se denoncer lui-même,
rapportant , en sus de ce qu'il avait pris, une of-
frande expiatoire.

On me fournit aussi dis renseignements favorables
sur le sort d'une caravane, alors dirigee du cOte . de
Khiva. Mes amis me raconterent que le khan de cette
principaute, auquel les medecins recommandaient l'u-
sage habituel du lait de baffle, avait expedie tout expres
a Glimiislitepe son chef de caravane (kervanbashi' )
chargé de lui acheter deux couples de ces animaux, qui
ne sont pas encore naturalises clans le pays oil it regne.
Ce personnage officiel avait poussê jusqu'a la ville d'As-

et Iskenderi Roumi (l'Alexandre. grec), j'ai pu constater jusqu'A
present que ces deux appellations s'appliquaient a un seul et mime
personnage.

1. Le kervanbashi, guide en chef des caravanes, est en general
nomme par le Khan, et, genóralement aussi, connait ä fond les
diverses routes. Chacune d'elles a son kervanbashi particulier qui
lui emprunte son nom et se trouve ainsi suffisamment distingue
des autres.
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trabad, et nous devions profiter de son retour pour as-
surer a notre voyage toute garantie de succes. Getait
effectivement mettre Lien des chances de notre cote que
de marcher sous la direction d'un homme qui, mieux
que tout autre, devait avoir pratique les invisibles Che-
mins du Desert.

Une chose m'etonnait : c'etait la repugnance mar-
quee de beaucoup de mes compagnons de route pour
ce pays oft leur etait prodiguee une hospitalité si ge-
nereuse. Deja las de vivre au milieu des Turkomans,
ils affirmaient que, pour tout homme, done de quel-
ques sentiments humains, le spectacle des tortures in-
fligees aux malheureux captifs persans devenait la
longue un veritable supplice : . Certes, disaient-ils, it ne
s'agit que d'heretiques, et pendant que nous traversions
la Perse leur compatriotes ne nous ont guere epargnes;
mais ce que souffrent ici ces miserables n'est veritable-
ment pas a tolerer. La compassion manifestee par ces
hommes, dans le pays desquels le commerce des esclaves
ne s'est pas introduit, et les imprecations que leur ar-
rachait l'inhumanite des karaktchi (brigands) suffisent
pour donner une idee de la miserable condition a la-
quelle etaient en effet recluits les infortunes prisonniers
du Turkestan.

Essayons de nous figurer ce que doivent etre les im-
pressions d'un villageois des frontiéres persanes—fut-
il compte parmi les plus pauvres de sa race — lorsque,
victime d'une surprise nocturne, it se voit arrache a sa
famille, et quand it arrive, souvent convert de bles-
sures, dans un lieu comme celui-ci. Ii lui faut d'abord
echanger ses vetements babituels contre quelques hail-
Ions turkomans qui couvrent a peine une partie de son
corps ; les entraves dont it est charge meurtrissent ses
chevilles endolories et lui infligent a chaque pas une souf-
france nouvelle ; pendant les premiers fours, quelquefois
pendant les premieres semaines de sa captivite, on le
soumet a la diete la plus rigoureuse. La nuit, pour pre-
venir toute tentative d'evasion, on charge aussi son con
d'une karabogra (anneau de fer) fixee a une cheville, de
telle sorte que le bruit du metal trahit ses plus legers
mouvements (voy. page 49). Ses souffrances n'auront
de terme quo si ses parents ou amis peuvent payer sa
rancon. Dans le cas contraire, it sera vendu sur place
ou conduit, a marches forcees, du cote de Kiva et de
Bokhara.

Mes oreilles no s'habituaient pas au grincement de
ces chaines odieuses, bruit sinistre qu'on ne manque
jamais d'ouir sous la tente de tout Turkoman qui occupe
un certain rang et affiche certains dehors. Notre ami
Khandjan lui-meme possedait des esclaves, — deux
jeunes gens de dix-huit a vingt ans, — et j'eprouvais une
indicible emotion a voir chaque jour ces malheureux,
presque enfants encore, trainer ainsi leur boulet. Il me
fallait par surcroit ecouter, sans mot dire, les injures,
les imprecations dont on les chargeait au moindre me-
contentement. Le plus leger temoignage de pitie aurait
d'autant plus vite excite les soupcons que ma connais-
sance de leur langue natale portait ces infortunes

m'interpeller frequemment. Le plus jeune de ces escla-
ves, un bel Irani aux cheveux noirs, me supplia d'ecrire
pour lui a ses parents qu'il adjurait de vendre maison
et troupeanx pour le tirer de sa captivite ; on pense bien
que je ne lui refusai pas ce service. Un jour que je me
croyais a l'abri de tout regard, je me permis de lui of-
frir une tasse de the; mais par malheur, au moment oh
it etendait la main pour la prendre, je ne sais quel im-
portun penetra inopinement sous la tente ; it fallut, mo-
difiant mon geste, feindre une tout autre intention, et
méme, pour plus de vraisemblance, frapper legerement
ce malheureux.

Pendant mon sejour a Gomushtepe, it ne se passa pas
une nuit sans qu'un coup de fusil, parti du rivage ,
nous annoncat l'arrivee de quelque bateau-pirate charge
de butin. Le matin venu, j'allais reclamer, des heros
victorieux, la dime due aux derviches , ou plutet, je
dois le dire, voir les pauvres Persans aux prises avec
les premieres angoisses de la captivite. Mon cceur sai-
gnait devant ces horribles scenes ; mais it fallait bien
se bronzer la-dessus pour etudier, comme Hs meritaient
de l'etre, ces contrastes frappants de vertu et de vice, de
tyrannie et d'humanite, d'honnetete scrupuleuse et de
brigandage sans frein.

Une quinzaine s'etait a peine passee, que je common-
cais, moi aussi, a me lasser de cette residence et ajeter
malgre moi des regards d'envie sur les frontieres de la
Perse. Nous n'en etions guere qu'h quelques lieues; mais
par les mceurs, les habitudes, la maniere de voir, Turko-
mans et Persans different aussi bien que si les deux
peuples etaient places a d'enormes distances l'un de
l'autre, taut sont puissantes l'influence de la religion et
celle des traditions historiques. Je souris parfois en son-
geant que les Turkomans qui, a certains egards, se
montraient si feroces, a ce moment-la meme se met-
taient en frais de pieuses rejouissances (1illah) auxquelles
etait necessairement conviee toute notre societe de pele-
rins. Ces invitations se reiteraient plusieurs fois cha-
que jour. Je n'acceptais guere que lEs deux premieres,
temoignant par mon attitude que je desirais etre dis-
pense de la troisieme; en pareil cas, celui par qui j'etais
invite pretendait, par ses bourrades, me contraindre
quitter ma tente, et, d'apres les regles de l'etiquette in-
digene, plus rudes etaient les coups de coude dont it re-
galait mes cotes, plus sincere et plus cordial se mani-
festait son desir de me voir assis a sa table. En pareille
occasion, notre bete etalait devant la tente quelques
pieces de feutre, voire un tapis s'il voulait se montrer
particulierement magnifique, sur lequel les convives
s'asseyaient en rond, par groupes de cinq ou six ; h
chacun de ces groupes etait departie une vaste ecuelle
de bois dont les dimensions et le contenu correspon-
daient au nombre et a rage de ceux qui devaient y pui-
ser. Nous y plongions tour a tour, jusqu'h epuisement
complet, nos mains entr'ouvertes. Je ne crois pas que la
qualite des mets qui nous etaient servis ou la facon de
les appreter puisse interesser nos gastronomes ; aussi
me bornerai-je a remarquer, en passant, que la viande
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de cheval et de chameau faisait le fond habituel des
repas, et je me garderai de mentionner celles qui nous
tenaient lieu de venaison.

Pendant mon sejour chez Khandjan, it fianca son fils,
qui n'etait pas Age de plus de douze ans, a une jeune
alors dans sa dixieme annee. Get evenement domestique
fut celebre par une fete a laquelle nous, ses hates, ne
pouvions 'nous dispenser d'être presents. En penetrant
sous la tente de la
fiancee, nous trou-
Ames celle-ci ab-
sorbee dans un tra-
vail de broderie.
Elle ne se derangea
pas un moment et
ne parut pas s'aper-
cevoir que nous
etions la ; pendant
deux heures que Ju-
ra cette visite, elle
ne temoigna qu'une
fois — par un re-
gard furtif dont je
surpris la direction
— qu'elle se savait
en presence d'etran-
gers. Durant le re-
pas, compose en
mon honneur de riz
bouilli dans du lait,
Khandjan nous fit
remarquer que la
ceremonie des fian-
cailles avait ete d'a-
bord fixee a l'au-
tom ne suivant,
mais qu'il en avan-
cait le tonne pour
qu'elle pat avoir
lieu sous nos aus-
pices, et afin que
nos benedictions
fussent acquises
l'hymen projete.

Je ne dois pas ou-
blier que nous fil-
mes aussi recus
dans cette occasion
par un karaktchi,
qui, tout seul, a pied, non content de forcer trois Per-
sans a se rendre, les avait chasses devant lui, comme
autant de moutons, pendant plus de huit mules. 11 nous
paya les dimes du butin, telles qu'on les percoit au nom
de l'Eglise; elles ne montaient qu'a la modique somme
de deux krans, et Dieu sait avec guile joie le brave
homme nous entendit entonner, d'une voix unanime, la
fatiha (benediction) qu'il avait si bien naeritee
- Trois semaines s'etaient houlees a Gomushtepe,

bien contrairement a mes desirs, on pent le croire, —
lorsque le:zele hospitalier de Khandjan lui permit de se
preter aux preparatifs de notre depart. Acheter des eha-
meaux nous eat entraines a trop de depense, et nous de-
eidames que nous en louerions un par chaque couple de
pelerins, pour transporter notre farine et notre eau.
L'execution de ce plan n'eat pas ete facile, si nous n'a-
vions eu le bonheur de trouver dans Ilias Beg, charge

de notre un
conseiller excellent.
Peut-titre n'etait-il
pas au fond tres-re-
ligieux, et notre Ca-
ractere de hadjis pa-
raissait lui inspirer
un respect medio-
cre, mais it n'en
montrait pas mains
la plus grande exac-
titude a remplir ses
devoirs hospitaliers
eta nous donner sa-
tisfaction sur touter
choses , fat-ce au
prix de veritables
sacrifices. Ilias,
Turkoman de Khi-
va, fait partie de la
tribu des Yomuts ;
chaque annee,

-- traverse pour ses
affaires le desert de
Gomushtepe : pen-
dant son sejour,
la protection de
Khandjan le met
l'abri des perils
qui, sans cela , le
menaceraient corn-
me tout autre etran
ger. 11 arrive gene-
ralement en autom-
ne, et s'en retourne
au printemps avec
vingt ou trente cha-
meaux charges, ou
de marchandises
lui, ou de celles que
des tiers ont con-

signees en ses mains. Ayant cette annee a ramener avec
lui quelques chameaux de surplus, la petite somme que
nous lui payerons pour la location de ces animaux est
un profit imprevu qui lui tombe du ciel.

Khandjan nous a d'ailleurs recommandes a lui de la
maniere la plus expresse : n Ilias, lui a-t-il dit, votre
vie repondra de la leur. ), Et cette formule solennelle
atteste assez l'importance qu'il attache a notre securite.
Ainsi interpelle, Ilias	 baissant les yeux comme font

KnIkhan-le-Pir. --!Dessin de Emile Payari d'apres Vambêry.
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ces nomades, quand lour attention est fortement
— lui a repondu tres-bas et sans presque remuer

les levres : a Je vois bien que vous ne me connaissez
pas.

Le singulier sang-froid des deux Turkomans ayant
quelque peu agate mes nerfs encore a demi europeens,
je me permis certaines observations, sans prendre garde
que Hadji Bilal et mes autres compagnons, auditeurs de
ce dialogue, etaient demeures completement impassi-
bles, et je regrettai de ne pas les avoir invites en voyant
mes interpellations inopportunes rester, plusieurs fois
de suite, sans reponse. La negotiation, ainsi men& en
dehors de nous, aboutit a ce que chaque chameau nous
cotiterait deux ducats d'ici a Khiva. — Quanta notre
farine et a notre eau, Ilias s'en chargeait a titre pure-.
ment gratuit.

La modique somme d'argent que j'avais emportee
avec moi, cousue et cachee dans les diverses pieces de
mon miserable deguisement, encore accrue des dons
que j'avais recus en ma qualite de hadji, m'aurait mis
a meme de loner un chameau pour moi tout seul ; mais
j'en fus dissuade par Hadji Bilal et Sultan Mahmoud.
Solon eux, la meilleure garantie de securite, parmi ces
tribus nomades, etait justement un exterieur miserable,
fait pour exciter la pitie ; tout au contraire, le moindre
symptOme de richesse devait, en eveillant leur cupidite,
appeler maint et maint danger sur nos totes. Le meilteur
de nos amis nous deviendrait hostile pour peu qu'il nous
soupconnat d'etre bons a depouiller. Its me nommerent
plusieurs de nos hadjis, pourvus d'abondantes ressour-
ces, et qui, neanmoins, par prudence, en êtaient reduits
a, se couvrir de haillons et h. voyager sans monture.
Force de reconnaitre qu'ils avaient raison, je me bornai
a la location d'une montée de chameau, stipulant sett-
lement que je pourrais me servir d'un kedjeve% attendu
que, boiteux comme je Petals et ne pouvant marcher, it
serait trop fatigant pour moi de rester jour et nuit, pen-
dant quarante stations, etroitement presse, sur la même
selle de bois, contre un de mes compagnons. Ilias n'ac-
'cepta pas tout d'abord cette combinaison; it objectait,
et a bon droit, que le kedjeve constituerait un double
fardeau pour le pauvre animal appeló h. nous porter dans
le Desert. Khandjan , a la longue, finit par calmer ses
scrupules. Je me trouvais done assure de pouvoir quel-
quefois me livrer au sommeil pendant ce voyage de
Khiva que nous devious accomplir en vingt jours et dont
tout le monde nous parlait dans les termes les moins
rassurants ; mais ce qui me plaisait le plus, dans
cet arrangement, c'etait la certitude d'avoir pour vis-a-
vis, pour contre-poids, si l'on veut, dans le kedjeve cor-
respondant au mien, Hadji Bilal, mon meilleur ami,
dont la societe me devenait peu a peu indispensable.

La conference terminee, nous payames d'avance, ainsi
que l'exige la coutume, le prix de location du au cha-
melier. Hadji Bilal recita un fatilla, et lorsque Ilias out

1. Ce qu'on appelle a Bayonne un cacolet, n c'est-à-dire une
paire de paniers de bois accroches aux deux flancs d'une bête de
somme.

promene ses doigts a travers sa barbe, composee a vrai
dire de quelques poils tres-clair-semes , l'affaire se
trouva definitivement conclue. Nous n'avions plus qu'a
lui demander de partir aussitOt que possible. A cet
egard, it ne voulut s'engager par aucune promesse ; tout
dependait du kervanbashi envoys par le khan, et qui
devait, avec ses baffles, prendre la direction de la cara-
vane.

En peu de jours nous fames prets a partir pour Etrek,
notre point de rendez-vous, et des Tors je me sentis dou-
blement presse de quitter GOmtishteps. Effectivement,
nous y avions deja perdu un temps precieux ; je consta-
tais les approches toujours plus imminentes de la saison
chaude; et nous avions a craindre que les eaux de la
pluie, celles du moins que le Desert conservait encore,
ne devinssent de plus en plus rares. D'autre part, je
commencais a me sentir gene par les absurdes rumours
qui circulaient touchant ma personne. Tandis qu'en
general j'etais simplement regards comme un pieux
derviche, certains faiseurs de conjectures ne pouvaient
renoncer a l'idee que retais un homme influent, un en-
voys diplomatique du sultan, regulierement accredits
aupres de l'ambassadeur turc a Teheran, ayant h ses
ordres un millier de fusils, et engage dans je ne sais
quel projet mysterieux contre la Russie et la Perse.
Ceci venant aux oreilles des Russes d'Ashourade, is
auraient certainement pris la chose en plaisanterie;
toutefois, ils pouvaient etre amenes a s'enquerir de Fe-
tranger qui attirait ainsi l'attention, et, si mon deguise-
ment lour etait revels, je risquais une captivite cruelle,
destinee peut-étre h durer autant que ma vie. Mainte et
mainte fois, en consequence, je suppliai Hadji Bilal, ne
dussions-nous pas pousser tres-loin, de quitter au moins
GOrntishtepe ; mais l'impatience qu'il avait d'abord te-
moignee s'etait changee en une indifference complete,
du moment at Ilias se fut engage vis-a-vis de nous.
Comme j'insistais, it alla même jusqu'a me reprocher
l'empressement pueril avec lequel je voulais courir ainsi
au-devant des arrets de la destinee.

a C'est en vain que tu to hates, disait-il ; tu devras,
bon gre mal gre, demeurer sur les bords de la Gorghen
jusqu'a ce que le Nasib (le sort) ait decrete que tu as h
to desalterer ailleurs; et personne ne pent savoir si cette
volonte d'en haut se manifestera plus tot ou plus tard..

Qu'on imagine l'effet produit par une reponse si par-
faitement orientale, sur une impatience legitime et fon-
dee ! Je n'en voyais pas moins, et trop clairement, belas !
la necessite de me soumettre, l'impossibilite de me de-
rober au peril.

11 arriva sur ces entrefaites que certains karaktchis,
dans le tours d'une de leurs razzias, reussirent par tra-
bison a capturer cinq Persans. L'un de ceux-ci etait un
riche proprietaire. Les bandits, remontant en bateau
jusqu'au delh de Karatepe, s'etaient presentes devant un
village de Perse comme pour y faire emplette d'une car-
gaison. Le marche fut bientet conclu ; mais a peine les
vendeurs sans mefiance etaient-ils arrives au bord de

I la mer, eux et leurs denrees, qu'ils furent saisis, garrot-
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tes des pieds et des mains, enterres jusqu'au con dans
leur propre froment, et transportes ainsi a Gomushtepe.
J'etais present lorsque ces malheureux furent cc debal-
les, » pour ainsi dire. L'un d'entre eux avait recu de
plus un mauvais coup, et les Turkomans eux-memes
s'accordaient a reconnaitre l'infamie de pareils prod,-
des. Bien qu'etrangers a toute l'affaire, les Russes
d'Ashourada se crurent en demeure d'intervenir et me-
nacerent de débarquer a main armee si les prisonniers
n'etaient aussitet rendus a la liberte. Comme les bandits
refusaient obstinement de Lacher leur proie, je supposai
que les autres Turkomans, emus par une menace qui
pesait sur toute la communaute, forceraient leurs corn-
patriotes a ceder ; cependant, it n'en fut rien. De toute
part, au milieu de l'agitation generale, on vit circuler
des armes et des munitions de guerre; chacun s'ap-
prétait a recevoir chaudement les Russes, s'ils osaient
venir a terre. A mon grand deplaisir, je fus appele ,
moi aussi, a porter le mousquet, et ce n'etait pas sans
une vive emotion que je songeais a l'ennerni sur lequel
j'aurais a faire feu. Par bonheur, it ne fut pas donne
suite a ces projets belliqueux'. Le lendemain , il est
vrai, un steamer russe manceuvra de facon a raser la
cote; mais le conflit fut ajourne au moyen d'une transac-
tion politique, les Turkomans ayant consenti donner
des otages pour l'avenir, mais non a livrer les Persans,
qui resterent definitivemenf prisonniers. Le plus riche
de ceux-ci en fut quitte pour une rancon de cent ducats;
un autre, qui etait sorti estropie de la bagarre et ne va-
lait plus la vingt-cinquieme partie de cette somme, fut
relache spontanement en l'honneur des Russes ; mais
les trois derniers, gaillards robustes et de bon emploi,
furent charges de fers encore plus lourds et conduits a
Etrek, le depot oil la torture faconne ces malheureux
l'esclavage. Ce nom d'Etrek, qui s'applique en memo
temps a une riviere et au district desert qu'elle arrose,
est, pour les natifs du Mazendran et du Taberistan, un
symbole d'effroi et de malediction. Il faut qu'un Persan
soit particulierement irrite quand il se permet cet ana-
theme : Etrek biufti! (Puissiez - vous etre mene
Etrek I)

Comme les membres de la caravane s'y étaient don-
ne rendez-vous, je ne pouvais manquer de visitor sous
peu de temps cet affreux sejour. Khandjan avait eu
aussi la bontê de me recommander aux soins hospita-
liers de Kulkhan le Pir (la Barbe grise) des karaktchis.
Ce vieux bandit vint fort a propos faire connaissance
avec- nous. Sa physionomie etait des moms sympa-
thiques, et quand je lui fus designe comme son both
futur, ses demonstrations ne furent pas autrement ami-
cales. Longtemps it examina mes traits, marmottant ca
et la quelques paroles a l'oreille de Khandjan, fort dis-
pose, semblait-il, a voir en moi autre chose que le
personnage pour lequel on m'avait pris jusqu'alors.

1. Que le lecteur ne s'etonne pas de voir les autorites russes
garder une attitude si equivoque. La Perse envisage tout debar-
quement des forces moscovites sur les rivages de la mer Caspienne
comme une invasion hostile de son propre territoire ; elle aime

Je decouvris bientet la cause de cette mefiance. Dans
sa jeunesse, Kulkhan avait traverse les provinces meri-
dionales de la Russie, en compagnie de Khidr Khan,
alors au service du czar. Il avait aussi passe plusieurs
mois a Tiflis et s'etait assez familiarise avec nos ma-
nieres europeennes.

Ayant vu, disait-il, mainte et mainte nation, il ne
connaissait pas encore celle des Osmanlis; on lui avait
appris neanmoins qu'elle etait issue d'une tribu turko-
mane, origine attestee par une ressemblance frappante
avec les gens de celle-ci ; par consequent, il avait lieu
d'être surpris en me trouvant une physionomie toute dif-
ferente. »

Hadji Bilal le mit en garde contre des informations
inexactes, declarant pour son compte avoir passe phi-
sieurs annees dans le pays de Rou yn, sans que jamais
observation pareille lui efit ete suggeree. Kulkhan, la,-
dessus , nous annonca que deux jours apres , et de
bonne heure, it comptait rentrer dans son ova d'Etrek,
ajoutant que nous ferions bien de nous appréter instan-
tanement pour le voyage, attendu que lui seta pouvait
nous faire traverser sans encombre la distance qui nous
separait d'Etrek, bien qu'il s'agit tout au plus de douze
males; il n'attendait, quanta lui, que le retour de son
fils Kulumali, parti pour un alainan (une razzia) sur les
frontieres persanes, ou il etait alle chercher quelques
juments de bonne race.

Ceci nous fut dit tout naturellement, et avec l'accent
de la satisfaction la plus legitime. Kulkhan nous prevint
aussi qu'en prenant la peine de l'accompagner a quel-
que distance en aval de la Gorghen, nous assisterions
probablement au retour de son fils, qui ne devait plus
guere tarder, et que nous aurions alors un spectacle
curieux. Libre en ce moment-la de toute occupation,
j'acceptai tres-volontiers l'ouverture qui m'etait faite, et
me trouvai, peu apres, au shin d'une foule qui attendait,
avec la plus grande impatience, le moment di les ban-
dits se montreraient a l'horizon. Huit cavaliers turko-
mans parurent bientet sur la rive opposee, menant en
laisse une dizaine de chevaux. Je m'attendais, de la part
de la multitude excitee par un long Mai, a des cla-
meurs, a des hourras enthousiastes ; ce fut, au lieu de
cela, un silence complet, une admiration muette qui se
trahissait seulement par des regards enflammes de con-
voitise. Les heureux brigands qui en etaient l'objet se
precipiterent dans la GOrghen, qu'ils traverserent a la
nage pour aborder sur la rive ou nous etions. La, met-
tant pied a terre, as tendaient la main a leurs proches
avec une serenite, une majeste radieuse qui défie toute
description. Tandis que les anciens examinaient d'un
oeil attentif le butin de la campagne, nos jeunes heros
s'appliquaient a reparer le dêsordre de leur toilette, et,
soulevant leurs pesants bonnets fourres, ils etanchaient
la sueur ruisselante sur leurs fronts (voy. page 57).

mieux supporter les depredations des Turkomans que de les voir
reprimer a son profit par l'entremise de ses dangereux voisins,
toujours prêts a lui faire payer beaucoup trop cher leurs services a
double intention.
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Le tableau, pris dans son ensemble, etait d'un pitto-
resque acheve. Malgre mon mepris pour de tels bri-
gands et leurs abominables exploits, je ne pouvais
m'empecher de regarder avec un etrange plaisir ces
jeunes athletes qui, dans leur court vetement de cheval,
le regard fier, la poitrine comme inondee de leurs longs
cheveux boucles, deposaient leurs acmes en souriant.
Parmi les assistants, je n'en voyais aucun qui ne leur

completement sympathique. Kulkhan lui-même, le
sombre Kulkhan s'etait deride : it nous presenta son
Ms, et nous ne nous quittames que lorsque Hadji Bilal
eut appele sur la tete du jeune vainqueur les benedic-
tions celestes. Il etait convenu que le lendemain matin
nous quitterions Gomushtepe pour nous rendre a Etrek
en meme temps que la n Barbe grise, son heureux fils
et les chevaux enleves.

V

Conduite hospitalire. — Grandes tombes turkomanes. — Un emir
en troupe. — Rencontre désagreab:e. — Je risque de mourir
impur. — Chez Allah Nazr. — Les esclaves persans. — La mu-
raille noire. — Procedes suspects de ma"tre Kulkhan. — Rose-
de-Fête. Un hypocrite. — A Etrek. — L'esclave russe. — Un
verre d'eau. — Ambassade pacifique. — Les trois routes.

Le jour suivant, vers midi, je quittai Gomushtepe
avec ceux de mes compagnons que j'appreciais le
mieux ; Khandjan et mes autres amis nous accompa-
gnerent a line certaine distance. Celui-ci, se conlormant
a Ia coutume des nomades quand ils veulent temoigner
a leurs hetes tine estime particuliere, fit ainsi plus d'une
lieue a pied, malgre mes instances reiterees : it voulait,
disait-il, remplir ponctuellemement tous les devoirs de
l'ancienne hospitalite turkomane, afin que je ne pusse
jamais, dans l'avenir, elever contre lui le moindre sujet
de plainte. S'il faut dire la verite, j'eprouvai un reel
serrement de cceur en me degageant de sa derniere
etreinte, car je l'avais reconnu digne de toute estime.
Sans aucun motif interesse, non content de nous garder
dans sa propre maison, moi et cinq autres pelerins,
m'avait donne a profusion les renseignements que je
sollicitais. Meme aujourd hui je regrette de ne pouvoir
lui temoigner ma reconnaissance et, peut•etre plus en-
core, d'avoir ete reduit par les circonstances a tromper
une amide comme la sienne.

Notre route nous conduisait au nord- est, et nous eloi-
gnait toujours davantage de la cote, dans la direction
des deux grandes buttes, dont dune est connue sous le
nom de KOresofi, l'autre sous celui d'Altin Tokmak. Outre
celles-ci, on apercoit de distance en distance de nom-
breux yoska l ; mais, cela pres, le sol du district n'est
qu'une immense plaine. A un quart de lieue de Gomush-
tepe, commencent de magnifiques prairies dont l'herbe,
montant jusqu'aux genoux, exhale une odeur dëlicieuse;
elle seche sur pied sans servir a qui que ce soil, car les
habitants du pays sont ce qu'ils appellent tchomru
( c'est-h-dire qu'ils n'elevent pas de troupeaux). Quels

1. 11 a ete dit plus haut que ce mot designe les monticules arti-
ficiels elevês par les Turkomans en memoire de leurs plus illustres
personnages.

charmants villages pourraient animer cette region si
bien arrosee! Au lieu de ce silence de mort, comme on
aimerait a y entendre les mille bruits, les rumeurs vi-
vantes du labeur rustique I

Notre petite caravane, composêe des chameaux d'Ilias
et des six chevaux de Kulkhan, marchait en bon ordre
et sans se disperser, notre guide nous repetant volontiers
que nous avions a craindre l'attaque de certains karakt-
chis sur lesquels son pouvoir ne s'etendait pas, et qui
ne manqueraient pas de nous attaquer s'ils croyaient
pouvoir le faire impunement. Ilias, pour cette fois, von-
lut bien m'epargner la fatigue du transport a dos de cha-
mean ; it se fit préter par Kulkhan un des chevaux enle-
yes, sur lequel je devais faire route jusqu'a Etrek.
Malheureusement, ainsi que l'evenement le prouva ,
l'emir Mehemed, le tyriak afghan de Karatepe, qui s'etait
impatronise parmi nous de facon ou d'autre et n'avait pu
se procurer aucune monture, reclamait mon assistance
chaque fois qu'il s'agissait de traverser un bourbier, un
marecage quelconque ; et, quand je l'avais admis h par-
lager ma selle, it se cramponnait a moi de telle sorte,
que je me sentais en grand risque de perdre les arcons.
Cette communaute devint tout a fait perilleuse quand
nous fallut traverser de vastes marais converts de roseaux
et peuples de sangliers sauvages, qui litteralement y
fourmillaient. Ilias et Kulkhan chevauchaient devant
nous, cherchant des circuits qui nous fissent eviter la
rencontre de ces animaux incommodes dont le voisinage
nous etait revele, tantOt par leurs grognements inces-
sants, tant6t par le craquement des roseaux qu'ils deran-
gent et brisent a chaque pas.

Je marchais l'oreille au guet, lorsque mon cheval prit
peur tout a coup, et s'ecarta vivement. Avant pie j'eusse
pu tourner la tete pour voir de quoi it s'agissait, nous
nous trouvames par terre, mon camarade et moi. Aux
rires bruyants de nos compagnons qui nous suivaient de
fort pres, se melerent aussitOt de singuliers petits cris.
En cherchant a me relever, je m'apercus que fetais
tombe sur deux sangliers en bas Age ; c'etait leur mere
qui avait effraye notre cheval, et maintenant, excitee par
l'appel plaintif de sa progeuiture, elle s'etait arrétee a peu
de distance de nous, qui, dans la plus ridicule posture du
monde, restions exposes a l'atteinte de ses redoutables
defenses. Elle nous eilt inevitablement charges, si un
cousin d'Ilias, nomme Shirdjan, venant a notre aide, ne
lui avait barre le passage avec sa longue lance. Je ne
saurais dire si la bravoure du jeune Turkoman, ou le
silence des petits verrats, maintenant delivres de leur
gene premiere, fut le principal instrument de notre sa-
lut; quoi qu'il en snit, cette mere exasperee battit en
retraite, et, sans cesser de faire face a l'ennemi, rentra
dans sa bauge que nous nous etions empresses d'eva-
cuer. Dans l'intervalle, le fils de Kulkhan avait trouve
moyen de rejoindre notre cheval echappe. En me le ren-
dant, it me fit remarquer que je pouvais m'estimer
heureux d'avoir ete soustrait a une mort infamante. Le
musulman le plus pieux, mis a mort par un animal de
Ia race porcine, arrive nedjis (c'est-h-dire impur) dans
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l'autre monde, oa cent années de purgatoire ne suffi-
sent pas pour effacer sa souillure.

Apres environ quatre heures de marche dans la direc-
tion ci-dessus indiquee , parmi les marecages et les
prairies, je constatai que nous etions parvenus sur les
Rams inclines du plateau qui s'etend au nord de Go-
mitshtepe. En effet, on voyait disparaitre peu a peu,
non-seulement les elevations dont j'ai parle, mais aussi
les montagnes qui marquent les frontieres de la Perse.
Quelques groupes de tentes, autour desquelles pais-
saient des chameaux, se rencontraient a peine de dis-
tance en distance, et bien que l'ceil enchante n'apercat
de toute part que les paturages les plus verdoyants, ce
district est encore moms peuple que celui ou m'avait
naguere conduit Kizil Akhond. Il y manque une riviere
comme la Gorghen, et l'eau de source, qui sert aux

usages quotidiens, se trouve epuisee avant que ces
riches prairies aient suffisamment engraisse les trou-
peaux qu'on y merle. Aussi n'y voit-on de tentes que
pendant les mois de mai et de juin. Nous devious pas-
ser la nuit dans un de ces groupes, peuples par les gens
de Kulkhan, attendu qu'Etrek etait encore a six mules
de la, ce qui constituait pour nos chameaux lourdement
charges une etape Men complete. Au surplus, nous
avions ete dilment annonces, et la fumee qui s'elevait,
augure favorable, presageait un bon souper a nos appe-
tits en eveil. Bien que nous fussions a quatre milles
seulement de GOmnshtepe, le voyage nous avait pris
environ huit heures, et nous etions, bêtes et gens, pres-
que a bout de forces.

Un jeune homme, le neveu de Kulkhan, vint nous
souhaiter la bienvenue a dix pas en avant de sa resi-

dente; son oncle se chargea de loger Ilias et 1'Afghan,
nous laissant, les Hadjis et moi, sous l'êtroite tente
d'Allah Nazr, bon vieux Turkoman que mettait hors de
lui la pensee de recevoir des hOtes envoyes par le ciel.
En depit de toutes nos protestations, it tua une chevre,
la seule qu'il posseclat, pour nous offrir un meilleur sou-
per, et le lendemain, au déjeuner, le brave homme par-
vint a, se procurer du pain, aliment de luxe qui depuis
plusieurs semaines lui etait completement &ranger.
Tandis que nous attaquions son r6ti savoureux, it etait
assis en face de nous et versait litteralement des larmes
de jdie. Jarnais Allah Nazr ne voulut garder la moindre
parcelle de la chevre tude en notre honneur : les cornes
et les sabots eux-memes, prealablement ref:Tufts en cen-
dres, et qui servent ainsi a panser les plaies des cha-
meaux, furent par lui remis a Ilias. Quant a. la peau,

enlevee d'une seule piece, it voulut m'en faire une outre,
et me la donna effectivement apres que, frottee de sel,
l'eut fait secher au grand soleil.

II fallut attendre ensuite l'arrivee d'un esclave, l'un
des cinq dont j'ai raconte, dans mon dernier chapitre, la
capture obtenue par trahison. Ce pauvre diable etait
envoye par maniere de punition au redoutable Kulkhan,
noire h6te ayant, a ce qu'il paralt, des moyens particu-
liers pour tirer d'un captif les renseignements necessai-
res et verifier s'il pent etre mis a rancon ou si, depourvu
de parents et d'avoir personnel, it faut l'envoyer sur le
marche de Khiva.

La premiere de ces deux alternatives est, de beau-
coup, la plus agreable aux Turkomans qui peuvent ele-

1. On voudra bien ici et ailleurs se rappeler qu'il s'agit de milles
allematids.
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ver a leur gre le chiffre de leurs pretentions. Le Persan,
meme dans le malheur, conserve Pesprit de ruse qui ca-•
racterise sa race ; it cherche invariablement a dissimuler
sa position reelle et s'attire par la les traitements les plus
durs, jusqu'au moment on ses proches, attendris par les
lamentations qu'il leur transmet, se sont laisse arra-
cher la somme requise, en general la plus forte qu'on
aft pu tirer d'eux. Les tortures ne cessent qu'a l'arrivee
de l'argent. Dans l'autre hypothese, au contraire, les
deux parties se trouvent lesees. Le capteur, apres beau-
coup de frais exposes, n'obtient jamais que le , prix cou-
rant de l'objet qu'il envoie sur le marche aux esclaves,
et le malheureux Persan, transports a une distance
enorme de son pays natal, est a peu pros certain de ne
le revoir jamais. On comprend ce que vaut en ces ma-
tieres l'experience d'un homme pareil a Kulkhan, et
quelle pitie, merit ° le malheureux destine a passer par
les epreuves dont it a le secret. Sa derniere victime lui
fut livree avant le soil., et des le lendemain matin nous
nous remimes en route, apres qu'Allah Nazr, d'ailleurs
aussi bon Turkoman que notre guide, nous eut chaleu-
reusement presses sur son cceur.

Ce jour-la, je fis connaissance avec le panier de bois
qui devait me servir d'equipage; quelques sacs de farine
me tenaient en equilibre, Hadji Bilal se privant pour
cette fois du plaisir problematique de voyager a dos de
chameau. Nous marchions toujours vers le nord; et a
peine avions-nous fait deux lieues que, la verdure ces-
sant tout a coup, nous nous trouvilmes sur les terres sa-
lees du Desert, dont l'odeur forte et Faspect sinistre ne
flattaient ni le nez ni le regard. Nous en avions sous les
yeux un excellent echantillon dans cette espece de pro-
montoire has qu'on appelle Kara Sengher ( muraille
noire) qui se dresse a huit milles de distance, au nord
de GOnitislitepe. Plus nous nous rapprochions de cette
hauteur, plus le sol devenait mou ; a la base du promon-
toire, un veritable marais se rencontra sous nos pas, et
nous n'avancames plus qu'avec des difficultes toujours
croissantes au milieu de cette bone presque liquide,
le pied spongieux des chameaux glissait pour ainsi dire
a chaque pas. Ma monture temoigna de telles disposi-
tions a me precipiter clans la mange, moi et mon panier,
que je preferai descendre proprio Motu. Apres avoir
pietine-pendant plus d'une heure . dans une espece de
bouillie noire et puante, nous arrivames enfin a Kara
Sengher (muraille noire). Non loin de la se trouvait
l'ota de Kulkhan, oh nous fames bientOt rendus.

Une grande surprise m'y attendait. Notre hate m'ayant
immediatement conduit dans sa tente, avec recorn-
mandation tres-expresse de n'en pas sortir jusqu'a ce
qu'il m'appelat, — je ne me trouvai pas tout a fait a
mon aise quand je l'entendis invectiver ses femmes, les
accuser de ne jamais savoir oh etaient les chaines, et
leur enjoindre de les lui apporter sans retard. Les cher-
chant lui-meme d'un air sombre, il _rentra mainte et
mainte fois pros de moi sans m"adresser une settle
role :.de plus, Hadji Bilal ne se montrait pas, lui qui
m'abandonnait si rarement a moi-meme. Plonge daps

les reflexions les moans rassurantes, j'entendis enfin le
tintement des anneaux de fer glissant Pun sur l'autre;
et je vis arriver, trainant apres ses pieds meurtris une
chaine pesante, le pauvre Persan que nous avions em-
men4 avec nous; c'etait pour lui qu'avaient eu lieu tous
les preparatifs dont je si fort preoccupe. Notre
Note ne tarda pas h paraitre. Quand nous dimes pris le
the qu'il nous fit servir, it me pria de le suivre et me
couduisit sous une tente qu'il avait fait dresser dans l'in-
tervalle, afin de me Tanager une surprise. Tel etait le
secret de sa conduite enigmatique. Nonobstant cette
marque de courtoisie, je ne me sentais aucun attache-
ment pour cat homme, et la difference qui existait entre
lui et Khandjan sera suffisamment manifesto aux yeux
du lecteur, quand on saura que cette premiere tasse de
the fut l'unique aliment dont it me gratifia pendant les
dix journees oh je residai chez lui. On m'informa plus
lard de certaines trahisons qu'il avait premeditees a no-
tre egard et auxquelles it eta certainement donne suite,
si Kizil Akhond, dont ii avait grand'peur, ne lui eht, re-
commande de me traitor avec tons les egards imagi-
nables.

La tente que j'occupais maintenant en commun avec
dix de nos associes n'etait point la propriete de Kul-
khan, mais bien celle d'un de ses compatriotes qui s'etait
joint a nous, ainsi que sa femme, issue de la tribu des
Karakalpak, et qui, avant leur union, lui avait appartenu
comme esclave. L'objet de leur voyage a Khiva etait quo
cette femme, enlevee la nuit par surprise a son mart
qu'elle avait laisse convert de blessures, put faire con-
stater le daces de ce premier epoux. Elle desirait aussi
savoir par qui ses enfants avaient ate achetes, s'ifs vi-
vaient encore, et dans quels parages ; enfin, — son souci
principal, — ce qu'etait devenue sa fille, une enfant de
douze ans, belle entre toutes, et dont elle ne parlait ja-
mais que la larme a l'ceil. Laborieuse et fidele au del.
de ce qu'il pouvait attendre, cette pauvre femme avait si
hien captive son nouveau maitre, qu'il avait consenti a
faire avec elle ces recherches. Je m'amusais parfois a lui
demander ce qui arriverait si le premier maxi avait sur-
\teen; mais -cette perspective ne lui inspirait aucune
crainte, la loi du pays lui garantissant Petat de choses
actuel : — a Le Nasib (le destin), disait-il, le Nasib a
voulu que Heidgul (Rose-de-Fete) devint ma compa-
gne; et qui done a jamais prevalu contre le Nasib?

Parmi les autres voyageurs recemment arrives pour
se placer sous la conduite d'Ilias, je dois mentionner
aussi un derviche, nomme Hadji Siddik, hypocrite con-
somme, qui allait a peu pros nu et voulut , pendant la
traverses du Desert, servir de groom . h 11Q§ chameaux.
lane fois arrives a Bokhara, — mais seulement alors, —
nous apprimes que ses miserables loques recelaient une
soixantaine de ducats.

Nous logions tons pile-male dans les tentes encom-
brees, esperant bien quo le kervanbashi de Son Altesse
le Khan ne nous ferait pas attendre indefiniment le jour
du depart. Ce temps•d'arret ne plaisaita personne; pour
mon compte , je voyais diminuer-si rapidement ma pro-
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vision de farine que je eras des Tors devoir me recluire
a la portion congrue, et retrancher deux poignees de ma
ration quotidienne. Je pris egalement soin de ne pas
mettre de levain dans le pain que je cuisais sous la
cendre ; le produit ainsi obtenu est plus considerable, it
traverse moins vite les voies digestives, et l'aiguillon de
la faim se fait sentir it de plus longs intervalles. Il nous
fat permis, fort heureusement, de pratiquer ca, et lh quel-
ques excursions de mendicite; fort heureusement aussi
les Turkomans d'Etrek — qui n'en soot pas moins de
grands voleurs — se montrerent aussi genereux que les
autres. Il etait rare, par exemple, de passer devant une
de leurs tentes sans y voir deux ou trois Persans cour-
bes sous le poids des Pers.

Ce fat encore a Etrek, sous la tente d'un notable de
l'endroit , nomme Kotchak Khan, que je decouvris un
Russe,jadis matelot a Nord d'un des navires qui forment
la station d'Ashourada. Nous etions entres, pour y faire
la sieste, chez ce personnage eminent; a peine lui avais-je
ete presente en qualite de Roumi l que notre hOte nous
dit, avec une satisfaction marquee : — a Je puis to ser-
vir un plat de ton gait. Nous savons dans quels termes,
vous etes avec la Russie : to vas contempler un de tes
ennemis, reduit l'etat le plus abject 2 . 11 fallut alors
affecter une joie que j'etais loin de ressentir. On amena
le pauvre Moscovite, qui trainait apres lui des chaines
massives ; son visage bleme, sa physionomie attristee
faisaient peine a voir. Je n'eus garde, cependant, de
laisser percer la moindre emotion :

a Comment traiterais-tu cot effendi, disait Kotchak
Khan h. son prisonnier, si tu venais a le rencontrer dans
ton pays, que le ciel maudisse?... Va maintenant lui
baiser les pieds

Le malheureux s'appretait a obeir, mais je l'ecartai du
geste, prenant soin de faire remarquer que je venais,
ce jour-la memo, de proceder h ma grande purifica-
tion (psi), et que je ne me souciais pas de contractor
une nouvelle souillure en tolerant le contact d'uninfidele :

a II me serait agreable, ajoutai-je, qu'on voulea
Wen l'Oter de mes yeux le plus t6t possible, attendu que
les gens de ce pays m'inspiraient une aversion toute par-
iculiere.

On lui fit signe de s'eloigner, et it se hata d'obeir,
mais en me jetant un regard d'intelligence. J'appris plus
tard qu'un de ses camarades avait etê enleve en meme
temps que lui; l'autre etait mort en captivite dans le
tours de l'annee precedente. Lear gouvernement avait
offert de payer leer rancon, mais les Turkomans exi-

1. Synonyme d'Osmanli.
2. Les Turkomans, ainsi que les mahomêtans en general, admet-

tent qu'il existe quatre livres sacres, le Pentateuque, les Psaumes
de David, Tftvangile et le Koran. Its admettent, en outre, que les
juifs possecient deux de ces livres, le Pentateuque et les Psaumes,
tandis que les chretiens croient a l'Evangile. Or quiconque croit a
un de ces quatre livres recoit d'eux le corn de Sahib K'taab (mot
a mot Possesseur du Livre) , et quiconque est Sahib K'taab a droit
non-seulement au respect de sa personne, mais au respect de ses
pratique ; religieuses. 11 suit de la qu'un Sahib K'taab ne saurait
etre esclave, de telle sorte que les juifs et les chretiens echappent
a la servitude... Mais, nonobstant ces privileges etendus aux chre-

geaient une somme exorbitante (cinq cents ducats par
tote), et comme, durant les negotiations a ce relatives,
Tcherkes Bay, le frere de Kotchak Khan, vint a tomber
aux mains des Russes, qui l'envoyerent mourir en Si-
berie, l'affranchissement des deux infortunes marins de-
vint encore plus difficile a obtenir. Le survivant n'etait
pas en kat de supporter beaucoup plus longtemps les
rigueurs de Ia captivite ; je pense qu'il n'aura pas tarde

rejoindre son camarade
Ainsi chez ces tribus nomades se multiplient des con-

trastes appeles a produire sur Fesprit du voyageur les
impressions les plus opposees. 11 m'est arrive, rentrant
chez moi charge de presents et perietre de reconnais-
sance pour leurs vertus hospitalieres, de me voir im-
plorer par cet esclave persan dont j'ai parle plus haut,
et que je irouvais en butte aux souffrances de la soil la
plus intolerable. Il sollicitait avec instance un verre
d'eau que ses maitres impitoyables lui avaient, disait-il,
refuse, pendant toute une journee de travail passee
cultiver leurs champs de melons, et durant laquelle
avait vecu de Poisson sale. Lorsqu'il me fit ce triste re-
cit, nous etions heureusement seuls sous la tente ; l'as-
pect de cot homme et les larmes qui ruisselaient sur sa
barbe epaisse me firent oublier les dangers auxquels
m'exposait une imprudente pitie ; je lui passai mon ou-
tre , bien garnie d'eau , et tandis que je veillais h la
porte, it put se desalterer tout h l'aise. Apres quoi ii
s'enfuit, mais non sans m'avoir chaleureusement re-
mercie. Ce pauvre garcon, devenu le plastron de toute
la famille, etait plus specialement harcele par la se-
condo femme de Kulkhan, Persane d'origine et jadis
captive, qui voulait par la faire preuve d'une conversion
sincere.

Deja ces cruels tableaux me revoltaient a GOmnshtepe :
qu'on juge de mes sentiments lorsque je pus me convain-
cre que cc sejour etait, aupres d'Etrek, et relativement
parlant, la derniere Rape de la civilisation et de l'huma-
nite. Les tentes ainsi que leurs habitants ne m'inspire-
rent plus qu'horreur et &gat. Bien que Ia caravane se
trouvat maintenant au grand complet, le kervanbashi
ne donnait pas signe de vie ; de nouvelles relations, de
nouvelles amities se formaient', et j'assistais a des con-
ferences oh se debattait la question de savoir quelle
route choisirait probablement le guide officiel.

Nous traitions un jour ce sujet, lorsqu'un habitant
d'Etrek nous apporta un renseignement bien venu : les
Tekke, particulierement redoutables aux caravanes en-.
gagees sur la route de Khiva, venaient d'envoyer aux

tiens et aux juifs, un Turkoman asservira fort hien un shiite. quoi-
que celui-ci soit mahometan, parce que, dit-il, le shiite a contri-
bite a corrompre le Koran. De memo fera-t-il son esclave d'un
Russo ou d'un paien, alleguant, par ignorance, que le Russo ne
croit pas a l'Evangile, et mettant le paien hors la loi parce qu'il
ne possede aucune espece de Livre. — Travels and adventures of
Dr Wolff. Deuxieme edit., t. I, p. 52. 	 (Note du traducteur.)

1. Torque plus tard j'ai pu raconter aux Busses cette miserable
histoire, ils donnerent pour excuse qu'ils ne voulaient pas, en ac-
cordant de si fortes rancons, encourager, stimuler l'avidite des
Turkomans, d'autant mieux disposes a persister dans leurs depre-
dations que celles-ci lour rendraient de plus beaux profits.
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Yomuts une ambassade pacifique ; ils proposaient enfin
une reconciliation, et lorsqu'elle serait conclue, une al-
liance offensive qui leur permit de tomber, avec leurs
forces combinees, sur leur ennemi commun, c'est-h-dire
le Persan. Comme je dois revenir un peu plus loin sur
cette transaction politique , je me bornerai a dire que
eetait la, Four nous, une circonsta.nce eminemment fa-
vorable. Il me fut explique qu'il existait , d'Etrek
Khiva, trois differentes routes entre lesquelles on avait
choisir, suivant la maniere dont les caravanes etaient
composees et surtout selon qu'elles etaient plus ou moms
nombreuses. Voici ces trois routes :

1. La premiere longe le bord de la mer Caspienne en
passant derriere le Balkan superieur, direction qu'elle

suit au nord de ces montagnes pendant deux journees de
marche ; puis, apres dix autres etapes, le voyageur se
dirige du ate de l'orient, ou se trouve Khiva. Ce che-
min n'est accessible qu'aux plus petites caravanes, par
la raison que l'eau s'y rencontre tres-rarement ; mais en
revanche on n'a guere a craindre d'y etre attaque, si ce
n'est aux epoques de troubles extraordinaires, ou les
Cosaques (Kirghiz) et les Karakalpaks envoient bears
alantan de ce

2° La route moyenne suit aussi la direction du nord,
mais seulement jusqu'a l'ancien lit de l'Oxus, et passant
alors entre les deux Balkans, le Grand et le Petit, elle
tourne au nord-est, du cote de Khiva.

3° La troisieme est de beaucoup la plus directe et la

Un puits dans le Desert (entre Samarkand et Karshi). — Dessin d'Emile Bayard d'apres Vanabery.

moms longue, puisque la premiere exige vingt-quatre
jours, la seconde vingt, et que celle-ci peut etre kite en
quatorze etapes. Des qu'on est sorti d'Etrek, on prend la
direction du nord-est en traversant les pays habites
par les Turkomans Gfiklen et Tekke. A chaque station se
rencontrent des sources ou puits d'eau donee ; mais pour
que le transit soit possible, it faut naturellement vivre en
bons termes avec les tribus que je viens de nommer, et si
la caravane compte moms de deux a trois mille hommes,
elle ne peut guere se promettre une securite complete.

Ma joie fut grande quand je vis les difficultes s'apla
nir ainsi , et lorsqu'un messager d'Ata Bay vint nous
avertir dans la soiree que le kervanbashi, s'appretant

lever le camp des le lendemain matin, nous donnait ren-
dez-vous pour le jour suivant, a midi, sur l'autre bord de
l'Etrek ; nous allions done commencer ensemble la tra-
ersee des grands Deserts. Ilias nous mit tons en de-

meure de completer nos preparatifs dans le plus bref
delai possible. Des le soir même, en consequence, chacun
mit en bon ordre sa provision de pain, et nous passames
au sel, une fois de plus, les quartiers de chameau que
les nomades nous avaient donnes en echange de nos
frequentes benedictions.

A. VAnmERY.
Traduction de FORGUES.

(La suited la prochaine livraison.)
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rascete-brigand. — Delili-Burun. — Nous traversons PRtrek. — L'Afghan me denonce au kervanbashi. — La Fatiha des adieux. — Nous
entrons dans le Desert. — Les Takir. — Defense expresse de prendre des notes. — Ruse contre ruse. — Ruines du Korentaghi. —
Nouveaux procêdês en matiere de commerce. — Le Petit-Balkan. — Un proscrit. — La soif et ses tortures. — Sables brfflants. — Le
tombeau d'un colosse.

Je renonce a peindre la joie que j'eprouvai le len-
demain lorsque, installe en face d'Hadji Bilal dans le
kedjeve qui craquait sous moi, je me sentis emporte
lentement loin d'Etrek par un chameau dont l'allure
faisait songer aux ondulations de la vague marine.

Pour plus de sarete, notre ami Kulkhan voulut a toute
force nous escorter encore ce jour-la; en effet, nonobs-

tant les quinze ou vingt mousquets dont nous dispo-
sions, it etait fort possible que nous vinssions a rencon-
trer des bandits en force superieure, et s'il en etait ainsi,
la protection de Kulkhan nous deviendrait tres-utile ,
car it est pour la plupart des voleurs d'Etrek une sorte

de guide spirituel aveuglement obei. J'aurais (Hp,
du noter que notre hate n'etait pas seulement renomme
comme . barbe-grise D des Karaktchi, mais encore a ti-
tre de soli, (aseête), glorieuse qualification inscrite en
toutes lettres sur son cachet et dont it ne se montrait
pas mediocrement fier. Je n'ai guere vu l'hypocrisie
religieuse mieux symbolisee que par cet austere bri-
gand, lorsqu'il siegeait au milieu des coupes-jarrets,
ses disciples : it etait eminemment curieux de voir l'au-
teur de taut de crimes, la source de tant de desastres,
leur expliquer gravement les iites relatifs a la a purifi-
cation des Ames A et les prescriptions en vertu des-
quelles un bon musulman regle la longueur de sa
moustache.

Evitant les marecages que laissent apres eux les de-
bordements de l'Etrek, nous cheminions tantat vers le
nord-ouest, tant6t vers le nord-est, dans une region
sablonneuse oti l'on n'apercoit qu'un petit nombre de
tentes; a la limite du desert, nous en Ames environ
cent cinquante qu'on nous dit etre celles d'un clan Tur-
koman tres-redoute appele Kern.

A un quart d'heure de la., toujours avancant vers le
Nord, nous traversames un petit bras de l'Iarek dont
les eaux commencaient a prendre un gout tres-saumatre,
signe certain que son lit allait bientat se trouver a sec.

Entre cette branche et une autre moins importante en-
core, que l'on trouve un peu plus loin, se succedent un
fonds de terres salees, puis une belle prairie surchargee
de fenouils monstrueux. Nous mimes une heure entibre

1. Suite. — Voy. pages 33 et 49.

a la traverser. Le tours d'eau que nous rencontrames
ensuite etait un veritable fosse, tres-profond.

Au dela, est une sorte de promontoire (Delili-Burun)
se detachant en relief sur une longue chalne d'insigni-
fiantes collines, laquelle se prolonge vers le sud-est.
De l'endroit oei nous etions arretes la vue s'etendait
l'ouest sur la mar Caspienne, sur les montagnes de la
Parse, et sur un immense plateau, meridional par rap-
port a nous, oh nous distinguions, comme autant de tau-
pinieres, des tentes diversement groupees. Presque tout

le pays d'Etreck et la riviere qui le traverse s'etalaient
ainsi a nos pieds, et les endroits oh cette riviere sort de
son lit nous apparaissaient de loin comme autant de lass.

Informe que cette station etait a l'extréme frontiere
du grand desert, je voulus profiter de l'occasion qua

m'offrait le retour de notre escorte, et pendant que mes
compagnons faisaient la sieste , j'employai l'apres-midi
en correspondance. Outre les petits feuillets volants,
glisses dans la laine epaisse de mon vétement bokha-
riote et sur lesquels j'inscrivais a la derobee quelques
memoranda sommaires, j'avais cache deux feuilles de
papier blanc entre cellos du Koran que je portais sus-
pendu a mon cou dans une espece de sachet : je m'en
servis pour ecrire deux lettres, l'une a Haydar-Efendi,
adressee a Teheran, l'autre a Kandjan pour lui deman-
der de faire parvenir la premiere'.

Une marche de quatre heures nous conduisit le lende-
.main aux bords de l'Etrek proprement dit. Nous perdi-
mes assez de temps a trouver un endroit gueable, la ri-
viere, ordinairement large de douze a quinze pas, etait
doublee h la suite d'un dêbordement ; le terrain gras et
detrempe mettait nos pauvres chameaux a la torture.

A peine avions-nous fait halte sur la rive opposee
que le kervanbashi parut avec toute sa suite, y compris
les trois buffles (deux femelles et un male) attendus par
le royal malade dont ils devaient hater la guerison. 11
etait aussi accompagne de ceux de nos compagnons dont
it avait fallu nous separer faute de chameaux.

J'attachais une grande importance a etre presente au
kervanbashi sous de favorables auspices. On se figurera
facilement combien je fus surpris et meme alarme

1. A mon retour en Perse , je retrouvai ma lettre k Haydar-
Efendi dans les archives de l'ambassade turque.
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orsque Amandurdi (c'etait son nom), gros et gras Tur-
koman d'humeur facile, bien qu'il temoignat beaucoup
d'egards a tous mes amis, m'accueillit avec une froi-
deur marquee. Plus Hadji Salih s'efforcait de me meler
h. la conversation, plus l'autre se montrait indifferent :
« Je connais deja le Hadji, . disait-il, serre de trop
pres, et nous n'en pouvions tirer autre chose. J'etais
sur le point de me retirer quand je remarquai les re-
gards irriies que lancait Ilias, alors present, a l'emir
Mehemmed. II nous denoncait ainsi, ce miserable « man-
geur d'opium, D cet etre a peu pres depourvu de raison,
comme l'auteur probable de ces difficultes imprevues.

Environ deux heures apres cette malencontreuse au-
dience, le kervanbashi, dont l'autorite s'etendait dorena-
vant sur le convoi tout entier, donna ordre que les ou-
tres fussent remplies, vu que trois jours de marche nous
separaient de la source la plus prochaine. Quand tout
fut pret on reunit les chameaux dont le kervanbashi
dressa le compte; nous en avions quatre-vingts pour
quarante voyageurs en tout, dont vingt-six etaient des
Hadjis sans armes, et le reste se composait de Turko-
mans Yomuts, sauf un Osbeg et un Afghan, tous ces
derniers suffisamment prets au combat.

Une fois tout le monde h son rang, nous dimes en-
core a prendre conge de l'escorte turkomane qui nous
avait conduits jusqu'a la limite du Desert. La fatiha des
adieux fut entonnee d'un cote par Hadji Bilal, et de l'au-
tre par Kulkhan ; puis les deux detachements s'eloigne-
rent en sens oppose. Lorsque les cavaliers qui venaient de
nous quitter, venant a franchir l'Rtrek, nous eurent per-
dus de vue, it nous envoyerent en guise d'adieu quel-
ques coups de fusil. De ce moment, nous marchhmes
directement vers le Nord.

Notre caravane s'avancait sans pouvoir decouvrir la
moindre trace d'un sentier quelconque marque par le
pied des chameaux ou le sabot d'aucun autre animal.

Pendant le jour, le soleil nous indiquait la direction
a suivre ; pendant la nuit nous nous guidions sur l'etoile
polaire, qui doit a son immobilite chez les Turko-
mans, le nom de Temir-Kazik (la Cheville de fer). Les
chameaux, attaches l'un a l'autre en longue file, etaient
menés par un homme a pied. Les districts qui, par
dela l'Etrek, precedent le grand Desert, sont designes
sous le nom de Bogdayla.

Apres le toucher du soleil, nous fimes encore deux
heures de route sur un sol sablonneux qui offrait pour-
taut quelque resistance, et dont la surface, legerement
ondulee, ne s'elevait jamais beaucoup au-dessus du
niveau general. Peu a peu le sable disparut, et, vers
minuit, nous avions sous les pieds une argile si ferme
et si sonore, que le pas regulier des chameaux arrivait
de loin a nos oreilles comme une mesure battue dans le
silence des nuits. Ces sortes d'endroits portent ici le
nom de takir, et comme celui ou nous marchions est
d'une teinte rougeatre, it s'appelle Kiziltakir.

On ne s'arreta qu'a la pointe du jour, et cependant
nous n'avions fait que six milles; cette lenteur d'allure
s'expliquait d'abord par la Eecessite de ne pas imposer,

des le debut, une fatigue trop forte a nos chameaux,
mais plus specialement par les egards dus aux buffles
du khan de Khiva, consideres comme voyageurs de pre-
miere importance. L'un d'eux, ou plutOt l'une d'elles,
etait dans une situation digne d'interet, qui la mettait
hors d'etat de marcher de conserve avec nos chameaux,
meme au train le plus ordinaire. 11 fallut, en conse-
quence, faire halte jusqu'a huit heures du matin.

Comme nous avions campe les uns pres des autres, je
m'apercus que le kervanbashi, ainsi qu'llias et mes
principaux compagnons, engages dans une conversation
tres-suivie, jetaient de temps a autre un regard sur moi.
Je devinais sans peine le sujet de leur entretien, mais
j'affectai de n'y preter aucune attention, et apres avoir
tourne quelques feuillets de mon Koran avec une ferveur
apparente, je me dirigeai vers eux comme pour prendre
part a leur causerie.

L'honnete Ilias et Hadji Salih firent quelques pas au
devant de moi et me dirent, m'emmenant a l'ecart, que
le kervanbaski ne se souciait guere de me laisser m'ad-
joindre h lui pour le voyage h Khiva, mon exterieur
plus ou moins suspect l'ayant mis sur ses gardes. 11 re-
doutait surtont la colere du Khan vis-a-vis duquel it ris-
quait de se trouver en etat de recidive ; quelques annees
auparavant, en effet, it avait conduit a Khiva un en-
voye des Frenghis qui, durant cet unique vo yage, avait
trouve moyen de prendre un fickle trace de toute la
route, consignant sur le papier, avec une habilete diabo-
lique, les moindres sources et les moindres hauteurs.
Furieux de cette indiscretion, le khan avait fait executer
deux hommes auxquels l'etranger etait redevable de
quelques informations.

ct A force d'insister, continuerent mes amis, sur
possibilite ou nous sommes de to laisser derriere nous
dans le Desert, nous avons fini par obtenir de lui qu'il
t'emmenerait, mais h. deux conditions : d'abord tu to
laisseras fouiller pour qu'on voie si, comme les Fren-
ghis en general, tu as sur toi des dessins ou des plu-
mes de bois (des crayons); en second lieu, tu t'enga-
geras a ne prendre en secret aucune note relative aux
routes et a la configuration du pays. Si tu enfreins
cette derniere promesse , nous t'abandonnerons a ton
sort, fut-ce même au centre du Desert..

J'avais tout ecoute avec la plus grande patience,
mais lorsqu'ils eurent fini, je me tournai d'un air
indigne vers Hadji Salih, et, parlant assez haut pour
que le kervanbashi ne put s'empecher de m'entendre :

« Hadji, m'ecriai-je, tu m'as vu a Teheran, et tu
sais qui je suis L.. Dis h cet Amandurdi, qu'en sa
qualite d'honnete homme, it n'aurait jamais du pre-
ter l'oreille aux absurdes propos d'un binamaz i ivro-
gne, comme cet Afghan. On ne se joue pas impune-
ment de la religion, et d'ici a peu de temps, it perdra
les moyens de porter contre qui que ce soit de pareilles
accusations. Une fois a Khiva, je me charge de lui
montrer sur qui s'egaraient ses indignes soupcons..

1. Binamax, celui qui ne recite pas ses prieres.
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Mes derniers mots, articules avec une certaine vio-
lence et de facon a, etre entendus par toute la caravane,
exciterent une veritable irritation chez mes collegues,
surtout parmi les plus pauvres, et si je ne m'etais ap-
pliqué a les calmer, ids eussent fait un mauvais parti a
l'Afghan calomniateur. Personne ne fut plus surpris que
le kervanbashi lui-même, du zele avec lequel ids pre-
naient mes interets. Aux differentes representations qui
dui etaient faites coup sur coup, it ne repondait plus
que par cette formule incessamment repetee : tilbudaim
bilir ! Khudaim bilir ! (Dieu le sait ) C'etait au fond
un foit brave homme, ne voulant de mal a qui que ce
fat, mais en somme, un Oriental dispose, moms par
malice que par goat pour le mystere , a ne voir en moi
qu'un etranger deguise. Mon habile manoeuvre venait
de parer au plus pressant danger ; mais je constatai
avec regret qu'elle etait loin d'avoir dissipe tous ses
soupcons. J'hesitais maintenant a questionner nos gui-
des sur le nom des differentes stations, et ceci me con-
trariait d'autant plus que, nonobstant l'immensite du
Desert, les nomades qui peuplent les oasis designent
par une appellation speciale chaque endroit, chaque
hauteur, chaque vallee ; de torte que, mieux rensei-
gnê, j'aurais pu ajouter une foule de noms a la carte
de l'Asie centrale. Je tachai, cependant, d'opposer la
ruse a la ruse, et les indications, en Men petit nombre,
que j'ai pu recueillir sur la route par nous suivie, sont
dues a un artifice dont je ne me permettrai pas d'en-
nuyer le lecteur '. 11 etait contraire a la foi juree, mais
aussi quel amer desappointement, quelle contrariete
poignante n'eprouve pas le voyageur parvenu apres
mille epreuves et mille perils a la source vers laquelle
tendaient ses pas, lorsqu'il se voit interdit d'y tremper
ses levres avides !

Apres huit heures de repit, le convoi se remit en
route, mais bientat ses allures se ralentirent peu a peu.
Quelques-uns des Turkomans mirent pied a terre pour
examiner avec soin, de droite et de gauche, les petits
monticules dont nous etions entoures. Ainsi que je l'ai
su depuis, un de nos compagnons, Eid Mehemmed,
cherchait a decouvrir la tombe de son frére qui a suc-
combe dans un combat Eyre ici l'an dernier : it s'etait
muni d'une bike pour transporter le corps a Khiva.
L'endroit de la sepulture finit par etre decouvert, on
creusa la terre, et le corps, a moitie decompose, fut place
dans le cerceuil qu'on enveloppa dans un feutre epais.

En commemoration de ce triste evenement, Eid Me-

1. Le traducteur pourrait ici, grace aux communications verbales
de M. Vambery, se montrer plus explicite que ce dernier : mais
est saisi de quelques scrupules en songeant a la nature de certains
details dans le•quels it dui faudrait entrer, et qui pourraient sem-
bler trop familiers, trop rjalistes surtout, a quelques-uns de ses
lecteurs. Tout ce qu'il se permettra de dire a ce sujet, c'est que
les amples manches du vetement bokariote porn par l'auteur fa-
yo..isaient singulierement ses coutumes subreptices, pendant cer-
taines necessites, que la maigre alimentation des voyageurs dans
le Desert n'empeche pas d'etre indispensables. En pareille occur-
rence, Petiquette orientale interdit expressement de passer de n aut
l'individu qui se trouve ainsi garanti contre toute indiscrete
curiosite.

hemmed fit cuire aussi plusieurs pains qu'il distribua
parmi nous. Traversant ensuite une grande plaine ste-
rile, nous recommencames a marcher au Nord. Pour rat-
traper le temps perdu, force nous •fut d'avancer toute la
nuit sans interruption. Il faisait trés-beau et, chaude-
ment tapi dans mon panier, je contemplai a loisir les
magnificences des cieux etoiles, plus beaux et plus
sublimes dans le desert que partout ailleurs. Le som-
meil finit par me gagner. Je reposais depuis une heure
au plus quand je fus reveille en sursaut par de rudes
clamours : Hadji, me criait-on de tous elites, regarde
to kiblenuma (boussole); it semble que nous avons
perdu notre route.

Le briquet battu, a la lueur de l'amadou bralant, je
m'apercus qu'en effet au lieu d'aller vers le Nord, nous
avions pris la direction de l'Est. Le kervanbashi, re-
doutant pour nous le voisinage perilleux de certains
marais, nous prescrivit de ne plus bouger jusqu'a l'au-
rore. Nous n'etions egares, Dieu merci, que depuis une
demi-heure, moment oU le ciel s'etait couvert de nua-
ges. Aussi atteignimes-nous la station marquee, en
depit de ce retard imprevu; la nos betes de somme,
lachees a travers les opines et les chardons, pur6nt se
refaire de leurs fatigues. Je vis avec surprise, dans ce
nouveau ,campement, recolter une grande quantite de
carottes, longues d'un demi-pied et de la grosseur du
pouce, que recommandait une saveur sucree des plus
agreables; l'interieur, seulement, etait dur comme du
bois et ne se pouvait manger. Il en etait de méme d'une
espece d'oignons sauvages dont une quantite notable se
trouvait au meme endroit.

Le 15 mai, nous nous trouvames dans un district sau-
vage sillonne d'immenses tranchees.

Les pauvres chameaux, dont quelques-uns portaient
des charges enormes, avaient beaucoup souffert du sable
sec sur lequel ids ne pouvaient prendre pied, ayant
monter et a descendre continuellement. Par egard pour
ces pauvres animaux, nous mettions pied a terre quand
la route offrait; comme ce jour-la, des difficultes excep-
tionnelles. Bien qu'il me fat tres-penible de me trainer
sur ce sable profond, je me vis contraint d'y marcherpen-
dant quatre heures de suite, lentement, it est vrai, mais
sans la moindre trove. Cette circonstance me mit plu-
sieurs fois en rapport avec le kervanbashi qui, depuis
ma vaillante sortie, me traitait avec une obsequiosite
remarquable.

Jusqu'a present, nul n'aurait pu pressentir sur la-
quelle des trois routes notre caravane allait s'engager.
Neanmoins, it demeurait evident pour tous que nous
allions prendre le chemin du milieu, car notre pro-
vision d'eau s'epuisait rapidement et nous devious
etre forces, le lendemain au plus tard, de gagner un
puits dont les approches ne sont accessibles que si la
tranquillite du pays permet aux bergers Yomuts d'Ata-
boz de penetrer jusque-la.

Nous avancames ce soir-la sans trop de malencontre,
la file des chameaux ne se rompit guere, et lursque se
produisit un accident de cc genre, nos hommes, avertis
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presque aussita, purent courir a temps sur la trace des
animaux egares.

Le lendemain matin (16 mai), nous decouvrimes, du
cote du nord- est , une chaine de montagnes qu'on
appelle la Korentaghi, et ce fut seulement vers le soir
que nous primes en approcher assez pour distinguer
nettement le relief de leurs contre-forts inferieurs.

Tandis que mes compagnons se plaisaient a contem-
pler cette chaine et

viron de nos tentes, hien que les hautes murailles de cette
construction carree, ses deux tours encore entieres et deux
autres a demi ecroulees, nous eussent paru beaucoup
plus voisines. Tout autour de ce groupe et enveloppant
le rempart superieur, lequel a quarante h cinquante
pieds d'elevation sur six a huit de largeur, it en existe
un beaucoup plus bas et completement ruine, du ate
du sud ; ce dernier a du servir d'ouvrage exterieur a ce

fort encore debout
ses vertes vallees,
le cceur me battait
a la pensee que j'al-
lais voir les ruines,
probablement d'o-
rigine grecque,qui
se prolongent
l'ouest de cette
montagne. A. l'in-
stant rneme oit je
l'avais apercue
pour la premiere
fois , mon regard
s'etait arréte, au
sud-ouest, sur une
colonne isolee
qu'onpouvaitpren-
dre de loin pour
une espece de
geant. Je discernai
plus tard dans la
même direction, a
mesure que nous
nous élevions sur
le plateau, une se-
conde colonne un
peu plus massive
que' la premiere,
mais moms elevee
et dans le voisina-
ge immediat de la
montagne. Ces rui-
nes, connues sous
le nom de Meshedi
Misriyan , etaient
sur ma gauche et
tellement pres de
moi que j'en pou-
vais di ,cerner avec
precision les moM-
dres details. A
quelque distance etait un camp de Yomuts; it fut de-
cide qu'on y passerait la journee tout entiere pour y
negocier l'acquisition de quelques chameaux.

Je me rendis le lendemain matin (1 7 mai) aux ruines,
accompagne par Ilias et quelques-uns de nos pelerins.
Il avait fallu trouver plus d'un pretexte pour amener ces
derniers a visiter un endroit qu'ils envisageaient comme
le sejour des djins (genies). Il etait a une demi-lieue en-

1 que je regarde ,
quanta moi, com-
me une antique ci-
tadelle. C'est,
j'imagine , pour
completer son sys-
teme de defense
qu'a du etre @e-
ve l'aqueduc qu'on
voit s'allonger dans
la direction du sud-
ouest jusqu'aux
montagnes de la
Perse, et qui allait
chercher a cin-
quante lieues (cent
cinquante mines
anglais) l'eau ne-
cessaire pour ali-
menter les citernes
de la forteresse.

Je ne crois pas
me tromper en as-
signant a ces cu-
rieux restes une
origme grecque ,
les briques carrees
dont elles se corn-
posent 6tant exac.
tement semblables
par leurs dimen-
sions, leur qualite
et leur couleur, a
celles de Ginntish-
tepe et du Kizil
Alan ( mur d'A-
lexandre).

Je remarquai en-
	  core d'autres rui--

nes, groupees la

cime septentrio-

nale de la Korentaghi. faisait nuit quand nous pas-

gimes aupres d'elles, et l'obscurite ne me permit guére

de distinguer autre chose qu'une demi-douzaine de cha-

pelles, isolees l'une de l'autre, et dont les toitures en

deme se dressent encore vers le ciel.

Les nomades qui habitent cet endroit sont venus en

foule visiter la caravane. Une sorte de negoce s'est etabli;
j'ai vu se conclure h credit des ventes, des achats d'une

.L'auteur soufflant sur de ramadou pour èclairer sa boussole
Dessin de Emile Bayard d'apres vambêry,
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certaine importance. La redaction des lettres de change
et surtout leur transcription m'a ete naturellement de-
volue. II m'a paru assez surprenant que le debiteur, au
lieu de remettre sa signature a celui qui accepte ce titre
comme gage de remboursement, le garde lui-méme au
fond de sa poche; c'est pourtant ainsi que les affaires
se font dans tout le pays. Un creancier, que je ques-
tionnais sur cette maniere de proceder si contraire a nos
habitudes, me repondit avec une simplicite parfaite :

Pourquoi conserverais-je cet ecrit, et a quoi me ser-
virait-il ? Le debiteur, au contraire, en a besoin pour
se rappeler l'echeance de la dette et le dare de la
somme qu'il est appele a me restituer.

Dans la soiree, au moment oil nous allions repartir,
l'interessante femelle que nous trainions apres nous
augmenta d'un beau petit buffletin le personnel de la
caravane. Le kervanbashi ne se possedait plus de joie;
it fallait chercher au nouveau-ne un amenagement plus
ou moms commode sur le dos de quelque chameau. Le
seul kedjeve du convoi etant occupe par Hadji Bilal et
moi, tons les regards se tournerent de notre cote. On nous
pria de ceder la place a l'interessant baby. Mon ami
eut assez de presence d'esprit pour s'offrir aussitet
la substitution requise, alleguant son amitie pour moi
et la peine que j'aurais, en raison de mon infirmite, a
me procurer tine installation convenable ; it se conten-
terait, lui, de la premiere place venue. A peine eut-il
ete remplacó par le buffletin, que l'odeur excessivement
desagreable de mon nouveau vis-a vis vint m'eclairer
sur les vrais motifs de cette condescendance amicale.
La nuit, on pouvait encore s'en tirer, sauf le trouble
que jetaient dans mon sommeil les frequents belements
du buffle en bas age ; mais le jour, et surtout par la
chaleur, ma situation devenait absolument intolerable.

Nos calculs nous donnaient, a partir de ce jour
( 18 mai), deux etapes a franchir pour arriver au Grand
Balkan, et quatorze en tout jusqu'a Khiva.

Le lendemain matin ( 19 mai) nous aperchmes vers
le nord ce qui semblait un nuage d'un bleu sombre.
C'etait le Petit Balkan oh nous devions arriver le jour
d'apres, celui-la meme dont les Turkomans m'avaient
taut de fois vante la hauteur, les beaux paysages et les
richesses minerales.

Dans la matinee du 20 mai, nous arrivames en effet
a cette chaine qui s'etend du sud-ouest au nord-ouest.
Parallelement a elle on voyait a peine se dessiner
une espece de cap, contrefort avance du Grand Bal-
kan. Le Petit, aupres duquel nous tampions, forme,
sur un parcours d'environ douze mines, une rangee de
montagnes dont les cimes sent a peu pres de niveau et
oh on ne trouve guere de lacunes a signaler. Peut-titre ne
sont-elles pas aussi steriles, aussi nues que celles de la
Perse; on y remarque ca et la des herbages , et l'en-
semble revet des teintes d'un vert bleuatre. Leur hau-
teur, telle que l'ceil pent l'apprecier, est d'environ trois
mille pieds.

Ce jour-la et le lendemain matin (21 mai) nous con-
tinuames a chtoyer ces montagnes. Vers le soir, la cara-

vane atteignit le pied du promontoire forme par le
Grand Balkan. Je n'en ai pu voir de pros qu'une hien
faible partie, mais ce simple coup a justitie pour
moi la qualification qu'on lui donne. Il parait occuper
un espace plus considerable que l'autre et ses cimes
sont plus elevees. Nous nous trouvions sur un embran-
chement qui, du massif principal, se dirige a l'est.
Quant au Grand Balkan lui-meme, prolonge vers les
bords de la mer Caspienne, it s'incline presque au
nord-est. S'il faut croire tout ce que j'ai entendu dire
Khiva et parmi les Turkomans, ce groupe de montagnes
abonderait en metaux precieux. Pris dans son ensem-
ble, l'endroit oii nous passames la nuit n'etait pas sans
charmes. Seulement, sur ces paysages accidentes, sur
ces images riantes planait, comme un voile de deuil,
l'idee d'une desolation complete et d'un immense aban-
don. Dans ces contrees desertes, qui rencontre un homme
doit toujours se trouver pret a combattre.

Le crepuscule venait de s'eteindre quand on donna
l'ordre du depart. Le kervanbashi nous fit remarquer
que nous etions a l'entree du veritable Desert et nous
rappela que nous devions autant que possible, soit le
jour, soit la nuit, nous abstenir de parler haut et de
laisser echapper la moindre clameur ; it fallait, a par-
tir de ce moment, cuire notre pain avant le toucher
du soleil, chacun devant s'interdire de faire du feu la
nuit pour ne pas appeler l'attention d'un ennemi con-
stamment aux aguets ; dans nos prieres enfin, nous de-
vions implorer sans cesse Amandjilik et sa puissance
protectrice, puis, si l'heure du peril venait a sonner, ne
pas nous conduire comme des femmes. On repartit en-
tre nous quelques sabres, une lance et deux fusils.

Lorsque nous quitthmes les Balkans, et en depit de
tout ce qu'on faisait pour nous le dissimuler, ma bous-
sole m'apprit, a n'en pas douter, que nous suivions la
route moyenne. On nous avait informes a Korentaghi
qu'une cinquantaine de bandits, appartenant a la tribu
des Tekke, hantaient Fabord des montagnes; mais le
kervanbashi ne mit cette information h profit qu'en
evitant les puits et la station appeles Djenak Kuyusut,
dont les eaux sent d'ailleurs si salees que nul chameau
n'y voudrait toucher s'il a bu depuis moins de trois
jours. Il pouvait etre environ minuit, lorsqu'a deux
mules de notre point de depart et sur une pente des
plus roides, on nous signifia que nous devions tous
mettre pied a terre, attendu que nous etions dans le
Doden (nom donne par les nomades indigenes a l'ancien
lit de l'Oxus ), et que les orages, les pluies du dernier
hiver avaient completement efface jusqu'aux dernieres
traces d'un chemin qui, l'annee precedente encore, etait
assez facile a discerner. Nous traversames obliquement
le canal a moitie comble pour en sortir par la rive oppo-
see, la plus escarpee des deux; au point du jour seule-
ment, et non sans beaucoup de fatigues, nous attei-
gnimes le sommet du plateau.

A mesure que les Balkans s'effacaient derriere le
sombre azur des nuages, le Desert sans limites appa-
raissait it nos yeux plus immense et plus imposant.
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Vers midi, le 22 mai, nous campames dans le voisi-
nage d'Yeti Siri, ainsi nomme a cause des sept puits
qu'on trouvait jadis dans cet endroit. Trois d'entre eux
fournissent encore, a la rigueur, un peu d'eau sant/are
et d'une odeur facheuse, mais les quatre autres sont
completement a sec.

La halte fut courte et nous repartimes pour gravir une
colline plus elevee que les monticules environnants.
Nous y trouvames deux kedjeve abandonnes dont les
hetes, me dit-on, avaient du perir dans le Desert. On
ajoutait que tout receptacle oh un homme a pris place
est, pour les Turkomans, un objet de respect; le detruire
est une espece de sacrilege. Superstition bizarre et
inattendue ! II est meritoire de faire des prisonniers et
de les vendre , la devastation du pays ennemi passe
pour un acte de vertu, et le miserable panier de bois
dans lequel un homme s'est assis devient, par cela
même, inviolable et sacre 1... Le Desert et ses habitants
n'ont-ils pas quelque chose d'etrange et de mysterieux?

Un incident plus remarquable encore se produisit
dans la même soiree. L'air s'etant un peu rafralchi, je
descendis pour m'associer aux recherches du kervan-
bashi et de quelques autres voyageurs qui allaient se
mettre en quète d'eau douce. Nous avions tous des
armes, et chacun vaguait de son cote. Je suivis cepen-
dant le kervanbashi, et nous n'avions guere fait plus
de quarante pas lorsque, remarquant sur le sable cer-
taines pistes qui m'eussent echappe, ce dernier s'ecria
fort surpris : doit y avoir des hommes en cet en-
droit! » Nous appretames nos fusils et, guides par les
traces en question qui devenaient de plus en plus nettes,
nous arrivames enfin au seuil d'une espece d'antre. Les
empreintes laissees sur le sable indiquant qu'il ne de-
vait pas s'y trouver plus d'un homme, nous n'hesithmes
pas a penetrer dans la caverne ou je vis, avec une hor-
reur difficile a decrire, un homme a moitie sauvage, les
cheveux incultes , la barbe longue, enveloppe d'une
peau de gazelle et qui, surpris comme nous l'etions
nous-memes , se precipita sur nous la lance en arra.
Ce spectacle imprevu m'avait mis hors de -moi; mon
guide, au contraire, impassible et calme, ne manifestait
pas la plus legere emotion. De prime abord, a la vue de
l'étre farouche qui accourait ainsi vers nous, it abaissa
le canon de son mousquet et, prononcant a voix basse
le mot a Amanbol ! (la paix soit avec vous it se de-
tourna pour quitter cet epouvantable sejour. .Kanli Dir !
(le sang du meurtre est sur sa tete !) » s'ecria le kervan-
bashi, sans que je me fusse hasardê a le questionner. Et
j'appris en effet plus tard que cet infortune, poursuivi
par une legitime vendetta, erre ainsi depuis bien des
annees, et en toute saison, sur la frontiere du Desert.
Il ne doit plus, it n'ose plus contempler un visage
humain (voy. p. 72).

Ce soir-la., je perdis l'appetit, et, malgre le senti-
ment d'une excessive debilitation, je n'eprouvais aucune
envie de prendre le plus leger aliment. La chaleur etait
devenue ecrasante. Les forces me manquaient absolu-
ment, et, gisant sur le sol, je ne me croyais plus en etat

de me relever, quand je vis nos gens se grouper autour
du kervanbashi; quelques-uns m'invitaient h venir les
rejoindre. De l'eau, de ream! . disaient-ils, et ce mot
magique me rendit une vigueur nouvelle. Debout sans
savoir comment, je constatai avec un mélange de joie et
de surprise que le kervanbashi distribuait a chacun de
nous une ration equivalente a deux verres de cette bois-
son taut desiree. Le brave homme nous expliqua que
depuis bien des annees it gardait secretement, a chaque
traversee du Desert, une provision d'eau, relativement
considerable, pour la repartir a ses compagnons aux
moments d'extreme disette.

On ne saurait ni mesurer le benefice d'un present
pareil, ni decrire la volupte dont it est la source. Ra-
nime , desaltere , it me semblait que j'avais recouvre
pour trois fours de force; le pain cependant me manquait
pas encore. Pour le cuire, je ramassai de era et de 14 un
petit fagot de brindilles auxquelles je me hatai de mettre
le feu, sans reflechir qu'il faisait déjà nuit. Le kervan-
bashi, m'interpellant aussitet a haute voix, me demanda
si je pretendais ainsi mettre les brigands sur nos traces?
J'en fus done reduit h eteindre mon four ambulant et a
devorer mon pain azyme, a moitie cult.

Nous fimes halte le 23 mai a Koymat Ata. Jadis it y
existait une source aujourd'hui completement a sec. La
chaleur fa excessive, surtout dans la matinee. Les rayons
du soleil tombant sur le sable le rechauffe jusqu'a un
pied de profondeur, et le sol devient si brelant que les
plus sauvages habitants de l'Asie centrale, ceux-la
memes a. qui toute chaussure parait, en general, une
superfluite meprisable, sont forces de fixer sous leurs
pieds un morceau de cuir en guise de sandales. Une soif
ardente me tourmentait de plus belle. A midi, le kervan-
bashi nous informa que nous approchions de Kahriman
Ata, station renommee pour les pelerinages dont elle est
le but, et, qu'afin de l'honorer convenablement, nous
devions descendre de nos montures et nous rendre a
pied vers la tombe du saint, distante d'a peu pres un
quart-d'heure. Je laisse a deviner mes souffrances, lors-
que, affaibli par la chaleur et la soif, je fus oblige, avec
le reste du cortege, de gravir peniblement la hauteur sur
laquelle se trouvait le monument venere,, puis, une fois
arrive, de faire sortir h tue-tete de mes poumons desse-
ches, telkin apres telkin qu'il fallait entrelarder de pas-
sages du Koran. Bien-Ca, hors d'haleine, je m'affaissai
devant le sepulcre qui me parut avoir trente pieds de
long et qui est &core de comes de belier, symboles
d'autorite dans l'Asie centrale. Le kervanbanshi nous
raconta que l'hae de ce monument etait un geant
dont la taille egalait les dimensions du tombeau ou it
repose ; et que, pendant bien des annees, it avait de-
fends les sources voisines contre les attaques des me-
chants esprits qui s'efforgaient de les combler en y jetant
des pierres. Aux alentours on apercoit les sepultures de
voyageurs qui ont peri victimes des bandits qui infestent
le desert, ou des elements dechaines qui le bouleversent.
Je m'etais fort rejoui en apprenant que les sources pro-
tegees par le saint existaient encore, esperant y trouver
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une eau dont ma soif pourrait s'accommoder, , et je me
hatai si Men que j'arrivai le premier a l'endroit indique.
Ce que j'apercus d'abord ressemblait a une mare brune;
j'y trempai mes mains queje crus avoir remplies de glace;
je porfai le liquide a mes levres, et ce fut alors un vrai
martyre, tant cette eau si fraiche etait amore, infecte et
rebutante ; impossible d'en avaler tine seule goutte,
et je sentis que le desespoir s'emparait de moi. Pour la
premiere fois, je doutai du succes de mon entreprise.

VII
Gazelles et Anes sauvages du Kaflankir. — L'ancien lit de l'Oxus. —

Le Teyennntin.— Un cavalier Ozbeg.—Les Yomuts.—Chez Bias.

Le tonnerre que, depuis plusieurs heures, nous en-
tendions dans reloignement, ne se rapprocha de nous que

versminuit et ne nous apporta guere que quelques larges
gouttes de pluie ; cependant il nous presageait le terme
de nos souffrances Parvenus dans la matinee du 24 mai
a ]'extreme limite des sables oil nous nous etions peni-
blement traines pendant trois fois vingt-patre heures,
nous etions maintenant assures de rencontrer de l'eau
pluviale partout oh existerait un sous-sol argileux.

Nous arrivames a midi sur les bards d'ini lac; plus
lard, completant cette premiere decouverte, nous recon-
nimaes ]'existence de plusieurs autres creux de terr lin
remplis de l'eau la plus pure. Je fus rendu des pre-
miers au bord du principal reservoir, avec mon outre et
tout ce Tie j'avais de vases, moins presse de boire que
de me munir d'eau avant que la foule ne foul troublee
et reduite a l'etat de fange. Une demi-heure plus lard

chacun djeunait avec un entrain, une joie enthousiastes
dont il me serait difficile de donner une idee.

A partir de cette station, nommee Deli Ata, nos mi-
tres, jusques a Khiva, demeurerent constamment plei-
nes, et la traversee du Dsert fut des lors, je ne dirai
pas agreable, mais libre de ses principaux inconvenien s.
Vers le soir, nous parvinmes sur un point oil le prin-
temp; regnait dans toute sa gloire. Etabiis au milieu
d'innombrables etangs, que rittachaient l'un a l'autre
ce qu'on appellerait volontiers des guirlandes de prai-
ries, nous pouvions nous croire les jouets d'un rove en
nous rappelant on nous avions camp la veille.

Ce soir-la meme, nous arrivames une enorme
tranchee, oh barranca, que jamais nous ne pansions
atteindre assez tot. Par dela se trouve le plateau
qu'on appelle Kaflankir (Champ du tigre) ; il marque

le commencement des territoires appartenant au khanat
de Khiva.

La montee du plateau, longue de trois cents pie's, fut
une rude besogne pour nous tons, lakes et gens. Ses
approches du cote du Nord sont, a ce qu'on m'apprit,
aussi escarpees , aussi difticiles. L'ensemble offre un
spectacle extraordinaire; aussi loin que puisse aller le
regard, la terre oh nous void parvenus est comme une
Ile emergeant au sein d'une mer de sable. On ne voit
aboutir ni la profonde tranchee que nous venons de tra-
verser, ni Celle qui existe au nord-est; toutes deux, si
nous devons en croire nos Turkomans, sont d'anciennes
branches de l'Oxus, et le Kaflankir lui-meme etait pri-
mitivement une ile entouree par ces larges canaux. Il est
du moins certain que ]'ensemble du district tranche sur
le reste du desert aussi hien par son sol et sa vegetatidn,
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que par le nombre des animaux auxquels il donne asile.
Nous avions bien quelquefois rencontre ca et la, iso-
lement, des gazelles et des tines sauvages, mais je
n'etais pas mediocrement s:irpris d'en trouver ici des
centaines, distribues par troupeaux sur l'immense pa-
turage. Ce fut, je crois, dans le courant du second jour
passe par nous sur le Kaflankir, que nous apercines,
vers midi, un enorme nuage depoussiere s'elevant du ate
du Nord. Le kervanbashi et les Turkomans se jeterent
sur leurs armes; plus approchait le tourbillon menacant,
plus notre anxiete devenait poignante. Nous linimes par
distinguer dans son ensemble la masse mouvante ; on
eat dit une file d'escadrons prets a nous charger. Nos gui-
des, en ce moment, mirent bas les armes. M'efforcant
de rester fidele a mon role d'Oriental , je contenais ma
curiosite, mais avec une impatience de plus en plus fe-
brile, car le nuage continuait a venir sur nous : quand
it fut a cinquante pas, on entendit un pietinement pareil
a celui que produiraient mille a douze cents cavaliers
d'elite s'ils s'arretaient court au meme signal. La pous-
siere tomba , et nous nous trouvames en face de je ne
sais combien d'anes sauvages, tous tres-valides et tres-
vigoureux, qui venaient de s'arreter en bon ordre. Its
nous contemplerent quelques instants apres lesquels
decouvrant selon toute probabilite que nous n'apparte-
nions pas a la memo categoric d'animaux, ils reprirent
leur essor rapide et disparurent a l'Occident.

Etudie du cote qui regarde Khiva, le relief du Ka-
flankir offre l'aspect d'une veritable muraille ; sa marge,
parallele a l'horizon, est aussi bien nivelee que si la re-
traite des eaux datait seulement d'hier. Du point dont je
parle, it ne nous fallut qu'un jour pour arriver, le
28 mai au matin, sur les bords d'un lac appele Shor
Gol (Mer salee) ; le rectangle qu'il forme a quelques
douze milles anglais de circonference. On resolut de s'y
arreter pendant six heures, afin d'accomplir le gust
(ablution de tout le corps) prescrit aux Mahometans,
et d'autant plus obligatoire qu'il s'agissait de celebrer
1'Eidi Kurban , une des fetes principales de l'Islam.
Mes compagnons debouclerent leur havre- sac, cha-
cun d'eux avant sa chemise de rechange; moi soul
me trouvais pris au depourvu. Hadji Bilal ne denian-
dait pas mieux que de m'en fournir une, mais je de-
clinai son offre, intimement convaincu que plus j'affi-
cherais les dehors de la pauvrete , moins je cour-
rais de perils. Je ne pus cependant retenir un eclat
de rire , lorsque, venant a me regarder dans un miroir
pour la premiere fois depuis plusieurs jours , j'examinai
mon visage auquel une incrustation de crasse et de sable
faisait un misque des plus singuliers. J'aurais pu, je
l'avoue, et meme dans le Desert, recourir a des lavages
plus frequents, mais je m'en etais abstenu tout expres,
croyant trouver dans cette espece d'enveloppe artificielle
une defense contre les ardeurs du soleil ; miserable ex-
pedient qui n'avait pas produit, a beaucoup pres, l'effet
desire, car l'histoire de mes souffrances est ecrite sur
mon front en caracteres desormais ineffacables.

Les quatre heures suivantes furent employees a tra-

verser un de ces fourres qu'ici l'on appelle yilghin; nous
y rencontrames un Ozbeg venant de Khiva et auquel
nous dames quelques renseignements sur la tournure
recente que les affaires avaient prises dans cette princi-
pante. Si agreable qu'eat etc pour nous tons l'apparition
inopinee de ce cavalier, nous eprouvames un sentiment
de joie bien plus vif encore a l'aspect de quelques chau-
mieres abandonnees, dont nous apercemes dans rapres-
midi les murailles argileuses; en effet, depuis noire
depart de Karatepe sur les frontieres de Perse , aucune
construction ne s'etait offerte 0, nous, qui reveillat de
pros ou de loin le souvenir d'une maison habitee. Cel-
les-ci ravaient etc quelques années auparavant et pas-
saient pour appartenir h Medemin , village qui epar-
pille ses cabanes dans la direction de l'est. Ce district,
demeure jusque la sans culture, a etc defriche pour la
premiere fois, it y a quinze ans, par Mehemmed Emin
dont il a pris le nom quelque peu abrege.

Il m'a semble (29 mai), qu'au lieu de poursuivre notre
route vers le nord-est, oft se trouve Khiva, nous allions
directement au nord; a mes questions là-dessus, on re-
pond qu'un detour est necessaire pour plus de securite.
L'Ozbeg, avec lequel nous avions echange la veille quel-
ques paroles, nous avait avertis de nous tenir sur nos
gardes, attendu que les Tchaudors sont en revolte ou-
verte contre l'autorite du khan et poussent leurs alaman

jusque sur ces frontieres. Le soir, nous continuames
d'avancer, non sans precautions, et je n'ai pas besoin de
dire quelle fut ma joie, lorsque le lendemain (39), nous
vimes a notre droite et a notre gauche des groupes de
tentes, et, lorsque autour de nous retentit ce cri de bon
augure : Ama pa, geldingiz '• p Notre camarade Ilias,
qui compte des amis parmi les gens campes dans ces
parages, se hata d'aller recueillir, a la ronde, un peu de
pain frais et d'autres presents - kurban, (friandises de
gala); il revint, amplement pourvu, nous distribuer de
la viande, du pain et du kimis (boisson d'un goat acide
qu'on prepare avec du lait de jument) : bien que notre
halte ne se prolongeat guere au dela d'une heure, bon
nombre de ces pieux nomades vinrent nous trouver, pour
satisfaire, en nous serrant la main, a leurs religieuses
aspirations. En echange de quatre ou cinq formules, je
recus une forte ration de pain et plusieurs morceaux de
viande, chameau, cheval ou mouton.

Nous traversames un grand nombre de yap 2 et nous
arrivames, vers midi, a une citadelle abandonnee, Kha-
nabad, dont nous apercevions deja depuis trois ou quatre
milles les hautes murailles quadrangulaires. Nous y
passames rapres-midi et la soiree. Le soleil brillait avec
une ardeur impitoyable et il me parut fort doux de m'en-
dormir a rombre des remparts demanteles, sur la terre
nue, avec une pierre pour oreiller.

Avant l'aube nous etions deja, partis de Khanabad
qui est a vingt-cinq milles de Khiva, et la journee
entiere s'ecoula (ce qui nous surprit fort) sans que nous

1. Soyez les bienvenus!
2. Tranchees artifieielles qu'on pratique pour Firrigation du so].
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eussions apercu la moindre tente. En outre, nous nous
trouvames vers le soir, au sein de hauteurs sablonneuses,
et je pus me croire transports encore une fois dans le
Desert.

Nous gagnames, la matinee suivante, un village
Otheg qui depend d'Akyap. Ici finissait absolument le
Desert qui separe GOnatishtepe de Khiva. Les habitants
etaient les premiers Ozbegs qu'il m'etit ete donne de
rencontrer ; nous trouvames en eux de fort braves gens.
Selon l'usage du pays, nous fimes, dans leurs domiciles
respectifs , une tournee de visites et nos fatihas eurent
pour rósultat une collecte abondante. Je revis de plus,
apres un long intervalle, quelques objets de provenance
occidentale, et ces vestiges d'une terre aimee firent bon-
dir mon cceur dans ma poitrine. II nous aurait et4 facile
de parvenir le jour memo jusqu'au domicile d'Ilias, car
ici commence son village natal', peuple de Yomuts du
Khiva; mais notre ami le nourrisseur nous retint a
deux lieues de son logis, chez son oncle Allahnazr Bay,
riche proprietaire , qui nous fit un excellent accueil.

Le premier juin, nous fimes chez Ilias notre entree
solennelle, au milieu d'une foule de ses parents et amis
accourus pour nous souhaiter la bienvenue. Il offrait
de me loger sous une tente fort propre et suffisamment
meublee ; mais je preferai son jardin ou m'appelait l'ir-
resistible seduction de quelques arbres aux times touf-
fues. Sevre de verdure depuis si longtemps, j'avais soif
de me retrouver seul sous l'abri mobile et le fremis-
sement harmonieux de ces frais ombrages.

Pendant les deux journees que je passai an milieu de
ces Turkomans a demi civilises, a demi sedentaires,
h. demi nomades, je fus etonne surtout de l'aversion
qu'ils manifestaient pour tout ce qui ressemble a une
residence ou a un gouvernement fixe. Encore qu'ils ha-
bitent depuis plusieurs siecles dans le voisinage imme-
diat des Ozbegs, ils n'en ont pas adopts les mceurs, et
ils evitent avec eux tout rapport, Bien qu'issus d'une
souche commune et parlant le méme idiome.

Rafraichie et ravitaillee, notre caravane poussa vers la
capitale. Nous travershmes Gazavat ou se tenait une es-
pece de foire hebdomadaire, et qui nous donna un pre-
mier apercu de la vie khivane. La nuit s'ecoula dans une
prairie en avant de Sheikhlar Kalesi.

VIII

Arrivee a Khiva, — Un protecteur bien — L'Afghan me
compromet encore.—Shilkrulla Bay. —Le Thobaz. —L'audience
du Khan. — L'appetit aux abois. — Si savant et si petit man-
geur! — Ignorance et prejuges. — Questions d'oisifs. 	 Hadji
Ismael et ses aventures medicales. — Ma calligraphie mise
Pepreuve.

A mesure quo nous approchions de Khiva, la vege-
tation devenait de plus en plus luxuriante. Les environs
sont peuples de petits enelos rustiques qu'ombragent de

1. Le village Tartare (aoul ou oram) s'entend d'un district
a la surface duquel se dispersent, parmi des prairies et des
terres cultiv6es, les tentes et les habitations des gens du rnerae
aoul.

hauts peupliers , au milieu de prairies h. Pherbe dense
et de champs fertiles.

La capitale du pays, elle-même, s'elevant avec ses
domes et ses minarets au milieu de ces jardins, impres-
sionne favorablement Ie spectateur qui la contemple dans
le lointain. Un des traits caracteristiques du paysage
est, parmi les cultures, la projection d'une langue de
terre sterile appartenant a l'aride desert de Mery :
s'etend jusqu'a une lieue de la ville. Cette espece de cap
est designs sous le nom de Toyesitchti.

Se figurera-t-on bien dans quells situation d'esprit
je me trouvai, au seuil de Khiva? Je savais que le khan
de Khiva, dont la cruaute revoltait jusqu'aux Turko-
mans eux-mêmes, se montrerait plus inexorable qu'au-
cun de ses sujets si, par aventure, je lui inspirais la
moindre mefiance. Il avait coutume, disait-on, de re-
duire en esdavage tous les strangers suspects; ainsi
venait d'être traits un natif de 1'Indoustan, qui pre-
tendait a une origine princiere, et n'en etait pas moins
attele maintenant, avec les autres esclaves, aux fourgons
de l'artillerie. Mes nerfs etaient surexcites au dernier
point; cependant la peur, a proprement parler, n'avait
guere de prise sur moi, une longue habitude m'ayant fa-
miliarise avec le danger. Depuis trois mois, j'avais con-
stamment devant les yeux cette mort violente qui, dans
les entreprises comme la mienne, est encore le peril le
moins redoutable; aussi, loin de me laisser aller a la
crainte , je ne songeais qu'aux moyens par lesquels je
pourrais, si j'y etais reduit par les circonstances, dejouer
la surveillance jalouse d'un tyran bigot'. Je m'etais pro-
cure, chemin faisant, d'exactes informations sur tous les
Khivites d'une certaine notoriete qu'on avait pu voir a
Constantinople. Celui dont le nom revenait le plus fre-
quemment etait un certain Shnkrullah Bay, lequel avait
appartenu, pendant une dizaine d'annees, a la tour du
sultan. Je me rappelais vaguement sa physionomie ,
l'ayant vu a plusieurs reprises chez Ali Pacha, presente-
ment ministre des affaires etrangeres. — Cet individu,
me disais-je, sera, qu'il le veuille ou non, une de mes
relations anciennes : i1 connalt Stamboul, la langue
qu'on y park, la vie qu'on y mene, les grands person-
nages qu'on y rencontre, et comme, jouant le role d'un
Stambouli, je me chargerais de mystifier le Constan-
tinopolitain le plus madre, l'ex-ambassadeur du Khan
de Khiva ne pourra ni me desavouer ni s'empecher de
servir mes projets.

Au seuil meme des portes , nous vimes venir a nous
plusieurs tickles Khivites, des mains desquels , sans
descendre de chameau, nous reciimes du pain et des
fruits secs. 11 y avait longtemps que d'aussi nombreux
pelerins ne s'etaient montres dans la ville ; aussi exci-
tions-nous un etonnement general, et les exclamations
les plus enthousiastes arrivaient de toute part a nos
oreilles Aman eszen geldin ghiz (soyez les bienvenus);

I. M. Vambery portait sur lui, soigneusement dissimulees dans
les plis de son vetement, quelques pilules preparees a son usage
par le docteur T. , medecin du shah de Perse. Elle l'eussent au be-
soin derobe, par une mort plus douce, a d'effroyables tortures.
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Ha Shah bazim! Ha Arszlanim! (ah I mon faucon
mon lion! )

Des que nous entrames dans le bazar, Hadji Bilal
entonna un de ces cantiques appeles telkin. Ma voix
dominait toutes les autres, et mon emotion devint tree-
vive quand les gens qui m'entouraient se jeterent sur
moi pour baiser mes mains, mes pieds, et les loques
memes qui pendaient autour de moi.

Selon la coutume du pays, nous allames descendre
au karavanseraY, qui sect egalement comm; bureau des
douanes, et oh l'arrivee des voyageurs aussi bien que
celle des marchandises, est soumise au plus rigoureux
contrOle. Ainsi que cela peut se presumer, le temoi-
gnage personnel des chefs de caravane joue un grand
role dans cette enquete. Les fonctions de directeur ge-
neral des douanes sont remplies a Khiva par le princi-
pal Mehrem ( espece de chambellan ou confident du
prince). A peine ce fonctionnaire avait-il adresse
notre kervanbashi les questions d'usage, que le maudit
Afghan, se frayant un chemin jusqu'a eux, s'ecria d'une
voix eclatante : Nous avons amend ici trois interes-
sants quadrupedes et un bipede plus curieux encore.
Le premier membre de la phrase s'appliquait, cela va
sans le dire, a nos buffles, premiers echantillons d'une
race d'animaux inconnus dans ce pays ; mais comme le
second arrivait a mon adresse, je devins immediate-
ment l'objet de tous les regards, et parmi les murmures
de l'assistance, je distinguais sans peine les mots de
djansiz (espion), de Frenghi, et d'Ourous (Russo).

Je refoulai de mon mieux le sang qui me montait
aux joues et me preparais a quitter la place, lorsque le
Mehrem m'enjoignit de demeurer. Pendant l'examen
qu'il entama aussitOt h mon sujet, it se servit d'expres-
sions souverainement discourtoises. Je m'appretais
lui repondre, quand survint Hadji Salih, dont l'exterieur
commandait le respect, et qui, n'etant au courant de
rien, parla de moi dans les termes les plus favorables
notre inquisiteur stupefait; celui-ci, passant aussitet du
ton le plus rogue au sourire le plus accort, m'indiqua
un siege a cote de lui. Hadji Salih me pressait par
signes de me rendre a cette muette invitation ; mais,
affectant les dehors de l'homme offense, je me retirai,
au contraire, apres avoir jete au Mehrem un regard de
courroux.

Ma premiere demarche, au sortir de la, fut de courir
chez Shitkrullah Bay, qui, sans etre investi d'aucunes
fonctions officielles, occupait alors une cellule dans le
medresse (college) de Mehemmed Emin-Khan, le plus
bel edifice de Khiva. Je me fis annoncer comme un
efendi arrivant de Stamboul, oh j'avais eu le bonheur
d'entrer en relations avec lui, ce qui ne me permettait
guere de traverser Khiva sans frapper a, sa porte. L'ap-
parition d'un efendi a Khiva, circonstance exception-
nelle entre toutes, causa quelque surprise au vieillard.
Il vint lui-meme au-deviant de moi, et son etonnement
s'accrut encore quand it se vit en face d'un mendiant
convert de haillons et singulierement defigure ; ceci,
pourtant, ne l'empécha pas de me recevoir. A peine

avions-nous echange quelques mots dans le dialecte de
Stamboul, que l'ancien ambassadeur, de plus en plus
interesse, m'adressa questions sur questions au sujet
des nombreux amis qu'il avait laisses dans la capitale
turque, et de la situation des affaires politiques depuis
l'avenement du souverain qui regne aujourd'hui. Ainsi
que je l'ai dit, j'avais toute confiance dans le role que
je me preparais a jouer. Shiikrullah Bay, de son We,
pretant l'oreille aux details que je lui donnais sur ses
anciennes connaissances, et tout entier au plaisir d'en-
tendre parler d'elles, etait completement hors de garde.
Sa surprise, par exemple, ne diminuait pas. . Au nom
de Dieu, cher efendi, me disait-il, quelle idee vous a
pris de venir en cet affreux pays, et de quitter pour
nous ce paradis terrestre qu'on appelle Stamboul? —
Ali! Pir ! ' m'ecriai-je en soupirant, et, sans un mot de
plus, j'etendis une main sur mes yeux en sign d'obeis-
sance. Le bon vieillard, musulman bien appris, ne pou-
vait se tromper sur le sons de cette espece d'invocation.
J'insinuais par la, qu'appartenant a quelque ordre de
derviches, je remplissais une mission de mon chef (pir),
mission a laquelle tout mourid (disciple) doit se de-
vouer, alors memo qu'elle l'exposerait a perdre la vie.
Cette explication lui parut satisfaisante, mais it de-
manda le nom de mon otdre, et quand je lui parlai des
Nakishbendi, ('intelligent diplomate conjectura, je l'a-
vais prevu, que Bokhara devait etre le but de mon pele-
rinage. Il voulait s'occuper sur-le-champ de me procurer
un abri dans le medresse, ou it avait son domicile, mais
je dus ('informer de ma situation par rapport a mes
compagnons de voyage, et ne tardai pas a le quitter
avec promesse de reiterer bientOt ma visite.

En rentrant au kar-ivanseral, j'appris que les autres
Hadjis avaient deja, recu conge de s'installer dans une
telkie appelee Toshebaz 1 . Je m'y rendis aussitet et
constatai qu'on m'y avait reserve une cellule deja, prete
a, me recevoir. Le retard que j'avais mis a les venir
joindre devint, a l'instant meme, le sujet de mille ques-
tions pressantes, et chacun regretta quo je ne me fusse
pas trouve la au moment ou le miserable Afghan, si
dispose a me compromettre, avait ete force de battre en
retraite sous les reproches et les invectives, tant de mes
compagnons eux-memes que des Khivites accourus a
notre rencontre.

A merveille, pensais-je ; une ois debarrasse des
mefiances populaires, it sera relativement facile de me
demeler avec le khan, aux oreilles duquel la nouvelle de
mon arrivee doit parvenir sans retard, grace a Shtikrullab
Bay ; et comme les maitres de Khiva ont toujours affi-
che un grand respect pour le sultan, je ne crois pas que
celui-ci soit tente de se commettre avec un efendi. Qui
sait? it n'est pas impossible qu'on veuille accueillir,

1. La tekkie est une sorte d'etablissement hospitalier, , moitie
monastere, moitie hotellerie 00 s'arretent les derviches en voyage.
Le nom de celle-ci etait derive des mots t6rt shahbaz (les quatre
faucons ou les quatre beros) , employes pour designer les quatre
monarques dont la tombe existe ici et qu'on regarde comme les
fondateurs de cette pieuse institution.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



•SiaquivA, sa,u1u,p parkeg awn4 ap ulssaa — -eAlqx ap uuq/ aT Yed aoua!prre ua n5aa Jna

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
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mon sejour chez ces braves gens, si la sourde rivalite
du Mehter et du Shakrullah ne m'avait tenu dans un
danger permanent, le premier toujours dispose a me
nuire pour faire piece a l'homme par qui j'avais ete
presente. Ne pouvant plus songer a contester mon ori-
gine turque, it tachait d'insinuer au prince que j'etais
un derviche pour rire, p et probablement un agent
secret du sultan de Bokhara.

Comme j'avais ete mis au courant de cette intrigue, je
ne fus pas surpris le moires du monde, en recevant, peu
apres ma premiere audience, une seconde invitation a
me rendre chez le kan. Le khan, dont la suite etait ce
jour-la plus nombreuse qu'a l'ordinaire, me dit avoir

appris que j'etais egalement verse dans les sciences
mondaines, et que je possedais un beau style fleuri (le
mot local est insha); it ajouta qu'il aimerait beaucoup
obtenir de moi quelques lignes ecrites a la maniere do
Statnboul. Certain que ceci lui avait ete suggere par le
Mehter lui-meme , tres-tier de sa reputation en fait
de calligraphie, et qui s'etait fait renseigner par les
Hadjis sur l'exacte portee de mes talents, j'ecrivis ce
qui suit avec les objets de bureau qui me furent pre-
sences seance tenante :

TrLs-majestueux, puissant, redoute monarque et sourerain!
Noyó dans to royale faveur, le plus paurre et le plus humble de tes
serriteurs n'oublie pas que, selon le proverbe arabe, — Ceux qui

ant une belle ecriture sont dènues d'esprit et jusju'a ce jour it a
consacró peu de temps a l'etude de la calligraphie ; aussi est-ce
uniquement en memoire du proverbe Persan : a Tout dffaut qui
plait au rid est une vertu u qu'il se hasarde b. to soumettre ces
lignes.

L'emphase extravagante des titres que je lui donnais,
— conformement, du reste, aux usages de Constantino-
ple,— chatouilla delicieusenaent l'amour-propre du khan.
Le Mater etait beaucoup trop stupide pour compren-
dre le sarcasme cache sous ces fleurs de rhetorique. On

1. Dnetnres mal.^ pingunt.

m'enjoignit de m'asseoir, et quand on m'eut servi une
tasse de the accompagnee d'un morceau de pain, le khan
me pria de causer avec lui. Nous no parlames ce jour-1a
que de politique. Pour rester fidele a mon caractere de
derviche, je les forcais a m'arracher parole apres pa-
role. Le Mether etait aux aguets, cherchant sous chaque
mut la confirmation de ses doutes. Mais ce fut la peine
perdue.

A. VAMBL'RY.

'fraduction de FORGLES.

(La suite (-1 la prochaine lirtaison.)
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avec des egards speciaux, le premier osmanli qui soit
jamais venu de Constantinople a Kharezm

Ces flatteuses previsions ne furent point decues. Des
le lendemain, je vis arriver un yasaul (messager de
tour), lequel m'apportait, avec un leger present de
Son Altesse, l'ordre de me rendre, le soir fame, a l'Ark
(c'est-h-dire au palais), vu que le Hazret 2 attachait le
plus grand prix a recevoir les benedictions d'un der-
viche lie dans la Terre sainte.

Ayant promis d'obeir, je me transportai une heure
d'avance au logis de Shiikrullah Bay ; et comme it desi-
rait assister lui-meme a l'entrevue, it m'accompagna au
palais du roi, tres-voisin du medresse, en me donnant
ses avis, tandis que nous faisions route ensemble, sur
les divers points d'etiquette auxquels je devais prendre
garde. Il me parla aussi de ses differends avec le Mehter
(nous dirions le ministre de rinterieur), qui, voyant
en lui un rival redoutable, ne negligeait aucune occa-
sion de lui faire tort, et voudrait pout-titre, par ricochet,
me menager un accueil defavorable. En ce moment le
Koushbeghi et le frere aine du roi se trouvant a la tete
des troupes engagees contre les Tchaudors, le Mehter
occupait provisoirement les plus hautes fonctions de

L'usage, puis une imperieuse necessite m'obli-
geaient a le visiter d'abord, son bureau etant situe sur
une avant-tour par laquelle nous avions a passer pour
nous rendre h l'appartement royal.

Presque chaque jour, dans ce moment-1a, se tenait
une arz (audience publique), grace a laquelle la princi-
pale entrée du palais, comme aussi la plupart des salles
que nous traversions, etaient encombrees par des peti-
tionnaires de toute classe, de tout sexe et de tout age.

Je trouvai le Mehter dans une salle a moitie remplie
de ses subordonnes qui saluaient d'un sourire appro-
bateur la moindre parole de leur maitre. Son teint
basane, la longue barbe epaisse qui tombait jusque
sur sa poitrine, le designaient assez comme Sart (d'ori-
gine persane). Ses vêtements mal faits, son enorme
bonnet de fourrure, etaient en harmonic avec ses traits
grossiers et sa tournure inelegante. En me voyant ap-
procher, it adressa aux gens de son entourage imme-
diat quelques paroles prononcees avec l'accent de la
raillerie. J'allai droit a lui, et, apres l'avoir salue le
plus serieusement du monde, je pris aussitet la place
d'honneur qui revient de droit aux derviches. Sui-
virent les prieres d'usage, et, lorsque toute l'assis-
Lance cut dit Amen D en se caressant la barbe, it y
cut, entre le Mehter et moi, un ceremonieux echange
de ces civilites que reclame retiquette orientale. Le
ministre tenait a staler son esprit ; it fit observer qu'a
Constantinople les derviches eux-memes etaient Cleves
avec soin et parlaient generalement arabe; ceci, hien
que je me fusse uniquement servi jusque-la du dia-
lecte de Stamboul. Il ajouta que le Mazret (a ces mots
chacun se leva de son siege) avait manifesto le desir

1. C'est le nom politique ou diplomatique de Khiva.

2. Titre de souverainete qui, dans touts l'Asie centrale , corres-
pond au mot cc NlajestO,,, tel que nous l'employons en Europe.

de me voir. I1 serait charme d'apprendre que j'eusse
apporte avec moi quelques lignes du sultan ou de son
ambassadeur en Perse. A cod je repondis que mon
voyage n'avait aucunement trait aux choses de ce
monde, et que je ne demandais rien a personne ; mais
que, pour ma securite -personnelle , je m'etais muni
d'un firman imperial en tete duquel etait le tugra (le
sceau du sultan). Je lui remis alors mon passe-port
imprime , qu'il baisa respectueusement et passa sur
son front, a plusieurs reprises, comme pour rendre
hommage a rautorite supreme d'oh emanait ce pre-
cieux document. Ensuite it se leva pour aller le de-
poser entre les mains du khan, et, revenu presque
aussitet, me dit que je pouvais penetrer dans la salle
d'audience.

On leva le rideau, et je vis levant moi Seid Mehem-
med Khan, Padishahi Kharezm, ou plus prosalque-
ment le khan de Khiva, sur une espece d'estrade,
accoudant son bras gauche a un coussin de velours et
tenant de la main droite un sceptre d'or plus court que
je ne l'aurais suppose.

Suivant de point en point le ceremonial prescrit, j'ele-
vai d'abord les mains par un geste qu'imiterent aussitOt
le khan et toutes les personnes presentes; puis je recitai
un soura tire du Koran ; je le fis suivre de deux Allahou-

mou Sella et d'une priere fort usitee qui commence par
ces mots : Allahounieu Rabbena; le tout couronne par un
Amen h voix haute, que je prononcai en me tenant la
barbe a deux mains.

Le khan etait encore °coupe a caresser la sienne,
lorsque l'assistance reprit en chceur : Kaboul bolgay' !
Le prince, dont je m'etais rapproche, me tendit ses
deux mains, et quand la mousafeha' cut etc echangee
entre nous, je reculai de quelques pas, la ceremonie
etant terminee.

Le khan se mit a me questionner sur robjet de mon
voyage et les impressions que m'avaient laissees, soit
raspect du desert, soit les Turkomans, soit Khiva elle-
même. Je repondis que j'avais beaucoup souffert, mais
que j'etais amplement pays de mes peines par la vue
de la Ilarzrets Djemal 3. a Je remercie Allah, conti-
nuai-je, de m'avoir procure ce bonheur supreme, et re-
garde cette favour du kismet (destin) comme d'un heu-
roux augure pour le chemin qui me reste a faire.
Le roi voulut savoir ensuite combien de temps je me
proposais de rester dans sa capitale, et si j'etais pourvu
de l'argent necessaire a mon voyage. Mon intention,
lui repondis-je, etait de visitor les pieux sunnites dont
le sol du Khanta abrite les reliques, et de faire ensuite
mes preparatifs pour passer outre.

J'ajoutai, quant a mes ressources : . Nous autres
derviches, nous ne prenons aucun souci de bagatelles
semblables. Le souffle saint (net), que le chef de . mon

1. Puisse to pra:re etre exauceet
2. La inousafeha est le salut present par le Koran et durant

lequel la main droite et la main gauche de chacune des parties se
trouvent posees a plat l'une contre Pautre.

3. La beaute de Sa Majestê.
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ordre (pir) m'a departi pour mon voyage, suffit pour
me sustenter quatre ou cinq jours sans autre aliment,
et je n'ai qu'un vceu a former, c'est que Dieu permette

Votre Majeste de vivre au moins cent vingt ans.
Il parut que ce discours avait plu, car SonAltesse m'as-

signa sur-le-champ unbel ane et vingt ducats de gratifica-
tion. Je refusai ceux-ci, en alleguant le peche que coin-
met un derviche lorsqu'il s'avise de thesauriser ; en re-
vanche, je le remerciai de son autre cadeau, mais j'ap-
pelai son attention sur le precepte sacre en vertu cluquel
un ane Mane est requis pour de tels pelerinages, et je
le priai de donner ordre qu'on m'en fournit un de cette
couleur.

J'allais me retirer, lorsque le khan exprima le desir
d'être mon hOte pendant la courte residence que je
comptais faire dans sa capitale; it me priait done d'ac-
cepter, pour defrayer mes repas quotidiens , les deux
tenghe 1 que son haznadar etait charge de me compter.
Un remerciment cordial et une nouvelle benediction
precederent mon depart, salue par la foule qui encom-
brait l'avant-cour et le bazar, Selam Aleikoum, 2 , on ne
peut plus differents.

A peine eut-on appris que le souverain etait bien
dispose en ma faveur, chacun voulut me faire asseoir
sa table, moi et les autres Hadjis. De la. un veritable
supplice qui consistait a me rendre tous les jours chez
sept ou huit holes differents, et, par respect pour la
coutume, a prendre un Leger repas dans toutes les mai-
sons oh j'etais recu. Je fremis encore au souvenir de ce
temps nefaste ou j'etais force de m'asseoir avant l'au-
rore, des trois a quatre heures du matin, en face d'un
enorme plat de riz nageant dans de la graisse de mou-
ton et sur lequel it fallait me jeter avec tous les sem-
blants d'un appetit feroce.

Il est d'usage, dans l'Asie centrale, memo a l'occasion
d'une visite ordinaire , d'etendre le desturklian 3 . Sur ce
hinge bariole, on place generalement du pain pour deux
personnes, et l'hOte a qui on le sert doit en manger
quelques morceaux. Etre rassasie, u voila une expres-
sion qui n'est jamais admise dans ce pays-ci et qu'on
regarde comme le signe d'une origine inferieure. Mes
confreres en pelerinage, grace a leur brillant appetit, se
montraient gens du meilleur ton. Je m'etonnais seule-
ment de leur voir absorber une telle quantite de pilau,
car je calculais que chacun d'eux devait avoir sur l'esto-
mac, a Tissue de certains repas, deux livres de riz et une
livre de suif, sans parler du pain, des carottes, des na-
vets et des radis, accessoires de ces festins orientaux.

Parmi les oulemas de la cite de Khiva, certains
beaux esprits me naenageaient des tortures d'un au-
tre genre. Ces merveilleux, qui preferent la Turquie
et Constantinople a tous les pays du monde, voulaient
tirer de moi, qui passait pour un type de Perudition
turco-islamite, un expose complet de mainte et mainte

1. Le tenghe repr6sente h peu pros soixante et quinze centimes.
2. Ce que nous appelons satainalec.
3. Une serviette grossierement tissêe en Ills de differentes cou-

leurs. Elle est la plupart du temps fort rnalpropre.

mesele J . C'etait une terrible epreuve pour ma patience que
de voir ces Ozbegs aux cranes epais, aux turbans enormes,
entamer avec moi une polemique touchant les prescrip-
tions sur la maniere de se laver les mains, les pieds, la
figure et l'occiput, ou bien chercher de bonne foi com-
ment, pour ne violer aucun precepte sacre, le bon mu-
sulman doit s'asseoir, s'etendre, marcher, dormir, etc.

Le sultan, successeur reconnu de Mahomet, et avec
lui les grands de sa cour, sont reputes a Kiva pour des
modeles accomplis en fait de pieuses observances.
S. M. l'empereur des Tures est, aux yeux de ces gens-
ci, le type accompli du musulman : ils se le figurent
avec un turban long de cinquante aunes, pour le moins,
une longue barbe tombant plus bas que la ceinture et
une robe qui descend jusqu'aux orteils. On risquerait
sa vie si l'on disait qu'il a les cheveux et la barbe rases,
que ses habits sont tailles, a Paris, chez Dusautoy, et
qu'il boit nos meilleurs vins de France.

Le Tdshebaz (couvent) ou nous etions loges servait en
quelque sorte de place publique, a raison de la piece
d'eau et de la mosquee enclose dans ses murailles; la
cour, en consequence, fourmillait de visiteurs des deux
sexes. L'Ozbeg, avec son bonnet de fourrure en forme
de turban et ses grandes bottes de cuir a semelles
epaisses, se promene volontiers ayant pour tout vete-
meat, ou peu s'en faut, tine longue chemise qui est en
eta son neglige favori.

Les femmes entourent leur tele de hauts turbans
spheriques, fabriques avec quinze a vingt mouchoirs de
Russie. Je les vois encore, emmitoufiees dans lours lar-
gos robes et chaussees de bottes grossieres, arpenter la
vine a grands pas sous les rayons d'un soleil ecrasant
pour rapporter au logis de lourdes cruchespleines d'eau.
Bien souvent, l'une ou l'autre s'arretait *devant ma porte
demandant un peu de khaki shifa (poudre de sante2),
ou un nefes (souffle saint) pour quelque infirmite plus
ou moins authentique. Je ne me sentais pas toujours le
courage de dêsappointer ces pauvres creatures, dont
plusieurs me remettaient en memoire les blondes Idles de
l'Allemagne. Je m' approchais en pareil cas de ma cliente
accroupie sur le seuil : remuant les levres comme si je
marmottais une priere, je posais un doigt sur la partie
souffrante ; a trois reprises je soufflais avec force sur la
malade ; un soupir final s'exhalait de ma poitrine, et
facto solennel etait accompli. Beaucoup de mes clientes
eprouvaient a l'heure memo un notable soulagement,
digne recompense de leur foi naive.

Notre metier de Hadji, sur ces entrefaites, etait de-
venu aussi lucratif pour moi que pour mes collegues.
Dans la seule ville de Khiva, mes collectes particulieres
produisirent environ quinze ducats. L'Ozbeg de ces con-
trees, bien qu'h peine degrossi, est le plus noble type
de l'Asie centrale, et je pourrais qualifier d'agreable

1. Question religieuse.
2. C'est la poussiere que les pelerins ont ramassee dans une uni-

son de Medim, tenue pour avoir etê cello du Prophete. Les vrais
croyants l'emploient comme une sorte de panac6e pour diverses
especes de maux.
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VOYAGE PANS L'ASIE CENTRALE,

DE TEHERAN A KHIVA, 130KHARA ET SAMARKAND.

PAR ARMINIUS VAMBÉRY 1,

SAVANT HONGROIS DEGUISE EN DERVICHE.

1863. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IX

Le massacre des prisonniers. — Distribution des robes d'honneur. — Les sacs de fetes. — Excursion. — Adieux a Shukrullah bay.
Depart de Khiva.

Le khan, apres m'avoir gracieusement congedie ,
m'enjoignit de prendre chez le tresorier de quoi de-
frayer mes depenses quotidiennes.

Sur ma reponse, — que je ne savais pas oit , ce fonc-
tionnaire avait ses bureaux, — on me fit escorter par
un yasaul charge en meme temps d'autres missions, et
les horribles scenes dont il me rendit temoin sont encore
presentes a mon esprit. Je trouvai dans la derniere tour
environ trois cents prisonniers tchaudors absolument
deguenilles ; ces malheureux , domines par la crainte de
leur prochain supplice et livrês de plus a toutes les an-
goisses de la faim, semblaient litteralement sortir du
tombeau. On en avait forme deux sections; dans la pre-
miere etaient ceux qui, n'ayant pas atteint leur quaran-
tieme annee, devaient etre vendus comme esclaves ou
gratuitement distribues par le khan a ses creatures : la
seconde comprenait ceux que leur rang ou leur age
avaient classe parmi les aksakals 2 , et qui restaient sou-
mis au chatiment inflige par le prince. Les premiers,
reunis l'un a l'autre au moyen de colliers de fer, par files
de dix a quinze, furent successivement emmenes; les
autres attendaient, avec une resignation parfaite, qu'on
executat l'arret porte contre eux. On eat dit autant de
moutons sous le couteau du boucher.

Pendant que plusieurs d'entre eux marchaient soit a
la potence, soit au bloc sanglant sur lequel plusieurs
tetes etaient deja tombees, je vis, a un signe du bour-
reau, huit des plus ages s'etendre a la renverse sur le
sol. On vint ensuite leur garrotter les pieds et les
mains, puis l'executeur, , s'agenouillant sur leur poi-
trine, plongeait son ponce sous l'orbite de leurs yeux
dont il detachait au couteau les pruuelles ainsi mises
en saillie. Apres chaque operation, il essuyait sa lame
ruisselante sur la barbe du malheureux supplicie.

Spectacle atroce ! L'execution aussitOt terminee , la
victime, delivree de ses liens et jetant de tous ekes les
mains autodr d'elle, cherchait a se relever. Parfois, tre-
buchant au hasard, leurs tetes s'entrechoquaient; par-
fois, trop faibles pour se tenir dehout, ils se laissaient
retomber a terre avec un sourd gemissement qui, lors-
que j'y pense, me donne encore le frisson.

1. Suite. — Voy. pages 33, 49 et 65.
2. Nous avons dit ailleurs que ce mot (litteralement barbe-grise),

designe les notables, les Anciens de la tribu tartare.

Si abominables que ces details puissent paraitre au
lecteur, il me faut bien ajouter que ces cruautes se jus-
tifiaient par la loi des represailles, et que les Tchaudors
etaient ainsi punis pour avoir traite avec les mémes
raffinements de barbarie les membres d'une caravane
ozbeg surprise par eux, dans le tours de l'hiver prece-
dent, sur la route d'Orenbourg a Khiva. Elle comptait,
dit-on, jusqu'a deux mille chameaux et les Turkomans
— qui, apres avoir pris possession d'une immense quan-
tite de marchandises russes, auraient du se contenter
d'un si riche butin, — n'en depouillerent pas moires, de
tout ce qu'ils possedaient en fait de vétenaents et de
denrees alimentaires, les Ozbegs Khivites dont elle se
composait en grande partie. Its perirent a peu pres tons
au milieu du Desert, quelques-uns de faim, les autres
de froid. Huit a peine sur soixante parvinrent a se
sauver.

Il ne faudrait pas regarder comme un cas exception-
nel l'horrible scene que je viens de decrire. A Khiva,
comme dans toute 1'Asie centrale, on n'est sans doute
pas cruel pour le plaisir de l'étre, mais on trouve de tels
procedes parfaitement naturels, et la coutume, les lois,
la religion s'accordent a les sanctionner. Le souverain
actuel de Khiva voulait, tout simplement, se signaler
comme protecteur de la religion u et croyait y reussir
en chatiant, avec une extreme rigueur, toute violation
des preceptes sacres. Il suffisait de jeter un regard sur
une femme enveloppee de son voile pour etre livree au
Redjm, conformement aux clauses penales edictees dans
les saints livres. En pareil cas, l'homme est pendu, et la
femme, enterree jusqu'au buste dans le voisinage de la
potence, est lapidee jusqu'a ce que mort s'en suive. Le
sol de Khiva ne fournit pas de cailloux, mais on les rem-
place par des kesek (boules de terre durcie). A la troi-
sieme decharge, une enveloppe de poussiere a rendu
meconnaissable cette victime infortunee dont le cadavre
&claire n'a deja plus forme humaine, et on l'abandonne
alors aux lentes angoisses de l'agonie. Ce n'est pas sett-
lement contre l'adultere, mais contre beaucoup d'autres
offenses a la religion que le khan a voulu promulguer la
peine de mort, si bien que, dans les premieres annees
de son regne, les Oulemas eux-mémes se virent obliges
de reprimer les entrainements de sa pike trop Mee.
Malgre leur intervention, il ne se passe guere de jour
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sans que l'une ou l'autre des personnes admises a l'au-
dience du prince ne soit emmenee hors du palais, apres
avoir entendu l'arret sommaire qui dispose definitive-
ment de sa destinee :.g lib barin! (Emmenez-le !).

Le yasaul me conduisit ensuite — j'allais oublier ce
detail — chez le tresorier qui me compta, sans diffi-
culte, la somme a laquelle j'avais droit. Cette transac-
tion, par elle-même , n'avait rien de fort interessant ,
mais je trouvai ce personnage occupe d'un travail trop
curieux pour que je le passe sous silence. Il assortissait
les khilat (robes d'honneur) qu'on devait envoyer au
khan pour recompenser les services hors ligne. Ces ve-
tements de soie, de couleur voy ante et decores de grandes
fleurs en flu d'or, etaient de quatre especes ou catego-
ries differentes. On les designait sous le nom de . robes
a quatre, a douze, a vingt, a quarante totes.. Comme,
dans les dessins on les broderies dont elles etaient cou-
vertes, je ne voyais rien qui legitimat une pareille ap-
pellation, je voulus savoir a quoi elle s'appliquait ; on
me repondit que les plus simples se donnaient au soldat
qui rapportait quatre totes ennemies, et les plus belles
a celui qui en fournissait quarante. Quelqu'un ajouta
que a si tel n'etait pas l'usage du pays de Roum, je fe-
rais bien de me rendre le lendemain matin sur la prin-
cipale place , oft j'assisterais a la distribution de ces
glorieux emblemes. 3

Je n'eus garde, on le devine, de manquer a cette assi-
gnation, et je vis, en effet, arriver du camp a peu pros
cent cavaliers dont les vetements poudreux avaient un
air tout a fait martial. Chacun d'eux amenait au moins
un prisonnier, et parmi ceux-ci, des femmes, des en-
fants, attaches soit a la queue du cheval, soit au porn-
mean de la selle ; it portait de plus, sangle derriere lui,
un grand sac oil se trouvaient les totes enlevees a l'en-
nemi, temoignage irrefragable des hauts faits accomplis
sur le champ de bataille. Son tour venu, it offrait les
prisonniers soit au Khan, soit a quelque notable person-
nage, et, debouclant ensuite son sac qu'il saisissait par
ses deux angles inferieurs, it vidait aux pieds de l'agent
comptable, — celui-ci les repoussant du pied comme s'il
se fat agi de pommes de terre, — le monceau de totes,
barbues ou imberbes, en echange duquel it allait lui
etre octroye des insignes plus ou moins honorifiques.
Suivant l'importance de la livraison, it etait porte sur
les registres pour tel ou tel nombre de totes, et la retri-
bution ne se faisait pas attendre (voy. p. 80).

Nonobstant des coutumes si barbares, des spectacles
si revoltants, c'est encore a Khiva et dans ses depen-
dances que j'ai passé, sous le dêguisement de Derviche,
les meilleures journees de tout mon voyage. Les Hadjis,
auxquels on faisait si bon accueil, etaient excellents pour
moi. Des que je me montrais en public — et sans que
j'eusse autrement besoin de solliciter leur charite, — les
passants m'accablaient de menus cadeaux, vetements,
provisions, etc. Je prenais soin de ne jamais accepter
une somme trop considerable, distribuant a mon tour,
parmi ceux de mes freres qui n'avaient pas autant de
prise sur la pitie publique, les effets les meilleurs et les

plus elegants, tandis que je me reservais, comme it sied
a un vrai Derviche, ce qui m'avait ete donne de plus
grossier et de plus pauvre. Malgre ces liberalites , ma
situation financiere avait change du tout au tout, et s'il
m'est permis de l'avouer sans detour, je me voyais avec
une veritable satisfaction pourvu d'un ane robuste, la
ceinture garnie d'argent, a la tete d'une bonne garde-
robe, possesseur de provisions abondantes, bref, equips
a merveille pour mes futurs voyages.

Je fis une excursion. Quatre jours et demi de naviga-
tion sur l'Oxus I me suffirent pour gagner Kungrat; le re-
tour s'effectua par terre et nous prit le double de temps.
A l'exception de cette partie de la rive gauche oh s'eleve,
en face de Kanli, le mont Oveis Karayne, les deux bords
du fleuve sont egalement plats, et, generalement par-
lant, bien cultives par une population assez dense. Entre
Kanli et Kungrat existe un desert dont la traversee de-
mande trois jours ; de l'autre cote du fleuve, au con-
traire, et surtout dans la region habitee par les Ka-
rakalpak, le pays est convert de forks vierges.

En rentrant a Khiva, j'y trouvai mes amis impatients
de nos retards, et d'autant plus presses de partir le len-
demain que la chaleur toujours croissante leur inspi-
reit de legitimes apprehensions pour notre voyage a
Bokhara.

J'allai piendre conge de Shfikrullah Bay, envers qui
j'avais contracts tent d'obligations pendant mon sejour

Khiva. Cet excellent vieillard m'emut profondement
par les instances dont it usa pour me dissuader de mes
aventureux projets; it me peignit, sous les plus sombres
couleurs, ce . noble Bokhara u (Bokhara Sherif) oa je
voulais me rendre. La politique de l'emir n'etait, selon

que mefiance et trahison, hostile non-seulement
aux Anglais, mais a toute sorte d'etrangers. Il me confia
memo, strictement sous le sceau du secret, que, peu
d'annees auparavant un Osmanli, envoys a Bokhara par
Reshid Pacha comme instructeur militaire, avait ete
traitreusement mis a mort quand it voulut, apres deux
annees de residence, retourner a Stamboul.

Ces chaleureuses objections de Sharullah Bay qui,
dans le principe, acceptait avec la confiance la plus ex-
plicite, la realite du titre que j'avais pris, me causa une
surprise extreme :

Si cet homme, pensai-je, a concu en me voyant plus
souvent quelques doutes sur ma qualite de derviche,
a cla percer a jour mon incognito, et pent-etre mainte-
nant nourrit-il sur mon compte des idees , des soupcons
tout differents.

Ce brave homme avait, clans sa jeunesse, en 1839,
rempli une mission aupres du major Todd, a Herat;
plus tard, a diverses reprises, it avait habits Saint-Pe-
tersbourg. Il me parlait sans cesse des Frenghi qu'il
frequentait a Constantinople, et dont it avait garde un
souvenir affectueux. Serait-ce done que, familiarise avec
nos facons de voir et comprenant notre ardour de re-
cherches scientifiques , une bienveillance toute particu-

. Ceci doit s'entendre de la descente du fleuve, car, pour le
remonter de Kungrat a Khiva, it faut environ dix-huit jours.
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here l'avait porte a m'accorder sa protection ?Je Pignore ;
mais, quand je lui fis mes adieux, it me sembla sur-
prendre une larme au bord de sa paupiere; — et qui
sait d'oit venait cette larme?

Le Khan recut aussi de moi une derriere benediction.
11 m'enjoignit, a mon retour, de passer par Khiva, ayant
resolu de m'adjoindre a un envoye qu'il comptait expe-
dier a Constantinople pour recevoir, des mains du nou-
veau sultan, l'investiture traditionnelle du Khanat :

cc Kismet! a lui repondis-je, et ce mot signifiait que
l'on fait un peche en anticipant sur l'avenir.

J'etais a Khiva depuis pres d'un mois, lorsque je
quittai cette vile en souhaitant toute sorte de prospe-
rite aux amis que j'y laissais, aux connaissances que
j'y avais faites.

X

Entre Kkiva et Bokhara. — Un kalenterkhane. — Derviches Tkery-
akis. — Traversee de l'Oxus. — Mon passe-port. — Les anus en
bateau. — Shourakhan. — Un marche kirghis. —Discussion sur
la vie nomade. — Les suites d'un alaman. — Terrible alerte. —
Nous rentrons dans le Desert. — Jalons funebres. — Nos cha-
meaux a bout de forces. — Un de nous meurt de soil. — Coup
de tete et ses consequences. — Le Tebbad. — Je me crois mort.
— Les esclaves persans. — Un enfant. — Les officiers de l'emir.
— Environs de Bokhara. — Les rossignols et les cigognes.

Lorsque tout fut pret pour le voyage, on vit arriver
l'un apres Pautre, dans la tour ombragee du Toshebaz,
les membres de la caravane. Ce jour-la, pour la pre-
miere fois, je pus apprecier pleinement l'influence hien-
faisante de la charite khivite sur les mendiants dont elle
se composait. Seuls , les plus avares gardaient encore
quelques vestiges de leurs anciens haillons; mais gene-
ralement, a la place de ces chapeaux de feutre, dejetés
et creves, qu'ils portaient chez les Yomuts, mes amis
avaient collie le turban aux pits neigeux; tous les ha-
vresacs etaient mieux garnis, et ce qui parlait plus haut
encore, le plus pauvre de nos pelerins avait un petit ane
pour lui servir de monture.

Ma position personnelle etait fort ameliorée; car en
sus du baudet dont le khan m'avait gratifie, j'avais
moitie part l'usage d'un chameau, et tandis que je che-
minais sur le premier, le second portait mon sac de
voyage, renfermant des vetements (ce pluriel merite
d'etre note), des provisions, et certains manuscrits dont
j'avais fait emplette. Je ne me contentais plus, comme
dans le Desert, de farine bise; retais muni de pogatcha'
blancs, de riz, de beurre et meme de sucre. Quant
mon costume, je n'avais pas voulu le changer. Je posse-
dais, it est vrai, une chemise, mais je me gardai bien de
la mettre; c'etait prendre des habitudes effeminees et
renoncer de trop bonne heure h Pausterite de mon role.

De Khiva, pour nous rendre a Bokhara, nous avions
le choix entre trois routes : 1° par Hezaresp et Fitnek,
en traversant l'Oxus a KUkurtli; 2° par Khanka et Shou-
rakhan sur la rive droite de ce fleuve, celle- ci impli-
quant deux etapes dans le desert entre l'Oxus et Kara-

1. Petits gateaux prepares avec de la graisse de mouton.

kol; 3° enfin, nous pouvions remonter le fleuve jusques
a Eltchig oit nous debarquerions pour nous rendre a
KarakOl par le desert.

Notre parti &ant pris de ne pas naviguer, le Tadjik
de notre Kervanbashi, un Bokhariote nomme Aymed,
nous laissa opter entre les deux premiers itineraires.
Nous lui avions loue nos chameaux, de concert avec un
marchand d'habits de Khiva, et la route de Khanka nous
etait recommandee par le personnage en question comme
etant, en cette saison, la plus sure et la plus facile.

Ce fut un lundi, vers la fin de la journee, que, faisant
trove a nos benedictions et nous arrachant avec peine
aux demonstrations passionnees de la foule accourue
autour de notre convoi, nous sortimes de Khiva par la
porte Urgendj. Plusieurs devots, dans l'exces de leur
zele, coururent apres nous jusqu'h une demi-lieue de la
cite. Its pleuraient litteralement notre depart et nous les
entendions s'ecrier avec desespoir : a Qui sait si notre
vile aura jamais l'honneur de revoir en ses murailles
un si grand nombre de saints? a Mes collegues, perches
sur leurs chameaux, s'y trouvaient h l'abri de toute ma-
nifestation genante; mais moi, sur mon ane et par con-
sequent beaucoup plus bas, je dus subir, a mainte et
mainte reprise, le temoignage direct d'une amitie tene-
ment demonstrative que ma monture elle-méme, fad-
guee de tant d'accolades, finit par m'emporter au galop;
ravi de l'incident, je ne refrenai ce brillant essor qu'h
bonne distance des enthousiastes que nous laissions
derriere nous; encore fallut-il user de violence pour ra-
lentir l'allure de mon hippogriffe a. longues oreilles et
quand, apres l'avoir fait passer a un trot rapide, je vou-
lus obtenir de lui une marche plus moderee, sa mau-
vaise humour se trahit par une melopee dechirante que
j'aurais voulu critiquer d'un peu plus loin.

Nous passames la premiere nuit a Godje, qui n'est
guere a plus de deux miles de Khiva. Malgre l'insigni-
fiance de cette bourgade , elle a son kalenterkhane'
comme it en existe du reste dans les plus petits ha-
meaux du Khiva et du Khokand. De Godje h Khanka,
le pays est uniformement cultive; nous vimes tout le
long de la route des muriers magnifiques et comme mon
ane, toujours intrepide, maintenait son droit de pre-
seance en tete de la caravane, je pus me regaler a mon
aise de leurs fruits sucres qui avaient a peu pres la gros-
seur du ponce.

Toujours a l'avant-garde, j'entrai le premier dans les
murs de Khanka ob. se tenait une foire hebdomadaire,
et je fis halte devant le kalenterkhane, situe a l'autre
extremite de la vile sur le bord d'un ruisseau et,
comme d'ordinaire, ombrage par des peupliers et des
ormeaux. J'y trouvai deux derviches a demi nus, en
train d'avaler la dose d'opium qui sort de preface a leur
meridienne ; ils m'en offrirent une petite portion et furent
tres-etonnes de me la voir refuser, puis is me firent du
the, sur ma demande, et pendant que je le prenais ab-
sorberent leur poison quotidien; une demi-heure apres,

1. Karavanseral special a l'usage des Derviches.
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tous deux etaient partis pour le royaume des songes. Sur
les traits de l'un , je notai quelques indices d'un ravis-
sement interieur; mais les crispations convulsives qui
agitaient la face de l'autre rappelaient plutet les an-
goisses de l'agonie.

J'aurais voulu demeurer pour tirer d'eux au reveil
un compte rendu de leurs roves ; mais la caravane
vint a passer et je dus me joindre a elle, car bien qu'il
faille a peine une heure pour gagner d'ici les banes de
l'Oxus, nous n'avions pas de temps a perdre si nous
voulions , avant la nuit, traverser le fleuve. La route,
malheureusement, se trouva fort mauvaise, et avant que
nous eussions pu nous tirer des marecages oif nous etions
embourbes , le soir etait deja venu; it fallut done se
resoudre a passer la nuit en plein air sur le bord de la
riviere.

L'Oxus est si large en cet endroit que porte
peine d'une rive a l'autre; il est vrai que, selon toute
probabilite, il est en cette saison tres-notablement grossi
par les pluies printanieres. Ses Hots jaunes et son cou-
rant assez rapide m'offraient un spectacle qui ne m'etait
pas indifferent. De notre cote, la berge est couronnee
d'arbres et de fermes, si loin que le regard la suive
l'horizon. Des indices de culture se laissent entrevoir
sur l'autre rive, a l'interieur des terres; et vers le nord
une montagne dont j'ai déjà parle, l'Oveis Karayne, ap-
parait comme un immense nuage perpendiculairement
suspendu a la voilte celeste. L'eau de l'Oxus n'est pas
aussi bonne a boire dans son lit principal que dans les
canaux et tranchees oit on la retient et oh elle depose
a loisir, sur le sable, ce qu'elle entraine de sediments
impurs. Au point of nous sommes, elle crie sous la
dent, melee de fin gravier, et avant de s'en servir on
est oblige de la laisser reposer quelque temps. Pour
ce qui est de ses qualites hygieniques et de sa douceur,
les habitants du Turkestan ne lui reconnaissent aucune
rivale; non pas meme l'eau du Nil, du Mubarek
comme on dit ici. J'attribuai d'abord ce prejuge a l'im-
pression que doit produire sur des voyageurs alteres par
la traversee du desert la premiere eau potable qui se
rencontre sur leur route. Mais je dois reconnaitre, apres
experience faite, que le merite relatif des eaux de l'Oxus
est devenu, pour moi comme pour les Turkomans, un
veritable article de foi.

Le lendemain matin , de bonne heure, on trouva le
gue. A GOrlen Hezaresp , ou nous etions, et sur plu-
sieurs autres points gueables, le gouvernement s'est
reserve le droit de taxer le passage, et le concede ensuite
a des fermiers qui l'exploitent. Ceux-ci ne se permettent
pourtant de transporter h l'autre bord que des stran-
gers munis d'un petek (passe-port delivre par le khan),
lequel s'obtient moyennant une minime retribution. Les
Hadjis avaient un passe-port collectif, mais je m'en etais
procure un autre, special a ma personne et redige en ces
termes

Il est notifiè aux Gardiens des frontiéres et aux Collecteurs de
peages qu'une permission a etO donnee au Hadji-Mollah-Abdur-
Reshid-Efendi, et que personne ne doit l'inquieter.

La police ne nous avait fourni a ce sujet aucune ex-
plication detaillee. Toutefois, le document ci-dessus ne
nous conferait qu'un privilege : c'etait, en notre quaiite
de Hadjis, de n'avoir rien a payer sur les bats apparte-
nant au khan. Le batelier, tout d'abord, s'etait refuse a
l'interpreter ainsi; mais it finit par y consentir, cedant
peut-titre moins a une inspiration charitable qu'a la
crainte , de transgressor un devoir imperieux; it fut con-
venu qu'il nous passerait gratis, nous, nos bagages et
nos tines. La traversee commenca vers dix heures du
inatin, et le soleil Raft couche quand nous nous trou-
vames reunis sur la haute berge qui aboutit vers la
droite au canal de Shourakhan. Le fleuve, a proprement
parlor, avait ete franchi en une demi-heure; mais le
courant nous avait emportes beaucoup plus bas que le
point oh it fallait aboutir et, pour y atteindre, it avait
fallu monter et redescendre a plusieurs reprises un cer-
tain nombre de petits bras oh nous nous engravions
presque regulierement de dix en dix metres; tache in-
grate, accomplie par une chaleur des plus intenses, et
qui absorba la plus grande partie du jour. C'etait une
terrible affaire, on le croira sans peine, que de debar-
quer nos Aries chaque fois que nous touchions et de les
rembarquer lorsque nous etions a flot. Quelques-uns,
surtout, plus obstines que les autres, nous reduisaient
a la triste necessite de les prendre a bras le corps et de
les porter comme des enfants, soit pour les faire sortir
du bateau, soit pour les y reintegrer. Je ne puis m'em-
pecher de rire encore, en y songeant, de la figure que
faisait Hadji Yakoub, avec ses jambes de heron, au mo-
ment oh il mit son petit tine sur ses epaules et oti celui-
ci , dont il tenait l'avant-train fortement serre sur la
poitrine, s'efforcait, tout tremblant, de cacher sa tete
derriere la nuque de mon digne collegue.

Il fallut attendre a Shourakhan, toute une journee ,
qu'on nous aft ainene nos chameaux. Nous partimes
alors, traversant le district qu'on appelle Yapkenary
(bord du canal) et qui est, en effet, coupe en tout sons
par de nombreuses tranchees d'irrigation. Le Yapke-
nary forme une oasis assez bien cultivee de huit milles
de long sur cinq a six de large. Vient ensuite le Desert
dont la marge, designee sous le nom d'Akkamish et
pourvue d'excellents paturages, est habitee par des Kir-
ghis. La commencent pour la caravane les lenteurs et
les difficultes du chemin. Le kervanbashi et moi, suivis
de deux autres voyageurs qui pouvaient, comme nous,
se fier a la rapidite de leurs montures, nous nous de-
tournames pour faire une excursion a Shourakhan.

Cette espêce de ville, dont un bon mur de terre orme
l'enceinte, ne compte que fort peu d'habitations; mais,
en revanche, plus de trois cents magasins, ouverts deux
fois la semaine et hantes soit par les tribus nomades,
soit par les colons sedentaires du pays environnant. Elle
appartient a l'Rmir-u1-Umera' dont nous admirames
les jardins. Tandis que mes compagnons parachevaient
a loisir leurs emplettes, je retournai au kalenterkhane

1. Frere ain6 du khan.
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situe devant l'unique porte de la ville; j'y trouvai plu-
sieurs derviches reduits a l'etat de veritables squelettes
par l'abus fatal de set opium qu'on appelle beng' Ils
gisaient ca et la, sur le sol humide de leur sombre eel-
lule, tristement defigures et dans un tat d'abrutisse-
ment qui faisait peine a voir. Ils me saluerent a mon
entree et, pour complement de bienvenue, placerent de-
vant moi du pain et des fruits. Quand je voulus payer
mon scot, ils le repousserent en riant et me dirent que
plusieurs d'entre eux, depuis tantOt vingt ans, n'avaient
pas touche une piece de monnaie. Le district entretient
ces derviches; je vis, en effet, dans le cours de l'apres-
midi, arriver plus d'un grand cavalier ozbeg qui venait
acquitter sa quote-part de cette espece d'impot et rece-
vait, en echange, une pipe chargee de son poison favori.
Le beng est le narcotique prefers des Khivites, et beau-
coup s'y adonnent pour eluder les prescriptions du Ko-
ran, qui prohibent le yin et les liqueurs spiritueuses.
C'est une consequence funeste de l'extreme rigueur avec
laquelle le pouvoir civil reprime ici toute infraction aux
lois edictees par le Prophete.

Comme it se faisait tard, j'allai a la recherche de mes
compagnons, que j'eus quelque peine h demeler dans
les rangs mobiles de la foule. Vendeurs et chalands,
tout le monde etait en selle, et je m'am.usais a regarder
comment les femmes kirghis, egalement a cheval, ame-
naient au-dessus des levres de leurs pratiques le goulot
des grandes outres pleines de kimis 2 et administraient
h chacun la ration demandee, sans laisser perdre une
goutte de la precieuse liqueur; l'adresse, des deux parts,
etait egale.

Une fois reunis, nous courtimes sur les traces de la
caravane, a cinq lieues de laquelle nous nous trouvions
maintenant. Il faisait excessivement chaud; mais, par
bonheur, , Men que le pays Mt couvert de sable, nous
tombions de temps a autre sur quelque groups de testes
kirghis, et je n'avais qu'a m'approcher de Tune d'elles
pour voir les femmes s'empresser autour de moi, peaux
de biques en main, et se disputer bruyamment le droit
de m'offrir a boire. On regarde comme souverainement
hospitalier de ranimer ainsi le voyageur alters par cette
saison brfilante, et on oblige un Kirghis quand on le
met a memo de pratiquer ce pieux devoir. La caravane
nous attendait avec la plus grande impatience et d'ail-
leurs toute prete a partir vu que, dorenavant, nous ne
devious plus marcher que la nuit, grand soulagement
pour nous et nos betes. Immediatement apres notre ar-
rivee, le convoi se mit en route et s'etait un spectacle
attrayant que de le voir derouler sa file sinueuse sous
les clartes de la lune, ayant a droite l'Oxus dont les eaux

1. On reconnalt id le bhang des Indous, un extrait du chanvre
pareil au haschis.

2. J'ai parle plus haut de cette boisson , fabriquee avec du lait
de jument ou de chamelle, et pour la preparation de laquelle les
Kirghis sont particulierement celebres. Les nomades de 1'Asie cen-
trale l'emploient comme breuvage enivrant et lui reconnaissent la
propriete d'engraisser. J'en ai souvent tate, mais sans pouvoir en
avaler plus de quelques gouttes, h cause de sa verdeur, que je trou-
vais excessive et qui m'agacait les dents.

s'ecoulaient avec un bruit monotone, a gauche l'effrayant
desert de la Tartarie.

Notre camp fut pose le lendemain sur une berge ele-
vee du memo fleuve, dans un district qui porte le nom
de Toyeboyun (Cott de chameau), probablenient a cause
des saillies, des reliefs inegaux que presentent ici les
rives de l'Oxus ; les Kirghis y font, chaque annee, un
sejour de quelques mois. Dans l'espace de dix heures, je
vis venir tour h tour s'installer aupres de nous jusqu'a
trois families de cette race nomads , mais a peine leur
curiosite satisfaite, elks levaient le siege et passaient
leur cheinin. Rien ne pouvait me donner une idee plus
nette de leur maniere de vivre; et, lorsque par la suite
je questionnai une femme kirghis sur les motifs de cette
instabilite perpetuelle : n Je vous garantis, me dit-elle
en riant, qu'on ne nous verra jamais , indolents comme
vous autres Mollahs, demeurer plusieurs jours de suite
assis a la memo place : l'homme est fait pour se mouvoir
comme le soleil, comme la lune, comme les etoiles, les
eaux, les animaux de tout ordre, oiseaux ou poissons,
apprivoises ou sauvages. Il n'y a d'immobiles que les
morts et la terre oit ils reposent I J'allais presenter
quelques objections a l'encontre de cette philosophic va-
gabonds, quand nous entendlmes retentir au loin des
cris parmi lesquels je distinguai ces mots : Bari ! Mini!
(au loup, au loup I) Mon interlocutrice, a l'instant memo,
se precipita vers son troupeau qui paissait a quelque
distance, et poussa de telles clameurs que l'animal ra-
pace prit la fuite, se contentant pour cette fois d'em-
porter l'ample et lourde queue de Fun des moutons
qu'il allait mettre a mort. J'etais bien tents de deman-
der h la bergere, quand elle fut de retour, ce qu'elle
trouvait de si avantageux dans la cc mobilite n du loup
ravisseur ; mais son trouble, ses regrets ne lui eussent
pas permis de me repondre et, sans prolonger Ventre-
tien, je rejoignis le convoi.

Nous repartfines avant le toucher du soleil et conti-
nuames a marcher dans le voisinage du fleuve. Ses bords
profondement encaisses, sont presque partout encom-
bres de saules, d'herbes enormes et de roseaux. Bien
que la route entre Khiva et Bokhara passe pour tres-
frequentee, nous n'avions pas encore rencontre un seul
voyageur, — sauf les gardiens de frontiers et quelques
nomades errant ca et la, — lorsque vers minuit, a notre
extreme surprise, nous vimes approcher cinq cavaliers
lances au galop. C'etaient des marchands khivites, ve-
nus du Bokhara jusqu'ici, par Karakol, dans l'espace
de quatre jours. Ils nous rassurerent sur l'etat des rou-
tes qui n'offraient pour le moment aucun danger et
nous annoncerent en lame temps que nous rencontre-
rions, d'ici quarante-huit heures, leur caravane sur la-
quelle ils avaient pris l'avance.

En partant de Khiva, nous avions etc informes que
les Turkomans Tekke, sachant hors de Bokhara Ferair
et son armee, en profitaient pour infester les abords de
cette capitals, et notre kervanbashi n'etait pas sans in-
quietude a ce sujet, bien qu'il affectat la securite la
plus complete. Ce que nous apprenions ainsi le mit tout
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a fait a son aise. Nous ne comptions plus devant nous
que six ou huit etapes dont deux seulement on nous ne
trouverions pas d'eau a la station, savoir celles du De-
sert situe entre l'Oxus et Karakul.

Le lendemain matin nous nous arretames a Tiintiklfl,
ancienne forteresse en mines, assise sur une hauteur au
pied de laquelle coule l'Oxus, et qui est elle-meme cou-
verte de la plus magnifique verdure. La commence une
route qui, dans la direction du nord-est , traverse le de-
sert sablonneux de Khalata autrement dit Dian
Batirdigan (Destructeur de la vie). Elle n'est frequen-
tee qu'en hiver apres la chute des neiges , et alors
que la route de Karakul se trouve toupee par les
Turkomans qui, a cette epoque de l'annee, l'Oxus
etant pris, circulent sans obstacle par toute la contree.

La chaleur, sur ces entrefaites, se faisait de plus en
plus intense, mais sans trop géner nos mouvements, at-
tendu que, voyageant de nuit, nous passions la journee
entiere au bord d'un grand fleuve rempli d'eau douce ;
la, nous nous rappelions avec une joie reconnaissante
ce que nous avions souffert a Kahriman Ata et ailleurs,
dans le vaste desert qui separe Gomiishtepe de Khiva.
Ces agreables reflexions allaient faire place a de cruelles
inquietudes , et les fredaines de quelques aventuriers
turkomans nous menacaient de mortels dangers aux-
quels nous echappames seulement par un heureux ha-
sard. L'aube pointait a peine sur l'horizon quand deux
hommes a moitie nus, qui venaient dans une direction
opposee a la notre, hélerent de loin la caravane. Des
qu'ils l'eurent rejointe ils se laisserent tomber a nos

pieds, demandant a plusieurs reprises un morceau de
pain. Je fis droit, tout des premiers, a leurs plaintives
instances. Restaures par les premieres bouchees, ils se
mirent a nous conter qu'ils etaient des bateliers natifs
d'Hezaresp, et qu'un alaman Tekke, tombant sur eux a
l'improviste, les avait depouilles de leur barque, de
leurs vétements, de leur pain, epargnant grand'peine
la vie de ces pauvres diables; les brigands etaient au
nombre de cent cinquante, et premeditaient une razzia
sum les troupeaux des Kirghis etablis dans les environs :
a Pour l'amour de Dieu, ajouta un de ces hommes, pre-
nez la fuite ou cachez-vous 1... sans cela vous les ren-
contrerez d'ici a quelques heures, et votre qualite de pe-
lerins ne vous mettrait pas h l'abri de leurs rapines.
Es vous laisseront ensuite dans le Desert, sans aliments
et sans bétes de somme, car ces kair (ces mecreants),

sont capables de tout. n Pour notre kervanbashi, —
deja victime de deux rencontres pareilles et qui avait eu
grand'peine s'en tirer les braies nettes, — tant de re-
commendations etaient inutiles. AussitOt qu'il eut en-
.tendu les mots d'alaman et de Tekke, it se hata de nous
faire tourner bride et de battre en retraite aussi rapide-
ment que le permirent nos chameaux surcharges de ba-
gages. Vouloir, avec tout notre attirail, echapper a des
Turkomans alertes et hien montes eat ete naturellement
le comble de la folie ; mais d'apres nos calculs, le pas-
sage en bateau de cent cinquante cavaliers devait pren-
dre toute la matinee, et tandis que les brigands sui-
vraient la route , retardes par quelques precautions
indispensables, nous pouvions regagner Tiinfiklii et de
la, une fois nos outres garnies, nous jeter dans le Kha-
lata oil nous avions chance d'echapper. Moyennant des
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efforts excessifs, nos pauvres animaux parvinrent, a bout
de forces, devant fallut bien leur y accorder
quelque repos et leur laisser le temps de se nourrir, sans
quoi ii eiit ete impossible d'arriver a notre premiere
station dans les sables. Trois heures durant, sous le
coup d'une vive terreur, nous demeurames done en cet
endroit, — fort it regret, comme on pense, — renouve-
lant l'eau de nos outres et nous preparant au terrible
voyage que nous allions entreprendre.

Dans cet intervalle notre marchand d'habits, que les
Turkomans avaient une fois deja mis a contribution,
trouva moyen de persuader a plusieurs des Hadjis, —
ceux dont les sacs etaient le mieux garnis et qui se sen-
taient le moins de courage, — de se cacher avec lui
sous les taillis de la berge. Cela valait mieux, disait-il,
que de s'enfoncer dans le Desert au plus fort du saratan
(la canicule) pour s'y voir en passe de mourir de soif ou
d'y etre aneantis par le tebbad (le vent d'est).

11 peignait ces dangers sous des couleurs si vives que
beaucoup de nos compagnons consentirent h. se separer
de nous, et comme a ce moment même vint a passer,
completement vide, un bateau dont les patrons, se rap-
prochant de noire bord, offraient de nous conduire
Hezaresp, l'hesitation devint generale ; quatorze d'entre
nous a peine demeurerent fideles au plan concu par le
kervanbashi. Ce fut la, pour moi, l'heure critique du
voyage : a Rentrer a Khiva, me disais-je, equivaut a la
ruine complete de mes projets. D'ailleurs, quoique je
fasse, en quelque lieu que j'aille, ma vie court a peu
pros les memos risques.... En avant, done, toujours en
avant I... Mieux vaut affronter la fureur des elements
que les tortures infligees par un capricieux despote.

Je demeurai done avec le kervanbashi ainsi que Hadji
Salih et Hadji Bilal. Il nous etait penible de quitter
ainsi ces compagnons trop timores, et la scene prenait
un caractere tout a fait emouvant lorsque, au moment
oh la barque allait demarrer, ceux de nous qui s'y etaient
deja installes proposerent de decider par un fal l la
question qui nous divisait. Les cailloux indignant le
nombre des versets qu'on devait lire furent partages en-
tre nous, et des que Hadji Salih, expert en ces matieres,
eut constate le resultat de l'operation, presque tous les
Hadjis, sautant hors de la barque, revinrent aupres de
nous. Alors, —nos preparatifs êtant au complet, et pour
prevenir toute hesitation ulterieure, — le signal du de-
part fut aussita donne, aussitOt obei. Le soleil n'etait
pas encore couche que nous etions déjà stir la route du
Khalata, laquelle oblique legerement a partir des ruines
de Thniiklii.

Quelques etoiles commencaient a briller au ciel, quand
nous nous trouvames au seuil du Desert. La consigne
etait donnee de garder, pendant la marche, le silence le
plus absolu, pour ne pas attirer l'attention des Turko-
mans que nous supposions alors pros de nous. La lune
n'etant pas encore levee, l'obscurite pouvait les empe-

1. Voici en quoi consiste le fat ou pronostic. On ouvre au hasard le
Koran ou tout autre livre de piete, puis le consultant cherche dans
la page qu'il a sous les yeux un passage girrêpond-e a sa curiosite

cher de nous voir; it fallait eviter aussi quo le moindre
bruit leur indiquat oil nous etions. Sur le sol poudreux
et mou, le pied des chameaux n'eveillait aucune sonorite,
mais nous avions a craindre que, nos Aries se mettant a
braire par quelque caprice inattendu, l'echo ne portat
au loin, h travers le silence nocturne, le signal donne
par leurs voix discordantes. Vers minuit, nous fumes tons
obliges de mettre pied a terre, nos betes de somme en-
foncant jusqu'aux genoux dans un sable de plus en plus
tenu. Cette espece de poussiere formait, a l'endroit dont
je parle, une suite non interrompue de petites collines.
Je me trainai de mon mieux sur ces sables kernels,
aussi longtemps que la fraicheur me vint en aide, c'est-
a-dire jusqu'a l'aube du jour; mais alors je sentis se
gonfler cello de mes mains qui, tenant mon baton, me
servait continuellement de point d'appui. Transferant en
consequence mes effets sur le dos de Vane, je m'installai
en leur lieu et place sur celui du chameau ; si essouffie
qu'il partit, il se demélait encore mieux que moi, pauvre
boiteux que je suis, sur ce terrain friable et mouvant.

Notre station matinale portait le nom charmant d'A-
damkyrylgan ( traduisez : l'Endroit ou perissent les
hommes) et il suffisait de jeter un regard vers l'horizon
pour se convaincre que cette appellation tragique ne lui
avait pas ete gratuitement donnee. Qu'on se represente
un ocean de sables s'etendant a perte de vue, faconne
d'un cote par le souffle furieux des ouragans en hautes
collines semblables a des vagues, de l'autre, en revan-
che, representant assez bien le niveau d'un lac paisible

peine ride par la brise du couchant. Dans l'air pas un
oiseau, sur la terre pas un animal vivant, pas meme un
ver, pas meme un grillon. Nuls vestiges autres que ceux
dont la Mort a seine ces vastes espaces; des monceaux
d'os blanchis que chaque passant recueille et reunit
pour servir de jalons a la marche des voyageurs qui lui
succederont. Il est presque inutile d'ajouter que nous
ne fumes pas poursuivis. Les Turkomans eux-memos
hesitent a s'engager a cheval dans de pareilles solitudes,
et je ne connais pas d'homme sur terre qui voulat se
montrer plus intrepide. Restait a savoir si les elements
dechaines ne viendraient pas nous faire obstacle, et le
sang-froid oriental, tout inebranlable qu'il est, faiblis-
sait, ce me sellable, devant une prevision de ce genre;
du moins croyais-je lire une anxiete profonde dans les
sombres regards que mes compagnons echangeaient en-
tre eux, chemin faisant.

Solon le programme du kervanbashi, nous devions
compter en tout, de Tfinilklti a Bokhara, six journees
de route, la moitie a travers sables, le reste sur un sol
egal et ferme, oft quelques herbages se rencontrent et
oh certains bergers menent leurs troupeaux. En conse-
quence, examen fait de nos outres, nous calculions que,
si nous venions a manquer d'eau, ce serait tout au plus
pendant un jour et demi; mais je remarquai, des la
premiere etape, que l'eau de l'Oxus pourrait Bien trom-
per nos previsions. Soit l'ardeur extreme du soleil, soit
une rapidite speciale d'evaporation, ou de par toute au-
tre cause analogue, ce precieux	 — dont nous ne
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faisions cependant usage qu'avec la plus extreme re-
serve, — diminuait avec une rapidite surprenante. Cette
decouverte doubla la vigilance avec laquelle j'avais l'ceil
sur mes approvisionnements. Les autres voyageurs, se
tenant pour avertis, agirent de memo, et nonobstant
nos inquietudes, il nous arriva parfois de sourire en
contempla.nt ceux de nous qui, vaincus par le sommeil,
s'endormaient les bras tendrement passes autour de
leur outre. En depit d'une chaleur a tout fondre, nous
etions contraints d'accoinplir, le jour comme la nuit, des
marches de cinq a six heures. En effet, plus tot nous
sortirions de la region des sables, moms nous aurions a
craindre les desastreuses influences du tebbad', qui sur
terre ferme ne donne que la fievre , mais peut vous en-
sevelir sous la poussiere s'il vin gt vous surprendre au
milieu de ces dunes que j'ai decrites. Nous avions mis
a une trop rude epreuve la force de nos chameaux ; lors-
qu'ils entrerent dans le Desert, ils etaient deja fatigues de
leur course nocturne ; aussi quelques-uns furent-ils pris
de mal par suite des tourments que leur infligeaient le
sable et la chaleur; it y en out meme deux qui, ce jour-
la perirent a la station. Le nom de Shorkutuk lui a ete
donne. Ce mot signifie fontaine salee, u et par le fait,
on pretend qu'il en existe une dans cet endroit, suffi-
sante pour la refection des hetes de somme ; mais You-
ragan l'avait entierement bouchee, et, pour la remettre
en etat de servir, it etit fallu tout au moms une journee
de travail.

Abstraction faite du tebbad, relevation de la tempe-
rature diurne nous privait déjà de nos forces, et deux de
nos plus pauvres associes, se trainant comme ils pou-
vaient a We de leurs betes chetives , tomberent si ma-
lades, une fois leur eau epuisee, qu'il fallut les attacher
a plat ventre sur les chameaux, vu qu'ils etaient parfai-

. tement incapables d'y conserver leur assiette. On les
avait soigneusement abrites , et tant qu'ils purent arti-
culer une parole, nous n'entendimes sortir de lours le-
vres dessechees que cette exclamation monotone : a De
l'eau, de l'eau	 Par pitie, par charite, quelques gout-
tes d'eaul Helasl leurs meilleurs amis refusaient
impitoyablement de leur sacrifier la moindre gorgee de
ce liquide qui, pour nous, representait la vie, et lors-
que, le quatrieme jour, nous arrivames a Medemin Bu-
lag, un de ces malheureux fut soustrait par la mort aux
tortures de la soif. C'etait un des trois freres qui avaient
perdu leur pore a la Mecque. J'assistai a l'agonie de cot
infortune. Sa langue etait absolument noire ; la vottte
de son palais avait pris une teinte d'un bleu grisatre ; ses
levres etaient parcheminees, sa bouche beante, ses dents
a nu; sauf cela, ses traits n'avaient pas beaucoup change.
11 est fort douteux que, dans ces terribles extremites, on
eiht pu le sauver en le faisant boire ; d'ailleurs pas un
de nous ne s'en serait avise.

C'est une chose horrible a voir qu'un pore cachant a
son fils, un frere cachant a son frere l'eau dont il
peut etre nanti ; mais, je le repete , lorsque chaque

1. Tebbad est un mot persan dont le sees littèral est : « vent de
fiêvre.

goutte represente une heure de vie, et quand on est aux
prises avec les angoisses de la soif, les tendances ge-
nereuses, l'esprit de sacrifice, qui se manifestent fre-
quemment en d'autres occasions aussi critiques, perdent
toute action sur le cceur de l'homme.

Apres trois fours passes dans la partie sablonneuse
du Desert, une derniere etape devait nous conduire a la
plaine forme, en vue des montagnes Khalata, dont la
chaine prend ici une direction septentrionale. Nous
etions, par malheur, condamnes 4 une deception nou-
velle. Incapables de plus longs efforts, nos bétes de
somme se refuserent a la marche , et il fallut demeurer
un jour encore en plein sable. C'etait le quatrieme, et il
ne restait guere que six verres d'eau dans mon outre
a peu pros vide. Je les buvais goutte a goutte quand une
soif implacable ne me laissait pas d'autre alternative.
A un moment donne, la peur me prit , car il me sembla
voir une tache noiretre se former au centre de ma langue ;
aussi avalai-je immediatement tout d'un trait, croyant
sauver ma vie, la moitie de ce qui me restait encore,
mais il en resulta seulement une forte sensation de cha-
leur, immediatement suivie d'un mal de tete qui s'ag-
grava dans la matinee du cinquieme jour. Vers midi, au
moment on nous commencions a distinguer les monts
Khalata parmi les nuages dont is etaient converts, je
sentis mes forces m'abandonner peu peu. Plus nous
approchions des montagnes, plus s'attenuait repaisseur
des sables, et nos regards cherchaient de tous cotes avec
ardour quelques traces de troupeau, quelque hutte de
bergers, lorsque le kervanbashi et ses gens nous signa-
lant un nuage de poussiere qui semblait venir de notre
eke, nous avertirent qu'il fallait, sans retard, mettre
pied a terre. Nos pauvres chameaux, plus experimentes
que nous, avaient déjà reconnu l'approche du tebbad;
apres une clamour desesperee, ils tomberent a genoux,
allongeant leurs cons sur le sol et s'efforcant de cacher
leurs totes dans le sable. Derriere eux, comme a l'abri
d'un retranchement, nous venions de nous agenouiller,
quand le vent passa sur nous avec un fremissement
sourd et nous enveloppa d'une crotite de sable epaisse
d'environ deux doigts. Les premiers grains dont je sen-
tis le contact produisirent sur moi l'effet d'une veritable
pluie de feu. Si nous avions subi le choc du tebbad,
quelques six milles de 14 dans la profondeur du Desert,
nous y restions tous infailliblement. Je n'eus pas le
loisir d'observer ces dispositions a la fievre et aux vo-
missements que l'on dit causes par le vent lui-meme ;
mais apres son passage, ratmosphere devint plus epaisse
et plus ecrasante.

A la derniere limite des sables, on distingue trois
chemins qui prennent autant de directions differentes : le
premier (long de vingt-deux milles) passe dans le voisi-
nage de Karakul; le second (dix-huit milles) traverse la
plaine jusqu'aux environs de Bokhara ; le troisieme
(vingt milles) conduit le voyageur dans des montagnes
ou it trouve de l'eau, mais qui soot ca, et la trop escar-
pees pour que les chameaux y trouvent acces. Ainsi que
nous l'avions arrete d'avance, nous primes la route cen-
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trale qui est en meme temps la plus courte, et ceci avec
d'autant moms d'hesitation, que nous esperions trouver
de l'eau chez les peuplades qui conduisent leur betail de
ce cote. Vers le soir, la caravane s'arreta dans le voisi-
nage de quelques sources oh les bergers n'etaient pro-
bablement pas venus de Fannee; leurs eaux, que
l'homme ne saurait boire, servirent du moms a rafrai-
chir nos betes de charge. Pas un de nous n'etait
completement valide. Abattus , a demi-morts, l'espoir
legitime d'un salut prochain nous donnait un peu de
courage.

Je n'etais plus en etat de quitter sans aide ma haute
monture ; on me coucha par terre ; un feu devorant
sem blait brhier mes entrailles ; le mal de tete me stu-
pefiait. Mais c'est en vain que je cherche a donner la

moindre idee du martyr cause par la soif; la mort
elle-meme, je le crois fermement, n'est pas accompagnee
de souffrances plus cruelles. En face d'autres perils, je
n'ai jamais trouve la lutte au-dessus de mon courage ;
ici, je me sentais brise, abattu, aneanti et je me croyais
parvenu au terme de mon existence. Vers minuit, le
convoi se remit en marche, un lourd sommeil m'envahit
bientet et le matin, en ouvrant les yeux, je me trouvai
dans une butte d'argile, entoure de gens a longue barbe
que je reconnus a l'instant même pour des enfants de
l'Iran. a Vous n'etes certainement pas tin Hadji, u me
disaient-ils. La force me manquait pour repondre. Bs me
firent d'abord avaler je ne sais quelle boisson chaude et
peu apres un melange de lait aigre, d'eau et de sel (on
l'appelle airan) qui me restaura et me remit sur pieds.

Un marche a eueval, a buouralman (Khugins) (coy. p. 87). — D'apres Vamuery.

Je constatai, seulement alors, que mes compagnons
et moi nous etions redevables de cette hospitalite a tin
certain nombre d'esclaves persans, charges de venir en
plein desert, a dix milles de Bokhara, soigner les trou-
peaux de leurs maitres ; ceux-ci leur fournissent tine
tres-petite quantite d'eau et de pain, jamais assez pour
les mettre en etat de s'approvisionner en vue d'une
evasion quelconque. Et cependant, ces pauvres exiles
n'avaient pas hesite a partager ces rares aliments avec
des mollahs sunnites, c'est-h-dire avec les pires enne-
mis de leur race. Its me temoignerent des egards par-
ticuliers quand ils virent que je parlais leur langue
natale, non que le persan ne soit êgalement usite dans
le Bokhara, mais ce n'est pas tout a fait celui dont on se
sert dans l'Irani.

Parini eux, touchant spectacle, se trouvait un enfant

de cinq ans, esclave, lui aussi, et d'une rare intelli-
gence. Il avait ete fait prisonnier deux ans plus tot, en
meme temps que son pere. Questionne par moi sur le
sort de ce dernier, it me repondit en toute confiance :
a Mon pere a trouve moyen de se racheter et ne me
laissera dans les mains de ces gens-ci que jusqu'a ce
qu'il ait amasse la somme necessaire pour payer ma
rancon, ce sera tout au plus l'affaire de deux annees.
Le pauvre enfant abritait a peine sous quelques mi-
serables haillons ses membres greles et sans ressort.
Sa peau, tannee en quelque sorte, avait pris la couleur
du cuir. Je lui donnai tin de mes vétements, dans le-
quel it m'assura qu'il se ferait tailler un costume com-
plet.

Ces malheureux Persans nous laisserent emporter
une partie de leur eau. Je les quittai avec tin mélange
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de reconnaissance et de pitie. Notre projet, au depart,
keit de faire halte a Khodja Oban, lieu de pelerinage
oil se trouve le tombeau d'un saint qui lui a donne son
nom : ceci necessitait a la verite un leger detour ; mais,
en notre qualite d'Hadjis, nous ne pouvions guere nous
dispenser d'une pareille visite. Au grand desespoir de
mes compagnons, nous nous egarames la nuit parmi les
dunes qui se dressent a la limite du desert, et du centre
desquelles Khodja Oban se projette en avant comme
une oasis. Quand le jour parut, apres de longues re-
cherches, nous etions au bord d'un lac d'eau douce. Ici
le desert finissait et nous n'avions plus a cramdre que
la soif, les bandits, le tebbad nous y retinssent a jamais.
Les frontieres du Bokhara proprement dit etaient defi-
nitivement atteintes , et lorsqu'apres deux lieues de

ASIE CENTRALE.	 93

marche nous dunes gagne Khakemir (le village oil le
kervanbashi avait sa residence), des cultures assez soi-
gnees se montraient deja dans toutes les directions. Le
district est arrose d'un bout a I'autre par des canaux
dependants de la riviere Zei efshan. Khakemir, groupe
d'a peu pres deux cents maisons, est seulement a deux
lieues de Bokhara. Nous fumes obliges d'y passer la
nuit afin que le collecteur des taxes (Badjhir) et le rap-
porteur ( Vakanhvisz), informes de notre arrivee ainsi
que la loi l'exige, fussent a même d'accomplir, en de-
hors de la vine, les recherches et l'enquete dont ils de-
vaient compte a l'autorite.

Un expres leur fut depeche sans retard, et le lende-
main matin, de fort bonne heure , nous vimes arriver
trois des officiers de l'emir, gonfles de leur importance

officielle et qui , les exigences du fist une fois satis-
faites, me parurent avoir tout specialement a cceur d'ob-
tenir quelques renseignements sur les pays d'oit nous
venions. Bs commencerent naturellement par inspe(ter
nos bagages. La plupart des Hadjis avaient dans leur
havresac des grains sacra de la Mecque, des dattes de
Medine, des peignes fabriques en Perse, et des couteaux,
ciseaux, des et petits miroirs provenant du Frenghistan.
Mes associes se tuaient a dire que re pair, « plat a Dieu
lui accorder cent vingt ans de vie I o ne voudrait jamais
faire payer aucuns droits a de pieux pelerins; mais le
collecteur, fidele aux devoirs de sa charge, n'enregistrait
pas moins, article par article, sans s'arreter a ces pro-
testations, les merchandises deballees devant lui. J'as-
sistai, avec deux autres mendiants, a toute l'operation.
Lorsque l'agent des douanes s'occupa de moi, l'aspect

de mon visage parut l'egayer, et ce fut en riant qu'il
me prescrivit d'ouvrir ma caisse, a attendu que nous
autres, continua-t-il (sous-entendu nous autres Euro-
pêens, car it croyait probablement me reconnaitre pour
tel), nous ne manquions jamais de belles merchan-
dises. p Me trouvant en ce moment-la de fort bonne
humeur, et jetant par-dessus les moulins mon bonnet
de derviche, j'interrompis ici le ruse Bokhariote : En
effet, lui dis-je, on a d'assez magnifiques choses a vous
montrer et vous les verrez si vous prenez la peine d'exa-
miner tout ce que je possede en fait de biens meubles et
immeubles. u Comme it insistait , nonobstant cette
ironic, pour ne Hen omettre, je courus chercher mon
one h qui je fis monter l'escalier, et que j'introduisis
dans la chambre, sans trop m'inquieter des tapis dont
elle etait garnie : puis, au milieu des rires que cet in-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



94 LE TOUR DU MONDE.

cident avait souleves, je me hatai d'ouvrir mon havre-
sac et d'etaler aux pieds du douanier les haillons et les
bouquins dont j'avais fait collection pendant mon sejour
a Khiva. Il jeta autour de lui un regard surpris et de-
manda , fort desappointe, si je n'avais rien de plus.
Hadji Salib, saisissant l'occasion, lui expliqua ce que
j'etais, mon saint caractere et l'objet que je me propo-
sais en voyageant; du moindre detail it fut pris note
avec le soin le plus minutieux, et le collecteur cepen-
dant ne cessait de me regarder en hochant la tete de la
facon la plus significative.

Toutes choses reglees a l'amiable , nous quittames
Khakemir, et nous n'etions pas en route depuis plus
d'une demi-heure , dans une campagne oir de ma-
g-nifiques jardins alternent avec des champs cultives,
lorsque Bokhara Sherif, a la noble Bokhara » comme
on l'appelle ici , se montra enfin avec ses nombreux
edifices et ses tours massives , presque toutes sur-
montees d'un nid de cigognes 1 . A une lieue et demie
de la ville, ou peu s'en faut, nous traversames la Ze-
refshan. Elle coule dans la direction du midi, et malgre
la force du courant, chameaux et cavaliers la passent

gue. Sur l'autre rive subsiste encore la tete d'un pont
de pierre qui devait etre assez elegammunt construit.
Dans son voisinage immediat, les ruines d'un palais,
egalement bati en pierre. On me le signale comme une
des oeuvres du celébre Abdullah Khan Sheibani. A
tout prendre, on ne voit aux environs de cette cite, la
premiere de 1'Asie centrale, presque aucune trace de
son ancienne grandeur.

XI
Bokhara. — Le Tekkie . ou grand seminaire de l'Islam. — Rahmet-

Bi. — Les bazars. — Magasins d'habits, echoppes a the, con-
teurs et acteurs en plein air. — Derviches Nakishbendi.

Notre route aboutissait h la dervaze (ou porte )
Imam, situee vers le couchant, mais nous no la fran-
chimes pas, attendu que notre tekkie se trouvant au
nord-est, it etit fallu nous ouvrir un chemin a travers la
foule qui encombre le bazar. Nous preferames, en con-
sequence, faire un circuit et longer le tour des remparts.
En Bien des endroits nous primes y constater d'enormes
degradations. De la dervaze Mezar par laquelle nous
entrames, nous fumes assez vite rendus au tekkie ou
monastere qui devait nous donner asile. Ce vaste bati-
ment carre n'a pas moins de quarante-huit cellules ou-
vrant, au rez-de-chaussee, sur tine cour plantee de
beaux arbres. Le khalfa (ou superieur) actuel est le
petit-fils du khalfa Htisein, renomme pour ses mceurs
saintes, et dont le tekkie lui-meme a pris le nom. L'es-
time generalement accordee a cette famine est attestee
par ce fait, que le petit-fils d'Htisein est a la fois Imam
et Khatib (ou chapelain) de l'emir, position officielle
qui me rendait assez fier d'avoir un hôte 	 Hadji

1. Les rossignols abondent a Khiva, mais on n'y voit pas de ci-
gognes. A Bokhara, c'est tout le contraire ; la, vous ne trouverez
guare une tour, un minaret, un edifice de quelque hauteur , ou
ne perche sur le toil, sentinelle a une patte, l'oiseau en question.

Salih, Glasse parmi les mftrid (ou disciples) du saint, et
qui des lors etait regarde comme un membre de la fa-
mine, m'avait servi d'introducteur. Le reverend abbe,
personnage de bonne tenue et d'exterieur agreable,
portant O. merveille le turban blanc et l'habit d'ete en
fine soie, me fit l'accueil le plus cordial; apres une
heure d'une conversation aussi emphatique, aussi quin-
tessenciee que possible, ce brave homme, de plus en
plus satisfait, se mit a deplorer l'absence du Brdewlet'
(S. M. l'emir) qui le privait de me presenter immedia-
tement a la cour.

La cellule qu'il m'assigna, placee entre celle d'un
mollah tres-savant et celle de Hadji Salih, devenait
par la même une chambre d'apparat ; l'etablissement,
d'ailleurs, etait rempli de personnages notables. Sans
l'avoir fait expres, j'etais tombe Bokhara stir le prin-
cipal centre du fanatisme islamite. En m'impregnant de
l'esprit qui regnait la, je devais m'y trouver plus a l'abri
que partout ailleurs des soupcons officiels et des tracas-
series administratives. Lea Rapporteur avait relate
mon arrivee comme un evenement digne d'attention, et
Rahmet-Bi, le premier officier de l'emir, charge de gou-
verner Bokhara pendant que son maitre faisait cam-
pagne dans le Khokand, venait d'ordonner que, ce
jour-la memo, les Hadjis fussent questionnes de pros
h mon sujet. Mais, aux pones du tekkie s'arretait l'au-
torite de l'emir, et on attachait si peu d'importance
aux investigations prescrites par son representant, qu'on
ne jugea memo pas a propos de m'en parlor. Mes bons
camarades repondirent simplement aux promoteurs de
l'enquete laique : a Hadji Reschid n'est pas seulement
un bon musulman, mais encore un mollah des plus
instruits : elever contre lui le moindre soupcon, c'est se
mettre en etat de peche mortel. u Toutefois, ils me
tracaient en memo temps un plan de conduite, et je ne
puis attribuer qu'a leurs precieux conseils le bonheur
que j'ai eu de quitter Bokhara indemne de toute man-
vaise aventure. En effet, sans rappeler la triste fin des
voyageurs qui m'avaient precede dans cette capitale, j'ai
pu constater qu'elle menageait les plus grands perils,
non-seulement aux Europeens, mais a l'etranger de
toute race ; et ceci, parce que le gouvernement y a per-
fectionne l'espionnage en raison des vices et des man-
vaises dispositions qu'il est appele a reprimer.-Maitres
et sujets se valent et rivalisent de perversite.

Je sortis, le lendemain de notre arrivee, sous la con-
duite d'Hadji Salih et avec quatre de nos compagnons,
pour inspector les bazars de la capitale. La a noble
Bokhara, a par l'irregularite de ses rues, le delabre-
ment de ses edifices, reste bien au-dessous de la moindre
cite persane; une couche epaisse de poussiere lui donne
le plus miserable aspect; mais je n'en fus pas moins
surpris en me trouvant, pour la premiere fois, au milieu
de la foule qui encombre son principal bazar.

Les Khivites raillent a ce sujet les Bokhariotes : — a Chez vous,
disent-ils, la cigogne, en claquant du bec, remplace l'harmonieux
rossignol. a

1. Traduction litterale : le Fortune. a
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Ces marches, a Bokhara, n'ont pas l'eclat et la ma-
gnificence de ceux qu'on voit a Teheran, Ispahan et
Tebriz. Neanmoins, la diversite des races et des costu-
mes qu'on y rencontre offre un spectacle tres-frappant
aux regards d'un etranger. Parmi la multitude mobile
dont il est entoure, les types de 1'Iran se retrouvent
chaque pas ; totes fines, coiffees d'un turban blanc ou
bleu , suivant qu'il s'agit d'un homme bien ne , d'un
mollah, ou d'un negotiant, d'un ouvrier, d'un domes-
tique. C'est ensuite la physionomie tartare qui prêdo-
mine. Nous la rencontrons a tons ses degres , depuis
rOzbeg, dont le sang est frequemment melange, jus-
ques au Kirghis qui a fidelement conserve l'empreinte
farouche de son origine. Pour reconnaltre ce dernier,
it n'est pas besoin de le regarder au visage; son allure
ferme et pesante le distingue, a elle seule, du Tourani
et de l'Irani. Moles aux representants des deux princi-
pales races de l'Asie, vous remarquerez ca et la quel-
ques Indiens (appeles ici Moultani) et quelques Israeli-
tes, en plus petit nombre. Les uns et les autres portent
une ceinture de corde et un bonnet polonais qui les em-
*bent d'être confondus avec le reste. L'Indien, avec
sa marque rouge au front, sa figure jaune et repous-
sante, pourrait fort bien servir d'epouvantail aux 'cor-
beaux dans les champs de riz; le Juif, aux traits nobles
et reguliers, a l'ceil plein d'eclairs, fournirait a nos
artistes les plus difficiles un modele digne d'eux. On
reconnait aussi, a l'audace et au feu de leurs regards,
des Turkomans, peut-titre °coupes calculer le chiffre
des depouilles qu'un de leurs almans trouverait dans
les magasins etales sous leurs yeux; quelques Afghans,
mais en petit nombre. Ceux de la caste inferieure, lais-
sant ruisseler sur leurs longues chemises malpropres
une chevelure inculte , jettent en travers de leurs
epaules une piece d'etoffe qui rappelle la toge ro-
maine; ma's Hs n'en ont pas moins l'air de ces mal-
heureux que l'incendie a chasses de leurs maisons et
qui se precipitent dans la rue sans avoir pris le temps
de s'habiller.

Je ne m'ecartais guere de mes compagnons, me bor-
nant a jeter de cote quelques regards sur l'etalage des
magasins qui renferment principalement des marchan-
dises russes, bien qu'on y puisse trouver, ca et la, un
petit nombre d'articles provenant des autres pays d'Eu-
rope. En eux-mémes, Hs n'ont rien qui puisse attirer les
yeux d'un natif du Frenghistan conduit par le hasard
dans cette ville presque inabordable; ils l'interessent,
neanmoins, car il suffit d'une etiquette, d'une marque
de fabrique pour lui rappeler leur origine, et il se croit
alors en presence d'un compatriote. Ces mots : Man-
chester a ou . Birmingham, » faisaient malgre moi
battre mon cceur, et j'avais a reprimer les imprudentes
exclamations qui auraient pu me trahir. Les entrepOts
de quelque importance, les maisons en gros, U comme
on dit, sont ici tres-clair-semees, et Bien qu'on vende
du coton, des cahoots, des mousselines, non-seulement
dans les deux cent quatre-vingt-quatre boutiques du
&stel tchit furushi (marche special des cotonnades),

mais aussi sur plusieurs autres points de la ville, j'ose-
rais affirmer que mes bons amis « Hanhart et 0°, a de
Tebriz, vendent a eux souls autant de ces articles que
la ville de Bokhara tout entiere, nonobstant la suprema-
tie qu'elle affiche sur les autres cites de l'Asie centrale.
Dans le bazar de celle-ci, la section que retrangor visite
avec le plus d'interet est certainement cello ou on etale
devant lui les produits du sol et de rindustrie indi-
genes; par exemple, ce beau tissu de coton appele
aladja, ou deux couleurs alternent en rayures etroites ;
puis differente' s especes de soieries, depuis ces mou-
choirs impalpables qui ont a peine la consistance de la
toile d'araignee, jusqu'a, l'atres pesant qui se manie
pleines mains. Le cuir travaille y joue un grand role;
l'art du decoupeur, l'habilete des cordonniers meritent
certainement nos eloges. On fait ici remarquablement
bien les bottes l'usage des deux sexes : celles des
hommes ont des talons eleves qui se terminent en pointes
de la largeur d'une tete de don; celles des femmes, un
peu epaisses a mon gre, sont frequemment ornees des
plus belles broderies de soie.

N'oublions pas le bazar et les magasins speciaux
des vetements etales captivent le regard de l'acheteur.
On epuise dans ces costumes tons les moyens de faire
contraster les couleurs les plus eclatantes. L'Orientald'ail-
leurs, que l'on trouve ici dans sa purete native et avec ses
instincts particuliers, affectionne le tchak/itchukh, c'est-
a-dire le frou-frou bruyant des etoffes neuves, et je pre-
nais toujours plaisir a voir le marchand endosser le
tchapan (l'habit) qu'il allait vendre , pour constater, en
se promenant de long en large, la qualite musicale du
tissu. Fabriques dans le pays memo, et par des ouvriers
dont le temps n'a rien de precieux, ces articles d'habil-
lement sont h tres-bon compte. Aussi est-ce au marche
de Bokhara que, des plus extremes confins de la Tar-
tarie, les croyants viennent renouveler lour garde-robe.
Il n'est pas jusqu'aux Kirghis, aux Kiptchaks , aux
Kalmouks qui sortent du Desert dans le lame but, et le
Tartare sauvage aux yeux obliques, au menton saillant,
hennit de plaisir quand it echange son vétement de cuir
pour un leger yektey (habit d'ete), symbole a ses yeux
de la civilisation la plus raffinee. Bokhara est pour lui ce
que Paris ou Londres peuvent etre pour le provincial le
plus arriere.

Apres trois heures de flanerie, je priai Hadji Salih de
me conduire en quelque endroit oil il me fat possible de
me reposer et de me rafraichir un moment. Il ne s'y
refusa point, et traversant le timtche tchay furushi (ba-
zar au the), nous allames ensemble sur le Lebi hanuz

divanbeghi (le quai du reservoir de Divanbeghi). Relati-
vement parlant, et pour une ville comme Bokhara, ce
lieu de reunion, qui jouit d'une grande renommee, n'est
pas depourvu de certains merites; c'est une place a peu
pros carree, au centre -de laquelle on a creuse un reser-
voir profond, de cent pieds de longueur sur quatre-
vingts de large; il est horde de pierres cubiques formant
un escaper de huit marches qui descend jusqu'a flour
d'eau. Quelques magnifiques ormeaux, plantes ca et la
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sur le quai, abritent de leur ombre l'inevitable a bou-
tique a the z. avec ses samovars (urnes-bouilloires) qui
ressemblent a d'enormes tonneaux de biere. On les fa-
brique en Russie, a l'usage special de Bokhara, et ils
permettent d'offrir a tout venant une excellente tasse
de the vert. Sur trois cotes de la place, protegees par
des nattes de ro-
seaux, sont main-
tes et maintes
echoppes volantes
oit on vend du pain,
des fruits, des con-
fitures, des viandes
chaucles et froides.
La foule affamee,
qui se presse au-
tour d'elles avec
un bourdonnement
d'abeilles, nous re-
gale du spectacle
le plus curieux. A
l'ouest, le quatrie-
me cote du paralle-
logramme affecte
la forme d'une ter-
rasse qui sert en
quelque sorte de
piedestal a la mos-
quee Mesdjidi Di-
vanbeghi. Le long
de sa facade, sous
des arbres clair-se-
mes, des conteurs
publics, derviches
et mollahs , cele-
brent en vers et en
prose, tandis que
des auteurs les mi-
Aleut a cote d'eux,
les actions herrn-
ques des prophetes
et des guerriers 11-
lustres. A ces re-
presentations en
plein vent, les au-
diteurs et les spec-
tateurs ne man-
quent jamais, ramenes par une insatiable curiosite.

Au moment oii j'arrivai, le hasard sembla prendre
Coeur d'augmenter l'interet de cette scene etrange : nous
y vimes defiler la procession hebdomadaire des derviches
nakishbendi, ordre Mare qui eut Bokhara pour ber-
ceau et dont le principal etablissement s'y trouve encore.
Je garderai toujours le souvenir du tableau que j'eus

sous les yeux quand ces sauvages enthousiastes , avec
leurs grands bonnets pointus , leurs longs batons, leurs
chevelures au vent eparses , se mirent a danser en
rond, comme des possedes, tout en hurlant un hymne
dont chaque strophe etait d'abord repetee par leur
chef a barbe grise. L'ceil et Foreille ainsi captives ,

j'oubliai bientOt
ma lassitude. Mon
compagnon fut re-
duit m'entrainer
de force dans une
de ces echopes que
j'ai decrites plus
haut, et la, quand
le precieux shivin'
nous eut ete verse,
voulant mettre a
profit l'extase oht
it me voyait : «Que
dites- vous main-
tenant de Bokhara
Sherif ? u me de-
manda-t-il avec
une grimace d'exal-
tation. Je repon-
dis , naturelle-
ment, que je m'y
plaisais beaucoup;
et bien que mon
interlocuteur, , ne
dans le lihokand,
ne &it voir ici que
la capitale d'un
pays ennemi, ac-
tuellement en
guerre avec ses
compatriotes ,
n'en fut pas moms
charme que je
n'eusse pu resis-
ter aux seduc-
tions de la prin-
cipale ville du
Turkestan; aus-
si me promit-il
solennellement
que, dans le tours

des journees suivantes, it me la montrerait sous ses
plus magnifiques aspects.

A. VAMBgRY.

Traduction de FORGUES.

(La Jim a la prochaine livrai6on.)

1. Le shivin est une espece de the plus particulierement re-
cherchee que les autres.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 97

Les dervishes Nakhisbendi, a Bokhara. — D'apres vambery.

VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE1,

DE TEHERAN A KHIVA , BOKHARA ET SAMARKAND,

PAR ARMINIUS VAMBERY,

SAVANT HONGROIS DEGUISE EN DERVICHE.

1863. — TEXTES ET DESSINS

XII

Les espions de Rahmet-Bi. — Line epreuve solennelle. — L y res et manuscrits.— Le Righistan et le palais de — Les seize tiles.
—La cuisine tartare. — Le rishte ou ver de Medine. — Regime des eaux. — Devotion des Bokhariotes. — L'emir Monzard-ed-din. —
Un harem economique. — Depart. — Le tombeau de Baha-ed-din.

En depit de mon costume strictement bokhariote, et
bien que bride par le soleil de maniere a etre mecon-
naissable pour ma mere elle-méme, je ne me montrais
nulle part sans etre aussitet entoure d'une foule de
curieux. Que de poignees de main, helas! et combien
d'accolades passionnees I Ces braves gens m'assom-
maient au del. de ce que je pourrais dire.

Le gouvernement n'etait pas aussi facile a tromper.
On m'avait entoure d'espions.

Un jour, le vizir m'envoya un petit vieillard ride
qu'il me chargeait d'examiner pour savoir si cet indi-
vidu etait en effet, comme it en donnait l'assurance, un
Arabe de Damas. De prime abord ses traits me frap-
perent et me parurent ceux d'un Europeen. A peine

1. Suite et fin. — Voy. pages 33, 49, 65 et 81.

X11. — 393 e LIV.

eut-il ouvert la bouche, mon etonnement et ma per-
plexite augmenterent encore, vu que sa prononciation
ne me paraissait en rien celle d'un Arabe. Il avait,
disait-il, entrepris un pelerinage au tombeau de Djafen-
ben-Sadik (a Khotan, en Chine), et desirait repartir le
jour meme. Durant notre conversation, sa physionomie
trahissait un embarras evident, et j'ai souvent regrette
que le hasard ne nous ait pas reunis une seconde fois,
car je suis tres-portó a croire que cet homme jouait un
role semblable au mien.

Lorsque Rahmet-Bi s'apercut qu'il ne pouvait fonder
aucune accusation sur le temoignage de ses emissaires,
it prit le parti de me mander en sa presence. Naturelle-
ment ce fut sous pretexte de m'inviter a un pilow pu-
blic, oil je comparus devant une espece de tribunal com-
pose d'Oulemas bokhariotes. J'entrevis, des que j 'arrivai

7
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sur le seuil, que l'epreuve serait dure et que j'aurais
a passer sous le feu croise des questions les plus em-
barrassantes; mais j'etais prepare et, pour me pre-
munir contre toute surprise, je me montrai moi-meme
curieux de mille et mille informations diverses. Au lieu
de repondre, j'interrogeai; au lieu de me defendre, j'at-
taquai ; et le docte aeropage eut a me rendre compte
des nuances qui existent entre les differents principes
religieux, fart, siinnet, vadjib et mustahab'.

L'ardeur que je manifestais produisit une impression
favorable ; et bientet s'eleva une discussion des plus
chaudes sur maints passages de l'Hidayet, du Sherkhi
Vekaye et d'autres traites pareils. J'eus grand soin de
m'y meler avec force louanges pour les mollahs bokha-
riotes que je proclamai superieurs non-seulement
moi, mais a tous les Oulemas de Constantinople. Je
rue tirai sain et sauf de cette passe d'armes theologi-
que. Les mollahs, mes confreres, firent comprendre
Rhamet-Bi, par leurs signes et leurs demi-mots, que
son a rapporteur a avait commis une erreur grave et
que, si on ne voulait pas me reconnaitre pour un Mollah
des plus distingues, j'etais doue, a tout le moins, de
ces éclairs soudains qui portent la lumiere divine dans
Fame du vrai croyant..

A partir de cette journee memorable, ma tranquillite
ne fut plus troublee. Je menais une vie reguliere
en fut. En premier lieu, avant de sortir de chez moi, je
m'acquittais de tous les devoirs imposes aux derviches
et auxquels, en cette qualite, j'etais astreint. Puis je
me dirigeais vers le bazar de la librairie, lequel ren-
ferme vingt-six boutiques. Les ouvrages imprimes y
sont rares. J'y ai vu, en revanche, la et dans les maisons
des libraires (ehacun gardant a part lui ce qu'il a de
plus precieux), bien des tresors auxquels nos Orienta-
listes, soit historiens, soit philologues, assigneraient
une valeur incalculable. Place comme je l'etais, je ne
pouvais songer a aucune emplette de ce genre, d'abord
faute de ressources pecuniaires, mais, ensuite et sur-
tout, parce que la moindre apparence de preoccupations
mondaines et de savoir mondain auraient fait tort a
mon deguisement. Les manuscrits, en bien petit nombre,
que j'ai rapportes de Bokhara et de Samarkand, n'ont
pu etre achetes qu'avec des peines infinies, et ce fut
avec une veritable angoisse que je me vis force de lais-
ser derriere moi des ouvrages qui auraient comble plus
d'une lacune importante dans nos etudes orientales.

En quittant le marche aux livres, je me rendais d'ha-
bitude au Righistan (place publique) situe assez loin de
la,. On y trouve une piece d'eau entouree d'echoppes a
the ; en se promenant sur le quai, on apercoit a une des
extremites de la place, l'Arche (palais fortifie) de l'emir,
construite sur un escarpement de terrain. Une horloge

1. Ce sont les preceptes de PIslam, gradues selon leur importance
relative. Farr indique le devoir prescrit par Dieu et transmis par
le Prophete : Skonet est la tradition qui emanc du Prophete lui-
meme, sans inspiration divine. Les deux derniers mots — vadjib
et mustahab — s'appliquent a des conseils religieux donnes par
les plus recents interpretes du Koran. Les premiers sont obliga-
toires, les seconds discretionnaires.

est placêe au-dessus de la porte. L'ensemble est d'un
aspect sinistre. Je ne passais guére sans fremir devant
ce repaire de tyrannie, oh peut-titre avait peri plus d'un
voyageur venu avant moi, et sous les votites duquel,
en ce moment meme, languissaient, loin de leur pays,
isoles de tout secours humain, trois malheureux en-
fants de l'Europe 1 . Quatorze canons de bronze riche-
ment travailles et d'une longueur exceptionnelle avoisi-
naient ce portail menacant. Plus haut, et a la droite du
palais, s'eleve la Mesdjidi-Kelan, la plus grande mos-
quee de Bokhara edifiee par Abdullah-Khan-Sheibani.

Au sortir du Righistan, j'allais m'installer dans l'e-
choppe a the d'un Chinois de Komul 2, tres-familier
avec la langue turco-tartare et qui passait pour bon mu-
sulman. Ce brave homme me temoignait une veritable
amitie, malgre la distance qui separait nos deux patries.
Il se plaisait a m'entretenir de la sieLne et entrait dans
mille details sur la beaute du pays, les mceurs des ha-
bitants, l'excellence de la cuisine, etc. Mais c'etait en
matiere de the, surtout, qu'il deployait des tresors d'e-
loquence. Avec quel enthousiasme ne parlait-il pas de
son arbuste cheri et des saveurs variees que presentent
les feuilles de la même tige ! Son magasin en renfermait
de seize especes differentes qu'il discernait au toucher 3.

Hadji Salih, dans le principe, m'avait conduit un peu
partout; plus tard, je parcourus seul les divers guar-
tiers de la cite, ses bazars et ses colleges (medresse) ne
me reunissant a mes amis que pour repondre aux invi-
tations collectives d'un Tartare chinois, depuis long-
temps etabli a Bokhara. Parmi les mets indigenes it en
est un que je puis recommander en toute confiance h
mes lecteurs. Le mantuy, c'est son nom, est une espece
de pudding ou la viande hachee s'amalgame avec de la
graisse et des epices. On le fait bouillir d'une facon
partictiliere. Sur le feu est place un chaudron rempli
d'eau et dont la partie superieure est recouverte, sauf
un petit espace oft l'on glisserait a peine son poing
feria. Au-dessus de cette baie, on dispose trois ou
quatre tamis ou sacs solidement fixes l'un a l'autre;
celui de dessous tient au chaudron lui-meme par le
mastic gluant dont on a pris soin de l'enduire. Des que
l'eau commence a bouillir et lorsqu'une suffisante quan-

1. Trois Italiens. La Russie les a delivres depuis.
2. Komul est a quarante stations de Kashgar et a soixante de

Bokhara.
3. Je crois devoir en donner la hate complete : 1° kyrkma;

2° akhabar ; — 3° ak kuyruk. Ces trois sortes, qu'on rencontre peu
dans l'Asie centrale et la Chine, sont plus usitêes en Russie , en
Perse, en Europe ; — 4° kara tchaj; — 5° sepet tchaj. Ces deux-
ci, vendues comme le kinaster ” chinois sous forme de briques,
ne se boivent que le matin avec de la creme et du sel ; elles pas-
sent pour três-stimulantes ; — 6" shibaglu ; — 7° gore shibaglu ;
— 8° shivin; — 9° it kellesti ; — 10° beinge; — 11 0 poshun; —

12° pu-tchaj; — 13° tun-tey ; — 14° ga/buy; — mishk-go;; 
—16° lonka. Ces onze especes appartiennent a la categoric des flies

verts, les seuls que tort goCte dans le nord de la Chine et dans
l'Asie centrale ; le dernier , le lonka, est regarde comme le plus
precieux de tous; une seule feuille suffit pour parfumer une tasse
au moms egale a deux des nbtres.

L'acheteur, pour apprecier le the, godte une feuille déjà passee
a Beau bouillante ; cette feuille, quand it s'agit d'une bonne es-
pece , est particulierement fine et tendre.
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tite de vapeur filtre a travers les tamis, on loge le
mantuy, d'abord dans celui du haut, puis dans les
autres, successivement, jusqu'au dernier ou s'acheve la
cuisson. Les mantuy une fois bouillis sont frequem-
ment sautes dans de la graisse et recoivent alors le nom
de zenbusi (baiser de dame).

Pendant tout mon sejour a Bokhara la chaleur fut
peu pres intolerable; j'en aurais pourtant moins souf-
fert si elle n'avait etê aggravee par un autre fleau dont
la crainte me tenait sans cesse en alerte. Je veux parler
de la rishte ( filaria Medinensis) qui, pendant qu'elle
sevit, atteint environ un dixieme de la population. La
crainte de ce mal me forcait a boire constamment,
comme preservatifs, de ''eau chaude et du the. On y est
fait dans le pays et, tant que l'ete dure , les Bokhariotes
n'y prennent guere plus garde que nous n'en prenons a
de simples rhumes. Le premier sympteme est une de-
mangeaison qui se fait sentir au pied ou sur toute autre
partie du corps; une tache lui succede , et un ver de la
grosseur d'un flu prend naissance au cceur de l'endroit
ainsi attaque. Il arrive souvent a une aune de long, et on
ne doit pas tarder plus de quelques jours a le devider
sur une espece d'aspe ou de touret. En ceci consiste le
traitement ordinaire, d'oh ne resulte aucune souffrance
tres-vive; mais si, pendant ''operation, le ver vient a se
briser, les parties voisines s'enflamment aussitet, et au
lieu d'un seul parasite on en voit paraitre huit a dix,
ce qui force le malade a s'aliter pendant une semaine et
lui occasionne un malaise intense. Les plus courageux
se font extirper la rishte au debut meme de la maladie.
Les barbiers de Bokhara sont assez habiles pour tenir
lieu de chirurgiens dans ces circonstances speciales. Ils
enlevent en un instant la portion de chair oil la denaan-
geaison s'est fait sentir et, quand le ver est extrait par ce
procede sommaire, la plaie se guerit bienta toute seule.
Ce mal, qui sevit aussi a Bender-Abbasi (Perse) , est
quelquefois sujet a se reproduire deux etes de suite,
même quand le patient a change de climat dans l'inter-
valle de l'un a l'autre. C'est ce qui arriva au docteur
Wolff, bien connu par ses voyages et qui, au retour de
1'Asie centrale, rapporta chez lui un de ces incommodes
et longs souvenirs. Ce fut en Angleterre seulement que
se manifesta le germe de l'insecte immonde, et sir Ben-
jamin Brodie, le Dupuytren anglais , employa pour
Yextraire la simple methode des barbiers d'Orient.

A leur climat detestable, a la mauvaise qualite de
leurs eaux, les Bokhariotes sont encore redevables de
plusieurs autres infirmites rebutantes. On remarque
specialement chez les femmes, — qui, a cela pres, pas-
seraient pour d'assez jolies brunettes, — des coutures,
des cicatrices fort nuisibles a leur beaute; pent-etre en
doit-on chercher aussi la cause dans leur existence trop
sedentaire.

Bokhara est pourvue d'eau par la Zerefshan (Distri-
butrice de l'or). Cette riviere, qui coule au nord-est et
dans le lit de laquelle on laisse s'accumuler toutes sortes
de substances malsaines , suffit a grand'peine aux be-
soins de la cite. Aussi ses eaux n'y sont-elles admises

qu'a de certains tervalles, tantet, de huit jours, tantOt
de quatorze, selon la hauteur de l'etiage. Leur appari-
tion, — encore qu'elles soient passablement troubles,
meme a l'heure ou on les introduit ainsi par la dervaze
(porte) Mezar, — n'en est pas moins pour les habi-
tants une occasion de se rejouir. Es commencent, jeunes
et vieux, par se precipiter a l'envi dans les canaux et les
reservoirs pour y faire leurs ablutions. On y baigne en-
suite les chevaux, les vaches, les Aries, et seulement
lorsque les chiens, admis les derniers, s'y sont un peu
rafraichis, on en interdit l'acces, afin que ''eau, desor-
mais tranquille, puisse s'eclaircir et s'epurer. On pen-
sera sans doute qu'il est un peu tard, apres qu'elle s'est
char* de tant de miasmes deleteres et de substances
impures. N'importe, c'est ainsi que . la noble Bokhara
veille sur cet element necessaire a ''existence; cette Bo-
khara ou des milliers d'etudiants viennent s'assimiler
les dogmes d'une religion qui met la proprete au rang
des vertus. Ne fat-ce que par les tendances religieuses
que j'y ai remarquees, soit dans le gouvernement, soit
chez le peuple, Bokhara garderait une place eminente
dans mes souvenirs. J'ai entendu frequemment repeter
autour de moi que cette vile est le veritable appui de
'Islam '• . En verite, c'est trop peu dire; it faudrait
l'appeler la Rome de ''Islam, puisque la Mecque et Me-
dine en representent la Jerusalem. Bokhara n'ignore
pas cette suprematie, et s'en &core a la face de toutes
les autres nations mahometanes.

Le sang iranien des habitants de Bokhara (peu-
plee aux deux tiers de Persans , de Mervites et de
Tadjiks) donne un leger semblant d'animation aux ba-
zars et aux places publiques ; mais dans les maisons
particulieres, quelle triste et monotone existence ! Toute
joie, toute gaiete sont bannies de ces reunions sur les-
quelles pesent une religion tyrannique, un espionnage
savamment combine. Les agents de ''emir trouvent
moyen de se glisser dans les sanctuaires les plus in-
times, et malheur a rhomme qui se permettrait le
moindre manquement aux rites, le plus leger mepris du
pouvoir civil La terreur engendree par des siecles d'op-
pression est si bien passee dans les mceurs, qu'un mari
et sa femme, meme en ''absence de toute personne
tierce, venant a prononcer le nom de ''emir, rt'oseraient
se dispenser d'y ajouter la formule : — Dieu lui ac-
corde cent vingt ans de vie!

L'emir regnant, Mozaffar-ed-din-Khan (religieux
observateur de son culte) a quatre femmes legitimes et
une vingtaine d'odalisques, les premieres nees a Bok-
hara, les autres choisies parmi ses esclaves et — d'apres
ce qui m'a ete dit tres-serieusement — ayant pour uni-
que mission de veiller sur ses enfants qui sont au nom-
bre de seize, savoir : dix filles (dix princesses, devrais-je
dire) et six garcons ou tore. Les deux ainees ont pour
epoux les gouverneurs de Serepool et d'Aktche; seule-

1. Le docteur Wolff donne a la meme riviere le nom de Wafkan.
11 diff6re aussi de M. Vamberi sur le sells du mot alaman, qui,
d'aprés lui, s'appliquerait aux bandits eux-mêmes et non pas a
leurs excursions depredatrices. (Note du traductour.)
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ment, comme ces villes sont tombees au pouvoir des
Afghans, les gendres de l'emir — veritables rois sans
portefeuilles i — recoivent l'hospitalite de leur beau-
pere. La haute surveillance du harem est devolue a la
mere du souverain, jadis une esclave persane (de Ka-
demgihah pres de Meshed) et a sa grand'mére, Hakim-
Ayim ; elles y maintiennent un ordre parfait qui lui a
valu un grand renom de chastete. L'acces en est interdit
aux laiques sous peine de mort. Tout regard, toute
pensee qu'ils porteraient vers le sejour sacre comptent
egalement pour crime capital. On n'y admet que le
sheikh ou mollah dont le souffle sacre (ne f) est d'une sain-
tete notoire, et ce fut ce titre que notre collegue Hadji-
Salih fut invite a s'y rendre pour administrer une dose
de khaki shifa 2 . Le harem, d'ailleurs, est monte sur un
pied fort economique en ce qui concerne la table, la
toilette et autres necessites quotidiennes. Les sultanes
font elles-memes leurs habits, et de plus ceux de l'emir
qui parait regarder a tout de tres-pres. On dit, par
exemple, que les frais de cuisine pour le palais de Son
Altessene montent pas au dela de quinze a vingt tenglie3
et je regarde ceci comme tres-probable, aucun plat
recherche ne figurant a l'ordinaire du prince qui se
contente de pilau bouilli dans la graisse de mouton. Ces
mots : u table royale n'ont pas de sens dans un pays
comme celui-ci , oir le meme mets suffit au chef de
l'E. tat, aux agents du pouvoir, au negotiant, a l'ouvrier,
voire au paysan le plus pauvre.

Quand on a traverse les deserts de l'Asie centrale,
Bokhara, nonobstant tout ce qui lui marque, produit
encore, et a beaueoup d'egards, l'effet d'une grande ca-
pitale. J'avais maintenant a chaque repas d'excellent
pain, des viandes cuites l'eau, du the, des fruits, etc.
Je m'etais procure deux chemises, et le bien-être de la
vie civilisee avait repris pour moi taut de charme que
j'eprouvai un veritable regret, lorsque le signal du de-
part me fut donne par riles collegues, presses de rentrer
dans leurs demeures lointaines avant que l'hiver ne vint
les surprendre.

Je projetais de pousser avec eux jusqu'a Samar-
kand, oil la rencontre de l'emir m'apparaissait comme
une neeessite redoutable; dans une pareille passe, leur
compagnie pouvait m'etre utile a Bien des egards. Une
fois la, je me reservais de decider si je continuerais
avec eux jusqu'a Khokand et Kashgar, ou si je revien-
drais seul par Kerki, Karshi et Herat.

Apres vingt-deux jours de residence Bokhara,
nous resolOmes done de partir pour Samarkand. Comme
les gens parmi lesquels nous vivions , fort prodigues de
demonstrations amicales , se montraient d'ailleurs par-
cimonieux a l'extreme , nos finances etaient en mauvais
etat. Tout ce que la liberalite khivite nous avait permis
d'amasser etait maintenant a peu pres epuise; ainsi

1. Nous laissons subsister, malgre son inexactitude, cette locu-
tion, qui est en francais dans le texte original.

2. Poudre de sante venue de MOdine, ainsi que nous ravons UP,
explique.

3. Le tetighe vaut a peu pits 75 centimes.

que la plupart de nos compagnons, j'avais du me de-
faire de mon 'Lie et je m'etais muni, pour continuer le
voyage, d'une carriole a deux roues. Certains membres
de la caravane, ceux qui se rendaient au Khokand ou
Khodjend, nous avaient dein, quittes et se dirigeaient
isolement vers leur destination respective. Le groupe
encore reuni se composait ou des natifs de l'Endighan
ou de Tartares chinois. Ceux-ci, du reste, pour gagner
Samarkand, ne devaient pas suivre la meme route.
Hadji-Salih et les gens d'Hadji Bilal, en compagnie
desquels je restai avaient pris le parti de s'y rendre di-
rectement ; les autres, voyageant a pied desiraient, pas-
sant par Gidjdovan, accomplir un pelerinage au tombeau
du saint. Abdul-Khaliki.

Rahmet-Bi me donna des lettres de recommandation
pour Samarkand et je lui promis de me presenter a
l'emir. La carriole nous attendait depuis quelques jours
deja dans le village de Baveddin, Oil selon l'usage du
pays nous devions faire un second pelerinage, notre
visite d'adieu. Il est sane a deux hones de Bokhara et
renferme, je l'ai deja dit, la sepulture du celebre Baba-
ed-din-Nakishbend, fondateur de l'ordre qui porte son
nom, le saint national du Turkestan, et venere comme
un second Mohammed. Les Bokhariotes sont fermement
convaincus que la simple invocation : tt Baha-ed-din-
Belagerdan 2 ! . preserve de toute espece de malheurs.
Les pelerins affluent en cet endroit et it en est qui vien-
nent du fond de la Chine. C'est l'usage a Bokhara de
faire chaque semaine une course de ce genre et trois
cents &nes de louage facilitent l'incessante circulation de
la metropole au saint lieu.

La tombe est dans un petit jardin, borne d'un cote par
une mosquee. On traverse, pour en approcher, une tour
remplie de mendiants aveugles ou boiteux , dont les
perseverantes importunites laissent bien loin celles de
leurs confreres remains ou napolitains. En avant du
tombeau se trouve la fameuse senghi murad (pierre du
desir), usee et polie par les nombreux pelerins qui sent
venus y frotter leur front. Le monument est surmonte
de plusieurs cornes de belier, d'une banniere et d'un
balai qui a longtemps servi a nettoyer le sanctuaire de
la Mecque. On a plusieurs fois essa) e de couronner le
tout par un dome; mais Baha-ed-din, comme beaucoup
d'autres saints du Turkestan, a une preference marquee
pour le grand air, et jamais la toiture ainsi e,difie en'a
dure plus de trois jours. Tel est, du moins, le recit des
sheikhs descendants du saint qui veillent tour a tour
devant la tombe. Its racontent aussi aux pelerins, avec
un sang-froid parfait, que leur ancetre avait pour le
nombre sept une affection toute particuliere. Venn au
monde dans son septieme mois, a sept ans it savait le
Koran par cceur, et mourut dans sa soixante-dix-sep-
tierne annee. En consequence, les dons ou contributions

1. Khodja-Abdul-Khalik (surnomme Gidjovani , mort en 1601),
etait conternporain du fameux Payende-Zammini; sa reputation de
science et de saintete aseetique s'est maintenue intacte jusqu'a
nos jours.

2. 0 Baha-ed-din, toi qui detournes le mal!

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS L'ASIE CENTRALE. 	 101

que l'on vient deposer sur sa sepulture doivent se de-
nombrer par le chiffre sept ou par ses multiples, parti-
cularite remarquable qui tend evidemment a grossir le
total de ces pieuses offrandes.

A un quart de lieue du tombeau de Baha-ed-din, et
dans une lande ouverte a tout venant, on pent voir
celui de Miri-Kulah, qui fut son devancier et son pere
spirituel. Mais le maitre est bien loin de posseder le
meme credit que
le disciple et de
recevoir les me-
mes honamages.

XIII

La route de Samar-
kand. — Le petit de-
sert de Chol-Melik.
— Villages forains.
— Kermineh — La
mosquee de Mir. —
Premier aspect de
Samarkand. — Pro-
menades en vine. —
Souvenirs de Ti-
mour-Khan. — L'ar-
che ou citadelle. —
Le palais d'ete, le
sepulcre, la mosquee
de Timour. — Les
medresses. — La
vieille et la nouvelle

— Dehbid. —
Je resiste a la ten-
tation d'aller plus
loin. — La rentree
de l'emir. — Le pi-
low royal. — L'au-
dience perilleuse.—
Le mensonge recom-
pense. — Le depart.
— Regrets et re-
mords. — Adieux a
Samarkand.

J'avais entendu
dire merveille des
cultures agricoles
entre Bokhara et
Samarkand ; ce-
pendant, apres une
journee de mar-
che, je n'avais vu
des deux cotes du
chemin , que des
terres mediocre-
ment travaillees ;
le jour suivant me reservait une veritable surprise. Nous
avions traverse le petit desert de Chol Melik (six lieues
de long sur quatre de large), ou se trouvent un kara-
vanserai et un reservoir, et nous etions arrives dans le
district de Kermineh, petite ville qui constitue la sta-
tion du troisieme jour. La, toutes les heures, parfois
méme toutes les demi-heures , nous rencontrions un
petit bazarli djay (endroit forain), comprenant plusieurs
auberges et magasins de provisions oft d'enormes sa-

movars, sans cesse en ebullition, nous promettaient le
nec plus ultra du bien-etre et des delices les plus envies
de l'existence tartare. Ces villages different absolument
de ceux qu'on voit en Perse ou en Turquie; les tours
de ferme y sont tout autrement peuplees de volailles, et
les etables de bestiaux. Vers midi, nous fimes halte dans
un charmant jardin de Kerminah, a cote d'un reservoir
recouvert d'epais ombrages. Mes amis semblaient me

devenir plus chers,
a mesure que se
rapprochait davan-
tage le moment de
notre separation ,
et je ne voyais pas
comment je pour-
rais accomplir
moi seul le long
voyage de Samar-
kand en Europe.
Nous partimes de
Kerminah au soleil
couche, par egard
pour l'epuisement
de notre cheval,
qui la fraicheur de
la nuit devait pro-
curer quelque rela-
che ; vers minuit,
nous nous ankh-
mes deux heures
encore , esperant
arriver le lende-
main a notre sta-
tion avant le debut
de la chaleur. Le
long de la route,
je remarquai des
homes milliaires
taillees en carre,
les unes intactes ,
les autres brisees,
et qui datent de Ti
mour ; it ne faut
pas s'en etonner,
puisque Marco Po-
lo, du temps d'Ok-
tai , trouve des
routes de poste re-
gulierem ent et a-

blies dans l'Asie centrale. On dit, au reste, que sur tout
le parcours de Bokhara, vers Kashgar, se rencontrent
encore les vestiges d'une antique civilisation qui se
pourrait suivre a la trace, nonobstant de frequentes
lacunes, jusque dans le centre de l'empire chinois.
L'emir actuel, qui voudrait lui aussi se distinguer, a
fait elever ca et la quelques petites terrasses qui, desti-
nees a la priere, tiennent lieu des mosquees absentes,
et rappelent au voyageur ses devoirs religieux.
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Nous passames la soiree au village Mir dont la mos-
quee nous servit de karavanserai. Elle s'eleve au centre
d'un joli parterre.

De Mir nous allames a Kette-Kurgan (grande forte-
resse), c'est le chef-lieu d'une province, et on y trouve
les cordonniers les plus renommes de tout le Khanat.
Cette place forte est protegee par une epaisse muraille
et par un fosse profond.

De Kette Kurgan, un chemin special conduit a Karshi
en traversant le desert, et on pretend qu'il abrege de
quatre lieues le trajet habituel de ce point a Samar-
kand; mais les voyageurs qui le prennent sont obliges
d'emporter avec eux leur provision d'eau.

Laissant derriere nous Karasu , localite de quelque
importance, nous arrivames a Daul , la cinquieme et
derriere station avant Samarkand. Le chemin longeait.
la cime de quelque hauteur d'oii nous pouvions aperce-
voir sur notre gauche une certaine etendue de foréts.
Elles vont a ce qu'on m'assure jusqu'a mi-chemin de
Bokhara, et servent de retraite a deux tribus ozbegs,
les Khitai et les Kiptchak souvent en guerre avec l'emir.

Les renseignements que j'avais recueillis a Bokhara
diminuaient sensiblement a mes yeux l'importance his-
torique de Samarkand. Cependant lorsqu'on me montra
du cote de l'Orient la montagne Chobanata au pied de
laquelle etait situee, me disait- on, cette Mecque du
Turkestan, j'eprouvai un sentiment difficile a decrire.
Je gravis avec peine une colline elevee d'on m'apparut,
au milieu d'une belle campagne, la capitale de Timour.
Ses chimes, ses minarets de couleurs diverses, noyes
dans les splendeurs du soleil matinal, l'originalite du
tableau qui se deroulait a ma vue, produisirent sur
moi une premiere impression tout a fait agreable.

La cime du Chobanata est arrondie en forme de dome
et couronnee par un petit edifice ou repose le saint pa-
tron des pasteurs qui lui a donne son nom. Au-dessous
est la cite. Sa circonference egale celle de Teheran.
Quoique les maisons y soient beaucoup plus eparses,
neanmoins les massifs de ruines et le edifices les plus
en vue lui donnent un aspect tout autrement majes-
tueux. Le regard s'arrete d'abord sur quatre monuments
eleves en forme de demi-chime qui servent de facades
ou si l'on veut de propylees aux medresses (colleges). De
loin, it semble former un seul groupe ; quelques-uns,
par le fait, sont a l'arriere-plan. Sur la limite sud-ouest
de la ville, s'eleve, au sommet d'une colline, l'arche ou
citadelle, qu'entourent d'autres batiments, tombes ou
mosquees. Tous ces edifices sent separes les uns des
autres par des jardins touffus. Malheureusement l'ina-
pression produite par l'exterieur de la cite s'affaiblit h
mesure que l'on approche.

Nous allames descendre d'ahord dans un karavan-
serai voisin du bazar, oil les hadjis peuvent se prevaloir
d'une hospitalite gratuite ; mais bientOt nous fames in-
vites a venir occuper une maison particuliere, situee pres
du tombeau de Timour.

La rentree du souverain a l'issue de la campagne vic-
torieuse qu'il venait de faire dans le Khokand etant an-

noncee comme tres-prochaine , nos compagnons voulu-
rent bien attendre, par egard pour moi, que j'eusse ete
presente h l'emir, et qu'il m'eitt ete possible d'organiser
mon voyage de retour avec quelques autres hadjis de
passage. En attendant j'employais mes journees a visiter
tout ce que la ville peut offrir de curiontes anciennes;
et, a cet egard, nonobstant son aspect miserable, it n'est
rien dans l'Asie centrale qui puisse lui etre compare.

Les divers endroits on l'on vient en pelerinage se
comptent ici par centaines. Nous ne signalerons que les
plus remarquables.

Le Hazreti-Shah- Zinde (le palais d'ete de Timour 1).
— Ce palais conserve encore aujourd'hui les traces evi-
dentes de sa splendour ancienne. Ses }Aliments sont
situes sur un exhaussement du sol, et on y arrive par
quarante degres de marbre. Au sommet est un pavil-
ion sis l'extremite d'un petit jardin. La plusieurs
etroits corridors menent a une grande piece d'oa vous
arrivez par un corridor obscur a la tombe du saint,
pour le moins aussi tenebreuse. Dans les diverses salles
les briques de couleur et le pave de mosaique brillent
du même eclat que s'ils etaient sortis la veille des mains
de l'ouvrier.

Mesdjidi Timour (la Mosquee de Timour, situee au
midi de la ville) : ses dimensions et ses decorations en
briques peintes rappelleut la Medjidi-Shah d'Ispahan
bade par ordre d'Abbas II, mais son dome affecte la
forme d'un melon. Les inscriptions tirees du Koran,
rehaussees d'or, sont les plus belles que j'aie vues apres
celles des mines de Sultanieh.

L'arche (citadelle).— On gravit pour monter a la cita-
delle une pente assez escarpee. Le Talari-Timour ou

sane d'audience de Timour est une longue tour
etroite entouree d'une espece de cloitre ou de trottoir
couvert. Sur la face opposee aux spectateurs se trouve
la celebre Koktash (pierre verte) dont Timour avait
fait le marchepied de son trene. Cette pierre qui a dix
pieds de long et quatre de large, a ete transportee,
dit-on, de Brousse a l'endroit ou on la voit aujourd'hui.
Dans le mur sur la droite de la Koktash est une plaque
de fer ovale et bombee qui ressemble a la moitie d'une
noix de coco : une inscription arabe y est gravee en
caracteres kufites. On pretend qu'elle a ete enlevee au
tresor du sultan Bayazid-Yilderin et qu'elle a servi
d'amulette a l'un des kalifs. Les emirs, en montant
sur le trOne , viennent rendre hommage a la Koktash.

Turbeti-Timour (le sepulcre de Timour). — Ce mo-
nument, place au sud-ouest, consiste en une elegante
Chapelle, couronnee d'un dome splendide et entouree
d'un mur ; dans ce mur exterieur s'ouvre une haute
porte en arceaux des deux cotes de laquelle se dressent
deux petits domes reproduisant en miniature celui dont
nous venous de parler. L'espace compris entre la mu-
raille et la chapelle est plante d'arbres. L'entree de la
chapelle est a l'ouest et sa facade regarde le sud (kible)
ainsi que le vent la loi. Au milieu, sous le dome, c'est-

1. C'est Tamerland, né en l'an 736 de l'hegire (1336 de J. C.).
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a-dire a la place d'honneur, sont deux tombes placees
cote a eke , la tete dans la direction de la Mecque.
L'une est surmontee d'une tres-belle pierre vert fonts,
large de deux empans et demi, longue de dix, epaisse de
six doigts. Elle est posse a plat en deux morceaux sur
le tombeau de Timour. La seconde, decoree d'une pierre
noire a pen pros aussi longue mais un peu plus large,
abrite les cendres de Mir-Seid-Berke, le maitre spiri-
tuel de Timour, aupres duquel, par up, sentiment de
reconnaissance, le grand emir voulut etre enseveli.
Tout autour sent d'autres pierres funeraires, petites ou
grandes, marquant la place oil reposent les femmes, les
petits-fil s et les arriere-neveux du grand homme. Leurs
inscriptions sent en langue persane ou arabe.

L'interieur de la Chapelle , oil des arabesques d'alba-
tre, dor& par endroits, s'enlevent heureusement sur un
beau fond d'azur, atteste le gait d'un veritable artiste et
produit sur l'ceil un effet merveilleux. Il nous rappelle
l'interieur du sepulcre de Musume-Fatma, que nous
avons vu en Perse dans la ville de Korn; mais tandis
que ce dernier est surcharge d'ornements, la sobriete du
second, sa simplicite grandiose lui donnent une supe-
riorite marquee. Nous descendimes par un long esca-
lier a une crypte reproduisant les proportions de la Cha-
pelle superieure et oh les veritables tombes sent ran-
gees dans le memo ordre que cones d'en haut. Celle
de Timour renferme, a ce qu'on assure, des valeurs con-
siderables. Sur une table est un Koran in-folio, tran-
smit sur une peau de gazelle. C'est, dit-on, l'exem-
plaire ecrit par Osman, le secretaire de Mohammed et
le second des khalifs. Timour l'aurait enleve au tresor
du sultan Bajazet et rapporte de Brousse dans sa capi-
tale. On lit en face du sepulcre ].'inscription suivante
en lettres blanches sur fond bleu :	 •

Ceci est l'muvre du pauvre Abdullah, le fils de Mo-
hammed natif d'Ispahan.

A cent pas environ de l'edifice que je viens de decrire,
s'eleve un autre dome bad simplement, sous lequel re-
pose une des spouses favorites de Timour. Sur un des
cotes de ce dome est suspendue une espece d'echeveau
qui passe pour contenir du Muy-Seadet (poil de la barbe
du Prophete) et qui depuis bien des annees preserve,
dit-on, d'une chute complete, ce batiment crevasse de
toutes parts.

Les medresses (colleges). — Quelques-uns sent en-
core peuples; les autres, deserts, n'offriront bientet plus
qu'un monceau de ruines. Parmi ceux qu'on entretient
avec le plus de soin, it faut compter le medresse Shiru-
dar et le medresse Tillakari, tons deux batis a la Write
hien apres l'epoque de Timour. Le dernier nomme em-
prunte son nom aux dorures dont it est profusement
orne, car Tillakari vest dire cc ouvrage d'or ; p it date
de l'an 1028 (1618). En face de ces deux colleges se
voit le medresse Mirza-Ulug, construit en 828 (1434)
par Timour, petit-fils de son glorieux homonyme. C'est
dans ce batiment qu'on avait place un observatoire ce-
lebre dans le monde entier, lequel fut commence en 832
(1440), sous la direction de trois savants, Gayas-ed-din,

Djemshid , Muayin Kashani , et l'Israelite Silah ed-
din Bagdadi.

Ces medresses encadrent la principale place, ou
le Righistan de Samarkand, plus petit, it est vrai, que
celui de Bokhara, mais garni d'echoppes comme ce
dernier, et frequents par des fouler tumultueuses. A
quelque distance de lä, et dans le voisinage de la Der-
vaze Bokhara, se trouvent les ruines considerables du
medresse Hanym qu'une princesse chinoise, femme de
Timour, fit Clever a ses frais, et qui reellement devait
etre magnifique.

Outre les batiments que je viens d'enumerer on ren-
centre ca et la d'autres tours et d'autres domes, vestiges
obscurs d'epoques lointaines. Apres toutes les investi-
gations dont je pus m'aviser, je n'ai pu decouvrir la
moindre trace de cette bibliotheque greco-armenienne
que Timour victorieux aurait rapportee a Samarkand,
s'il fallait en croire une tradition universellement ac-
creditee. Un pretre armenien, nomme Hadjutos, venu
de Kaboul a, Samarkand, a pretendu avoir decouvert
dans cette derniere ville d'enormes in-folio garnis de
lourdes chaines, et cola au fond de ces tours oh, de
peur des djins, pas un musulman n'oserait s'aventurer.
Je ne saurais admettre , quant a moi, l'existence de
cette bibliotheque; et je me trouve en contradiction non
moins formelle avec ceux qui attribuent une engine chi-
noise aux monuments de Samarkand.

La ville nouvelle, dont les murailles sent a une
grande lieue en dedans des anciens remparts, compte
six portes et quelques bazars qu'on pout regarder comme
ayant survecu au reste de la vieille cite. Dans ces ba-
zars se vendent, a tres-bas prix, malgre lour reputation,
des objets fabriques en cuir, et des selles de bois dont
le vernis ferait honneur a nos ouvriers europeens. Pen-
dant ma residence dans la capitale de Timour, les
rues et les endroits publics regorgeaient de monde, le
retour des troupes pouvant etre regards comme la prin-
cipale cause de cette affluence extraordinaire. Quant a
la population normale, je ne pense pas qu'elle excede
quinze a vingt mille Ames dont les deux tiers sent
Ozbegs, et le reste se compose de Tadjiks. L'emir, qui
habite en general Bokhara., passe regulierement deux
ou trois 'Bois de l'ete a Samarkand, on la chaleur est
moins insupportable, mais l'eau qui m'avait 4te recbm-
mandee comme une veritable abi-hayat (ambroisie) m'y
a paru aussi mauvaise que possible.

Dehbid (les dix saules) sande a une lieue de Samar-
kand, sur l'autre bond de la Zerefsham, merite par ses
agrements une mention particuliere. C'est un but de
pelerinage et de recreation.

Sans alley aussi loin que ].'habitant de 1'Asie centrale,
et sans dire comme lui, que c, Samarkand ressemble
au paradis , » it faut cependant etre juste et convenir
que cette ancienne capitale eclipse par sa situation et
les richesses vegetales dont elle est entouree toutes les
autres villes du Turkestan. Khokand et Namengan sent
classees encore plus haut dans l'opinion des indigenes;
mais un stranger qui n'a pas en Foccasion d'en juger
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par lui-même est excusable de ne pas leur decerner une
palme dont elles sont peut-étre dignes.

J'etais en pleins appréts de depart lorsque l'emir fit
son entrée triomphale, annoncee trois jours d'avance et
qui attira sur le Righistan une foule immense de curieux.
La ceremonie toutefois n'eut rien de tres-pompeux. En
tete du cortege marchaient environ deux cents Serbaz,
qui ayant passe leur accoutrement de cuir sur un cos-
tume bokhariote, meritaient plus ou moins la qualifica-
tion de troupe reguliere. Loin derriere eux venaient les
differents corps ranges en bon ordre avec des etendards
et des cymbales. L'emir Mazaffen-ed-din et son escorte
de hauts fonctionnaires coiffes de turbans blancs et por-
tant des robes de soie ou toutes les couleurs de l'arc-en-
ciel s'etaient donne rendez-vous, me representaient

mieux un chceur de femmes dans l'opera de Nabucho-
donosor, qu'un veritable escadron de guerriers tartares.
J'en dirai autant du personnel de la tour, chambel-
lans, etc., parmi lesquels les uns portaient des batons
blancs et certains autres de longues hallebardes. Rien
dans le cortege ne rappelait le Turkestan, si ce n'est
dans les gens de la suite un bon nombre de Kiptchaks
arrétant le regard aussi bien par l'originalite de leur
physionomie mongole que par leur armure bizarre com-
posee d'arcs, de fleches et de boucliers.

L'emir avait publiquement annonce que le jour de sa
rentree serait une fete nationale. On avait done mis en
requisition et apporte sur le Righistan de monstrueux
chaudrons coronae ceux dont on se sert ici pour preparer
le pilow royal dont chaque chaudronnee est composee

comme it suit : — Un sac de riz, trois moutons mis en
morceaux, une grande casserole de suif (de quoi faire
chez nous cinq livres de chandelles), un petit sac de
Garottes; le tout place sur un feu modere de maniere a
bouillir ou pour mieux dire a fermenter péle-mele. Avec
cela du the a discretion. De sorte que la mangeaille et
la boisson allaient du meme pas et ne s'arretaient guere.

Une arz (ou audience publique) devait avoir lieu le
lendemain. Je voulus profiter de l'occasion pour me
presenter a l'emir sous la conduite et le patronage de
mes amis; mais a mon grand etonnement nous fumes
arretes, sur le seuil meme du palais par un Mehrem
charge de nous prevenir que Sa Majeste desirait me

voir separement. Ceci ne laissa pas de faire naitre chez
tous un pressentiment facheux.

Je suivis pourtant le Mehrem et aprés une heure

d'attente, on me fit entrer dans un appartement que
j'avais déjà eu occasion de visiter quelques jours plus
tot. J'y trouvai l'emir, assis sur un matelas ou otto-
mane de drap rouge parmi un grand nombre de ma-
nuscrits et de livres. Sans perdre un instant mon sang-
froid je lui debitai une courte sura que j'accompagnai
de la priere en usage pour la prosperite du souverain ;
puis, apres l'amen auquel it se joignit lui-meme, je
m'assis a eke du royal personnage sans y etre autorise
par le moindre geste ou la moindre parole. Cette de-
marche hardie mais tout a fait compatible avec le ca-
ractere dont je me disais revetu , ne parut pas lui
deplaire autrement. Quanta moi, des longtemps ac-
coutume a ne plus rougir, je soutins avec assurance le
regard fixe qu'il attachait sur mon visage, probable-
ment pour me faire perdre contenance.
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Hadji, me dit-il, tu es venu de Roum a ce qu'on
pretend, pour visiter les tombeaux de Baha-ed-din et
de nos autres saints.

— Oui, Takhsir (sir)'; mais c'est aussi pour me rani-
mer par la contemplation de ta beaute sacree (djemali
umbarek), lui repondis-je selon les formes habituelles de
ces sortes d'entretiens.

— Voila qui est singulier, reprit-il. Veritablement
pour venir d'un pays si eloigne tu n'avais aucun autre
motif ?

— Aucun, Takhsir, et cela n'a rien de surprenant.
J'ai toujours desire avec ardour de voir Bokhara la no-
ble et cette Samarkand enchantee dont on devrait fou-
ler le sol sacre plutOt avec la tete qu'avec les pieds
ainsi que l'a remarque le sheikh Djilal. D'ailleurs je
n'ai point ici-bas d'autres affaire et voici deja long-
temps que j'erre de toute part en veritable Djihangishte
(pelerin du monde.)

— Que dis-tu la ?... Boiteux comme tu l'es et djihan-
ghiste 1... Voila, je le repete, de quoi surprendre.

— Que je sois ta victime 2 , Sir, mais ton glorieux
ancêtre (la paix soit avec lui), atteint de la memo infir-
mite n'en a pas moins ete djihanghir (conquerant du
monde

Cette reponse plut a l'emir qui m'adressa aussitOt
foule de questions relatives a mon voyage et a l'im-

pression produite sur moi par l'aspect de Bokhara et
de Samarkand. Mes observations que j'emaillais sans
cesse de maximes persanes et de versets du Koran le
predisposaient en ma favour, car il se pique d'être un
mollah (un erudit) et possede assez bien la langue arabe.
Il donna ordre qu'on me fit present d'un serpay (Mo-
ment) et de trente tenghe (vingt-deux 5 vingt-trois francs);
puis i1 m'enjoignit de revenir le voir a Bokhara.

Des que le present royal m'eut ete remis, je courus
en toute hate rejoindre mes compagnons qui se mon-
trerent enchantes de ma bonne fortune. On m'apprit
(et rien n'est plus probable) que le rapport de Rahmet-
Bi formule sur mon compte d'une maniere assez am-
bigue, avait eveille les soupcons du prince. Je ne m'e-
tais tire d'affaire que par mon aplomb, je dirais volon-
tiers mon effronterie et la souplesse de ma langue.

Apres cette entrevue, mes amis me conseillerent de
quitter Samarkand en toute hate, de ne m'arreter nulle
part, pas meme a Karshi et de gagner aussi vite que
possible l'autre bord de l'Oxus ou parmi les Turko-
mans Ersari, renommes pour lours qualites hospita-
lieres, je pourrais attendre l'arrivee de la earavane
destination d'Herat.

L'heure de la separation etait done venue. Je n'ai

Takhsir signifie plus exactement Monsieur ; on emploie cette
expression aussi bien vis-a-vis des particuliers qu'en s'adressant
un prince.

2. Expression equivalente a notre : Pardonnez-moi.
3. Timour que les emirs actuels de Bokhara revendiquent indi-

rectement pour ancetre, etait boiteux; de la le surnom de timur-
lenk (tamerlan), ou Timour le boiteux.

4. Ce mot est la forme abregee de Ser ta pay (de la tete aux
pieds). Il signifie un habit complet, savoir : le turban, le sur-
tout, la ceinture et les bottes.

guere de mots pour rendre les impressions dechirantes
de ce moment ; nos adieux furent egalement tristes de
part et d'autre. Pendant six mois entiers nous avions par-
tage les memes perils, les memes privations, les memes
angoisses, vivant de la memo existence et plus etroite-
ment lies par cette communaut4 de crainte et de fati-
gues que nous ne l'eussions ete au sein du bonheur et
des fetes. Aussi toutes differences d'age, de race et de
position avaient-elles cesse d'exister pour nous et nous
nous regardions de tres-bonne foi les uns et les autres
comme faisant partie d'une seule famille.

Apres avoir expressement et chaleureusement re-
commande lour frere, lour fils, leur ami le plus cher,

quelques pelerins avec lesquels je devais faire le
voyage de la Mecque, ces bons camarades m'accompa-
gnerent, une fois le soleil couche, jusqu'a la porte de la
ville oh nous attendait la carriole que nos nouveaux
associes avaient louee pour nous transporter a. Karshi.
Je pleurais comme un enfant, lorsque m'arrachant
lours etreintes, je pris place, dans ce grossier equipage
(voyez page 105). Mes amis de leur cote pleuraient
aussi, et je les ai vus longtemps, — je les vois encore,
— debout au memo endroit, les mains levees vers le
ciel, implorant pour mon voyage lointain la benediction
d'Allah. Je me retournai bien des fois pour regarder
de leur cote. Its disparurent enfin et je me surpris,
n'ayant plus sous les yeux, les domes de Samarkand
faiblement eclaires par les premiers rayons de la lune.

XV

Mes nouveaux compagnons. — De Samarkand a Karshi ; les puits
du desert. — La coutellerie de Karshi. — Conseils d'un hdte bien
avisó. — Les ruines de Bactres. — Audkhuy. — Maymene. —
Tchitehektoo. — Traversee de la Murgab. — Herat. — Audience
du Serdar. — Fin du voyage.

Mes nouveaux compagnons de route venant du Kha-
nat de Khokand etaient natifs d'Oosh, de Mergolan, et
de Namengan. Je ne m'arreterai pas h. en parler avec
detail. Its etaient bien loin de representer a mes yeux
les amis que je venais de quitter, et nous n'etions pas
destines a rester longtemps reunis. Je m'attachai de
preference a un mollah de Kungrat qui s'etait joint a
nous pour faire le voyage de Samarkand, et se propo-
sait de m'accompagner jusqu'a la Mecque. C'etait un
jeune homme d'humeur facile et aussi pauvre que je
l'etais moi-meme. Il portait respect a mon erudition
superieure, et se montrait dispose a me servir.

Trois routes menent de Samarkand a Karshi. La
premiere, par Shehri Sebz qui decrit un vaste circuit,
est la. plus longue des trois; la seconde, passant par
Djam, ne compte que quinze mulles ; mais it faut tra-
verser un pays montueux ct convert de pierres, ce qui
la rend difficile, sinon impraticable, pour les pesants
vehicules dont on se sort ici; la troisiéme est la route
du desert qui n'a guere plus de dix-huit milles.

De maniere on d'autre, au depart il fallait suivre le
chemin de Bokhara jusqu'a cette hauteur d'oh Samar-
kand m'etait apparue pour la premiere fois. Nous incli-
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names de la vers notre gauche en passant par deux vil-
lages situes au milieu de belles cultures.

Trois milks plus loin, nous limes halte dans le kara-
vanserai Robati Hauz, on la route bifurque en deux
branches dont la gauche se dirige vers Djam, la droite
vers le desert. Ce fut cette derniere que nous primes.
Comparee a celles oir je m'etais deja fraye une voie, cette
solitude prenait les proportions de la premiere friche
venue. Les pasteurs y menent de tous cotes leurs trou-
peaux attires par des puits nombreux qui fournissent
une eau a peu pres potable, et autour desquels les
Ozbegs viennent constamment fixer leurs tentes (voyez
page 64).

La rigueur avec laquelle sont sanctionnes les decrets
de police de remir de Bokhara rend les routes si par-
faitement stires que les moindres convois et même les
voyageurs isoles traversent impunement ce desert.

Apres deux jours et trois nuits, Karshi nous apparut
comme nous debouchion's sur un plateau oil la route
fait une nouvelle bifurcation : le chemin de droite con-
duit a Kette-Kurghan, celui de gauche aboutit a la ri-
viere qui arrive du cote de Shehri-Sebz et se perd dans
les sables hien au dela de Karshi. Les deux milles qui
nous restaient a franchir pour y arriver se font au mi-
lieu de riches cultures et de nombreux jardins; la ville
d'ailleurs n'ayant pas d'enceinte muree, la traversee des
pouts indique seule que l'on est h l'interieur.

Karshi (autrefois Nakhsheb) est, par son etendue
comme par son importance commerciale, la seconde
ville du Khanat de Bokhara. Elle se compose de la cite
proprement dite et de la forteresse (kurgantche). Cette
derniere sise au nord-ouest n'a aucune valeur strategi-
que. Dans son etat actuel avec ses dix karavanseral et
son bazar richement fourni, it est probable que cette
vine jouerait un role essentiel dans le commerce de
transit organise entre Bokhara, le royaume de Kaboul
et les provinces indiennes, si les troubles politiques n'y
mettaient obstacle. La population, evaluee a 25 000
Ames, se compose en grande partie d'Ozbegs, et c'est
parmi elles que se recrutent les meilleures troupes du
Khan. On y voit figurer en outre un certain nombre de
Tadjiks, d'Indiens, d'Afghans et de Juifs. Ces derniers,
en opposition avec toutes les regles du Khanat, sont
admis a chevaucher memo dans l'interieur de la vine.
Envisagee sous le rapport manufacturier, Karshi se dis-
tingile par sa coutellerie de tout genre, moins toutefois
que Hissar situee a peu de distance, et qui lui fait une
concurrence acharnee. Les lames fabriquees dans ces
deux villes ne s'exportent pas seulement vers les centres
commerciaux de l'Asie centrale ; elles arrivent, par
rentremise des hadjis, en Perse, en Arabie, en Turquie
ou elles atteignent jusqu'a trois et quatre fois lour prix
de revient. Parmi ces objets, it en est d'un genre tout
particulier a lames damassees, a poignees d'or ou d'ar-
gent cisele qui sont reellement d'un travail exquis et,
par leur duróe, par la finesse de leur trempe, laissent
bien loin les plus fameux produits de Sheffield et de
Birmingham.

Une des lettres, par lesquelles mes amis me recom-
mandaient aux differents khans et mollahs que je devais
trouver sur ma route, etait adressee a un certain Ishan
Hasan, l'une des plus eminentes notabilites de Karshi.
Je recus de lui le meilleur accueil, et it me conseilla,
vu le has prix ou etait tombe le betail en general, les
hues en particulier, d'acheter un de ces coursiers
longues oreilles ; it me persuada aussi de faire comme
les autres hadjis, et d'employer le peu d'argent dont je
disposais encore a me procurer des marchandises d'une
revente assure() : couteaux, aiguilles, fil, verroteries,
toiles a sac de Bokhara, mais par-dessus tout, coma-
lines de Bedakhshan qu'on trouve ici h tres-bon marche.
C'etait, disait-il, pour des pelerins appeles comme
nous a voyager parmi des tribus nomades, le seul
moyen assure de faire quelques profits et de pourvoir
convenablement a nos besoins. Une seule aiguille ou
quelques grains de verre (mandjuck), pouvaient ca et la
nous defrayer de pain et de melons pendant toute une
journee. Je vis du premier coup d'oeil que le brave
homme avait raison, et le jour même, avec le mollah
de Kungrat, je realisai une partie de ces emplettes ; en
sorte que mon havre-sac khurdjin, a moitie rempli de
manuscrits, le fut tout a fait de coutellerie. J'etais done
a la fois antiquaire , mercier, hadji et mollah, sans
compter les fonctions accessoires que je remplissais
comme dispensateur de benedictions, de nefes, d'amu-
lettes et d'autres merveilles.

Je fus tout a fait surpris de trouver a Karshi, pour
les recreations puhliques, un etablissement quo ni
Bokhara, ni h Samarkand, ni meme en Perse je n'avais
vu organise sur une si grande echelle. C'est un vaste
jardin portant le nom modeste de Kalenteskham (mai-
son de mendiants), et qui, situe au bord de la riviere,
offre aux promeneurs plusieurs belles avenues et des
parterres entretenus avec soin. Le beau monde y afflue
depuis deux heures de rapres-midi jusqu'a la tombee
du crepuscule. De tons cotes fument les samovars
entoures d'une double ou triple ceinture de clients et,
pour quiconque a parcourel l'Asie centrale, le spectacle
de cette foule joyeuse est une veritable rarete. On cite
du reste les habitants de Karshi pour leurs heureuses
dispositions, relegance de leur gent et la vivacite de leur
esprit; ce sont les shirazites du Khanat de Bokhara

Au bout de trois jours nous partimes pour Kerki
eloigne seulement de quatorze milles, je n'avais plus
avec moi que le mollah Ishak (mon jeune homme de
Kungrat), et deux autres de nos hadjis. A quelque
distance de Karshi, sur l'unique route qui relie les deux
villes, nous trouvames un village considerable, Feiza-
bad, on nous passhmes la moitie de la nuit dans les
mines d'une citerne.

Nous atteignimes l'Oxus au moment oil le soleil se
levait. Sur l'un et l'autre bord du fleuve deux citadelles
sent en regard; la plus voisine de nous, bicoque sans

1. Allusion a la renommee dont jouissent en Perse les habitants
de Shiraz.
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importance; l'autre, au sommet d'une hauteur escarpee
domine et protege Kerki, la ville frontiere.

L'Oxus qui les separe est a peu pres deux fois aussi
large que le Danube entre Ofen et Perth. Les bateliers
furent assez humains et assez courtois pour ne reclamer
de nous aucun salaire.

Kerki, forteresse frontiere et qui, du Gate d'Herat est
en quelque sorte la clef du Bokhara, est protegee par
un double systeme de fortifications. La ville qui s'etale
autour de la forteresse compte cent cinquante maisons,
trois mosquees, un petit bazar et un Karavanserail; elle
est egalement protegee par un rempart en bon kat dou-
ble d'un fosse profond. Les habitants sont Ozbegs et
Turkomans, quelques-uns adonnes au commerce, la
plupart s'occupant d'agriculture. La province de Kerkhi

s'etend depuis les environs de Chardjury jusqu'au gue
de Hadji-Salih (qu'on nomme a tort Haja-Salu) sur les
bords de l'Oxus au point oil aboutissent les canaux de-
rives de ce fleuve. Le pays est habite par les Turko-
mans Ersari qui se soumettent a certaines taxes envers
]'emir, mais uniquement pour qu'il les protege contre
les hostilites des autres tribus.

J'appris a mon grand regret que Mollah Zemant, le
chef de la caravane a destination d'Herat, n'arriverait
pas avant huit ou dix jours. U me parut alors plus op-
portun de consacrer ce temps h voyager chez les Turko-
mans que de rester a Kerkhi.

J'allai avec Mollah Ishak visiter les tribus Kizil-Ayak
et Hasan-Menekli chez lesquels etaient des mollahs qui
nous avaient vus a Bokhara, moi et quelques-uns de

Le kolburi ou la poursuite de la fiancée chez les Turkomans' d'apres vambery.

mes amis. Les Turkomans Ersari ne reconnaissent la
suprematie de l'emir que depuis une quarantaine d'an-
nees, et ne sont plus qu'a demi nomades, la grande ma-
jorite cultive la terre.

On me conduisit aux ruines de l 'ancienne Belkh, —
la a mere des cites a comme disent les Orientaux, —
et qui couvraient jadis un espace de cinq lieues. Main-
tenant quelques monticules indiquent seuls le site de
]'antique Bactres et les ruines modernes n'ont rien de
remarquable, si ce n'est une mosquee h moitie demolie;
au moyen age en effet Belk etait la capitale de la civiN-
sation mahometane et on l'appelait Kubbet-Ut-Islam
(le dome d'Islam). Je .n'y ai pas trouve , malgre mes
recherches, la moindre inscription cuneiforine. 11 est
hors de doute que des fouilles pratiquees en cet endroit
auraient des resultats fort curieux; mais it n'y faudrait

pas songer a moms de lettres du souverain concues
dans les termes les plus peremptoires et appuyees par
deux ou trois mille baionnettes europeennes.

La Belkh moderne, envisagee comme le siege prin-
cipal de la puissance afghane dans le Turkestan, est
occupee par le Serdar et les troupes qu'il a sous ses
ordres; mais it n'y reside que l'hiver.

Apres d'ennuyeux retards nous apprimes enfin que la
caravane d'Herat allait arriver. Je m'empressai de re-
tourner a Kerkhi,

Le contrOle des ballots de marchandises, des hommes,

1. Le kolburi ou le renard vert a 'est un usage que l'on re-
trouve chez tous les p omades de 1'Asie centrale. La fiancee, vétue
de ses plus beaux habits, monte a cheval et tient devant elle un
agneau ou une chZ:vre. Le fiancé et les autres jeunes gens de la
ooze la poursuivent au galop et cherchent a lui enterer ]'animal.
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des chameaux, des chevaux et des tines nous occupa
toute une journee. A la fin le convoi se mit en marche.
Nous devions en deux jours nous trouver dans le Khanat
d'Andkhuy.

Pendant cette nuit paisible oft mon tine, pesamment
chargé, trottinait a cOte de moi, je songeai avec une joie
sans melange que j'etais enfin sorti sain et sauf de ce
pays de Bokhara, si redoutable aux voyageurs, et que
je marchais vers notre Occident bien-aims oft j'avais pu
craindre de ne rentrer jamais : « Certes, pensais-je, les
resultats acquis de mon voyage ne sent peut-titre pas
ce qu'on pourrait desirer ; mais je rapporte avec moi une
richesse que je dois preferer a toute autre, — la vie que
j'avais risquee et qui me reste. J'ai chance maintenant
de revoir la Perse objet de mes vceux les plus ar-
dents.... Et cette espórance me jetait dans une sorte
d'extase. Notre caravans, formee de quatre cents cha-
meaux, cent quatre-vingt-dix tines et un tres-petit nom-
bre de chevaux, s'etendait sur une longue file. Nous
marchames la nuit entiere, et, le matin suivant, de bonne
heure, nous arrivions a la station Zeid, pres de quel-
ques puits d'eaux malsaines creuses a six mules de
Kerkhi.

Nous quittames Zeid vers midi. Le pays tout entier
n'est qu'une plaine aride et sterile oa germe seulement
ca et la une espece de chardons, le fourrage favori des
chameaux.

Nous avancions toujours dans la direction du sud-
ouest. Nous arrivames le lendemain matin aux ruines
d'Andkhuy.

Andkhuy etait encore, it y a trente ans a peine, une
ville prospere et florissante. On affirme que sa popula-
tion montait h cinquante mille Ames. Elle faisait avec
la Perse un grand traffic de ces belles toisons d'agneaux
noirs qu'on appelle chez nous Astrakan, et rivalisait
meme avec Bokhara oft cet article est de qualite supe-
rieure. Les chameaux d'Andkhuy sont tres-demandes
dans tout le Turkestan, et ceux-la de preference qu'on
designe sous le nom de Ner, espece particuliere que
distinguent l'abondante fourrure du cou et de la poi-
trine, la finesse elegante des formes et une vigueur
extraordinaire. Ces animaux sont devenus rares, la po-
pulation elle-meme ayant tits detruite en partie, en
partie forcee d'emigrer.

Andkhuy renferme a present environ deux mille
maisons qui constituent la ville proprement dite et huit
mille tentes ou a peu pres; les unes, dans ses environs
immediats, les autres dispersees parmi les oasis du de-
sert. On evalue a quinze mille le nombre des habitants.
Les vingt-deux milles qu'il faut franchir pour se rendre
d'Andkhuy a Maymene comportent pour les chameaux
trois journees de marche. A neuf mules d'Andkhuy, le
pays devient de plus en plus inegal et dans le voisinage
de Maymene commencent de veritables montagnes.

Nous campames sous les murs d'une petite citadelle
noromee Akhale, a quatre lieues de Maymene.

De cette derniere station nous fimes annoncer notre
arrivee a Maymene. Vers le soir, un officier des douanes,

un brave Ozbeg aux manieres polies, vint nous trouver
et dressa son rapport. Nous repartimes a, la nuit et le
matin nous etions a Maymene.

Situee parmi les , hauteurs, la ville de Maymene ne
s'apercoit qu'a la distance d'un quart de lieue, elle est
mal bade, mal tenue, ses quinze cents maisons ne sent
que des buttes d'argile et son bazar, construit en bri-
ques, m'a paru menacer ruines.

La route vers Herat se continue dans un pays mon-
tagneux. Nous arrivames fort tard a Tchitchektoo, vil-
lage-station dans le voisinage duquel existe une autre
bourgade appelee Fehmguzar, , regardee comme l'ex-
treme limite du district de Maymene, et en meme temps
de tout le Turkestan.

C'est h Tchitchektoo que je vis pour la derniere fois
des pomades ozbegs, et je ne cacherai pas que ces bra-
ves gens a la parole franche , au cceur loyal me lais-
serent un veritable regret; les Ozbegs que j'avais ren-
centres dans les Khanats de Khiva et de Bokhara sent
de tous les indigenes de 1'Asie centrale ceux que je me
rappelle avec le plus de plaisir.

Vers le soir du second jour qui suivit notre depart de
Tchitchektoo, nous parvinmes a l'extremite d'une belle
vallee ; la route qui conduit a la riviere Murgab plonge
dans un defile montagneux, dont la pente rapide et les
etroites proportions rendent fort difficile a certains en-
droits le passage des chameaux.

E etait minuit quand nous arrivames sur le bord de
l'eau ; epuises par cette traverses de montagnes si lente
et si penible, betes et gens tomberent dans le plus pro-
fond sommeil.

En m'eveillant le lendemain ft l'aurore, je vis que nous
etions dans une longue vallee circonscrite par des hau-
teurs et dont le thalweg, oit les eaux vertes et limpides
de la Murgab 1 ont creuse leur lit, offrait aux yeux le
spectacle le plus riant.

Pendant une demi-heure nous longeames la berge
pour trouver un gue ; le courant, en effet, est d'une force
peu commune, et, bien que l'eau ne soit pas tres-pro-
fonde, on ne saurait la passer indifferemment sur tous
les points, a, raison des blocs de pierre qui l'encom-
brent.

Les chevaux entrerent les premiers dans la riviere,
ensuite venaient les chameaux, et nos tines devaient fer-
mer la marche. Or, on sait que ces animaux redoutent
singulierement de se mettre a l'eau et de poser le pied
dans la bone. Je crus done indispensable de caser mon
havre-sac, — lequel renfermait mes manuscrits, les de-
pouilles opimes de mon voyage, — sur le dos d'un de

nos chameaux. M'asseyant ensuite sur la selle vide, je
contraignis mon tine a quitter le bord. Au premier pas
qu'il fit sur le fond rocheux du rapide courant, je

• 1. La Murgab prend sa source vers rest dans de hautes monta-
gnes qui portent le nom de Ghur et coule ensuite au nord-ouest,
par Martchach et Pendjdeh, jusqu'a ce qu'elle se perde aux en-
virons de Mer y dans des plaines sablonneuses. On pretend qu'au-
trefois elle se jetait dans l'Oxus, mais cela parait tout a fait im-
possible.
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compris qu'il allait arriver quelque chose de grave. En
consequence, je voulus descendre, ce qui etait tout a. fait
inutile, car ma monture tomba presque aussitOt elle-
même a la grande hilarite des spectateurs groupes sur
le bord; puis, evidemment consternee , elle gagna l'au-
tre rive par une inspiration dont je lui fus reconnaissant.
Ce bain froid que j'avais pris d'un peu bonne heure
dans les flots transparents de la Murgab fut si desa-
greable que, faute d'habits de rechange, it me fallut de-
meurer pendant quelques heures cache sous des tapis et
des sacs jusqu'a ce que le soleil eut seche mes vetements
imbibes jusqu'au dernier fil.

Notre caravane etablit son camp pres d'une citadelle

oil resident les Kans des Djemshidi, aujourd'hui notoi-
rement vassaux des Afghans, et, a ce titre, bien remu-
neres par le Serdan d'Herat.

A. VAMBERY.

Traduction de FORGUES.

Ici nous sommes obliges de prendre tongs de M. Vam-
bery et de resumer en quelques lignes la fin de son
voyage'.

Les voyageurs a cheval mettent quatre jours a fran-
chir la distance entre Bala - Murgab (vallee de la
Murgab superieure) et Herat. Les chameaux en pren-

nent le double. II y avait quinze jours que M. Vambery
et son compagnon etaient sortis de Bockhara lorsqu'ils
approcherent de la ville d'Herat. Les premieres mai-
sons, les fortifications, la porte d'Arak, leur firent, par
contraste, l'effet d'un amas dediamants I

Herat est considers comme la clef on la porte du
Turkestan et par consequent de 1'Asie centrale. Notre
voyageur aurait bien voulu y mettre fin a son deguise-
ment ; mais it etait encore a dix jours de la Perse et ne
se sentait pas a l'abri de tout danger. Un jour it s'in-
troduisit pres du prince regnant, le Serdar Mehemed-
Jacoub-Khan, fils du roi de Kabour. Ce prince, age de
seize ans a peine, etait assis dans le palais (le Char-
bog), pres d'une fenetre. Lorsque M. Vambery, jouant
son role de derviche, se pasenta inopinement devant
lui en recitant la priere consacree , le jeune vice-roi
se leva brusquement de son fauteuil; puis, le designant
du doigt, it s'ecria moitie runt et moitie scandalise :

« Billahi Schuma , Inghiliz hestid. n (Par
Dieu l je jure que vous etes Anglais). Puis s'elancant de
son siege pour venir le regarder de plus pres, et bat-
tant des mains comme font les enfants apres quelque
joyeuse decouverte

Hadji, Kurbunet! (que je sois ta victime!) Dites-le
moi, voyons, n'etes-vous pas un Anglais en tebdil?
(deguise). D

Mais M. Vambery qui avait A. redouter la farouche
intolerance des Afghans, prit Pair offense d'un homme
qui vent mettre fin a une plaisanterie pousse trop loin :

Sahib mekun (en voila hien assez), lui repondis-je,
vous connaissez la maxime : Celui qui, flit-ce par plai-

1. Faute d'espace, nous avons ete deja quelquefois oblige d'abre-
ger le recit de l'auteur, surtout dans sa dernibre partie. La traduc-
tion entibre de l'ouvrage, dont la seconde mottle, que nous avons
omise, est plus particulierement scientifique, sera, du reste, pu-
bliee avant la fin de cette annee 1865.
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santerie, traite d'infidele un vrai croyant,. est lui-même
a un infidel° I . Donnez-moi plutOt quelque chose en
echange de ma fatiha , pour que je puisse continuer
mon voyage.

Le serieux de ma physionomie, ajoute M. Vambery,
et ce hctdis dont je venais de le regaler, deconcerterent
completement le jeune prince ; it se rassit a moitie con-
fus , et, s'excusant sur la ressemblance de mes traits
avec ceux de tels ou tels Europeens qu'il avait connus,
it ajouta que jamais un Hadji venant de Bokhara ne lui
etait apparu avec un visage comme le mien..

Le 15 novembre 1863 M. Vambery quitta Herat avec
une grande caravane qui se dirigeait vers Meshed2.

Douze jours apres, a Meshed, it depouilla enfin son

comme temoignage de faveur speciale, 1'Ordre du Lion
et du Soleil.

De Teheran M. Vambery se rendit a Trebizonde en
passant par Tabriz, et de la, enfin, a Londres, ou it ar-
riva le 9 juin 1864.

La puissance de Phabitude, dit-il, en terminant,
est veritablement merveilleuse. Bien que je fusse arrive
pas a pas et graduellement du maximum de la civili-
sation europeenne au minimum de la civilisation orien-

1. Sentence traditionnelle du Prophete.
2. Voyez la description de Meshed, par M. de Khanikoff, dans

notre volume du 2' semestre de Pann6e 1861, p. 269.

costume de derviche. Le 26 decembre it se mit en route
pour Teheran, en compagnie seulement de son ami le
molhah qui ne savait trop que dire de cette transfor-
mation.

Nous &ions tous deux bien montes sur des chevaux
qui m'appartenaient, dit M. Vambery, et pourvus egale-
ment a mes frais de tout ce qui nous etait necessaire
pour la route en fait de literie ou d'objets de menage;
aussi, bien que j'eusse a fournir vingt-quatre etapes au
milieu de l'hiver, j'entrepris avec un vif plaisir cette
rude traversee ou chaque pas me rapprochait de mon
Occident bien-aime.

A Teheran, it ne fut pas moins bien recu par les
Anglais que par les Tures. Le roi de Perse lui accorda,

Dessin de Emile Bayard d'apres Vambery.

tale, toutes choses dans mon nouveau sejour semblaient
m'apparaitre pour la premiere fois comme si mes no-
tions anterieures de la vie qu'on mene chez nous
etaient passees a l'etat de réve, et comme si ma trans-
formation asiatique eat garde seule quelque realite.
m'est reste de mes courses nomades une impression
puissante et durable. Faut-il done s'etonner si de temps
a autre dans Regent Street ou dans les salons de l'aris-
tocratie britannique on me voyait m'abstraire dans mes
pensees, ne songeant plus qu'aux deserts de l'Asie cen-
trale, aux tentes des Kirghis et des Turkomans..

(Note du rhlacteur.)
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Barque trainee sur les glaces de la Duna (voy. p. t20). — Dessin de d'Henriet.

VOYAGE DANS LES PROVINCES BUSSES DE LA BALTIQUE,

LIVONIE , ESTHONIE, COURLANDE,

PAR M. D'HENRIET.

I851 - i854. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I
Arrivee d Riga par mer la douane et les douaniers. — Le port ; la vine ; premieres impressions. — La population : les races.

Allemands, Russes et Lettons. — Fiancailles et Mariages. — Armee. — Garnison.

Nous avions pris passage a Stettin, mon frere Louis
et moi, sur le paquebot a vapeur la Duna, et apres trois
jours de mal de mer, nous etions arrives au port de
la Bolderaa, et a l'embouchure de la Duna ou Dwina du
sud, 1a Diinamunde.

Les douaniers parurent un beau matin a nos yeux ,
en même temps que les cotes de la Russie. Des hommes
vetus d'un drap grossier, use, rape jusqu'a la corde ,
lustre et luisant de graisse , mais qui avait ete vert
sombre, glisserent jusqu'a nous dans un canot de la
memo couleur. Leurs moustaches blondes se deta-
chaient en clair sur leur visage. Its avaient les levres
epaisses et la physionomie plutOt rude que malveil-
lante. Plusieurs tenaient entre leurs doigts des batons
de cire rouge qu'ils petrissaient en les humectant de
leur salive. Deux individus habilles d'un drap plus fin
siegeaient a l'arriere sur des tapis rouges. C'etaient des
employes superieurs.

Its monterent sur le paquebot. Tous les voyageurs
furent appeles successivement en leur presence. J'allai
a mon tour subir une sorte d'interrogatoire. 	 Quels
etaient mes motifs pour entrer dans l'Empire? 	 N'en
avail je pas d'autres queceux que j'enoncais?— Quelles

XII. — 994. LIV.

personnes connaissais-je en Russie? — Avais-je des
journaux ? — Avais-je des lettres de recommandation?

Le commandant du paquebot nous avait, je puis le
dire', fait notre lecon. Il nous avait offert de garder dans
un endroit reserve les objets suspects, armes , lettres,
journaux, journaux surtout. n Je vous les ferai passer,
avait-il dit, par les douaniers.

Je fus remis aux mains des subalternes , gens beso-
gneux qui mendieraient une piecette , s'ils n'avaient
honnetement la peur d'avoir affaire a quelque Excel-
lence voyageant incognito. Celui auquel on me livra
avait un nez epate, epais et rouge, qui indiquait oil au-
rait passe ma piece d'argent. Il me fit signe de montrer
l'or que j'avais, le fit sonner et resonner sur une table,
pour s'assurer que je n'introduisais pas de la fausse
monnaie. Tel est l'usage. Il visita mes effets, mit de
cote les papiers imprimes, qui devaient aller a la cen-
sure, posa sur le reste des bagages son enorme sceau,
me palpa de la cheville jusqu'a la gorge, s'assurant que
je n'avais point de papiers sur moi. Puis apres m'avoir
fait demander par un interprete, que je ne compris

1. 11 est mort depuis des suites du mal de mer.

8
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pas d'abord, si j'aimais mieux vider mes poches que
d'étre fouille, it mit la main a mes poches en s'excusant.

Les donaniers accompagnerent le paquebot qui re-
monta lentement le fleuve entre deux rives plates et peu
cultivees, avant d'ahorder a Riga, capitale des trois
gouvernements de Livonie, Esthonie et Courlande.

Le port n'est autre chose que le fleuve lui-meme, un
beau et large fleuve, qui coule tranquillement eta pleins
bonds entre deux rives peu encaissees, eloignees l'une
de l'autre en certains endroits de plus d'un kilometre,
La ville,quoiqu'elle ne soit pas bade en amphitheatre,
est cependant visible de tres-loin. Grace a ses maisons
aux toits demesures, aux pignons en gradins, qui rap-
pellent les vieilles cites allemandes, elle apparait der-
riere les remparts, avec ses clochers, ses fleches, ses
tours et les coupoles de ses edifices, melange de go-
thique de plusieurs époques, de byzantin , de style
russe, — si taut est que la Russie ait un style a elle,
— et de pseudo-grec. Les eglises russes aux domes
ornes de boules et de Croix dorees, ajoutent a cet en-
semble un peu confus un souvenir de l'Orient.

Le paquebot s'etait arrete en dehors des murs , de-
vant la forteresse.

A gauche une construction massive lavee d'un lait
de chaux jaune , flanquee de quelques tours, percee
d'ouvertures regulieres , ressemblait a une caserne.
C'est le chateau, residence du gouverneur general.

A droite le marche, etabli devant une des portes,
n'offrait aux yeux qu'un amas de baraques chancelantes.
Au fond, les moulins a vent coiffes d'une espece de
carene de vaisseau renversee, agitaient leurs ailes sans
trop se presser. Aupres de nous, des navires venus
de tons les climats, depuis les struzzes, immenses bar-
ques de l'interieur de l'Empire , formees de troncs
grossiers, jusqu'aux legers batiments des Americains.

Quelques instants apres notre debarquement, nous
etions installes chez un de nos amis. On sonnait a la
porte : des employes de la police venaient prendre
nos noms et notre signalement, avant de nous octroyer
un Gillet de sejour. Une heure apres, on sonnait encore.
Un douanier nous demandait. C'etait l'homme que le
commandant du paquebot honorait de sa confiance. Sa
capote verte etait des plus rapiecees, mais it portait sur
la poitrine une serie de medailles et de decorations, et
ses moustaches grises etaient fort longues. La tete de-
couverte, fixe, droite, dans l'attitude du salut militaire,
it recut pour sa peine un demi-rouble, environ deux
francs, qui firent briller sur son visage un éclair de
joie. Il voulut nous baiser la main ; j'essayai de l'en
empecher, sans y reussir.

Des fenetres de la maison oh nous etions, la vue s'è-
tendait sur une place de moyenne grandeur, occupee
au milieu par une petite baraque oh sont les balances
de la ville. Un grand nombre de charrettes de paysans,
de rouliers juifs, y apportaient le lin et le chanvre, que
des experts jures sont charges de peser et de marquer
d'une estampille. Cette place, a laquelle on arrive par la
principale porte, celle du marche, n'est rien moins que

la place de l'hOtel de ville, rnagistrat ou maison du Con-
seil, Rathhaus. La Rathhaus, dont les balcons servent
encore a certain jour de tribune pour lire au public les
privileges de Livonie, montrait assez fierement a notre
gauche son clocker de forme capricieuse et tourmentee
et ses grandes boules, maintenues par des cordes que le
veilleur de jour et le veilleur de nuit font mouvoir en cas
d'alarme ou d'incendie.

Au pied de la Rathhaus, bon nombre d'hommes
etaient etendus, couches et dormant apres le repas du
matin. C'etaient des commissionnaires, des portefaix,
des soldats veterans.

A droite, sur la meme place, s'eleve l'un des plus
anciens, sinon le plus ancien monument de la ville, la
maison des chevaliers de la Téte-Noire, ou si vows
l'aimez mieux, dans un seul mot, suivant l'appellation
livonienne, la Schwarzhaupterhaus. C'est un grand
edifice, dont je regrette de n'avoir pas pris un dessin,
a pignon pointu et a sculpture sans art, ou d'un art bar-
bare et etrange, a girouettes fleuries, d'un aspect d'au-
tant plus desagreable, qu'il a ete surcharge de construc-
tions malheureuses. Inutile de dire qu'il ne sert plus
aux chevaliers. Les chevaliers, qui ont fait peser lour-
dement leur droit de conquête, n'existent plus. D'abord
Chevaliers du Christ, — Freres du Glaive, comme ils
s'appelaient, — puis chevaliers de la Croix, les soldats
moines s'etaient reunis ensuite a Fordre Teutonique.
Leur grande salle a ete prise pour salle de reunion et de
concerts. On l'a ornee de portraits equestres des souve-
rains et des souveraines de la Russie, dont plusieurs,

je parle des peintures, — sont loin d'être sans va-
leur, et dont les cadres de bois sculptes a ornements de
haut relief, sont plus curieux encore. Une nouvelle in-
stitution a remplace l'association religieuse. Les cheva-
liers Téte-Noire d'aujourd'hui celebrent leur fraternite
par un banquet annuel, oh le via de Champagne coule
flots dans les grands verres, et h, la fin duquel les jeux de
hasard, generalement defendus en Russie, sont toleres.

Riga, qui appartient au moyen age, n'a cependant
conserve que peu d'antiquites remarquables. C'est que la
Livonie, ballottee de domination en domination, objet
d'envie ou de regret pour les Busses, les Suedois, les
Danois, n'a echappe a un joug que pour retomber sous
un autre plus dur encore. Les populations de ce pays,
douces, inoffensives, encore idolatres, furent subju-
guees par les chevaliers Teutoniques, qui les conver-
tirent violemment, et associerent, pour detrener l'ancien
culte, le nom des saints a celui des vieux dieux du
pays, dieux que les habitants des campagnes, comme
autrefois les paysans paiens, n'ont pas oublies, et qu'ils
aiment et chantent toujours, temoin ce chant de Ligo-

Johanni, qu'ils repetent encore a. la fête des fleurs de la
Saint-Jean, au solstice d'ete.

La vine passe pour avoir ete bade vers Fan 1200,
par Albert, le premier evéque, et doit son nom a la
petite riviere de Rigue, aujourd'hui Rizing , qui est
presque entierement dessechee. Pierre I'', qui n'avait
pas encore recu le surnom de Grand, s'en empara en
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LE TOUR DU MONDE,

1710, en tame temps que de Vibourg et de Revel, et
des autres villes des provinces baltiques, qui lui furent
definitivement abandonnees par la Suede, aux termer
du traite de Nystadt. Riga conserva quelques privileges
qui lui sont chers , et qui lui furent solennellement
confirmes par la plupart des souverains russes; it y
regne encore une ombre de liberte communale. Les
Russes ne se trouvent pas la chez eux : ils ne peuvent
sieger au Rathhaus: ils n'ont pas meme le droit d'exer-
cer certaines professions ni certains commerces, exclu-
sivement reserves aux Allemands. Enfin une garde na-
tionale cheval, la seule de la Russie, peu exercee, ii
est vrai, puisqu'elle ne chevauche qu'une fois Pan, reste
comme un dernier vestige des milices bourgeoises, qui
defendaient la commune contre des armees disciplinees.

La ville, a l'etroit dans ses murs, s'est augmentee de
faubourgs qui s'etendent assez loin dans plusieurs sens,
et renferme une population bizarre, agglomeration de

races longtemps ennemies, qui se sont reconciliees, ou
peu s'en faut, mais qui ne se sent que peu ou point
melees ; ce sont :

Les Allemands, polices, polis, qui se croient fort
superieurs aux Russes et le sent en effet par plu-
sieurs cotes; ils se sentent preponderants, puree qu'ils
forment l'element essentiel de la population urbaine;
ils sent tiers de leur bourgeoisie et de leurs richesses,
assez hunts avec leurs inferieurs , remnants, suppor-
tent difficilement la dependance oh ils se trouvent, et
gardent avec religion leur langue maternelle et leurs
usages ;

Les Lettons ou Lethois, anciens possesseurs du
pays, pauvres gens degrades et abrutis sans mesure,
dont je dirai plus loin quelques caracteres particuliers ;
ayant leur langue, une des plus vieilles langues de l'Eu-
rope ; ayant un costume a eux, qui n'est pas sans res-
semblance avec celui du Breton, et conservant, maigre

leur inertie apparente, une certaine force de vie et d'ob-
stination a leurs usages;

Les Russes, fonctionnaires, employes a tous les
degres dans l'echelle du Tchin i , galonnes, serres dans
leurs uniformes, sont soigneusement rases, sauf ceux des
basses classes, qui portent toute la barbe; ces derniers,
peuple des faubourgs, sont charpentiers, terrassiers,
trafiquants de petites industries, a moins qu'ils ne ser-
vent comme domestiques ou gardiens de nuit. Bs portent
la touloupe, peau de mouton, durant l'hiver, et pendant
l'ete, la chemise et le pantalon;

Les Israelites, die Jude, aux cheveux noirs ou roux,
sorte de parias , traites comme des chiens, objet de
rire, de plaisanterie cruelle, de haine religieuse dans
une societe qui se dit chretienne, habilles d'un vete-

I. Le Tchin, echelle hierarchique des rangs, creation du genie
despotique de Pierre le Grand, se compose de quatorze echelons,
par lesquels sont supposes monter les Tchinovniks, employes de

ment particulier, malpropres, honteux, serviles, arrives
par le mepris des autres et le defaut de protection le-
gale, a la bassesse et au mepris d'eux-memes; ils n'ont
pas le droit de sojourner dans la vine 1 , la police les y
tolere pour en retirer quelque argent au fur et a mesure
de ses besoins ; ils n'ont pas le droit d'acquerir la terre;
ils kdeviennent colporteurs, contrebandiers, faiseurs de
tours, — et quels tours! — musiciens, tambours ; ils
ne deviennent guere soldats ; la difference de religion,
plus encore que cello de race, leur est defavorable.

J'ai entendu repeter a satiete que les rapports du
serf au seigneur et du domestique au maitre, sent ceux
du fils au pore, quelque chose d'attendrissant, d'exem-
plaire , de patriarcal. De meme ceux du paysan a
l'empereur. Le tzar est loin, comme Dieu est haut,

lItat, et qui, commencant au rang de registrateur de college, finit
a celui de conseiller prive actuel de premiere classe.

1. Un decret leur a concede cc droit en 1864.
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118	 LE TOUR DU MONDE.

mais tous deux veillent. a Nos domestiques et nos
paysans sont tenement heureux, ne songent pas h
un autre etat. ' — Si cela est vrai, ils ont resolu le pro-
bleme du contentement a bon marche.

Aux premiers jours de mon arrivee en Livonie,
tais chez un de mes amis, un jeune homme de coeur,
musicien distingue, d'une nature impressionnable et
bonne; je l'avais connu en France avant de le retrouver
en Russie, et je suis stir que mon affection pour lui ne
me fait point exagerer sa valeur.

Il devait sortir a l'heure precise, le cocker Thomas
ne se trouva pas devant la porte avec sa voiture.
Thomas etait un paysan qui avait eu le bonheur assez
envie de venir chercher du service a la vine. Son vice
etait d'aimer a boire, la boisson lui donnait de la joie;
quand it etait triste, it s'enivrait. II avait promis plu-
sieurs fois de se corriger. Au retour de sa course,
Thomas recut un petit morceau de papier dont it savait
la destination; it le prit, baisa la main du maitre et ne
songea pas a feindre l 'etonnement. C'etait un bon pour
vingt-cinq coups de verges. II alla a la police qui—lieu-
reusement — n'etait pas loin, se deshahilla autant qu'il
le fallait, recut vingt-cinq coups, tandis qu'un officier
comptait, afin que tout se fit
dans les formes. Il ramassa
ses vetements sans mot dire.
On lui remit une sorte de re-
cepisse, constatant que Tho-
mas avait recu ce qui etait
demande.

Il revint en ayant soin de
ne pas paraitre mecontent
et apres avoir presente le
billet a son maitre, it lui
baisa la main.

ptes-vous content, dis-je a mon
avez fait ?

— Qui, moi ? Qu'ai-je fait, j'ai fait battre mon co-
cher. Est-ce moi qui l'ai Lattu?

— Mais si vous-meme aviez recu une pareille....
-- Qui, moi? Des coups de verge! C'est une plaisan-

terie. Est-ce que je suis ne serf, par hasard ? »
II avait compris; mais l'hypothese lui semblait inad-

missible.
a Nos domestiques, me dit-il, sont le plus souvent a

nous. Est-ce que nous pouvons les mettre a la porte?
Autant vaudrait jeter sa maison par la fenetre!.

Hólas ! le raisonnement n'est pas mauvais en Livo-
nie, oii le proprietaire est maitre et juge. La seule
restriction, Men legere, qu'on apporte a son droit d'abu-
ser, est le payement qu'il doit faire , suivant le tarif,
entre les mains de la police pour la peine qu'elle a pris
de chatier celui qu'il condamne.

D'autres non moms jeunes que celui que je cite, non
moms doux, que j'ai connus plus tard, avaient de vieux
serviteurs it cheveux blancs. Le samovar, machine a the,
n'etait pas prepare a l'heure dite. Le vieillard entrait,
recevait quelques paroles breves, puis un soufflet sur

une joue, qui rougissait, et sur l'autre, qui rougissait
encore, sans qu'il perdit devant le jeune homme l'atti-
tude respectueuse.

Je ne parle pas de certains supplices infliges par des
femmes mecontentes h leurs cameristes, et qui, sortant
de l'ordinaire, forment exception.

La premiere fois que je vis des serfs a peu pres chez
eux, c'etait h Dubbeln, un petit pays de bains ou l'on
vient de fort loin, situe dans une position delicieuse
entre fleuve et mer, a l'embouchure de l'Aa. J'habitais
une maison voisine de celle d'un prince R.... nouvel-
lement marie a une jeune fille, une enfant de seize ans,
grosse, ronde comme sont beaucoup de femmes russes,
fort petite, et qui cependant trouvait moyen de regarder
du haut de sa tete, au salon de conversation, les aides
de camp, qui la faisaient danser. Ses Bens m'interes-
saient. Les cochers pres des ecuries fumaient en depit
des defenses. Its avaient l'air heureux, pourquoi ne pas
l'avouer ? Heureux en effet, d'un bonheur inerte. L'un
d'eux a l'ecart psalmodiait sans cesse une 'sorte d'air
lent sur un rhythine triste et comme plaintif. Une femme
etait anpres de lui, pale, douce, les yeux caressants et
releves comme ceux des Chinoises, les pommettes sail-

lantes. Un enfant, — voila la
famille, — etait entre les
deux, convert seulement
d'une chemise d'indienne rou-
geatre; sur sa peau, un pen
aux joues, et beaucoup aux
jambes, de la terre etait at-
tachee, comme on en remar-
que aux flancs des boeufs. Je
dis ce que j'ai vu sans you-
loir l'exagerer. De l'insou-
ciance, une vie qui parais-

sait toute faite, et pourtant pesante.
Beaucoup de choses m'etaient nouvelles ; je fis des me-

prises et j'eus des etonnements auxquels je fus moins
expose plus tard. Le quatrieme ou le cinquieme jour
apres mon debarquement se trouvait etre celui d'une
fete dite nationale, l'anniversaire de la naissance ou
du couronnement du tzar. II y avait Te Deum et re-
vue. J'assistai h la revue. A l'un des commandements
je vis les soldats jusque-la immobiles , stir toute la
ligne, eternuer, tousser, cracher, , se moucher; ce fut
comme un feu de peloton. Je me gardai de Fire. Une
musique militaire entonna le Bojni Sara Krani, l'hymne
russe, un beau chant, d'un souffle tres-large. J'ecou-
tais attentivement ; un officier vint de la part du
colonel de la police, me dire de me decouvrir; :cette
marque de respect est non pas une coutume, maisTob-
jet memo d'un reglement. Je repondis que je m'en al-
lais. Comme je rentrais dans la vile, je suivis un
chemin seme de sable frais et de quelques feuilles vertes
de sapin; cela faisait sans doute partie de la fete; une
voiture passa, une voiture decouverte dans laquelle de
jeunes messieurs en toilette noire, portaient sur leurs
genoux un petit coffret garni de roses blanches arti&

ami, de ce que vous
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VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE. 	 119

cielles; c'etaient sans doute des garcons d'hcnneur qui
s'en allaient vers l'epousee et lui portaient la corbeille
de note. Helas ! je me trompais; ce chemin etait celui
par lequel s'en vont les morts, et le cotTret un petit cer-
cueil d'enfant, que des indifferents allaient rendre a
terre !

Un incident dont je fus temoin a peu pres en meme
temps dans ce pays de Dubbeln, donuera peut-titre une
idee de la maniere dont se font ou se defont les, mariages
dans la Glasse moyenne, on les mceurs sont plus alle-
mandes que russes, avec un melange des unes et des
autres. Les femmes revent volontiers des dmes-scours

qui se reunissent un jour, si Dieu le veut, sur la terre,
a moins qu'elles doivent se réunir seulement dans le
ciel. Elles devisent aussi volontiers, avec une senti-
mentalite naturelle, des clartes de la lune, l' tstre de la
nuit, du mariage, de l'amour, de la reverie, :.a schwcer-
merei. Il n'est par de promise qui ne fasse parade d'ai-
mer ou qui n'aime eperdument
son fiance.

A Dubbeln , dans la meme
chambre que moi, la place man-
quant , habitait un jeune mede-
cin, le docteur K..., qui revenait
de Perse. Il n'etait ni mal ni
bien, pinta hien que mal, intel-
ligent , fort decors , taut de la
Russie que de la Perse. II avait
recu de cette derniere en faux
brillants, la decoration du Lion
et du Soleil. Pendant six ans,
n'avait apercu que des femmes
de l'Orient , sur le compte des-
quelles it trouvait qu'il y a beau-
coup a rabattre. II vit h la pro-
menade sur la plage, une jeune
fille, une beaute germaine, aux
yeux de myosotis et aux cheveux
blonds, au regard etonne et lirn-
pide. Elle lui sembla devoir etre
une compagne charmante. Elle etait
pauvre.

Apres s'etre bien consults, it alla a elle et lui de-
manda simplement sa main, pour le plus grand bonheur
de tous deux.

La jeune fille lui repondit que la demande l'honorait,
qu'elle avait plaisir a le voir. Elle ajouta non moins
simplement qu'elle ne savait pas si ce qu'effi ressentait
etait de l'estime pour lui, ou une sympathie plus vive.
Elle le priait en consequence de venir chez sa mere, on
ils essayeraient de se connaitre mieux.

Le soir meme l'heurenx pretendant recevait une invi-
tation a prendre le the, et la jeune fille le resentait a
sa mere. II fut bienvenu et bien accueilli; it se mon-
trait sincerement epris. On le considerait comme le
fiance. Ile allaient ensemble au bord de la mer, au soleil
couchant, regarder les nuages, qui faisaient des did-
teaux clans l'air, et parler de leurs projets	 bonheur.

Un soir, qu'ils avaient marche plus longtemps que de
coutume, le soleil disparaissait dans sa gloire; ils res-
taient dans le silence.

Monsieur K..., dit la jeune fille de sa donee voix,
qui croirait qu'il y a un mois que je vous ai vu pour la
premiere fois ! Comme ce mois s'est ecoule! J'ai voulu
vous mieux connaitre, mais maintenant je peux vous le
dire, je le sens, je ne vous aimerai jamais.

Le mallieureux n'etait qu'estime. II quitta, non pas la
jeune fille, mais le pays, et comme it ne connaissait pas
de remede a son mal, it alla se faire casser la tete dans
le Caucase ou dans la Crimee. On me Pa du moins an-
nonce, et je desirerais fort avoir ete tromps. Il meritait
mieux, a coup stir, que cette fin tragique.

Quant a la presque fiancee, elle s'est mariee depuis,
avec un negotiant plus blond qu'elle, qui l'a eminenee
en Angleterre.

Je reviens a Riga. La latitude est a peu pres celle de
Moscou. Les ecarts de la tempe-
rature sont cependant , grace au
voisinage de la mer, moindres
qu'en cette derniere vine. Le cli-
mat n'est pas des plus sains. Si
le froid ne descend jamais beau-
coup au-dessous de vingt-cinq de-
gree du thermometre de Beau-
mur, les changements sont fort
brusques, et prennent souvent les
habitants au depourvu. La phi-
part des maladies sont des refroi-
dissements auxquels les strangers
sont moins sujets peut-titre quo
les personnes du pays. Its sont
settlement exposés a une certaine
fievre froide, qui se montre rare-
ment, qui n'est point tout d'abord
mortelle , mais a laquelle on ne
sait d'autre remede que d'envoyer
le malade sous un ciel plus doux,
et de lui rendre l'air natal.

La vine n'est point defendue precisement par sa for-
teresse ni par ses remparts I , qui n'ont point garanti l'un
de ses faubourgs de braler tout entier en 1812, sun l'ordre
un peu presse d'un gouverneur general. Si j'en crois les
fanfaronnades russes, tout alla au mieux; la reconstruc-
tion se fit sur un plan regulier. a C'etait, me dit-on,
Pannee de la retirade de Moscou. Les Francais etaient
attendus. Le veilleur d'une tour signala des masses qui
s'avancaient. On fit incendier, vu l'urgence ; les troupes
etaient des troupeaux, et nous avons eu unplus beau fau-
bourg. Si vous recommenciez, nous le rebatirions ma-
gnifique. » — La verite est que Riga arreta, au dire des
historiens, la fortune de Napoleon, et que son faubourg de
Saint-Petersbourg, moins peuple que celui de Moscou,
est mieux entretenu, habits qu'il est par une quantite de

1. Riga est devenu une ville ouverte dont Ia defense est tout
enliere dans Ia forteresse et les batteries qui gardent l'embouchure
de la Duna et plus encore dans le peu de profondeur du fleuve.

Paysanne de Dubbeln sur sa porte.

riche, it n'etait pas
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riches marchands et de fonctionnaires. Le faubourg dit de
Moscow est le vrai quartier russe ; on y trouve plus par-
liculierement les bains, les maisons pittoresques, la mal-
proprete, la pauvrete, la misere. J'y vis un jour passer,
sur une voiture-echafaud, un pauvre diable qu'on menait
battre. C'etait un Juif de vingt ans ; it avait fabrique et
fait circuler quelques pieces de vingt-cinq kopecks; la
tete baissee et immobile entre les longues boucles de
ses cheveux roux, it avait l'air resigne. 11 devait subir
sa peine en deux fois ahuit jours d'intervalle, et, s'il ne
reussissait pas a mourir, etre envoye en Siberie. Laper-
sonne qui me donna ces details me dit que j'aurais pu
voir quelques annees auparavant un monument terrible
de la justice, une pyra-
mide de quelques metres.
Un accuse, convaincu d'in-
cendie , avait ete tenaille
de fers rouges, fouette, en-
ferme ensuite , encore vi-
vant, entre quatre murs,
qu'on avait referm A s au-
dessus de sa tete ; une
inscription rappelait la
memoire de son crime.
Terrible expiation ! Dix
ans apres la fin de cet in-
fortune, un homme qu'on
ne soupconnait pas con-
pable , s'avouait sponta-
nement le seul auteur de
l'incendie.

Ces erreurs ne sont que
trop possibles. Telle per-
sonne a ma connaissance,
a quelque reputation pour
faire avouer aux prevenus
tout ce qu'elle vent leur
entendre dire. On pane de
certaines tortures. Calom-
nie Les moyens sont
doux; le prisonnier n'est
pas mis dans un cachot
fetide et froid. Non. Au
besoin, on le tiendra dans
un endroit chaud , sur-
chauffe meme. Quoi d'etonnant nous sommes en M-
yer. Dans cette temperature particuliere, on le nourrira
d'aliments excitants : de harengs. On ne lui donnera
point a boire. Est-il quelque chose de plus simple? Et
au bout de trois, quatre, six jours, suivant la force de
l'individu, et si bien trempe qu'il soit, it aura tout dit,
pour avoir un peu d'eau. Passons.

Si les faubourgs de Riga sont construits en bois, quoi-
que les colonnades et les frontons saillants n'y soient
point epergnes, si de plus les rues y sont enligne droite,
it n'en est pas de méme de la ville, on bon nombre de
rues sont tortueuses, mais on les maisons sont en bri-
ques ; les environs, grandes plaines sablonneuses, sur-

tout au midi, offrent peu de carrieres. Les maisons sont
c,onfortahles et bien amenagees. Des poeles enormes, sou-
vent dissimules dans la muraille, dont les foyers sont des
fournaises que l'on chauffe une fois par jour, deux tout au
plus par les grands froids, suffisenta entretenir de treize
a quinze degres Reaumur de chaleur dans des apparte-
ments vastes, tout ouverts au dedans, mais bien garantis
au dehors par les doubles fenétres et les doubles portes.
Costumes d'ete et costumes d'hiver sont les memes tent
qu'on est chez soi. Pour la sortie, on prend une fourrure
dans laquelle on ne reconnait plus aucune forme, si bien
qu'il est difficile d'y distinguer une femme d'un homme,
mais dans laquelle aussi, sauf les pieds que rien ne de-

fend, et la tete qui n'est
coiffee que du chapeau,
on pent se sentir comme
chez soi. Ces fourrures,
dont on porte toujours le
poil en dedans , consti-
tuent un luxe assez dis-
pendieux. Pour la nuit un
lit, petit, bas, avec un ou
deux matelas de cuir, et
des draps un peu plus
grands que des serviettes;
peu de couvertures , at-
tendu ne fait pas
froid. Le seul inconvenient
de cette temperature de
serre chaude, est le man-
que de renouvellement de
l'air. Des l'entree dans les
escaliers, chauffes comme
les appartements , on peut
se sentir pris a la poitrine
d'un certain sentiment de
malaise, qu'on ne definira
point tout d'abord , et qui
tient surtout ce qu'on
respire un air deja cent
fois respire, et qui a
perdu ses qualites vives.
L'absence de soins et de
proprete dans beaucoup
de maisons, y ajoute une

mauvaise odour particuliere. L'hiver est long; it dure
plus de cinq mois. Les mauvais jours tiennent presque
les deux tiers de l'annee. Brusquement, sans entre tran-
sition que l'intervalle d'une semaine, on passe de l'hiver
a l'ete, la saison des feuilles, du gazon, de la grande
chaleur. 11 y a huit jours, l'atmosphere etait chargee de
paillettes de glaces qui brillaient de toutes les couleurs
du prisme; les ombres sur la neige etaient d'un rose
violet; le tours de la Mina n'etait qu'une longue plaine
de glace, on les barques même allaient en trainean (voir
page 113) , percee de quelques puits pour pecher et
prendre de l'eau ; de petits sapins plantes indiquaient
les sentiers viables ; sur ce terrain solide les paysans re-
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misaient leur charrette. Les rayons du soleil ont com-
mence a devenir plus directs et plus tiedes; on s'attend
a voir la debacle des glaces. Les polies de la ville stir
le quai sont fermees presque jusqu'en haut, de crainte
d'inondation. Soudain on entend un coup de canon qui
semble parti de la forteresse. Ce n'est pas la forteresse
qui a donne le signal, mais le fleuve qui s'est mis en
route. Majestueusement, d'une seule piece, je l'ai vu
ainsi, it va vers la mer, vrai chemin qui marche, d'une
facon si fantastique et si inusitee, qu'au premier moment
j'ai cru que je marchais moi-meme. Rien sur cet im-
mense glacon, que quelques animaux egares. On n'en-
tend aucun bruit que l'aigre froissement de la glace con-
tre les rives. A partir de cet instant, le printemps est
venu. Magnifique moment, oh la vegetation se developpe
et grandit avec one splendour et un debordement de vie,
dont nous nous faisons a peine une idee dans nos cli-
mats temperes. Oh vous n'aperce-
viez qu'un sol aride, qui vient d'etre
debarrasse des neiges, s'elevent deja,
pleines de force et de sêve , au plus
vite, pour regagner le temps perdu,
une verdure jeune et charmante, des
herbes qui rejouissent les yeux at-
tristes. En memo temps on retablit
le pont mobile et flottant, qui relie
l'une a l'autre les rives de la Dana.
Les navires, qui attendaient dans le
golfe, remontent alors le tours du

fleuve, que descendent les barques
ou struzzes venues de l'interieur. On
pourra venir le soir entendre les
tres-melancoliques romances des pay-
sans, qui, assis a la proue de leur
bateau, chantent en s'accompagnant,
et en improvisant paroles et musique.
On les verra quelquefois aussi dans
les campagnes, mais jamais bien loin
de la ville , portant leur balalaika,
guitare primitive, faite a la hache,
caisse triangulaire et a trois cordes. Its tirent quelques
sons de cot instrument ingrat 1.

Le printemps dure peu. 11 est bientht remplace par un
ete sec, oft soufflent parfois des vents charges de sable,
et par une chaleur que les nuits n'adoucissent plus, cha-
leur si vive que dans les Lois pleins de mousses et de
lichens, les arbres d'essences resineuses, dont les par-
fums d'ambre et d'encens brides par le soleil sont si
bienfaisants et si doux, prennent quelquefois feu spon-
tanement. Les herbes deviennent rousses ; les feuilles
tombent et les giboulees d'octobre, assez semblables
celles que nous connaissons au mois de mars, revien-
nent, suivies de pros par la neige, les glaces et le trai-
nage de l'hiver.

Les divisions de la societe ne correspondent pas toutes
a celles des races, ni memo a celles des croyances, dont

1. Von ai achete un jour une, toute neuve, moyennant, je crois,
vingt kopecks.

je parlais tout a l'heure. Les mceurs en ont etabli,
faut le dire, d'aussi profondes entre les classes diverses.
La noblesse des provinces baltiques est un corps puis-
sant. et considers; elle est de souche allemande, comme
la bourgeoisie, et se pretend a just® titre plus ancienne
que la noblesse russe, qui d'ailleurs ne le conteste point.
Elle jouit de privileges nombreux, se reunit en assemblees
periodiques, nomme des marechaux pour veiller a ses in-
terets, confere meme la noblesse. Plus d'un tzar et d'une
imperatrice ont sollicita ces diplOmes. Quand en 1764,
Catherine visita l'Esthonie et la Livonie, elle y trouva
comme un camp retranche de la feodalite. Le peuple,
traite d'etranger, n'avait aucun droit ; it ne connaissait
que les titres, droits et privileges de la chevalerie alle-
mande de Livonie et d'Esthonie. Catherine obtint que le
paysan fut possesseur de ses meubles, de son betail, de
sa recolte, s'il ne devait rien a son seigneur, et qu'on ne

pat le vendre a l'etranger sans payer
deuce cents thalers d'amende, quatre
cents, si le marl etait separe de sa
femme. Le gouverneur des provinces
etait nomme procureur des causes
muetles. On reconnaissait que les
hommes avaient peri par une mala-
die. insensible et habituelle. Devenues
plus humaines et mieux eclairees sur
leurs propres interets, ces provinces
essayerent de porter remede au mal
de tous. L'EstImnic concut des 1816
l'idee de l'emancipation, que la Cour-
lande developpa (1817), que simplifia
la Livonie (1819). Toutefois l'affran-
chissement veritable, car les conces-
sions de 1819 ne permettaient pas
encore au paysan, valet de ferme on
domestique , de posseder la terre ,
l'affranchissement veritable , même
avec de communs efforts, ne se fera
pas rapidement. Les pores ont
mange du fruit aigre, dit le proverbe

russe, et les enfants ont les dents agacees. .
Les artisans, les marchands, les armateurs , les ban-

quiers, font partie de la bourgeoisie, dont les privileges,
moindres que ceux de la noblesse, sont encore impor-
tants. Les marchands eux-mémes se separent en plu-
sieurs classes Lien tranchees, suivant la Guilde a la-
quelle ifs appartiennent. La premiere seule paye un
impbt, qui lui vaut le droit de commercer avec l'etran-
ger. Hommes et femmes de cette classe menent une vie
large et hospitaliere , aiment les plaisirs, la danse, la
musique , les voyages. Tel se dit assez modestement
marchand, et passe one partie du jour dans ce qu'il ap-
pelle son comptoir, qui possede , taut a la ville qu'a la
campagne, toutes les aises de la vie et d'un luxe prin-
cier. Cette bourgeoisie, que recommandent beaucoup de
qualites aimables, tine hospitalite sans limites, et une
rselle honnetete de mceurs, rare en Russie, n'a pas de
plus grand (Want que sa vanite a l'egard du paysan, avec
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terminables files de charrettes lettones, avec leurs con-
ducteurs a moitie endormis ; car le sommeil est la pas-
sion de ces pauvres gens. Leur bonheur est d'aller aux
jours de fête dormir dans les cabarets. Es semblent in-
capables de violence. Longtemps toute plainte contre

le seigneur leur a ete interdite d'une
maniere absolue. Les cures avaient or-
dre de les exhorter a rester soumis et
tranquilles. Ils sent encore, a peu de
chose pres, ce qu'ils etaient autrefois,
quand is se defendaient si mal centre
les chevaliers-moines bardes de fer. Telle
etait leur ignorance des choses de la
guerre, qu'ils s'imaginaient alors ren-
verser , en les tirant avec des cordes ,
les tours maconnees qui s'elevaient
pour mieux assurer leur servitude. Leur
espoir est dans l'autre vie, la vie pos-
thume. Es portent, dit-on, un peu de
bois sur les tombeaux pour aider les
morts faire du feu dans l'autre monde.
Je me rappellerai, je pense, toujours,
avoir vu un de ces jeunes paysans, saisi

glaces, a Riga,	 par un soldat de police, qui le frappait
rudement sur la tete. Le paysan ne rendait pas les
coups; d'une main il essayait de repousser doucement
le soldat, de l'autre it s'arrachait les cheveux en levant
au ciel de grands yeux ronds, et cela avec une douleur
si vraie, que tout autre que le soldat eat ete emu de pi-

tie. Le soldat lui prit les bras qu'il ra-
_

mena par derriere; il les attacha d'une
longue et legere ficelle, dont il saisit un
bout, et en continuant a le frapper de
temps a autre, il le fit marcher de-

, vant lui.
Les mariages des Lettons ne sont

pas precisement libres : la maniere
dont is se font, — je n'en ai pas ete
temoin, — merite d'être mentionnee.
Le maitre a tout avantage a augmen-
ter le nombre des families, l'obrok, la
redevance, etant payee par chaque male
ou homme marie. Un homme marie
constitue une ante ou paysan, et la
fortune du seigneur s'evalue en ge-
neral par le nombre d'ames ou de
paysans qu'il occupe. L'intendant ne
neglige point le croft de ce betail hu-
main. Quand it y a dans la terre un
certain nombre de filles et de garcons
nubiles, on les mene un jour de fête,
en nombre egal des deux ekes, dans
un cabaret; on les enferme pendant

une heure dans une meme chambre. L'intendant leur
fait servir au besoin des noix, des pains d'epice ou des
figues. Ne faut-il pas savoir depenser h propos? Quand
ils sortent , leurs choix sont faits, des premiers jus-
qu'aux derniers , qui n'ont guere eu l'occasion de

res, it leur reste peu de chose. Cepen-
dant is passent dans le pays pour a
peu pres libres depuis le commence-
ment de ce siècle. Des l'an 1200, ils etaient sous le
joug; un convent de Cisterciens s'etablissait a la Dana-
munde l'endroit ou s'eleve la forteresse actuelle.
Race degeneree et persistante, de peu d'intelligence,
accablee de mepris! Leur langue a quelques mots de
commun avec la nare. L'homme et la
femme sont sans jeunesse; leur phy-
sionomie est marquee d'apathie et
d'abrutissement. Ces gens sont domes-
tiques, ou bien ils viennent a la vile
pour amener des provisions, vetus de
longs pardessus de bure grossiere ,
qui ont quelque ressemblance avec la
capotte du soldat russe. Es ont des
culottes larges et flottantes, et sont
coill'es , Pete, d'un chapeau a large
bord, qu'ils ornent d'une pipe placee
en sautoir; , d'un bonnet de
fourrure d'une forme assez etrange.
Es portent des cheveux longs, la plu-
part d'une couleur indefinie, blonde
ou brun passe, tombant sur le front et
sur les yeux; on leur voit la bouche
ouverte avec une expression etonnee
et stupide; is sont maigres, ont peu
de teint et beaucoup de rides. Es con-
duisent des charrettes attelees de
chevaux au poil fauve, et si petits,
qu'ils ne depassent pas la grosseur
d'un ane de nos pays, dont is ont d'ailleurs fail vif et
l'air allegre; ces animaux sont pleins de feu, et capables
de fournir une longue course ; ils se montrent fort do-
ciles a la voix ; Hs accourent de loin au sifflement de
leur maitre. L'hiver, sur le fleuve glace, passent d'in-

lequel elle a malheureusement peu de points de contact.
Plusieurs de ces marchands pourraient rappeler, si le
climat l'eAt permis, les commercants de l'ancienne Ye-

nise, magnifiques et prodigues. Plus riches que les pos-
sesseurs de terres souvent endettes par l'emulation
tame du luxe et par le jeu, ils prétent
aux fonctionnaires du gouvernement,
toujours pauvres par suite de leurs be-
soins : emprunts a fonds perdus, en
toute connaissance de cause des deux
cotes, car le bailleur de fonds n'ignore
pas qu'on pent, a un moment donne, lui
infliger des peines redoutables, dont ni
lui ni les siens ne sont jamais trop a
convert.

Les cultivateurs, paysans de la Livo-
nie, sont Lettons ou Esthoniens. Les
Esthoniens occupent le nord. Les Let-
tons sont le peuple le plus malheureux
que j'aie encore vu. Apres les droits et
les prerogatives des classes superieu-
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choisir, et tous, deux it deux, couples assortis, ils s'en
vont chercher et recevoir la benediction religieuse.

D'autres hommes presque aussi mi-
serables que les Lettons, arrivent a la
ville apres la fonte des glaces. Ce sont
des serfs, venus des provinces qui bor-
dent le tours de la Duna et de ses af-
fluents, ou qui en sont a quelque dis-
tance. Es amenent dans leurs enormes
barques les bles, le lin, le chanvre, qui
sont l'objet d'un commerce considerable.
La struzze, que je n'ai vue decrite nulle
part, entierement faite a la hache , est
une construction grossiere, une oeuvre
de sauvages un peu avances. Des troncs
d'arbres mal degrossis tapissent le fond
plat de cc genre de bateau. D'autres,
plus eminces, forment les flancs; un au-
tre, enfin, sorte de longue rame que ma-
nceuvrent sept ou huit hommes, sert de
gouvernail. Quelque chose est cependant
donne au luxe, et h ce besoin d'art qui tourmente
l'homme des son enfance. Un charpentier a, sur le bois

de la prone, sculpte h la hache une tote de cheval, au-
quel un peintre a fait des yeux de vermilion ou d'ocre

rouge. Le peintre a quelquefois même
ajoute a cet essai , sur les parois de la
struzze, des chaines, des ancres figurees
a grands traits noirs. Ces ornements,
avec les soleils et les dessins qui sont en
haut du mat, rappellent, sans faire sou-
rire, les barbares petits bonshommes
que font les ecoliers sur les murs. Les
struzzes , ainsi baties , franchissent, la
crue des eaux aidant, les cataractes dont
on n'a pas encore su debarrasser le tours
du fleuve, et viennent, les ones apres les
autres, se reunir en amont du port. La
elles sont debitees et servent de mate-
riaux pour les maisons, les cabanes et les
cletures. Quanta ll'equipage de la struzze
chaque homme , pauvre , mal veto, mais
en general jeune et vigoureux, a recu
une vingtaine de francs de son maitre

pour venir souvent de fort loin, du gouvernement de
Smolensk, de Viasma, de Poretchie, non loin de Mos-

con. 11 se nourrit a ses frais; encore se regarde-t-il
comme un elu celui qui a pu quitter la terre et faire le
voyage. Sur le long de la route, it depose
clans des maisons riveraines qui lui sont
connues, du pain qui suffira au retour.
La ville lui est un sujet d'emerveille
went. J'en ai vu qui s'extasiaient devant
une fontaine ou une pompe qui donnait
de l'eau. Le matin, on les voit faire leurs
devotions et se peigner, ils n'en ont
que trop besoin,— a l'aide d'un peigne a
grosses dents qu'ils portent a leur cein-
ture en meme temps qu'une clef, les plus
riches une cuiller de bois et quelques
autres objets precieux. Its restent plu-
sieurs mois a Riga, moyennant rode-
vance , vendent des balais, se font ter-
rassiers , charpentiers, manoeuvres , et
gagnent ainsi un franc par jour pendant
fete. L'hiver, ils ne seraient pas em-
ployes. Es campent comme ils peuvent,
s'ils sont loin du bateau; ils allument un feu, se ran-.
gent en cercle autour. Si la pluie tombe, durant l'au-
tomne , elle eteint le feu et les inonde ; ils restent cou-

cites. A quatre heures du matin, ils rallument le feu,
ou ils entrent, chez un brandevinier. Its ramassent ainsi

quatre ou cinq roubles. Es emporteront
chez eux un peu de lard et de bceuf sale.
Ces gens sont si sobres, accoutumes
qu'ils sont au pain noir, trernpe dans
l'huile de chenevis, qu'ils ne depensent
presque rien. Es vivent de gruau, bouil-
lie d'orge ou d'avoine, qui est un mets
national, et de concombres frais on con-
serves, nageant au milieu d'un petit ba-
guet de bois empli d'eau salee dans lequel
ils puisent. Je dis qu'ils vivent, mais pre-
cairement ; clans les moments d'epidemie,
en temps de cholera, ces malheureux mou-
raient comme des mooches. Quand on re-
levait le nombre des morts , ils n'etaient
pas comptes, n'etant rien. Ajoutons, pour
etre juste, qu'il en etait de memo des sol-
dats de la garnison, qui n'ont pas non
plus de numero clans le tchin, l'echelle

des rangs : ces derniers cependant sont libres a partir
du moment ou ils cessent d'être soldats.

Les objets de premiere necessite se trouvent en
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abondance et a bon compte en Livonie. Ceux de luxe ou
d'art sont d'un prix exorbitant; on les tire d'Allemagne,
de Hollande, cl lAngleterre, et surtout de France, de
Paris : mais beaucoup de choses dont on se passe diffi-
cilement ailleurs, notamment les grandes pieces d'hor-
logerie , les pendules, les bronzes, sont presque introu-
values : les classes superieures en ont a peine senti le
besoin; les autres n'en ont pas la notion.

Les journaux et les livres de France n'arrivent pas
sans etre soumis a la censure. Malgre certaines restric-
tions et certaines railleries sur la legerete francaise,
y a, parmi les Allemands, et beaucoup plus parmi les
Busses, quand la Russie et la France ne sont pas en
etat d'hostilites ouvertes , comme je le vis a la fin de
mon sejour, une sympathie manifeste pour la France,
dont les femmes recherchent avidement les modes, et
dont les hommes aiment les idees.

Une partie de nos moeurs est pourtant fort critiquee :
ainsi nos mariages , tels qu'ils se presentent , tant
sur nos theatres que dans la vie reelle , ou les deux
epoux se connaissent souvent si mal et depuis si peu de
temps ; c'est un texte inepuisable de plaisanteries, que
nous meritons d'ailleurs sous plus d'un rapport. J'ai ra-
conte l'essai de fiancailles dont j'avais ete temoin a
Dubbeln. J'ai vu en Livonie des fiancés qui s'epousaient
apres vingt-cinq ans d'attente : la mariee avait quarante-
sept ansau moment de ceindre la couronne de myrte.
Pauvres amours, dont nous serions peut- etre tentes de
rire, dignes de respect cependant, si l'on y regarde d'un
peuprês I: utuellement run et l'autre des fiances s'e talent
rendu leur promesse, et se l'etaient gardee. L'homme se
mariait seulement ce jour-la, parce qu'il etait ce jour-la
seulement en mesure de donner a sa femme, suivant
l'expression brutale et honnete du pays, du pain, c'est-
a-dire une position.

Pour la plupart des femmes, l'influence qu'elles exer-
cent est fort diminuee apres le mariage. Leur libertë
memo, assez grande auparavant, est restreinte. Le
mari devient un superieur, entoure de tendres soins,
et qui protege d'assez haut sa compagne. Elle reste me-
nagere, bonne et sans pretentions, savante a confection-
ner les sandwichs et les pains beurres. Elle accepte
sans se plaindre cette situation, qu'elle trouve naturelle.
Elle veille a l'ordre, aux details d'interieur, a la nourri-
ture. Cela soul suffirait, au besoin, a constituer pour
elle un travail incessant ; car ce sont de terribles ap-
petits que ceux des estomacs du Nord. La refection oc-
cupe un temps considerable. On prend peu de chose le
matin; mais a partir du dejeuner, le diner, le café, le
the, le souper se succedent avec une rapidite capable
d'effrayer ceux qui n'y sont point exerces.

Au moment oft ils vont se mettre a table, on vient
presenter aux convives la liqueur de Cumin, le kymmel,
que les hommes se versent tour a tour et boivent dans lo
memo verre, l'accompagnant a leur gre, pour aiguiser
leur faim, d'une tranche de jambon ou de saumon fume,
de petits poissons crus marines, strcentlings, que four-
nissent plus specialement les pécheurs de l'ile d'CEsel,

l'ile des vieux sanctuaires du nord (voyez la carte,
page 115), ou d'un peu de caviar sur du pain.

Les commensaux trouvent a cote de leur couvert plu-
sieurs rondelles de pain fort minces. Chacune de ces
rondelles est d'un pain different : l'un est du pain noir
grossier, pateux et desagreable, quand it est frais, fort
aromatise de coriandre , d'anis, d'ecorce de citron, de
cumin; un autre pain de couleur grise, d'une farine ta-
misee plus fin, est fort estime ; c'est le pain aigre ; un
troisieme est le pain blanc. Je ne parle pas ici du pain
des pauvres gens. Le premier pain de paysan que je vis
me parut fait avec de l'ecorce d'arbre, taut les elements
en etaient gros et sans cohesion. L'usage du pain, ce
qu'on en appelle l'abus , est du reste presque partout
proscrit ; it passe pour developper chez l'individu cer-
tains vices de sang auxquels les habitants de ce pays
sont fort sujets, dont ils ne se cachent nullement d'ail-
leurs , et que ne font point disparaitre les nombreux
medecins taut allopathes qu'homceopathes, l'hoinceo-
pathie est fort en honneur, — qui sont en possession
de les soigner.

Quant aux mets, ils sont d'une fantaisie desordonnee
a mon sons, et d'autant plus desordonnee, que cette cui-
sine rarement simple est fort lourde. Il entre de tout
dans les potages, hors des choses raisonnables. Qu'on
en juge : voici des potages au poisson ; des potages au
vinaigre et au cochon de lait ; des potages a la chou-
croute , au mouton et au bceuf; des potages aux poires
tapees; des soupes a la glace. Les brochets de l'Aa,
les monstrueux saumons de la Duna, les gibiers recher-
ches parmi lesquels le coq de bruyere et la gelinotte ne
sont pas rares , ont quelque peine a faire oublier ce
commencement. On apporte sur la table avec les aids,
des confitures de toutes sortes, dont la plus commune
est cello de l'airelle des bois; des conserves de concom-
bre, du caviar, et des pickles-sauces plus corrosifs que
l'encre a marquer le lingo. A ces condiments se joignent
d'ordinaire le gingembre et le raifort. L'absence de
fruits se fait remarquer au dessert, la plupart etant
exotiques et par consequent fort chers. Les pothers, les
poiriers, les cerisiers ne portent guere de fruits ; sauf
ceux que produisent quelques pieds de vigne cultives
dans les serres, les raisins viennent de Crimee. Cepen-
dant on voit beaucoup de pommes dont la mise en vente
a la fin de la saison d'automne est l'objet d'une fete par-
ticuliere.

On boit peu de vin, les femmes surtout; j'excepte cer-
tains grands repas ou le champagne coule a flots. Aucun
autre yin parfois n'est presente sur la table, et on le
verse dans de grands verres. Cola passe pour etre fort
luxueux, ainsi que les diners qu'on fait venir tout entiers
clo Paris, et qu'on exhume au bon moment de leur boite
de fer-blanc.

J'ai ete frappe du tres-nalf desir que marquent les
convives, de faire largement honneur a tout ce qui pa-
rait devant lours yeux. Its ont des interjections particu-
lieres , de douloureux regrets : « Ah ! je n'ai plus de
place !» pour les delicatesses inattendues. Les delicatesses
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sont les mets les plus recherches, et les invites trouvent
aisement moyen de montrer qu'elles ne sont pas inu-
tiles. Si leur seul mobile est l'envie de plaire a l'amphi-
tryon, je n'oserais le dire. Its se reduisent en effet a de
singulieres extrémites.. Je serai malade tout aujourd'hui,
me disait un conseiller d'Etat, j'ai dine bier en ville..

Les toasts sont fort en usage, accompagnes de quel-
ques paroles, qui sont parfois un long discours, auquel
it est malseant, presque grossier de ne pas repondre.

L'habitude aussi a la fin du repas est de venir les uns
apres les autres saluer l'hOtesse, qui demande courtoise-
ment a chaque invite si le diner lui a eta agreable au
goat. L'invite repond : .tres-agreable; . c'est la formule
employee, et la seule, je
crois. Dans l'interieur de A
la famille, les enfants bai-
sent la main du pare et de
la mere, hommage ou re-
merciment un peu humble
pent-etre, de la nourriture
qu'ils ont revue. Les do-
mestiques arrivent en-
suite, non pas baiser la
main, mais embrasser la
manche du vetement du
maitre. Ces formes reve-
rencieuses n'ont rien d'e-
trange ici; elles sont ega-
lement celles des femmes
catboliques romaines ou
grecques , a l'egard du
pretre. Quelques-unes le
baisent aussi a l'epaule.
Quant aux pauvres gens,
aux mendiants, it en est
qui prennent pour les em-
brasser, les pieds de ceux
dont ils ont obtenu quel-
ques kopecks.

Dans les restaurants, le
service se fait soit en al-
lemand, soit en russe, sui-
vant la clientele qu'ils re-
coivent. J'egayai fort, un
jour, a mes &pens, sans
qu'il y eat, a mon sens, rien de bien comique dans la
confusion que j'avais faite , le personnel de l'un de ces
etablissements. — Garcon, dis-je en allemand, Keller,
apportez-moi un morceau de Kinderbraten. u Le garcon se
prit a rire a gorge deployee, d'un gros rire brutal, epais
et content ; puis it ne trouva rien de mieux que d'appeler
son maitre pour lui faire partager sa joie.Le maitre vint
a l'appel du domestique, et tous deux, ensemble, bien
d'accord, a Fentree de la Salle, s'appuyant les mains sur
leurs genoux, et comme accroupis pour etre plus a leur
aise, continuerent, en y revenant a plusieurs fois, leur
concert de rire bruyant. Quand it leur plot d'avoir fini,
je sus que j'avais pris, sun le papier qui servait de carte,

une lettre majuscule pour une autre, un K pour un R,
et demande de l'enfant rOti, au lieu de je ne sais quelle
viande ratie. Cette scene, d'un goat douteux, ne se se--
rait point produite chez les Russes, plus civils, a moins
qu'ils ne soient en colere, plus bienveillants pour l'etran-
ger, moins gourmes, moins lourds , plus spirituels ,
plus Belies, meme dans la plus infime condition, que
l'Allemand de la classe moyenne.

Le the que tout le monde aime, a quelque classe qu'il
appartienne, est de qualite bonne ou mauvaise, mais en
general bien fait. Les riches en emploient qui vaut jus-
qu'a deux cents francs la livre ; les pauvres se servent
parfois des feuilles qui ont deja eta infusees. Boire du

the, autant qu'aller en tral-
neau , ou faire crier la
neige sous ses pieds, sont
des plaisirs de Russe. Les
marchands de the et d'au-
tres boissons chaudes
circulent dans tous les
endroits de reunion po-
laire. Mais les liqueurs
fermentees et alcooliques
exercent une non moins
grande attraction , et des
plus malfaisantes. On est
adonne a l'ivrognerie, et le
desolant spectacle d'une
femme qui trebuche ou
tombe ivre morte, est mal-
heureusement commun ,
surtout apres les caremes,
et aux nombreux jours ,
que fete, sans compter les
dimanches, l'fglise ortho-
doxe. Les popes meme,
dont la condition est reel-
lement miserable, charges
d'enfants , pauvres, mal
instruits, asset meprises,
ne sont guere au-dessus
de ce dernier vice.

La nourriture de tout
ce monde qu'on paye au
jour le jour, coke peu ;

I elle est souvent repugnante d'aspect, d'odeur, et j'ajou-
terai, de saveur. J'y ai gotIte, ne voulant pas imiter ce
voyageur de ma connaissance, qui declarait n'avoir ja-
mais pu s'habituer au caviar, et a qui je demandai s'il
en avait essaye : « Jamais , me repondit-il. Dans les
restaurants en plein air, des femmes malpropres, pe-
trissent de lairs mains graisseuses , des bottles de
pommes de terre , qui ne sont pas faites pour ouvrir
l'appetit. Aux environs des postes de soldats, des ca-
sernes et du bagne, d'autres femmes debitent de la puree
de pois glaces delicieuse, dont on a une tranche pour un
demi-kopeck, et qu'elles arrosent d'un peu Thuile ranee,
visqueuse et fort poivree, non sans passer proprement

Pope portant son lait. — Dessin de d'lienriet.
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leur langue, pour que rien n'y reste attache, sur le bout
de plume, qui s'ajuste au bouchon de la bouteille. Les
casernes exhalent une insupportable odeur de toutes
sortes de choses, parmi lesquelles le chou domine. Le
chou aigre est en effet, avec le gruau, la base de l'alimen-
tation des soldats. Its cultivent des champs, que des ha-
taillons entiers, armes de leurs cornets de papier, vien-
nent echeniller avec soin. Cependant ils ont quelquefois
un peu de viande de boucherie, des debris, des tetes, des
cceurs, des [raises de bceufs et d'autres morceaux peu
en honneur, qu'ils vont laver joyeusement a la fontaine.

On voit a Riga peu de soldats de la garde, point de
soldats de l'armee, mais quelquefois des cosaques et
toujours des regiments de la garnison '. Les soldats de
garnison sont des malheureux assez mal vetus, même

l'ete. L'Rtat donne peu de solde ; ce peu qu'il donne est
rogue a mesure qu'il passe de main en main. Le vol est
general, si general, qu'il n'est point cache et se montre
au jour. Qui ne vole pas? Un proverbe russe dit : a Le
Christ volerait, mais il a les mains percees. Un Grec
vaut deux hommes, un Juif vaut deux Grecs, mais un
Russe vaut deux Juifs. Un colonel d'artillerie gagne
quinze mille francs ; son traitement n'est pas de moitie;
il est vrai qu'il pourrait amasser soixante millefrancs,
s'il etait colonel de cavalerie. Les chevaux ne se plai-
gnent pas. a a Notre solde nous sert a payer le bottier ;
reste le tailleur, disent quelques officiers ; puis it faut
nous nourrir; nous ne pouvons cependant pas manger
nos bottes. a—Les conclusions ne sont pas rigoureuses.

Un paysan est rejete de son village pour paresse ,

Soldats de garnison O. la fontaine (Riga). — Dessin de d'nenriet.

vol ou inconduite : a Tu n'es plus digne , lui dit-on ,
de rester avec nous ; a on le livre en a-compte sur le
recrutement; on lui coupe la barbe, il est affranchi;
il sera libre apres un long service. On l'exerce rapi-
dement; les verges, argument sans replique, jouent un
Ale dans son education. 11 endosse une capote , le
voila soldat ; assez bien vetu, s'il est dans la garde,
sous l'ceil du maitre ; fort rapiece et miserable, s'il est
dans la garnison. Le service a d'ailleurs des necessites
dures ou cruelles. Si le soldat est mis en sentinelle,
reste la l'hiver, par les froids les plus vifs, sans autre
enveloppe qu'une fourrure dechiree , des chaussures
doubles, et pour la tete un morceau de drap noir, qui lui
garantit, s'il se peut, les oreilles; pour que le sommeil

1. On sait que les troupes russes se divisent en garde armee pro-
prement dite, et en garnison. L'une, corps d'elite et de parade, se
bat seulement aux grands jours; l'autre, corps actif,ne quitte guere

ne le prenne pas, it pousse, de quart d'heure en quart
d'heure, un tres-long cri inarticule, sinistre a entendre au
milieu de la nuit. A cote de sa guerite une Croix noire,
surmontee d'un chapiteau pour la garantir de la neige,
l'exhorte a la patience. Du reste, it est si craintif
l'egard de ses chefs, qu'il suffit de passer devant lui en
le regardant bien, pour qu'il presente les armes, de peur
d'être battu, s'il a hesite devant un superieur. Il est peu
rassurant pour la population; les habitants se gardent
d'aller oil vont les hommes de garnison a de peur d'etre
devalises. a

IMENRIET.

(La suite d la prochaine livraison.)

le Caucase ; la garnison est repandue dans tout l'empire. Je ne pane
pas des milices de serfs, qui, a certains moments, ont eté des ag-
glomerations d'hommes armes, non de soldats.
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VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE,

LIVONIE, ESTHONIE, COURLANDE,

PAR M. D'HENRIET 1.

1851 - 1854. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I (Suite.)

Galeriens, — Religion. — Justice. — La guerre.

Le soldat de faction dans quelque endroit ecarte ,
a une maniere assez ingénieuse de demander l'aumene ;
quand it voit arriver quelqu'un , it montre une baion-
nette cassee, et sollicite un secours, afro de pouvoir en
acheter une autre. Cette scene, si loin de nos mceurs,
s'est reproduite plusieurs fois a mes yeux avec des va-
riantes, qui attestaient autant d'imagination que de de-
nuement. Je dois cependant dire que le soldat, dont la
condition est si penible, a quelques chances favorables,
qu'il trouverait a peine dans l'organisation militaire de
certains peuples qui se croient liberaux. S'il est decore
de l'ordre de Saint-Georges, pour faits militaires, it ne
pourra plus etre battu; s'il est lieutenant, it a la noblesse

vie ; s'il est capitaine, je crois, la noblesse pour lui et

1. Suite. — Voy. page 113.

XII. — 295° LIV.

les siens ; ils ne pourront plus etre battus, a moms tou-
tefois, — car rien n'est stable, — d'être depouilles aupa-
ravant de leur etat. Mais malgre l'exemple de Paskie-
witch , de Schilders et d'autres, les soldats russes
nourrissent peu de ces hautes esperances , et ceux de
garnison en particulier, portent souvent envie h une con-
dition qui ne devrait point etre un objet de desir et que
quelques-uns obtiennent a l'aide d'un acte calcule d'insu-
bordination. On les envoie au bagne, ils sont alors ga-
leriens. Les galeriens en effet, ont un sort plus doux; ils
ne sont point surcharges de besogne ; j'en ai vu, qui se
mettaient a quarante, pour trainer une voiture chargee
de farine. J'en ai vu d'autres occupes aux fortifications ;
l'un d'eux ajoutait une pierre de taille h un mur, et sans
se presser, crachait tranquillement sur un peu de sable
pour faire du mortier ; it semblait profondement pénetre,

9
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— pauvre philosophe galerien, — de l'inutilite de toute
fatigue en ce bas monde. D'autres, au lieu de tailler des
paves, fabriquaient des oeufs en pierre , des chariots
d'enfants, des moulins, qu'ils vendaient aux passants.
Comme it n'y a pas d'infamie h etre galerien, les soldats
vivent en bons camarades avec eux, et partagent leurs
petits benefices, ceux par exemple qui resultent des au-
mfines qu'ils demandent dans les maisons , quelques-
uns, — des Polonais sans doute, — en fort bon francais.

Parmi ces galeriens, plusieurs appartiennent a des
families assez haul placees, qu'ils ne deshonorent point.
On en a vu qui n'habitaient point le bagne ; par une fa-
vour assez singuliere, ils avaient obtenu d'avoir leur
propre maison, demeure somptueuse , on les servaient
de nombreux domestiques , ou ils recevaient une fort
bonne compagnie ; seulement ils etaient galeriens, et,
comme tels, balayeurs des rues, en ces jours assez rares
ou les rues sont balayees. Le garde chiourme venait les
prevenir A l'heure precise ; ils prenaient la casaque et le
bonnet, et redevenaient forcats. Le fait m'a ete raconte
par un de leurs parents, qui ne se genait point pour
dire que la presque totalite de sa famine avait passe au
bagne ou en Siberie. Il etait le dernier venu, et devait

son age d'avoir ete preserve.
Quelques-uns des galeriens sent reputes dangereux.

On les rive a une brouette, qui ne les quittera plus, meme
a la mort ; leur front est marque au fer rouge et rase
d'une facon bizarre. A cause de cola, quand ils s'evadent,
ils sent facilement ressaisis , car on forme les polies
par lesquelles ils sont presumes pouvoir s'enfuir, et les
passants sont obliges de se decouvrir devant le faction-
naire, pour montrer qu'ils n'ont pas la tete rasee. Je
traversais un soir le pont de la forteresse, quand la sen-
tinelle m'empecha d'aller plus loin, avant d'avoir accom-
pli cette formalite. Je m'arretai devant le soldat, etonne
autant que lui-meme l'etait de voir que je ne me rendisse
pas a ses paroles, dont je n'avais pu saisir le sens.
voulait s'assurer si mes cheveux etaient hien h moi;
it essaya de se faire comprendre par signes, mais j'etais
trop borne pour rien entendre h sa pantomime ; ne sa-
chant enfin comment vaincre mon inertie, il me donna
l'exemple, le brave homme; it retira son casque et de-
couvrit sa tete, puis it passa sa main sur ses cheveux
qu'il me fit voir.

Je remarquai qu'ils etaient blonds, rien de plus. Que
faire ? Comment savoir si je n'etais pas celui-la meme
qu'il devait arreter, le galerien passant incognito sous le
deguisement d'un etranger ; je ne voulais pas faire voir
ma tete.

Il fallait qu'il y etit la quelque chose : notre faction-
naire etait embarrasse.

Un officier s'avanca heureusement h l'autre extremité
du pont ; peu de temps lui suffit pour se mettre au cou-
rant du debat. Il se grit a rire de bon cceur, et me dit
que je parviendrais facilement h convaincre le faction-
naire que je n'etais pas un galerien; je levai mon cha-
peau ; je n'avais la tete rasee ni d'un ate ni de l'autre ;
je fus autorise a continuer ma route.

Je n'ai point parle jusqu'ici des religions. Elles ont
une grande importance en Livonie; les eglises sont nom-
breuses : eglises, chapelles ou temples de lutheriens, de
presbyteriens, de reformes de toutes les confessions, de
catholiques , qu'ils soient remains ou grecs. Les der-
niers sont les plus intolerants, parce qu'ils sont maitres.

Il est un point sur lequel l'attention publique n'est
coup stir pas assez eveillee en Europe. Tandis que la
Russie etend demesurement ses bras sur l'Asie, de fa-
con h devenir bientet menacante pour les Indes et
pour la Chine (voir la Siberie de M. F. de Lanoye), elle
gagne pied a pied du terrain en Europe. C'est l'affaire
d'un proselytisme incessant. Je ne parle point des pre-
tentions de la Russie au protectorat des grecs ortho-
doxes, mais de reglements mal connus, qui absorbent
insensiblement toutes les religions existantes encore en
certaines provinces, au profit d'une seule, la religion
grecque, °elle du Tzar. Resultat d'autant plus funeste
qu'il est presque impossible de sortir du giron de cette
orthodoxie. Il suffit que l'un des epoux appartienne au
culte orthodoxe, pour que les enfants a naitre soient ca-
tholiques grecs. Par une suite naturelle de la vie, la mi-
norite, — les dissidents, deja peu favorises par l'Etat,—
va se perd ant de plus en plus sans pouvoir se refaire, en-
veloppee qu'elle est, et comme noyee dans une masse
toujours grossissante. Ceux du pays, qui s'en apercoi-
vent, ne voient pas de remede h ce mal. Les protestants
souls, si fort disposes a passer de l'une a l'autre des
confessions de l'Eglise reformee, se tiennent sur leurs
gardes. Its ne s'unissent guere qu'entre eux; les autres
ne resistent pas.

Qu'on songe de plus que les mariages sent si feconds,
qu'il n'est pas rare de voir des families de quatorze,
quinze, et seize enfants, dont plus de la moitie, il est
vrai, meurt en has age faute de soins, et l'on aura une
idee du deluge d'hommes, presque de barbares, que cot
empire immense, encore mal peuple, par rapport a son
etendue, mais berce de roves et de traditions ambi-
tieuses, pout, s'il arrive a l'unite despotique, jeter Lin
jour sur nous.

Le gouvernement, pour qui les affaires religieuses
sont presque exclusivement politiques, prefere cette
marche lente a une persecution manifesto, et se sent
d'autant plus sur d'arriver h. son but, qu'il tient en ses
mains les caisses des eglises. Il ne laisse disposer des
fonds que suivant qu'il y a opportunite a son point de
vue.

Il est une des sectes de l'Pglise grecque, dont les
membres, nommes scopti, sent poursuivis sans miseri-
corde, et qui ne s'eteint point cependant. Les changeurs
de monnaie, les marchands d'or, les petits banquiers
subalternes, en font souvent partie. Charges d'un embon-
point maladif, presque imberbes , ces hommes , apres
s'etre maries et avoir eu des enfants, ont subi, jeunes
encore, pour obeir a une parole mal interpretee de leurs
livres religieux, la mutilation imposee aux proselytes.

1. Sous Catherine, les trois quarts et au deli. (Circulaire (le
l'inap6ratrice, 31 juillet 1767, 	 266.)
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Les vieux croyants, secte plus nombreuse, qui se divise
en plusieurs rameaux, sont egalement genes dans l'exer-
cice de leur culte. Mais jusqu'ici, malgre quelques ten-
tatives partielles et aussitet chatiees, ils sont rentres
dans l'ordre ancien a l'arrivee du canon, qu'appuie d'or-
dinaire le discours brutal de l'officier commandant les
troupes.

La repression de ces insurrections partielles, reli-
gieuses ou politiques, a lieu d'une facon simple ,
presque elementaire. Quand on apprend que quelques
groupes de pay sans se sont reunis, soit dans leurs vil-
lages, soit dans les bois, si l'on suppose qu'ils peuvent
devenir menacants, on leur envoie des soldats de garni-
son, places sous la conduite de quelque aide de camp
du gouverneur de la province. Le delegue du gouver-
neur est, dans ce cas, investi de pleins pouvoirs. 11 part
avec sa poignee d'hommes bien armes et de l'artillerie.
11 sait l'effet que produit la vue des armes sur ces gens
mal defendus, n'ayant que les haches de charpentiers et
les faux qui servent a la moisson, ignorants et trop di-
vises encore pour courir sus au canon et s'en emparer.
A quoi leur servirait
d'ailleurs cet engin
dont ils ne sauraient
point se servir, et
que les soldats de
garnison ne savent
guere eux - memes
manier, , n'ayant ja-
mais ou presque ja-
mais fait l'exercice
feu`? L'aide de camp
se presente done de-
vant les mutins. Ces
gens ne se plaignent
souvent que des mau-
vais traitements que
leur font subir les intendants, d'autres fois du seigneur
lui-meme. Il est arrive que le seigneur avec sa famille
avait ete mis en morceaux ou Qui peut dire oh
s'arrétent des passions longtemps couvees par tons ces
hommes a apparenee tranquille Ceux qui se retirent
dans les bois sont d'ordinaire des dissidents qui ne de-

• mandent qu'a garder leurs croyances , qui e voudraient
parler au Pere, stirs que le Pere les laisserait vivre
honnetement et ne voudrait pas qu'on leur fit du mal,
puisqu'ils n'ont fait de mal a personne. Le pere, c'est
l'empereur. Douce croyance, a laquelle les faits se char-
gent •de porter en plus d'un endroit une rude atteinte !

Canaille, dit l'aide de camp, apres avoir fait ranger sa
troupe, canaille, a genoux! D Et l'aide de camp reste de-
bout et couvert, tandis que ceux a qui il adresse la pa-
role s'agenouillent et retirent respectueusement leur
bonnet. e Voici des soldats , et il y en aura d'autres
apres eux. Rentrez au village, et obeissez a vos chefs.
Je suis envoye par le Pere, qui pardonne a ceux qui se
sent laisse egarer. Quanta ceux qui vous ont pousse

ils serontpunis comme ils l'ont merite. Allez.z

Tout au plus il leur est arrive, a ceux qu'on apo-
strophe si rudement en francais, car le mot canaille est
prononce en francais et compris, it leur est arrive d'o-
ser jeter des pierres aux soldats, mais cela n'a pas tenu
longtemps et tout est rentre dans l'ordre.

Je tiens ces details, que je crois certains, d'un de ces
delegues du gouverneur. . On ne raisonne pas encore
avec nous, me disait-il. Quand on raisonnera, it faudra
parler autrement. D

Je ne m'etendrai pas sur l'administration et la justice.
Il y aurait trop a dire. Le mal est en bas comme en haut
de l'echelle des grades, plus grand encore en haut qu'en
bas. tt Les vertus vont h pied et le vice a cheval, u ecri-
vait-on autrefois. Dans les provinces russes, le vice ne
va pas a cheval, it va en voiture, et il jouit de beaucoup
de consideration. Telle personne occupe d'importants
emplois, qui, pour ses malversations connues, appuyees
de faux en ecriture publique, semblerait, en des pays
regis par d'autres mceurs, assez digne des travaux for-
ces. Il est vrai, par compensation, que tel autre est ga-
lerien ou arrestant, qui n'a commis d'autre delit que de

s'etre mal defendu
de sympathies un
peu vives pour quel-
que idee genereuse.

Saluons, me di-
sait un consul de
France, en voyant
passer la chaine des
condamnes, it y en a
la qui sont hommes
plus honnetes que
vous et moi.

etant en Russie, un
J'ai eu soutenir,

proces qui a dure
au repos (Esthonie).

pres d'un an , et
que je raconterai pent-etre quelque jour, si j'en ai le
loisir. Ici l'espace me manque. Ii y aurait la une etude
assez interessante; car la cause portee devant un tri-
bunal de simple police, alla , de juridiction en juri-
diction, jusqu'a une cour criminelle , et fut jugee en
dernier ressort par la chanibre du conseil assemblee.
J'ai done vu, et vu d'assez pres, cuisine qui degaterait
un petit-maitre, comment se prepare ce qu'on nous sert
ensuite sous le nom de justice, et comment on eu use
legerement avec la chose la plus sainte, l'equite. J'ai
comparu devant le miroir de justice, symbole de la loi,
cadre h. trois faces, renfermant des textes, et devant le-
quel les assistants doivent se tenir avec le meme respect
que devant la personne sac)* de l'Empereur. Il m'est
arrive de parler en allemand et en francais, et d'exaspe-
rer un president, qui s'etait permis de rire. Cela faillit
mal tourner pour moi. Le bruit courait que je voulais
savoir, — et je l'avais dit en effet, — si j'aurais raison
sans payer les juges. Pretention dérisoire ! Ne faut-il pas
que tout le monde vive? De plus, les affaires s'etant
brouillees entre la France et la Russie, il se manifes-

Telegue
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tait, surtout chez les Allemands, par un zele affects de
patriotisme , un mauvais vouloir qui pouvait etre fa-
cheux, et ne laissait pas de me causer quelque souci.
Je fus sur le point de retarder un voyage que je devais
faire, les tchinowniks de la Rathhaus m'ayant refuse un
permis de sortie, non sans joindre a leur refus beau-
coup de grossierete. Je les previns qu'une heure apres
je leur apporterais un ordre emit, cc que je fis en effet,
et je les trouvai plus bas-
sement humbles, plus ob-
sequieux, de gestes et de
paroles, que certes je ne
l'aurais desire.

Ce proces, je ne l'avais
point cherche. Il finit ce-
pendant assez a mon avan-
tage, en mon absence,
non sur ma plaidoirie;
est besoin d'un avocat et
d'un memoire knit dans
les juridictions superieu-
res. Si j'en constate ici
l'issue , c'est pour rendre
hommage a. des hommes
que je n'avais guere sou-
doyes.

Sur la fin de notre se-
jour en Livonie, la situa-
tion des strangers de'enait
difficile.

Le bombardement de
Riga etait attendu. La for-
teresse de la Dunamunde
ne semblait pas devoir te-
nir. Les pecheurs et les
bateliers etaient moitie de
gre, moitie de force, enrO-
les pour la croisade, et
portaient sur leur cas-
quette une grande croix
de cuivre , signe de la
guerre saints. On prepa-
rait les fours a chauffer
les boulets ; les maisons
etaient pourvues de porn-
pes. De nos fenétres je
voyais des recrues nou-
velles faire l'exercice du
canon de bois, piece ar-
tificielle , montee sur une
ombre d'afftit. Ces hommes n'usaient pas de poudre, —
les colonels aiment mieux faire des economies, — mais
ils avaient deja la precision automatique et la roideur
saccadee qu'on demande au soldat. Plusieurs fois l'en-
nemi, pour parler le langage que nous entendions, parut
devant l'embouchure de la Dina. On faisait alors une
grande difference entre les Anglais et les Francais. Les
Anglais, disait-on, avaient couru sus aux barques de

pecheurs. Je me rappelle avoir scouts avec plaisir un
prince, un general bien connu, chantant la Marseillaise
et nous demandant de l'accompagner. Le maitre de po-
lice etait 14; it fit des observations; on lui dit de s'en
aller.

Un soir, un expres fut depeche au colonel chez leque
nous prenions le the, tranquillement assis autour d'une
table. Sept navires de guerre venaient de mouiller de-

vant les batteries. a Cette
fois, nous dit-il, c'est pour
de bolt; excusez-nioi.. Le
lendemain matin les vais-
seaux avaient disparu.

II
Voyage d'ete. — Preparatifs. —

La telegue. — L'iemschik. —
Premiere station. —Le prince
S.... — Volmar. — Les eta-.
diants. — Dorpat. — Le lac
Peypus. — Les verges. —
Narva. — Les morts qui res-
suscitent. — Orologie. — Kal-
kowa. — Serfs et seigneurs.
— Saint-Petersbo urg.

En juillet, epoque des
grands jours et des fortes
chaleurs, nous partimes ,
Louis et moi , pour Saint-
Pe tersbourg.

Les moyens de trans-
port, dont nous pouvions
disposer sent pen nom-
breux. La malls-poste pre-
nait quatre voyageurs O.
chaque &part, et partait
deux fois par semaine.
fallait retenir les places
deux mois a l'avance.

Hors de la restait pour
nous, qui n'avions pas de
voiture, la poste extraor-
dinaire, Pereklednoi, avec
la telegue. L'invention de
la telegue se perd dans la
nuit des temps. a La te-
legue est une invention du
diable, u disent les Russes.
Cependant on l'appelle en-
core dans le pays : un
equipage. C'est un chariot
de bois : roues en bois, es-

sieux en bois, chevilles de bois en guise de clous. La
construction est rudimentaire : les membres de la te-
legue sont relies par des cordes. Les chevaux sont
atteles de cordes; pas de bane d'ordinaire : le voya-
geur s'assied sur ses bagages. II est la pour voyager,
non pour prendre ses aises. S'il n'est pas content,
qu'on lui prepare un sac d'ecorces de tilleul rempli
de loin; cependant qu'il se munisse d'une courroie

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



134
	

LE TOUR DU MONDE.

ou d'une forte ceinture pour prevenir le mauvais eFfet
des secousses , dont va se composer son voyage. Les
chevaux sont eveilles, maigres, petits, converts de longs
poils ; le postilion, ionsehik, est derriere eux, enve-
loppe de son manteau, bon Russe a barbe eta bonnet
carre. Il tient le bout de ses cordes; it se preoccupe
de ses chevaux; it est bon cocher; it est charge de faire
aller la voiture, et la voiture ira quand même.

Nous faisons nos adieux, et le podorojne en main,
nous montons sur la telegue.

La commencent nos embarras. Comment trouver
place? Les bagages avaient tout envahi. Le cocher avait
pris le reste. Nous essayames toutefois, et placant nos
pieds un peu trop haut, plus haut que le centre de gra-
vite, nous parvinmes, non sans peine, h garder un  hon-
nete equilibre. La perspective que nous avions de faire
cent cinquante lieues dans cette posture, et de tomber a
chaque cahot qui depasserait nos previsions, ne nous
suggerait guere que des reflexions qui n'etaient point
sans amertume. Enfin
nous imaginames de
nous adosser l'un a l'au-
tre, de maniere a nous
préter un mutuel appui ;
nos jambes pendaient en
dehors de la voiture ;
nous devions tomber
sans doute , mais sans
rien nous rompre; cette
position ne pouvait pas
ressembler a un etablis-
sement solide. La route
etant payee jusqu'a la
sortie des faubourgs ,
chaque pave nous faisait
sauter, , et quand nous
pensions retrouver noire
equilibre, un autre cahot
venait, qui nous le faisait perdre, jusqu'a ce qu'un troi-
sieme le ramenat ou le detruisit sans retour. Ce petit
supplice, que Dante, faute de l'avoir eprouve sans doute,
n'a pas mentionne, etait interrompu a chaque relais.
nous fallait alors changer d'eguipage, ou de voiture,
compter et surveiller nos bagages, afin de n'en etre pas
debarrasses avant le terme, payer les directeurs de poste
et les postillons, en exhibant un passe-port qui nous
signalait comme Francais ou mecreants, allies des en-
nemis de la croix.

Comme nous suivions rapidement la voie douloureuse,
derriere nous, nous aperctimes une voiture qui s'avan-
Cait plus rapidement encore. Six chevaux l'emportaient

fond de train, soulevant autour d'eux des nuages de
poussiere. Elle ne tarda pas a nous rejoindre et a nous
depasser. A peine eames-nous le temps de voir au de-
hors sortir la tete de quelqu'un, qui nous fit un signe.
C'etait le prince Souwarof, gouverneur general de ces

1. Le podorojne est un passe-port que delivre l'autorite militaire
et qu'on doit presenter aux mattres de poste.

provinces. Nous avions pris tongs de lui la voile, et it
nous avait fait pour la route des souhaits, qui ne s'ac-
complissaient point.

Nous arrivames a la station ; . il faisait chaud; le sable,
qui s'agitait autour de nous, couvrait nos habits et nous
bralait les levres. Je demandai en allemand aux gens
de la poste, s'il y avait longtemps que le prince lilt
passe. a Un quart d'heure, . repondirent-ils.

Et nous les vimes s'empresser autour de nous, pleins
d'une politesse obsequieuse, qui ne leur est point habi-
tuelle. Sur des plateaux de bois, ils vinrent nous offrir
des grappes de groseilles fraichement cueillies , dont le
gout aigrelet me rappelait cxactement la saveur un peu
sauvage du fruit de nos cornouillers, et qui ne m'en paru-
rent que plus exquises. Vous savez, nous dirent ces bon-
nes gens, que le prince a recommande de ne laisser man-
quer de rien les voyageurs qui allaient venir, et surtout
d'arranger la telegue plus commodement pour eux

C'etait une attention de sa part, dont maintenant en-
core je lui sais gre. En-
traine a grande vitesse
dans sa hemline, it avait
eu le temps de remar-
quer l'organisation de
notre voiture. Il s'etait
etonne de nous trouver
en route, sans plus de
precautions contre le
froid de la nuit, que con-
tre les incommodites de
noire vehicule. Nos ha-
gages furent changes de
place. Une planche mon-
ta de chaque cote de la
telegue pour nous servir
de garde ions. En corn-
parant cela avec l'ame-
nagement qui avait pre-

cede, c'etait presque , au premier moment surtout, le
luxe et le confort.

Le pays oil nous nous trouvions, plus accidents que le
reste de la route, offrait a la vue quelques collines assez
semblables aux combes verdoyantes de la Bourgogne. Un
pont de bois enjambait un ravin, au fond duquel coulait
paresseusement un ruisseau convert de joncs, croissant
sur de petites mottes de terre. Des montagnes , de pe-
tites collines, veux-je dire, et les lignes bleuatres des
foréts bornaient l'horizon ; tout etait perdu dans cette
brume et ces vapeurs vacillantes, qui s'elevent comme
une fumee des campagnes chauffees par le soleil. Le
spectacle de cet horizon d'azur est rare en Russie. Le
sol est en general d'une platitude desesperante; aussi
les Russes regardent-ils cette partie des provinces bal-
tiques comme une espece de paradis , et dans leur

1. Ce prince, petit-fils d'un homme dont le nom est fort connu,
est lui-meme un homme aimable, bon, eclairs. Se saisis cette oc-
casion de le remercier. Ii en est plusieurs autres pour qui j'ai
garde soit une respectueuse estime, soit une vive sympathie, et
sur lesquels une certaine retenue me fait seule garder le silenco.
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admiration naive , ils l'ont nominee la Suisse livo-
nienne.

Ce que vous admirez aujourd'hui, nous dit le maitre
de poste, n'est pas dans son moment. C'est en hiver
qu'il faut le voir, dans la saison, quand la neige a etendu
sa couverture blanche sur la campagne et sur les C he-
mins. Alors tout est beau et bon pour nous. Tout de-
vient une route unie et douce; même les endroits que
vous traverserez ce soir.

II avait raison, a son point de vue, qui n'etait pas le
notre, et sa maniere d'apprecier les beautes de la nature
est assez commune a tout le peuple. a L'hiver est ami
du Russe.

Cependant la perpective seduisante qu'on mettait de-
vant nos yeux, ne nous persuada pas d'attendre la que

vint etendre sa couverture blanche. L'iemschik
fouetta ses chevaux; nous conti-
nuames a rouler de stations en
stations. A Roop, le maitre de
poste, Allemand frotte de Russe,
ruse comme un Grec, et double
de bonhomie, essaya sur nous
l'eflet de ses lamentations ordi-
naires, dans le but de nous ran-
conner a sa guise.

a Ah! messieurs, il faut vous
arreter et prendre le the. Des che-
vaux, me demander des chevaux !
Dieu sait que je ne peux pas en
donner! Je ne fais pas les che-
vaux 1 Les pauvres betes, on les
fatigue ; nous n'en avons plus. Il
vient de passer la comtesse X...,
une Polonaise, qui nous en a em-
mene vingt-deux; nous n'avons
plus que ceux du courrier. Vous
comprenez, je ne peux pas. Mes-
sieurs, il faut vous arreter ici, et
prendre le the.

Le malheureux en fut pour ses
frais d'eloquence et de respects :
nous etions prevenus. Nous avions en poche quelques
mots ecrits par une main influente, qui pouvait s'etendre
jusqu'a Narva, c'est-a-dire la moitie de notre route,
pour nous preserver de ces sortes d'accidents.

a Vous etes stir que vous n'avez plus de chevaux? de-
manda Louis.

— Monsieur, il est passé la comtesse X...
— Faites-moi grace du reste. a
Un ingenieur militaire entrait au même moment. C'e-

tait un capitaine voyageant dans sa propre voiture.
voulait des chevaux de suite.

a Monsieur le capitaine, it faut vous arreter ici, et
prendre le the! Des chevaux! me demander des che-
vaux, comme si je faisais les chevaux. Dieu sait que je
ne peux pas en donner.

— Vous n'en avez pas? dit Louis.
Ah! monsieur, Dieu....

— Alors, lisez ces quelques lignes. a
Le maitre de poste prit le billet, regarda mon frere,

puis moi, avec une curiosite inquiete, et parcourut le pa-
pier des yeux.

La politesse cauteleuse fit place a l'empressement.
a Tout de suite, messieurs, tout de suite, on attelle.
,-- Et moi? fit l'ingenieur.
— 11 est passe la comtesse X..., monsieur le capi-

taine, et elle en a emmene vingt-deux de ces pauvres
hetes. II faut vous arreter ici.

— Assez; cela fait mon affaire. Je suis tres-fatigue ;
je m'en vais dormir ici sous votre responsabilite. Vous
aurez soin de me faire reveiller; songez-y. Je voyage en
mission pour le comte Kleinmichel. Faites apporter le
livre, que j'inscrive l'heure de mon arrivee. .

L'ingenieur s'etendit sur un des divans, que les mai-
tres de poste sont tenus par les
reglements de mettre a la dispo-
sition du public.

a Ali! monsieur le capitaine,
s'ecria piteusement le bonhomme,
je ne peux pas vous laisser dormir
ainsi.

Alors, donne-moi des che-
vaux.

— Tout de suite, monsieur le
capitaine..

Monsieur le capitaine se releva
et frisa sa moustache en souriant.
11 avait joue son role et triomphe
de l'Allemand. II etait content de
lui. Nous echangeames quelques
paroles.

Deux ou trois minutes apres,
des clochettes firent sonner leur
carillon. Un attelage sortait de
l'ecurie.

a Ce sont mes chevaux, a dit-
il, et il disait vrai, heureusement,
non pour lui, mais pour nous ;
car ce furent trois haridelles, pe-

tites, maigres, au poil herisse, qui firent leur entree dans
la tour. Comme pour se conformer a la parole du maitre,
les pauvres bêtes n'etaient pas bien reveillees, malgre
leurs grelots ; elles semblaient ereintees, et baissaient
la tete.

Un autre bruit de sonnettes, plus vif, plus allegre,
une sorte de ritournelle d'orchestre, comme cellos qui
annoncent sur les theatres l'arrivee des principaux ac-
teurs, preceda l'apparition d'une telegue toute prete;
elle etait emportee par deux bons chevaux, deux seule-
ment, mais on pouvait dire que la valeur suppleait au
nombre. Its avaient besoin d'être retenus , et se mon-
traient aussi ardents que leurs collegues etaient endor-
mis. Nous comptames nos bagages, it le fallait bien, et
saluant l'envoye du comte Kleinmichel, nous primes et
gardames les devants. -

Nous arrivons au soir Volmar, Volodimer de Livo-
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nie, sur la Lita, vine fondee autrefois, par Voldemar de
Danemark; en souvenir d'une victoire remportee sur les
idolAtres, qu'il forca a se laisser baptiser.

II y avait dans la maison de poste deux jeunes gens
en uniforme qui charmaient l'ennui de l'attente, — car
onallait leur servir du the, — en se racontant, dans un
jargon moitie francais moitie allemand, des histoires
que nous ecoutions assez attentivement, et que nous
comprimes mieux sans doute qu'ils ne s'en fussent
doutes. Ces anecdotes etaient relatives aux moyens
qu'on peut employer pour entrer sans frais de travail
en ces etablissements de cadets , ott la Couronne se
charge de Peducation des officiers. Pour plusieurs de
ces ecoles, une sorte de concours est necessaire, soit
a l'entree, soit a la sortie des eleves, et quelquefois ces
luttes neseraient pas a l'avantage des vainqueurs, s'ils
n'avaient frauduleusement introduit certains poids
dans la balance de leurs juges. Ce que j'entendis se
rapportait-il a des faits recents ou anciens, je ne puis
le dire; j'aimerais assez A, croire que les choses ne se
passent plus ainsi et que ces histoires appartiennent
une époque deja reculee.

a Si le fils du conseiller d'Iaat I..., disait l'un , est
sorti dans le meilleur rang, cela se comprend. Ce n'est
pas qu'il soit fort, mais son pore est babile , et il sail
depenser. 11 est venu l'amener a l'institut des cadets,
dans un bel equipage qu'il a laisse au directeur avec les
deux chevaux qui le conduisaient.

— Oh! ce n'est pas encore aussi bien que Georges a
sa sortie de l'ecole de genie voulait titre dans les
premiers et il avait Bien raison, puisque cela sert pour
toute la vie. Voila ce qu'il a fait, non pas lui mais son
pere. Au moment des derniers'examens, il a envoye, dans
un ecru' de velours, a G..., le general commandant l'e-
cole, une coupe en or, tres-bien travaillee, et portant une
belle initiale , un G cisele sur l'ecusson du milieu. Le
concours eut lieu ; Georges battait tous ses rivaux.
etait classe , premiere classe ; son chemin etait fait.
Comme son pere est general aide de camp , it n'a plus
qu'a se laisser aller.

— Jusqu'ici, je ne vois rien....
Oui, mais it y eut un diner, un grand diner, que

le directeur G.... donnait aux laureats. Georges etait a
la place d'honneur, heureux et triomphant. Vint le des-
sert; on portait des toasts ; on en porta un au vain-
queur, qui rougit modestement et but.

— A mon tour, dit-il: Dmitri, allez me chercher ma
coupe.

— Quelle coupe ?
— Celle que mon pere m'a fait remettre.
- Mais, dit le directeur a voix basse, c'est a moi

qu'il l'a donnee....
— Point, c'est a moi.
— Il y a mon initiale, un G.

1. L'ecole du genie correspond a peu pros a notre ecole po-
lytechnique. D'apres les lois qui la regissent, les eleves qui ont
une bonne place a la fin de leurs etudes, ont an avancement regle
d'avance, beaucoup plus prompt que celui des autres.

— Point, c'est la mienne, Georges.
Helas ! it fallut rendre la coupe. On presenta l'ecrin

au fils du general aide de camp.
— Du yin, dit-il.Messieurs , a la sante de l'hono-

rable general G....
— Bien joue, dit l'interlocuteur du jeune homme

qui racontait ces faits.
Nous continuous notre route. Nous traversons un

pays tout plein de flaques d'eau, de terre argileuse et de
verdure; le soleil disparaissait A l'horizon, enveloppe de
longues trainees horizontales de vapeurs rougeAtres. Le
soir se faisait; it etait dix heures. La pesante chaleur
du jour avait disparu. Elle etait brusquement remplacee
par une brume non moins lourde, avec un froid humide
et aigre, qui nous penetrant jusqu'aux os, ne laissait
pas de nous donner quelque inquietude pour le reste
de la route. Nous ne nous etions pas en effet, vu la sai-
son, premunis contre le froid. Des manteaux, des cache-
nez, des gants, nous avaient semble devoir suffire ; nous
ne tardAmes pas a reconnaitre notre erreur ; nous coin-
mencions a frissonner comme des fievreux ; un bracelet
d'ampoules marquait la place ou les gants laissaient un
passage a l'air humide ; nous etions pris par les mains,
par les pieds, par toils les endroits accessibles. Les
marais nous environnaient, sur lesquels la route etait
consolidee par de longues traverses de Lois. Vers dix
heures et demie, la lune se leva dans une atmosphere
d'un effet etrange et pourtant splendide. Une grande
nappe d'eau s'etendait devant nous, comme un lac ou
un bras de mer; cependant nous ne devions trouver sur
notre chemin qu'un lac, que nous savions titre beaucoup
plus loin. A cette eau, l'iemschik nous menait tout droit,
debout, les bras tendus, dans l'attitude des conducteurs
antiques. Effraye, j'allais lui dire d'arréter sur la pente
ou il nous entrainait, quand Louis me prevint de n'en
rien faire. — a Il ne peut avoir envie de se noyer avec
nous ; nous verrons d'ailleurs quand le moment vien-
dra. — Le moment vint, le terrain descendait, nous
entrames tete baissee dans cette mer dangereuse. C'e-
taient d'epais brouillards, qui s'elevaient des marecages,
et refletaient le ciel avec une telle precision, que la sur-
face de l'eau n'eat pas su mieux faire ; sorte de mirage
que j'ai remarque depuis dans les environs de Saint-
Petersbourg. La brume baignait la surface de la terre
et le pied des arbres, qui semblaient surgir ainsi du
milieu du lac, dans lequel ils etaient reftechis.

Plus loin, dans un bois, des arbres peu eleves, plan-
tes au bord de fosses pleins d'eau, auraient fourni ma-
dere a une belle decoration theatrale et fantaisiste. Aux
clairs rayons de la lune, on les voyait surcharges, feston-
nes de je ne sais quelle vegetation parasite, de lichens
et de mousses, qui pendaient au tronc et aux branches
Il semblait que nous passions rapidement devant de
maigres vieillards a longues barbes d'un gris blancha-
tre. Plus loin encore, je ne sais si le cocher avait laisse
de dote la route, il se detourna pour ne pas heurter la
telegue a des souches non deracinees qui se trou
vaient devant nous.
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A l'une des stations de poste, dans le milieu de la
nuit, les chevaux manquant, nous n'enmes garde de pre-
senter les quelques lignes qui levaient les scrupules.
Dois-je dire que nous etions heureux de n'avoir pas de
chevaux? Transis, nous entrAmes dans une salle on dor-
maient, buvaient, chantaient, assis ou couches sur des
chaises, sur des banes, sur du foin, une vingtaine d'etu-
diants allemands, de l'universite de Dorpat, qui retour-
naient a leurs etudes, apres avoir, dans leurs families,
passe le temps des canicules, epoque fixee pour les
grandes vacances en Russie. Un homme intelligent, af-
firment les Russes, n'est pas capable en cette saison,
d'un travail utile; et ils le prouvent en se reposant. Quoi
qu'il en soit de l'assertion et de la preuve, nous corn-
mencames par nous degeler de notre mieux, et ensuite
nous suivimes l'exemple des dormeurs en appuyant nos
tetes , sur ce qui restait d'oreillers en bois. Le vieux
Morphee est favorable aux jeunes ; it n'aime point, le
brave dieu, l'or ni l'argent, mais les coeurs a peu pros
honnetes, et les corps fatigues! Nous dormImes tran-
quilles, jusqu'a l'heu-
re oil les refrains des
chansons a boire, et
les hennissements des
chevaux, s'eveillant en
meme temps, nous ap-
prirent que le jour se
levait et que les atte-
lages etaient prepares.
Les etudiants s'appe-
lerent , vidant leurs
verres et brisant leurs
bouteilles ; ils s'entas-
serent dans une gran-
de telegue, et, comme
legers de bagage , et
bien munis de paille
et de foin, ils ne s'y
trouvaient pas trop mal, ils se mirent a entonner en
chceur de l'Horace, mis en musique, un chant latin
l'usage des universites.

e None est bibendum. »

Les cochers etaient en presence, ils se connaissaient,
ils connaissaient leurs chevaux; ils se piquerent d'hon-
neur. Le repos de la nuit, la fraicheur de la matinee, et
le coup du depart qu'ils avaient bu ensemble, avaient avive
leurs forces. Le &Are, bien que nous ne l'eussions pas
frappe, se comporta vaillamment ; it nous mena si vite,
que partis apres les etudiants, nous les rejoignImes bien-
tot, et les cOtoyant un instant, au milieu des lazzis des
iemschiks, nous les depassames en entendant derriere
nous les hurrahs et les hurlements de ceux qui nous
voyaient triompher.

11 nous contait cher ce triomphe 1 Inutilement nous
faisions signe au cocher de ralentir ; it n'entendait pas
raison. 11 s'etait mis dans la tete, comme it le dit en-
suite, de courir si bien qu'un oiseau ne put le rattraper.

11 felicitait ses chevaux ; leur reputation etait engagee,
la sienne aussi. La route, bonne pour la Russie etait
cassante au dernier point. Dans les endroits on le terrain
n'offrait pas assez de solidite, etaient etendus transver-
salement les grands troncs d'arbres, sur le corps des-
quels , voitures , postilions et voyageurs, sautaient et
ressautaient, sans avoir le temps de reprendre leur equi-
'Ire a chacune des secousses. Exercice a disjoindre un
squelette 1—et le mien n'y resistait guere. Je sentais dans
ma tete des douleurs auxquelles chaque sursaut ajoutait
un surcroit intolerable. 11 me semblait que les os ne
tenaient plus ensemble, et qu'ils se dechiraient a toutes
les sutures du crane. Le postilion avait conscience de
la gloire qu'il gagnait ; it ne s'arretait pas, et je ne pense
pas qu'aucun obstacle Pent arrete avant qu'il ent touché
le but. J'etais reduit a tenir ma tete dans mes mains
pour l'empecher de me quitter. Une station parut a
l'horizon. Qu'elle etait loin, le terrain est si plat ! nous
avions encore plus d'une verste a faire. Enfin nous arri-
vames. Pour le cocher, nous etions vainqueurs ; ce n'etait

pas sans peine. Nos
rivaux nous suivaient
de pres ; joyeux d'être
defaits par les enne-
mis, ils firent compli-
ment a Louis de la
maniere dont nous fai-
sions marcher le pos-
tilion ; Louis rejeta
l'eloge sur ce dernier,
qui allait perdre son
pourboire, pour nous
avoir si bien menes.
Mais quand it apprit
qu'il n'aurait rien, lui
qui avait fait avec ses
petits Freres, les che-
vaux , une verste en

trois minutes, it parut si desole d'un cute, de l'autre si
naivement content de ses exploits, que pour ne pas bou-
leverser ses idees sur le beau, en matiere de voyage,
je lui donnai quinze kopecks ; it jeta son bonnet en Pair
et nous remercia en nous baisant les mains.

Les etudiants nous proposerent, si nous ne les trou-
vions pas trop mauvais compagnons, de reunir ensemble
nos bagages, et de voyager avec eux dans la memo voi-
ture. Gette combinaison nous plut, et nous acceptAmes
sans facons.

Joyeuse et vivante, heureuse d'être au monde,
et de porter les longues bottes et les casquettes aux
couleurs defendues, ne cessant de sire et de causer
que pour chanter en chwur ou a plusieurs parties les
chansons, je dirais presque les hymnes du Commers-
Bach', la troupe ne tarda pas a nous communiquer
sa bonne humeur ; la connaissance s'etablit de suite.
Nous fimes done route assez gaiement, avec non moins

1. Recueil de chansons des etudiants allemands.
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de rapidite et a coup stir avec moins de fatigue, grace
a la grandeur de la telegue et a l'addition de deux che-
vaux. On fit honte a l'iemschik de nous conduire moins
vite que celui qui nous avait menes , quand nous etions
tout seuls ; s it avait soif, dit-il, c'est pour cela que ses che-
vaux ne voulaient pas aller.. On passa devant une cabane,
surmontee d'une grande perche ; c'etait une auberge iso-
lee. Il nous demanda deux kopecks pour aller boire tin
schnaps (verre d'eau-de-vie); it descendit en courant,
but et remonta de méme. Alors it s'eleva sur son siege, it
prit les renes O. deux mains, et les agitant, avec de petits
cris aigus et des paroles d'amitie pour ses quatre che-

vaux, atteles de front, it conduisit son quadrige avec un
merveilleux entrain. Devant nous, montees et descentes,
suivant l'habitude qu'ont prise les cochers russes, dis-
paraissaient encore plus vite que pays plat.

Vint l'heure du diner ; les etudiants trouvaient que
l'appetit se faisait sentir.

Voulez-vous, nous dit l'un deux, faire avec nous un
festin dans une auberge de la route, non pas a la station,
oiz l'on n'est pas chez soi. Il y en a une ici, une espece de
kabak (cabaret), qui nous est connue, et que nous vous
recommandons. Vous en ferez part It vos amis. C'est une
curiosite, et voici ce qu'elb, a d'etonnant : quels que

soient le diner et le nombre des convives, it n'y a qu'un
prix. Tenet, vous allez voir ; notre diner va nous cotter
un rouble vingt kopecks. Arrete, postilion !

Le postillon se souciait peu de ce temps d'arret que
les reglements defendent. Il s'excusait.

Les coups sont quelque chose de plus fort que l'eau-
de-vie ; cependant je vis avec plaisir qu'on ne le battit
pas. Trois kopecks suffirent pour le corrompre , trois
kopecks pour un autve schnaps.

On proceda au menu. Je le donnerai ici pour l'edifi-
cation de ceux qui ont occasion de passer par la. Je re-
grette , toutefois, de n'y pouvoir joindre l'adresse de
l'aubergiste, qui meritait mieux de notre memoire, car
tout nous parut exquis, par la puissance de la faim ou
du grand air :

La liqueur de kymmel (cumin), destinee a preparer
les voies ; le jambon crti; le jambon rtti, le veau raj;
les petits pois (pas trop petits) ; le fromage du pays;
la biere blanche et le pain noir (pardon de l'anti-
these), le tout a discretion. L'hOtesse demanda suivant
sa formule ; je la soupconne, la malheureuse, de ne sa-
voir pas compter. Les etudiants emporterent du pain et
du fromage, une ptecaution pour l'avenir, ce qu'on ap-
pellerait en France une poire pour la soif.

Nous payames pour notre part quarante kopecks, plus
un kopeck de corruption. L'aubergiste, a de telles con-
ditions, ne fern pas de brillantes affaires.

La terre que nous traversions est riche et fertile, bien
que parsemee de blocs de granit, non relies ensemble,
mais arrondis et detaches, et donnant l'idee, par leurs
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formes, d'immenses galets ; a des époques deja, loin-
taines, Rs ont du etre apportes la par quelque grand
mouvement des eaux. Une certaine activité regnait dans
la campagne, sur laquelle le soleil versait sa chaude et
eblouissante lumiere. A peine quelques nuages coton-
neux erraient dans le ciel. En has, d'un dote, on coupait
les gerbes mores ; .de l'autre on labourait. La charrue,
trainee par des bceufs , etait conduite par des paysans ;
Rs ecartaient pour nous mieux voir la toison emmelee
qui couvrait leurs tetes. Tous, hommes et femmes, jeunes
et vieux, ils n'avaient de vetement qu'une chemise. Je
pensai, qui n'y eat pense a ma place? a ces pauv'res
animaux dont pane la Bruyere , le temoin emu des don-
leurs de son temps. Cependant, car je ne veux pas as-
sombrir le tableau, a cote de ces gens, vigoureux et forts,

se tenaient des petits enfants plus gain, tete et pieds nus,
qui marchaient sans songer, de leurs petites gaules ai-
guillonnant l'attelage. Gens de corvee , qui doivent le
dimanche au Seigneur d'en haut, et trois jours de la se-
maine au seigneur d'en bas, auquel le ble ne cattera,
suivant l'energique expression de Sismondi , que les
coups de baton qu'il fait distribuer en son nom. Aussi,
plus d'une fois, dans les pays sans commerce ni chemin,
le maitre verra-t-il perir entre ses mains les recoltes
des annees d'abondance; richesses devenues sans va-
leur aucune, par suite de ce prix derisoire de la main-
d'oeuvre. Partout ou la justice est si durement violee,
ceux qui croient pouvoir se sauver seuls et profiter de
leur privilege, portent la peine de leur situation. On es-
saye de reformer aujourd'hui ces plaies du corps social,

aggravees durant plus de deux siedes, et dont les mede-
cins politiques, nous desirous qu'ils ne se trompent pas,
esperent triompher en douze annees.

Les mémes spectacles affectent diversement ceux qui
les regardent, suivant leurs habitudes, leur age et la
tournure de leur esprit. Je ne m'apercus pas que nos
compagnons eussent donne une longue attention aux
moissonneurs. Seulement , pour se rafraichir par l'ima-

Feiedich

gination, comme ils avaient soif, Rs entonnerent une
chanson a boire, dont le refrain disait en latin rime ,
qu'apres hien des siedes, ils ne boiraient plus :

« Post multa	 pocula nulla.

Puis ensuite, comme ils se sentaient encore alteres , Rs
reprirent tous ensemble le chant celebre des universites

Gaudeamus igitur. z

4– • •

su - mus ;	 Post ju-eun-darn ju-yen-to- tern,

Post mo-les - tam se- nee-tu- tern Nos ha-be - bit

Les etudiants ne propagent pas cette musique ; Rs font
courir le bruit que ceux qui ne sont pas etudiants n'ont

Réjoutssons-nous done, tandis que nous sommes jeunes.
Apres la douce jeunesse et la pdnible vieillesse, nous rentrerons en
tent, nous rentrerons en terra. 	 Ceux qui seraient curieux du

pas besoin de la connaitre, et que ceux qui sont etudiants
et ne la connaissent pas, sont indignes de l'apprendre.

texte latin, le trouveront dans tous les recueils des chants d'uni-
versite , et par consequent dans les librairies allemandes. Quant
a la mdlodie, elle n'est point notee d'ordinaire.
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Le gaudeamtis igitur me parut d'une gaiete triste.
Nous approchions de Dorpat, la vile de l'universite;

nous n'en etions plus qu'a Sept verstes, quand tout d'un
coup nous voyons les portes et les fenetres d'une maison
au bord de la route s'ouvrir a grand bruit. 11 en sortit
une foule d'etudiants qui se precipiterent sur notre te-
legue, criant tous ensemble, et portant en main de grands
pots et des verres remplis. C'etaient des etudiants
d'une méme corporation, qui venaient souhaiter la bien-
venue aux nouveaux arrives, en les embrassant d'abord,
et en buvant ensuite avec eux, dans le memo verre, un
peu de Mere forte et mousseuse.

Nous passons devant un marchand de kwass et des
paysans qui chantaient : nous sommes a Dorpat.

Dorpat, Derpt ou Dcerpt, une des plus jolies villes des
provinces baltiques, fut batie, en 1030, sur l'Einsbach.
Gustave-Adolphe y fonda une universite en 1630, uni-
versite qui fut retablie sur de nouvelles bases, en 1812,
et devint le cen-
tre des etudes
pour les provin-
ces de Livonie ,
Esthonie et Cour-
lande. Nombre de
maisons affectent
le style grec. Mal-
gre les corpora-
tions remuantes
des etudiants, di-
vises en nations,
qui ne sont pas
toujours d'ac-
cord, Dorpat a un
grand air de tran-
quillite et de cal-
me. C'etait autre-
fois une vile de
la Hanse, riche et
populeuse. Elle
fut detruite par
les Russes ; les habitants subjugues furent internes
quelque temps, comme suspects d'attachement a la
Suede, dans l'interieur de l'Empire, dont ils ne revinrent
que six ans apres.

Nous voici a Iggafer ; plus loin nous assistons, dans
un petit village par lequel nous passons, a un lamentable
spectacle. 11 s'agissait du supplice des verges. Des
troupes etaient rassemblees, des baguettes preparees,
pour bathe un homme, condamne a recevoir mile coups.
Ce nombre de mille, qui nous etonne peniblement, n'a
Hen qui provoque l'epouvante dans le pays. Sans beau-
coup d'appareil, le patient, nu jusqu'a la ceinture, fut
place a l'entree de cette avenue qu'il avait a parcourir,
non pas une fois, mais plusieurs, jusqu'a ce qu'a bout de
force, il tombat, sans pouvoir plus se tenir ni se relever.
De chaque cote, a droite eta gauche, debout, chaque
soldat doit le frapper quand il passe, d'un coup vigou-
reux, sans pitie. Des officiers, derriere les executeurs,

marqueront d'une croix blanche pour etre battu lui-
memo, celui qui faiblira dans l'accomplissement de sa
tache. Les mains du condamne, ramenees par devant,
sont attachees a la baionnette d'un fusil que tient un
soldat. Ce soldat dirigera la marche, la moderant de telle
facon qu'elle ne soit jamais trop precipitee, et que la
poitrine de l'homme rencontre la pointe du fer, s'il veut
echapper par un mouvement, méme involontaire, a. la
verge qui s'abaisse. Tout est Men prevu : le medecin
est la, luxe de misericorde ironique ; it declarera si le
supplicie ne peut etre traine plus loin sans mourir.

Le miserable, sur lequel allait s'appesantir cette hi-
deuse torture, etait convaincu de je ne sais quel crime,
un meurtre, je crois. Dans un moment de colere, it avait
tue quelqu'un Merarchiquement superieur a lui. Je ne
veux point justifier le sang verse, mais le crime dispa-
raissait devant l'horreur du chatiment. L'homme etait
non pas jeune, mais d'age mar, dans la pleine vigueur

de la vie. Sa phy-
sionomie n'etait
point dure et n'a-
vait Hen de re-
poussant ; it ne
semblait pas
abattu ; it envi-
sagea, d'un veil
assez ferme , la
route qu'il devait
suivre. A ce mo-
ment il eat pu
dire comme Da-
miens : . La jour-
née sera rude.

Sur un signe
des chefs, le sol-
dat s'etait mis
marcher. Ii mar-
cha. Pas une seu-
le plainte durant
cette premiere

passe ; un sifflement aigu s'entendait, celui de la ba-
guette, puis un son mat, que rendait a chaque coup cette
chair frappee. Au deuxieme tour, un cH eclata, un cH de
bete fauve , arrache a l'homme; la volonte n'etait plus
maitresse. A partir de ce moment, it etait vaincu; ce fu-
rent des hurlements qui dechiraient l'air ; le sang coulait
en longues larmes des plaies de ce corps tigre de bleu
et de noir violet. Ses muscles se crispaient, it rentrait
sa tete dans ses epaules, il se trainait sur le ventre, il se
roulait, puis it etait force de se relever. Des sanglots
d'abord, puis des paroles a haute voix sortirent d'un
groupe a eke de nous ; it y avait la les parents, et, parmi
eux, la sur de ce pauvre homme. Elle s'en alla... et il
recut ainsi plus de huit cents coups... Enfin, it ne put se
relever.

Le medecin se pencha, it lui tata le pouls, et il affirma
que c'etait assez... pour le moment.

J'ai su plus tard quelle fut la fin de cette scene.
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L'homme mourut, sans avoir paye entierement sa
peine, suivant l'expression latine, repute insolvable a
l'egard de cette societe, qui ne trouvera d'excuse, pour
elle-n:16112e, quand on la jugera, que la barbarie du
temps present. Huit jours apres le supplice, le frere du
mort mettait le feu au village, et plusieurs personnes
perirent ; l'incendiaire ne reparut plus.

Quand it s'agit de deserteurs, on leur inflige un plus
grand nombre de
coups, jusqu'a six
mille, si je n'ai pas
ete trompe ; heureu-
cement it n'en est gue-
re qui, avant le terme,
n'echappent a la loi en
rendant leur dernier
souffle. Leur cadavre,
porte sur une charret-
te , recoit , supplice
posthume , ce qu'il
reste a compter. Ne
faut-il pas que la jus-
tice soit satisfaite 1

Avant de detourner
les yeux de ces assas-
sinats legaux, crimes trop certains de nations qui se di-
sent intelligentes, contre des individus que les passions
ou la necessite ont prives de leur raison, constatons que
la mort n'est nulle part ecrite dans les lois penales de
la Russie. La societe ne se reconnalt pas le droit, m'a-
t-on dit, de retirer a un de ses membres une vie qu'elle ne
lui a pas donnee. Explique qui pourra cette discordance!

L'aspect du pays change aussi bien que le langage des
populations. Voici les
maisons de bois, for-
mees de troncs gros-
sierement equarris et
superposes, peintes de
couleurs vives, parmi
lesquelles le vert et le
rouge dominent pour
rejouir les yeux de
ceux qui les habitent.
Il semblerait, je sens
bien que ce contraste
paraltra exagere,
qu'on a affaire a une
autre race, a un peu-
ple oriental, moms fa-
tigue, ou moms op-
prime, ou plus enfant. Voici les jeunes files aux bras
nus, aux longues manches blanches et relevees ; elks pui-
sent de l'eau en abaissant les perches qui portent une
pierre a l'une des extremites pour former un contre-
poids au seau qu'elles tiennent. Voici de nouveau les
petits enfants en chemise; leurs cheveux de filasse ar-
gentee sont presque blancs, tant le blond en est Clair.
Assis sur le revers de la route, apathiques, a moitie

S RUSSES DE LA BALTIQUE.	 143

endormis, ils se chauffent au soleil, et nous regardent
passer de leurs yeux etonnes.

Un sol de sable jaune et fin, sol ingrat ou cherchait
vivre une vegetation maigre et chetive, dominee par
quelques sapins, se montrait d'un cote de la route; de
rautre le lac Peipus t , d'un bleu verdktre, poli comme un
miroir s'etendait a perte de vue. Quelques voiles appa-
raissaient a l'horizon , des barques de pêcheurs. Des

filets sechaient sur le
rivage , suspendus
deux piquets plantes
dans le sable entre des
morceaux de granit ar-
rondis par les eaux.

Nous cOtoyonslong-
temps le lac qui s'e-
tend du nord au sud
sur un espace de cent
vingt kilometres, puis
nous entrons en Estho-
nie. A. Narva, nous
trouvons un large fleu-
ve, dont la ville a pris
son nom, et qui con-
duit les eaux du Pei-

pus au gone de Finlande , coulant dans les fosses
d'une forteresse d'un grand aspect, aux tours elevees
et irregulieres, qui rappellent celles du moyen age.
Narva fut prise en 1704 par Pierre le Grand; la vine
n'est pas laide, mais ses paves durs et pointus sont bien
desagreables pour ceux qui voyagent en telegue. Le so-
leil se couchait quand nous arrivames; it fallait parler
russe ; nous essayames vainement de nous faire entendre

d'une vieille servante,
une sorte de sorciere
qui se leva d'un des
divans de cuir pour
nous ceder la place.
Cette seule habitante
visible de la station
disparut elle - meme
dans l'oinbre d'une
porte, comme un per-
sonnage de feerie ,
nous laissant en com-
pagnie d'une lampe
fumeuse qui brblait
au nez d'un saint, un
vieillard , fixe a de-
meure dans un coin,

d'oa it semblait surveiller les hOtes du lieu. Nous nous
mimes a' reflechir en sa presence ; it ne nous sembla
pas que nous eussions rien de mieux a faire que
d'attendre la venue de quelqu'un : pour attendre plus
patiemment, nous nous etendimes chacun sur un des di-
vans de cuir. Louis choisit celui que la bonne femme ve-

t. Le PeIpus ou PeIpous a environ trente lieues de long, sur
quinze de large.
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nait de quitter. Mais soit que le vieillard venerable ne
Pea pas regarde d'un bon mil, soit toute autre raison
•errestre, mal lui en prit; son sommeil fut agite, non pas
en relic : une vermine vivante et hien disciplinee venait
lui declarer la guerre. Assailli de tous cotes, et' suc-
combant a une lutte inegale, it se resigna a servir de pa-
ture a ses ennemis, jusqu'au moment oit it pourrait leur
echapper par un bain salutaire. Ce qui ne tarda pas.

Nous Ames se
lever l'aurore,
mais nous ne vi-
mes point de che-
vaux. Nous deman-
dames a, dejeuner;
la méme servante,
qui avait disparu
la veille nous ap-
porta, sous le nom
de beafsteak , quel-
que chose, un je ne
sais quoi, qui ne de-
vrait point avoir de
nom dans aucune
langue. 11 fallait se
revolter , ce qui
n'aurait pas calme
notre faim, ou man-
ger aveuglement.
Nous reconnames
que nous avions eu
tort de ne pas croi-
re a un avis qui
nous avait ete don-
ne. Munissez-
vous , nous avait-
on dit, de touter les
provisions dont
vous aurez besoin,
afin de n'avoir rien
a demander en rou-
te, sinon du the,
qui est en general
a peu pros pur.

Comme nous al-
lions visitor ce qui
pouvait nous interesser a Narva, nous limes la rencontre
d'un officier, homme d'intelligence, un des Russes les
plus eclaires que j'aie connus. Apres quelques questions
relatives au voyage, on tomba sur le chapitre de la
guerre, qu'on pouvait traiter avec lui sans trop de pas-
sion. Je citerai de cette conversation deux anecdotes qu'il
nous raconta, et qui nous parurent caracteristiques; elles
remontaient, l'une a quelques jours, l'autre a quelques
mois auparavant.

Depuis quo nous sommes en lutte avec votre occi-

dent, je n'ai d'autre mission que de diriger les recrute-
ments, ce qui n'etait pas, comme vous savez, mon affaire.
Tous les veterans liberes depuis plusieurs annees sont
rappeles pour la croisade. Its ont a se faire inscrire eux-
memes, ce qui est un peu dui. ; mais nous avons prononce
des peines contre les negligents : grace a ces moyens
que je ne fais que vous indiquer, tout le monde s'empresse.

« Dmitri, qui est un homme encore assez vert, se pre-
sente chez moi;
vent reprendre du
service.

. Il me dit son
nom; je verifie au
registre ; je vois
qu'il est mort.

Je le regardai
avec attention pour
me rendre compte
de la maniere dont
sont faits les reve-
nants.

« Mon garcon,
vous vous trompez,
lui dis-je; je ne
sais pas ce que
vous venez faire
ici. Voila plus de
deux ans que volts
etes mort; on vous
a enterre ; quelle
idee de revenir !

—Dieu m'est Le-
moin ; le diable
sait...

— Le diable ne
sait lien du tout;
vous etes mort. Si
vous ne l'etiez pas,
on saurait votre
existence et votre
sejour dans la vine.
Vous n'étes revenu
que pour jouer un
tour a la police et
faire croire qu'elle

n'est pas informee de tout; et je vous dis, moi, que si
vous vivez, vous n'etes qu'un coureur et un vagabond.

— Seigneur, it n'y a que Dieu qui sache tout, et je ne
veux pas vous father ni father Dieu; mais depuis que j'ai
ete baptise, je n'ai pas entendu des choses pareilles!

— Allez voir le colonel.
11 alla voir le colonel, qui lui repondit qu'il ne pre-

nait pas les mores a son service.
D'HENR1ET.

(La fin 4 la prochaine tivraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE
	

145

VOYAGE DANS LES PROVINCES RUSSES DE LA BALTIQUE,

LavONIE, ESTHONIE, COURLANDE

PAR M. D'HENRIET.

1851-1854. — TEXTE ET DESSINS 1NEDErS.

II (Suite.)

Que faire? 11 revint chez moi.
Que veux-tu? Le medecin de la police, les ofliciers,

le pope ont dit que tu es mort; ta femme aussi l'a dit.
— C'est une femme; elle ne sait ce qu'elle dit.
— C'est ecrit et parafe. Tu es un vagabond.
— Saints du paradis, je n'ai pas &argent, mais je n'ai

pas vagabonds. Si j'avais appris ma mort auparavant,
j'en aurais profits, je ne serais pas entre ici : j'aime au-
taut n'etre plus soldat. Et pourquoi un vagabond, un
coureur? Tenez, on me connait a la police. Je suis alle
chercher ma femme, qu'on ne m'a pas retrouvee.

— Je crois bien qu'on ne l'a pas retrouvee ; ils lui
ont donne a la police un diplOme de veuve; mon ami,
tu as perdu ta femme; il faut t'en consoler; elle est re-
mariee.

Ahi bien, je comprends maintenant, dit Dmitri,
c'est Marsa qui m'a fait mourir : elle voulait epouser

1. Suite et fin. — Voy. pages 113 et 129.
XII. — 286 . LIV.

l'autre , et ca ne se pouvait pas. C'est ?eche, de dire
comme il se fait des chores..

Dmitri avait raison. Il n'ignorait pas les transactions
de la police avec ses commettants. La veuve aura donne
quelques roubles ; le mari ne s'est pas doute de sa propre
mort, connue settlement de ses chefs.

Un instant il eut l'air de vouloir reprendre sa femme,
mais je lui dis que cela etait impossible, puisque le
pope l'avait unie a un autre.

Cela ne fait rien, reprit-il; je cradle stir elle. ), Et
it s'en alla tranquillement.

Cette histoire nous avait paru interessante.
a En voici une autre, nous dit l'officier ce n'est pas

a moi qu'elle est arrivee; elle n'en est pas pour cela
moins vraie.

o Je sais un general, qui etait en mission non loin d'ici,
it n'y a pas fort longtemps. Les fleuves n'etaient pas en-
core entierement geles. II etait tombs de grandes pluies;
les eaux debordaient. Le general arriva au bord d'une

10
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riviere, qui etait sortie de son lit et roulait des glacons.
Il demanda a passer. Les gens de Fautre ate de la ri-
viere repondirent qu'il ne le pouvait faire, qu'il y avait
danger de mort d'homme ; le general cria, insista; ils
lui dirent que c'etait tenter Dieu, que bien sar un
homme y perirait, qu'il ne faisait presque plus clair.
.La nuit venait en effet. Le general, qui voyait un vil-
lage en face de lui, ne voulait pas rester la ; l'obstacle
l'irritait : Service de l'empereur, . cria-t-il. Le sta-
roste decida un hatelier. Get homme detacha la barque
qui faisait ordinairement le passage de la riviere, et
qui avait a l'arriere une petite cloche. On lui apporta
une lanterne, qu'il placa, pour n'etre pas gene dans sa
manceuvre, ii un baton au-dessus du montant de la
cloche ; puffs it fit le signe de la croix et se mit en mou-
vement, a l'aide d'une perche, pour aller chercher le ge-
neral. 11 n'arriva pas jusqu'a lui. Le courant etait trop
fort, et l'emportait : a une secousse, l'homme tomba
l'eau, on ne le vit plus reparaitre ; it faisait noir, mais
la barque continua a s'en aller a la derive, tandis que la

cloche de temps a autre sonnait comme le glas du bate-
Her, qui se noyait. La lanterne continua a briller long-
temps encore.

« Quelques jours apres , les eaux s'etaient retirees,
le general passa.

• Il fit un rapport a l'empereur.
• II etait arrive sur le bord de la riviere, qui etait de-

bordee et roulait des glacons. Quoiqu'il y eat danger a
traverser, le batelier sachant qu'il s'agissait du service
de Sa Majeste , avait voulu le faire passer ce
meme; mais la barque avait chavire, et it s'etait noye,
heureux d'avoir perdu sa vie a remplir son devoir en-
vers la couronne. II laissait une femme et plusieurs en-
fants.

.L'empereur fut touché du devouernent de ce pauvre
homme. II felicita le general, et le remercia de ne pas
lui laisser ignorer ce qui s'etait passe; it lui dit qu'il
allait faire envoyer a la veuve un secours de trois cents
roubles. Les trois cents roubles furent envoyes et tou-
ches en effet ; mais la veuve n'en a jamais rien recu, ni

Petit retable a quatre faces se repliant les unes sur les autres; — cuivre emaille, style byzantin.

rien su, les enfants non plus. Les deux tiers sont passes
dans les mains du general ; l'autre tiers a recompense
l'homme de la police, par qui les fonds devaient etre
remis, de son habilete et de sa discretion.

La causerie nous avait fait oublier le chemin que nous
avions encore a parcourir; mais la telegue etant attelee,
it nous fallut reprendre notre course. Emportés rapide-
ment, nous traversames la Rouza a Jamhourg, petite ville
de garnison que les Novgorodiens passent pour avoir batie
dans Pannee 1383, en l'espace de trente-trois fours. Nous
dimes bientet devant nous un bois de sapin, un bois in-
terminable, au milieu duquel s'ouvrait une route en ligne
droite, qui s'etendait platement a perte de vue , si bien
que les arbres a l'horizon paraissaient plus bas que les
herbes des gazons que nous avions devant nous. La pous-
siere et la chaleur s'appesantirent sur nous et sur le pos-
tilion. Gelui-ci, a la sortie de cette longue avenue, comme
nous cOtoyions un champ seme de pois verts, ne put re-
sister a la tentation. 11 nous pria de tenir les rénes, et
s'elancant dans la; plantation, en moins d'une minute it

eut recolte une gerbe qui lui servit a deux fins. 11 cher-
cha dans l'ecorce un rafraichissement pour tromper la
soif qui le tourmentait; nous l'imitames bienta. De tout
ce qui lui restait, des gousses et des tiges, it fit un ma-
telas pour attenuer un peu les secousses de la charrette.
Nous desirions un peu d'eau pour humecter nos levres
et nous n'avions pas d'espoir que le ciel se mit a pleu-
voir pour nous. Toutefois la Providence exauca nos
vceux, sous la forme d'un pauvre serf, qui sortit du bois
tenant en main une jatte pleine de framboises d'un beau
rouge et d'un doux parfum, les plus appetissantes et les
mieux venues que j'aie jamais vues. Le pauvre mougik
etait encore jeune ; it avait des yeux d'un gris bleuatre
et des cheveux blonds, separes sur le milieu du front par
une bandelette rougeatre. Une chemise bleue a goussets
rouges couvrait sa poitrine et retombait sur son panta-
Ion. Il nous fit demander par le cocher de lui acheter ses
framboises. Nous desirions savoir ce qu'il en voulait.

Ce qui vous fera plaisir, nous dit le postillon; it sera
content d'en avoir trois kopecks. a Cinq kopecks le corn-
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blerent de joie; les framboises furent placees dans un
mouchoir blanc, et apres avoir fait la part du postilion,
nous goatames le reste avec une volupte dont ne peuvent
se douter ceux qui n'ont jamais eu soil.

C'etait un palliatif, et rien de plus, que ces fruits, une
goutte d'eau dans le desert. Couverts de sable, les levres
gercees par le vent, la chaleur et la secheresse, dans un
etat dont nous etions honteux , nous nous arretons a
Orologie, plus longtemps que nous n'aurions voulu. Oro-
logie est une station de poste. Il se trouvait la deux
jeunes fines parties de cette beaute qu'on a appelee, je
ne sais pourquoi, la beaute du diable, et qui est peu
commune en Russie. Deux officiers aux garden, a grander
moustaches cirees, dans lours brillants uniformes, etaient
aupres d'elles, devisant de maniere a les faire tour a
tour sourire et rougir. Comment, sans etre taclieux, in-
troduire un tiers dans ce double tete-a-tete? Je me ris-
quai cependant a demander des chevaux. Ici Pinsucces
depassa mon attente; les demoi-
selles eurent l'air de ne pas me
comprendre, et pendant ce temps
j'entendais l'entretien qui se fai-
sait en francais, et je dois ajouter
en bon francais. Faire du bruit
out ete ridicule et inutile : le bil-
let protecteur avait, a partir de
Narva, perdu son a-propos; nous
essayames de la patience.

Apres .une demi-heure, nous
vimes des ombres de chevaux
qu'on menait Loire. Ces ombres
nous etaient destinees, et se ha-
taient fort lentement. Quand la
telegue fut pate , beaucoup de
temps s'etait passé. Les officiers
n'étaient plus la; mais les belles
jeunes idles lisaient tout haut,
dans le texte un roman
de Paul de Kock; car, il faut le
dire, Paul de Kock est des plus
goetes en Russie : il passe pour un des grands ecrivains
modernes.

Je ne pus resister au desir d'adresser quelques mots
de mal venue a ces deux demoiselles. Quand je fus
installe, je leur fis, de la telegue, comme d'une tribune,
un compliment desagreable et mal tourne. Files rougi-
rent encore une fois, et le cocker fouetta ses ombres.

11 etait ecrit pourtant que cela finirait comme dans les
histoires de la morale en action. Dix minutes apres notre
depart, nous nous apercevions que nous avions oublie
cannes, parapluies et foulards. J'etais puni de mon im-
pertinence, hien que j'eusse regarde mon homelie un
peu comme un devoir, envers ceux qui viendraient apres
nous. Je ne m'avisai pas d'aller reclamer mes gages.

A Kalkowa, nous trouvames sur la route une habitation
de seigneur, autour de laquelle se groupaient les mai-
sons des paysans, dominoes de bien haut par les cou-
poles de la rustique eglise : type uniforme, sur lequel

sont modelees ces sortes de communautes ! Toutes ces
cabanes de bois, dont quelques-unes, penchees par le
vent, semblent chanceler comme des vieillards, ont,
malgré la vivacite des couleurs qui les revetent, quelque
chose d'attristant, meme pour les yeux. Parmi ceux qui
les habitent, et qui y sont attaches, heureux ceux qui
ont un bon maitre, si ce maitre n'a pas d'intendant, race
maudite du serf Plus heureux celui qui pout quitter la
terre pour aller exercer quelque petite industriel 11 ne
reviendra plus a la culture, pour laquelle il a une antipa-
thie que, malgre les consolations et les exhortations de
Peglise, la necessite seule est capable de lui faire sur-
monter. Maitres et serviteurs, au surplus, aiment a s'en
aller a la ville, et le seigneur qui a passe Pete a. la cam-
pagne n'y revient, le plus souvent, que pour avoir, du-
rant l'hiver, trop epuise ses revenus et son credit.

Tandis que notre telegue allait suivant la ligne droite,
par des chemins déjà mieux traces, nous approchions

du but de notre voyage ; nous
nous laissions de temps en temps
vaincre par le sommeil. Notre
conducteur , plus endormi que
nous , abandonnait h ses hetes le
soin de nous diriger. Files nous
eussent merles parfois, sans doute
en revant, aux fosses qui bordent
la route, si Louis, le plus eveilló
de tons, secoue rudement
Piemschik pour le faire rentrer
dans le sentiment de la realite.
Plus loin, nous commencames
cetoyer de longues files de voitu-
res de paysans, lesquels, etendus
sur leurs ballots, reposaient pai-
siblement ate h cote, s'en romet-
tant, pour les conduire, h ceux
qui etaient en tete du convoi, a la
garde de Dieu et a l'instinct des
animaux qui les trainaient : les
uns comptaient sur les autres. Les

chevaux ne se garant pas assez rapidement sur la droite,
pour laisser passer le postillon de la couronne, il en re-
sultait des chocs violents dans lesquels la telegue avait
l'avantage, a cause de la rapidite de sa course, mais
qui brisaient et dispersaient les pauvres charrettes. C'e-
tait alors de la part de notre iemschik des jurements ef-
froyables a l'adresse de ces voituriers endormis, jure-
ments trop grossiers pour que j'essaye de les traduire
ici, meme librement. Puis it appliquait du haut de son
siege des coups de fouet impitoyables sur la figure des
conducteurs jeunes ou vieux. J'ai vu ainsi des vieillards
a barbe blanche frappes au visage. Its recevaient ces
coups sans paraitre emus, avec une etonnante placidite
de physionomie. II faut que leur nature soit douce, ou
bien avilie, peut-titre quelque chose de l'un et de l'autre,
pour supporter aussi tranquillement les injures. Une
longue oppression sans espoir, une honte native, une
resignation trop chretienne, qui amortit peu a peu les
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mouvements du cceur, une apathie vague, semblent for-
mer le fond ou les elements de leur caractere.

La telegue cependant allait toujours, et la route etait
de plus en plus large. Enfin a l'horizon, quand le jour
se leva, nous decouvrimes les domes dores de Saint-
Petersbourg, qui surgissaient au milieu des brouillards.
Je les saluai avec reconnaissance, comme des libera-
teurs, car la fin du voyage excédait mes forces. Chaque
sursaut des roues me faisait dans la tete des douleurs si
cruelles, que je fusse mort volontiers. I1 n'y avait plus
que quelques lieues a faire, sur le pave it est vrai, mais
an moins j'entrevoyais le terme de nos fatigues et de
nos changements incessants de voitures.

Des deux cOtes, la route etait bordee de maisons de
campagne qui, dans tout autre moment, m'eussent pant
delicieuses. Des pieces d'eau, des bassins les entou-
raient, d'oit s'elevait une vapeur epaisse et flottante, sans
cesse renouvelee, qui paraissait sortir de chaudieres en

ebullition. Quand nous penetrames dans l'enceinte de la
ville, l'octroi fit irruption sur nous. L'iemschik dit que
nous ne parlions pas ; que nous n'etions pas muets cepen-
dant, mais ennemis, a Francais, a ajouta-t-il en clignant
des yeux. Je crois presque que ce dernier mot etait dans
son idee une recommandation. Elle ne nous servit pas.
SitOt apres une visite assez minutieuse, passant sous un
arc de triomphe revetu de bronze, eleve a la garde im-
periale revenue en 1815, nous entrames dans Peters -
bourg.

III

Voyage d'hiver. — Preliminaires. — Requetes. — Noel. — La
malle-poste perd ses voyageurs. — Tcherkowitch. — Riga. —
La visite domiciliaire. — Depart. — Mitau. — Tauroggen. 

—La douane.

Xetais a Saint-Petersbourg, quand on apprit coup sur
coup le debarquement d'une armee en Crimee , et la

La malle-poste arrêtee a Tcherkowitch. — Dessin de d'Henriet.

victoire remportee a 1'Alma. Il y eut tin instant de stu-
peur generale, auquel succederent des recriminations
ameres. c Tout etait perdu ; Sebastopol allait tomber,
la presqu'ile passait au pouvoir de l'Occident, et tout
cela, par l'imprevoyance et l'imperitie du gouverne-
ment , qui n'avait pas meme ete renseigne. Ce qui
prouvait hien, ajoutait-on , qu'il est plus difficile a un
amiral de conduire une armee que de faire des bons
mots'.

Mais quand la defense fut organisee, le courage, la
confiance et un peu d'arrogance reprirent le dessus.
J'ai raconte dans l'Illustration comment, en compagnie
de deux Anglais, nous etions alles visiter la flotte de
Cronstadt, qui se regardait comme victorieuse, parce
que les flottes occidentales s'etaient eloignees. Les sen-
timents pour la France n'etaient point malveillants et dif-

1. Mentschikoff etait A la tete de la marine.

feraient encore, d'une facon tranchee, de ceux qu'on ma -
nifestait a l'egard de notre alliee.

Nous habitions stir le herd du canal Catherine, que
ne sillonnaient plus les longues barques de paysans ; la
glace etait couverte de laveuses qui venaient en casser
la hache quelques parties , et faisaient des trots stir
lesquels elles se penchaient pour nettoyer leur lunge.
C'etait vers la mi-decembre ; un ciel gris, qui ressem-
blait du papier a filtrer, s'etendait au-dessus de nous ;
vers dix heures et demie, nous voyions, derriere le toit
d'une des maisons, le soleil se lever, pale, terne, sans
eclat, sans chaleur, comme un pain h cacheter. Lui-
meme paraissait etre malade et avoir froid. Pendant
trois heures et demie d'un jour qui ne merite guere ce
nom, it parcourait sa course, je veux dire qu'ilgravissait
un petit arc de cercle, pour aller se coucher bient6t der-
rière le toit d'une autre maison, assez pres de la pre-
mière. A trois heures le crepuscule etait venu.
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Nous resolUmes de quitter Saint-Petershourg et la
Russie.

Nous allAmes au bureau des strangers en demander
l'autorisation.

Il y avait quelques formalites a remplir :
D'abord une supplique au gouverneur militaire ;
Puis une insertion dans les journaux, afin que nos

creanciers, si nous en avions, ne fussent pas frustres de
notre personne ;

Une note de la police, constatant qu'il n'y avait au-
cune reclamation contre nous ;

Enfin un passe-port avec le podorojne, a moins que
nous n'eussions des places dans la malle-poste.

Deux jours apres notre demande, un employe aux de-
parts nous remit un certificat etablissant que nous etions
inscrits depuis plusieurs semaines sur les colonnes du
journal. Comment cela se faisait-il? Je n'en sais rien. Je
regardai l'employe, pour savoir s'il attendait quelque
recompense. 11 me fit au contraire l'effet d'un galant
homme, qui nous avait obliges sans ar-
riere-pensee. Sachant que derriere cette
vieille nation des tchinovnicks ou gens
de bureaux et d'emplois, si Men decrite
par Gogol, race venale et basse, humi-
lee et s'humiliant s'eleve
une generation jeune et plus fiere , qui
rougit de tant de corruption , je crai-
gnis de blesser remploye en le traitant
en corrompu.

Si je me suis tromps , qu'il me par-
donne !

Nous finimes quelques croquis; nous
achethmes quelques objets en brocard et
en broderie, quelques instruments de
musique grossiers, tels que la bala-
laika, puis des images saintes, la Pa-
nagia , la Vierge de Kasan, saint Pho-
tius et d'autres, peintes sur cuir, sur
bois ou sur cuivre, oeuvres de l'enfance
de l'art. Le marchand ne veut pas vendre la Vierge et
les saints,

a Comme Judas vendit son Dieu. »

Dieu z qui voit tout . le punirait; mais a Dieu sait
hien qu'il ne les vendrait pas ;» it les echange contre de
l'argent. 11 y perd. J'eus trois saints et une sainte mar-
tyrisee pour un pen plus d'un rouble. Je voulais rappor-
ter un vetement de serf, et porter la fourrure sur moi;
on me fit observer que l'odeur en etait trop forte, et
que mes compagnons de route ne me la laisseraient pas
garder.

Nous echangeames quelques adieux. . Souvenez-vous
de nous comme nous nous souviendrons. . L'intention
etait bonne, mais la seconde partie de la proposition af-
faiblissait de beaucoup la premiere. Le Russe est ou-
blieux de nature; it oublie comme un enfant. Surtout,
ajoutait-on, ne pensez pas, ne dites pas et n'ecrivez
pas de mal de la Russie. .

Nous ehmes de la place dans la malle-poste, en par-
tant le jour de Noel, comme des meeréants , h l'heure
at dans les maisons en fête, le jeune de quarante jours
allant finir, au bruit des cloches de toutes les chapelets,
les cierges et les lampes s'allumaient devant les images
des saints en l'honneur du Dieu naissant. Les postilions
voyageaient h contre-cceur. Je ne raconterai point ce-
pendant ici, comment transis par le froid nous entrames
dans une station, comment la malle-poste partit sans
nous, emportant nos pelisses de voyage, nos diets et
nos passe-ports; comment, dans un mauvais traineau,
nous courames h sa suite, et la retrouvames au petit
jour a Tcherkowitch. Les paysans sortaient de la petite
eglise. Nous n'enmes d'ailleurs plus d'autre incident
jusqu'a Riga qu'une chute dans un fosse.

Nous nous reveillames les idees un peu a l'envers
et la tete en bas, et sortimes afin de remettre la male
sur ses pieds avec l'aide de quelques rouliers juifs.

A Riga, la glace du fieuve, pour faire entrer les na-
vires, arretes tout Pete par les flottes de
France et d'Angleterre, avait ete brisee
de main d'homme a coups de pies, de-
puis la mer jusqu'au port. Elle devait
etre brisee au depart depuis le port
jusqu'a la mer. L'operation n'etait pas
sans danger : elle reussit, mais elle fut
onereuse, et on ne la recommenca pas.

Nous resthmes quelque temps a Riga,
nous voulions completer nos croquis.

Sur le marche principal, qui se tient
entre le fleuve et les remparts , nous
trouvions pour le plaisir des yeux, mal-
gre la rigueur d'un froid de quinze a
dix - sept degres du thermometre de
Reaumur, les paysans lethons, les juifs,
les Busses et les Allemands, reunis
dans des scenes populaires, qui s'arran-
geaient d'une facon charmante, avec une
decoration pittoresque , bien qu'un peu

malpropre. C'etaient des baraques en bois disjointes et
desassemblees, que je n'ai point rendues a mon gre,
taut s'en faut, bien que les croquis soient pris sur na-
ture. Elles laissent loin derriere elle, dans leur imagi-
nation fantasque et leur realisme strange, les plus beaux
reves de Callot. La se vendent toutes sortes d'objets
nommes et innommes, vieux et neufs, vieux vetements,
vieilles bottes, vieux brie-à-brae de tous metaux et de
toutes matieres; puis le lait , les ceufs et le beurre, les
viandes, le gibier et le Poisson : tout cela gels et roidi,
resonnant comme du verre , et attendant au besoin ,
faute d'acquereurs, la saison suivante, pour reprendre
son elasticite naturelle et se decomposer; pele-mele au
milieu de cela, des ustensiles , les objets necessaires
la vie, les cuillers de bois, les gants de laine , les pipes,
et enfin ce qu'il faut pour gagner le ciel, les images de
saints, les cierges, les medailles, les chapelets. Au mi-
lieu de ces boutiques circulent les marchands de the,
marchands ambulants qui servent leur infusion chaude,
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comme nos marchands de coco servent la fraiche a qui
vent boire. Plus loin, immobiles, les cabarets et les
restaurants en plein vent, ce que les Russes appellent
des Restaurazias , les Allemands des Restaurations, et
ou viennent se nourrir de the , de vodko , de kwass , de
piroggen (gateaux a la viande), de pommes de terre et de
bouillies de farine de pois , les marchands, les porte-
faix, les paysans lethois, les galeriens (arrestants) avec
les soldats qui les gardent paisiblement sans trop de
rudesse ni de pitie.

Nous utilisames les jours de notre mieux. Parfois
nous allions ensemble, Louis et moi, parfois chacun de
notre cote. Nous ne rentrions pas a la maison sans
rapporter quelque chose de notre chasse au croquis.

Par malheur, le marche est pres des remparts ; les
remparts sont pres de la forteresse.

Je revenais un jour, cachant, sans pouvoir les re-
chauffer, mes doigts dans ma pelisse. Je me sentais in-
capable de tenir plus long-
temps un crayon. D'ail-
leurs le soir n'etait pas
loin, il etait pres de trois
heures. Louis etait rentre;
je vis venir a moi un offi-
cier enveloppe dans son
manteau. Avec un sourire
mielleux , a la fois bien-
veillant, plat et banal, qui
caracterise les fonction-
naires russes ( je connais
surtout parmi les plus jeu-
nes d'heureuses excep-
tions, mais elles sont ra-
res) , it m'aborda en me
demandant si je n'avais
pas dessine pres des bas-
tions.

J'avais compris , mais
je n'en etais pas sin. , et je
ne voulais pas repondre
par un coq-h-l'ane. L'officier parlait russe; it me de-
manda en allemand si je l'avais saisi.

. Je ne vois pas assez bien quel est le but de votre
question, pour y repondre. Mais repetez-la-moi, et je
serai certain de l'avoir entendue.

Cette fois la phrase de l'officier ne laissa rien a de-
sirer sous le rapport de la limpidite.

• Vous voulez savoir si j'ai reellement dessine sur le
marche ?

— Pres des bastions?
— Pres des bastions, soit. J'ai dessine en effet.
— Vous etiez accompagne d'un monsieur plus grand

que vous. .
Ce monsieur etait Louis. Je repondis affirmativement.

Qu'avez-vous dessine?
— Quelques types de votre pays, des attelages, des

marchands, des baraques.
— Pas de bastions?

— Pas de bastions.
Je n'avais point fait attention aux terribles bastions.

En temps de paix, c'eat ete s'exposer a une contraven-
tion. En temps de guerre, en l'absence des consuls, au
milieu d'une population alarmee , c'etait se Greer un
danger inutile et tout gratuit.

J'essayai de me faire comprendre, mon explication
fut insuffisante.

Veuillez me suivre chez le commandant.
— Quel commandant?
— Le general Wrangell.
Le general Wrangell etait en effet commandant de la

citadelle. Je le connaissais un peu; c'etait un excellent
homme, doux et triste; la crainte le rongeait. Depuis la
guerre, it ne dormait plus; il revait, dans son gite, h la
gravite de ses fonctions, aux moyens de preserver sa
femme, ses enfants, sa forteresse des approches de
l'ennemi. Ajoutons, pour etre juste envers lui, qu'une

vingtaine d'annees de cap-
tivite dans la citadelle de
Saint-Petersbourg, et cela
a propos d'une erreur de
la justice et d'une simili-
tude de nom avec l'un des
conjures de 1825, avaient
pu lui donner a reflechir,
et affaiblir ou inquieter sa
volonte. Du reste un de-
vouement sans brumes h. son
empereur et h. ses devoirs.

Deux minutes seule-
ment, monsieur l'officier ,
j'ai affaire ici pres au bu-
reau du journal et je suis
hyous..

L'officier m'attenditpres
de la porte. Nous primes
ensemble le chemin qui
separe le marche de la
forteresse. 11 voulut etre

aiinable et me proposa un cigare. Nous rencontrames
des officiers de garnison en grande tenue. J'en vis un

qui se moucha sans facon et sans mouchoir, et qui
s'essuya assez proprement sur un endroit peu appa-
rent de la manche de son habit. Cela ne l'empecha pas
de saluer l'officier qui me conduisait (il appartenait
l'armee ) avec le respect que la garnison, armee de
troisieme classe, doit a l'armee proprement dite.

Nous entrames chez le commandant.
Quand it m'apercut, il me tendit la main.

Comment allez-vous, me dit-il, et que desirez-vows
de moi?

Je lui affirmai que je ne desirais rien, que je n'etais
pas amene en cet instant chez lui par un mouvement
spontane.

Sur un signe interrogateur du commandant, l'officier
presenta son rapport verbal. II m'avait vu, et aussi if
avait vu une autre personae plus grande que moi, faire
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des esquisses aupres des bastions ; it etait chargé, d'une
facon subalterne, it est vrai, de veiller a la sUrete de la
ville. Son devoir envers la Couronne et envers le pays
etait de m'amener aupres du general.

Je ne voadrais pas exagerer l'effet que fit la parole de
l'officier. La figure du general se plissa subitement; elle
se remhrunit comme si un lourd nuage eilt passe par-
dessus. L'indecision, le douloureux sentiment de la res-
ponsabilite s'y peignirent.

II se couvrit le front de ses mains, et parut penser.
Cela, jusqu'ici, ne me paraissait pas fort serieux :

Deliberez-vous, general, si je dois etre pendu haut
et court?

La plaisanterie etait hors de saison. Le general con-
tinua a songer ; sa main descendit lentement de son
front; it l'abaissa sur ses levres et sur ses moustaches
grises, puis comme s'il etit pris une resolution, it la
relira :

a 'Les temps, dit-il, sont durs.... durs.... hien durs!.

Comme deux moss auparavant un etranger, pere de
famine, negociant, avait ete passe par les armes, pour
avoir envoye, assurait-on, en son pays d'Angleterre
plan de Revel, l'exorde etait sombre.

Bien durs	 continua le general.
Faites-moi savoir, general, si je dois etre pendu.

La verite est que je ne m'en souciais pas; que la mort
me parait une loi detestable que je ne voudrais pas
avoir faite, qu'aucun genre de mort ne m'est agreable,
et qu'en y reflechissant, je pensai gulf est des pays, le
atre par exemple, oil deux lignes de l'ecriture d'un
homme ont ete plus qu'il ne fallait pour le faire pendre,
pendre sans retour, et dans toutes les regles de ce que
nous appelons la justice.

Pendu, non,... non.... Il faut croire que non.... Vous
dessiniez?

Des paysans, des attelages, des marchands, des
haraques.

— Montrez-les-moi.

Je les montrai.
Et votre ami?

— Mon ami en faisait autant.
—Vous n'avez pas de dessins des bastions?
Le fantenue des bastions revenait. J'essayai de le

faire disparaitre. L'officier disparut lui-même, non sans
m'avoir, mu par un sentiment de pitie dont. je lui sais
gre, offert la main et demande pardon d'avoir fait son
devoir.

Je restai seul avec le general. II etait inquiet, quelque
idee l'agitait; la ritournelle de la durete des temps re-
venait sur ses levres. Voulait-il frapper, .s'attendris-
sait-il? Je n'en sais rien. Il devint adroit, it employa
les petits moyens, les insinuations.

ac Vous vous en allez? Vous quittez done notre Russie?
Vous avez votre podjorone?

—Pas encore?

— Et vous comptez etre en France pour le printemps.,
pour la reprise des hostilites ?

— II ne faut pas, je vous en prie, general, faire coin-
cider deux choses qui n'ont entre elles aucun rapport, la
reprise des hostilites et moi, nous n'avons rien de
commun. D

physionomie du general s'eclaircit , puis s'as-
sombrit encore une fois; it remit la main sur son front.

« Les temps sont durs L.. reprit-il.
— General, comment se porte madame Wrangell?
— vous savez.
— Je vous proteste que je ne sais pas.
— Si, vous savez, les femmes....
— Les femmes?...
— Les femmes.... sont toujours malades.
Un aide de camp du prince Souwaroff entrait. Le ge-

neral me tendit la main.
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Je sortis.
HeureuK d'être quitte a si bon marche, je revins d'un

bon pas. En rentrant je trouvai Louis causant avec un

ingenieur de nos amis, un jeune homme depuis peu
sorti des ecoles de Saint-Petersbourg. Je ne soufflai
mot de l'aventure. J'attendais que nous fussions seuls.

On frap-,)a a la porte. J'allai ouvrir.
Je vis deux messieurs en manteaux verts, la tete en-

foncee dans leurs cols brodes. Ils avaient de ces visages
impenetrables, solennels, propres en tous pays aux gens

importants qui sont hautement convaincus de leur im-
portance.

Comme je leur demandai le but de leur visite, l'un
d'eux, evidemment le superieur de l'autre, repondit avec
un sourire presque bienveillant. Il s'adressait a Louis
et a moi.

Nous desirerions, messieurs, vous parler quelques
instants en secret.

— Monsieur est notre ami, vous pouvez parler devant
lui comme devant nous.

L'ami s'esquiva. II avail devant lui un de ses chefs.
• Nous sommes charges par le gouverneur civil d'une

demarche grave, tres-grave, qui, nous l'espe'rons, res-
tera sans aucun resultat :
nous assurer s'il n'y a chez
vous rien de soupconnable.

Je ne traduis 'pas : le
fonctionnaire s'exprimait en
francais.

. Vous nous autorisez
visiter?

C'etait une visite domici
liaire.

u Dites, messieurs, que
vous prenez l'autorisation ,
repliqua Louis assez mecontent; it nous serait inutile
de vous la refuser; faites, messieurs, nous sommes en
Russie, et vous savez que vous etes chez vous.

Le chef salua.
Ces visiteurs dangereux ne nous etaient pas inconnus,

et nous les avions deja rencontres, mais dans le com-
merce du monde, et non dans l'exercice de leur deplo-
rable ministere.

L'un, le subalterne, un major Villebois, porte un nom
francais. Descend-il de ce general a qui l'imperatrice
Catherine ecrivait en 1762 que la Livonie lui etait
moins connue que le reste de son empire? Je n'en sais
rien, et cela importe peu. Pour l'instant, celui-ci etait
l'assesseur favori du colonel maitre de la police; au de-
meurant d'un entendement borne, mais d'autant plus
entete et brutal. L'autre , le baron V..., homme de
bonne compagnie, avait beaucoup voyage ; la malignite
publique avait laisse sa reputation intacte , chose rare
en Russie. La suite du recit m'oblige a dire que nous
avions, quelques annees auparavant, crayonne son por-
trait en charge avec d'autres personnes d'une meme
societe, et cela sur la demande reiteree de la maitresse
de la maison. Le consul de France, un des hommes les

plus intelligents que j'aie rencontres dans ma vie, et a
qui je dois beaucoup, malbeureusement mort depuis,
etait charge de mettre les paroles a ces feuilles volantes.
Tout cola knit reste inedit pour plusieurs raisons. J'a-
jouterai que la facon d'agir de nos deux visiteurs offrait un
contraste frappant. L'un semblait pousse par une haine
patriotique, comme s'il avait quelque rancune a assou-
vie; l'autre restait froid, et it devait l'étre, mais parfai-
tement convenable.

Ils commencerent a instrumenter, feuilletant des des-
sins, examinant avec attention, non-seulement la surface
du papier, mais le papier dans sa transparence, s'assu-
rant ainsi que rien n'etait place entre deux doubles;
soulevant le tapis d'une table pour regarder par-dessous.

Avec l'esperance , disait le baron, de ne rien trou-
ver.

Le major feuilleta des livres, des cahiers, des albums,
Oil etaient reunis quelques portraits, dont plusieurs faits
de memoire par Louis : parmi ceux-la, celui du sni p e-
rieur immediat du major, le colonel maitre de la police.

Que voulez-vous faire de cette figure? demanda-t-il
rudem ent .

— Un monument, repondit Louis.
Le baron prit le cahier,

regarda et rit.
C'est bien lui.
Je l'ai flatte, a reprit

l'implacable Louis.
Le major ayant vu rire

le baron, grimaca aussi un
sourire.

Au fond d'une armoire
gisait sans sepulture un ca-
bier de notes d'une ecriture
hieroglyphique, fine et serree.

Qu'est ceci? interrogea le major.
— Des notes.
— Sur quoi, sur quels sujets?
— Omnibus et guibusdam aliis.
— Et pour quoi faire? Je n'y comprends rien. .
Cela etait illisible.
Une armoire etait dans l'ombre. Il avait hate de la

fouiller. II y trouiia je ne sais quoi enveloppe de
plusieurs doubles et convert de poussiere. Il sortit
pour epousseter le paquet d'un revers de main.

Je vis alors des soldats dans les escaliers. Precaution
bizarre en un pays si Lien ferme, que si l'on se derobait
par la porte ou par la fenetre, on ne pourrait pas une
fois sur cent echapper aux poursuites!
-	 Qu'y a-t-il sur cette armoire?

— Je ne suis pas paye pour vous le dire; cherchez,
major, en vous faisant faire la courte óchelle.

La crainte de gater ses habits d'uniforme empecha le
major de tenter l'escalade.

11 tira lentement un tiroir, qui rendit un son plaintif.
-11 regarda ce qu'il renfermait : une correspondance de
famille, assez bien mise en ordre et garantie des indis-
cretions par une enveloppe cachetee.
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Vous permettez? . demanda-t-il en rompant le
cachet.

Mon frere palit, et se jetant devant lui :
Ce ne sont pas des secrets d'faat, mais de famille,

et je ne sais pas, monsieur, qu'aucune police ait rien
demeler a cela.

— Vous permettez cependant, . repliqua le major
avec une ironie aigre-douce. Il brisa un autre cachet, et
ne trouva que des details insignifiants pour lui, sans
valeur aucune, quoiqu'il se confondit chercher_
petit portefeuille etait ferme a clef, it le presenta pour
etre ouvert.

J'ouvris. It y avait la de l'argent, de l'argent-papier,
en papier de toutes couleurs, blanc, jaune, rouge, bleu,
carmin : c'etaient des assignats russes. L'ccil du major
s'illumina d'une clarte subite ; ses doigts palpaient les
billets. Ii devint gracieux : sur notre priêre , il remit le
papier dans sa loge, puffs it prit
une lettre timbree du sceau impe-
rial, et s'abstint d'en lire le contenu.

Mais, par une compensation pro-
videntielle , it decouvrit un plan,
non pas informe ou muffle: un plan
complet, celui d'une ville de la Rus-
sie, avec un texte explicatif,
russe, moitie francais.

Il l'examina sous plusieurs faces,
le passa a son superieur; son geste
etait celui d'un homme qui a trouvé,
qui n'a pas perdu son temps.

Voyez . dit-il.
M. V.... vit que c'etait un plan

de Petersbourg, detache d'un guide
de l'etranger. Meme en temps de
guerre ce ne saurait etre un cas
pendable que de posseder cette
feuille de papier. Je n'oserais en
dire autant d'un plan a vol d'oiseau
representant Riga, la ville et les
fortifications, qu'on etait venu nous
proposer quelques moil auparavant,
et que nous avions eu l'heureuse idee de refuser, , a
cause des complications qui commencaient a surgir.
etait de grande dimension, car nous le deroulames
comae un tapis, dans une chambre, et nous en exa-
minâmes les details en nous etendant tout autouP sur
des coussins. Je ne sais trop ce qui serait arrive si cette
piece, fort inoffensive entre nos mains, cut ete trouvee
pendant une semblable perquisition.

Nous n'avons plus, messieurs; qu'a vous exprimer
nos regrets, nous dit le major.

— Nos regrets, corrigea le baron, d'avoir fait une
demarche penible , et qui devait, nous l'esperions, n'a-
mener aucun resultat. .

Ces messieurs s'appretaient a sortir.
N'y a-t-il plus rien a visiter? demanda le defiant

major s'adressant a Louis.

— Comment done, plus rien? mais pardon, it y a les
vitres, les bois, les porter, l'interieur des murs.

— N'y a-t-il pas d'autre chambre a la suite de celle-
ci?

L'instinct du major lui avait fait deviner juste. Il de-
manda a entrer. Je l'engageai a s'en donner la peine et
lui fis les honneurs de la chambre.

Getait une sorte de grand cabinet a moitie vide; quel-
ques esquisses accrochees au mur blanc en rompaient
la monotonie criarde. Le major remplissait ses fonctions
d'inquisiteur en conscience; it prenait successivement
les etudes pour les regarder a l'envers.

Sur l'entablement de la double fenetre etaient ranges
des cahiers pleins de croquis dont quelques-uns inache-
yes , mais d'autant plus suspects ou dangereux. Alors
commenca entre mon frere et le major une serie non
interrompue de questions et de reponses.

Qu'est-ce que cela?
— Vous le voyez : des notes, des

croquis, des aide-memoire.
— Des aide-memoire! Pour quoi

faire?
— Pour aider la memoire.
—Vous me repondez par la ques-

tion. »
Et Louis s'inclinant :

A quoi setviront ces cahiers?
- Pourquoi me le demander?

Est-ce qu'on peut repondre de l'ave-
nir ?

— Vous avez dessine des bastions,
c'est cela que nous voulons voir.

— Si vous l'aviez dit plus tot, je
vous aurais affirme que vous vous
trompez. 11 n'y a pas de bastions
dans tous ces cahiers , mais vous
pouvez en voir d'ici.

De la fenetre, nous avions la vue
sur des bastions veritables. Des ar-
tilleurs faisaient encore l'exercice
avec leurs canons de bois.

Ni la non plus?
Et le major indiqua, sur un signe du baron, un tiroir

de meuble que je croyais debarrasse.
Deux stiretes valent mieux qu'une. C'etait l'avis de

ces messieurs, et ils eurent raison.
Le tiroir renfermait des papiers. Le major en exhuma

d'abord quelques-uns que je sic m'attendais pas a trou-
ver la et qu'il presenta au baron.

Par une coincidence imprevue, fort invraisemblable,
mais vraie, et que je ne m'explique pas encore, la pre-
miere chose qui s'offrit aux yeux du baron fut sa pro-
pre caricature. II se reconnut.

J'ai dit comment cela etait reste inedit, le moment
etant mal venu pour une publicite compromettante.

Le baron se contempla a l'ceil nu d'abord, fit un signe
a M. de Villebois, qui rougit d'indignation et de plaisir,
et commenca -a parler tres-haut.
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Bien!.., dit-il; et i/ prit son iorgnon pour regarder
encore. Bien.— Bela est plus fort. Allons! je serais
curieux, messieurs, de m'assurer si vous me direz en
face, a moi, ce que vous avez represents 

La tournure de l'affaire devenait equivoque.
Pourquoi non, monsieur, dit Louis resolUment.

Ceci, monsieur, est votre figure en
pied, tel que vous vous etes fait voir
Pannee derriere dans un des qua-
drilles de mascarade particuliére.
Vous trouverez voS complices dans
les pages suivantes.

La reponse, si nette qu'elle tut,
etait debitee d'une facon tranquilly,
mais non agressive.

Le baron se consultait. 11 repril
la feuille, la ploya avec un calme de
commande et du plus mauvais au-
gure. Le major etait immobile, roide
comme la statue du Pesti?, de Pierre
Son superieur nous regardait d'un
mil froid et fire. Sans parler davan -
tage, it placa le papier dans Ia poche
de cote de son manteau d'uniforme.

Puis silencieusement it le retina avec Ia memo solen-
nite.

Je voulais savoir si vous auriez pour.
— A quoi lion? »
La piece de conviction remise sur la fenetre, it s'ex-

cusa d'avoir casse le papier avec
une courtoisie que je trouvai, je
l'avoue, d'assez bonne grace, et
cessa sa perquisition.

11 me semble , major , que
nous en avons vu autant que nous
pensions. »

Le major approuva par une
grimace ; au fond, it me parut
indigne.

Apres ce final un peu gaulois,
nous caushmes, ou plutOt, pour
etre vrai, le baron causa quelques
instants de la temperature , de
bastions , de la paix et de la
guerre; puis it prit conge de nous
en nous demandant pardon de la
demarche et de la liberte grande,
qu'il rejeta sur le general com-
mandant Ia citadelle et sur la ne-
cessite.

Nous les reconduisimes; les sol-
dats descendirent derriere eux.

Je racontai alors a mon frere mon entrevue avec le
general Wrangell. Nous pouvions croire que tout etait
fini. Une voix offieieuse, des plus bienveillantes et des
mieux informees , que je voudrais pouvoir remercier,
nous prevint de nous tenir sur nos gardes. A la de-
mande expresse du colonel de la police, le chef imme-

dial du major, nos effets devaient etre, on nous en aver-
tissait , tres specialement visites a la frontiere, au
moment du passage de Russie en Prusse. Il n'etait pas
impossible qu'on nous fit eprouver des ennuis, dont le
moindre etait un sejour force a Tauroggen.

Vous seriez bien aimable, repondit Louis, de faire
savoir au colonel que la premiere
chose qu'on trouvera dans nos mal-
les, a l'interieur et par-dessus, ce
sera le portrait du colonel, non pas
flatte cette fois, mais enrichi de ses
attributs. »

Ainsi fut fait. Ce n'etait peut-etre
pas de la prudence et de la sagesse ,
mais tous les ages ne raisonnent pas
de la même facon.

Quelques jours apres, a la suite
d'adieux emus, car je regrette since-
rement quelques personnes que j'ai
connues en Livonie, nous quittions
Riga. Un pereklednoi , une lourde
voiture posse sur patins, nous em-
portait, la malle-poste manquant de
places suivant l'usage. Mal garan-

tis du froid, quoique nous eussions le corps, entoure
d'un double rempart de fourrures , les pieds chaus-
ses de trois paires de bas et de bottes de feutre, la tete
preservee par un bonnet fourre et des cache-nez, nous
allions rapidement, rur le chemin playa perte de vue, par

une route couverte d'une neige
epaisse et grise, sans autre inci-
dent que des chocs qui nous je-
taient brusquement dansli neige,
tapis fort dour. Nous nous y
trouvions assis tout d'un coup, le
cocher un peu en avant de nous
dans la mérne posture. II se rele-
vant apres nous en disant : Cela
ne fait rien, nitehero, » et remon-
tait sur son siege, faisant pour
l'acquit de sa conscience quelques
remontrances a ses chevaux.

Quelques verstes apres la sta-
tion d'Oley, nous laissons les ter-
res de Livonie; nous entrons en
Courlande, ancienne possession
des Livoniens, en franchissant,
sans presque nous en douter, un
affluent de l'Aa. Dans les lits des
fleuves geles et converts de neige,
la voiture descend par des plans
inclines et glisse comme sur les

chemins frayes. Void les longues files de sapins et de
bouleaux bordant la route, oil l'on ne voit de vivants que
quelques juifs a longue robe, quelques paysans voitu-
riers, et des corneilles qui s'acharnent a chercher des
moyens d'existence dans les rares ordures de la route.

Le soir se fait. Nous decouvrons de loin une sorte de
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grande caserne, immense maison informe percee d'ou-
vertures regulieres donnant vue sur la morne campagne
ou nous sommes. Nous entrons dans le lit glace de l'Aa,
ou reposent couchees sur le flanc de grandes barques
matees. Nous voici dans Mitau. Nous avons laisse
droite le bâtiment de sinistre aspect, qui n'est autre
que le chateau , celui ou s'ennuya royalement , au
milieu d'une petite tour d'emigres, sans autre horizon,
durant les jours d'hi-
ver, que la monotonie
de la neige blanche,
rompue par les sapins
noirs, le comte de Lille,
qui devait plus turd re-
venir en France re-
gner sous le nom de
Louis XVIII. La ville
de Mitau passe pour
etre une des plus hos-
pitaliéres de Russie.

Un peu avant Ga-
mozki, nous avons
passé la Courlande
pour entrer dans l'an-
cienne Lithuanie.

La route, encombree
de neige , est bordee
des deux ekes par des
paysans de corvee, hom-
mes faits et vieillards,
femmes et enfants, ar-
mes de pelles, de mar-
teaux, de pioches : its
ouvrent comme une
tranchee un passage
pour les voitures; its
examinent les voya-
geurs avec une res-
pectueuse curiosite.
L'iemschik, en passant,
donne quelques coups
de fouet a ceux qui
soufflent dans leurs
mains pour se rechauf-
fer. Pauvre Lithuanie,
pauvre pays de desola-
tion, pauvres villages !

Aux carrefours des
chemins, de vieilles co-
4onnes de bois ver-
moulu, taillees jour et pieusement decoupees, ser-
vent de refuge a quelque saint de bois, quelque an-
cien eveque convertisseur, qui, maintenant au ciel, est,
suivant la croyance de ceux qui l'invoquent, chargé de

benir le pays et de le faire prosperer. Its s'acquittent
mal de leur mission. Les habitants ont un aspect de de-
gradation et 5. la fois de resignation morne, douloureuse
a voir. Pres des villages, sur de petites eminences qu'on

appelle des montagnes, les cimetieres ont un air desole.
L'un surtout m'a paru le plus triste qui fUt jamais : sous
un ciel gris, d'un gris terne et sourd, coupe a l'horizon
d'une tranche de lumiere jaunatre, de grandes croix de
bois, de hauteur d'homme, s'elevaient, moitie brisees et
pourries, du milieu de leur linceul de neige. A peine
cites etaient defendues par de maigres sapins, a verdure
noire, uses par le vent et tout depouilles du cote du

nord. La viennent abou-
tir et se reposer apres
la vie les populations
des villages qui bor-
dent la route , et its
sont nombreux. La Li-
thuanie catholique est,
pettplee , malaisee au
dela, de ce que j'ai ja-
mais vu nulle part, et
malpropre jusqu'a
deal. Des cabanes qui
tombent en ruines si
l'on peut appeler ruines
ces restes de pieces de
bois grossierement
equarries , disj ointes
par l'humidite, le froid
et la bise, des tours
infectes, des portes mal
assemblees, des trous
dans le toit en guise de
cheminees ; en guise de
fenétres des auvents
qui se relevent de haut
en bas pendant le jour,
pour se fermer entie-
rement le soir aux re-
gards indiscrete.

On se cache les uns
des autres. Partout des
eglises, construites en
bois , le plus souvent
sur des assises de pier-
res et revetues de con--
leurs vives, discordan-
tes, d'un gout plus que
douteux. Couverts de
haillons de toutes sor-
tes, de toutes couleurs,
ou plutet sans mitre
couleur que celles de

leurs taches, les mendiants venaient, se pressaient pros
de la voiture, dans la nudite de leurs vetements; des
femmes qui etaient mores et qui nourrissaient leurs
enfants, decouvraient en tendant la main une poitrine
et des seins nus que le froid marquait d'un rouge vio-
let; elks frissonnaient sous leurs toques trouees; elles
essayaient de rechauffer leur nourrisson , tandis que
nous avions froid sous nom fourrures. Les ports,
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moitie sauvEges,vaguaient dans les rues; is paraissaient
ne pas souffrir , etant abrites par leur robe d'hiver, un
poil rude et serre qui les rend assez semblables a des
sangliers.

Nous voici a Chawle, une vile juive. La se retrouve
le type oriental, et sur la tete de l'homme le turban de_
payse en Russie. Nous visitons un petit bazar d'un assez
joli aspect avant de rentrer a la station de poste. La
salle, meublee d'objets de brocantage empruntes a toils
les pays, etait ornee d'images colorises, parmi les-
quelles on remarquait un grand tambour-major, l'impe-
ratrice Josephine et le roi de Rome. On nous apporta
une machine a the, samovar, qui nous fit pousser une
exclamation de surprise et de &goat, taut Mai rebu-
tante la malproprete qu'on semblait y avoir entretenue.
Cependant nous fames bientOt convaincus que nous au-
rions pu menager nos exclamations
pour le sucre et pour le pain, et
surtout pour les tasses qu'on de-
vrait laver a tout le moms une fois
l'an. Si peu rassurant que fit le
vase a eau chaude, et si malpropre
que fat le calice, le the etant fait,
it fallut le boire ; mais nous ne
voulanaes pas boire jusqu'a la lie.

Je ferai grace au lecteur d'un de-
tail particulier sur un reduit in-
descriptible que le latin, bravant
l'honnetete, ferait seul compren-
dre. L'hiver qui glace tout n'avait
pas malheureusement arrete les
fumees nauseahondes qui s'ele-
vaient de la petite maison en plan-
ches ou l'on entasse pendant plu-
sieurs mois les detritus fermentes
des provisions de menage. Sous ce
rapport, du reste , les autres cites
de la Russie du Nord ont, sans en
excepter Saint-Petersbourg, peu de
chose a envier a la vile . juive.

Quand nous arrivannes le lende-
main a Tauroggen , la derniere
vile de la Russie, par consequent sur la ligne et de la
frontiere, le pereklednol nous mena droit a la douane
(tamojna ). La couronne, pour parler le langage du
pays, y entretient une foule d'employes qui pullulent,
gravement assis dans de grandes salles.

On nous conduisit vers un directeur.
J'avoue que je ne songeais pas sans quelque perplexite

aux ennuis qu'on pouvait nous susciter pour une foule
de raisons, dont la plus mauvaise n'eat pas ete le por-
trait du colonel de Gran, enrichi de divers ornements,
en tete de nos malles.

Je suis prevenu, messieurs, de votre passage, nous
dit le directeur.

Cette formule polie me flatta mediocrement.
Vous allez avoir un homme de confiance....

L'homme de confiance arriva : c'etait un veteran.

De grandes moustaches blanches rejoignaient ses fa-
voris ; une longue rangee de medailles et de croix
etait placee en brochette sur sa poitrine. Nous descen-
dimes avec lui.

Devait-il avoir confiance en nous, ou nous en lui?
A la troisieme marche de l'escalier :

Je suis pere de famille, . nous dit-il ; et it tendit la
main.

La glace etait rompue.
Tu es pere de famille, est-ce notre faute? lui re-

pondit Louis. Voyons, que to faut-il pour adoucir les
ennuis de la paternite ?

— Donnez-moi un imperial, Gospodin. .
Louis donna environ vingt francs. Le vieillard ferma

la main avec joie. Nous n'etions pas mecontents de lui.
Saufl'immoralite de ces moyens de corruption qui avi-

lissent celui même qui donne, l'ar-
gent n'etait pas mal place. Le pere
de famille rangea nos effets, pret

y apposer sa marque, une croix
de craie blanche avec un parafe.
Un chef parut.

A qui ces bagages ?
Le douanier nous montra.

Est-ce visite ?
— Pas elicore tout a fait.
— Je vous adjoins quelqu'un ;

attendez.
L'homme de confiance n'attenclit

pas. Pourquoi partager son pour-
boire? Il etait trop bon pere pour
en avoir l'idee. 11 courut s'assurer
qu'aucun de ses superieurs ne ve-
nait; puis, marquant nos effets du
signe redempteur, it fit un cligne-
ment d'yeux au postillon, qui corn-
prit qu'un verre de vodki l'atten-
dait au retour , et it le conduisit
jusqu'a la porte. Nous montames
dans la voiture.

.	 Pachol, en route! a cria-t-il en
Lithuanie.

saluant.
Nous partimes au galop de nos chevaux, regardant

comme autrefois la scour Anne, craignant que quelqu'un
ne nous poursuivit pour finir la visite; mais nous ne
vimes que la neige qui poudroyait au soleil sur la route
et de lourds chariots conduits par les juifs. L'iemschik
chanta, agita debout sur son siege les rénes de ses che-
vaux, les appelant de leurs plus doux noms. Nous mon-
tions : les chevaux allerent plus vite encore. Il ne noun
resta plus qu'a atteindre le cordon frontiere, garde par
un poste au bout de l'horizon.

Une grande barre de bois formant bascule etait abais-
see sur la route, un Cosaque aupres, dans une guerite.

Nous y arrivames.
Le Cosaque fit sonner une cloche; un officier sortit

d'une baraque placee a quinze pas de la guerite. Nous
exhibames , par les mains du postillon et du Cosaque,

en
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notre permis de sortie. L'officier rentra pour voir si
tout etait en regle.

Puis it reparut sur la porte et leva le ponce.
Et le Cosaque leva la barre.
Nous etions hors de l'empire de toutes les Russies.
Je passe rapidement sur les pays, les fleuves, les ri-

vieres, les villes. Tilsit, oa nous Iran-
chissons le Niemen, Koenigsberg, oa
nous ne sejournons que le temps qu'il
faut pour voir une exposition de peinture
et un musee assez bien pourvu. Nous
nous dirigeons sur Dresde. A notre arri-
vee a l'hatel, on sonne les cloches ( de
l'hatel), comme si nous etions des per-
sonnages, et peu s'en faut que maitres,
sommeliers , interpretes , garcons de
service et d'ecurie ne se prosternent de-
vant nous. Je n'aime pas ces demonstra-
tions dont on fait payer fort cher au plus
simple voyageur le desagrement. Nous
voulions visiter la galerie, qui n'etait pas
encore installee dans son palais nou-
veau. II fallait passer l'Elbc. Nous che-
minions assez tranquillement sur le pont,
regardant parfois l'eau couler, quand un offic:er vint
nous, en nous engageant a passer de l'autre cote. Ce
n'etait pas que ce cote du pont fat dangereux : c'est qu'il
est reserve seulement a ceux qui viennent du quartier
ou nous allions. Prevoyance et reglements I nous primes
a notre droite. A rentree de la galerie,
nous payons un thaler par suite d'un
autre reglement sans doute, sous pre-
texte d'un chauffage illusoire, car nous
etions forces de battre des pieds dans
ces salles vides et sonores pour nous
rkhauffer; un thaler par jour d'entree.
Un jour même , le gardien nous en de-
mande trois, sous pretexte que c'est un
jour de penitence publiquc. Je ne sais si
les Allemands placent parmi les chores
dont ils se repentent leur durete a re-
gard des strangers qu'ils tiennent dans
leurs mains, et la rancon qu'ils leur font
payer sans pudeur.

Nous reprenons notre route pour Ber-
lin.

A notre arrivee dans la vile :
Votre empereur est mort, nous dit-

on en voyant notre passe-port.
— Lequel?
— L'empereur Nicolas. »
Notre passe-port etait en langue russe,

avec un cluplicatum en langue allemande. On nous
croyait Busses; cela nous permettait d'entendre un cer-
tain nombre d'observations assez piquantes pour nous,
et, en general, it faut l'ajouter, assez desobligeantes et
partant d'un sentiment malveillant pour nos compatrio-
tes. Il n'etait pas malaise de juger combien les Alle-

wands de Berlin nous regardaient d'un coil jaloux, pour
ne pas dire plus. Je ne sais pas s'ils ont change de-
puis. Dans le palais du roi, les employes se plaisaient

montrer le tableau de a Bonaparte traversant les Al-
pes , . de David, tableau qu'ils supposent unique, et
dont une repetition, sinon roriginal , existe au musk

de Versailles. a C'est la devant, nous di-
saient-ils , que les Francais enragent,
puis aussi devant la peinture qui repre-
sente le vainqueur de la grande nation,
foulant sous ses bottes la pourpre et le_
sceptre imperial. . lls designaient ainsi
le portrait de Blucher, le marechal en
avant, vorwartz.

Si le musee de Dresde etait si bien de-
fendu contre les amateurs , celui de Ber-
lin, sauf quelques petites salles, est ou-
vert a tous, a tous sans exception. J'y ai
vu des gens de campagne en sabots. Par
malheur it est moins riche. Les grandes
compositions de Cornelius et de Kaul-
bach me parurent ce qu'elles m'avaient
semble une premiere fois : les unes sin-
gulierement compliquks , discordantes

et inintelligibles ; les autres , celles de Kaulbach , de
larges et splendides compositions.

Quant au grand Frederic sur son cheval de bronze,
que nous avions vu a notre premier passage, au mo-
ment oft it venait d'être inaugure, , la pluie commencait

le fatiguer un peu, et le clair metal
etait reuiplace par un platine vert qui
n'etait pas d'un plus mauvais effet.

Nous voulames visiter la Kunzkam-
mer, assez importante collection d'ob-
jets historiques. Les billets etaient
donnes longtemps a l'avance. On ne
pouvait nous remettre que ceux d'un
Americain, qui nous les cederait contre
argent.

Nous transigeames et primes un billet.
Quand nous arrivamer.. , la porte etait

entre-bailee; un huissier recut le billet.
ne vaut rien , dit-il; vous revien-

drez domain.
Le billet etait bon.
a Non , repondis-je; ce billet coilte

deja trop cher : je ne veux pas etre ex-
ploits davantage. Et comme l'huissier
pretextait qu'il y avait en ce moment
trop de monde dans la Kunzkammer, et
qu'ils n'etaient qu'un petit nombre de

bord du chemin. surveillants :
a Ces gens sont fous I a dis-je a part a mon frere.
Le gros huissier cumprenait le francais, qu'il parlait

en allemand. Il entendit ma remarque.
Il en prit occasion de faire un raisonnement , qui me

parut etre presque un chef-d'oeuvre d'eloquence accusa-
trice. Je n'essayerai pas d'imiter l'accent :
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Ces gens sont fous ! et it scandait, en les sepa-
rant, chacune de ses paroles avec une fureur qui, conies,
n'etait pas jouee. . Ali! ces gens sont fous! Vous l'avez
dit, monsieur !... Moi , monsieur, je suis
un employe du roi de Prusse. Ah! ah! ah!
vous dites que les employes du roi de
Prusse, ifs sont fous : ah! je vous feral
voir si on est fou en Prusse, et si le roi de
Prusse choisit des employes qu'ils sont
fous : ah! vous dites du mal du roi de
Prusse; suivez-moi chez le commissaire..

Ce beau raisonnement rneritait une re-
compense. Je me contentai de parler plus
fort que le gros huissier, sans lui Bonner
un kreutzer. Je lui dis de laisser a sa
place le roi de Prusse , qui ne pouvait
malheureusement pas s'occuper des exac-
tions de tons ses employes. Il se radoucit aussitOt.

Eh bien, monsieur, moi , je vous montrerai que
le roi de Prusse est ca-
pable de choisir ses em-
ployes : vous entrerez ,
monsieur.

Nous entrames avec les
autres visiteurs.

Quand nous dimes as-
sez longuement regarde
ce que faisaient voir les
huissiers de la Kunzliam-
mer, le gardien laissa
passer a la sortie ceux
qui etaient avec nous, et
nous retenant vivement
par nos pelisses :

Ce monde-lh ne connalt lien, nous dit-il; ne vous
en allez pas. Je vous montrerai ce qu'ils n'ont pas vu,,,

Il nous conduisit dans la salle des gem-
mes ou des pierres precieuses, oft se trou-
vent entre autres de monstrueuses topazes
qu'il nous mit en main pour nous les faire
soupeser.

Nous dimes soin seulement, suivant sa
recommandation , de ne pas les laisser
tomber.

Nous quittons Berlin ; voici Magde-
bourg, Hanovre, Cologne.

Ici, l'etranger venant de Russie com-
mence a sentir le voisinage de la France
dans les mceurs exterieures, la langue et
les usages. Un peu plus loin, nous enten-
dons les enfants meme et les pauvres gens parlor fran-
cais.... Nous sommes en France! A Bruxelles, on nous
fait des difficultes pour visor nos passe-ports; on veut
nous voir et nous parler sous pretexte que nous pour-

rions etre des Russes, mais hien plutOt de crainte que
nous ne soyons des refugies.

Aujourd'hui, me reportant a ce voyage, je me sons
une certaine sympathie pour ce pays de
Russie, qu'on pent juger tres-durement,
et dont les vices sont nombreux, dont le
plus grand malheur peut-titre est d'avoir
ete, par des procedes despotiques et ne-
cessairement artificiels , reconvert, depuis
Pierre le Grand, d'une mince couche de
civilisation occidentale. Les classes ele-
vees , polies, galonnees d'or, sont, sui-
vant l'expression de Diderot, pourries
avant d'étre mitres. Les classes inferieu-
res, douces, intelligentes, dotiees de pe-
netration, sont moins atteintes. L'etranger
se rencontre rarenaent avec elles; elles ne

se presentent point a lui; it faut qu'il aille les chercher.
Ces populations, ecrasees depuis deux cents ans sous

un regime soi-disant pa-
triarcal, mal enseignees ,
depourvues d'education
morale, ont, avec lours
defauts , qui sont ceux de
l'esclavage, une certaine
jeunesse , qui est l'ave-
nir. Peut-titre le salut
leur viendra-t-il de pu-
blicistes exiles qui ne
menagent pas a la Russie
de dures lecons. L'eman-
cipation des asservis se
fera dans un dêlai de
douze ans , dit-on , mais

les paysans compte de ceci , qu'on leur
vend cher une liberte restreinte , et qu'avec le prix

dont ils doivent payer au proprietaire ac-
tuel la cabane et l'enclos, ils acheteraient
des terres , et des meilleures, dans toute
l'etendue de la Russie. Plusieurs dans
les villages disent que la terre est aux
paysans, et gulls ont gagne, et au dela,
ce qu'on vent leur vendre ! Par malheur
pour tous, et quelques Russes en tombent
d'accord, la Russie s'est fait elle-meme,
en s'incorporant la Pologne, une plaid que
les remedes les plus cotiteux ne ferme-
ront pas, it faut l'esperer, , pour ne pas
desesperer de la justice finale; la Russie
y perd son sang, dans la Lithuanie comme

dans les autres provinces polonaises, en essayant d'ac-
complir une oeuvre que ceux qui ne la haissent point
declarent indigne d'elle.

D'HENBIET.

se rendent
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD

PAR M. PAUL MARCOY

1846 - 1860. — TEXTE ET DEEMS INEDITS%

PEROU.

DIXIEME ETAPE.

DE TIERRA BLANCA A NAUTA.

Ce qu'etait le phare de Tierra Blanca. Description d'un mobilier locatif. — Pauvretê n'est pas vice. — Jean et Jeanne. — Une
baignoire vêgetale. — Les Higuerons. — Menu d'un dejeuner et reflexions qu'il suggere a l'auteur. — Un paysage unique en son
genre. — Le fourmilier victime du tigre. — Voyage au pays des Sensis. — Le tigre victime de I'homme. — Coup d'ceil rarospectif
sur les Indiens Sensis.

Apres une centaine de pas faits h travers des brous-
sailles et de hautes herbes, j'arrivai devant une place
bordee de maisons dont les toits d'inegale hauteur des-

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145
161, 177, 193, 209 ; t. X, p. 129, 145, 161, 177 ; t. XI, p. 161
177, 193, 209 et 225.

2. Les dessins qui accompagnent le texte de M. Marcoy ont ete
executes d'apres ses albums et sous ses yeux par M. Riou.

XII. — 297 0 LIV.

sinaient sur le ciel des angles bizarres. D'un de ces lo-
gis entr'ouverts et plus grand que les autres, s'echap-
pait la clarte que nous avions vue briller a distance. A
mesure que j'en approchais, it me semblait voir une
forme humaine passer et repasser devant la lurniere
qu'elle me cachait et me decouvrait tour a tour. BientOt

j'eus le mot de l'enigme. Celogis eclaire etait l'eglise de
Tierra Blanca; ce que j'avais pris pour un phare etait

11
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un cierge allume sur l'autel et dans la forme humaine
en mouvement, je reconnus mon digne ami le Pere An-
tonio en train de dire sa messe de l'aurore. Au bruit de
mes pas, it se retourna, me reconnut aussi et s'ecria
joyeusement dans sa langue maternelle : arrivate a pro-
posit° por prendere it café! Si gracieux que ftit cet ac-
cueil, je me contentai d'y repondre par un signe de tete
et comme le reverend s'etait arréte court et semblait
dispose a me questionner, je lui fis signe de continuer
sa messe et le quittai pour ne pas troubler son recueil-
lement.

En attendant l'Ite missa
tronc d'arbre renverse et je
proche du jour faisait palir
comme des yeux mourants.
Toute la partie du Levant
etait d'un bleu cendre qui
blanchissait de minute en
minute. Sur ce fond clair,
tachete de petits nuages
roses, se detachait, en vio-
let dur et cru, la silhouette
des forets de la rive droi-
te. La nappe de l'Ucayali
sillonnee de rides mouvan-
tes , formait le premier
plan de ce tableau.

A mesure que le jour se
faisait, le rose tendre des
images tournait au rose
vif, puis au cinabre glace
d'or ; de legeres touches
d'ombre et de clair amen-
tuaient ch et la les masses
vegetales et determinaient
leur relief. L'ébauche plate
et morne prenait de la tour-
nure et commentait a vi-
vre. Bientet le mouvement
vint animer la scene. Les
titres et les choses inter-
rompirent leur sommeil.
Au bruissement confus
des feuilles et des bran-
ches froissees par le vent
du matin, se melerent le gazouillement indistinct des
petits oiseaux, les cris rauques des psyttacules et les
hurlements de l'alouette saluant la lumiere.

Le naturaliste qui baptisa du nom de SimiaBetzebuthl
ce quadrumane americain, avait du le voir sous son aspect
le plus hideux et dans la plus effrayante de ses poses,
c'est-h-dire au moment ou perce d'une fleche et tombe
de branche en branche au pied de l'arbre dont it escala-
dait la time, l'animal essaye d'arracher de son corps le
trait qui y est attache. Sa face contractee par la douleur,
ses regards brillant d'un feu sombre et le hurlement

1. Appele par quelques-uns Mecytes ursinus.

continu qui s'echappe de sa gorge d'une structure parti-
culiere, emotionneraient a coup sex le chasseur euro-
peen le plus intrepide , si les dents aigues de la bete, sa
grande taille et sa force musculaire decuplee par la rage,
ne justifiaient suffisamment l'effroi que sa vue pent cau-
ser. Le sauvage de ces contrees qu'aucun animal n'inti-
mide, qui rit au museau du caiman, fait la nique au cro-
tale et tire la langue au jaguar, s'amuse a faire assaut
de laideur avec le Simia Belzebuth en parodiant ses cris
et lui rendant grimace pour grimace, puis pour mettre
un terme a son agonie et en finir avec ses hurlements,
l'assomme a coups de baton.

Pendant que j 'evoquais pour me distraire ces souvenirs
d'histoire naturelle, le Pere
Antonio achevait de dire
sa messe et venant me re-
joindre, m'invitait ale sui-
vre au convent. Ce qu'il
appelait le — convent —
etait une chaumiere dont
les parois formêes de lattes
espacees, la Porte a treillis
de roseaux et le toit de
palmes troue par places,
me parurent friser le de-
nement. L'interieur de ce
logis compose d'une seule
piece, s'harmoniait de tons
points a son exterieur.
Pour ameublement, une
table taillêe a la hache
dans le tronc d'un faux
acajou, un moulin a broyer
les cannes a sucre, deux
ou trois escabeaux , une
barbacoa et sa mousti-
quaire, des bananes et des
haillons pendus aux soli-
ves , puis dans un coin,
derriere un etalage de cru-
shes, de pots et d'assiettes,
trois paves calcines par
la ifiamme et figurant le
foyer, l'atre et le trepied
domestiques.

Cette piece exposee a toutes les brises, etait affectee
divers usages et servait selon l'heure et le cas, de cham-
bre de conseil, de salle a manger, de cuisine, d'atelier,
de buanderie, de rhumerie et de cubiculum aux servi-
teurs de la communaute, representes par deux adoles-
cents de sexes distincts, recemment attelês au joug de
l'hymenee et comptant a eux deux vingt-neuf printemps.

Jean et Jeanne, ainsi se nommaient les conjoints, me
furent presentes par le Pere Antonio en qualite d'eco-
Rome et de cuisiniere. Tous deux me baiserent la main.
En echange de cette politesse, j'eusse voulu pouvoir
complimenter chacun d'eux sur son talent special, mais
ignorant l'aptitude de l'un et n'ayant jamais gotIte des

est, j'allai m'asseoir sur un
regardai les etoiles que Yap-
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sauces de l'autre, je ne pus que feliciter ces epoux-enfants
sur leurs dispositions precoces. Si je ne les comparai pas
a Daphnis et Chloe dont Es rappelaient Finnocente his-
toire, c'est que Jean, Indien croise de Balzano et de Ta-
rapote, me parut trop laid pour un berger grec et Jeanne,
Indienne Cumbaza, trop camarde pour une heroine de
pastorale.

Sur un ordre du reverend le jeune couple se mit en
devoir de nous preparer du cafe. Pendant que l'epoux
concassait le grain de la rubiacee et que l'epouse met-
tait une casserole sur le feu, je poursuivis, avec l'agre-
ment de mon h&c, ma revue du logis et du mobilier. A
l'extremite de la salle et formant avec elle un angle
droit, se trouvait une pe-
tite piece qu'on ne voyait
pas en entrant et qui ser-
vait de cellule au Pere
Antonio. Deux claies en
roseaux ornaient ses pa-
rois laterales et chacune
d'elles pouvant supporter
une moustiquaire , cette
cellule solitaire devenait
au besoin une chambre a
deux lits. Son ameuble-
ment se composait d'un
coffre a cadenas dans le-
quel le missionnaire gar-
dait les pieces de cotonna-
de , les haches , les con-
teaux , les hamecons , les
verroteries necessaires a.
ses transactions commer-
ciales avec les sauvages
des environs.

Le cafe pris en commun
dans la salle banale, mon
hOte, en bon proprietaire,
eut a Coeur de me promo-
ner a travers sa Mission
sans me faire grace d'un
seul detail. Notre premiere
visite fut pour l'eglise que
je n'avais entrevue que la
nuit, a la lueur d'un cierge
et dont la nudite, au grand jour, me parut glaciale.
Qu'on se represente un long parallelogramme avec des
murs en terre et un toit de chaume; pour autel un cof-
fre en bois de Mohena, sur ce coffre un caisson blan-
chi a la chaux servant de tabernacle, puis sur le caisson
un petit crucifix accote de deux chandeliers en fer-blanc
garnis d'un bout de cierge. Deux nattes etendues paral-
'element de chaque °Ste de la nef et servant aux neo-
phytes de tapis pour s'agenouiller, completaient la de-
coration du lieu saint.

Nulle solennite, nulle procession, au dire de mon
cicerone, ne signalaient a Tierra Blanca, les diverses
fetes du calendrier et cola par la raison majeure que la

Mission ne possedait aucune image, banniere , ori-
flamme ou drapeau, qu'on pig a l'occasion , exhiber de-
vant les fideles. Les ornaments de premiere necessite,
chappe, chasuble, etole, manipule, manquaient memo
au Pere Antonio, qui se voyait contraint de monter
l'autel et d'offrir le saint sacrifice en soutane de per-
caline. Mais cette indigence dont tout autre que lui
se fat attriste , n'alterait en rien la serenite de son
time. Aux ostensoirs d'or, aux chappes de brocart, aux
aubes de dentelle et h l'obligation de faire acte de
soumission devant un superieur, , it preferait, noun

disait-il, ingenument, sa misere, sa liberte et Dieu
pour seui maitre et seul juge de ses actions.

L'eglise visitee nous
parcourames la Mission.
Tierra Blanca compte a
cette heure quarante ans
d'existence. Ses maisons
au nombre de trente-sept,
sont dispersees dans les
halliers comme celles de
Sarayacu et reunissent
quarante hommes , qua-
rante - trois femmes et
soixante-dix-huit enfants.
Ces neophytes sont des
Indiens Tarapotes, Balza-
nos et Cumbazas de la ri-
viere Huallaga auxquels
se sont adjoints quelques
Sensis. Lours chacaras ou
plantations, situees autour
du village, n'ont rien qui
les distingue de celles de
leurs freres de la Mission
centrale.

Profitant de la tournee
que nous faisions ensem-
ble , le reverend , pour
faire , disait - d'une
pierre deux coups , entra
dans des maisons ou se
trouvaient de pauvres ma-
lades en danger de mort.
Sans connaissances en me-

decine et n'ayant d'ailleurs aucun remade a leur admi-
nistrer, , ses prescriptions therapeutiques se bornaient
a leur souhaiter le bonjour et a plaisanter avec eux tout
en les exhortant a la patience. C'etait peu sans doute ;
mais Dieu qui tient compte a l'homme de ses bonnes in-
tentions, permettait que ces moribonds recussent du
soulagement de cette visite de leur regulateur spirituel
et du mot pour rire avec lequel it essayait d'endormir
leur souffrance.

Un detail charmant me retint un moment au seuil
d'une de ces demeures. Comme opposition au vieil aieul
agonisant dans son hamac, une jeune mere baignait son
enfant dans une spathe de palmier et lui faisait de pe-
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tiles agaceries auxquelles le marmot repondait par des
rires joyeux. Tout en revant au sentiment mysterieux
qui rattachait l'une a l'autre ces deux creatures, j'exa-
minais du coin de Tacit l'enveloppe florale du monoco-
tyledone transformee en baignoire et je benissais Dieu
qui avait tree la mere et l'enfant et dote le palmier d'un
si magnifique appendice.

Cette excursion a travers les doinaines de Tierra
Blanca dura trois heures et me donna grand appetit.
Pour rentrer au couvent, mitts primes un sentier cou-
vert qui cOtoyait l'Ucayali. Bien que la faim, la fatigue
et l'exces de transpiration influassent facheusement sur
mon enthousiasme, je ne pus m'empecher de payer en
passant un tribut d'eloges aux sites que nous relevames.
Les alentonrs de la Mission, vierges de la hache et du
feu, conservaient leur beaute native et ce cachet pitto-
resque et sauvage qUe les defrichements d'un siècle ont

Ste a Sarayacu. Aux abords du village, un groupe de ces
liiguerons sur la famille desquels les botanistes n'ont pu
parvenir encore a se mettre d'accord a , attira mes re-
gards. Debout sur leur piedestal cannele, ces arbres
dont la durete emousse le tranchant des haches et que
six hommes n'eussent pu embrasser, , semblaient les
survivants d'une Flore antediluvienne plutet' que les
repiesentants de la Flore actuelle. Le felt enorme, lisse;
droit des colosSes, leur base regulierement entaillee,
les rendaient dignes de porter les voOtes monolythes des
temples	 ou d'Elephanta.

Comme correctif a la severe majeste de ces arbres et
aux graves idees qu'eveillait dans l'esprit l'ombre opa-
que de leur feuillage, le pare a tortues et le champ de
Cannes a sucre du reverend Pere Antonio, montraient
en plein soleil a quelques pas de la, l'un de ses ani-
maux felatrant dans la vase en attendant l'heura de leur

transformation en turtle soup, l'autre ses roseaux dont la
seve aqueuse, devait, par la vertu de l'alambic se chan-
ger en liqueur de feu.

En rentrant au couvent je trouvai Julio et les rameurs
en conversation animee avec Jean et Jeanne. Tous
se connaissaient pour s'etre vus quelquefois a Sarayacu
et celebraient la coupe en main; le plaisir qu'ont-des
cceurs honnetes a se retrouver sains et saufs apres une
absence de quelques mois.

Notre arrivee mit fin a la tertullia. Jeanne courut a
sa marmite ; Jean feignit de cooper du bois et le pilote
et les rameurs se mirent au port d'armes. Mes bagages
qu'ils avaient retires de la pirogue etaient entasses dans
un coin et la pagaye de Julio placee au-dessus en tra-
vers des deux rames, disait dans la langue nautique de
l'Ucayali que l'embarcation etait desarmee, halee sur le

1. Primitivement places dans la famille des Urticcres,on les en a
tires pour les mettre dans celle des Hordes, puis clans celle des Ew
phorbiacdes ou ils sont aujourd'hui.

rivage et ne reprendrait l'eau que lorsque j'en aurais
donne l'ordre. Comme je comptais partir le surlende-
main, j'en avertis mes hommes afin que tout Jilt pret et
qu'aucun d'eux ne manquat a l'appel quand le moment
serait venu de pousser au large.

Mais cette manifestation de ma volonte devait etre
annulee par l'intervention d'une volonte supêrieure. J'a-
chevais a peine de prevenir mes gens, que le Pere An-
tonio s'emparant des rames et de la pagaye, allait les
renfermer dans son bahut aux marchandises, donnait
un tour de clef au cadenas et venait en riant me montrer
cette clef.

Vous etes prisonnier a Tierra Blanca, me dit-il.
Pris au trebuchet, je ne pus que baisser la tete et

subir la loi du vainqueur. Jean conduisit mes hommes
chez un alcade du village oft ils devaient trouver le vivre
et le couvert, et le reverend m'ayant assure qu'il ferait
son possible pour que je ne regrettasse pas trop le
temps que j'allais passer pres de lui, grit ma mousti-
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quaire et l'alla tendre en regard de la sienne. J'etais
bien et dament impatronise au logis.

La violence amicale qui m'etait faite derangeait un
pea mes plans ulterieurs et me causait certaine hu-
meur dont le Pere Antonio eat pu constater les effets, si
cette humour ne se fat dissipee a la vo:x de Jeanne,
nous annoncant que le diner etait servi. Aux deux bouts
de la table que j'ai decrite, deux assiettes en terre brune
evasaient leurs disques. Le centre eta't ma tque par
une soupiere oitt fumait un ragout de tortue ; des racines
de manioc cuites sous les cendres remplacaient le pain,
et dans un vase ebreche, mais d'une forme assez gra-
cieuse, miroitait de l'eau fraichement puisee a l'Ucayali.
Les verras, cuillers et fourchettes, que je cherchai.des
yeux, avaient etó retranches du service comme autant de
superfluites.

Tout en me designant la place que desormais je de-
vais occuper a table, le reverend me pria d'excuser la
pauvrete de sa vaisselle et la frugalite de son menu en
favour de l'affection qu'il m'avait vouee et de la liberte
dont je jouirais sous son toit. R Ici, ajouta-t-il malicieu-
sement, vous pourrez entrer a toute heure dans les mai-
sons des neophytes, sans qu'un pouvoir ombrageux s'en
inquiete ; Tierra Blanca n'est pas Sarayacu. Je com-
pris l'allusion et le coup de grille; mais le dialogue que
j'entamais en ce moment avec le turtle soup m'empecha
d'y repondre. Cette soupe-ragout oil Jeanne avait pro-
digue le piment orocote, ardait de telle sorte, qu'apres
en avoir mange une assiettee, it me sembla qu'a l'instar
des caursiers de Phoebus, je jetais feu et flamme par
les narines. Quelques gorgees d'eau attenuerent l'action
de ce volcan interieur dont ma bouche etait le cratere.
En guise dc dessert, Jeanne nous apporta sur une
assiette des cure-dents empruntes aux tiges luisantes de
l'herbe canchalahua ; lisez Panicum dentatum. .

L'ordinaire de Tierra Blanca, comme j'en pus juger
par c3 premier repas et ceux qui le suivirent, etait loin
d'êgaler celui de Sarayacu oh des mets varies sollici-
taient l'appetit des convives. Il est vrai que la Mission
centrale avait pour approvisionner sa table le produit
regulier des dimes et l'apport journalier de quatre Mi-
tayas chasseurs et pecheurs, tandis que sa voisine man-
quait de ces ressou:ces. Depuis deux ans Ia dime etait
abolie a Tierra Blanca, et la Mita que le Pere Antonio
qualifiait de corvee immorale, scandaleuse et anti-libe-
rale, venait d'y etre supprimee a la satisfaction des
Mitayas ou corveables.

C'est au systeme de reformes adoptê par le reverend
que nous devions de faire triste there, et, chose pire,
d'être mis au regime d'un mets unique et toujours ap-
prete de la méme facon. Si quelque neophyte allait d'a-
venture chasser ou pother dans les environs et gratifiait
la cuisiniere d'une portion de son butin, ce jour-la,
jour marque par moi d'une pierre blanche, nous avions
a diner, soit du Poisson frais, soit du gibier maigre.
Mais le cas etait rare, trop rare, helas! Les neophytes
de Tierra Blanca, regis par des institutions plus libe-
rales que ceux de Sarayacu et jouissant de tous leurs

droits civils, en profitaient pour rester chez eux et pas-
ser le temps a boire, a fumer et a se balancer dans un
hamac, ainsi qu'il convient a des hommes libres. De la
une penurie constante dans leur garde-manger ; de la
encore, cette monotonie dans le menu de nos repas dont
Ia tortue bouillie faisait invariablement les frais. J'en
excepte les jours oh nous n'avions pas de tortue; mais
ces jours-lb nous mangions des racines.

Si l'insistance que nous mettons depuis tantOt cinq
mois a detailler en public la carte des repas que nous
pouvons faire et les soupirs dont nous ponctuons cha-
que mets ont pu sembler etranges, ridicules, insuppor-
tables memo aux lecteurs des deux sexes qui daignent
nous suivre en idee, nous repondrons a leur blame tacite
que l'alimentation quotidienne , cette grande affaire
laquelle ils reviennent d'eux-memes deux fois par jour,
etant pour l'indigene de la plaine du Sacrement comme
pour le missionnaire et le neophyte, l'objet d'une
preoccupation constante et le but de milk expedients,
it etait difficile au voyageur qui traverse leur territoire,
habite sous leur toit, participe a leur genre de vie et
preleve une part sur leur nourriture, de ne pas se re-
jouir ou s'affliger avec eux selon que cette nourriture
abondait ou se faisait rare.

De la nos digressions habituelles dans le domaine de
la gueule, comme eat dit l'honnete Panurge. Mais de
telles digressions, qu'on le sache bien, loin de deparer
un voyage comme le netre oh le caprice de la forme
n'est qu'un voile jete sur le serieux du fond, le caracte-
risent au contraire et le font valoir. Tel l'habit diapre
d'Arlequin fait valoir la couleur severe de son visage. Au
point de vue humanitaire et philanthropique, ces digres-
sions sont d'ailleurs un avis indirect donne aux voya-
geurs qui viendront apres nous, de joindre a lour ba-
gage scientifique un assortiment varie de conserves
alimentaires.

Ainsi qu'on l'a vu par ce qui precede, la vie mate-
rielle h Tierra Blanca laissait a desirer sous le rapport
des voluptes gastriques ; mais la liberte d'action dont
on y jouissait, compensait jusqu'a un certain point la
mediocrite de la there et de la cuisine. Comme l'avait
insinue le Pere Antonio, nul pouvoir ombrageux n'e-
piait les demarches de l'ignorant desireux de s'instruire
ou du curieux avide de tout voir. A toute heure du jour,
du soir ou de la nuit, on pouvait entrer dans les mai-
sons des neophytes, interroger les hommes, faire jaser
les femmes, tirer les vers du nez ou la verite du cceur
des enfants, et cola sans qu'un alcade-espion, comme
Sarayacu, ne s'enquit aussitet aux maitres du logis du
motif de cette visite et ne l'allat redire a un goberna-
dor pour que celui-ci en fit son rapport au chef supe-
rieur. La majeure partie de mon temps se passait dans
les bois ou je trouvais a chaque pas matiere a etude et
h reflexions. Les notes a transcrire, les croquis a re-
toucher, les causeries serieuses ou plaisantes avec mon
hOte occupaient agreablement le reste des heures de la
journee. Le soir venu, nous nous rendions h la riviere
ou nous prenions un bain, non pas en pleine eau, les
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caimans, les daridaris et les candirus l'eussent inter-
rompu d'une facon tragique, mais a l'avant d'une piro-
gue tourne au large. La, debout et munis chacun d'une
calebasse qui nous servait a puiser de Feau, nous nous
arrosions de la tete aux pieds ainsi que le font les sau-
vages Apres un certain nombre de ces douches et le
corps suffisamment rafraichi, nous rentrions au con-
vent et prenions possession de nos moustiquaires.

Comme nous aurons l'occasion de revenir sur les
daridaris, les candirus et autres individus de leur espece
qui peuplent les eaux de l'Ucayali-Amazone, tournons
momentanement le dos a la riviere, et rentrons dans
les bois ouI foisonnent les jolis sites, les recoins om-
breux et charmants.

Un de ces endroits que j'avais decouvert le lendemain
de mon arrivee et vers lequel m'entrainait une predilec-
tion secrete, se trouvait a une demi-lieue du village dans

l'aire de l'ouest. C'etait un grand espace a peu pros
circulaire, deboise autrefois par les indigenes et reboise
depuis par la nature, qui s'etait plu a le couvrir de ces
arbres a sue laiteux que les savants ont nomme Ga-
lactodendron utile 2 , les habitants du Venezuela arbre de
la vache, et que les riverains de l'Ucuyali qui ne savent
pas le grec et n'ont jamais vu de bwufs ni de vaches ap-
pellent sandi.

Pole-mole avec ces sandis croissaient d'epais fourres
de lycopodes qui couvraient le sol d'un tapis moelleux
et formaient autour de chaque arbre comme une ele-
gante corbeille. Ces gracieux acotyledones,hauts de cinq
a six pieds, pourvus de rameaux et de ramuscules, sem-
blaient une miniature de fort vierge, mise en regard
de la grande fort qu'on apercevait a distance. Un poête
horticulteur de l'ecole d'Alphonse Karr se fist peut-etre
epris de la gracilite mignonne de ces plantes, que les

neophytes de Tierra Blanca, hostiles a toute poesie,
emploient a hourrer leurs paillasses a defaut de balle
d'avoine ; mais un coloriste du temperament de Diaz se
fist extasie a coup stir devant la variete d'aspects qu'elles

1. Ce n'est guere qu'A partir du 7 e degre, ou commencent a se
montrer dans l'Ucayali, ces sauriens et ces poissons redoutables,
que les indigenes usent pour se baigner d'un pareil moyen. Les
populations qui vivent au dela du i c degre dans la partie du Sud,
se baignent en pleine riviere on its n'ont a redouter d'autres acci-
dents que des coryzas occasionnes par la fralcheur de l'eau.

2. C'est a Humboldt, nous le croyons sans toutefois en etre stir,
qu'est due la qualification de Galactodendron utile donnee a Get
arbre lactifere que nous rangerions volontiers dans la famille des
Sapotees, si les savants, apres l'avoir introduit sur la foi de Kunth,
dans la famille des Urticees, ne l'en avaient retire pour le classer
clans celle des Artocarpees, on pour ne pas les contrarier, nous le
laisserons. Le lait du Galactodendron, dit le savant voyageur que
nous avons cite, est employe comic aliment par les habitants
du Venezuela et lieux circonvoisins. Plus tard, nous aurons l'oc-
casion de revenir sur cette save lactic qui n'a rien de nuisible
lorsqu'on en boit accidentellement quelques gorgees, ainsi qu'il
nous est arrive de le faire parfois, mais dont l'usage journalier,
comme substance alimentaire, amenerait bientOt de graves desor-

offraient aux diverses heures de la journee, soit que le
matin les glacat d'ombres bleues, que midi les baignat
d'une clarte blonde ou que les rayons du soleil couchant
les teignissent de pourpre et d'or.

d yes clans l'economie animale. Lorsqu'il arrive aux indigenes d'y
goiter, c'est un peu par desoeuvrement, un peu pour donner le
change a leur soil et a (Want d'eau pure ou de fruits sylvestres
trouves en route; un peu enfin, pour montrer au curieux qu'une
petite dose de ce liquide peut etre absorbée sans danger. Mais its
n'en font pas plus leur nourriture que les Ottomaques de l'Oreno-
que et les Macus du Japura ne se sustentent de terre, hien qu'ils
puissent meter a lours aliments on prendre en forme de pilules et
comme stimulant, aperitif ou digestif, — la chose importe peu —
des boulettes d'une certaine glaise.

Dans son Traite de botanique, A. de Jussieu rencherissant sur
le dire de l'illustre Humboldt, appelle le fruit farineux de 1'Arto-
carpus incisa et la save du Galactodendron utile— u un pain et un
lait tout prepares par la nature pour l'habitant de ces contrees.

Pour completer l'idee du savant botaniste, ajoutons qu'avec ce
pain et ce lait, s'il manquait a l'habitant du Venezuela un reci-
pient quelconme, tasse, bol ou soucoupe pour dejeuner plus a son
aise, le Crescentia cujete ou calebassier pourrait le lui fournir
peU de frais.
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Certain jour que j'errais dans ce dedale de sandis et
de lycopodes , coupant par desceuvrement des tiges de
ceux-ci, ou gobant une prune molle, visqueuse et tres-
sucree tombee du faite de ceux-la 1 , j'apercus un animal
a la fourrure fauve, au museau en trompe, a la queue
touffue, lequel etendu sur le sol se demenait d'une facon
bizarre. Je reconnus un fourmilier ou tamanoir de la
petite espece', et na'avancai pour le voir de plus pres.
Sans s'effrayer de mon apprOche, it continua ses exer-
cises de gymnastique. Arrive a dix pas de lui, je vis que
sa fourrure etait ensanglantee. Le pauvre animal que
j'aVais cru en train de se gaudir faisait ses adieux a la
vie; une dechirure profonde rayait son flanc. Je recon-

nus le paraphe cl'un tigre. Quia nominor felis. Que ce
tamanoir etit ete surpris par son plus terrible ennemi,
rien de plus ordinaire et de plus concevable; mais qu'il
etit reussi a lui_  echapper pour aller motirir a l'ecart,
c'est ce que je ne pouvais m'expliquer, connaissant la

facon d'attaquer de l'un et le mode de defense employe
par l'autre'. Pendant que je reflechissais a ce cas sin-
gulier, le tamanoir roidit ses pattes griffues dans une
contraction supreme et expira. Machinalement je regar-
dai autour de moi ; une crainte vague commencait a me
talonner. Malgre l'honnetete apparente du site, les jolis
tons verts des fourres et les traits d'or que le soleil dar-
dait a travers la futaie, je ne me sentais pas it l'aise
un mufle de tigre aux proportions enormes me semblait
pointer sous chaque buisson. Barde de fer, la targe au
cou, la lance en main, peut-titre Busse-je attendu Fen-
nemi ; mais arme seulement d'un crayon Walter et d'un
livre de notes, it efit ete deraisonnable a moi d'affronter
sa furie, et je crus plus raisonnable de la conjurer
par la fuite. Je ne pris que le temps d'empoigner par
la queue l'animal expire afin que sa depouille ne
pas perdue pour la science, et me lancant sur le che-
min de Tierra Blanca avec une vitesse de quinze lieues

a l'heure, j'entrai dans le village comme pousse par
la tempete.

La mon fourmilier fut examine par les neophytes.
Comme moi, ils attribuerent sa blessure a un puma de
la grande espece 3 . Pendant qu'ils dissertaient sur le
sort de la bete, je debarrassai celle-ci de sa fourrure
desormais superflue, et l'ayant suspendue au-dessus du
foyer, je priai notre cuisiniere d'y veiller en meme temps
qu'a son pot-au-feu.

1. Si les indigenes de la plaine du Sacrement apprecient peu
comme aliment la seve du Sandi, en revanche, ils se montrent
tres-friands de son fruit qui est reellement appreciable mais d'une
viscosite déplitisante.

2. C'est le Tamandu miri ou petit Tamanoir des Bresiliens.
3. Le nom quechua de Puma est donne indifferemment par les

habitants des vallees chaudes du Perou et les neophytes des Mis-
sions de la Plaine du Sacrement aux huit ou dix varietes de Ja-
guar a robe mouchetee qu'on trouve dans les foréts du Perou-
Bresil, tandis que ce meme nom de Puma ou lion d'Amerique
n'esi appliqué par nos savants d'Europe qu'a u seul individu a robe

Dans la soirée du même jour, les abois des roquets
de garde eelaterent dans plusieurs directions. A la qua-
lite du son qui exprimait la colere et la peur, les neo-
phytes , comprenant qu'un tigre reclait dans le voisi-
nage, s'armerent et sortirent en foule de leurs demeures.
Mais quelque diligence qu'ils fissent, le felin avait ete
plus diligent qu'eux, comme on en put juger par les cris
etouffes d'un malheureux chien qu'il avait happe au
passage et qu'il emportait dans les bois 2 . La mort du

fauve et unicolore (Fells concolor) qui habite au revers oriental
des Andes, environ vingt lieues au-dessous des neiges, haute toute
la zone des quinquinas, mais ne descend guere jusqu'a celle des
Palm iers.

1. Plus tard nous donnerons a ce sujet des details que comple-
teront nos dessins.

2. Ce fait se produit frequemment dans les villages et missions
du pays. Si l'endroit habite est ä proximite d'une riviere et sur un
terrain plan, au lieu des jaguars ce sont les caimans qui viennent
reder autour des demeures et enlever l'objet ou ]'animal qui se
trouve a leur portee.
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ravisseur fut resolue a Punanimite. Toutefois, it fallut
attendre une occasion propice. La bete est renommee
dans le pays pour ses ruses et sa malice, et les chas-
seurs savaient qu'elle ne reviendrait pas de sitOt rOder
pres du village oh sa tete etait mise a prix.

Le lendemain, les episodes de la veille etaient oublies
pour une partie de plaisir organisee par le Pere Anto-
nio. Cette partie qu'etit approuvee le poete latin en ce
qu'elle joignait Pagreable a l'utile, consistait a traver-
ser l'Ucayali et a pousser une reconnaissance chez les
Indiens Sensis qui habitent sa rive droite. Ces indige-
nes, que j'avais eu Poccasion de voir a Sarayacu ou ils
viennent echanger avec les missionnaires des huiles,
des tortues et divers produits de leur sol contre des
haches, des couteaux et des verroteries, m'avaient ga-
gne le cceur par leur proprete corporelle, leur allure
discrete et Yodeur de vanille qu'exhalait leur personne '•
Restait a savoir si leur bonne tenue n'etait qu'un habit
d'emprunt , un masque sous lequel ils cachaient leurs
traits veritables, et le meilleur moyen de s'en assurer,
c'etait d'arriver chez eux a l'improviste et de les sur-
prendre en deshabille.

A dix heures, mon hOte et moi nous prenions place
dans la plus grande pirogue de la Mission, manceuvree
par dix rameurs et un pilote; nous traversions rUcayali;
et cOtoyant sa rive a droite, nous remontions vers Cun-
tamana en luttant contre le courant. La nuit nous sur-
prit en chemin. Nous debarquames sur une plage on
nous soupt.mes et dormimes sous la sauvegarde de trois
grands feux. Le lendemain a l'aube nous nous mettions
en route. Nous relevames successivement le canal de
Yahuaranqui, etroit goulet aboutissant a un lac circu-
laire, le °alio de Maquea Runa, de tous points pareil au
premier, enfin celui de Cruz-Moyuna qui se deverse dans
deux vasques. Tous ces canaux et tous ces lacs sont ali-
mentes par les eaux de l'Ucayali. Nous expliquerons en
temps et lieux, leur mode de formation assez singuliere.
A midi nous avions atteint l'entree du canal Chanaya,
dans lequel nous nous engageames. Ce canal nous con-
duisit a un lac d'une lieue de circuit. Nous debarquames
sur ses bords. Quatre hommes furent preposes a, la garde
de la pirogue. Le reste de la troupe nous preceda sous
bois, abattant a coups de couteau les ronces et les lianes
qui pouvaient getter notre marche.

Le lac de Chanaya forme la limite nord du territoire
des Sensis. Trois lieues le separent de Pancaya, village
de ces indigenes. Ces trois hones, nous avions a les faire
a travers d'epaisses forets qui couvrent le revers occi-
dental de la sierra de Cuntamana, et sur un plan presque
vertical qu'on ne pouvait gravir sans decrire force zig-
zags, ce qui triplait la longueur du chemin et ajoutait a
la fatigue. Mais le Pere Antonio avait des jarrets

1. Cette coutume de suspendre a Pêchancrure de leur sac, spit
devant, soit derriere, une ou plusieurs gousses de vanille est com-
mune a la plupart des tribus indigenes que nous avons vues en
passant et sur le territoire desquelles croft a Petat sauvage l'odo-
rante orchidte. L'Epidendrum odoratissimum ou vanille com-
mence a se montrer au revers oriental des Andes sur la limite in-

d'athlete; yetais moi-meme assez bon marcheur et nos
hommes, comme les chasquis peruviens, eussent trotte
tout un jour sans reprendre haleine. Nous tentames
done l'ascension, et sauf quelques chutes intempestives
dont nos cotes et leurs annexes eurent a souffrir, nous
accomplimes le trajet sans encombre. A cinq heures,
baignes de sueur et haletants de soif, newt debouchions
sur un plateau on s'elevaient une douzaine de cabanes
a demi caehees par des massifs de bananiers.

Les abois des chiens, les cris d'effroi des enfants et
des meres, saluerent notre arrivee. Inquiet de ce debut,
je me repliais deja, vers le Pere Antonio, quand deux
vieillards chenus , attires par le bruit, se montrerent
sur le seuil d'une hutte, et, reconnaissant le mission-
naire, calmerent d'un geste et d'un mot la panique des
femmes. Avec la mobilite d'esprit qui caracterise leur
sexe, ces dernieres, passant alors de la frayeur a la con-
fiance, glousserent d'une facon joyeuse et vinrent a la
file baiser la main du papa de Tierra Blanca.

Cette formalite remplie, un des vieillards nous con-
duisit dans sa demeure et nous fit asseoir sur des nattes.
Une ecuelle de mazato nous fut offerte par les femmes.
Cette coupe de Phospitalite , a laquelle les assistants
trempaient leurs levres, fit plusieurs fois le tour du
cercle, et comme on avait soin de la remplir a chaque
tour, les langues de notre hate et de ses compagnes ne
tarderent pas a se delier. Biente't tous caquetérent a la
fois. Dans les explications verbeuses que chacun nous
donnait a l'envi, nous parvinmes a comprendre que la
partie noble de la population de Pancaya, representee
par les males de dix-huit ans a quarante-cinq , etait
alle chasser, pecker ou battre les bois pour y recueillir
de la tire, laissant le village a la garde des vieillards et
des femmes. En l'absence de leurs protecteurs naturels,
celles-ci s'etaient effrayees de nous voir arriver chez
elles a l'improviste : de la les clameurs insensees qu'elles
avaient poussees et dont elks reconnaissaient a cette
heure l'inconvenance. Le reverend Pere Antonio ao-
cueillit les excuses de ces femmes, et par l'organe du
pilote, qui servait de drogman, leur fit remise de leur
faute.

Gharmees de la mansuetude de notre ami, les meres
de famine se mirent alors a lui raconter leurs petites
affaires , sans oublier les derniers bobos survenus
leurs nouveau-nes. Comme ces details d'hygiene et de
menage me paraissaient assez delicats, je sortis discre-
tement de la maison et m'avancai jusqu'au bord du pla-
teau, d'on l'on commandait une vue immense.

Le premier plan du paysage etait forme par l'Ucayali
dont les divers courants, vus de cette hauteur, simu-
laient a l'ceil les reflets chatoyants d'une etoffe de moire.
Les versants de Cuntamana, qui, du poste que j'occu-

ferieure de la region des Quinquinas. 11 abonde dans les forets de
la plaine du Sacrement, mais n'est l'objet d'aucun commerce de la
part des Indiens ou des missionnaires.

1. On sait que c'est par le nom de Papas ou Peres, que ces in-
digenes ont toujours designe les pretres, les moines et les mis-
sionnaires.
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pais, paraissaient en surplomb sur la riviere, cachaient
entierement sa rive droite. La rive gauche etait seule
apparente. Les grands arbres qui la bordaient, eclaires
a leur time par l'oblique clarte du soleil couchant et
reflechissant dans l'eau d'un ton clair et mat leur base
déjà sombre, formaient un second plan d'un relief ex-
traordinaire et d'une incroyable vigueur. Au dela s'e-
tendait la plaine du Sacrement, mer de verdure dont
chaque tete d'arbre etait un flot. La sierra de San-
Carlos, rattachee dans le sud au noyau des Andes, et
n'offrant dans la partie du nord qu'une suite de co-
teaux bas, coupait en deux la vaste plaine dont les ex-
tremites se perdaient dans des brumes dorees. Un calme
ineffable, une paix profonde se degageaient de cet en-
semble aux approches du soir.

J'etais absorbe dans la contemplation de ce spectacle,
quand le Pere Antonio me rejoignit; sa voix dissipa
brusquement le réve que je faisais tout eveille. En

compensation, it me montra sur la rive opposee, des
taches jaunatres auxquelles je n'avais pas fait attention.
Ces taches, me dit-il, etaient les maisons de Belen et de
Sarayacu. Un peu plus bas, au bord de Peau, cette
echancrure et ce point d'ombre etaient la plage de Sara-
ghene et l'embouchure du rio de ce nom; enfin, en
amont de 1'Ucayali, ces deux fils d'argent meles a la
trame verte du paysage , etaient les rivieres Pisqui et
Cosiabatay. Le crepuscule interrompit bientOt cette
etude topographique.

A la nuit, quelques hommes de Pancaya rentrerent
sous leur toit. Leurs compagnons, occupes de recher-
ches de cire et de salsepareille, ne devaient revenir que
le surlendemain. Les nouveaux venus, qui trafiquaient
avec les Missions de l' Ucayali, connaissaient le Pere
Antonio et lui firent fete. Notre ami me parut aussi
l'aise au milieu de ce troupeau barbare qu'il eat pu re-
tre dans son hercail de Tierra Blanca entoure d'ouailles

chretiennes. II plaisantait et riait avec les Sensis, de
facon a me laist3er croire qu'entre ces relaps et les neo-
phytes de sa Mission it ne faisait aucune difference. Au
point de vue de l'Evangile, une telle impartialite etait
admirable sans doute, mais un catholique fervent, la
trouvant susceptible de controverse' se fat prudemment
abstenu de la pratiquer. En outre, je remarquai que le
missionnaire, au lieu d'entretenir ses auditeurs des
beautes de notre religion, des avantages de la civili-
sation sur la barbaric, et du bonheur qu'ils auraient eu
a vivre de nouveau sous la regle d'une Mission, ne leur
parlait que des recoltes de salsepareille et de cire qu'ils
avaient pu faire, des lamantins et des tortues qu'ils
avaient peches, de la quantite de pots' de graisse et

1. La mesure de capacite de ces pots n'a rien de determine et
vane dune arrobe a quatre arrobes d'huile. On sait que l'arrobe
espagnole est de vingt-cinq livres et l'arrobe portugaise de trente-
deux.

d'huile qu'ils tenaient en reserve, questions commer-
ciales auxquelles les Sensis, it faut le dire a leur louange,
repondaient avec l'aplomb de vieux negotiants.

Apres une refection frugale, nous fames conduits
entre deux torches jusqu'a la hutte qui nous etait des-
tinee, et que, par egard pour le caractere et l'habit de
mon compagnon, ses propnetaires avaient debarrassee
a la hate d'une partie de son mobilier. Nos mousti-
quaires, qu'ils avaient eu fidee de placer Cate a cote,
s'ouvrirent bientiff pour nous recevoir et se refermerent
sur nous. Comme j'avais mon franc parler avec le Pere
Antonio, je ne lui cachai pas mon etonnement de l'avoir
entendu causer toute la soiree de commerce et de chiffres
avec les Sensis, quand, selon moi, it eat der engager ces
Indiens a renoncer a des biens perissables pour ne
songer qu'a la grande affaire de leur salut.

a Mon cher Pablo, me dit le Pere a travers la cloison
d'etoffe qui nous separait, si j'ai pule chiffres et corn-
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merce avec les Sensis, c'est que ce sujet de conversation
est celui qui les interesse le plus, et qu'en le traitant
je savais leur etre agreable. D'autres leur ont preche
jadis dans leur mission de Chanaya la morale de rk-
vangile et le renoncement aux biens de ce monde. Mais,
soit que 13 vent ait emporte la parole de ces apetres,
soit que les esprits et les cceurs auxquels ils s'adres-
saient fussent mal prepares, rien n'a germe dans le
sillon ensemence par eux.

Vous me demanderez peut-etre si la faute en est
au semeur ou a la nature du sol; je l'ignore. Mais
si les Sensis, apres l'abandon de leur Mission par les
missiennaires avaient regrette un instant l'etat de
civilisation relative dans lequel ils avaient vecu pen-
dant onze annees, rien ne
les empechait d'y revenir
en se joignant a leurs fre-
res chretiens de Belen ,
de Sarayacu, de Tierra
Blanca. S'ils ne l'ont pas
fait, c'est que la vie sau-
vage et l'independance ab-
solue leur semblaient pre-
ferables a la regle d'une
Mission.

Dieu pourra demander
compte a ces malheureux
de leur persistance a res-
ter idolatres et libres, mais
moi, son serviteur indigne,
je ne puis les contraindre
embrasser un genre de vie
auquel ils semblent repu-
gner, et dans les rares en-
trevues que nous avons
ensemble, j'evite d'y faire
allusion. LA-dessus, bon-
ne nuit ; je vais dormir;
tachez de faire comme
moi.

— C'est deja fait, n dis-

io.,
Un rayon de soleil entre

par la toiture , et qui vint
se jouer sur notre moustiquaire, nous reveilla le len-
demain. Nous nous levames, et a peine leves, nous
eprouvaines un besoin 'vehement de mordre a quelque
chose, taut ]'air subtil de ces haufeurs surexcitait notre
appetit.

Les menageres avaient prevu cette fringale , et pen-
dant que nous dormions, elles 'avaient prepare un de-
jeuner de Poisson sec et de bananes , qu'elles nous
servirent sur une natte , et devant lequel nous nous
accroupimes a l'orientale.

Le repas fini et les graces,dites, nous songeames

1. C'est en 1821, comme nous l'avons dit ailleurs, et par suite
des dissensions politiques, dont 1'im6rique espagnole etait Ours
le theatre, que les religieux Franciscains des Missions de l'Ucayali,

rallier notre pirogue. Le Pere Antonio avait apporte
dans ses sacoclibs une bouteille de tafia dont nous
avions bu seulement quelques gouttes. Je l'engageai ,
puisque nous retournions a Tierra Blanca, ou ce
guide n'est pas rare, a l'offrir a nos holes, a defaut
d'hamecons on de verroteries dont nous pussions payer
leur hospitalite. La bouteille fut tiree du bissac, et
avec elle une moitie de calebasse minuscule qui nous
servait de verre a boire, puis A l'appel du reverend,
les deux sexes de Pancaya accoururent et s'alignerent
devant nous.

Les hommes recurent les premiers une ration d'al-
cool, qu'ils ingurgiterent sans sourciller.

Les femmes burent apres eux et en buvant firent
une horrible grimace tern-
peree par un gai sourire
qui signifiait exactement

C'est bien mauvais; mais
que c'est bon! s La distri-
bution faite, nous n'ettmes
plus qu'a prendre conge
des Sensis, que nous lais-
sames enchantes de notre
visite, mais regrettant ,
ce qu'il me parut d'avoir
trouve sitOt le fond de la
bouteille.

Nous descendimes rapi-
dement le versant de la
chaine que la veille nous
avions gravie avec une ex-

• tame lenteur.
La pirogue et les ra-

meurs etaient a leur poste.
Au sortir du lac et du
canal de Chanaya, nous
primes le milieu de l'U-
cayali, et pousses par le
courant et le jeu des
rames , nous arrivames
avant la nuit a Tierra
Blanca.

Un grand evenement
avait eu lieu en notre ab-

sence. Le tigre , mis au ban de la Mission pour le
meurtre d'un de ses chiens , etait tombe sous les
fleches des neophytes, victime de sa convoitise a l'en-
droit d'un roquet que ceux-ci avaient attache a un arbre
en maniere d'appeau, et qu'ils faisaient crier en tirant
sur une ficelle. Le Chien, qui avait pris au serieux cette
plaisanterie, etait encore malade des suites de sa peur.
Quant au tigre, une fois mort, les chasseurs l'avaient
traine jusqu'a la Mission, oil tours femmes, apres lui
avoir arrache les dents et les griffes pour s'en parer les
jours de fête, lui avaient retire sa robe mouchetee. Tout

furent rappeles a Ocopa par leurs superieurs. Aprês la bataille
d'Ayacucho et le licenciement des troupes royalistes, la plupart
d'entre eux retournerent en Espagne ou ils êtaient nes.
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en me donnant ces details, on me montra renveloppe de
l'animal enduite a l'interieur d'une couche de suifjau-
natre et d'odeur infecte. J'echangeai contre un couteau
de six sous cette peau de tigre, et j'allai la suspendre
au-dessus de l'Atre, pres de celle du fourmilier. Pendant
huit jours j'eus sous les yeux cette sombre antithese de
la victime et du bourreau, de redente et du digitigrade
carnivore, puis un meme lambeau de toile couvrit leurs
restes, et quelques tours de corde firent du linceul un
paquet.

Deux jours apres notre retour de Pancaya, le Pere
Antonio, que ce petit voyage avait mis en guilt d'excur-
sion et de promenade, me proposait de faire empoison-
ner les eaux d'un des lacs de Ylicayali, afin de nous
procurer avec du Poisson frais le plaisir d'un genre de
Oche inte:dit en Europe, mais usite dans la plaine du
Sacrement.

Une telle proposition ne pouvait que m'etre agreable,
et j'engageai le reverend h l'effectuer sans retard. Pen-
dant qu'il allait de maison en maison avertir ses Bens
de tout preparer pour le lendemain, je mis un peu
d'ordre dans mes affaires et repassai a l'encre de Geni-
pahua les lignes suivantes, griffonnees au crayon sur le
plateau de Pancaya.

Les Sensis, dont on chercherait vainesnent la trace
dans les relations anterieures au commencement de ce
siècle, appartiennent a la tribu des Schetibos, de la-
quelle ils se separerent en 1810, epoque ou fut fondee
a leur intention la Mission de Chanaya-Mana l ou Tcha-
naya-Mana, si nous êcrivons ce mot Pano comme le
prononcent les Conibos.

A cette Mission de Tchanaya, qui florit de 1810 a
1821 et fut abandonnee par les missionnaires, puis
bientOt apres par les neophytes, a succede le village de
Pancaya, oa nous retrouvons aujourd'hui ces Sensis
relaps et leur descendance.

Le pays montueux dont ils ont fait choix est riche en
produits de tons genres. Des sources thermales jaillis-
sent du versant oriental de Cuntamana, et des depots
de sel gemme sont enfouis sous l'humus des foréts.
Dans ces forks, les Sensis recueillent avec de l'encens,
du styrax, du copal et du caoutchouc, de la salsepareille
et de la vanille, de grossiere cannelle appelee canelon,
du copahu, du sandi, trois varietes de cacao, du miel
et de la cire. Ces produits, qu'ils recoltent en quantites
minimes, leur paresse se refusant a un travail suivi,
sont apportes par eux dans les Missions, oa ils les
echangent contre des couteaux, des ciseaux, des dards
a tortue, des hamecons et des verroteries R.

Les pains de cire qu'ils faconnent pour le commerce
et dont nous avons sous les yeux des echantillons, re-
produisent en relief la concavite de l'assiette a soupe

I. Diana cerro ou montagne — montagne de Chanaya.
2. Les perles en verre colore dont toutes les tribus de la plaine

du Sacrement raffolaient autrefois, attirent a peine leurs regards
aujourd'hui. Si elles les acceptent encore, c'est seulement a titre
de cadeau. Mais elles ne considerent comme monnaie courante
pour les achanges que les perles de porcelaine noire et blanche
(chaquiras) et les grains de corail.

qui servit de moule a ces fabriquants. Le poids de
ces pains est toujours de trois livres et ce poids si
juste, que les missionnaires qui les achetent sur pa-
role et sans les peser de nouveau, nous ont edifie
maintes fois a cet egard en mettant devant nous ces
pains dans une balance; it n'y manquait jamais un
gramme. Nos epiciers parisiens auraient besoin dans
rinteret public, d'aller passer six mois a Tchanaya en
compapnie de ces sauvages a qui la prestidigitation
de la balance, l'addition du papier-carton, les poids
douteux et le coup de pouce traditionnel furent toujours
inconnus .

La cire recueillie par les Sensis offre deux varietes
une blanche et une jaune. Es en ont encore une noire;
mais comme Es l'obtiennent en mélant du noir de fumee

une des varietes precitees , nous n'avons pas a nous
en occuper. La cire blanche est produite par l'abeille
Mitzqui, la jaune par l'abeille Yacu. Le premier de ces
hymenopteres est de la taille d'une petite mouche ; le
second de la grosseur de l'abeille commune.

Ces deux insectes ont des habitudes semblables; ils
s'etablissent dans l'interieur des cecropias presque tou-
jours perces h l'endroit oh les branches sortent du tronc
et choisissent de preference ceux de ces arbres qui crois-
sent autour des lacs de l'Ucayali plutot que sur les
bords de la grande riviere. Cette preference de leur
part n'a d'autre cause que la tranquillite dont ils jouis-
sent dans l'interieur du pays ou les eaux sont rarement
sillonnees par les pirogues des indigenes. Pour s'empa-
rer de la cire et du miel de ces abeilles, les Sensis allu-
ment un hitcher de bois vert autour du cecropia qu'elles
habitent et apres avoir disperse, asphyxia ou grille les
travailleuses, abattent l'arbre et s'approprient les fruits
de leur travail.

L'habilete de ces chasseurs d'abeilles comme construe-
teurs de pirogues, les ferait reconnaitre pour freres des
Conibos, si leur parente avec ces derniers n'etait suffi-
samment etablie par la ressemblance du physique et la
communaute de l'idiome, des us et des coutumes. Cer-
taines embarcations des Sensis dans lesquelles tiennent

l'aise vingt-cinq ou trente rameurs, sans compter le
popero (pilote), le puntero (vigie) et les passagers assis
sous le rouffle ou pamacari, content h leurs proprietaires
jusqu'a trois annees de travail; le prix de ces magnifiques
canots d'une seule piece, est de cinq a six haches. La
merveille du genre qu'il nous fut donne de voir a Sa-
rayacu, etait une pirogue en travers de laquelle nous
nous couchions , sans que notre tete et nos pieds tou-
chassent son bordage. Le tronc primitif du faux acajou
qui l'avait fournie, avait du mesurer quelque vingt-cinq
pieds de circonference.

Apres l'abandon de leur Mission de Tchanaya par les
religieux Franciscains, les Sensis qui depuis 1810 avaient
rompu avec leurs fares les Schetibos et leurs allies les
riverains de l'Ucayali, n'ont fait aucune tentative pour
se rapprocher d'eux et ont continue de vivre a l'ecart.
Cinquante-cinq ans se sont ecoules depuis cette rupture
et ce laps de temps a si bien agrandi la sphere d'isole-
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176	 LE TOUR DU MONDE,

ment dans laquelle se confinaient volontairement nos
Sensis, qu'aujourd'hui leur tribu semble former comme
un groupe distinct et leur territoire comme un pays a
part dans la classification methodique des groupes et des
localites de la plaine du Sacrement. Quelques lignes
nous suffiront pour tracer un portrait complet de ces
indigenes.

Retranches sur leur plateau de Pancaya d'ob ils voient

se derouler a leurs pieds toute la contree, observateurs
de la loi naturelle et partisans de la vie de famine, pre-
ferant la chasse et la peche aux defrichements et donnant
le pas au commerce sur la culture, vivant en bons ter-
mes avec tout le monde sans se Tier avec personne, fai-
sant de la propreté corporelle une affaire de coquetterie
et de la probite un cas de conscience, fuyant comme
pestes les rencontres a main armee, les disputes a coups

de poing et les luttes a coups de langue, sans goat
pour la chicane et les proces , reglant a l'amiable, les
contestations et les differends qui peuvent s'elever en-
tre eux, n'ayant ni chef qui les commande, ni capi-
taine qui les guide, mais reconnaissant au besoin l'au-
torite morale du plus ancien de leurs vieillards , tels

sont nos Sensis et tels sont les titres qui les recom-
mandent a la bienveillance des ethnographes et des
savants de cabinet.

Paul MARCOY.

(La suite a la prochaine livraison.)
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY'.

1846-1860. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

PERDU.

DIXIEME ETAPE.

DE TIERRA BLANCA A NAUTA (Suite).

Une peche au barbasco sur le lac de la Palta. — Les larnantins de Mabuiso.— Un eveque et un eveche sur lesquels on ne comptait
guëre. — Essai sur le Tipi Schca et la Moyuna. — Maquea Rana.

Au moment ou j'ajoutais un parafe au mot — cabi-
net — en signe que ma notice sur les Sensis etait ter-
minee , le Pere Antonio rentrait au couvent et comme
Pangloss neannoncait que tout allait pour le mieux dans
le meilleur des mondes. En effet, dans la soiree, deux
alcades vertaient nous avertir que les dispositions etaient
laites, les preparatifs acheves et qu'il ne restait qu'a
fixer l'heure du depart, qui, pour le succes de la peche
en question, devait etre aussi matinal que possible. Nous
convinmes de partir de Tierra Blanca avant le lever du
soleil.

A l'heure dite , les hommes et les femmes designes
par le Reverend pour jouer un role actif dans la partie
de peche, etaient alignes au seuil du couvent, attendant
notre bon plaisir. Les premiers avaient la rame sur l'e-
paule, un arc et des fleches a la main; les secondes per-
taient au bras un rouleau de racines de barbasco ou jac-
quinia, assez semblables a un paquet de cordes a puits.
Le sel gemme destine a preserver de la corruption les
poissons captures, etait contenu dans des mannes, et
Jean l'econome propose a leur garde. Jeanne, qui accom-
pagnait l'expedition en qualite de cuisiniere, s'etait mu-
nie d'un regime de bananes, d'un pot de graisse de tor-
tue et d'une poêle a frire.

Six pirogues de moyenne grandeur nous attendaient
au port. Nous y primes place et les pilotes mirent le cap
au sud. Pendant une heure nous rasames la herge et re-
foulames lc courant, puis a un moment donne, virant de
bord et laissant arriver, nous suivirnes ].'hypotenuse du
triangle dont nous venions de longer l'angle droit et nous
allames aborder sur la rive opposee, presque en face de
l'endroit d'oa nous etions partis. La, les embarcations
furent halees a terre, chargees a dos d'homme, et nous
nous enfoncames dans la foret.

Vingt minutes de marche nous conduisirent au bord
d'un lac qui me parut avoir une demi-lieue de longueur
sur un quart de lieue de largeur. Ce lac, qu'une epaisse

1. Suite.— Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p. 225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129,
145, 161, 1'17, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI,
p. 161, 117, 193, 209, 225; t. XII, p. 161 et la note 2.

vegetation ceignait de toutes parts, offrait a l'artiste un
tableau tout fait, au pate un pretexte a rimes ; l'eau de
ses marges qui refletait la ligne des forets, etait d'un
vert sombre ; le centre ou se peignait le ciel, etait d'un
bleu gai.

Sans perdre de temps, nos hommes remirent a flot les
pirogues, et s'etant embarques avec quelques femmes,
commencerent a sillonner la nappe dormante, decrivant
dans leur marche des ellipses plus ou moins allongees,
des cercles plus ou moins concentriques, tantOt rasant
les bords du lac, tantOt se groupant au milieu ou s'epar-
pillant tout a coup comme une troupe d'oiseaux effarou-
°hes. Durant cette manoeuvre, veritable fantazia nauti-
que, les femmes assises a l'avant des canots, ecrasaient
a coups de hattoir les racines du menisperme qu'elles
immergeaient et tordaient ensuile, comme font des blan-
chisseuses du linge qu'elles rincent apres l'avoir lave. Le
resultat de cette operation qui Jura plus d'une heure,
fut de donner a l'eau une teinte blanchare.

L'effet enivrant du barbasco ne tarda pas a se faire
sentir sur les hOtes du lac; on les vit se debattre, fouet-
ter l'eau de leur queue et cabrioler a l'envi de la plus
etrange facon. L'instant d'agir etait venu pour les IA-
cheurs. A peine un de ces poissons en goguette mon-
trait-il au-dessus de l'eau son dos ou son ventre, que la
fleche d'un neophyte s'y plantait aussitOt et faisait pas-
ser le mallieureux de l'agitation de l'ivresse as calme
absolu de la mort. Je remarquai que, seuls, les gros
poissons jouissaient de ce privilege d'être empales de
leur vivant. Les petits etatent peches par douzaines a
l'aide de paniers et de calebasses et entasses dans les em-
barcations sans plus de soin que des ecailles d'huitres.

L'ceuvre de destruction se poursuivait paisiblement
au milieu des cris , des chants et des rires. Parfois
une clamour poussee par les deux sexes de la troupe,
etait instantanement repetee comme par un echo, par
leurs compagnons restes sur la rive. Cette clameur etait
occasionnee par l'abordage intempestif de deux canots
et le brusque plongeon dans l'eau de leurs equipages.
De moment en moment une pirogue se detachait de la
flottille et venait deposer a nos pieds un splendide amas
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de poissons de tonics tailles, de toutes formes et de
toutes couleurs.

Dans ce butin grouillant et sautillant je choisissais un
sujet pour le peindre. Les femmes char;ees de la salai-
son des victimes , faisaient main basse sur le reste, re-
jetaient a l'eau le fretin et ne gardaient que les individus
de belle taille, qu'elles raclaient, eventraient, saupou-
draient de sel et empilaient sur des feuilles de balisier.

Jean et Jeanne, dont nous n'avons rien dit encore,
s'occupaient en commun des apprets du dejeuner. Its
avaient cllume du feu, nettoye la pale, fait fondre la
graisse et recueilli a notre intention certains poissons a
la chair extra-delicate, Pacos, Surubis, Gamitanas, etc.,
auxquels ils avaient ajoute les ceufs et les laitances, les
foies et les cervelles d'individus d'especes et de genre
distincts. Be cette macedoine ichthyologique dont fatten-
dais impatiemment le resultat, sortit apres un moment
de cuisson, une friture exquise dont Apicius, Grimaud
de la Reyniere et les gourmands de leur ecole se fussent
'eche les dcigts jusqu'au condo.

L'endroit, ou nous avions etabli la cuisine et la pois-
sonnerie etait une maniere de rond-point abrite du soleil
par les totes en parasol de grands mimosas qui trem-

paient leurs racines dans l'eau dormante. Un demi-jour
verdatre eclairait ce site, et donnait aux personnages
qui l'animaient un aspect etrange et surnatu:31. Un
classique done d'imagination les eilt compares aux om-
bres heureuses que l'antiquite fait error dans les bo-
cages crepusculaires de l'Elysee, comparaison d'autant
plus juste que lesdits personnages riaient, causaient,
mangeaient, buvaient , en un mot , avaient aussi
parfaitement heureux que s'ils eussent deja passé le
Styx dans la barque du vieux Caron.

Pour ajouter a l'effet du tableau, des urubus, des
faucons, des aigles pecheurs, perches sur les basses
branches des arbres, disputaient aux caimans tapis dans
les herbes du Lord les totes et les entrailles des gros
poissons que les femmes rejetaient dans le lac avec le
fretin rebute.

Cette peche miraculeuse, tour a tour interro:npue et
reprise, dura huit heures, et me permit de faire — en
travaillant comme un negre, il est vrai — Ningt-huit

croquis colories d'individus de genres distincts. Pen-
dant que j'executais ce veritable tour de force, le Pere
Antonio dejeuna trois ibis de poisson, au mepris de
l'avertissement que je lui donnai de se defier de cette

chair saturee de phosphore. Pour le mettre en garde
contre ses effets pernicieux, jusqu'a lui raconter
l'histoire de ces deux derviches sur lesquels le sultan
Saladin avait fait autrefois une experience decisive;
mais loin d'en paraitre effraye, il me rit au nez en me
disant que mes derviches etaient deux imbeciles et
Saladin un curieux fort impertinent; que Dieu avait
donne le poisson a l'homme pour s'en nourrir et le
manger a toutes sauces, et que s'etait honorer la Divi-
nite que d'user de ses dons et sans s'inquieter des per-
turbations plus ou moins drolatiques qu'ils pouvaient
amener dans l'economie animale.

Avant que cette journee si Lien remplie touchat a
sa fin, nous songeames a retourner a Tierra Blanca. Les
pirogues qu'on avait rarnenees a terre recurent les sa-
laisons fraiches, dont le poids pouvait s'elever a une
trentaine d'arrobes i , puis nos hommes chargerent le
tout sur leurs epaules, mais non sans faire la grimace et
hasarder cette observation judicieuse que les embarca-
tions leur paraissaient plus lourdes a cette heure qu'elles
ne l'etaient le matin. Nul ne s'avisa de les contredire.

1. L'arrobe espagnole est de 25 livres.

Nous quitthmes Palta Cocha i , s'etait le nom du lac que
nous ne devions plus revoir, et nous reprimes a travers
la forêt le chemin de l'Ucayali. A peine y avions-nous
fait quelques pas, qu'un tourbillon d'ailes bruyantes
fouetta l'air derriere nous, et de rauques discordances
eclaterent sous la feuillee : les urubus, les faucons et
les aigles venaient de s'abattre pros des foyers encore
fumants et se disputaient la desserte de notre table.

Parmi les diverses especes de poissons que nous re-
cueillimes dans le lac de la Paha il en est deux sur
lesquelles nous croyons devoir appeler l'attention du
lecteur. Si ce lecteur n'est qu'un simple curieux, il nous
saura gre de la digression qui va suivre, laqu3lle est
tout juste assez longue pour l'instruire sans l'ennuyer;
mais s'il appartient a la classe des ichthyologues, — ne
pas confondre avec ideologues, — c'est avec un plaisir
veritable qu'il accueillera nos renseignements sur deux

1. Lac de la Yalta. — La palta est le fruit du Laurus persea ap-
pole Avocatim dans les Antilles. — Nous ne savons d'oit le lac a
tire ce nom singulier, car nous ne trouvdmes sur ses rives aucun
Paltero ou arbre de Paltas.

2. Ces m6mes especes se retrouvent dans les eaux de l'Ucayali-
Amazone d'on elles sortent et rentrent tour a tour a l'heure des
debordements de cette riviêre, ainsi que nous l'expliquerons plus loin.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE. 	 181

poissons americains dont les traites speciaux n'ont eu
jusqu'a ce jour ni l'occasion ni le loisir de s'occuper.

Le premier de ces individus, appele Daridari par les
Conibos, et dont on compte trois varietes, appartient a
l'ordre des Selaciens et au genre Raie. Sa configuration
est a peu pres celle de notre raie d'Europe, et sa taille
varie de trois pieds de circonference a douze pieds. La
face ventrale de l'animal est d'un blanc rose, legerement
frange de noir sur les bords; la face dorsale, d'une
teinte de suie rechauffee de bitume, est ocellee comme
la robe du jaguar de larges taches noires, bordees d'un
lisere d'ocre jaune. Ces grandes taches sont entourees
de taches plus petites, mais colorees de la même facon.

Le daridari, dont la queue est plus large et moins
longue que celle de notre raie d'Europe, porte sur cette
queue comme un enjolivement ou comme une defense,
nous ne savons au juste, trois dards osseux et quadran-
gulaires de quatre pouces de longueur sur quarante
lignes de base'. Ces dards, que ranimal baisse et re-
leve a volonte, sont creux; et bien qu'aucune glande
destinee a secreter un poison quelconque n'aboutisse
leur cavite, les blessures qu'ils font sont inguerissables.
Nous avons vu un Indien Cocama pique a la cheville
par un de ces dards venimeux; le pied de ce malheu-
reux, qui semblait pres de se detacher de la jambe,
n'etait qu'un large ulcere d'oir la sanie coulait a flots.

La manie qu'a le Daridari de s'etaler pres du rivage
pendant les heures les plus chaudes de la journee et d'y
rester dans la plus complete immobilite, cette manie
serait cause d'accidents frequents, si rindigene de
1'Ucayali, au fait des allures de ce poisson, n'avait la
precaution en entrant dans l'eau de l'agiter avec le pied
pour effrayer l'animal et le deloger de son poste. Les
Indiens Xeberos, les Ticunas, les Yahuas, dont les
poisons de chasse sont les plus estimes sur les marches
de l'Amazone, connaissent si bien les proprietes veni-
menses des piquants du Daridari, qu'ils les pulverisent
et les joignent aux ingredients avec lesquels ils corn-
posent leur toxique

Comme pendant a cette raie que les Indiens pechent
quelquefois par curiosite, mais dont ils ne mangent ja-
mais la chair, mentionnons un individu de la famille des
Siluroides, aussi peu connu que le Selacien dont nous
venous de faire le portrait.

Ce poisson, appele Candiru par les riverains, et dont
la longueur varie de deux lignes a six pouces, fuit les
eaux profondes et ne se plait qu'au bord des plages. Le
voisinage des endroits habites l'attire particulierement

I. II va sans dire que la longueur et la grosseur de ces dards
sont relatives a la taille de l'animal. Les mesures que nous donnons
de ces parties out etè prises sur un daridari de 6 pieds 1/2 de
circonfèrence.
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en ce qu'il y trouve de frequentes occasions de satis-
faire ses instincts. Comme la plupart des silures de
l'Ucayali-Amazone, it a la peau lisse et gluante, le dos
d'un bran d'anguille, les flancs couleur de zinc, le ven-
tre presque blanc; sa tete est arrondie, et ses yeux
peine visibles lui donnent un cachet de stupidite, rendue
feroce par l'adjonction d'une gueule en sucoir, armee
de dents microscopiques , tres-aiguês et tres-rappro-
chees.

Les plus grands de ces poissons, ceux de cinq a six
pouces, font une rude guerre aux mollets indigenes
qu'ils troivent a portee : ils se lancent impetueusement
sur la masse charnue, et leur gueule en sucoir en a de-
tache un lambeau avant que le possesseur du susdit
mollet ait eu le temps de constater le deficit. Jamais
disciple d'Esculape de la section des arracheurs de dents
n'extirpa une molaire avec plus de prestesse que ces
Candirus la bouchee de chair vive dont ils se montrent
particulierement friands.

Les infimes du genre, ceux dont la taille excede
peine deux ou trois lignes, sont bien autrement dange-
reux! Doues de cette faculte qu'ont les truites et les sau-
mons de remonter des chutes rapides, ils s'introduisent
dans les parties secretes des malheureux baigneurs,
leurs nageoires en s'implantant les retiennent captifs.
De la cette recommandation faite par l'indigene a l'o-
reille du voyageur de s'abstenir de tout epanchement
diuretique dans l'eau d'un bain pris sur la rive. Aux
douleurs atroces que peut occasionner l'introduction de
cette aiguille vivante, les docteurs de l'Ucayali ne con-
naissent d'autre remede qu'une tisane faite avec la
pomme du Genipa ou Huitoch, laquelle tisane, absor-
bee tres-chaude, agit, pretendent-ils, sur les voies uri-
naires et dissout l'animal qui les obstruait.

Ce petit poisson, objet d'epouvante et d'horreur pour
les indigenes, nous interessait vivement. De retour
Tierra Blanca, nous desirames l'etudier a notre aise,
et pour le Ocher point ne fut besoin de filet, de bar-
basco ou d'hamecons. A l'heure du dejeuner ou du di-
ner, nous prenions la carapace d'une tortue que Jeanne
venait de mettre a mort pour le repas, et muni de cette
vasque sanglante a laquelle adheraient des lambeaux
de chair, nous courions a la riviere on nous la sub-
mergions de six pouces environ. Des candirus de tout
format accouraient aussitOt alleches par cette provende ;
mais a peine etaient-ils entrês dans le perimetre de la
carapace, que nous soulevions brusquement celle-ci et
faisions deux ou trois prisonniers. Si ce jour-la notre
temps etait pris, ou que nous ne fussions pas d'humeur
a etudier les allures de nos captifs, nous les laissions
jusqu'au lendemain dans la carapace, oil tout en se gor-
geant de viande fraiche, ils s'ebattaient comme des do-
rades dans un bocal. Douze heures de cette prison et de
cc regime suffisaient a nos candirus pour passer de la
sveltesse de jeunes premiers qu'ils avaient la veille
la majestueuse rotondite de peres nobles. Alors nous
les retirions de l'eau pour les dissequer ou les peindre.
Parfois aussi nous les portions tout fretillants dans leur

baignoire aux pouces de la localite, qui les pechaient,
les depecaient et les avalaient en moins de temps qu'il
ne nous en faut pour l'êcrire.

Quelques jours apres notre excursion a Palta Cocha ,
et comme Jeanne nous avait servi a diner une respec-
table tranche de lamantin sautee a la poele, mon bete,
pris d'une idee subite a la vue de cette chair appetis-
sante , me demanda si j'aurais du plaisir a voir pecher,
non pas le cetace qui l'avait fournie, mais un individu
de sa famille; je lui repondis entre deux bouchees que
rien ne pouvait m'etre plus agreable. Or comme ce qui
m'etait agreable agreait presque toujour's au Pere An-
tonio, seance tenante it envoya Jean, l'econome, avertir
quelques neophytes de se preparer a nous accompagner
le lendemain. Le moment etait d'autant mieux choisi
pour une peche de ce genre, qu'on touchait a l'epoque
oil les lamantins mettent en pratique le precepte de la
Genese relatif a. la multiplication des especes, circons-
tance qui devait permettre a l'observateur d'ajouter un
chapitre interessant et entierement inêdit a l'histoire de
ces Maces herbivores.

Le lendemain a sept heures, nous quittions le port
et descendions l'Ucayali. Notre convoi se composait de
deux pirogues. L'une, manceuvree par quatre rameurs,
etait occupee par mon hete et moi; dans l'autre se trou-
vaient six neophytes en compagnie de leurs epouses.
Ceux-ci, devant faire l'office de pecheurs, s'etaient mu-
nis de harpons et de cordes. Les femmes, chargees de
detailler la viande et de faire fondre le lard des animaux
qu'on pourrait capturer, emportaient avec elles des cou-
telas fraichement aiguises, une provision de sel et un
assortiment de jarres.

Pendant pres d'une heure nous suivimes le fil de
l'eau; puis l'embouchure d'un canal s'etant montree
notre gauche, nous la franchimes au milieu d'un fouillis
de plantes aquatiques qui s'etendait jusque Eans l'in-
terieur et servait de repaire a. des cohortes de mous-
tiques avec lesquels it nous fallut compter.

Ce canal que nous remontames avait nom Mabuiso
(terre noire), et comme tous les canaux qui profilent les
rives de l'Ucayali, aboutissait a un lac plus ou moins
important et de figure plus ou moins reguliere. Celui
que nous trouvarnes a l'extremite du conduit pouvait
avoir de deux Helms et demie a trois lieues de tour. Ses
berges, a peine apparentes au-dessus de l'eau, etaient
bordees de ce faux mais que les Peruviens appellent
sara-sara, les Bresiliens camalote, et que les laman-
tins, qui ne le designent par aucun nom special, recher-
Ghent particulierement pour en faire leur nourriture.

Nul arbre , nul buisson ne masquait cette grande
nappe de Mabuiso, pareille a une flaque croupissante
que le soleil ent dedaigne de boire, et si basse au milieu
des terrains d'alentour, que l'Ucayali devait la recou-
vrir dans ses plus faibles trues. Ca et la, des touffes
d'herbes poussees sur les bas-fonds lui faisaient comme
autant d'ilots qui egayaient un peu sa morne surface.

Des que nous en dimes franchi le seuil, les pirogues,
au lieu de prendre le large, obliquerent a gauche et s'al-
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lerent poster pres du bord. La les rameurs rentrerent
doucement leurs rames et engagerent les femmes h
garder le silence, tandis que les pécheurs , debout a
l'avant des canots , promenaient sur le lac un regard
circulaire.

Apres quelques minutes d'attente, un leger bruit se
fit entendre a notre droite. Tous les yeux se tournerent
de ce We. Le mufle noiratre d'un lamantin pointait
au-dessus des herbes noyees. L'animal souffla bruyam-
ment pour expulser de ses poumons un air vicie, as-
pira coup sur coup quelques bouffees d'air atmosphe-
rique; puis ayant satisfait de la sorte aux exigences
de sa nature d'amphibie, se mit a nager vers le milieu
du lac.

Comme it en approchait, cinq individus de son espece
se montrerent presque en même temps au-dessus de
l'eau, que l'extremite de leur mufle depassait seule.
Sans la crainte d'effaroucher les nouveaux venus, nos
gens eussent battu des mains, car la péche promettait
d'etre magnifique. En apercevant le premier lamantin,
les cinq autres étaient venus a sa rencontre, et, mus
par la memo pensee, si tant est que les lamantins aient
une pensee , manceuvraient
de facon a le prendre au
milieu d'un cercle. Parvenus
a quelques pas de l'animal,
ils ne prirent que le temps de
souffler et de renifler et fon-
dirent sur lui tete baissee;
mais celui-ci esquiva le choc
en plongeant, et les cetaces
se heurterent avec furie.

Leur rencontre fit jaillir
une trombe d'eau. Le lac se troubla, la vase du fond
remonta a la surface, labouree qu'elle etait par les evo-
lutions rapides et les coups de queue pareils a des coups
de battoir que les amphibies s'administraient a qui
mieux mieux. Au milieu de cette onde fangeuse qui se
creusait, s'enflait, bouillonnait comme si des feux sou-
terrains l'eussent echauffee , des hures reniflantes, des
ailerons charnus, de larges queues spatulees passaient
et repassaient avec de tels bonds et de si etranges cul-
butes, que je demandai tout has an Pere Antonio a
quelle gymnastique insensee pouvaient se livrer les
lamantins de Mabuiso.

Ce que dans mon ignorance des mceurs de ces Ma-
ces j'avais pris pour un exercice de gymnastique, etait
le combat a outrance de lamantins males. La lutte de
ces animaux dura quelques minutes, puis le calm
s'etant retabli, deux d'entre eux emergerent simulta-
nement a peu de distance du champ de bataille, et na-
geant de conserve, gagnerent le milieu du lac, oh nous
les perdimes de vue.

Comme je deplorais ce contre-temps, les deux fuyards,
par egard pour la science, dont j'etais le tres-humble
representant, daignerent reparaitre au milieu des herbes
noyees. Deux courbes brunes, qui saillaient parallele-
ment au-dessus de l'eau, et deux ailerons qui battaient

Fair d'un mouvement spasmodique, temoignaient a n'en
pas douter qu'un des lamantins males avait mis ses ri-
vaux en fuite.

Quand, a des indices qui trompent rarement leur mil
exerce, les pecheurs de ces contrees ont constate dans
les eaux d'un lac la presence d'un lamantin femelle, ils
barrent l'entree du canal qui y aboutit, afin de retenir
captifs les males qui s'y sont introduits a sa suite. Les
pauvres animaux tombent alors sous le harpon, victimes
de leur concupiscence. Parfois la femelle qui servit
les prendre au piege est comprise dans le massacre ;
mais le plus souvent les pécheurs, qui la reconnais-
sent a sa taille et a ses allures, la laissent sortir du
lac et rentrer dans les eaux de l'Ucayali, afin qu'a 1'oc-
casion elle leur serve encore d'appeau pour attirer les
males dans une embuscade. Per/ide comme Conde, a dit
le grand Shakspeare de la femelle, — de la femelle du
lamantin s'entend.

Rien de plus simple et de moms dispendieux que la
facon de pecher le lamantin dans les lass de cette An-fe-
rique. Guide par le souffle de l'animal, qui emerge
toutes les dix minutes pour expulser de ses poumons

l'acide carbonique et le rem-
placer par une provision
d'oxygene et d'azote , le pe-
cheur dirige doucement sa
barque vers le cetace et s'en
approche a portee de harpon.
Ce harpon est un clou de six
pouces, aiguisó sur la pierre
et emmanche d'un baton au-
quel est attachee une corde
de quelques brasses. Il suffit

au pecheur de planter cet engin dans une partie quel-
conque du corps de l'animal pour etourdir ce dernier et
s'en rendre maitre. Cette masse informe et puissante,
qu'on croirait susceptible de resister au choc d'un he-
Tier, cede au moindre effort et succombe a la premiere
blessure.

Des trois lamantins males que nous pechhmes dans le
lac de Mabuiso, le premier fut atteint dans les plis du
col, le second au milieu du corps, le troisieme entre les
vertebres caudales. Le coup de grace fut donne a chacun
d'eux, et leurs cadavres, attaches par les ailerons, furent
remorques jusqu'a l'Ucayali, puis traines a renfort de
bras sur une plage qui nous avait paru offrir les commo-
dites desirables pour une cuisine en plein air. Lh les
cetaces, places le ventre en l'air, furent incises de la
gorge a l'anus par les maitres bouchers qui corn-
mencerent a les depouiller de leur cuir. Une armure
de lard, epaisse de trois pouces, recouvrait la chair
de ces amphibies, chair si rose , si ferme et si appe-
tissante qu'on etait tente de la manger crue. Jamais
viande et couenne de pore ne me parurent plus 'dignes
que celles de ces lamantins de figurer dans le poeme
de la Gastronomie ou sur la carte d'un restaurateur en
renom.

Les sujets captures dont nous boucanames la viande
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et fimes fondre le lard n'avaient pas atteint toute leur
croissance, et comme l'envie m'etait venue d'ajouter
mon bric-a-brac scientifique, la charpente osteologique
d'un de ces animaux, je resolus d'attendre que le hasard
me procurat un lamantin de belle taille; peut- etre
eusse-je attendu hien longtemps, car le hasard, qui d'ha-
bitude arrive sans etre appele, ne vient jamais quand on
l'appelle, si le Pere Antonio ne se Mt avise de le conju-
rer en envoyant trois de ses neophytes explorer un lac
situe a dix lieues de Tierra Blanca sur la rive droite, et
renomme pour ses lamantins.

Les pecheurs resterent cinq jours absents et rappor-
terent de leur excursion deux lamantins males et une fe-
melle. La difficulte de remorquer ces animaux a contre-
courant, les obligea de les detailler sur place. En ouvrant
la femelle, ils y trouverent un petit sur le point de nai-
tre. Au mois d'aoat pareille trouvaille ne les eat pas
surpris, mais au mois de fevrier elle leur parut faire
exception a. la regle ; et par egard pour cette singularite,
ils deposerent le lamantin mort-ne sur des feuilles de
balisier, sans rien changer a sa posture originelle.

L'animal, d'une nuance de zinc pale, avait deux pieds
huit lignes de longueur sur vingt-six ponces de tour. Son
mufle etait aplati contre le thorax, ses nageoires name-
nees en avant etaient croisees l'une sur l'autre, et la
souplesse des vertebres encore cartilagineuses permet-
tait a la queue de decrire une courbe et de venir s'ap-
puyer sur le ventre. Quant l'expression de la face, car
je fis le portrait du petit mammifere, elle me rappela
par je ne sais quoi d'innocent, de beat et de resigne,
certaines physionomies de vieux abonnes de theatre
que j'avais vus dormir le nez dans lour cravate en ecou-
taut des tragedies. La mere avait ete si laceree par
nos equarisseurs que je n'en pus tirer qu'un dessin
imparfait; en revanche un des males me fournit un
tres-beau squelette.

Pauvre squelette ! au lieu de dormir a cette heure,
comme c'etait son droit, sous un frais detritus de plan-
tes aquatiques, au bord de ce lac inconnu dont il sil-
lonna si longtemps les eaux, it git sans honneur au fond
d'une cave du sixieme arrondissement de la moderne
Babylone, ou les rats, les cloportes et les araignees
viennent le visiter. Les voies du destin sont incompre-
hensibles Mais revenons aux lamantins.

Tous les traites d'histoire naturelle que nous avons
pu feuilleter — et ils sont nombreux — semblent s'étre
donne le mot pour parler de la meme facon de ces am-
phibies et Fropager sur leur compte les memos erreurs.
Il nous suflira de prendre a partie le plus recent de ces
traites sign6 du nom d'un des pontifes de la zoologie et
sanctionne par l'Universite qui le declare propre h l'in-
struction de la jeunesse. Le traite en question s'exprime
ainsi sur le compte des lamantins.

Its ont le corps oblong et termine par une nageoire
ovale. On voit sur le bord de leurs nageoires des vestiges
d'ongles, et ils se servent de ces organes avec assez d'a-
dresse pour ramper et pour porter leurs petits. Es vi-
vent dans les parties les plus chaudes de l'ocean Atlan-

tique pres de l'embouchure des rivieres de l'Amerique
et de l'Afrique. Leur chair se mange, et ils parviennent
h quinze pieds de long.

Peut-étre ce portrait du lamantin fut-il vrai de tons
points a l'epoque preadamite oft l'animal se produisit
pour la premiere fois dans les eaux douces ou saumetres
des grands fleuves ; mais de nos jours il est susceptible
de quelques modifications. Ainsi le corps du Mace est
oblong en effet, mais la saillie des cotes fortement ac-
cusee lui donne l'apparence d'un carre long dont on au-
rait emousse les angles'.

La nageoire du lamantin, pour proceder dans l'ordre
du traite, n'est pas seulement de figure ovale, elle est
d'une construction curieuse. Sans parler de l'omoplate
d'un developpement excessif auquel elle est a.tachee ,
elle se compose d'un humerus qui se relie a deux os
dans lesquels on pent voir, soit un radius et un cubitus
a l'etat rudimentaire, soit un carpe forme de deux os et
servant de base a un metacarpe forme lui-meme de neuf
os auxquels sont sondes les doigts d'une main ou pha-
langes. Ces doigts sont au nombre de trois. Ceux de
gauche et de droite offrent quatre os articules; le medius
en a cinq. Les phalangettes qui terminent ces doigts
sont courhes et rappellent par leur conformation lespi -
quants de l'eglantier. De la sans doute ces ongles ou ces
vestiges d'ongles dont le traite que nous citons arme si
liberalement la nageoire du lamantin. Seulement son il-
lustre auteur n'a pas reflechi que ces ongles ou ces pha-
langettes, apparentes sur le squelette, etaient recouvertes
chez le suj et vivant par le cuir, le lard et la viande, for-
mant une epaisseur de deux ponces environ, circon-
stance qui, en supposant a l'animal l'intention de grif-
fer, l'oblige bon gre mal gre a faire patte de velours.

Quant h la faculte que le susdit traite donne aux la-
mantins de se servir de leurs nageoires avec assez d'a-
dresse pour ramper sur le sol et porter leurs petits 2 , nous
engageons vivement son auteur, au nom de la zoologie
dont il est le plus ferme appui, a retrancher de la pro-
chaine edition de son oeuvre les lignes ou il en est ques-
tion. Le lamantin a dans sa nageoire un agent de loco-
motion fluviatile, de natation, mais non de prehension.
Tout au plus se sert-il de cette nageoire comme d'un
crochet pour courher et amener a portee de sa bouche
la tige d'herbe que cello-ci ne pout atteindre. Jamais on
ne le trouve h terre ; en revanche on le voit souvent pres
du bord. Cela tient, non pas au goat particulie-: de ce

1. Les lamantins empailles que possede le Museum ne donnent
qu'une idee imparfaite de la forme rêelle de l'animal. Les , cuirs de
ces Maces, rapportês secs et raccornis par des voyageurs, ont ete
ramollis a la vapour par les eleves tachydermistes du lalioratoire
de zoologie et bourres par eux d'autant d'etoupe que belasticite de
ces memes cuirs Pa permis. De la la forme heteroclite de ces la-
mantins officiels , qui ressemblent assez a de gigantesques an-
douilles auxquelles on aurait ajuste une tete, une queue et des ai-
lerons.

2. Le Juvenal des travers zoologiques de ce siecle, le tres-spiri-
tuel auteur de l'Esprit des Bates a reproduit cette malheureuse
version accreditee chez nous par quelque voyageur arriere-neveu
de Midas, de lamantins venant paltre sur les rivages, portant leurs
petits dans leurs bras-nageoires et tirant des plaintes touchantes du
fond de leur poitrine maternelle.
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cetace pour le plancher des vaches, Bien que les Bresi-
liens Fajen: surnomme poisson-bceuf et les Peruviens
vache marine, mais simplement a ce que le plantain
d'eau et le faux mais dont it s'alimente croissent pros
du rivage.

Ajoutons que la progeniture du lamantin — toujours
d'un seul petit — nage a ses cotes comme le baleineau
pres de la baleine. La tendre mere le guide, le sur-
veille, folatre avec lui, le rappelle a l'ordre par un coup
d'aileron, 13 defend au besoin contre la brutalite des
males, le laisse teter a ses heures, mais ne le prend
jamais dans ses bras-nageoires, comme une nourrice
pourrait faire de son poupon, fort empechee qu'elle se
rait, la pauvre bete, d'exe-
cuter un pareil tour de
force.

Comme il est dit au
positif dans le traite sus-
relate : La chair du laman-
tin se mange ; nous ajou-
terons au superlatif qu'elle
est plus blanche, plus for-
me et d'un goat bien plus
delicat que la chair de
pore, avec laquelle elle a
d'ailleurs beaucoup d'ana-
logie. Une difference a no-
ter entre ces deux viandes,
c'est que cells du pore est
lourde a l'estomac et de
digestion difficile, tandis
que la viande du lamantin
se digere avec autant de
facilite que la chair du
Poisson d'eau donee.

Si , comme le dit pe-
remptoirement l'auteur du
traite, ces cetaces parvien-
nent a quinze pieds de long,
et le squelette d'un laman-
tin du Senegal que pos-
sede le Museum a pu lui
fournir ces mesures, nos
lamantins de l'Ucayali-
Amazone sont loin d'at-
teindre a ces dimensions. Les plus grands d'entre eux
ne mesurent guere que six a sept pieds du mufle a
l'extremite de la queue. Cette exigulte de taille des ce-
taces americains est le resultat de la guerre d'extermi-
nation que le commerce, depuis tantOt deux siecles, fait
a leur malheureuse espece. Sous l'insidieux pretexte
que sa chair est bonne a manger et son huile propre a
Peclairage , on la poursuit, ou l'assiege, on la traque.
Chaque annee on l'oblige a fournir a la consummation
et a l'exportaion une effroyable quantite de viande et
d'huile. Comment aurait-elle le temps de croitre et
d'atteindre a son entier developpement ?

Indignes des persecutions dont Hs etaient l'objet de la

part de l'homme , les lamantins ont deserts en foule
l'embouchure des grands fleuves de l'Amerique, ou l'au-
teur du traite les chercherait en vain, et sont alle y s'eta-
blir dans les lacs de l'interieur. Mais le commerce qui
ne pouvait se passer d'eux a envoys des delegues a leur
poursuite et le massacre a recommence de plus belle.
Au train dont vont les choses, it est facile de prevoir
que dans un temps donne Fespece de ces animaux aura
disparu de cette Amerique.

Et maintenant que nous n'avons plus rien a dire sur
le compte de ces Maces herbivores, rentrons definiti-
vement a Tierra Blanca, d'oh notre promenade chez les
Sensis, notre peche au barbasco sur le lac de la Palta et

celle du lamantin a Ma-
, buiso, nous ont eloigne a

plusieurs reprises.
Le temps partage entre

les excursions que j'ai ra-
contees, l'examen des lieux
et des choses que j'ai de-
Grits, les causeries, les re-
pas et les bains nocturnes
dont j'ai parle, le temps
fuyait a tire-d'aile. La vie
que nous menions a Tierra
Blanca — je dis nous, car
mon hôte s'en acccmmo-
dait a merveille — avait
je ne sais quoi d'aventu-
reux, de &braille, d'un
peu boheme, dont le cote
humoristique et vagabond
de ma nature se declarait
tres-satisfait, mais contre
lequel le Me digne et se-
rieux qui est en elle
bougonnait sans cesse et
parfois protestait energi-
quement. Le soir en me
couchant , lorsqu'il m'ar-
rivait de dialoguer avec
ma conscience et de m'in-
terroger comme Titus sur
l'emploi de ma journee,
j'eprouvais bien quelques

regrets de cette folle vie, mais le sommeil me prenait
si vite, que le remords n'avait pas le temps de m'ai-
guillonner. Le lendemain les incidents se renouaient
au point ou ils s'etaient rompus la veille , et, comme
le dit si excellemment l'Ecriture, je retournais a mon
vomissement.

Cependant it etait des jours oh la raison reprenant le
dessus, nous abjurions mon hate et moi toute idee de
vagabondage et faisions le ferme propos de travailler
sêrieusement. Ces jours-la, bien rares d'ailleurs, je me
renfermais dans la chambre a coucher banale et crayon-
nais force details locaux, force choses interessantes ou
que je croyais telles et qui depuis ne m'ont servi qu'a
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allumer mon feu. De son cote, le reverend pere An-
tonio allait Ocher du platre et recrepir les murs de sa
maison. Cette maison, dont jusqu'ici je n'ai pas eu
l'occasion die parler, etait situee a cent pas de l'eglise ,
au milieu d'une clairiere de mimosas. Le missionnaire
qui l'appelait sa Thebaide y travaillait depuis dix-huit
mois. Comme on pourrait supposer a cette construction
des proportions babyloniennes, vu le temps que son
constructeur mettait a Fedifier, disons bien vite qu'elle
se composait d'une seule piece longue de huit pieds,
large de six, haute de sept, avec une poste et une fe-
netre. Les murs formes de lattes de palmier etaient en-
duits de glaise et reconverts de platre. Un toit de pal-
mes dont les poutrelles seules etaient en place, devait la
recouvrir plus tard.

L'exiguite de ce logis ne pouvait manquer d'assurer a
celui qui l'habiterait un repos exempt de moustiques.
Son epure reproduisait, mais sur une plus grande echelle,
la cellule-tiroir du prieur de Sarayacu. Le Pere Antonio
en avait poli les parois avec un soin extreme, et leur ap-
pliquant le conseil que Boileau donne aux faiseurs de son-
nets, les polissait sans cesse et les repolissait. Enthou-
siasme par le poli de ces murailles dont la blancheur
nivescente sollicitait mes instincts de dessinateur, j'avais
offert h mon hate d'y tracer avec du charbon quelques
profils de fantaisie ornes de nez demesures, lesquels
en egayant un peu l'interieur de sa Thebaide, m'eussent
rappele plus tard a son souvenir; mais it avait re-
pousse cette offre artistique , sous le pretexte qu'une
decoration murale l'empécherait de voir les moustiques,
les cancrelats, les scorpions et les myriapodes qui pou-
vaient s'introduire dans sa demeure et troubler la quie-
tude de son sommeil.

Un jour vint oa n'ayant plus rien a faire a Tierra
Blanca, j'annoncai au Pere Antonio que j'allais quitter
sa Mission pour continuer mon voyage. Cette determi-
nation, a laquelle it aurait du s'attendre, parut le sur-
prendre et le contrarier si fort en meme temps, que,
pour lui etre agreable , je reculai de quatre jours le
terme que j'avais fixe a mon depart. Ce sacrifice, si e'en
etait un de ma part, ne fut pas consomme, grace a Far-
rivee d'un neophyte de Sarayacu, porteur d'une lettre
que le prieur de la Mission centrale adressait a son co
religionnaire de Tierra Blanca. Cette lettre, que le mes-
sager avait cousue entre les plis de sa chemise pour ne
pas la perdre en chemin, portait en teneur : qu'un ex-
pres envoye par le president de la republique de l'Equa-
tour et l'archeveque de Quito, venait d'arriver a Sa-
rayacu, apportant au reverend Jose Manuel Plaza la
nouvelle de sa nomination a l'eveche de Cuenca, et
l'ordre d'abandonner dans le plus bref delai le chef-lieu
des Missions de l'Ucayali pour venir occuper son nou-
veau poste.

La lettre, ou plutet celui qui l'avait &rite, ajoutait :
que dans l'impossibilite de resilier du jour au lende-
main les pouvoirs tenait de l'ordre de Saint-Fran-
cois, it priait le Pere Antonio de venir le suppleer
Sarayacu, en attendant que le college d'Ocopa, auquel

it allait referer de la chose, eat nomme le prefet aposto-
lique destine a le remplacer (.

A cette lettre, le messager, qui semblait au fait de
son contenu, ajouta quelques phrases explicatives. La
notice apportee par l'expres s'etait rapidement propagee
dans Sarayacu, et avait mis l'alarme parmi les neo-
phytes. Les alcades et les gouverneurs s'etaient reunis
a, la hate afin de deliberer sur ce qu'il convenait faire,
puis opinant du bonnet, s'etaient transportes au cou-
vent pour demander a leur pere spirituel si, en suppo-
sant que la nouvelle de sa nomination fat certaine,
aurait le courage d'abandonner les enfants de son Coeur
apres plus d'un demi- siecle passe au milieu d'eux.
Mais le vieillard, tout h. l'idee de sa Grandeur future,
avait renvoye les deputes a leurs affaires en les priant
de le laisser s'occuper des siennes.

Bien que le neophyte qui nous donnait ces details
nous assurat qu'en ce moment le reverend prieur faisait
ses apprets de depart, non-seulement je ne pus croire
a tant de promptitude, mais doutant memo que ce de-
part s'effectuat, je regardai le Pere Antonio comme pour
avoir son opinion a cot egard. a Il partira, me dit-il, et
si promptement, que pour peu que je tarde a Faller re-
joindre, je ne le trouverai plus a Sarayacu. »

Comme le Pere Antonio joignait l'action h la parole
et se disposait a suivre le messager, je l'arretai par un
pan de sa robe pour lui representer que son sejour
Sarayacu pouvant se prolonger indefiniment, it etait
inutile que je restasse a me morfondre entre Jean et
Jeanne ; qu'en consequence, je le priais de recevoir ex
abruplo mes adieux les plus tendres et mes vceux les
plus chers pour son bonheur futur. La seule et derniere
faveur que je reclamais de son obligeance, c'est qu'en
arrivant a Sarayacu, it m'expediat sur-le-champ un ex-
pres pour me faire savoir au juste ce qui retournait
dans les cartes. J'offrais d'attendre quarante-huit heures
le message et le messager. Le Pere Antonio promit de
faire droit a ma requete, et nous nous separames pour
ne plus nous revoir.

Les quarante-huit heures n'etaient pas ecoulees qu'un
neophyte de la Mission centrale, venu par le tipichca
ou canal interieur qui s'etend entre Sarayacu et Tierra
Blanca, me reveillait au milieu de la nuit pour me re-
mettre un bout de papier sur lequel etait tracee au
crayon cettephrase courte mais expressive : Se va dentro
de ocho dias y esta loco de contento. part dans huit
jours et est fou de joie. »

En prevision de l'evenement, j'avais donne l'ordre a
mes gens de remettre h flot la pirogue et de se tenir
prets a partir au premier moment. Or, ce moment etait
venu; et quand j'eus dejeune, dit adieu a Jean et souri

Jeanne, je quittai la Mission de Tierra Blanca.
Une fois au milieu de l'Ucayali, mon premier soin,

apres un coup d'oeil jete sur ses rives, fut de relever la

1. Ce fut le pere Juan Sim ini, un des religieux italiens que le
reverend Plaza avait eu pour compagnon a Sarayacu, qui lui suc-
ceda dans le gouvernement spirituel et temporel des Missions de
l'Ucayali.
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partie visible de son cours qui, jusqu'a l'ile de Mabuiso,
voisine du lac oti nous avions peche le lamantin, se
maintenait au nord-nord-est quart nord en ligne pres-
que droite. Ce releve fait et ne sachant h quoi passer
le temps, j'ouvris pour me distraire mon livre de notes
et m'amusai a relire les derniers details que j'y avais
consignes. Ces details avaient trait a la formation des
lacs et des canaux de l'Ucayali, et je les intercale ici
comme a leur veritable pine.

C'est a partir du septieme degre, entre les Missions
de Sarayacu et de Tierra Blanca, que commence cette
serie de canaux et de lacs qui profilent les deux cotes
de la grande riviere et lui donnent Paspect bizarre qu'on
peut lui voir sur notre carte. Leur formation n'a d'autre
cause que l'abaissement des rives de l'Ucayali, qui de-
puis le territoire des Sensis jusqu'au Maranon, vont tou-
jours decroissant, et sont recouvertes par les eaux cha-
que fois que la chute des neiges dans la Sierra amene une
elevation dans le niveau des rivieres qui y ont leur source.

La pente continue des terrains ou coulent ces ri-
vieres donne a leurs trues, presque toujours suivies
de debordements, un caractere de violence et d'impe-
tuosite formidables : la nappe ecumante et grondeuse
poursuit Penvahissement de ses rives jusqu'a ce que,
par suite d'un temps, d'arret dans la chute des neiges,
le lit de la riviere abaissant son niveau, divorce avec la
masse des eaux vagabondes qui couvraient le pays.
Celles-ci restent alors stationnaires dans les depressions
du sol qu'elles ont transformees en lacs ; le trop-plein de
ces lacs retourne a la riviere par le lit des ravins, ou se
frayant un passage a travers les terres, etablit de la
sorte une communication permanente entre la riviere et
le lac forme par un premier debordement. Les Maces,
les tortues, les caimans, les poissons sortis de la riviere
aux heures de sa true et entraines par l'inondation, se
fixent dans les lacs nouvellement emplis, s'y acclima-
tent et y multiplient.

Du 15 aotit, au 15 novembre oil la neige ne tombe
plus dans la Sierra, la riviere, en atteignant le minimum
de son niveau, cesse d'affluer dans le canal qui la faisait
communiquer avec le lac de rinterieur. L'eau de ce-
lui-ci, desormais stagnante , depose les particules
boueuses qu'elle devait au flux incessant de l'etier qui
l'alimentait, et acquiert en peu de temps cette limpidite
que nous y remarquions le jour de notre 'Ache au me-
nisperme.

Quand est revenue l'epoque des pluies dans les val-
lees, qui est celle des neiges sur les hauteurs, la ri-
viere, emplissant de nouveau les canaux taris, indem-
nise amplement les lacs auxquels ils aboutissent des
pertes que ceux-ci auraient pu subir durant les jours
caniculaires. A la faveur de ce second debordement, la
plupart des especes, emprisonnees dans les lacs, rega-
gnent la riviere pendant que d'autres en sortent et vont
prendre leur place.

1. L'altitude de leurs sources est d'environ 15 000 pieds, et dans
la plaine du Sacrement, aux environs de Sarayacu, le niveau de
leur lit au-dessus de la mer n'est plus que de 380 pieds.

Ces lacs artificiels — ne pas confondre avec les veri-
tables lacs' — sont de figure et cretendue assez irregu-
lieres : certains n'ont que quelque deux cents metres do
circonference ; d'autres, mais c'est le petit nombre, ont
trois et quatre lieues de tour.

Fantasque dans son cours et d'humeur variable ,
l'Ucayali ne tree pas seulement des goulets et des lacs
a l'heure de ses debordements, it lui arrive méme,
comme nous l'avons dit plus haut, de deserter son lit,
et cela sur une etendue de deux a trois degres , pour
s'en creuser un autre plus ou moins eloigne de ran-
cien, laissant A, la place de celui-ci un chenal sans issue
qui sort du nouveau lit et plonge comme une trompe
dans Pinterieur des terres. Certains de ces canaux, au-
jourd'hui combles et reconverts par la vegetation, mais
dont on pent retrouver le trace sur d'anciens plans cho-
rographiques de la contree, prouvent en y joignant ceux
qui figurent sur notre carte, et qui n'existaient pas
alors, les bizarres deviations de cette riviere.

Les canaux que nous signalons sont de deux sortes et
ont des noms distincts. Lorsqu'ils resultent d'un depla-
cement de la riviere, et abregent la distance d'un point
a un autre comme celui que nous avons releve entre
Sarayacu et Tierra Blanca, ils sont appeles Tipi-schca
( chemin de traverse). Quand au lieu d'accourcir la
route ils rallongent, comme tout canal forme par le rap-
prochement d'une Ile et de la terme ferme, les indige-
nes les nomment Moyuna 2 (longue route): Avec ces deux
canaux, ils en ont un troisieme appele Hiyantab (le go-
sier); mais comme celui-ci n'est que le conduit plus ou
moins long, plus ou moins etroit, plus ou moins sinueux,
qui amene les eaux de l'Ucayali a un lac de rinterieur,
nous n'avons pas a nous en occuper.

Tout en suivant le fil de l'eau et relisant, non sans
Miller, la theorie des canaux de l'Ucayali que je viens
d'exposer, et devant laquelle un lecteur a le droit de
baffler aussi, je remarquaisque les berges de la riviere,
ainsi qu'il est dit au debut de la theorie, tenclaient a
s'abaisser de plus en plus. En certains endroits des
n'offraient qu'une ligne brune ou jaunAtre a peine appa-
rente au-dessus de reau ; en d'autres, elles se haus-
saient de cinq a six pieds, et formaient comme un
stylobate a la verse muraille de la fork. Malgre le voi-
sinage de la Sierra de Cuntamana, nul pan de rocher,
gres, basalte ou trachyte ne montrait ses plans lisses

I. Ceux-ci ne sont pas dus comme leurs voisins aux deborde-
ments de 1'Ucayali-Amazone, mais formes par des rivieres venues
de l'interieur; en outre leurs eaux sont toujours noires tandis que
celles des lacs artificiels sont toujours blanches; nous ne parlons,
hien entendu, que des lacs artificiels de l'Ucayali-Amazone, car
les rios Jandiatuba, Jutahy, Japura, Negro, etc., etc., dont les eaux
sont noires, ne peuvent donner aux lacs artificiels trees par leurs
debordements que des eaux semblables aux leurs. Plus loin, nous
trouverons des lacs veritables de 8 et 10 lieues de circuit.

2. Ces Moyunas que suivent les navigateurs indigenes, non par
plaisir, mais bien pour s'abriter contre la tempete qui souffle au
large, ou pour refouler plus facilement les courants de l'Ucayali,
lorsqu'ils voyagent en amont de cette riviere, ces Moyunas tres-
accidentees par les decougures des !les et de la terre ferme, les
obligent a decrire force circuits qui allongent considórablement le
trajet. Certaines de ces Moyunas n'ont qu'une a deux lieues d'êten-
due ; d'autres, comme l'A huaty-Parana, ont quarante-cinq lieues.
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ou ses angles rigides, et 'non vieux pilote assurait gra-
vement que nous ferions des centaines de lieues sans
trouver un caillou de la grosseur d'un ceuf de huinti-
hui'. A defaut de rochers pour accidenter le paysage et
rompre la monotonic des grandes lignes droites de la
riviere et des forets, les terrains, quand it s'en trouvait,
etalaient Ees ocres, des glaises, des agglomerations de
sable et d'humus, coupes a, pic ou dechires a brusques
aretes, durcis par le soleil, effrites par les pluies, de
tons si riches et d'une vigueur telle, qu'a distance un
paysagiste de profession, se meprenant sur leur nature,

cut pris ce terreau pour du mineral, et fait une etude
des pretendus rochers qu'on pouvait creuser avec l'ongle.

Les approches du soir interrompirent cet examen
plastique. Julio, qui connaissait tons les points habites
de 1'Ucayali, avait déjà fait choix, sans m'en rien dire,
du gite oh nous devions passer la nuit. Ce gite etait la
demeure d'un indigene de sa connaissance. Comme
nous en approchions, it me montra le maitre de l'habi-
tation debout sur le talus et regardant vei:ir notre piro-
gue. L'individu, me dit-il, avait nom Alaquea runa',
etait epoux et pere et faisait un peu de commerce avec

les Missions. Au moment oh nous accostions, le Maquea
vint a notro rencontre, me sourit personnellement et
donna une -3oignee de main a chacun de mes hommes.
A son facies de pleine lune, je reconnus un Schetibo.
Tout en nous felicitant dans l'idiome pano sur notre
arrivee, it nous preceda sous son toit ou son epouse
nous offrit une natte. La femme Maquea, deja sur le re-
tour, avait la tete un peu rentree dans les epaules, le

1. Petit oiseau du genre des bees fins au dos cendre et au ven-
ire jaune. Il suspend son nid aux roseaux du rivage. Les Bresiliens
de l'Amazone l'appellent Bentivi. — C'est le Lanius Sulphuratus
de Buffon.

torse maigre, les rotules noueuses, les cheveux coupes
en brosse au niveau des paupieres et flottant sur le dos.
Son costume, vrai neglige d'interieur, se cornposait
d'une bande de coton large de trois pouces qui cei-
gnait le milieu du corps.

Paul MARCOY.

(La suite ei la prochaine Itvraison.)

I. En quechua : l'homme Maquea.. Le canal et le lac de Maquea
runa qui figurent sur notre carte ont etc habites par le Schetibo
dont it est question ici et ont continue de porter son nom. 11 nous
arrivera plus d'une fois de relever en route des canaux et des lacs
qui, comme ceux de Maquea runa, portent les noms d'individus
qui ont vecu ou vivent encore sur leurs bords.
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY'.

1648-1860. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

PEROT.%

DIXIE VIE E.TAPE.

DE TIERRA-BLANCA A NAUTA (Suite).

Les arbres flottants. — Ignorance du voyageur a l'egard des cigales americaines. — Eustache en tournee. — Les Machusisae. Effet
que peuvent produire des fleurs blanches sur des eaux noires. — Les nids de Caciques. — Un coup de vent sur la riviere Ucayali. —
Instinct des oiseaux. — Details de mceurs intimes. — De I'esclavage chez les indigenes de la plaine du Sacrement. — line habita-
tion de Chontaquiros.

1Avec cette finesse de tact, apanage exclusif du sexe gere comprit bien vite que la conversation de son mari
qu'elle representait h. l'etat sauvage, la digne mena- n'etait pas assez substantielle pour nos estomacs, et se

mit en mesure de nous preparer a souper. En un din
d'ceil le feu fut allume, une marmite d'eau placee en
equilibre sur trois pierres, et un jambon de pecari de-
croche de la solive ou it se balancait au vent du soir.
A l'aide dies ongles tranchants dont ses dix doigts etaient
armes , la femme Maquea detacha de ce jambon des
bribes de viande et les jeta dans l'eau bouillante. Une
demi-heure suffit a la cuisson du ragout local, qu'elle
nous servit sans assaisonnement aucun, mais bouillant,
ecumant et grondant encore.

A l'issue de ce repas pris en commun, j'offris aux
deux epoux un verre de tafia qu'ils avalerent sans se
faire prier, puis, les laissant causer avec mes gene, je
me rapprochai du foyer oh les enfants de la maison,
deux petits gnomes couleur de pain d'epice, me rejoi-
gnirent. A la clarte d'une torche resineuse, qu'on avait
allumee en mon honneur, je venais d'apercevoir un de
ces sacs en jonc oh les indigenes gardent leurs provi-
sions d'arachides. J'y plongeai ma main, et en ayant re-
tire une poignee de pistaches, je les ensevelis sous les
cendres chaudes avec l'intention d'en faire mon dessert,

quand elles seraient cuites h point, ce qui eut lieu au
bout de cinq minutes.

Comme j'etais en train de les croquer, les fill Maquea,
qui avaient suivi avec interet les details de ma panto-
mime, eurent l'idee de fouiller apres moi les cendres du
foyer oil le plus jeune trouva une pistache dont it s'em-
para lestement au nez de son aine. Celui-ci, en vertu de
la loi du plus fort qui regne au desert comme dans les
villes, voulut la lui ravir, mais le petit tint bon, et en-
courage dans sa resistance par un signe de tete que je
lui fis, riposta a une bourrade de son grand frere par
un soufflet bien applique. Alors les deux freres rivaux
se prirent aux cheveux et se roulerent sur le sol avec
des grognements diatoniques qui, montant du grave a
l'aigu, descendant de l'aigu au grave, rappelaient ceux
de l'aninial cher a saint Antoine. Cette scene de pugilat,
que les epoux Maquea ne semblaient nullement presses
d'interrompre, allait avoir un resultat facheux, si, pareil
au Deus ex machina de l'antiquite, je ne fosse intervenu
a propos pour changer la face des choses. Il me suffit
de saisir delicatement par la peau du coo le plus ro-
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buste des deux freres, et, comme furieux de l'encourage-
ment tacite que j'avais donne au plus faible, it se re-
tournait pour me mordre, je pris un tison au foyer et
le lui faisant fumer sous le nez, je l'obligeai a lather
prise. La femme Maquea, que je croyais distraite par la
conversation, n'avait perdu aucun detail de cette scene;
— Hen n'echappe a l'ceil d'une mere; — au sourd ru-
gissement que poussa son aine en sentant la fumee lui
entrer dans le nez, elle accourut d'un pas agile, et ren-
cherissant sur le moyen heroIque dont je venais d'user
a l'egard de l'enfant, elle lui appliqua quelques calottes
schetibos, qui ressemblaient etonnamment a nos claques
francaises. Pendant que le marmot claque allait en pleur-
nichant se blottir sous sa moustiquaire, je consignai sur
mon album l'observation suivante, si bien effacee a cette
heure, qu'elle serait inclechiffrable pour tout autre que
pour moi — a Les horions, claques et taloches, voire les

pichenettes, ont une orthographe, une valeur et un son
pareils dans toutes les langues.

Le lendemain, au moment de partir, nous ne 'Ames
remercier les epoux Maquea de l'hospitalite qu'il nous
avaient donnee. Tous deux, selon l'habitude des sau-
vages, s'etaient leves avec le jour et vaguaient dans les
bois ; leurs enfants, restes au logis, jouaient a je ne
sais quel jeu d'onchets. La pistache , objet de dis-
corde entre les deux freres, etait oubliee a cette heure,
et la rixe qu'elle avait amenee entre eux, loin de les de-
sunir, n'avait fait que resserrer plus etroitement les
liens de leur affection.

Pour consoler l'aine des Maquea de la rigueur que
j'avais deployee envers lui et me rappeler en meme
temps au souvenir de son petit frere , je gratifiai
chacun d'eux d'un miroir de einq sous et les lais-
sai souriant et tirant la langue a leur propre image.

Nous nous abandonnilmes de nouveau au courant de
l'Ucayali. La riviere aux multiples detours, dont les as-
pects variaient autrefois a chaque minute, avait main-
tenant des courbes d'une longueur et d'une monotonie
insupportables. La double ligne des forets la bordait
d'un mur de verdure pareil aux classiques charmilles
alignees par Le Notre. C'etait grandiose, mais peu re-
creatif. De loin en loin, comme un correctif gracieux
la froide immobilite de ces lignes droites, un groupe
de Coryphas ou d'Acrocomias se clegageait de la masse
et dessinait sur le ciel, d'une purete ideate, son faisceau
d'eventails ou son bouquet de plumes. Parfois le mur
vegetal s'interrompait soudain ou paraissait fuir en ar-
Here ; une bande d'ocre d'un rouge cru s'allongeait au-
dessus de l'eau et sur ce talus, les troncs droits et lisses
des Copahus a la tete en ombelle, au feuillage d'un
vert noiratre, se dressaient, pareils a des steles on des
homes milliaires qui eussent marque la distance et la
direction du chemin.

Devant nous, dans les protondeurs de la perspective,
quelques points bruns et tremblotants, que l'oeil perdait
et ressaisissait tour a tour, se detachaient dans une lu-
miere azuree. Ces points etaient des Iles de huit a dix
lieues de circuit : Ile des Cedreles, Ile des Capirunas,
Ile des Mohenas, ile des Yarinas, qui tiraient leur nom
des especes vegetales dont leur surface etait couverte
profusion.

Quelquefois le tronc creux d'un Jacaranda, arrache
de son sol natal par un ecroulement des berges ou un
debordement de l'Ucayali, venait flotter dans les eaux
de notre pirogue. A ses flancs ecorces, a ses menus
branchages disparus, on devinait sans peine que l'arbre
vagabondait depuis longtemps sur la riviere. On eut
pu dire au j uste combien d'escales it avait faites en route
et dans quels ports it avait relache. Des oboes contre les
talus, des echouements sum les plages avaient rempli ses
crevasses de sable et de terreau dont s'accommodaient
a merveille les plantes qu'il portait avec lui. Ces Con--
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volvulus blancs et roses qui serpentaient autour de ses
mattresses branches lui venaient du territoiro des Co-
nibos. Ene plage ignoree de la plaine du Sacrement
avait du lui donner ces beaux Ketmias couleur de pour-
pre, et l'enabouchure de quelque petit affluent devant
laquelle ii etait reste echoue, lui avait fourni ces (Eno-
theres jaunes , ces Alismacees blanches et ces Pante-
denies d'un bleu si doux. Ces plantes superbement
develop-iees et en pleine floraison faisaient une parure
triomphante au vieux tronc battu par les eaux et les
vents. On cut dit un de ces Chinampas on radeaux fleuris
que les Azteques promenaient autrefois le long des Ca-
naux de Tenochtitlan, la ville sacree, et sur lesquelsleurs
descendants vendent au-
jourd'hui des choux, des
carottes et autres legu-
mes.

La rencontre d'un de
ces troncs enguirlandes ,
sur lequ.el des herons phi-
losophes meditaient le bee
pose sur leur jabot, une
jambe en l'air et l'autre
repliee sous le ventre, fut
notre seule distraction de
la matinee. Une lumiere
aveuglante emplissait l'es-
pace. La riviere semblait
rouler de l'or en fusion,
nul zephir mythologique
et compatissant ne rafrai-
chissait l'air, dont chaque
molecule etait embrasee ;
la chaleur et l'ennui pe-
saient sur nous de tout
leur poids. Au milieu du
recueillement general, car
la nature enervee parais-
sait sans souffle et sans
voix, le seul bruit qui frap-
pat notre oreille etait pro-
duit par l'Inambu', grosse
perdrix de la taille d'une
pintade„ qui, tapie dans la
foret, faisait entendre de
minute en minute les quatre notes de la gamine, ut, mi,
sot, ut, qu'un oiseau de son espece, poste plus loin, re-
disait a un oiseau plus eloigne, lequel les repetait lui-
meme a un compagnon plus eloigne encore. Ces quatre
notes, d'abord sonores et distinctes, puis s'affaiblissant

1. Bien que, dans tous les traites d'ornithologie, la perdrix de
l'ancien continent soil representee a la Guiane par le genre Ti-
name — prononcez ou — au Bresil par le genre Pe,::u, et au Pa. aguay
s'avancant jusqul Buenos-Ayres, par le genre Inambu, classifica-
tion qu'ont cru devoir adopter les savants voyageurs Spix et Mar-
tius, les indigenes de l'Ucayali, a l'exemple de ceux du Faraguay,
ont donne le nom d'Inambu a trois ou quatre varietes de perdrix
americaines, diffOrentes de taille, sinon de plumage. L'individu
dont it est question dans notre recit est le plus gros representant
de cc genre Inambu dans la plaine du Sacrement.

graduellement et finissant par s'eteindre a distance, nous
rappelaient le garde a vans nocturne des sentinelles en
faction devant l'ennemi. A ce chant peu varie de
l'Inambu s'ajoutait le mirliton continu des cigales.

Voyageur consciencieux, nous avouons ici ne pas con-
naitre et meme n'avoir jamais vu les cigales ameri-
caines, bien que pendant des annees enti;3res elles
aient martyrise notre tympan. Apres cet avec, on corn-
prend qu'il nous serait asset difficile d'aj outer un nou-
veau chapitre a l'histoire de ces homopteres , dont la
configuration, la taille et les allures nous sont tout a fait
inconnues. Portent-ils, comme nos Cicadiens d'Europe,
leur crecelle dans l'abdomen? ont-ils comme eux quatre

ailes membraneuses et vei-
nees , dont deux semi-co-
riaces et servant d'elytres,
trois yeux disposes en
triangle sur le sommet du
front, la bouche en trompe
et sept articles a leurs an-
tennes? — Gertes! voila
bien des questions inte-
ressantes, auxquelles it ne
nous est pas perms de
repondre. Nous le regret-
tons d'autant plus que la
cigale fut en grande vene-
ration dans l'antiquite.
Elle etait un des animaux
sacro-saints dont les Egyp-
Liens se plurent a perpe-
tuer le souvenir dans leurs
hieroglyphes. Les Grecs,
qui rappelaient Tettix, in-

 en elle Tithon,
l'amant suranne de l'Au-
rore, le prototype du vieux
beau de nos jours, cor-
sete , blanchi ,
Sapho la Lesbienne', Ana-
creon, Xenarchus, chan-
terent la cigale dans des
vers immortels. Un temple
lui fut eleve dans l'ile de
Tinos. Chez les Athe-

niens, qui l'avaient adoptee comme un symbole de no-
blesse et d'anciennete, les jeunes patriciennes piquaient
dans de blondes perruques (Phgnak0 qu'elles tiraient de

1. Ces vers de Sapho : La agate secoue de ses ailes un bruit

harmonieux , quand le souffle de vele, volant sur les moissons ,

les brine, etc., etc., indique, a n'en pas douter, que de son temps
on s'arretait a l'effet produit par l'insecte, sans rechercher a queue
cause it etait Xenarchus, poete comique qui naquit environ
deux siecles et demi apres l'illustre Lesbienne et fut le contempo-
rain d'Aristote, savait que parmi les cigales, les males seuls sent
pourvus des organes de stridulation qui, chez les femelles, n'exis-
tent qu'a l'etat rudimentaire. De la ces vers on trouvant la race
des cigales plus favorisee sous certain rapport que celle des horn-
mes, it s'ecrie dans un moment d'humeur contre le beau sexe :
Ileureuses les cigales, car leers femelles sant prirdes de la voix!
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la Gaule chevelue — Gallia coinata — pour en couvrir
leur chef, de longues aiguilles d'or surmontees dc ci-
gales. Do là, sans doute, l'epithete de Tettigoloro'i qui
leur fut donnee par quelque mauvais plaisant de
l'epoque,

Les Latins, loin de partager l'engouement des Grecs
pour les cigales, les traiterent, au contraire, assez bru-
talement. Horace et Ovide se plaignent quelque part
de l'irritation que leur cause la voix de ces insectes,
et le doux Virgile les qualifie de Cicada raucis. Cette
epithete humoristique du Cygne de Mantoue prouve
qu'il avaa comme nous le systeme nerveux facile a aga-
cer et que pas plus que nous it n'aimait l'aigre bruis-
sement des cigales. C'est done a l'antipathie que nous
dimes toujours pour ces insectes ventriloques et pour
leur chanson pareille au grincement d'une lime sur
une scie, que le lecteur doit attribuer notre ignorance
scientifique	 l'egard de leurs congeneres americains.

Mais pendant que nous parlous 4, tort eta travers
d'insectes qui nous sent inconnus, notre pirogue a at-
teint et depasse l'extremite d'une courbe de la riviere,
et comme l'heure du dejeuner est sonnee depuis long-.
temps h nos estomacs, nous prions nos rameurs de quit-
ter le lit du courant, de rallier la rive gauche et de cher-
cher un endroit oft nous puissions dêbarquer et allumer
le feu necessaire a noire cuisine.

tine plage, belle que je la souhaitais, s'etendait préci-
sement par notre travers. C'etait une vaste couche de
sable, bordee a cent pas du rivage par un taillis de Gyne-
riums que dépassaient les tetes de ces Cecropias, si
communs sur le territoire des Chontaquiros , et que les
descendants de la nation Pano appellent Scheticas. De
la le nom de Schetica-Playa ou plage des Scheticas
que portait, au dire de mes Bens, l'endroit oft nous
atterrimes.

Je laissai Julio battre le briquet, ses acolytes ramas-

Transport dune feuille de Nymplia.

ser des biichettes, et, traversant la plage, je m'avancaijus-
qu'a la limite vegetale oft elle finissait. Une troupe dans
le fourre de Gyneriums, qui semblait avoir ete faite par
des hommes, des tapirs ou des tigres, peut-titre par les
trois animaux a la fois, attira mon attention. Pendant
que je l'examinais d'un nil defiant, les roseaux brui-
rent, s'ecarterent et livrerent passage a un individu
vetu de Mane et coiffe d'une casquette en peau de loutre.
Cet individu tenait en main une bouteille. Je reconnus
Eustache, le majordome de la Mission de Sarayacu. A
l'exclamation que je poussai, it leva la tete, me reconnut
a son tour, sourit et vint a moi en se dandinant sur ses
hanches. Aux premiers mots qu'il prononca je vis qu'il
etait ivre ; en le regardant de pres, je m'apercus que sa
bouche etait frangêe d'ecume et qu'il louchait affreuse-
ment. Retrouver Eustache dans cet kat, n'etait pour
moi qu'un fait vulgaire , mais le retrouver a trente
lieues de Sarayacu me parut chose surprenante et je

priai mon ex-brosseur de m'en donner l'explication, ce
qu'il fit, mais non sans emailler sa narration de pauses,
de soupirs, de hoquets qui l'allongerent considera-
blement.

Depuis quinze jours it Malt parti de Sarayacu h la t8te
d'une troupe de neophytes que le reverend Plaza en-
voyait pécher dans les lacs de l'Ucayali et saler le pois-
son sur place afin d'approvisionner le convent, dont les
munitions en ce genre tiraient a leur fin'. Au moment
du depart, it avait recu de son maitre l'ordre de passer

1. Ces sortes d'approvisionnemcnts, qui ont lieu trois ou quatre
fois dans ]'annee, servent non-seulement a alimenter le couvent,
mais a faire un peu de commerce avec les Cholos chretiens des
villages du Huallaga, qui viennent a Sarayacu, comme nous l'avons
dit ailleurs, &hanger leurs tissus de coton, leurs poisors de chasse
et leurs chapeaux de paille, dits de Moyobamba, contre du poisson
sale, du tabac en carottes et de la salsepareille. Ces divers articles
(le dernier surtout) sent revendus par eux avec benefice aux rive-
rains du Haut-Amazone qui les expedient au Para.
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devant Tierra-Blanca sans s'y arreter, et cela, me dit-il
confidentiellement, pour eviter des questions in discrete s
que le P. Antonio n'eftt pas manqué de lui faire
sujet de la peche dont it etait chargé. Il termina en
m'annongant qu'il passait le temps assez tristement h
Schetica-Playa pendant que ses hommes exploraient les
canaux et les lacs voisins ou deja ils avaient fait une
Oche assez fructueuse.

Comme it ne lui restait plus Hen a m'apprendre,
s'offrit h me guider vers son campement et m'y faire
dejeuner si je l'avais pour agreable. Je le suivis a-tra-
vers les roseaux. Le campement de Mons Eustache
etait un grand espace denude dont le sol de vase durcie
gardait la trace des derniers debordements de l'Ucayali.
Quelques ajoupas du genre de ceux que faconnent pour
leurs haltes de nuit les chasseurs et les pecheurs po-
mades de la plaine du Sacrement, servaient d'abris aux
neophytes. Sur des cordes tendues et des grils de bran-

chages, sechaient au soleil des tranches de lamantin et
de pira rocou (maius osteoglosswm) saupoudrees de sel.
Ca et la des amphores au long col, des pots a large
panse, des tisons noircis , des ossements et des aretes;
puis a distance respectueuse de ces objets, un cordon
de fameliques Urubus attendant patiemment le retour
des pecheurs pour faire un bon repas du rebut de leur
peche.

Le site ne me plut que mediocrement. Il est vrai que
le soleil y faisait rage et que les roseaux, d'une hauteur
de quinze pieds, interceptaient si bien la brise du large,
que la gorge se dessechait au contact de cet air em-
brase. Grace a la precaution qu'avait le majordome de
luhrefier de temps en temps avec un verre de tafia les
parois internes de son larynx, it supportait sans en pa-
raitre incommode cette haute temperature.

Le dejeuner, qu'il plaga devant moi, se composait de
poisson sale, grille sur les braises et de quelques ba-

nanes. Pour me tenir compagnie pendant que je man-
geais it se remit a boire, et tout en buvant it me demanda
si je ne serais pas curieux de voir le lac Nufia. Le re-
gard que je lui jetai devait exprimer a. la fois ma sur-
prise au sujet de la proposition qui m'etait faite et mon
ignorance a l'egard de la chose, car l'homme ajouta
avec ce sourire placide et voisin de l'hebetement qui
lui etait particulier : Mangez d'abord , nous irons a
Nam, ensuite.

En echange de la surprise de son lac qu'allait me
faire Eustache, je me promis de le surprendre a mon
tour en lui apprenant le changement inespere survenu
dans la position de son maitre, que le chapeau d'eveque
attendait h Cuenca. Absent de Sarayacu depuis quinze
jours, et reste tout ce temps sans communications avec
la Mission centrale, Eustache ignorait completement ce
qui s'y passait et quels interets et quelles passions
etaient en jeu sur ce petit theatre.

Nous rentrames dans ma pirogue, qui, sur l'ordre
du majordome, longea la rive gauche jusqu'a fentree
d'un etroit goulet, dans lequel nous nous engageames.
Julio, a qui tons les canaux et tous les lacs de l'Ucayali
etaient familiers, reconnut sur-le-champ l'entree du lac
Nufia et demanda a notre cicerone ce que nous y allions
faire. « Voir les machu sisac, » dit celui-ci. Si les mots
quechuas machu sisac m'apprenaient qu'il s'agissait de
grandes fleurs, ils ne me disaient Hen de leur famille,
de leur forme ou de leur couleur, et j'avais hate de sa-
voir si les flours en question valaient la paine qu'on
s'exposat pour elles a etre devore par les moustiques,
qui, a mesure que nous avangions dans l'interieur du
canal, nous enveloppaient d'un nuage de plus en plus
epais.

J'avais eu le temps d'être pique par un millier de ces
insectes et d'en deraser une cinquantaine, vengeance qui
me semblait insuffisante, quand Eustache cria de sa
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voix eraillee Nous y sommes, u j'allongeai la bite
hors du pamacari. Le canal restait en arriere. Devant
nous s'evasait une nappe d'eau d'un aspect si etrange
et si merveilleux, que je fus tente de sauter au cou du
majordomo pour le remercier de m'avoir procure gratis
un pareil spectacle. Mais en me rappelant a temps l'o-
deur fetide qu'exhalait l'haleine du quidam, je reprimai
ce mouvement et me contentai de lui exprimer par un
regard et un sourire le plaisir que me causait la vue de
son lac Ntifia.

Ce lac, dont l'eau noire comme de l'encre ne resor-

bait ni la couleur du ciel, ni la lumiere du soleil, de-
crivait un cercle de quelque deux lieues, bordê par d'e-
paisses verdures. Sa surface, en certains endroits, etait
couverte de nymphaeas aux gigantesques feuilles d'une
nuance vertpralin qui contrastait avec le ton rose vi-
neux d'un retroussis qui bordait leurs marges. Entre
ces feuilles s'epanouissaient de magnifiques fleurs dont
les petales, d'un blanc laiteux a l'exterieur, etaient flam-
mes a l'interieur de rose sale, et revetaient au centre
une teinte uniforme d'un violet vineux sombre. Ces
fleurs, par leur developpement prodigieux et la gros-

seur de leurs boutons qu'on eat pris pour des ceufs d'au-
truche, semblaient appartenir a la guirlande d'une Flore
antediluvierine. Sur ce tapis splendide trottaient menu
toute une legion d'echassiers, tantales, jacanas, kami-
chis, savacus, jabirus, spatules qui ajoutaient a son
aspect phenomenal en memo temps qu'ils servaient a
l'observateur d'echelle de proportion pour mesurer de
nal les feuilles et les fleurs que ces oiseaux ebran-
laient en marchant, mais sans que le poids de leur corps
les submergeht.

Apres avoir joui par la vue de ce radieux echantillon

de la vegetation intertropicale, je fus pris du desir d'en
posseder un specimen. Mes gens pousserent la pirogue
dans ce reseau de feuilles et de fleurs, et, m'aidant d'un
sabre d'abatis, je parvins a detacher une fleur et un
bouton de leurs robustes pedoncules herisses d'aiguil-
ions longs de huit a dix centimetres. Les feuilles de la
plante, retenues au fond de l'eau par des petioles epi-
neux de la grosseur d'un cable de navire, resisterent
aux efforts combines de mes hommes, et je me vis con-.
traint d'operer la section de l'une d'elles h quelques
pouces de sa face inferieure. Cette feuille, parfaitement
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lisse en dessus, etait divisee en dessous par une foule
de compartiments aux casiers tres-reguliers, dont les
cloisons laterales herissees de piquants avaient un
pouce de relief. Posee a plat sur le pamacari de notre
pirogue, cette merveilleuse hydroph 3 te le recouvrait
entiérement.

Je passai pres d'une heure debout dans l'embarca-
tion a examiner dans leur ensemble et leurs details ce
lac d'eau noire et ces fleurs blanches dont mes regards
ne pouvaient plus se detacher; puis, quand j'en eus fait
un croquis, je donnai l'ordre de retourner a Schetica-
Playa , ou j'arrivai avec la feuille, la fleur et le bouton

que je venais de conquerir, et plus fier de ce beau tro-
phee que feu Demetrios, le Preneur de villes , d'une
nouvelle cite ajoutee a sa liste.

En touchant au rivage, je fis disposer deux batons en
croix, sur lesquels je placai la feuille du nymphaea. Deux
hommes la porterent ainsi jusqu'au campement. Julio
precedait la civiere et lui frayait h. coups de sabre un
chemin a travers les roseaux. Mon hutin vegetal, arrive
sans encombre a destination, je m'empressai, avant que
la chaleur ne Pent deteriore, d'en examiner et d'en de-
crire les diverses parties. La feuille encore humide,
que nous pesames avec une romaine dont se servait

Eustache pour mesurer le sel a ses pecheurs, cette
feuille pesan treize livres et demie. Sa circonference
etait de vingt-quatre pieds neuf pouces trois lignes; la
fleur, qui mesurait quatre pieds deux pouces de tour, et
dont les petales exterieurs avaient neuf pouces de Ion-
gueur, pesait trois livres et demie. Le poids du bouton
etait de deux livres et un quart. Je deposal fleur et bou-
ton dans une corbeille, puis je coupai Pimmense feuille
en huit quartiers, que j'entourai d'un linceul de papier
buvard pour les conserver a la science.

Ce travail acheve, je tirai Eustache a l'ecart afin que
mes Bens ne pussent entendre ce quej'allais lui dire, et

l'ayant remercie de la surprise agreable qu'il m'avait
faite, je lui annoncai le depart prochain de Sarayacu du
reverend Plaza, l'engageant a ne pas prolonger son se-
lour a Schetica-Playa, s'il tenait a recevoir la bene-
diction du futur eveque. Mais cette nouvelle, que j'au-
rais cru devoir le stupefier, le bouleverser, le degriser
merne, ne fit que provoquer son rire. Il pretendit que
je voulais me gausser de lui, et pour me donner a en-
tendre que c'etait lui, Eustache, qui au contraire se
gaussait de moi, it me regarda de OW, cligna de l'oeil
et porta la bouteille a ses livres. Au fond, comme ii.
m'importait peu que l'homme crilt ou non a ma parole,
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je le laissa:' boire et cligner de tout a son aise, et
lui faisant de la main un signe d'adieu, je rentrai dans
l'embarcatim, qui s'eloigna sur-le-champ do Schetica-
Playa.

Le nymphwa gêant que j'emportais defraya la con-
versation pendant quelques instants. Au dire de Julio
et de ses compagnons , certains lacs de l'interieur sont
si bien reconverts par cette plante, qu'une embarcation
ne pent se Prayer un passage a travers l'inextricable re-
seau de ses petioles et de ses pedoncules, croises, en-
trelaces , noues , comme les lianes d'une fork vierge
sous-marine. Avec les riverains de l'Ucayali, qui,
comme nous l'avons dit, appellant en quechua ce nym-
phwa macho, sisac (la grande flour), les Indiens du Haut-
Amazone le nomment iapuna-vaope t, ceux du Bas-Ama-
zone, jurupary-teaiiha 2, et dans le Sud, vers les sources
des affluents de droite de ce fleuve, les Guaranis, sur
le territoire desquels it Groff egalement, l'appellent
Iru*3.

Ce nymphaa, dont l'odeur penetrante rappelle a la
fois celle de la pomme rainette et de la hanane, nous
parait etre, aux dimensions et a la couleur pros, du
même genre que le nymphwa victoria ou regia trouve
par Haenke sur le Mamore; par d'Orbigny sur le San-
Jose, affluent du Parana; par Pceppig sur un igarape
de l'Amazone; par Schomburkg dans Ia Guyane an-
glaise; enfin, par Bridges sur le Jacouma tributaire du
Mamore.

Dans sa monographie des serres d'Europe , Van
Houte, qui a peint et decrit cette splendide nymphancee,
dont notre Jardin des Plantes possede un specimen dans
son aquarium, a donne aux petales exterieurs de la fleur
un blanc pur; ceux qui leur succedent sont Hammes de
rose tendre et, en se rapprochant du centre, ils revkent
une teinte uniforme d'un rose de Chine intense et bril-
lant, tres-different des nuances rose sale et violet vineux
sombre de la flour trouvée par nous sur le lac Nulia.
Remarquons en passant que l'habitat geographique de
cette plante, qui s'etend de l'Ucayali au Teffe, et de la
Guyane anglaise aux Moxos, ajoute encore a la sur-
prise et a l'admiration qu'eveillent dans l'esprit ses
dimensions phenomenales.

Aucun incident qui vaille la peine d'être relate ne se
produisit durant la journee. Apres un certain nombre
de canaux releves en passant sur l'une et l'autre rive,

1. Le nom de lapuna a ate donne par les Indiens du Haut-Ama-
zone a ce nymphaea, a cause de la ressemblance de sa feuille avec
la grande pale en fer et sans manche (panela) dont ils se servent
pour secher la twine de manioc. Cette poele est appelee par eux
dans l'idiome tupi ou lengua geral de l'Amazone, Iapuna. Uaope
est le nom par lequel ils designent l'oiseau Bentivi des Bresiliens,
(Lanius sulphuratus) dont nous avons eu deja l'occasion de parler.
Comme eel oiseau hante les feuilles de notre nymphwa sur les-
quelles viennent se poser des insectes, mouches et libellules, dont
it fait sa pature, les indigenes ont accole son nom n celui de la
pale que leur rappelait Ia configuration de la feuille du nymphna.
De la lapuna-lraope — la pale de l'oiseau Uaope.

2. En langue tupi : teanha — hame ,con — Turupary diable —
hamecon du diable, a cause des longs et nombreux piquants dont
les petioles et les pedoncules de la plante sont armes.

3. De /— eau et rupe— plat ou couvercle plan — litteralement:
plat d'eau.

comme le soleil , et qu'aucune habitation n'e-
tait en vue, nous camphmes sur une plage du nom de
Huangana ou du Pecari. A l'aide de roseaux qui y crois-
saient en abondance, mes gens me fabriquerent un
ajoupa tres-confortable, sous lequel, etendu sur la sable
tiede, et abrite par ma moustiquaire, je passai une excel-
lente nuit.

Le lendemain, comme nous quittions cette plage hos-
pitaliere, un tronc d'arbre qui passait au large, pousse
par le courant. me donna l'idee de prendre un bain ma-
tinal en pleine riviere. Je fis forcer de names pour re-
joindre l'arbre vagabond, et quand nous Names atteint,
et que la pirogue eut ate attachee a une de ses mat-
tresses branches, je depouillai mes vetements, montai
sur ce plancher flottant et piquai une tete dans la riviere.
Mes gens ne tarderent pas a suivre mon exemple.
Comme nous n'avions a craindre, avec les caimans, ni
les gymnotes, ni les daridaris, ni les candirus, vermine
icthyologique qui pullule sur les bords de l'Ucayali,
mais ne s'aventure jamais au large, nous jouimes d'un
plaisir sans melange.

Pendant une heure, nous nous baignames , nous
fumames et cheminames tout ensemble; puis, quand
nous fumes las de cc triple exercice , nous rentrames
dans la pirogue, et larguant l'amarre qui l'attachait
au tronc d'arbre, nous laissames celui-ci continuer sa
route.

A midi, nous avions atteint l'entree du canal Yanacu,
qui court parallelement a l'Ucayali, a deux embou-
chures sur la riviere, et longe le territoire des Ama-
huacas et des Chacayas , groupes d'Indiens qui re-
levent de la famine Pano, dont ils parlent l'idiome. Ces
indigenes appartenaient a la tribu des Schetibos et
s'en sont detaches en memo temps que les Sensis
Comme ces derniers, avec lesquels ils vivant en paix,
mais sans relations de voisinage, Amahuacas et Cha-
cayas trafiquent avec les Missions de la plaine du
Sacrement de tortues , d'huile de lamantin , Tara-
chides et de salsepareille. L'inoffensivite de ces indi-
genes est proverbiale parmi les riverains de l'Ucayali,
qui les traitent fort cavalierement, et, le cas echeant,
disent volontiers : sot comme un Amahuaca ou bete
comme un Chacaya. Dieu nous garde de confiner de
pareils dires. Nous ajouterons seulement que les re-
presentants des deux tribus que nous avons vus dans
les Missions, on les appelait leur commerce, etaient
d'une douceur moutonniere qui frisait l'abrutissement.
Les deux groupes reunis donnent a peine cent cinquante
hommes.

La discussion ethnologique qui s'etait elevee entre
mon pilote et moi au sujet de ces indigenes qu'il de-
clarait etre des gens sans aveu, venus on ne savait d'on

1. Depuis 1810, les Sensis, n'ayant contracts aucune alliance
avec les tribus voisines, ont conserve jusqu'a cette heure dans
toute sa purete le type originel de la famille; tandis que les Ama-
huacas et les Chacayas, — nous le croyons du moms — se sont
tales aux Cocamas du Haut-Amazone, avec lesquels, la situation
meme de leur territoire, pres de l'embouchure de l'Ucayali, les
mettait en relation.
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et se livrant au fond des bois a des pratiques de sor-
cellerie , cette discussion fut interrompue par ]'appa-
rition d'un objet qui me fit perdre sur-le-champ le
de mes idees et donna gain de cause a mon adver-
saire dans la these absurde qu'il soutenait contre ses
congeneres.

Au tournant d'une plage , sur un talus horde de ba-
lisiers , se dressait , penche sur l'eau qui retletait sa
silhouette , un de ces Ficus dont on compte dans le
bassin de l'Ucayali-Amazone , quarante-trois varietes.
Le tronc de l'arbre bizarrement contourne , ressem-
blait a un faisceau de cables tordus par la main d'un
geant. Cette bizarrerie naturelle valait bien un regard
sans doute; mais la tete de l'arbre fixa seule mon at-
tention : a l'extremite de ses branches, pendaient une
foule de grosses poires que le vent agitait doucement,
on art dit un immense chapeau chinois secouant ses
sonnettes.

Ces poires ou ces sonnettes, comme on voudra les
appeler, etaient des nids de caciques (oriolus) de la va-
riete dite a croupion d'or.

Ces beaux oiseaux de la taille de notre merle , ha-
billes de velours noir de la tete aux pieds et portant
sur la face posterieure du dos, une large tache d'un
jaune de chrome qui semblait au soleil plus brillant
et plus d'or que l'or, comme dit Sapho dans un de ses
epithalames , ces oiseaux pareils a des abeilles autour
de leur ruche, allaient et venaient autour de leur de-
meure aerienne ou plongeaient brusquement dans l'in-
terieur par une fente longitudinale qui tenait lieu de
porte.

Tout en dessinant ce Ficus et ses fruits vivants, je
voyais mes hommes examiner l'etat de ]'atmosphere, se
montrer du doigt ]'horizon et echanger quelques paroles
dont je ne pouvais comprendre le sens. Intrigue par ce
image, j'en demandai ]'explication a Julio. Ventarron,
me repondit-il laconiquement.

Ventarron pouvait se traduire par coup de vent;
mais comme le ciel etait couleur de myosotis, le soleil
radieux, la brise insensible et la riviere unie comme
tine glace, je ne sus trop a quoi rimait ce mot si-
nistre et de nouveau j'eus recours a mon interprete-
jure. — Nous allons avoir un coup de vent, me dit-il,
cette fois.

La prediction me parut hasardee ; neanmoins je l'ac-
cueillis avec plaisir. La vue d'un ciel serein et d'une
eau toujours calme finit a la longue par devenir mo-
notone et je ne fus pas facile de les voir changer de
physionomie. Je m'installai done au fond de ma piro-
gue comme un abonne de theatre dans sa stalle d'or-
chestre et commodement assis, j'attendis le lever du ri-
deau et la representation du coup de vent annonce par
Julio.

Durant un quart d'heure, j'eus beau regarder et pre-
ter l'oreille, je ne vis ni n'entendis rien, si ce n'est un
bruit sourd qui semblait sortir du fond des forets, mais
sans que leurs times parussent agitees.

Mon pilote, le nez en l'air, continuait d'inspecter l'at-

mosphere. Un moment, je erns que, pareil au sale
animal dont parle l'eveque d'Hippone, la retine de son
ceil avait la faculte de resorber la couleur du vent. Tou-
tefois sa mine n'avait rien d'alarmant; son profil meme
etait assez grotesque et je me serais senti dispose a en
rire, si, tandis que je l'examinais a la derobee, un ri-
deau de brume n'ent voile tout a coup le disque du soleil
et fait succêder le crepuscule d'une eclipse a la pure
clarte du jour.

En un instant le bleu du ciel se nuanca de jaune,
tourna au pers et se fixa dans une teinte d'un vert
livide, strie de roux et de noir comme le plumage du
vautour-harpie autochthone. De legers frissons couru-
rent sur l'eau dont la couleur blonde devint grisatre.

A ce moment nous nous trouvions au milieu de
l'Ucayali. L'endroit parut perilleux a nos gens , qui
obliq-uerent a gauche afin de rallier ]'entree d'un canal
(moyuna) forme par le rapprochement d'une Ile et de
la terre ferme. Sous l'impulsion des rames , l'embar-
cation fila rapidement vers le point indique. Mais
comme si la colonne d'air qu'elle deplacait dans sa
marche eta reveille la tempete endormie, de folles bouf-
fees d'un vent lourd et chaud commencerent a agiter la
time des arbres.

Julio engagea ses compagnons a redoubler d'efforts
et les seconda de son mieux avec sa pagaye. Bien que la
pirogue glissat sur l'eau comme une mouette, la tempete
parut la gagner de vitesse. Au moment oil le vieux pi-
lote criait a ses aides : Valor muchachos— courage gar-
cons 1 — un tourbillon , avant-coureur de l'ouragan ,
passa sur l'embarcation et la debarrassa de son toit de
palmes.

Je jetai un cri de surprise et d'effroi. La situation
devenait critique. Le vent arrivait sur nous avec un
bruit retentissant et sous son passage les grandes forets
de la rive droite ployaient et s'affaissaient comme des
tiges d'herbes.

En moins de temps qu'il n'en faut pour Fecrire, la
riviere s'etait plissee comme un front de mauvaise hu-
meur, puis ces plis etaient devenus des sillons et ces sil-
lons, laboures par le vent, s'etaient changes en grosses
lames, qui se contournant en volutes et se heurtant
par leur sommet, nous jetaient des flocons d'ecume au
visage.

Malgre certain emoi dont je n'etais pas maitre et
que plus d'un lecteur trouvera naturel, je ne pouvais
m'empecher d'admirer le sang-froid de mes hommes.
Accoutumes des leur enfance a jouer avec l'Ucayali, ils
semblaient indifferents a sa colere, et, le laissant rugir
tout a son aise, ramaient imperturbablement vers l'en-
droit qu'ils s'etaient propose d'atteindre et qu'ils attei-
gnirent sans autre accident que le choc un peu brutal
de quelques lames qui les arroserent et moi avec eux, de
la tete aux pieds.

A peine avions-nous double la pointe de l'ile et hale
la pirogue a terre, que la trombe, qui nous suivait au pas
de course, traversa le lit de l'Ucayali et vint s'abattre
stir la rive gauche, eparpillant le sable et heurtant pele-
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mole les grands arbres qui la bordaient. Pris aux che-
veux par l'ouragan qui tentait de les arracher de leur sol
natal, les colosses lutterent vaillamment, tantOt vain ens
et courbes jusqu'a terre, tanth't vainqueurs et redressant
avec fierte leur tete empanachee. Mais cette resistance
desesperee ne fit que hater leur defaite. Sous le formi-
dable balancement que leur imprimait l'ennemi, les ter-
rains friables qui les portaient s'ebranlerent, s'ouvrirent,
et les pauvres arbres dont les racines etaient a. nu tom-
berent avec des craquements affreux.

Des herons, des aigrettes, des spatules qui vaguaient
indolemment sur la plage au moment du sinistre, furent
souleves par le vent et lances au loin comme des fetus.
Ceux de ces oiseaux qui purent se precipiter a. temps
contre terre et s'y aplatir en ayant soin d'enfoncer
leur bec tout entier dans le sable et de laisser trainer
leurs jambes greles , en furent quittes pour la peur.
La trombe vorace passa sur eux et ne fit qu'c'bouriffer

leur plumage. Cette facon ingenieuse de se ga yer des
coups de vent est commune a tons les echassiers de ces
contrees.

La bourrasque, qui fut accompagnee d'un grain de
pluie, ne dura guere plus d'une demi-heure, puis tout
rentra dans l'ordre accoutume. Toutefois it nous fallut at-
tendre pour reprendre le large, que l'agitation de l'U-
cayali se fat un peu calmee. Ses vagues pareilles a celles
de la mer Oceane, comme on disait jadis, n'eussent fait
qu'une bouchee de noire coquille de noix. Pour utiliser
le temps qu'ils avaient a passer sur la plage, les rameurs
se mirent en quote de palmiers Yarinas (Nipa) et fabri-
querent un nouveau roufle pour notre embarcation, dont
l'arriere, rase comme un ponton par le coup de vent,
avait je ne sais quoi de triste et de desoriente qui serrait
le coeur.

Apres une hake de trois heures nous mimes le cap au
nord et poursuivimes notre route. Au detour de File qui

nous avait prete l'abri de ses forets et que par gratitude
et aussi par prudence, nous avions continue de longer,
nous nous croisames avec une pirogue de Sipihos char-
gee de charapas (tortues) que ces Indiens allaient vendre
a Sarayacu. Malgrê la diplomatie que Julio mit en oeu-
vre et l'exhibition de deux ou trois couteaux dont je fis
miroiter la lame a l'appui de ses arguments, nous ne
ptimes decider les marchands de tortues a nous en ceder
quelques-unes. Es tenaient, nous dirent-ils, a vendre
leurs animaux aux Papas de la Mission centrale et sett-
lement a eux. :Devant cet entétement de sauvage toute
insistance eat ete superfine ; aussi nous n'insistames
plus. Pour attenuer vis-a-vis de Julio la durete de lour
refus, ces Sipihos lui offrirent gratis une galette d'ceufs
de poissons seches au soleil. Le vieux pilote accepta la
galette, mais n'en traita pas moms ceux qui la lui don-
naient de ladres, de paiens et d'enfants du diable. Les
deux rameurs, a l'exemple de lour patron, huerent a qui

mieux mieux les marchands de tortues. Devant les inju-
res qu'on leur prodiguait a l'envi, la contenance de
ceux-ci fut d'un calme philosophique que je ne pus
m'empecher d'admirer.

Le refus de ces indigenes, tout en froissant mon amour-
propre, eveilla chez moi de cruelles apprehensions dans
cette partie de l'encephale encore mal definie, qui cor-
respond a l'estomac.

Les provisions de toutes sortes qui encombraient ma
pirogue au sortir de Sarayacu avaient ete consommees
par Julio et ses hommes durant leur sejour a TieTra-
Blanca, et cette derniere Mission n'ayant eu rien a nous
offrir en fait de vivres , nos ressources alimentaires
etaient si bornees qu'il devenait urgent de relacher dans
le premier havre venu pour nous ravitailler. Ce havre
de grace s'offrit a nous au toucher du soleil sous forme
d'un hangar a toiture de palmes, que mes gees de-
clarerent etre la demeure d'un Schetibo de leurs amis.
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Comme cette habitation etait la seule que nous eus-
sions trouvee depuis Schetica-Playa et qu'aucune autre
ne se montrait a l'horizon , je resolus de faire d'une
pierre deux coups : de passer Ia nuit sous ce toit et d'y
acheter quelques vivres.

En arrivant nous ne trouvámes que la maitresse du

logis. Le maitre, nous dit-elle, etait alle pother dans un
lac voisin et ne devait revenir qu'a la brune. Je montrai
du doigt a l'Indienne des tortues vautrees dans la vase a
quelques pas de sa demeure et manifestai l'intention de
m'en rendre acquereur. Mais elle secoua la tete et se
refusa a toute transaction commerciale en l'absence de
son seigneur.

En attendant l'arrivêe de celui-ci et pour me distraire,
j'inventoriai piece a piece le mobilier de la maison, je
decouvris toutes les jarres, fourrai la main dans tons les
recipients, indiscretion que la maitresse de ceans feignit
de ne pas voir ou dedaigna de relever.

L'appariti an du Schetibo pecheur fat signalee par un
de nos rameurs assis sur Ia berge. J'accourus a l'inter-
jection Yau' qu'il profera dans l'idiome Pano et qui ma-
nifestait sa certitude qua l'individu en vue etait un
homme et non pas une femme 2.

D'abord je ne vis qu'un point noir a l'extremite d'une
courbe de la riviere ; puis ce point grossit rapidement
et je ne tardai pas a distinguer un canot monte par
deux hommes. De leur cote, ceux-ci nous avaient aper-
cus et durent peser sur la came, car l'embarcation viola
sur l'eau comme une hirondelle, laissant derriere elle
un sillage argente. En arrivant Rs echouerent leur
pirogue.

La peche avait ete bonne. Le fond du canot disparais-
sait sous des quartiers de lamantin et de menus pois-
sons. Celui des deux Indiens que son facies spherique,
son sac a peu pros propre et son rabat de perles fausses,
denoncaient comme Schetibo et maitre du logis, sauta
en terre et, laissant a son compagnon tres-cleguenille
le soin du transport de la peche, gravit lestement le ta-
lus oit nous etions reunis. Aux salutations empressees
de nos gens, al se contenta de repondre par un sourire
et un signe de tete.

Sa femme le recut au seuil du logis et lui donna a
laver dans une calebasse. A (Want de serviette elle lui
offrit un bouquet de basilic des bois (ocymum) qui
servit au Schetibo a essuyer ses mains et a les par-
fumer. Ce detail de mceurs intimes avait je ne sais
quoi de bucolique dont je us a la fois surpris et
charme. C'etait comme une fraiche page detachee du
Livre des Jugas , un episode du temps de Ruth et de
Booz, temps heureux oit les hommes, en recompense
de leur honnetete, vivaient Page des chénes et comme
les ch'enes fleurissaient et fructifiaient pendant plu-
sieurs siecles.

1. Ohl ah! eh!
2. Cette interjection vane suivant le sexe de l'individu qui Fern-

ploie et le sexe de l'individu it qui elle est adressee. Exemple :
d'homme a homme yau! d'homme a femme papau ! — de femme
A homme tutuy ! — de femme b femme naufiau !

Ces temps, helas I sont 'bien changes. Aujourd'hui,
en atteignant Ia cinquantaine, l'homme cesse do ver-
doyer, , porte lunettes, prend perruque, met du coton
dans ses oreilles , voit ses dents tomber une a une et
son dos se courber cleja vers la terre qui le reclame.
Mais parlous de choses plus gaies

Apres le souper dont la chair appetissante du laman-
tin avait fait les frais, je priai Julio de negocier avec
notre hôte l'achat de six tortues en echange desquelles
j'offrais deux couteaux a manche de bois jaune et quatre
hamecons de formats divers.

Le trot ayant paru avantageux au Schetibo, fut ac-
cepts par lui et l'affaire se conclut h notre satisfaction
mutuelle. 11 alla choisir dans la vase les plus beaux su-
jets de sa collection, incisa les quatre membranes pe-
diculaires de chacun d'eux qu'il assujettit avec un lien
d'ecorce, et les ayant mis de la sorte dans Firnpos-
sibilite de se mouvoir, it les porta sur son dos jusqu'h,
l'embarcation, oit it les arrima sans plus de soin que
des ecailles d'huitres.

Comme cot acte de complaisance etait en dehors de
notre traits, je crus devoir le reconnaitre par l'offre d'un
verre de tafia que le Schetibo accepta sans se faire
prier, et qu'il avala d'une settle gorgee.Jusque-lhil avait
dedaigne de se renseigner sur mon compte, jugeant
part lui que je n'en valais pas la peine ; mais des qu'il
nut gouts de ma liqueur, it changea d'avis et demanda
tout bas a Julio qui retais, d'oh je venais et oft j'allais,
questions auxquelles celui-ci satisfit de son mieux. Le
fits  de l'Ucayali parut ne rien comprendre aux titres
d'annotateur errant et de mamarrachista (peintre bar-
bouilleur ). que me donna mon biographe; mais cette
incomprehension de ce qui m'etait relatif, au lieu d'af-
faiblir la confiance de fraiche date que je lui inspirais,
Vacua au contraire; car apres m'avoir demands un
second verre de tafia que je n'osai lui refuser, it me re-
tira lestement de la bouche le cigare que je fumais et
le mit dans la sienne.

Le sans facon dont cet indigene usait envers moi ne
put decider son compagnon de peche a franchir la dis-
tance respectueuse qu'il avait etablie entre nos per-
sonnes, et qu'il maintenait depuis son entree au logis.
Plusieurs fois it m'etait arrive de le regarder au visage,
et soit que mes regards le troublassent ou lui deplussent,
en les surprenant attaches sur lui, it s'etait empresse de
me tourner le dos. En outre, pendant le repas oit cha-
cun de nous avait mis la main dans le plat banal pour
y choisir le morceau a sa convenance, l'individu assis h
l'ecart s'etait contents des bribes d'aliments que la mai-
tresse du logis lui dispensait de temps en temps comme

un animal domestique. Intrigue par la contenance de ce
commensal taciturne, je le montrai du doigt au Schetibo
qui comprit l'interrogation cache e sous le geste, et me re-
pondit : Remo, en accompagnant ce mot d'un sourire qui
mit a nu ses gencives noircies avec l'herbe Yanarnucu4.
Ce renseignement laconique n'att pu me servir a grand'-

1. C'est le Peperatnia Tinctorioides dont it a ete fait mention
dans la Revue des. Indiens Conibos.
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chose, si Julio, en sa qualite de drogman, ne l'avait
complete.

L'homme en question appartenait a la tribu des
Remos, dont le territoire situe, comme on l'a pu *voir,
sur la rive droite de l'Ucayali, entre les rivieres Apujau
et Huatpua, fait face a celui des Conibos. Pris jeune
par ceux-ci dans une invasion a main armee chez leurs
voisins, it avait ete troque par eux avec le Schetibo
contre un manche de couteau pourvu d'une moitie de
lame. L'enfant avait suivi son nouveau maitre et avait
grandi pres de lui.

Le sort de ces petits prisonniers de guerre n'est pas
aussi rigoureux qu'on pourrait le supposer : ils par-.
ticipent a la vie de famille
de leur patron, ont leur
place au foyer pres des
enfants de celui-ci , et ,
devenus hommes, travail-
lent avec lui pour les be-
soins de la cornmunaute.
Dans les grandes peches
annuelles qui reunissent
plusieurs individus de la
lame tribu, l'esclave, une
fois la part de butin faite
a la famille qu'il accom-
pagne , reste possesseur
des lortues ou du Poisson
qu'il a captures et en tra-
fique a son gre. Libre
d'aller et de venir, sans
autre joug apparent que
celui de l'habitude qui le
lie a ses maitres, promp-
tement oublieux d'ailleurs
des lieux qui Font vu nal-
tre et des parents auxquels
it doit le jour, sans regrets
du passé et sans inquie-
tude de l'avenir, l'idee de
fuir ne lui vient jamais
l'esprit. La demeure qu'il
habite est devenue pourlui
le nid, la patrie, l'univers.

Des annees s'ecoulent
dans cette douce servitude, si l'accouplement de ces
mots est permis ici; puffs un jour vient oa un evene-
ment, une catastrophe disperse sa famille d'adoption et
le separe d'elle. Reste seul, it choisit un site a sa con-
venance, y construit une butte, recueille ca. ou la une
femelle errante comme lui, et fait souche d'hommes
libres. Les couples de Chontaquiros, de Remos et meme
d'Amahuacas, etablis sur le territoire des Schetibos,
entre la Mission de Tierra-Blanca et l'embouchure de
l'Ucayali, sont d'anciens esclaves que le temps, redemp-
teur sublime, a fini par affranchir.

L'Indien Remo, dont l'attitude et le mutisme m'a-
vaient paru etranges, jouissait chez ses maitres d'une
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entiere liberte d'action. S'il s'etait tenu a l'ecart pen-
dant le souper et n'avait pas mis comme les autres
convives la main au plat, s'etait, me dit Julio, par con-
sideration pour l'aristocratique couleur de mon epi-
derme qui lui rappelait celle des missionnaires.

Bien que le motif allegue par mon ex-rapin me sem-
blat aussi absurde que le scrupule de l'esclave, je ne
voulus pas qu'il fit dit que ma peau, a defaut de mes
actes, avait porte prejudice a quelqu'un, et, profitant
d'un moment oil personne davait les yeux sur moi, je
donnai au Remo un couteau et des hamecons pour le
dedonimager de la contrainte qu'il s'etait imposee.

Le lendemain, en ouvrant les yeux, je remar-
quai que nos hiites , y
compris l'esclave Remo,
avaient disparu, nous lais-
sant seuls dans leur de-
meure. Cette coutume de
l'indigene d'abandonner
son toit au petit jour, cou-
tume dont it m'est arrive
de parler quelquefois ,
mais sans donner aucune
explication a son suj et, n'a
d'autre cause qu'un besom
vehement d'aspirer l'air
pur du dehors apres une
nuit passee sous sa mous-
tiquaire, dont le tissu serre
et presque impermeable '
concentre l'acide carbo-
nique exhale par la respi-
ration du dormeur, et per-
met a peine a l'air atmo-
spherique de s'y introduire
pour attenuer l'action de
ce gaz déletere. En outre,
chaque moustiquaire n'est
pas exclusivement affectee
a un individu : nombre
d'entre elles abritent sous
leur cadre, avec le pere, la
mere et parfois un ou deux
marmots, un lampion qui
sert de veilleuse'. Or, ce

lampion, ecuelle en terre pourvue d'une meche, alimente
par de l'huile de lamantin non epuree, la meme qui

1. L'etoffe, au sortir du metier, est lavee dans une decoction de
rocou ou trempee dans une teinture brune qui resserre encore son
tissu déjà tres-serre.

2. Ce n'est qu'a partir du territoire des Conibos, ou commencent
a se montrer les moustiques, que les indigenes usent de mousti-
quaires. Au del' de Paruitcha oh les moustiques sont a peu pres
inconnus, le lecteur a vu comme nous, les Chontaquiros et les
Antis, dormir a terre et souvent en plein air, la tete cachee clans
leur sac.

L'usage d'un lampion allume sous le moustiquaire, a ete adopte
par les riverains de l'Ucayali en vue d'Oloigner les tigres qui, pen-
dant la nuit, viennent reder autour de leurs demeures, presque
toujours ouvertes a tons les vents. Quant a l'ampleur de la mous-
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eclairait Sarayacu nos travaux nocturnes et enduisait
l'interieur de nos fosses nasales d'une si riche couche
de noir de fumee, ce lampion doit les asphyxier a, moi-
tie. De lit le besoin imperieux qu'eprouvent apres huit
heures de sommeil les poumons de ces indigenes de
fonctionner dans un milieu plus pur quo celui de la
moustiquaire, ou leurs emanations corporelles, en se
melant a l'odeur du lampion, doivent former un bouquet
sui generis dont je n'essayerai pas de &gager par l'ana-
lyse les principes constitutifs.

A septheures nous quittions la demeure des Schetibos

et continuions notre route, decrivant de nombreux zig-
zags d'une rive a l'autre, pour aller reconnaitre certains
canaux qui communiquaient avec des lacs de l'interieur.
Vers midi, apres avoir longe rile de Santa-Maria et re-
leve le canal et le lac de ce nom, nous nous arretions
pour dejeuner devant une berge d'ocre, plantee de ce-
cropias. Sur ce talus, trop eleve pour que les deborde-
ments de 1'Ucayali pussent le couvrir, trois habitations
de Piros-Chontaquiros etaient edifiees. Nous entrames
dans la plus grande. Cinq individus, dont trois hommes
et deux femmes, s'occupaient a en reparer la toiture. Si

cette demeure, assez vaste, du reste, n'avait ni fele-
gance, ni la sveltesse du fameux hangar de Sipa, dont
un de nos dessins a reproduit l'aspect, le type des
Chontaquiros que nous avions sous les yeux n'offrait non
plus aucune ressemblance avec celui de nos anciens
rameurs de Santa-Rosa. Au lieu du profil busque et du
nez en bec d'aigle de la race des hauts sommets, ceux-ci
avaient le masque rond, bonasse et souriant des Conibos,

tiquaire, elle varie suivant les ressources des individus. Certains
habitants du Haut-Amazone ont de ces cadres d'etoffe sous les-
quels peuvent dormir e l'aise huit ou dix personnes.

et ce je ne sais quoi de trapu dans la taille et de lourd
dans l'allure qui caracterise la famine Pano et toutes
les tribus de sa descendance{. A ce changement radical
du physique s'ajoutait la difference du langage.

Paul MARCOY.

(La suite a la prochaine livraison.)

I. En nous arrêtant un instant a ces affinites mysterieuses qu'a
le visage humain avec la face de certains animaux, nous remar-
querons que le facies de la race des hauts sommets, rappelle, par
les lignes et l'expression, l'oiseau de proie du genre noble et que
le masque de la race Pano a la plus grande analogie avec la face
du Bradipede connu sous le nom d'Af ou paresseux.
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VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCtAN ATLANTIQUE,

A TRAVERS L'AMERIQUE DU SUD,

PAR M. PAUL MARCOY 1.

1846-186o.— TEXTE ET DESSINS INEDITS.

PRROU.

DIXIEME ETAPE.

DE TIERRA BLANCA A NAUTA (Suite).

Diveis genres de toitures. — Le canal Sapote. La plage des Pendus. — Reverie au crepuscule. — Une riviere apocryphe. — Embou-
chure du Tapichi. — Quelques mots sur les Indiens Mayorunas. — L'auteur de ces lignes emprunte a Clio sa trompette pour chanter
le combat d'un tigre et d'un lamantin. — Lait vegetal. — Une habitation d'Indiens Cocamas. — Abyssus alyssum invocat. —
Arrivee a Nauta.

Ces Piros de l'Ucayali parlaient l'idiome des Panos.
Une pareille metamorphose bouleversa toutes mes idees.
Que ces Indiens, enleves jeunes a leur tribu, eussent des-
appris son idiome et appris celui de la nation au sein de
laquelle ils avaient grandi, rien de plus simple a expli-
quer et de plus facile comprendre. Mais que leur type
originel se fat incarne dans un type voisin, voila ce qui
depassait mon intelligence. Dans cette occurrence, j'eus
recours Julio, qui me donna complaisaminent le mot
du rebus anthropologique. Ces indigenes, que je croyais
issus de pere et de mere Chontaquiros, n'etaient que les
fils d'un Piro autrefois esclave, lequel s'etait uni a une
femme de la tribu des Schetibos. Seulement chez les
enfants nés de cette union, le type de la mere avait pre-
valu sur celui du pere au point de l'annuler. Le type de
ce dernier devait-il reparaltre a la generation suivante?

En attendant que la question fat resolue, je m'amusai

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 241, 257, 273; t. VII, p.225,
241, 257, 273, 289; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX, p. 129, 145, 161,
177, 193, 209; t. X, p. 129, 145, 161, 177; t. XI, p. 161, 177, 193,
209, 225; t. XII, 161 et la note 2, 177 et 193.

XII. — 3000 LIV.

a regarder les pseudo-Chonlaquiros, qui, distraits un
moment par notre arrivee, s'etaient remis h leur be-
sogne. Cette besogne consistait a choisir dans un tas de
palmes des palmes d'une longueur egale, a les superpo-
ser par paires et a relier leurs petioles au moyen de la
liane Tamsi qui, par sa rondeur, sa souplesse et sa
tenuite, peut remplacer notre ficelle. Ce genre de tra-
vail, auquel les hommes et les femmes se livraient con-
jointement, eut le double avantage de distraire agrea-
blement nos yeux pendant le repas, et de rappeler
notre memoire certaine promesse faite au lecteur de lui
donner un specimen des divers genres. de toiture usites
dans la plaine du Sacrement. Cette promesse, nous ne
l'avions pas oubliee; seulement l'occasion de la tenir ne
s'etait pas encore oflerte. Mais voila que la chauve
deesse passe a notre portee, et nous nous empressons
de la saisir par le peu de cheveux que lui donnent les
mythologues.

Les quatre appareils de toiture reproduits par notre

1. Clitoria minima scandens.

14
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dessin, e: dont on retrouve l'emploi dans les habita-
tions, couvents et eglises des Missions de la plaine du
Sacrement, n'ont pas ete inventes par les missionnaires,
comme on pourrait le croire, et remontent au temps de
la premiere occupation de ces contrees par les hordes
voyageuses de l'autre hemisphere'. Si nous ne retrou-
vons pas :,.hez leurs descendants actuels l'emploi simul-
Lane de ces appareils, ce n'est pas que ces indigenes en
aient perdu le secret, mail seulement parce que depuis
tin siècle environ les Missions de l'Ucayali et leurs
neophytes ont fait dans un perimetre de cinquante lieues
une telle consommation de palmiers et de palmes, que
la nature ; quelque empressement qu'elle mit a reparer
ses pertes, n'a pu parvenir a balancer le passif par l'ac-
tif et a retablir l'equilibre entre la consommation et le
produit. De nos jours, l'indigene, oblige d'aller cher-
cher au loin les palmes necessaires au toitage de sa
demeure, et reculant devant le travail que lui imposent
la recherche de ces palmes, leur coupe et surtout leur
transport, a choisi parmi les genres de toiture indiffe-
remment employes par ses devanciers, ceux qui neces-
sitaient le moins de materiaux.

Les appareils n's 1 et 2 de notre dessin, appeles ya-
rina-yepu6 et hungurav6, du nom des palmiers qui y
sont affectes, ont paru aux constructeurs indigenes les
plus simples de tous et les moins dispendieux. Ce sont
ceux qu'on trouve employes dans leurs demeures, de-
puis le territoire des Chontaquiros jusqu'a l'embou-
chure de l'Ucayali. Dans ces appareils, qui n'exigent
qu'une couche de palmes, quatre petioles juxtaposes
sont relies par des lianes et les folioles des palmes croi-
sees ou nattees. La duree des toitures construites dans
ces deux genres d'appareils est de cinq ans. Passe ce
temps, des gouttieres se declarent dans le faitage qu'il
devient urgent de renouveler.

Les appareils n°' 3 et 4, appeles yarina et schimba,
sont góneralement employes par les missionnaires dans
leurs constructions. Deux couches de palmes sont ne-
cessaires au premier, trois couches au second. Les toi-
tures construites dans l'appareil yarina, ou les trois pe-
tioles apparents dans notre dessin sont renforces par
trois autres petioles places au-dessus dans l'intervalle
rempli par les folioles, ces toitures durent huit ans.
L'appareil schimba, qui, a en juger par notre dessin,
semble le plus simple, est forme de trois couches de
palmes superposees. Les petioles y sont places oblique-
ment et renforces par d'autres petioles places au-dessus
dans les vides formes par l'ecartement des premiers.
Les toitures construites dans ce quatrieme appareil
durent quinze années.

Les preparatifs auxquels donne lieu l'approvisionne-
went de palmes necessaires a la toiture d'un grand edi-
fice, eglise ou couvent, etonneraient ceux qui nous lisent,
s'ils en etaient temoins. Un convoi de septa huit piro-
gues et d'une trentaine de neophytes est affecte a cette

1. On les trouve encore employes aujourd'hui par les naturels
de l'Ocêanie, du Havre Dorey, de Tonga-Tabou, Bea, Viti, etc., ainsi
que nous l'avons dit dans notre monographie des Incas du Peron.

operation. Des provisions solides et liquides ont ete
preparees huit jours a l'avance par les menageres; puis
l'heure du depart venue, la flottille quitte le port ac-
compagnee des vceux et des hourras de l'assistance et
se dirige vers l'Ucayali. Apres quinze ou vingt lieues
faites en aval ou en amont de la riviere, tine exploration
minutieuse des lacs el des canaux de ses deux rives et
une absence de vingt jours a un mois, l'expedition rentre
a la Mission, trainant a, la remorque trois on quatre
pirogues chargees de palmes. Or, apres avoir dit quo
cent palmes d'une belle venue sont plus que suffisantes
pour encombrer une pirogue, supposons que les quatre
cents palmes recueillies en chemin, et qui représentent
la depouille de quarante-cinq a cinquante palmiers',
soient employees selon les regles de l'appareil schimba,
c'est-à-dire a raison de trois palmes superposees; pour
peu que l'edifice, eglise ou couvent, auquel elles sont
destinees , ait cinquante metres de longueur stir une
largeur relative 2, tin arithmeticien quelconque petit cal-
culer ce qu'il faudra de palmes pour couvrir les deux
pans de cette toiture. De la d'interminables delais dans
l'achevement d'un de ces edifices, dont les murailles en
pise sont construites en quinze jours, tandis que leur
toiture n'est achevee qu'apres un an ou dix-huit mois de
travaux et de courses.

Et maintenant que le lecteur en sait autant que nous
sur la matiere, sautons a bas de ces toitures indigenes,
oit ,l'equerre et le metre a la main, nous sommes reste
trop longtemps, et reprenons avec le fil du courant de
l'Ucayali la suite de nos observations journalieTes.

Le huitieme jour de notre depart de Tierra Blanca,
nous relevions sur la rive gauche l'entree du canal Sa-
pote 3 , qui nous fournit un jell motif d'aquarelle. Ce
canal, alimente par l'Ucayali, et dont l'embouchure est
ombragee par de beaux arbres se joignant par leur
time, coupe l'angle nord-est de la plaine du Sacrement
et fait communiquer l'Ucayali avec le Maranon. Il y a
soixante ans environ que des hasards geologiques ont
ouvert ce canal sur l'emplacement duquel s'elevaient
autrefois des malocas ou villages d'Indiens Cocamas.

Apres cinq lieues de navigation dans l'interieur du
canal Sapote, on dêbouche dans un lac d'une lieue de
tour, auquel s'ajuste un second canal qui conduit au lac
Pitirca. De ce lac forme par les petites rivieres de Ya-
nacu et d'Imotecua, issues toutes deux des derniers ver-
sants de la Sierra de San-Carlos, qui s'affaisse et rentre
en terre a cet endroit, de ce lac de Pitirca on entre dans
tin canal large de vingt-cinq a trente metres, long de

1. Dans les genres de palmiers exclusivement affectes aux toi-
tures, it en est de plus ou moins feuillus. Ainsi les individus du
genre Metroxylon ont de 6 a 7 feuilles, les Oreodoxas de 7 h. 8, les
Acrocomias de 7 a 9, les Nip as de 12 a 15, etc., etc.

2. Le couvent de Sarayacu a cinquante-sept metres de longueur
sur dix metres de largeur.

3. Ce nom de Sapote lui vient d'un arbre de la familia des Sa-
potees (I'Achras Sapota) que les anciens Cocamas plantaient au-
tour de leurs demeures a cause de ses fruits dont ils etaient parti-
culierement friands. L'Achras Sapota est tres-commun dans les
vallees orientales du Peron oft les Quechuas l'appellent luccma.
Nous ne saurions mieux comparer ses fruits, jaunes, pateux et
doux, qu'a un jaune d'ceuf bouilli et suer&
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quatorze lieues et aliments par le Maranon. Les corn-
mercants des villages du Huallaga, qui viennent echan-
ger dans les Missions de la plaine du Sacrement leurs
tocuyos, lonas, poisons de chasse et chapeaux de paille
contre du Poisson sale, de la salsepareille, etc., pren-
nent habituellement ce chemin de traverse , qui leur
evite la fatigue de refouler les terribles courants de l'U-
cayali a son embouchure et abrege leur route de quelque
soixante-dix lieues.

En face de l'entree du canal Sapote, sur la rive droite
de l'Ucayali, s'etendait autrefois une plage de sable,
que rien n'eat distingue de ses voisines sans le souvenir
de mort qu'elle rappelait. Cette plage avait ete le theatre
d'une execution criminelle. Dans une traversee du Hual-
laga a l'Ucayali, trois neophytes ayant assassins leur
missionnaire y avaient ete branches haut et court h un
capiruna par ordre des Jesuites. Comme les cartes du
dix-huitieme siècle designaient cet endroit par le nom de
playa de los Ahorcados (plage des Pendus), les geogra-
phes de nos jours ont cru devoir le lui conserver, et nous

la retrouvons sur la carte a grands points de Bra-Dufour,
edition 1856. Il est vrai que nous l'y retrouvons a vingt
lieues sud de son emplacement veritable, ce qui serait
une calamite geographique si cette plage des Pendus
existait encore; mais elle a disparu de la riviere comme
repisode lugubre qu'elle rappelait s'est efface du sou-
venir des riverains. Sur l'emplacement qu'elle occupa
longtemps , s'etendent aujourd'hui l'ile et la moyuna
(detroit) de Huaraya. Puisse notre renseignement servir
aux editeurs d'une prochaine carte de rAmerique me-
ridionale.

Onze lieues separent rentree du canal Sapote de cells
du canal Pucati ou Pocati, ainsi qu'on l'ecrit a tort de
nos jours. Pucati, comme son voisin, est un chemin de
traverse qui coupe la plaine du Sacrement et fait corn-
muniquer les eaux de 1'Ucayali avec celles du Maranon.
De grands 'et beaux arbres qui ombragent rentree de ce
canal donnent au passant l'envie de le remonler et sem-
blent lui prometlre une navigation charm ante. Mais ce
programme, menteur comme tous les programmes, ne

Appareils de toiture en usage dans la pampa del Sacramento.

tient aucune des promesses qu'il fait. Les rives du ca-
nal, a one demi-lieue de son embouchure, sont corn-
pletement dêgarnies d'arbres et d'arbrisseaux, et sous
les plantes aquatiques qui obstruent son tours, d'in-
nombrables legions de moustiques guettent, pour l'as-
saillir , l'imprudent qui met le pied sur leurs do-
maines.

Sans souci de la lutte inegale qu'il allait engager
centre ces insectes buveurs de sang, mon pilote etait
d'avis d'entrer dans ce canal afin d'eviter a ses hommes
la fatigue de tourner l'embouchure de l'Ucayali et de
refouler le courant du Maranon pour atteindre Nauta.
En toute autre occurrence, je l'eusse laisse faire; mais
j'avais a relever sur la rive opposee la direction de la
riviere Tapichi, et malgre mon envie d'être agreable
Julio, comme son projet de navigation interieure con-
trecarrait mes plans, non-seulement je rengageai a y
renoncer, mais je lui donnai l'ordre de rallier la rive
droite, oh, sur la foi d'une carte dresses par le reverend
pere Sobreviela, et que j'avais etalee devant moi, je

comptais apercevoir, par le travers du canal Pucati, la
riviere Tapichi, habitee par les Indiens Mayorunas.

Mais le P. Sobreviela, s'il joignait aux dons de ra-
pOtre les qualites du missionnaire, devait etre assez
faible en cartographie, car nous continuames d'avancer
sans qu'un affluent, si maigre qu'il fiat, vint se joindre

l'Ucayali. Julio, que je consultai la-dessus, parut
eprouver une joie maligne a m'apprendre que la riviere
en question ne se montrerait que le lendemain , vu
qu'une courbe de l'Ucayali de plus de trois lieues de
longueur nous en separait encore et que le soleil, deja
tres-bas a l'horizon, indiquait que le jour allait bientOt
finir.

En attendant que nous eussions atteint l'ile Pucati,
ou j'avais resolu de passer la nuit, je grimpai sur le pa-
macari de la pirogue, et couche sur le dos, je regardai
en funaant un cigars le ciel passer du rouge enflamme
au bleu sombre et les etoiles s'allumer une h une dans
les champs de l'ether. Grimper sur le pamacari d'une
pirogue en marche, et y rester dans l'attitude d'un pois.
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son echou.e, est un prodige d'equilibre qu'on ne parvient
accomplir qu'apres un long voyage et une connais-

sance approfondie des allures de la volage embarcation.
Plus d'un acrobate de profession, plus d'un gymnaste ou
d'un clown renomme echouerait dans cette tentative et
ne reussirait qu'a faire capoter la pirogue et a se voir
coiffe par elle; aussi ce tour d'adresse que j'executais
thus les jours au toucher du soleil, est-il un de mes
beaux triomphes, et celui que j'enregistre avec le plus
d'orgueil .

Le quart d'heure de reverie que je m'accordais chaque
soir etait comme une recompense de mon labeur de la
journee. Non-seulement it distrayait mes yeux de la re-
petition monotone des forks et des eaux et permettait h
ma pensee de vagabonder dans l'espace, mais it me pro-
curait l'avantage de respirer un air plus frais que celui
du pamacari, sous lequel la chaleur du jour s'etait con-

°entree avec l'odeur des restes du dernier repas et le
fumet des animaux de ma menagerie.

Ici, j'aurais le droit, comme tant d'autres, ds substi-
tuer h mon texte une page de points pour avertir le lec-
teur que le moment de reverie que j'acheve de mention-
ner m'appartient en propre et n'a rien de commun avec
la marche et les incidents du voyage; mais outre qu'une
telle page ferait longueur dans ce recit et ressemblerait
trop h la livree classique dont un auteur revét les idees
et les mots qu'il n'ose avouer en public, je craindrais de
froisser par cette reticence un esprit chatouilleux et de
m'attirer de sa part quelque reflexion anonyme, mais
mortifiante, dans le genre de celles que le facteur postal
m'apporte quelquefois dans des lettres Bien et dtiment
timbrees, mais non pas toujours affranchies.

Mieux vaut done, pour cette fois, et une fois n'est pas
coutume, employer le quart d'heure que d'habitude je

consacrais a revasser, a causer de geographie avec le
lecteur ou plutet a lui signaler une erreur geographique
qui date de 1617, et que la tradition a si fidélement per-
petuee qu'on la trouve sans la chercher sur les cartes les
plus modernes.

Cette erreur a trait a une riviere du nom de Paro, que
les cartographes font naitre aux environs des Andes
d'Avisca , courir parallelement a l'Ucayali et confluer
avec lui par six degree de latitude, un peu plus, un peu
moins. Avant de passer outre, disons qu'aucune riviere
de ce nom n'exista jamais dans le voisinage de l'Ucayali,
et que c'est au même Ucayali et non a un tours d'eau
voisin quo les tribus de la plaine du Sacrement don-
naient autrefois ce nom de Paro ou d'Apu-Paro — Grand-
Paro — et cela a partir de sa jonction avec le Pachitea
jusqu'a son entrée dans le Maranon.

En 1687, par suite d'un proces intents par les Fran-
ciscains de Lima auxJesuites de Quito et dont it nous est
arrive de parler en traitant des sources de l'Apurimac,

la Real Audiencia de Quito ayant domande pour baser le
jugement qu'elle etait appelee h rendre dans cette af-
faire, qu'une carte des lieux lui fat presentee, les Je-
suites chargerent un missionnaire de leur ordre, le
P. Samuel Fritz, de dresser cette carte. Celui-ci, qui ne
connaissait qu'imparfaitement la partie du pays que nous
traversons l , recourut h l'experience des uns, consulta
l'opinion des autres , et comme une version accredttee
par les premiers explorateurs de la plains du Satre-
ment placait dans le voisinage de l'Ucayali une riviere
venue de l'interieur des terres et apportant a ce dernier

1. Chez le P. Samuel Fritz, cette connaissance imparfaite d'une
contrOe qu'il n'habitait pas et qu'il avail a tracer sur papier n'a
rien qui nous Ronne. Itlais ce qui nous etonna fort, ce fut de
voir le reverend Plaza, qui l'habitait depuis cinquante et un ans
et qui disait l'avoir parcourue en tout sens, nous soutenir un jour
de cet air convaincu qui ne souffre pas de replique, que la
riviere Ega ou Ten, affluent de la rive droite de I'Amazone, et la
riviere Japura ou Grand Caqueta, affluent de sa rive gauche, n'è-
taient qu'une seule et memo riviere sous des noms differents.
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le tribut de ses eaux, le geographe, sur la foi de cette ver-
sion, donna le nom de Paro a une riviere qu'il ne con-
naissait que par oui-dire et la fit confluer avec l'Ucayali
sous le sixieme degre de latitude. Le credit dont les
Jesuites :ouissaient alors dans le monde savant, fut
cause qu'on adopta sans examen la carte dressee par le
P. Samuel Fritz '; carte erronêe que devaient reproduire
plus tard avec des variantes, Spix et Martius Arows-
mith, d'Orbigny, Brue-Dufour, etc.

Apres avoir signale cette vieille erreur, it nous reste
a dire a quelle cause elle etait due.

Au commencement de ce siècle, it existait encore sur
la rive droite de l'Ilcayali, a l'endroit oh les geographes
precites placent une riviere pre l'un appelle Beni, l'au-
tre Paro, et un autre Paucartampu, ii .existait, disons-
nous, un Large canal alimente par les eaux de l'Ucayali
et qui s'allait perdre au loin dans les terres. Ce canal
que des traces manuscrits du siecle dernier et d'apres
eux, la carte du Perou dressee en. 1826 par ordre de Si-
mon Bolivar, designent pertinemment par cette phrase :
Casio grande que corre para el este — Grand canal qui
court a l'est , — ce canal n'etait qu'un de ces tipichcas
dont nous avons explique l'origine et que avait
forme en desertant son lit pour courir a l'ouest.

Ce tipichca dont nous ne saurions preciser la date de
la formation, mais qui remontait au moins a 1670, puis-
que les premiers explorateurs de la plaine du Sacra-
ment l'avaient pris pour une riviere, et qu'en 1687 le
P. Samuel Fritz en faisait un affluent de l'Ucayali, ce
tipichca parut egalement a tous les religieux qui leur
succederent et qui se contentaient de le relever en pas-
sant, mais sans oser s'y introduire, une riviere venue
de l'interieur des terres'. Or, comme a cette epoque on
ignorait encore et même on ignora longtemps apres, le
confluent de certains cours d'eau issus des Andes orien-
tales du Perou, notre tipichca devint au gre des geo-
graphes qui copiaient les missionnaires et paraphrasaient
leurs versions, une riviere Beni', Paro ou Paucartampu,
tributaire de l'Ucayali.

Aujourd'hui pareille erreur n'est plus possible. Le
tipichca cause innocente de tout ce bruit a ate obstrue
par des eboulements partiels, puis a fini par se tarir et
la vegetation l'a recouvert. Bien que MM. Smith et

1. C'est au mAme P. Samuel Fritz qu'on doit d'avoir -cru pen-
dant un siecle et demi que le Tunguragua, ou haut Maranon, etait
le veritable tronc de 1'Amazone.

2. En y regardant avec plus d'attention, ils eussent vu que la
direction du courant de ce canal etait d'ouest a est et non pas
d'est a ouest. Mais chez des gens simples d'esprit pour la plupart,
pareille inadvertance se concoit d'autant mieux et est d'autant plus
excusable, qu'un savant delegue par le gouvernement francais,
un des quarante immortels de l'epoque, la Condamine, est tombs
clans la memo erreur, comme nous le verrons plus tard, en pre-
nant les canaux de l'Arenapo pour les bouches du Japura et dun-
nant plusieurs embouchures a la riviere des Purus, qui n'en rut
jamais qu'une.

3. On sait aujourd'hui que le Beni s'unit au Mamore-Guapore
pour former le Madeira, que le nom de Paro n'a jamais ate donne
par les indigenes qu'au seul Ucayali, et que Ia riviere Paucar-
tampu, tour a tour appelee Paucartampu, Arasa, Mapocho, vient
sous le nom de Camisia se jeter clans l'Ucayali, a l'endroit designe
sur uue de nos cartes.

Lowe, par respect pour Ia tradition, aient cru devoir
placer dans le fragment de carte qu'ils ont donne de
l'Ucayali un bout de cet ancien canal, nous proposons de
lui retirer desormais sur la carte generale de cette Ame-
rique, la place qu'il a trop longtemps occupee.

Apres tine assez bonne nuit passee sur les plages de
l'ile Pucati, nous allames reconnaitre la riviere Tapichi,
dernier affluent de l'Ucayali. Ce cours d'eau, large de
cent metres h son embouchure, mais n'ayant guere plus
de vingt metres a une lieue dans l'interieur, est forme,
au dire des Sensis, par la reunion de deux petites ri-
vieres sorties du versant nord de la Sierra de Cunta-
mana. Les Bresiliens du haut Amazone qui l'appellent
Javarisinho ou petit Javary , le ronsiderent — mais
a tort — comme un bras du grand Javary dont rem-
bouchure, au dix-huitieme siecle, formait la balite ter-
ritoriale du Perou et du Bresil '. Les rives du Tapichi
sont habitees par les Indiens Mayorunas, dont le terri-
toire s'etend a travers les forks jusqu'a la rive gauche
du Javary.

Nous avouons ne rien savoir de l'historiographe, du
missionnaire ou du touriste, qui le premier qualifia de
Mayorunas les sauvages habitants de cette riviere Tapi-
chi; mais l'accouplement des mots quechuas ntayu —
riviere — et runa — homme — a exerce plus d'une fois
notre sagacite. Pourquoi en effet la denomination d'hom-
mes de riviere donnee h ces indigenes? — Est-ce parse
qu'ils ne se hasardent jamais sur PUcayali, qu'ils ne
possedent ni canots ni pirogues, et n'ont pour franchir
les ruisseaux qui sillonnent leur territoire, que des troncs
d'arbre qu'ils chevauchent ou de petits radeaux sur les-
quels ils s'accroupissent et qu'ils manceuvrent au moyen
d'une perche? — Le lecteur pourra conclure a cet egard.

Les recits des premiers missionnaires de l'Ucayali oft
it est question de barbes tougues qui ombragent la face
des Mayorunas, ces recits continuent de jouir c.'un cer-
tain credit pres de nos ethnographes qui les encadrent
volontiers dans chaque nouvelle edition de leur 021.1N-re,
certains qu'ils sent ou qu'ils paraissent etre, que le pu-
blic les relira toujours avec plaisir. Un de nos vcy ageurs
francais, le plus frais en date, a rappele en 1861 cette
interessante particularite, qui dans sa bouche nous sur-
prit d'autant plus, que six degres de longitude le sepa-
raient du pays des Mayorunas, et qu'a cette distance, it
lui etait difficile de juger de visu si ces Indiens avaient,
comme it le dit, la barbe aussi epaisseque les Espagnols.

A cette allegation taut soit peu risqude, ce même
voyageur, dont it nous arrivera probablement de parler
encore, charme que nous sommes de trouver chez lui
cette foi robuste que nous possedions autrefois, mais que
nous avons perdue au frottement des hommes et des
choses, a cette allegation, le même voyageur ajoute avec
l'aplomb naïf de la jeunesse qui ne recule devant aucune
enormite : u Que les Indiens Mayorunas descendent des
soldats espagnols qui en 1560 se fixerent dans la contree
apres le meurtre du capitaine Pedro de Ursua.

1. Nous donnerons quelques details a ce sujet, en passant de-
, vant l'embouchure du Javary.
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Ce capitaine Pedro de Ursua, dont nous avons eul'oc-
casion de parler dans notre monographie des Antis, etait
un des hardis compagnons de Pizarre. Parti de Cuzco, a
la tete d'une troupe d' aventuriers, pour decouvrir l'Enim,
le PaRai, l'el Dorado, ou a defaut de ces empires, le lac
de la Parima dont les eaux etaient d'or liquide, ce ca-
pitaine fut assassins en chemin par Lopez de Aguirre
son lieutenant.

La cause de ce crime est aussi vaguement indiquee
par les historiographes espagnols que l'itineraire suivi
par les aventuriers Les uns l'attribuent chez Aguirre
au desir de rester seul chef de l'expedition ; d'autres y
voient une combinaison pour debarrasser d'un epoux
incommode — la belle Ines — et se rapprocher d'elle.
Sans perdre notre temps a rechercher le mobile du
crime, disons que Lopez de Aguirre l'expia plus tard par
le supplice de la horca, et qu'apres la mort du capitaine
Pedro de Ursua, ses soldats s'etant debandes, une partie
d'entre eux se fixerent sur la rive droite du haut Ama-
zone dans l'espace compris entre l'embouchure de l'U-
cayali et celle du Javary. La, leur admission parmi les
Indiens Mayorunas et le contact. qui s'ensuivit purent
doter quelques enfants, qui naquirent de ces unions, des
traits et de la barbe de leurs peres ; mais les Espagnols
s'eteignirent, et depuis trois siecles leur sang infuse
dans les veines de quelques indigenes s'est si bien dis-
sous dans le grand courant primitif, que le type espagnol
caracterise par la regularitó des traits et la barbe, a dis-
paru de chez les Mayorunas, ou n'est reste chez quel-
ques-uns d'entre eux qu'a l'etat d'ebauche vague ou de
medaille fruste.

Au reste nous verrons plus tard des Mayorunas chez
leurs voisins et amis les Marahuas du haut Amazone,
et comme nous profiterons de l'occasion pour croquer
quelques-uns de ces indigenes, le lecteur pourra juger
avec ou sans lunettes, de leur ressemblance avec les
soldats espagnols, leurs holes du seizieme siècle.

En attendant que le moment soit venu de faire plus am-
ple connaissance avec ces — hommes de riviere —puisque
telle est la qualification qu'on leur a donnee, disons que
jusqu'a ce jour ils ont refuse de nouer des relations de
voisinage et d'amitie avec les Missionnaires et les Mis-
sions. D'humeur farouche et insociable, profondement
dedaigneux, d'ailleurs, d'une civilisation representee par
les trafiquants de poisson sale qui remontent ou descen-
dent l'Ucayali et le Maranon, ils vivent retranches dans
leur barbarie, comme les moules des lacs de l'interieur
dans leurs valves obscures; puis comme it leur est ar-
rive autrefois — la date de l'epoque importe peu — de
repousser assez brutalement les avances que des Cholos
de la contree tentaient de leur faire, ceux-ci, furieux du
mepris que leur temoignaient des — R chiens d'infide-
les,. — les ont traites publiquement d'a,nthropophages,

1. Certains les font entrer dans 1'Amazone par la riviere Jurua,
d'autres par le Jutahy. Remarquons en passant que les sources de
ces deux rivieres sont encore inconnues. Une troisieme version,
et celle-ci est la plus vraisemblable, fait entrer Pedro de Ursua et
ses compagnons dans le haut Amazone ou Maranon par la riviere
Huallaga.

ce qui est la plus grosse injure qu'un chretien du pays
puisse faire a un homme des bois. Ce mot imprudem-
ment lache n'a pas ete perdu. Aujourd'hui pour tous les
riverains de l'Ucayali et du haut Amazone , les Mayo-
runas ne vivent que de chair humaine.

A quelques jets de ,fieche de l'embouchure du rio
Tapichi, la scene dont nous fumes temoins me fit ou-
blier momentanement les Mayorunas, leurs barbes apo-
cryphes et leur anthropophagie non prouvee. Notre
pirogue ciltoyait en ce moment une langue de terre
plantee de chilcas et de ces saules nains propres aux
terrains bas de l'Ucayali. A travers le feuillage de ces
arbustes , on decouvrait l'entree d'une petite gorge oil
coulait sans bruit un filet d'eau claire qui piquait Fora-
bre bleue de quelques paillettes d'argent.

Comme nous allions doubler ce promontoire, un cla-
potement de l'eau et un craquement des branchages at-
tirerent en même temps l'attention de nos gens. D'un
commun accord ils cesserent de ramer et de pagayer, et
s'accrochant aux branches d'un saule, arreterent l'elan
de l'embarcation. Ce qu'ils voyaient derriere ce rideau
de verdure et qu'il me fut donne de voir comme eux,
ravi d'aise notre sculpteur Barye et les animaliers de
son ecole.

A vingt pas de nous, sur la berge d'en face, elevee de
deux a trois pieds, un jaguar de la grande espece, —
Yahuarate —au pelage fauve et magnifiquement ocelle,
etait fierement camps sur ses quatre pattes, les oreilles
droites, le corps immobile et dans une attitude de chien
d'arret devant l'oiseau, qui mettait en relief ses formes
robustes et gracieuses; les yeux de la bete, pareils
deux disques d'or clair, suivaient avec une implacable
fixite tous les mouvements d'un pauvre lamantin °coupe
a broyer sous ses dents a couronne plate, des tiges de
faux mais et de plantain d'eau qui croissaient en ce lieu.

A un moment donne et comme le cetace elevait au-
dessus de l'eau sa tete difforme, le jaguar se laissa choir
sur lui et lui enfoncant dans les plis du col les ongles
de sa patte gauche, lui tamponna le mufle avec ceux de
la droite et le retint sous l'eau pour l'empecher de res-
pirer. Le lamantin se sentant etouffer, fit un bon terri-
ble pour se debarrasser de son adversaire; mais it avait
affaire a forte partie, et le jaguar, plongeant et emergeant
tour 4 tour, selon que les soubresauts desesperes de sa
victime l'entrainaient sous l'eau ou le rameuaient a la
surface, le jaguar ne le lacha pas. Cette lutte inegale
dura quelques minutes, puis les mouvements du laman-
tin se ralentirent, et bientet it ne bougea plus. Il etait
mort. Alors le jaguar sortit de l'eau a reculons, s'assit
sur son derriere, et, arc-bouts sur une patte, parvint
avec les crochets de l'autre h haler sur la berge l'enorme
cetace dont le mufle et le col etaient sillonnes de bles-
sures. Notre attention etait si grande, — je dis notre,
car mes gens avouaient n'avoir jamais assists a un com-
bat pareil, — que le jaguar qui venait de pousser un
rauquement particulier, comme pour appeler une (e-
melle ou des petits, allait disparaitre avec sa capture,
si a ce moment un des rameurs	 rompu le charme
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en bandant son arc et en envoyant au fillin une
che qui passa pres de lui et s'alla planter dans un
tronc voisin. Surpris par cette agression, l'animal fit
un bond de ate et darda sur le rideau de saules qui
nous cachait , ses yeux ronds dont le jaune etait de-
venu rouge. Une seconde fleche qui ne le toucha pas
plus que la premiere, les ens des rameurs et la qua-
lification de sua-sua — double voleur — que lui don-
nait a pleins poumons le vieux Julio, le deciderent
enfin a s'eloigner. Avant de disparaitre , it tourna une
derniere Lois la tete de notre ate et regarda le laman-
tin gisant sur la berge, comme s'il regrettait d'aban-
donner a des intrus une proie si vaillamment conquise.

Le corps du cetace fut coupe par quartiers et bon-
cane sur les lieux au moyen d'un gril de branchages.
Pendant que mes hommes se livraient a cette besogne,
je m'enfoncai dans le fourrê au risque d'y rencontrer le
jaguar pecheur et d'avoir personnellement a lui rendre
compte du dol commis par mes gens a son prejudice.
Mais la bete avait disparu, et je n'apercus d'autres titres
vivants quo de grands sphinx au manteau gris frange de
bleu qui voletaient d'un arbre a l'autre avec cette allure
indecise propre aux chauves-souris et aux papillons ore-
pusculaires.

Tout en marchant devant moi comme Esope et ra-
massant ca et la une fleur a corolle caduque , un fruit

sec, baie, silique ou capsule, tombe du faite des grands
arbres dont le feuillage interceptait la vue du ciel, j'ar-
rivai devant un groupe de sandis , le Galactodendron
utile des savants, qui me rappela mon sejour a Tierra
Blanca, le fourmilier tue par un tigre, et le tigre occis
a son tour par un neophyte de la Mission. L'occasion
etait belle pour philosopher sur la creation toujours en
lutte, sur les creatures toujours en guerre, compter un
a un les anneaux de cette chaine de destruction qui
commence a l'infusoire et finit a l'homme, et conclure
en reculant epouvante devant la Force aveugle ou torn-
bant a genoux devant l'Intelligence supreme, si terri-
fiante dans ses causes, si sublime dans ses effets, qui

fit ressortir l'ordre, l'harmonie, la beaute, l'indestructi-
bilite de cet univers du combat acharne des elements
qui le composent, de la destruction incessante des titres
qui le peuplent. Mais ces pensees, quelque attrayantes
qu'elles fussent, s'evanouirent devant un desir subit qui
me vint d'entailler le tronc d'un Sandi et de faire couler
sa seve. J'allai prendre dans la pirogue une hache et une
calebasse, et choisissant le plus robuste des lactiferes,
je brandis mon arme et lui en assenai un coup terrible.
L'arbre, frappe au cmur, gemit comme celui de la foret
du Tasse; la seve apparut aux levres de sa blessure, en
tomba d'abord goutte a goutte, puis coulant bient& sans
interruption, s'epancha jusqu'a terre ou sa blancheur
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contrasta vivement avec le rouge-brun du sol et le vert
veloute des mousses. Un instant je m'amusai de cette
opposition de teintes ; puis j'appliquai ma calebasse
au bord de la plaie du sandi, et recueillant sa seve
lactee, j'en bus quelques gorgees.

Ce lait gras, epais et d'une blancheur de ceruse au
sortir de l'arb7e, jaunit promptement a l'air et se
coagule au bout de quelques heures. D'abord tres-sucró
au gout, it ne tarde pas a laisser dans la bouche une sa-
veur amere et desagreable. Les pretendus effets d'ivresse
et de sommeil qu'on lui attribue n'ont jamais existe
que dans l'imagination des gens epris du merveilleux
Plusieurs fois nous est arrive d'en boire, mais sans

remarquer que notre cerveau fat surexcite, notre raison
troublee, et que le besoin de dormir se fit sentir chez
nous. Tout ce que nous pouvons dire de ce liquide qui
nous repugna toujours un peu, et dont nous ne btlmes
jamais que pour experimenter sur nous-méme les divers
effets qu'on lui attribue, c'est que sa viscosite singu-
liere, comparable a une forte dissolution de gomme ara-
bique, nous obligeait, chaque fois que nous en goft-
tions, a nous laver immediatement a grande eau pour
debarrasser nos levres d'une glu qui menacait de les'
clore a jamais.

Quant aux qualites nutritives de ce lait vegetal, que
la nature, comme la vache rousse du pate, dispense de

ses genereuses mamelles aux indigenes du Venezuela,
si l'on en croit Humboldt et A. de Jussieu, nous ne

1. A Particle Missions de la plaine du Sacrement, it nous est
arrive de parler d'une notice biographique publie par le journal
El Comercio de Lima sur le reverend Josè Manuel Plaza, prieur
de Sarayacu. Un des passages de cette biographie rappelle une
excursion faite par le reverend dans les forets de l'Ucayali, — le
biographe ne dit pas sur quel point,— et traite en même temps
des pretendus effets d'ivresse et de sommeil occasionnes par le lait
du sandi. Le passage est assez curieux et nous le traduisons au vol
de la plume pour :edification de nos lecteurs.

Durant une de ces journees de marche oft le Pere Plaza
avait eu a souffrir de la soif, it remarqua que les Indiens qui l'ac-
compagnaient, incisaient a coups de hache les troncs de certains
arbres et se desalteraient avec le lait qui en sortait abondamment.
Les fievres qu'il avait eues a Sarayacu lui avaient laisse un em-

pouvons que feliciter les habitants de cette contree d'a-
voir toujours a portee de leur bouche un pareil aliment.

barras de l'estomac obstruccion de estomago qu'un de ses
freres, medecin a Quito, avait fait disparaitre en lui administrant
quelques pincees de la resine du sandi. A peine le reverend eut-il
su que le lait que buvaient les Indiens etait celui du sandi, que
moitie par soif et moitie par reconnaissance pour le remede pro-
videntiel qui l'avait debarrasse de son mal , it voulut en boire
comme eux. Ses compagnons eurent beau lui representer que cette
boisson a laquelle it n'êtait pas accoutume allait lui causer une
forte ivresse — fuerte embriagueo resta sourd a leurs avis.
Alors en le voyant porter le breuvage a ses levres, Hs se haterent
de ramasser des feuilles seches et de preparer une couche sur

le reverend se laissa tomber inamediatement apres avoir bu.
Hors d'etat de faire un mouvement, it dormit d'un profond som-
meil pendant quelques heures. A son reveil, ii se vit entoure de
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Si les riverains de la plaine du Sacrement, moins civili-
ses que les Venezualanos, n'usent pas encore de ce lait
pour fortifier leur estomac, its s'en servent depuis long-
temps pour raccommoder leurs pirogues. A la seve
guide du sandi, its melent du noir de fumee et obtien-
nent par le melange et la coagulation de ces ingredients
une espece de brai qu'ils emploient au calfatage de
leurs embarcations. La pharmacopee locale, en recon-
naissant au sandi des qualites tres-astringentes, lui a
donne place dans son codex et l'administre avec succés
dans les cas de tenesme et de dyssenterie. C'est en sou-
venir de la chose et par egard pour les savants d'Europe
et les apothicaires que nous versames autrefois dans le
creux d'un bambou, pour le soumettre plus tard a leur
analyse, un demi-litra de ce lait vegetal, lequel entre
dans le tube a l'etat liquide, en sortit quinze jours apres
a l'etat solide, et pareil pour la couleur et la semi-trans-
parence a un baton de colophane ou de sucre candi.

Au moment de tourner le dos au sandi Nesse dont la
seve coulait toujours en abondance, je me sentis pris de
pitie pour le malheureux vegetal, et je bouchai sa plaie
avec un pen de terre humide, en souhaitant tout has
qu'elle ptit, remplacer pour lui Fonguent de saint Fiacre
dont se servent les jardiniers pour panser les blessures
qu'ils font aux arbres. Cola fait, je rejoignis mes gens
qui, tranquillement assis pros du feu, devisaient de
choses et d'autres, tout en surveillant la preparation
des eminces de lamantin. Deja plus de deux heures
avaient etc employees a ces apprets culinaires, et comme
j'avais hate de me remettre en route, au risque de com-
promettre le succes de ''operation, je fis retirer du grit
la viande a moitie fumee et la fis porter dans l'embarca-
tion. Nous laissames au jaguar, a titre de prime d'en-
couragement, la tete, les intestins et le cuir gras du la-
mantin, puis nous mimes le cap au nord.

La largeur toujours croissante de la riviere et l'abais-
sement coni,inu de ses berges m'auraient suffisamment
indique l'approche de son embouchure, si mes gens ne
m'eussent denonce le fait a l'avance et enumere en
mème temps les ruisseaux d'eau blanche et d'eau noire,
les canaux et les lacs que nous devious trouver jusqu'a
la jonction de l'Ucayali et du -Maranon. Or, comme ces
ruisseaux se succedaient a, de courts intervalles, dans la
crainte qu'un affluent de quelque importance ne s'y
trouvat mole et n'echappat a mes regards, j'obligeais
frequemment mes hommes a passer d'une rive a l'au-
tre, mode de navigation qui non-seulement decuplait la
longueur du chemin et mecontentait mon pilote, partisan
de la ligne droite, mais exasperait les rameurs en les
contraignant a couper incessamment un courant rapide,
auquel it leur eta etc bien doux de s'abandonner. Quand
leur patience etait a bout ou leur bras rompu de fa-
tigue, je debouchais le cruchon de tafia, je versais dans
un gobelet trois doigts de la liqueur bralante, et leur

ses fideles compagnons qui ne l'avaient pas perdu de vue un in-
stant. C'est ainsi qu'il apprit a ses depens que le lait du sandi enivre
avec force ceux qui en goiltent pour la premiere fois, etc., etc. >,

Nous demandons grace au lecteur pour le reste de la notice.

offrais a tour de role ce faible dedommagement. Le
moyen ne manquait jamais son effet. Si rogue que
leur humeur, si rapproches que fussent lours sourcils,
la vue du Equide operait sur eux un changement no-
table; leur colere s'arrétait court, les muscles de leur
face se detendaient, un sourire idiot venait voltiger sur
leurs lévres, et 'Interjection furibonde qu'ils etaient
pros de formuler expirait dans un tendre roucoulement.

Un rancho d'Indiens Cocamas que nous relevames sur
la rive droite, h ''entree de la Quebrada Yarina, est la
derniere habitation qu'on trouve sur l'Ucayali. Venus,
ainsi que les Xeberos, des contrees de l'Equateur par
les rivieres Morona, Pastaza et Chambira, affluents de
gauche du haut Maranon, les Cocamas s'etaient fixes
autour des lacs Sapote et Pucati dans la plaine du Sa-
crement, d'on its passerent de bonne heure dans les
Missions du Huallaga. La le croisement de leuz race
avec celle des Balzanos et des Cumbazas altera prompte-
ment chez eux le type primitif. Quelques Cocamas pur
sang existent encore, bien qu'on ne retrouve aucun de
ces indigenes a l'etat de nature; tous sont frottes de ci-
vilisation, mais comme le pain d'un manoeuvre pout
l'étre d'ail. Les uns vivent independants dans la Que-
brada Yarina et quelques coins perdus du hau.. Ama-
zone ; d'autres ont elu domicile dans les villages du
Maranon, et louent leurs services comme rameurs aux
commercants de ces localites. Dans le trajet de Nauta a
la frontiere du Bresil, nous aurons l'occasion de revenir
sur ces indigenes qui, en prenant a 1'Indien civilise de
notre epoque la chemise, le pantalon et l'usage immo-
dere des liqueurs fortes, out garde du barbare d'autre-
fois un goat decide pour la vie errante et le dolce far

niente sur le sable des plages.
A partir de la gorge de Zephyrin', Zephirino Quo-

brada, les berges de l'Ucayali s'abaissant tout it fait, ne
formerent plus qu'une ligne jaune a peine apparente
au-dessus de ''eau 2 . La vegetation, representee par des
chilcas, des sautes nains, des cecropias et des roseaux,
devint dune maigreur etique. Incessamment battus par
les vents et les eaux, noyes par chaque true de la ri-

1. Quelque relaps du nom de Zephyrin a da habiter cello Que-
brada aujourd'hui deserte et lui aura laisse son nom. Ainsi des
deserteurs bresiliens ont donne le leur a des Igarapjs de l'A-
mazone.

2. Dans sa Gdographie universelle de Haltebrun , entièrement
refondue et mise au courant de la science, M. Theophile Lavallee
a cru devoir donner le nom de Perou has a cette fraction minime
du bas Perou, et cela sur la foi d'un touriste qui remontait le
tours du Maranon et se contentait de regarder en passant la partie
du pays situ& a sa gauche. Que ce touriste induit en erreur par
l'aspect des lieux et jugeant du tout par la partie, ait pris pour le
bas Perou les rives basses de l'Ilcayali a son embouchure, pareille
erreur est sans consequence, le touriste aussi bien que le roman-
cier, ayant droit de caprice et de fantaisie, et son esprit n'etant
qu'une lorgnette par le gros bout ou le petit bout de laquelle
s'amuse a contempler l'objet reel. Ma's qu'un auteur serieux, qui
continue ou plutat qui refond la Geographic classique de Malte-
brun, ait accueilli sans examen un renseignement aussi super&
Mel et l'ait intercale dans son oeuvre, c'est ce qu'on ne saurait ad-
mettre, surtoutapres que les nivellements geodesiques de Lloyd et
Falmarc, les releves et les travaux executes du temps de Simon
Bolivar et par son ordre, out nettement fixe les altitudes, les di-
visions et les limites des deux Perot's.
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viere, arbres, arbustes, graminees avaient l'air souffre-
teux et l'allure cbetive des titres relegues par le sort
dans un milieu contraire a leur nature. Quelques vieux
ceeropias morts h. la peine dressaient vers le ciel leurs
bras decharnes, comme pour lui reprocher de les avoir
fait naitre en cet endroit marecageux. A cote des arbres
defunts, leurs rejets et leurs rejetons continuaient de
vegeter et de lutter avec l'insouciance propre au jeune

age. Pendant que je m'apitoyais tout has sur leur desti-
née, la rive gauche que nous serrions de pres pour evi-
ter que le courant, devenu tres-rapide, ne drossat au
large notre embarcation, cette rive s'interrompit, et deux
mers, deux abimes qui semblaient s'absorber l'un l'au-
tre s'ouvrirent devant nous : nous avions atteint le con-
fluent de l'Ucayali et du Maranon. L'impression que me
cause cette immensite fut de la stupeur plutOt que de

('admiration. Comme un verset risible intercaie dang
cette grande et solennelle page de la nature, un bruit
de 11 igeolet et de tambour nous arrivait du fond de
I'hor zon sur l'aile de la brise. Le village de Nauta, que
nous ne voyions pas encore, se revelait a nous par cet
awn d grotesque dont retentissent durant toute l'annee
les l\' issions de la plaine du Sacrement.

Ce Pendant nous avions double l'angle droit forme par

la rive gauche de rticayali et la rive droite du Maranon.
Les rameurs s'assirent d'a-plomb sur leur bane, assu-
rerent leurs pieds centre le bordage, puis s'encourageant
du regard, enflant leurs pectoraux et faisant saillir leurs
biceps, ils commencerent a refouler l'impetueux courant
du haut Maranon ou du bas Tunguragua , comme
plaira de l'appeler. La situation de Nauta sur la rive
droite de cet affluent de l'Ucayali oblige les embarca-
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Vegkation de l'Ucayali a son embouchure.

Confluent de l'Ucayali et du Maraflon.
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tions a le remonter pendant pres de quatre heures, puis
a couper son lit en diagonale pour pouvoir atteindre
Nauta, que, sans cette precaution, elles depasseraient
infailliblement. Nos gens accomplirent done cette labo-
rieuse tache puis quand, brises de lassitude et baignes
de sueur, ils jugerent que le moment keit venu de his-
ser arriver, tournant a l'est-nord-est la proue de la pi-

rogue, ils se laneerent resolament au large. Huit cent
quatre-vingts fois leur rame plongea dans le fleuve, et
chaque fois fit avancer d'environ trois pieds l'embarca-
tion que le courant faisait devier de la ligne droite, mais
dont le pilote rectifiait la derive avec quelques coups de
pagaye. A mesure que nous nous rapprochions de
Nauta, les sons du fifre et du tambour devenaient plus

distincts : c'etait comme une aubade par laquelle on
semblait saluer notre arrivee. Get accueil musical me
parut d'un heureux presage. Il etait cinq heures du soir
quand notre pirogue s'enlisa mollement dans la vase
d'une rive inconnue. Avant de descendre a terre, j'eusse
voulu remercier, selon l'usage antique, le dieu mytho-
logique du grand fleuve de s'étre montre element envers
nous; mais n'ayant sous la main ni cheval vivant que je

pusse precipiter dans son lit, ni brebis ou chevreau
que je pusse egorger sur sa rive, je me bornai a rho-
norer mentalement et jetai dans ses eaux, en maniere
d'offrande, le bout du cigare que j'etais en train de
fumer.

Paul MARCOY.

(La suite d une autre tivraison )

VOYAGE EN ABYSSINIE,

PAR M. GUILLAUME LEJEAN.

1862 - 1863. — TEXTE ET DESSINS INDDITS.

On a pu lire dans le Tour du Monde de janvier 1864
(no 213) les lignes suivantes :

e M. Guillaume Lejean, envoye, en 1862, a Mas-
saoua (lle de la mer Rouge) par le gouvernement fran-
cais, partit de Khartoum en septembre, remonta le
fictive Bleu jusqu'a Messalamie, se dirigea, a dos de
chameau, vers Ouad Medine , et atteignit Sennhr ;
releva le plan de cette station, qui n'est qu'un amas de
ruines. De la, it alla visiter les antiquites du mont Sa-
gadi, a sept heures environ a l'ouest de Sennar : ces pre-
tendues sculptures ne lui parurent etre que des formes

bizarres de roches. It partit ensmte pour Karkodji ,
en face de Serou, et d'un long marais a l'ouest du Nil,
oh it fut saisi d'un awes de fievre. Il s'avanca vers rest
et coupa les deux Iles formees par le Nil-Bleu, le Den-
der et le Rahad. — Du Rahad (14 novembre), M. Guil-
laume Lejean se dirigea presque a l'est vers Gallabat,
etudia le massif de Ras-el-Fil, sejourna a Metamma,
d'oh it se rendit a Volute, a Tchelga, residence du
Belambras Guemo, sorte de margrave.... D

J'ai tenu a reproduire integralement ce resume fidele
de mon voyage, parce qu'il aide le lecteur a suivre mon
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itineraire sur la carte jointe a ces resits et a ces souve-
nirs, que des loisirs resents m'ont permis de developper
a mon aise. Sans autre preambule, j'entre done en ma-
dere et je prends le resit au moment de mon depart
de Khartoum, sur le Nil at j'avais passe la saison des
pluies estivales (aotit-octobre 1862).

I.

Depart de Khartoum. — Kamlin. — Une usine au Soudan.
Ouad Media et Messalamie.

L'inaction orcee du sejour de Khartoum commen-
cait a me peser : aussi, des que j'appris par les rap-
ports des Arabes que les pluies avaient cesse, et que
les savanes avaient commence a se sillonner de ces
nombreux sentiers qui sent les seules routes du Soudan,
je fis lestement mes preparatifs de depart pour l'Abys-
sinie, en passant par Sennar. J'emmenais pour toute
suite un domestique nubien nomme Ahmed, actif et
intelligent. Je pris passage a bord d'une barque egyp-
tienne qui allait charger du ble a Messalamie, et je
quittai l'embarcadere le 9 octobre au soir, confortable-
ment installs dans cette cabine qu'occupe l'arriere des
dahabies, et que l'on appelle kasv (le tresor), parse
que habituellement elle ferme a clef et qu'on y serre les
objets precieux et l'argent du bord. J'etais la dans rim-
mobilite d'une idole hindoue, couche tout le jour entre
mes livres, mes cartes et mes malles, lisant, révant et
voyant defiler sous mes yeux le panorama doux, gra-
eieux et peu yule des deux rives. Trois fois le jour,
Ahmed ouvrait les battants de la kasne pour m'apporter
mes repas, et le soir j'allais prendre un peu d'air sur la
mogad, sorte de haute dunette ou les flaneurs indigenes
font leur kef ou jouent silencieusement a une sorte de
trictrac.

J'ai decrit ailleurs cette route du fleuve Bleu, et je
passe rapidement sur les menus incidents qui rempli-
rent nos quatre jours de navigation. A Kamlin, oa nos
hommes avaient g des connaissances, x, nous perdimes
un jour et je sortis pour examiner la bourgade, qui pa-
rait contenir mille a douze cents Ames, et la rive oppo-
see, couverte de foréts du plus bel effet. Un bouquet de
palmiers bordant le fleuve un peu au-dessous du vil-
lage Ste au paysage une partie de sa monotonie. Kam-
lin m'a paru devoir son importance a une indigoterie
fondee sous le regne et sous l'impulsion de Mehemet-
Ali, et aujourd'hui en ruine, comme toute l'ceuvre du
grand organisateur. Les usines fondees vers 1840 a
Kamlin se recluisent aujourd'hui a une savonnerie qui
approvisionne le pays de produits aussi chers que me-
dimes. L'esprit musulman et Findustrie manufactu-
riere sont deux choses qui n'ont jamais fait bon voi-
sinage : je constate le fait et laisse a d'autres le soin
d'en rechercher les causes.

Au debut, le gouvernement egyptien avait trouve un
excellent moyen de faire valoir les produits de la savon-
nerie de Kamlin; it forcait tous les officiers et em-
ployes de lltat de la province de Khartoum a s'y ap-
provisionner au taux qu'il voulait bien fixer, au moyen

de retenues sur leurs maigres appointements. Si l'ofli-
cier objectait qu'il avait plus besoin de farine pour sa
maison que de savon pour sa lessive, it etait prouve
sans replique qu'un officier n'a jamais trop soin de
son linge. Ce qui se faisait pour Kamlin se faisait de
meme pour les autres usines, soit qu'elles fussent
au vice - roi , soit qu'elles appartinssent a un paella
(s'etait le cas de la savonnerie dont je viens de parlor).

A une demi-journee de Kamlin, sur la gauche, je vis
se developper le long du fleuve une ville considerable
dont l'aspect abandonne me frappa. On me la nomma
s'etait Arbaghi, ville relativement ancienne, mentionnee
par d'Anville et posterieurement par Bruce, aujourd'hui
deserte par suite de la fondation de Messalamie. Quel-
ques heures apres, je debarquais sur la memo rive,
a huit lieues plus au sud, devant une sorte de lande
semee de fourres épineux. C'etait le mechera ou port de
Messalamie : la ville est situee a une heure et demie
l'ouest-sud-ouest, dans les terres. Un grand mouve-
ment d'hommes et de chameaux, des barques le long
de la rive, force ballots sur la lande, accusaient un
grand mouvement commercial ; mais ce qui peint
merveille l'incurie arabe, it n'y avait sur ce point si
frequents, debarcadere d'une grande ville, ni une mai-
son, ni un hangar. Un assez pauvre village se montrait a
trois kilometres. Le voyageur qui arrive la avec un
bagage un peu considerable est oblige de compter sur
un heureux hasard ou de battre le pays pour se procu-
rer des chameaux. Il est difficile de plaindre une telle
population, si elle croupit dans une misere seculaire
qui ne parait du reste lui peser que mediocrement.

Je pris trois chameaux et je me dirigeai sur Ouad
Medi* ou j'arrivai en six heures. Le premier village
rencontre sur cette route, Fadassi, m'offrit aussi le
premier specimen de village purement soudanien que
j'eusse encore vu. Ce n'etait point, comme en Nubie,
une agglomeration de maisonnettes plates et carrees,
groupees dans une plaine ouverte : c'etaient des enclos
fermes par des haies d'epines et renfermant cliacun un
toukoul habits avec ses dependances. Le toukoul est une
cabane de terre, ronde comme un pigeonnier, avec un
toit conique en paille , et contenant pour tout mobilier
un ou deux angareb (lit de repos fait de lanieres de
cuir ou de corde de palmier), et le modeste mobilier de
la cuisine soudanienne. Cinq ou six sentiers etroits et
tortueux forwent labyrinths autoiir de ces clos, et sent
quelquefois disposes ingenieusement de maniere a ne
presenter a l'arrivant qu'une seule issue, facile a de-
fendre contre des assaillants armes seulement de lances.
Cette disposition et le nom de Fadassi, qui rappelle
le grand marche de ce nom au midi de l'Abyssinie, me
font supposer que ce village a ete fonds par , des emigres
berta, apres la conquete du Fazokl par les Egyptiens.

Le pays qui s'etend de Fadassi a Ouad Medine est un
peu ondule, couvert de villages et de cultures : on sent
qu'on est dans la Djezire proprement dite , dans la flo-
rissante presqu'ile de Sennar. Deux heures apres Fa-
dassi, on voit se profiler sur le bleu calme du ciel une
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ligne d'habitations terminee par le dome d'une kouba :
c'est Ouad Medine, vraie vile soudanienne, c'est-a-dire
aussi imposante a voir h distance que miserable a l'in-
terieur. Un grand champ de morts, traverse par la route
de Khartoum, la limite vers le nord. Le quartier par oh
l'on entre dans la ville previent assez favorablement le
voyageur, qui laisse a droite une vaste caserne et une
belle habitation particuliöre qui domine fort heureuse-
ment la berge du Nil; mais c'est tout. Le bazar et la
mosquee, que je n'ai pas visites, ne meritent guere la
peine de l'etre.

Ce qui ajoute a la laideur et au discomfort de Ouad
Medine, c'est la disposition particuliere du terrain sur
lequel elle est bade. Presque tout le plateau qui horde
au couchant le fleuve Bleu est une masse de sables argi-
leux, assez compacte a deux kilometres du fleuve, mais
qui, en s'en rapprochant, montre d'innombrables ravins
°reuses par les pluies estivales. Les petits plateaux qui
forment les interstices de ces canaux ont ete a leur tour
rouges par les eaux, et leur surface, entrainee vers les
ravines, s'est arrondie et presente aujourd'hui autant
d'ondulations que les dunes de nos rivages. Plusieurs
des rues de Ouad Medine ne sont que les lits poudreux
de ces torrents d'un jour.

Cette grosse bourgade, qui m'a paru compter huit
mille Ames, n'etaft qu'un village assez insignifiant en
1822, lors de la chute du royaume de Sennar. Le vain-
queur d'alors pouvait faire de la metropole des Fougn
la capitals de ses nouvelles conquetes; mais fidele a la
politique assez logique des Pgyptiens, it prefera prendre
pour centre de son pouvoir une place de nouvelle crea-
tion, qui ne rappellerait aux Soudaniens aucun souvenir
dangereux de leur autonomie passee. Le siege officiel de
la vice-royaute du Soudan, laisse pour quelques annees

Semler, fut transfers a Ouad Medine, point assez bien
choisi pour surveiller a la fois le Sennar, le Kordefan
et Guedaref. C'est de cette époque que datent le bazar,
la caserne, la mudirie, probablement la mosquee. Mais
deja l'ceil d'aigle du vieux Mehemet-Ali s'etait porte sur
la trompe d'elephant n qui s'avancait au confluent des
deux Nils, et des 1835, Ouad Medine, dechue de sa
grandeur factice par la retraite des fonctionnaires civils
et militaires, voyait decroitre sa population, qui avait
momentanement atteint le chiffre d'environ quatorze
mille Ames, voyait Khartoum heyiter de ses depouilles
et ne gardait, comme souvenir de son importance h. ja-
mais eclipsee, qu'un kachef (sous-prefet) et huit cents
hommes de garnison. C'est pour cela que malgre le voi-
sinage d'Abou Haraz, malgre son beau fleuve et sa po-
sition avantageuse a ''intersection de plusieurs routes
commerciales, Ouad Medine n'a aucun espoir de retrou-
ver sa splendeur si passagere.

Les routes caravanieres qui aboutissent a cette ville
sont, outre celle de Khartoum a Sennar, laterale au
fleuve, celle du Kordofan h la mer Rouge par Ouad
Tchelai , About, Ouad Medine, Abou-Haraz, Guedaref,
Kassala. Ces deux routes se croisent a angle A, peu pres
droit : la seconde a pour station principals, dans la

DjezW de Sennar, la petite et commercante vine d' About,
chef-lieu d'un ghizm ou district bien cultive, h. deux
journees a l'ouest du fleuve Bleu. Cette route est deve-
nue moins frequentee depths la decadence du principal
commerce du Kordofan, la traite des gommes : elle a
pour principaux avantages sa brievete et les villages
nombreux qu'elle traverse.

La route laterale au Nil ne touche au fleuve qu'en
trois ou quatre endroits , et s'en tient a une distance
moyenne d'une heure et demie, ce qui s'explique par les
nombreux meandres du fleuve et aussi par les bois qui
l'avoisinent. En general, le fellah soudanien aims bien
mieux mettre entre le Nil et lui le bois dont it a besoin
pour son combustible, que de s'enfermer entre un fleuve
aux caprices redoutables et une foret de mimosas qui
l'empéche de reculer ses cultures, parts que les defri-
chements lui sont inconnus et A. peu pres impossibles
avec les instruments imparfaits dont it dispose. Cette
route, deserte jusqu'h, Djedid (cinq heures de Khartoum),
groupe de cinq villages populeux et entoures de belles
cultures de dourrah, s'anime ensuite et se couvre de
bourgades jusqu'h.Messalamie, ville peu connue de nos
geographes, absente de presque toutes nos cartes et qui
n'en est pas moins, apres Khartoum, avant Sennar,
Kassala, Berber et Lobeid, la premiere ville du Soudan

•egyptien.
J'ai dit que Messalamie avait remplace Arbaghi, ville

bien autrement favorisee par sa position sur le fleuve
meme. Pour connaitre la grandeur de la premiere, it faut
bien s'expliquer l'antipathie des Arabes nomades pour
le bord des fleuves, auxiliaires naturels des invasions
etrangeres, qui les out reduits a leur etat actuel de vas-
selage. Les F- gyptiens ayant choisi les bords du Nil pour
y stager leurs stations officielles, leurs prefectures et
leurs garnisons, les Arabes, precisement pour la meme
raison, out deserte les marches du bord de l'eau et se
sont portes a ceux de l'interieur. Or, au Soudan, en
depit de tous les ordres partis des bureaux de la cita -
delle du Caire, une ville ne peut avoir d'existence so-
lide et durable que par le contours du commerce, qui se
plie difficilement aux caprices officiels. Pendant que
Sennar, Halfaia et Chendi ont decline, Guedaref, Mes-
salamie, Oued Hessouna out grandi; et Messalamie a un
chiffre de pres de dix-huit mill° Ames qui semble destine
a s'accroitre plutdt qu'a diminuer. Le grand marche de
Messalamie a lieu le mardi. L'article principal est le
grain (dourrah) fourni par les districts voisins et par les
Arabes de l'interieur, principalement les Mahmoudie et
quelques lerka des Hassanie ; puis viennent les toiles
grossieres, dites damour, tissees par les femmes des po-
mades; l'ivoire et les autres articles de prix se nego-
cient h domicile; beaucoup de menues denrees ne
s'exportent pas et alimentent la consommation hebdo-
madaire de la ville. Pour me definir 'Importance de ce
marche, un dongolaoui me disait : n Le jour du souq
de Messalamie, tel botcher tue vingt vaches, tel autre
cinquante moutons.

II n'y a pas a Messalamie, dans la population indi-
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gene, de grandes fortunes commerciales; mais plusieurs
grands tudjar de Khartoum, les Lagat, les Bissell, les
Abd-el-Amid et autres, y ont des maisons de commerce
et y passent plus ou moins longtemps durant la saison
des affaires. La grande corporation des Hadarba de
Saouakin y a aussi ses comptoirs : elle opere sur l'ivoire

et la poudre d'or, comme les grandes maisons pre-
citees.

Je ne restai Ouad Medin6 que le temps necessaire
pour louer de nouveaux chameaux, et je me mis en
marche pour Sennar a, travers un pays plat, fertile, tres-
habite, semblable a celui que j'ai decrit apres Fadassi.

Tessouirat de Sagadi. — Dessin de Eugene Ciceri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

Une marche forcee de dix heures me mena le premier
jour a Am-Sougra (Abou-Sugra des cartes), sur un
coude du fleuve Bleu. J'en repartis le lendemain une
demi-heure avant le lever du soleil, et je marchai non
plus dans les terres cultivees, comme la veille, mais dans
une epaisse raba qui ne s'ouvrit que sur le soir, pour

me montrer, dans une plaine semee de villages nom-
hreux, la silhouette terreuse d'une enorme ville qui s'al-
longeait au bord du fleuve. C'etait Sennar.

G. LEJEAN.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Lac Tana par un gros temps (coy. p. 236). — Dessin de Eugene Eicen d'apres un croquis de M. G. Lejean.

VOYAGE EN ABYSSINIE,

PAR M. GUILLAUME LEJEAN.

1862-1803. — TETTE ET DESSINS

II

Sennar. — Une etyrnologie tiree par les.... dents. — Un peu d'ethnographie. — Un Niam-Niam. — Un Fertit et sa payse. — Excursion
au Sagadi. — Pretendues antiquites egnTtiennes. — Legendes. — Une ruine chretienne. — Paysages.

Le nom quasi biblique de Sennar a quelque chose qui
saisit d'autant mieux notre esprit, que les abreges de
geographie enseignes dans nos colleges ont continue a
nous repeter : a Sennaar, capitale de la Nubie, au-
jourd'hui que la Nubie n'est plus qu'un terme de geo-
graphic comparee et que Sennar n'est qu'une sous-pre-
fecture de huit mille Ames, a trente myriametres d'une
capitale qui en a quatre fois autant et que les memes
livres se gardent bien de nommer.

J'etais assez curieux de visiter la capitale de ces
Fougn qui nous ont montre ce spectacle, unique en
histoire, d'un peuple negre soumettant habilement pen-

1. Suite. — Voy. page 221.

XII. — 301 0 mv.

dant trois siecles des populations d'un sang superieur
a lui. Je m'attendais d'ailleurs, d'apres Caillaud, a voir
une vile en ruine, mais ce que je vis depassa mon at-
tente. se figure un fouillis de hameaux groupes
en desordre sur un terrain profondement ravine par les
pluies : quelques centaines de maisons en terre et de
toukouls a toit pointu, dont chaque saison pluviale (16-
layait un certain nombre: quelque chose comme le Sa-
lam' el Bacha de Khartoum, avec un peu moins de gue-
nilles, toutefois. Pour tout monument, une mosquee
délabree en briques cuites. Je crois me rappeler que
les portes de cette mosquee, qui avaient une certaine
valeur, avaient ete emportees par les constructeurs eco-
nomes de la mosquee de Khartoum. C'est sur la place

15
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voisine de cette mine que fut assassins, dit-on, le mal-
heureux du Roulle, envoys de Louis XIV pres du negus
d'Abyssinie. Je ne passai point sans emotion sur cette
place funeste, car J e songeais que j'accomplissais preci-
cement en ce moment la mission civilisatrice dont du
Roulle avait ete martyr. Mais j'avais moins de merite
que mon predecesseur, ayant moins de danger a af-
fronter.

Plus heureux que les voyageurs qui ont visite Sen-
nar au temps de son independance, je n'ai eu qu'a me
loner de mes relations avec les habitants, a commencer
par le commandant de place, oflicier egyptien plein
d'amabilite et de courtoisie, jeune encore, et dont le
visage, jauni et emacie par la i evre, temoignait elo-
quemment de rinsatubrite du pa ) s. Il avait passe vingt-
sept ans au Soudan, et eUt hien desire une garnison
plus salubre, en gypte, par exemple , mais sans pro-
tections au .ministere de la guerre, it n'a% ait guere
d'autre perspective que de laisser ses os dans cette en-
nuyeuse contree. Je lui donnai un petit flacon de sulfate
de quinine et une bouteille de yin t rec, qui, je me plais
a resperer, lui auront fait quelque bien.

Je recus rhospitalite chez un ecrivain du divan,
nomme Abdallah Effendi, obligeant et instruit, qui, a
son tour, me mit en rapport avec tons ceux qui pou-
vaient, a Sennar, me rense:gner sur rhistoire passee du
pays. Je cherchai inutilement une chronigne royale du
Sennar que j'aurais payee au poids de l'or, et j'eus la
mortification d'apprendre que le seul exemplaire connu
devait se trouver a Khartoum, aux mains d'un scribe
riche appele Gasmessid. Si je l'avais su un mois
plus tet,

J'obtins, en revanche, des renseignements verbaux
qui n'etaient pas sans interét : traditions, legendes....
En voici quelques-unes.

Le pere des Fougn, fondateur de Sennar, etait un
certain Abdallah, d'une tribe indigene de la Djezire : en
sien enfant ayant ete tee par accident par un de ses pe-
tits camart . des, Abdallah coupa par vendetta la gorge a
trois enfants de la tribu, et pour echapper aux conse-
quences de cet acte sauvage, it se sauva chez les Che-
louks, ou it passa quelques annees. E y prit femme et
fit souche d'une nouvelle famille avec laquelle it revint
au pays natal. Ce groupe de metis se donnait le nom de
Fougn par corruption de celui de Bougn, que les Che-
louks donnent aux Arabes et sous lequel Abdallah etait
connu chez eux.

Lee Fougn, en arrivant aux bords du fleuve, rencon -
trerent une femme fort belle, qui avait de rnagnifiques
dents rouges au moyen du benne. Elle a des dents de
feu (sin-nar), D dit un des emigrants emerveill4 de ce
trait de coquetterie africaine. Et on donna le nom de
Sennar a la bourgade que l'on construisit en ce lieu.

Cette etymologie est quelque pen tiree par les che-
veux ; on m'en a dit une autre moins romanti ,ue et
plus vraisemblable. Il parait qu'il y avait en cet endroit
une saillie de la berge oil les pasteurs avaient l'habi-
tude le soir, d'allumer des feux comme signaux ou pour

ecarter les lions tres-nombreux dans les environs, et
qu 'on appelait cet endroit la pointe du feu (sin en nar),
d'oU Sennar.

Un genre d'etude, que je poursuivis activement dans
cette ce fut rethnographie, grace a la presence
d'un bataillon negre caserne a Sennar et pour retude
duquel toutes les facilites me furent offertes. A Khar-
toum, je n'aurais pu en faire autant : j'y etais connu
comme abolitionniste et ennemi public, et Mouca Pacha
n'e'Ut pas tenu a voir un trouble-fête comme moi faire
sou enquete parmi des troupes entierement composees
d'esclaves voles, comme tout le monde le sait, meme
les ecrivains anonymes qui soutiennent le contraire'. J'y
dessinai quelques types interessants que j'ai joints a ces
pages. Le premier est un jeune Niamniam qui, bien
entendu, ne porte pas de queue, mais qui, a peine mu-
sulman, s'etait empresse d'adopter, comme cachet de la
einilisatinn, les trois raies longitudinales sur chaque
joue, blason des Danagla. C'etait un beau garcon a
teint bistre, nullement negre : it rappelait assez les
Peullis ou Fellata qui abondent au Soudan, et je ne
serais pas surpris que des etudes posterieures sur cette
curieuse race des Niamniams n'amenent la decouverte
d'une etroite parents entre eux et les Peulhs, ces puis-
sants dominateurs de la Nigritie occidentale.

Un second type, non moins interessant a trouver pour
moi, c'etait un Fertit. On sait que ce peuple strange ha-
bite au sud du Darfour et se lime les dents en pointe,
de maniere a se donner un ratelier de crocodile. Je fis
chercher des Fertit dans toute la garnison : on me
trouva un caporal connu pour tel, mais qui, presents
moi, nia avec indignation, a peu pres comme un trou-
pier francais a qui on demanderait s'il est de Quimper-
Corentin ou de Cancale. Je finis par tomber sur un pe-
tit soldat de mine chetive, ayant la denture reglemen-
taire des Fertit, et qui m'avoua qu'il etait Kondjara-
Fertit; Kondjara est le nom national des Darfouriens, et
mon homme appartenait probablement aux provinces
meridionales de cet empire. Je voulus lui faire parler
sa langue, et ce specimen m'eflt ete d'autant plus pre-
cieux qu'on n'a pas de vocabulaire du fertit, mais it de-
clara obstinement qu'il l'avait oubliee, malgre les in-
stances d'une payse assez eveillee, qui finit par me prier
de l'excuser en me faisant comprendre que Rahma (c'e-
tait le nom de mon fantassin) etait timide et meme un
peu bete. Je n'en doutais point.

Autant Rahma etait petit, noir et mal fait, autant un
Niam-Niam dont j'ai oublie le nom etait grand et bien
decouple. Il etait du pays des Makarakah au sud ouest
de Gondokoro, et reservait le nom de Niam-Niam pour
les populations situees l'ouest d'un grand fleuve ap-
pile Nzoro ; mais sa tribu parlait la meme langue que
ces peuples , et etait consequemment du meme sang. E.
me dit que sa nation adorait le soleil (Duren), ou du
moins appelait ainsi la Divinite.

Un autre sujet qui me preoccupait etait la recherche

Je pane de l'armee du Soudan. J'ai vu dans les garnisons
d'.ggypte quelques blancs fournis par la conscription.
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de ce que M. de Heuglin, dans une carte publiee it y a
dix ans; designe comme antiquites egyptiennes a quel-
ques heures a l'onest de Sennar. Je questionnai les
doctes du lieu qui me parlerent, en effet , de tessouirat
(images ou statues) comme existant dans les monts
Sagadi, a l'ouest; mais les details etaient si vagues,
que je soupconnai y avait simplement la les ele-
ments d'une mystification analogue a celle que j'avais
subie en 1860 an Haraza. Cependant l'excursion au
Sagadi pouvait etre interessante a d'autres points de vue.
L'aimable commandant Ibrahim, informe de mon desir,
mit a ma disposition deux kavas turcs, fort braves gens
comme le sont en general les vrais Tures ; mon hôte me
procura un de ces Arles de race qui sont en quelque
sorte les ponies de FI:gypte et du Soudan, et je me mis
en route vers le mont Sagadi, droit a l'ouest, a travers
un pays plat et assez cultive qui me rappelait parfaite-
melt les environs de Kassala, a un detail pres : je veux
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parler des foulas, vastes reservoirs entoures d'un rebord
en terre battue, assez large pour former un chemin de
ronde, et oft l'on conserve d'un kliarif a l'autre la quan-
tite d'eau de pluie necessaire pour abreuver les habi-
tants et le betail des villages voisins. Quelques grands
arbros, qui ombragent habituellement les foulas, leur
donnent un certain cachet pittoresque et prétent une
ombre secourable aux bergers a demi nus qui errent
dans les environs.

Au bout de neuf heures de marche, les cultures ces-
serent, le ghech lui-meme se rabougrit et descendit aux
proportions d'une sorte de poil follet d'un jaune pale ;
des montagnes disloquees se montrerent confusement h
droite et a gauche, et j'arrivai le second jour a un vil-
lage abandonne au pied d'une petite chaine escarpee ap-
pelee Sagadi. On me montra les fameux tessouirat :
c'etaient tout bonnement des blocs de granit bizarre-
ment entasses, et figurant assez bien, vus d'une certaine

Rahma. — Dessin de Emile Bayard d'apres M. G. Lejean.

distance, une emme arabe et sa fille clans leurs longs
vetements blancs. L'imagination des Sennariens s'etait
donne la- dessus libre carriere, comme de coutume, et
on me raconta une histoire qui avait un vague rapport
avec celle de Niohe. 11 s'agissait de je ne sais plus
quelle princesse petrifiee en punition de son orgueil et
de son impiete.

Je montai au sommet du mont, un pen plus haut que
les tessouirat, de maniere a pouvoir interroger d'un mil
avide l'horizon infini qui se deroulait devant moi. Ma
vue, bornee an sud par certaines parties de la chaine,
n'emhrassait librement que la plaine boisee qui s'e-
tend vers le fleuve Blanc. Au delh des forets, je ne
pouvais distinguer que quelques hauteurs isolees, insi-
gnifiantes, qui servent comme de vigies aux pasteurs
arabes on Denka perdus dans ces redoutables solitudes.
Au pied meme du Sagadi, quelques foulas abandonnees
montraient leurs vasques dessechees, qui n'apparais-

saient, vues de cette hauteur, pas plus grandes que mes
valves de noix.

Pour etre complet, je dirai qu'au pied est du Sagad,
je trouvai une ruine presque effacee qu'on me dit titre
une ancienne kenise (eglise) du temps oil le pays de
Sennar etait chretien. Ce ne pouvait, vu ses faibles di-
mensions, avoir jamais ête qu'un tres-petit edicule;
mais je n'en constatai pas avec moms de curiosite
l'existence de cette ruine chretienne sur cette frontiere
avancee du pays des noirs. Je regrettai pour la con-
tieme fois l'ignorance oil nous sommes de l'histoire du
christianisme nubien, ainsi que l'epoque et des causes
de sa disparution devant un culte qui n'a pu qu'enlever
a ces populations ignorantes les derniers elements du
progrês moral.

Ce qu'etait devenu le peuple sennarien ne me mon-
trait que trop Fabrutissement qui attend l'Abyssinie le
jour oh son anarchie inveteree, jointe a la coupable
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indifference de l'Europe , permettrait a l'E'gypte de
donner suite a des projets qu'elle commence a ne plus
deguiser.

III

Une reclamation en faveur de Poncet. — Sennar en 1699. — Au-
dience d'un roi des Fougn. — Un ambassadeur qui n'est pas
fier.

Deux jours plus tard, j'etais rentre a Sennar.
Avant de quitter cette ombre de capitale, j'eprouve le

hesoin d'un acte de justice retrospective.
Tout le monde connait le nom de ce docteur Poncet

que Louis XIV chargea, en 1678, d 'une mission d'ami-
tie pros du negus d'Abyssinie, et qui mena heureuse-
ment a fin cette mission, pour laquelle on lui avait
adjoint un capucin astronome, le P. de Brevedent. Je
m'interessais d'autant plus a cette mission, qu'elle avait
les plus grandes analogies avec cello que je remplissais
a plus d'un siecle et demi ,d'intervalle. Je savais que
l'itineraire de Poncet (par rEgypte, Dongola et Sennar),

difficile a comprendre pour qui n'a pas suivi les memos
routes que lui, devait, par la raison contraire, .m'offrir
les plus grandes facilites d'explications. J'ai pu verifier
sur le terrain même les recits simples et colores du sa-
vant medecin, et j'eprouve un veritable bonheur a lui
rendre la justice qui lui est due, en declarant qu'il peut
realiser avec Bruce lui-meme pour l'exactitude du recit
geographique des descriptions de la nature et de la pein-
ture des mceurs.

Le lecteur ne perdra rien a trouver, moles a ma
prose, quelques extraits de mon predecesseur : d'autant
mieux que hien des choses qu'il a vues seraient introu-
vables aujourd'hui. Je commence par Sennar.

Gate vine, qui a pies d'une lieue et demie de circuit,
est fort peuplee, mais maipropre. On y compte environ
cent mille Ames ; elle est situee a l'occident du Nil, sur
une hauteur a 10° 4' de latitude nord, selon l'observation
que le P. de Brevedent fit a midi le 11 mars 1699. Les
maisons n'ont qu'un stage et sont mal baties; mais les
terrasses qui leur servent de toit sont fort commodes.

Emfras Amba Mariam. — Dessin de Eugene Ciceri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

Pour les faubourgs, ce ne sont que de mechantes ca-
banes faites de cannes. Le palais du roi est environne
de hautes murailles de briques cuites au soleil; it n'a
rien de regulier ; on n'y voit qu'un amas confus de ba-
timents qui n'ont aucune beaute ; les appartements de
ce palais sont assez richement meubles avec de grands
tapis a la maniere du Levant.

On nous presenta au roi des le lendemain de notre
arrivee. On commenca par nous faire quitter nos sou-
hers : c'est un point de ceremonial qu'il faut que les
strangers gardent ; car pour les sujets du prince ils ne
doivent jamais paraitre devant lui que les pieds nus.
Nous entrames d'abord dans une grande cour payee de
carreaux de faience de differentes couleurs; elle etait
bordee de gardes armes de lances. Quand nous Fames
presque toute traversee, on nous arreta devant une
pierre qui est proche d'un salon ouvert, oh le roi a con-
tume de donner audience aux ambassadeurs. Nous sa-
lames la le roi selon la coutume du pays, en nous
'natant a genoux et baisant trois fois la terre. Le

prince, age de dix-neuf ans, est noir, mais Bien fait et
d'une taille majestueuse , n'ayant point les levres
grosses ni le nez ecrase comme l'ont ses sujets. Il etait
assis sur un lit fort propre en forrne de canape, les
jambes croisees l'une sur l'autre a la maniere orientale
et environne d'une vingtaine de vieillards assis comme
lui, mais un peu plus bas. Il etait vetu dune longue
veste de soie brodee d'or, et ceint d'une espece d'echarpe
de toile de coton tres-fine: it avait sur la tete un turban
blanc. Les vieillards etaient a peu pres vetus de la
memo maniere. Le premier ministre a rentree du salon,
et debout, portait la parole au roi et nous repondait de
sa part. Nous saluhmes une seconde fois ce prince,
comme nous avions fait dans la cour, et lui presen-
tames quelques cristaux et quelques curiosites d'Europe
qu'il recut avec agrement. Il nous fit plusieurs ques-
tions qui marquent que ce prince est curieux et qu'il a
beaucoup d'esprit. Il nous parla du sujet de notre
voyage, et nous parut avoir beaucoup d'attachement et
de respect pour l'empereur d'Ethiopie. Apres une heure
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d'audience, nous nous retirttmes en faisant trois pro-
fondes reverences. Il nnus fit accompagner par ses
gardes jusqu'h la maison oil nous logions , et nous
envoya de grands vases remplis de beurre, de miel et
d'autres rafraichissements avec deux boeufs et deux
moutons.

IV

Depart de Sennar. — District du Coton. — Arrivee Gallabat. —
Physiologie de mon ami Dufton : une vocation energique. —
Foret de Gallabat : Abou Qalambo. — Editions africaines de
Richard Coeur de Lion et du vieil Horace. — Alerte nocturne.
— Voehne : entrée en Abyssinie. — Croquis et paysages d'apres
Poncet.

Je quittai Sennar a la fin d'octobre et me mis en
marche sur Gallabat, petit pays fort commercant dont
la propriete est un suj et d'hostilite sans fin entre l'Abys-
sinie et l'Egypte, heritiere des droits et pretentions de
feu l'empire sennarien. Le detail de ce voyage serait

plus interessant pour un comite de geographes que pour
mes lecteurs, car le pays, plat et d'une douceur assez
monotone, n'offrait rien de bien nouveau a decrire, et la
population etait tt l'avenant. Je traversai successivement
le Nil Bleu, la Dender, la Rahad, ces deux dernieres h
gue , vu la baisse des eaux. Je suis persuade que la
Rahad, encore torrentueuse a cette date (c'etait le 13 no-
vembre) et dont le courant faillit m'emporter, etait trois
mois plus tard a sec, comme je l'avais deja vue deux
ans et demi auparavant.

Le pays que je venais de traverser etait couvert de Me,
de sesame et de coton : cette derniere plante montrait
partout le jaune eclatant de ses fleurs ou les blancs flo-
cons de ses gousses. Apres le passage de la Rahad, je
m'arretai quelques jours a Oued Bohour (Wed Bager
des cartes), autant pour me reposer que pour me pro-
curer des chameaux de rechange parmi les nomades des
environs. Deux Fogara se presenterent a cet effet; nous

Palais ruine de Guizoara sur Arno. — Dessin de Eugene cicêri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

fimes prix jusqu'a Gallabat, et comme mes deux indi-
genes allaient se retirer :

Cela ne suffit pas, dit Ahmed, qui haft lui-meme
un peu faki ; nous allons reciter le fatha ensemble : sans
vela vous pourriez nous manquer dans la main. n Le
fatha est le premier chapitre du Koran, et it parait
que sa recitation en commun constitue une sorte de con-
trat synallagmatique. Les deux hommes ne parurent
pas se formaliser de ce surcroit de precautions, et le fa-
tha fut dit avec le recueillement convenable : ce qui
n'empecha pas mes deux coquins , le lendemain , de se
moquer de leur promesse et d'envoyer promener Ahmed,
qui me revint l'oreille basse, visiblement humilie dans
son amour-propre musulman. e Chien de pays, grom-
melait-il : jusqu'aux fogara qui y sont des fripons
comme les autres !

J'en trouvai de plus convenables et six jours plus
tard je debouchais sur le gros village de Gallabat, oil

je me reposai dans l'agreable compagnie de deux Euro-
peens, M. Eipperle, missionnaire badois de la Societe
dite de Saint-Crischona qui est sous le patronage moral
du celebre missionnaire voyageur Krapf,— et M. Henri
Dufton, jeune Anglais qui faisait, a ses propres frais ,
son noviciat de missionnaire.

Ces deux jeunes gens me furent, de premier abord,
tres-sympathiques. M. Eipperle, qui gerait la mission
bien qu'il ne fut qu'une sorte de frere lai, m'accueillit
chaudement et n'oublia rien pour me rendre le sejour
de Gallabat confortable et agreable a fois. M. Dufton
halt la de passage , comme moi : it me representait,
sans s'en douter, un curieux specimen de cette sorte
d'enthousiasme froid et perseverant avec lequel les gens
de sa race font des choses si originales et si remarqua-
b1 es.

Fils d'un riche fabricant de Leeds, occupant un emploi
lucratif a la hanque d'York, it n'avait pu resister au gait
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des voyages et de la propagande religieuse, developpes
simultanement chez lui par la lecture des peregrinations
apostoliques de Krapf et de Livinsgtone. Il etait parti
furtivement de chez lui avec /suit guiaes en poche,
etait alle en Souabe voir le reverend Kt apf qui l'avait
encourage a aller evangeliser les Gallas, s'etait rendu
en Rgypte, avait fait un fort rude apprentissage de la
vie dans cc milieu peu apostolique, s'etait fait garcon
d'hôtel au Caire pinta que de mendier les subsides des
societes evangeliques au prix de capitulations de con-
science, avait passe a Khartoum, en etait reparti a la
grace de Dieu, poussant devant lui un arm chargé de son
mince bagage, avait failli mourir de la fievre a Gueda-
ref, et etait arrive a Gallabat avec trois talaris (15 fr.
75 c.) en poche, et fort embarrasse pour passer outre
avec un si maigre budget. Je lui proposai de s'adjoindre
a ma petite caravane : ilpasserait pour mon secretaire et
n'aurait pas a compter avec la cupidite de certains chefs
abyssins de la frontiere. II accepta avec empresse-
ment, et je n'eus qu'a me feliciter de m'etre assure la
compagnie d'un jeune homme hien Cleve, instruit, et a
qui rimperturbable conviction qu'il remplissait un de-
voir religieux communiquait, dans cette existence sujette
a bien des hasards, une placidite d'ame qui se traduisait
par une bonne humeur in fatigable, et d'un prix sans
egal en pareille occurrence.

Gallabat est une curieuse petite republique fondee par
des negres musulmans, des trainards des grandes cara-
vanes de pelerins noirs venant du Soudan et allant pour
la plupart a la Mecque. Ce sent des Takrouris, popula-
tion que nous avons decrite dans nos precedents recits
de voyage en Nubie. Il parait que le premier groupe qui
s'etablit la obtint la concession du canton des gouver-
neurs abyssins de Tchelga, dont ils ont toujours releve
plus ou moils nominalement. Au temps de Bruce, c'e-
tait un fief portant le nom arabe de Ras el fil, Tile
d'elOphant (c'est le nom de la chaine de montagne qui
domino Gallabat) : Bruce Cut meme du negus Thelda
Haimanot l'investiture de ce fief, dont il ne jouit jamais
qu'honorifiquement. II y passa en allant de Gondar a
Sennar, et nomma le lieu Horcacamoot, ce qu'il traduit
fort dramatiquement par l'arbre de l'ornbre de la mort,
et rattache ce nom a une grave maladie dont il souffrit
en ce lieu. Voila hien de la tragedie pour un bel arbre
qui n'a rien de sinistre (c'est l'acacia camphylacea),
et qui releve agreablement de sa verdure opaque et
sombre les vallons charmants qui accidentent ce joli
pays.

J'achetai au marche renomme de Gallabat deux mu-
les d'Abyssinie au prix moyen de neuf talaris piece, et
je louai un chameau pour mes bagages jusqu'a Voehne,
point oil commencent les montagnes ardues, inaccessi-
bles au chameau, et oh je devais trouver des ales de
somme. Puis, pour tuer le temps, je m'en allai rendre
visite au vieux Chouma, cheik de Gallabat, president
semi-hereditaire, semi-electif de ce petit f:tat. Je vis
un beau negre qui me sembla age de soixante ans, et
qui, reuni a une demi-douzaine de voisins convoques

la hate, etait tres-occupe a balayer sa cour. 11 me fit
servir les rafraichissements d'usage, mais n'interrompit
pas sa besogne : Le travail avant tout, monsieur....
Je fus assez pique de ce sans-gene, mais j'avoue que,
six mois plus tard, recevant en Abyssinie la nouvelle
(erronee) que Theodore II s'etait fait apporter la tete
de Chouma, j'eprouvai un sentiment penible. J'eusse
vraiment trop venge !

Les gens de Gallabat ne sont pas aimes de leurs voi-
sins, qui abusent volontiers du droit de medire d'eux.
Trois ails auparavant, a la favour des guerres civiles
d'Abyssinie, un goum de pillards abyssins sans cou-
leur politique, alleches par les richesses vraies on su iS-
posees des Takrouris, avaient fait, au nombre de cinq
cents cavaliers, une razzia nocturne sur eux. Les Ta-
krouris, d'abord surpris , s'etaient enfin reconnus ,
groupes , avaient Gerrie les voleurs et les avaient pas-
ses au fil de la lance. Quinze jours apres, M. Stern
(aujourd'hui prisonnier chez Theodore II), passant sur
cc champ de bataille, avait vu les cadavres sans sepul-
ture et les vautours s'envolant lourdement avec des
lambeaux de chair putride. Celui qui me raconta l'af-
faire conclut ainsi : . Oui, monsieur, ils ont hien We
deux cents de ces voleurs ; ils n'ont pas fait quartier
a un soul. Maudit.es canailles I

Cet animal est bien rnéchant
Quand on l'attaque il se defend!

Apres quatre jours de sejour a Gallabat, nous parti-
mes pour l'Abyssinie et nous nous engageames resolii-
ment dans une epaisse foret de trois bonnes journees
de marche, couvrant tine plaine basso qui va aboutir
la Gandova. Ce desert est une sorte de marche, comme
on disait au moyen age, am border, dirait-on sur la
frontiere d'Rcosse : les Abyssins , les Sennariens, les
Tures l'ont souvent ensanglantee dans lours guerres sans
merci. La se trouve le lieu d'Abou Qalambo, fatal aux
Rgyptiens, qui, voila vingt-cinq ans, y furent tallies en
pieces par l'Achille abyssin Dedjaz Konfou. J'ai ra-
conte ailleurs 1 repisode tragico-burlesque du salut du
brave d'Arnaud, pris a cette bataille : mais tout ne s'y
passa pas aussi gaiement. Il y Cut, de part et d'autre,
des faits et des mots heroiques. Le chef des Dabaineh,
auxiliaire des Egyptiens, pro, oque en combat singulier
par un officier de marque abyssin, le fendit en deux
d'un soul coup de sa lourde epee a deux mains. L'un
des fils du Melek Saad, prince des Chaghie, s'y fit tuer ;
l'autre se sauva pros de son pore, qui l'accueillit avec
des imprecations et en dechirant ses vetements. La-
elm fils de la chienue, s'ecriait-il; miserable qui me
deshonore ! Que ne suivait-il l'exemple de son frere!

Le troisieme jour, vers midi, je passai la Gandova,
encore gonflee : une lie appelee Kaokib partage les eaux
rapides et permet aux caravanes de passer plus aise-
ment. Un magnifique tanaarinier s'eleve au bord du sen-
tier, au beau milieu de rile, et invite les voyageurs

1. Voy. livre 270.
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232	 LE TOUR

se reposer a son ombre. Ce soir-la, vers les dix heures
nous atteignimes le pied d'un de ces plateaux-bastions
qui forment a peu pres toute l'Abyssinie, et nous le gra-
vimes avec quelque difticulte ; arrives au sommet, nous
trouvames une assez belle terrasse dont on venait de
briller les herbes seches, et qui nous parut favorable a
notre halte de nuit. Decharger les bagages, souper, at-
tacher nos mules a des arbres autour de notre feu a
demi eteint , fut l'affaire de quelques instants. Nous
etions ereintes, et rassures par notre position sur un
terrain decouvert, nous nous endormimes sans inquie-
tude.

Un peu apres minuit, un vacarme epouvantable nous

DU MONDE.

reveilla en sursaut. Les mules hennissaient de terreur ;
l'une d'elles avait casse sa longe et s'etait sauvee dans
le bois ; Ahmed tirait des coups de fusil au hasard : une
bete feroce, une hyene probablement, avait cause tout
ce vacarme en venant rOder autour de nos montures. II
fallut attendre au matin pour faire le tour du plateau,
suivre la piste de la mule &hap* sur les cendres des
herbes bridees , et revenir au campement sans avoir
rien trouve. J'eus, quelques jours plus tard, des nou-
velles de la fugitive. Elle avait retrouve sa route a Tra-
vers bois , et etait arrivee a Gallabat, apres une course
de vingt lieues et malgre une grave morsure au flanc :
Eipperle la recueillit, la pansa et parvint a la guerir.

Methonica superba. — Dessin de A. Faguet d'apres l'herbier de M. G. Lejean.

Repartis de ce lieu malencontreux au lever du soleil,
nous arrivions, quatre heures plus tard, a Voehne, pre-
mier village abyssin, fameux par son marche hebdoma-
daire ou les neggade (marchands abyssins) viennent
acheter le coton de Gallabat et du Se pal. . C'etait le sa-
medi, et nous tombions en plein marche : nous n'eemes
pourtant pas a nous plaindre de l'empressement indis-
cret de la foule.

Je ferai remarquer, une foil pour toutes, que l'etran-
ger qui voyage en Orient n'excite pas, quelle que soit
l'etrangete et parfois le ridicule de son costume, la
dixieme partie de la curiosite insolente et desagreable
qui accueillerait , dans les villages de notre Europe

civilisee, un voyageur arabe .ou abyssin drape dans ses
nobles et amples vetements.

Nous &ions campes sous un arbre, pendant que- nos
guides allaient prevenir le nagadras (sorte de maire-
douanier), et je feuilletais, pour tuer le temps, un livre
illustre, le Rhin, de Victor Hugo, pendant que Dufton
esquissait le plc denude qui domine Voehne. Le beau
sexe, inevitable trait d'union en pareille circonstance,
se rapprochait de nous avec une curiosite craintive,
regardait les images par-dessus ,mon epaule • une jeune
femme se campa pres de moi et engagea la conversa-
tion en me demandant si j'etais chretien.

Et la-dessus, elle entr'ouvrit sa chemise. J'eus, in
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VOYAGE EN ABYSSINIE. 	 233

petlo, une reminiscence classique involontaire, et j'etais
presque dispose a lui adresser l'avis severe qu'un
lustre hypocrite donne a Dorine ; mais mon puritanisme
e'nt ete tout aussi absurde. Cette pieuse beaute tira
de son giron une petite Croix de metal au bout d'un
cordon de soie bleue, et m'interrogea modestement sur
Denghel Mariam. Je pris un air capable en repondant :

a Oui , Denghel Mariam (la Vierge Marie), mere de
Jesus !

Rien n'egale la devotion passionnee des Abyssins
pour la Vierge : c'est un des nombreux rapports que
ce peuple singulier, enthousiaste et paladin, a avec un
autre grand peuple, romanesque comme lui : je veux
parler des Polonais. Les missionnaires allemands et

anglais, avec leur froide et lourde logique, ont impru-
demment heurte ce sentiment national, rune des formes
les plus epurees du culte de la femme, si naturel aux
chevaleries chretiennes. C'est la, je crois, la raison de
leur insucces en Abyssinie, oil il est notoire n'ont
jamais fait un proselyte.

Le Nagadras arriva : apres force pourparlers, voyant
que nous n'avions pas de permis d'entree en Abyssinie,
il nous declara qu'il allait en referer a son superieur, le

belambras Guelmo, grand ecuyer de la couronne, mar-
grave des quatre provinces frontieres de Tchelga , Sa-
rago, Dagossa, Ermetchoho. En attendant, il nous con-
signa dans son village de Kamankhela, au sommet d'un
plateau qu'on aurait pu croire inaccessible, tant ses es-
carpements etaient vertigineux. Nous y passames quatre
jours fort agreables, au bout desquels arriva l'ordre de
Guelmo de nous diriger sur Tchelga , escortes d'un
homme du Nagadras. Nous nous hatames de profiter de
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la permission, et nous deseendinies a notre premier
campement de Voehne.

Nous continual-es pendant deux jours et demi a tra-
vers les basses terres qui precedent la dega, c'est-h-dire
le plateau abyssin proprement dit. C'est ce qu'on nomme
la kolla (basse terre) de Tchelga. Bruce y avait passe
pees d'un siecle avant moi : Poncet, plus d'un siècle et
demi. L'itineraire de Bruce est tres-aise a suivre : celui
du voyageur francais l'est moils, entre Daberki et
Tchelg. : it me parait avoir ete plus meridional que le
mien. Mon ami Jules Poncet, le voyageur et chasseur
Bien connu qui a ecrit le Nil Blanc, et qui a fait une
etude particuliere du Sennar, m'affirma, je ne sais sur
quelles preuves, que son illustre homonyme avait passé
dans le Dar el Hassib, sur la bender et le Galogo. Cette
discussion n'est pas du ressort de ce recit, et mes lee-
teurs prefereront sans doute le tableau seduisant (et
toujours parfaitement vrai) que l'ancien Poncet trace du
pays qu'il parcourait, et que jamais Europeen n'avait
encore vu :

Nous gagnames le village de Debarke (Daberki) et
ensuite celui de Bulbut, et apres avoir marche par un
pays fort beau et fort peuple, nous nous rendimes, le
25 mai, a Giesim, grosse bourgade au nord du Nil et
au milieu d'une foret dont les arbres sont fort differents
de ceux que nous avions vus jusqu'alors. Its sont plus
hauts que nos plus grands chênes, et it y en a de si
gros que neuf hommes ensemble ne les pourraient pas
embrasser. Leur feuille est a peu pres semblable a
celle du melon, et leur fruit, qui est tres-amer, aux
courges : it y en a aussi de ronds. Je visa Giesim un
de ces gros arbres crease naturellement et sans art. On
entrait par une petite porte dans une espece de chambre
ouverte par en haut et dont la capacite etait si grande
que cinquante personnes auraient pu aisement y tenir
debout. Je vis un autre arbre nommegelingue, qui n'est
pas plus gros que nos chenes, mais qui est aussi haut
que ceux dont je viens de parler; son fruit est de la
figure de nos melons d'eau, mais un peu plus petit.
Il est divise en dedans par cellules remplies de graines
jaunes et d'une substance qui approche fort du sucre
reduit en poudre. Cette substance est un peu aigre,
mais agreable , de bonne odeur et tres-rafraIchissante;
Pecorce en est dure et epaisse. La fleur de cet arbre a
cinq feuilles blanches comme le lie et porte une graine
semblable a celle du pavot....

Nous partimes de Giesim le 11 juin; apres cinq
heures de marche, nous trouvames un village appele le
Deleb, a cause des grandes allees d'arbres de ce nom
qu'on voit a perte de vue. Nous marchames longtemps
dans ces delicieuses allees, qui sont plantees en echi-
quier. Nous arrivames le lendemain a Chan, village sur
le Nil, et le jour suivant a Abolkna, oa it y a une espece
de buis qui n'a pas la feuille ni la fermete du notre.
On voit dans toute cette route de grandes forêts de
tamarins toujours verts. La feuille en est un peu plus
large que celle du cypres. Cet arbre a de petites flours
bleues d'une tres-bonne odeur et un fruit a peu pres

semblable a une prune : on l'appelle erdeb dans cc
pays. Ces forets de tamarins sont si touffues que le so-
leil ne les peut penetrer. Nous passames la nuit sui-
vante dans la fork de Sonnone au milieu d'une belle
prairie, et en deux jours nous nous rendimes a Serke',
jolie ville de cinq a six cents maisons, quoiqu'elles ne
soient }Ades que de Cannes d'Inde. Serke est au mi-
lieu des montagnes, dans un beau vallon; on trouve
un petit ruisseau a la sortie de cette ville, et c'est ce
petit ruisseau qui separe llthiopie du royaume de
Sennar 2.

• Depuis Serke, d'oa _nous partimes le 20 juin, jus-
qu'a Gondar, capitale d'Ethiopie, nous trouvames quan-
tite de belles fontaines et des montagnes presque con-
tinuelles de differentes figures, mais toutes fort agreables
et couvertes d'arbres qui sont inconnus en Europe, et
qui nous parurent encore plus hauts et plus beaux que
ceux de Sennar. Ces montagnes, dont les unes s'elevent
en pyramides , les autres en canes, sent si bien culti-
vees qu'il n'y a point de terrain perdu, et elles sont
d'ailleurs si peuplees qu'on dirait que c'est une ville
continuelle. Nous couchames le lendemain a Tambisso,
gros village qui appartient au patriarche d'Ethiopie, et
nous rendimes le jour suivant a Abiad, situe sur une
haute montagne couverte de sycomores. Depuis Giesim
jusqu'a, ce village, touter les campagnes sont remplies
de colon. Nous nous arretames , le 23 juin, dans un
vallon plein d'ebeniers et de cannes d'Inde, oil un lion
nous enleva un de nos chameaux. Les lions sont com-
mans en ce pays-la et on les entend rugir toute la
nuit. On les ecarte en allumant de grands feux qu'on
a soil d'entretenir. On trouve sur ces montagnes des
squinantes et quantite d'autres plantes et d'herbes aro-
matiques.

• Le 24, nous passames la riviere de Gandova, qui est
fort profonde et fort rapide, ce qui rend ce passage fort
dangereux. Elle n'est pas tout a fait si large que la Seine
a Paris' : elle descend des montagnes avec tant de ra-
pidite, que dans ses debordements elle entraine tout ce
qu'elle trouve. Its sent quelquefois si grands qu'il faut
dix jours pour la traverser. Comme elle etait alors fort
basse, nous la passames sans peine. Elle se decharge
dans une autre riviere qu'on appelle Tekessel (Takazze),
c'est-h- dire l'epouvantable, et ces deux rivieres unies
ensemble vont se jeter dans le Nil. Nous passames en-
core deux autres rivieres le jour suivant; dies etaient
bordees de buis d'une grosseur enorme et hauts Gomm
nos hétres. Ce jour-la, une de nos hetes de charge s'e-
taut ecartee de la caravane fut mordue a la cuisse par
un ours'. La plaie etait grande et dangereuse, les gens
du pays ne firent que lui appliquer un caustique avec le
feu et la bete fut guerie

cc Le 26 juin, nous entiames dans une grande plaine

1. Tcherkin ou Tchelkign.
2. Cette limite est encore a peu pres la mdme aujourd'hui.
3. Comparaison exagerde. Cependant cette rividre rode, au

kharif, un volume d'eau trs-superteur a celui de la Seine,
4. Lisez : une hyene. Il n'y a pas d'ours en Abyssinie.
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remplie de grenadiers et nous y passames la nuit, a la
vue de Girana, oh nous arrivames le lendemain. Girana
est un village situe au haut d'une montagne, d'on l'on
decouvre le plus beau pays du monde. C'est dans ce lieu
qu'on change de voiture, et qu'on quitte les chameaux
pour prendre les chevaux, comme j'ai déjà dit. Le sei-
gneur de Girana nous vint rendre visite et nous fit ap-
porter des rafraichissements. Nous y trOuvames une es-
corte de trente hommes que l'empereur d'Ethiopie nous
avait envoyes pour notre sarete et pour faire honneur
au frere du patriarche, qui etait dans notre caravane, et
on nous delivra du soin de notre bagage selon la cou-
tume de cet empire. Nous partimes de Girana le pre-
mier jour de juillet, et apres trois heures de marche par
des montagnes et des chemins impraticables , nous
vinmes a Darangoa, et le lendemain a Chilga (Tchelga),
grande et belle ville environnee d'aloes. C'est un lieu
d'un grand commerce; it y a tons les jours marche
les habitants des environs viennent vendre la civette,
For et toute sorte de Mail et de vivres. Le roi de Sen-
nar a dans cette ville, avec l'agrement de Fempereur
d'Ethiopie, un douanier pour recevoir les droits du co-
ton qu'on porte de son royaume en Ethiopie, et ces
droits se partagent egalement entre ces deux princes.

V

Arrivee a Tchelga. — L'obeissance passive en Abyssinie. — Pro-
testation de Dufton et son effet. — Visite au Belambras : un
margrave dans sa bauge. — Guelmo n'entend non a la geogra-
phie. — Le lac Tana.

Nous arrivames a Tchelga par une pluie battante, et
la encore, comme nous n'avions pas de moursca (passe-
port), les indigenes, observateurs stupides et inhos-
pitaliers de la regle des ordonnances imperiales, vou-
lurent nous forcer a bivaquer sous un arbre en attendant
que l'on regularisat notre situation. Je louai une maison
au prix tres-modere d'un set par jour (vingt-cinq cen-
times environ) : notre guide voulut nous empecher de
l'occuper : Dufton, hors de lui, se mit a boxer le guide :
un grand Abyssin bien vetu, sec et maigre voulut prou-
ver a Dufton que sa conduite manquait de formes;
mais mon doux compagnon ne se posseclait plus. Tu
en veux aussi? dit-il a l'Abyssin en lachant le guide.
Tiens, pin pafl p L'indigene prit Dufton a bras-le-corps
et reussit a le maltriser. Les flaneurs qui avaient vu la
chose poussaient des cris d'alarme; l'autorite intervint :
nous parvinmes a la convaincre que les ordonnances de
police locale etaient absurdes devant la pluie, et le re-
sultat de tant de gourmades et de palabres fut que le
nagadras du lieu nous offrit de nous loger jusqu'au re-
tour d'un messager que l'on allait envoyer au belam-
bras. Grace aux poings de Dufton, le point capital, pour
le moment, etait obtenu.

Je n'ennuierai pas mes lecteurs du recit des tergi-
versations par lesquelles le satrape nous retint dix-neuf
jours a Tchelga, sous pretexte d'attendre les ordres du
negus : je soupconnai peu charitablement qu'il voulait
me pousser a bout et m'ainener a financer. Je passais

pour un millionnaire, et l'offre d'une belle arme par
exemple eat simplifie hien des protocoles. Impatiente,
je finis par me decider a m'aller expliquer avec Guelmo
dans son aire, situee a 22 kilometres au nord-nord-est,
et suivi de Dufton, d'un interprete tekrouri et d'un sol-
dat du belambras, j'enfourchai ma mule et je partis.

Nous couchames, ce soir-la, a quatre heures de
Tchelga, dans un village musulman. Les islam sont en
Abyssinie absolument dans la meme situation precaire
et subalterne que les chretiens dans l'empire ottoman;
et je me rappelai que lorsque je voyageais en Bulgarie
avec un firman de la Porte, c'etait aux teltorbadjis chre-
tiens qu'incombait la charge de m'heberger chaque soir.
Ces bonnes gens me recurent du reste de leur mieux,
et un petit miroir de poche, que je donnai le lendemain
a mon hOtesse in pretium fit une heureuse, et,
je le crains bien, plus d'une jalouse.

Leves au petit jour, nous repartons et atteignons
vers dix heures le rebord de la dega qui fait face a la
citadelle ou amba du belambras. Nous poussons de
veritables cris d'admiration.

Qu'on se figure, a l'extremite d'une plaine en ter-
rasse adossee a des collines verdoyantes, un escarpe-
ment a pit de sept ou huit cents pieds de chute, plon-
geant sur un fouillis de basses montagnes et de vallons
boises qui vont tous porter leurs eaux au Goang, ce
fleuve qui, en pays musulmans, se nomme Atbara. Un
rocher termine par une plate-forme a peu pres de la
grandeur de la place de la Concorde, et dominant de
quinze a vingt metres la petite plaine d'arrivee ci-des-
sus decrite, se rattache comme une sorte d'ouvrage
avance a la dega. Une aréte oh deux hommes ne pour-
raient passer de front joint le roc au plateau, et le pie-
ton qui le franchit n'a ni parapet ni corde pour le prote-
ger contre une chute dans l'abime beant a droite et a
gauche. C'est dans ce Gibraltar sauvage que demeure le
premier baron abyssin, et j'allais voir dans sa pompe
barbare une petite tour qui devant terriblement ressem-
bier a celle d'un due meruvingien du temps de Gregoire
de Tours.

Ce n'etait pas du reste la premiere fois que je sur-
prenais en pleme activite des mceurs qui ont regné dans
mon pays it y a huit et dix siécles, et bien des choses
obscures de notre histoire passee m'ont ete expliquees
par ce que j'ai vu dans 1'Abyssinie presente.

Nous traversames sans hesitation le pont presque
aussi vertigineux que celui qui, dans les legendes mu-
sulmanes, mene au paradis par-dessus l'enfer, et apres
avoir franchi une porte gardee par des lanciers assez
débrailles, nous gravimes peniblement une ramie fort
roide, passames une autre porte et arrivames sur la
plate-forme, oh nous trouvames des hommes de Guelmo
qui nous menerent a une sorte de salle d'attente, en
nous disant que le belambras etait en conference avec
un messager du negus et nous recevrait aussitOt apres.
Au bout de deux heures, nous fames introduits.

Dans une piece assez spacieuse, remplie de servi-
tours, de vassaux, de soldats, corps de garde pinta que
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salon, se tenait a demi couche stir un alga (lit de camp
que les Arabes nomment angareb) le seigneur du lieu,
dont le teint noir repondait assez a ce qu'on m'avait dit
de son origine kamante. Les Kamants, tres-nombreux
dans cette province, sont une tribu de parias d'origine
fort mysterieuse, et qui sont en Abyssinie a peu pres tie
que sont les Tsiganes ou Bohemiens en Hongrie et en
Valachie. 11 tenait en main un berille, vase a boire a
long goulot, de forme antique; it etait gris, et fit ce qu'il
put pour nous rendre de meme. Je lui presentai ma re-
quete tendant a titre autorise a aller passer les fetes de
Noel a Djenda, chez mes freres europeens » (c'est ainsi
que je qualifiais les missionnaires de Djenda, stir qui je
comptais beaucoup pour faire cesser tous ces ennuis),
et ce fat avec une satisfaction inexprimable que je l'en-
tendis repondre : Eche (j'y consens).

Enhardi par ce debut, je lui demandai la permis-
sion de dessiner sa forteresse, que je declarai hardi-
ment la merveille du monde. 11 devint serieux.

Avez-vous perdu quelque chose dans ce pays? Vous
a-t-on vole? Parlez, je vous ferai rendre justice. »

Je l'assurai que je n'avais aucune preoccupation de
ce genre.

Puisque vous n'avez rien a reclamer, quel besoin
avez-vous d'ecrire ce lieu pour vous le rappeler plus tard?»

La defiance de l'Abyssin se trahissait clairement. Je
vis qu'il serait imprudent d'insister; je remerciai et
pris conge. A peine arrive dans la maison, que le be-
lambras m'avait fait assigner, j'y recus un mouton, une
cruche de tedj (hydromel) et un certain nombre d'am-
bacha (galettes servant de pain), et nous fimes, Dufton
et moi, le meilleur souper du monde. L'agreable issue
de notre demarche etait, bien entendu, l'element prin-
cipal de ce bonheur assez inespere.

Nous retournames le lendemain Tchelga, et n'y
passames que les quelques heures strictement neces-
saires pour les preparatifs de depart. Nous avions eu,
pendant dix-neuf jours, tout le temps d'explorer dans
tous les sens ce petit pays pas trop desagreable. C'est
du sommet du Oali Dabba, a une heure et demie de
Tchelga, que j'avais pour la premiere fois admire la
surface lumineuse du lac Tana, que les cartes appellent

Dembea, saphir enchasse dans les emeraudes. Le Tana
est une vaste cuve volcanique d'une tres-grande pro-
fondeur : les tempetes y sont redoutables. Vingt rivieres
y entrainent, lors des pities estivales, une masse
enorme de limon dont la plus grande partie s'y depose,
sans que ces alluvions alterent sensiblement les con-
tours du lac. De jolis 'dots oil des eglises et des monas-
Ores se cachent dans des fouillis d'arbres d'un vert
sombre, coupent heureusement les lignes majestueuses
mais parfois un pen monotones de l'ensemble. Au mi-
lieu surgit une montagne massive et arrondie, Saint-
Etienne, dominant deux lies plates appelees Dek, que la
constitution ecclesiastique de l'empire assigne comme
lieu de transportation perpetuelle aux eveques deposes.

VI

Djenda. —Emfras. — Guizoara : legende francaise. — Tisbha : des
voleurs conservateurs et des gendarmes forts en histoire.

Le voyage de Tchelga a Djenda se lit en trois heures
et ne presenta aucun incident bien remarquable. A tine

demi-heure de Tchelga, nous passames le Goang, qui
decrit a sa source line spirale autour du mont Anker.
(Tous les fleuves abyssins obeissent a cette loi de la
spirale, dont le specimen le plus frappant est fourni par

tournant autour du Godjam.) Les jours prece-
dents, j'avais reconnu en cet endroit un depot de lignite
qui m'avait part de bonne qualite, et que, du reste,
Krapf avait signale des 1855. J'ai appris plus tard
que le negus, it y a deux ans, avait fait commencer
l'exploitation de ce depot pour les ateliers de Gafat.

A Djenda, nous fames tres-gracieusement recus par
un grand jeune homme vêtu d'une chama ou toge abys-
sine, avec des babouches turques et un bonnet euro-
peen : c'etait M. Martin Flad, le doyen des missions
allemandes en Abyssinie, specialement charge de la
conversion des Falacha (juifs ethiopiens), fort nombreux
dans ce district. Il nous presenta a sa femme, ex-dia-
conesse de la maison protestante fondee a Jerusalem
sous les auspices du reverend Gobat. C'etait tine fa-
mille exemplaire a tots egards, principalement a l'en-
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droit de l'hospitalite, et les voyageurs europeens qui
sont entres en Abyssinie par cette route, quels que
fussent leur pays et leur culte, ne pourront jamais
assez louer ce couple aussi sympathique qu'honorable.

Je passai quatre jours a Djenda. Nous causames
souvent du negus, qui temoignait a M. Flad une bien-
veillance d'autant plus assuree que celui ci, plus digne
et plus habile que ses collegues dont je parlerai plus
tard, avait decline les offres compromettantes de Theo-
dore II. Pour employer une expression de Rivarol, ail
le tenait a distance par le respect. D M. Flad, tout en
faisant ses reserves, etait tres -favorable a Theodore,
surtout comme restaurateur de l'ordre dans l'empire.
me dit qu'avant l'avenement du negus actuel, it n'y
avait guere de soiree de marche a, Djenda qui ne ftit,
ensanglantee par quelque meurtre, tandis que les as-
sassinats avaient peu pres disparu sous le nouveau
regne.

Le 1" janvier 1863, apres avoir souhaite une heu-
reuse annee a nos aimables hates et a leurs trois colle-
gues, MM. Steiger, Brandeis et Cornelius, nous par-
times de Djenda nous dirigeant sur Debra-Tabor, ou
se trouvait Theodore. Nous traversames pendant un
lour et demi une vaste plaine ou pinta une immense
prairie rayee de rivieres qui vont toutes du nord au
sud, couvertes de villages respirant l'aisance, semees de
cultures de cereales et de jardinets oh pointillait la
gousse ecarlate du berberi (poivre rouge ). C'est la pro-
vince de Dembea, ayant Gondar pour capitale : c'est la
plus riche et la plus plantureuse de l'empire.

Apres avoir longs la pointe nord-est du lac vers
Voin Arab, nous entrames dans les montagne, a Ferka,
defile assez mal fame jadis , oh nous ne trouvames
qu'un poste de douanes fort inoffensif. Trois heures
apres nous debouchions dans une belle plaine qui a tire
son nom de l'Arno-Gartro, sa principale riviere. A droite,
le miroir etincelant du lac; a gauche, un revers de
montagnes, dont l'une des plus pittoresques portait
son sommet la cite commercante d'Emfras-Amha-Ma-
riam, placee, comme l'indique son nom, sous le vocable
de Notre-Dame Poncet et Bruce ant parld de cette jolie
ville : le premier en fait une description exacte, encore
aujourd'hui, dans ses traits generaux.

a La vine d'Emfras n'est pas si grande que Gondar,
mais elle est plus agreable et dans une belle situation;
les maisons memo y sont mieux baties. Elles sont toutes
separees les unes des autres par des hales vives toujours
vertes de fleurs et de fruits, et entremelees d'arbres
plantes a une distance egale : c'est Fidee qu'on se dolt
former de la plupart des villes d' thiopie. Le palais de
Fempereur est situe sur une eminence qui commando
toute la ville. Emfras est celebre par le commerce des
esclaves et de la civette. On y neve une quantite si pro-
digieuse de ces animaux, qu'il y a des marchands qui
en ont jusqu'a trois cents. La civette est une espece
chat : on a peine a la nourrir ; on lui donne trois fois la
semaine du bceuf cru, et les autres j ours une espece de
potage au lait. On parfume cet animal de temps en

temps de bonne odeur, et une fois la semaine on racle
proprement une matiere onctueuse qui sort de son corps
avec la sueur. C'est cet excrement qu'on appelle la
civette, du nom de l'animal meme. On renferme cette
matiere avec soin dans des comes de boauf qu'on tient
Bien bouchees.

a J'arrivai a Emfras dans le temps des vendanges qu'on
ne fait pas en automne comme en Europe, mais au
mois de fevrier. J'y vis des grappes de raisin qui pe-
saient plus de huit livres et dont les grains etaient gros
comme de grosses noix; it y en a de toutes les couleurs.
Les raisins blancs, quoique de tres-bon goat, n'y sont
pas estimes. J'en demandai la raison, et je conjecturai
par la reponse qu'on me fit que s'etait parse qu'ils
etaient de la couleur des Portugais. Les religieux
d'Ethiopie inspirent au peuple une si grande aversion
contre les Europeens qui sont blancs par rapport b. eux,
qu'ils leur font mepriser et méme hair tout ce qui est
blanc.

Emfras est la seule ville d'Ethiopie oil les mahome-
tans fassent un exercise public de leur religion, et oh
leurs maisons soient melees avec celles des chretiens.

a Nous logeames dans une belle maison qui est au
vieux Mourat; on m'y regala pendant trois jours. J'en-
tendis en cette ville des concerts de harpe et d'une
espece de violon qui approche fort des natres. J'assistai
aussi a une espece de spectacle : les acteurs chantent
des vers en l'honneur de celui qu'ils veulent divertir et
font mille tours de souplesse. Les uns donnent des
ballets au son de petites timbales, et comme ils sont
lestes et legers, ils font en dansant des postures fort
extravagantes ; les autres, ayant un sabre nu dans une
main et un bouclier dans l'autre, representent des com-
bats en dansant et font des sauts si surprenants qu'on
ne les pourrait croire si on ne les avait pas vus. Un de
ces sauteurs m'apporta une bague et me dit de la ca-
cher ou de la faire cacher par quelqu'un, et qu'il saurait
bienta me dire oh elle serait. Je la pris et je la cachai
si hien que je crus qu'il lui serait impossible de deviner
oh je l'avais misc. Un moment apres je fus fort surpris
que cot homme s'approcha de moi en dansant toujours
en cadence, et me dit doucement a l'oreille avait la
bague et que je ne l'avais pas bien cachee. II y en a
d'autres qui tiennent une lance d'une main et un verre
d'hydromel tout plein; ils sautent prodigieusement haut
sans qu'ils en repandent une goutte..

A une lieue et demie d'Emfras, sur une colline enva-
hie par la vegetation la plus dereglee, s'eleve un petit
palais abandonne des anciens negus : on l'appelle Gui-
zoara. Une legende originals se rattache a sa fonda-
tion.

Guizoara a etc bati par deux architectes francais :
Fun s'appelait Arnaud, l'autre Garneau. Quand l'ou-
vrage fut termine, le negus rani invita les artistes
strangers a lui demander telle faveur qu'il leur plairait.
Nos deux Francais, apres reflexion, lui dirent : a Sire,

(djan-hoi), nous n'avons qu'une grace a demander a
Votre auguste Majeste : c'est de nous donner a chacun
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LE TOUR DU MONDE.

• un fief sur le bord des dew: rivieres qui se reunissent
• tout pros de votre palais, afin que nous nous y batis-
« sions chacun une demeure.— Eche,» dit le negus, et
ce fut fait : Arnaud hatit sa maison sur l'un de ces
ruisseaux limpides, Garneau sur l'autre. Les deux mai-
sons ont disparu; mais les rivieres out garde les noms
des deux strangers, et leur reunion forme ce joli Arno-
Garno qui fuit vers le lac, — lentus in umbra.

J'aime mieux cette historiette que les lourds com-
mentaires d'un professeur allemand, le docteur Gmelin,
qui nous apprend que ce nom d'Arno rappelle l' Arno
toscan et l' Anion de Judee. Vraiment ! Notez que ce
brave Gmelin passa, en son temps (il y a un demi-
siecle et plus), pour un prodige de savoir : it a fait un

livre pour prouver que Bruce a (Re un pauvre sire — et
l'Allemagne l'a cru.

On ne comprendra jamais a quel point le monde ap-
partient aux mediocrités gourmees et solennelles.

Deux bonnes heures apres l'Arno-Garno, la route
passe entre quelques montagnes couvertes de villages.
Nous allons toucher a l'un de ces hameaux, peuplê de
paysans d'aspect fort pacifique. J'apprends qu'il y a dix
ans its l'etaient un peu moins.

Le negus actuel avait, en 1855, de son camp de l'Am-
badjara, lance une proclamation qui disait : . Que cha-
cun retourne au métier de ses peres ; que le soldat de
hasard retourne a sa charrue, le marchand a ses ballots..
Les gens de Tisbha, que la proclamation genait fort, se

rendirent, armes jusqu'aux dents, a I'Ambadjara, et
dirent a Theodore :

Longue vie a Sa Majeste! Nous venous demander
la permission de suivre, conformement a Pedit, l'indus-
trie de nos peres.

— Quelle etait-elle?
— Voleurs et coupeurs de route, de pere en Ills.
— Voulez-vous, demanda le negus en se contenant,

devenir honnetes gens? Je vous en offre le moyen : je
vous pardonne le passe, je vous laisse la nue propriete
de la plaine de Lamghe qui touche a votre montagne, et
je vous fournirai des charrues et des hceufs de labour.
Acceptez-vous?

— Jamais! Nous nous referons aux termes de l'edit....
— C'est votre dernier mot?
— Oui!

— C'est Bien. Retournez chez vous.
Its repartirent joyeux, croyant avoir intimide le ne-

gus; mais its ne connaissaient pas le terrible autocrate.
A peine arrives au defile de Ferka , Rs furent rejoints
par un corps de neftenya (carabiniers), dont le com-
mandant leur dit : n Mes freres ! it se peut que le negus
Lalibela vous ait autorises par une charte a voter sur
les routes ; mais Claudius, qui etait aussi un saint et
un negus, a autorise la gendarmerie a fusilier les vo-
leurs. Carabiniers, feu partout I 2

Les survivants ont garde memoire de la icon. Au-
jourd'hui le Lamghe est parfaitement cultive, et j'affirme
par experience que la route de Tisbha est sure.

G. LEJEAN.

(La suite a la prochaine livraison.)
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VOYAGE EN ABYSSINIE,

PAR M. GUILLAUME LEJEAN 1.

18621863.— TETTE ET DESSINS INED1Ts.

VII

Ifag. — Le Reb et son lutin.	 Un charmant coin de terre. — Gafat : la colonie europeenne. — Un homme dil ficile a marier.

Partis de Tisbha, nous nous arretons un instant a
Ifag, charmant village groups autour d'une eglise re-
nommee qui s'appelle Batha. Ifag a un marche hebdo-
madaire, renomme surtout pour ses mules, ses peaux et
ses outres (hokoumada). La scour d'un de nos domesti-
ques qui est d'Ifag , vient nous souhaiter la bienvenue
et nous apporte ungombo de biere. J'oublie, en la regar-
dant, que son breuvage est execrable. C'est une grande
fille de dix-huit ans, belle a miracle, demarche princiere,
des yeux de velours brun et comme on n'en voit qu'en
Abyssinie. Les femmes d'Asie, par exemple, ont par-
fois des yeux plus noirs, mais ils sont souvent comme

1. Suite. — Voy. pages 221 et 225.

— 302 . Liv.

les belles personnes qu'ils ornent, majestueux et betes.
Je suis fiche du mot, mais je ne le retire pas.

La biere abyssinienne ne se fait pas, comme la
merissa du Soudan ou la chiella peruvienne , avec du
mais ferments, mais bien avec des crates de pain
qu'on laisse arriver a l'acidite et qu'on fait macerer
ensuite.

D'Ifag, j'ai une vue superbe sur le splendide bassin
qu'on appelle la plaine de Fogara, et qui s'etendjusqu'au
mont Dongours (voy. p. 256). La partie orientale est toute
plate ; ce n'est qu'une immense prairie parcourue par
ces pasteurs nomades connus sous le nom de Zellan. Ce
sont des chretiens tiedes; aussi je ne connais qu'une
seule eglise sur cette surface egale au departement de

16
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242	 LE TOUR DU MONDE.

la Seine. Mais a l'ouest, le terrain se releve, des
monticules • apparaissent, couronnes • de bois, de vil-
lages, d'eglises et entoures de cultures florissantes. A
l'horizon, le dos sombre du Debra Tabor, domin, le
paysage.

Trois heures encore et nous sommes au Reb, que
nous franchissons sur un pont de sept arches qui se de-
grade d'annee en annee, et que les Abyssins, insouciants
et degeneres, ne reparent point. On en attribue la con-
struction au negus Fasilides, it y a plus de deux cents
ans. Les culees, appuyees sur un terrain alluvial tres-
mou, ont bien resiste, mais elles s'enterrent de plus en
plus, et it n'est pas d'annee ou le pont ne soit recouvert
de deux pieds d'eau furieuse qui empeche la circulation
pendant deux mois.	 •

Le Reb, que j'ai vu entierement a sec en avril, est,
deux mois plus tard, un fleuve enrage qui atteint le de-
bit d'eau moyen de la Loire et depasse celui de la
Seine a Paris. Les Abyssins memes, excellents nageurs,
en ont grand peur et croient a l'existence d'un genie fa-
milier, espiegle et sinistre, qu'ils appellent le demon du
Reb. Selon eux, ce demon a pour passe-temps de saisir
par les pieds quelque nageur imprudent et de le noyer,
apres quoi nine du noye ne va ni au ciel ni en enfer,
elle prend place parmi les serviteurs du demon, et
cherche a son tour a se Greer par le memo procede des
compagnons de servitude.

Parmi les fleurs que j'ai remarquees, a l'automne et
en hiver, dans cette plaine, je citerai la belle Methonica
superba que j'avais deja admiree au Kordofan en 1860.

On diralt, au milieu de la verdure sombre des buissons,
autant de jets de flamme (voy. p. 232). Les Abyssins
appellent cette fleur du am poetique de Mariam t'oua
(le calice de Marie).

Nous passons la nuit dans un village peu eloigne du
pont, et le matin nous repartons pour Debra Tabor.
Nous passons au pied d'une roche isolee, lisse, inac-
cessible, couronnee froiseaux de proie, d'on lui vient
son nom d' Amora Gadel (roche du Vautour), nom qui
est aussi celui du district. Une gorge fort pittoresque
nous merle par un sentier fort roide a un plateau moyen,
marecageux, oil nous faisons, selon l'usage, une halte
de deux heures; puis nous procedons a l'ascension du
plateau qui forme le district de Debra Tabor.

En l'atteignant, nous restons saisis d'admiration :
nous avons devant nous, sur une profondeur de quatre
lieues, un pays legerement ondule, seme de villages et
de cultures florissantes, des prairies couvertes de be-
tail. Je crois voir une des plus belles provinces de
France, un paysage de Bourgogne, et je le dis a Dufton.

Moi, me repond mon compagnon, je crois voir le
Yorkshire. n Au sortir d'un petit bois.d'agam qui rem-
plit l'air de son parfum de jasmin, je vois une colline
couverte de hauts genevriers qui viennent finir au bord
d'une petite riviere. a Puisse ce coin de terre, me dis-je
mentalement, m'être assigne pour residence! x, Le ge-
nêvrier est dans les hautes terres ce qu'est le palmier
dans les basses : un paysage ou it domino ne peut ja-

mais etre ennuyeux ou banal. Il a un charme severe et
penetrant qu'ont bien senti les Abyssins, qui cachent tou-
jours leurs eglises dans les massifs formes par cet arbre
puissant, dont la fleche aigue s'elance au ciel comme
un symbole de la priere.

Cette colline s'appelle Salamko; elle a une eglise
pres de laquelle vit un vieil artiste allemand, devenu
aux trois quarts Abyssin et vivant en gentilhomme
amhara. J'ai laisse depuis une heure, sur ma droite, la
colline autour de laquelle s'etagent les cinq ou six cents
maisons de la ville de Debra Tabor, dominee par une
sorte de camp barbare qui donne quelque idee de ce
que devait etre le ring d'Attila. Je prie le lecteur de ne
pas trop s'arreter a ce dernier nom, car le maitre de
Debra Tabor est Theodore II, qui prefere ce lieu a
Gondar, oil it y a trop de pretres, de legistes, et comme
it le dit, de debtera et d'asmari (de gratte-papier et
d'histrions). Nous gravissons enfin la colline de Gafat,
terme provisoire de mon voyage, car c'est la que je dois
voir le negus. Je me rends chez un notable de la colonie
allemande etablie en ce lieu, l'obligeant M. Waldmeier,
auquel je suis recommande. Ses collegues ne tardent
pas a arriver : ce sont tous, sauf deux, des Badois et
des Wurtembergeois. Le seul Francais de la petite
colonie est Francois Bourgaud, armurier, de Saint-
Etienne, excellent homme, assez apprecie du negus, au
service duquel it a passe un peu malgre lui apres la de-
faite de Negousie. M. Bourgaud affecte d'etre tres-
malheureux a Gafat, ou it fait de bonnes affaires : it a
quelquefois demande a partir, mais Theodore lui a pa-
ternellement repondu : a Mon fils Bourgaud, tes en-
fants sont bien jeunes pour voyager; attends encore un
an ou deux! Les enfants parlent admirablement l'a-
marinya, mais ont a pea pres oublie le francais; en re-
vanche, M. et Mme Bourgaud se sont tree une langue
composite assez rejouissante : ils appellent une mule
un boquelot, un sac, accomodat, le vieux Hailou (kantiba
on maire du lieu), Monsieur Kantiba, et l'imperatrice,
Madame Etroneche'. Mais encore une fois ce sont d'ex-
cellentes gens, et que j'ai ete heureux de trouver a -
Gafat.

Ce village, que Theodore a assigne pour sejour aux
Europeens a son service, avait ete, it y a longtemps ,
habite par une population de forgerons qui passaient
pour bouda (sorciers). Je ne sais quel negus, dans un
jour de zele pieux, a fait bailer en masse ces pauvres
gens et raser le village. A l'appui de cette histoire, les
habitants montrent force stories oit ils voient des resi-
dus de forges, mais qui sont bel et bien des scories
volcaniques. La colline voisine, dite du Petit-Gafat, en
est aussi couverte.

Le proprietaire du lieu est un vieux general en re-
traite, voire en disgrace, de fort noble mine, avec lequel
j'ai echange quelques politesses. Autour de sa maison
s'eparpillent celles de MM. Waldmeier, Kienzlen, Bin-
der, Mayer, Salmiiller, Hall et Bourgaud (voy. p. 236).

1. Les mots abyssins sont baklo, hokoumada, iteghd ToroneThe.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE EN ABYSSINIE.	 243

Tous ces messieurs, sauf Bourgaud, ont epouse des
Abyssiniennes. Le plus recalcitrant au mariage a ete
Salmiiller, excellent et tres-sympathique jeune homme,
qui a resiste taut qu'il a pu aux insinuations du negus.
Celui-ci n'est pas seulement un terrible sabreur, c'est,
par compensation, un marieur de premiere force. Les
hesitations de M. Salmiiller avaient eveille sa defiance,
et it avait fini par le soupconn.er de vouloir se faire
abouna ( le clerge abyssin
se marie, mais l'abouna et
l'etcheguè doivent toujours
etre celibataires ). A de
nouvelles instances, M. Sal-
muller avait repondu 'qu'il
avait fait vceu de conti-
nence pour sept ans, dont
cinq restaient encore a
courir. (Test autant de
gagne, me disait-il en riant,
on ne sait pas ce qui peut
arriver en cinq annees..
Cependant, a bout de rai-
sons et de delais, it a fini
par epouser une file de
feu Bell, miss Beladedje ,
que Bourgaud appel!e ce-
remonieusement Mademoi-
selle Belle-Atteche.

VIII

Theodore II. — Depart pour Gon-
dar. — Serbougsa. — Pont
portugais. — Gondar. — Son
caractere particulier. — Le
palais des negus. — Ras
Ghimp. — Koskoam.

J'ai raconte ailleurs (n°
213) mes relations plus ou
moins orageuses • avec le
fantasque roi des rois : je
n'y reviens plus et me
borne a decouper dans mon
Journal de voyage, des es-
quisses et des souvenirs de
tout genre.

A Jove principium. Bien
que j'aie déjà esquisse a
grands traits cette tres-
remarquable figure, quel-
ques renseignements complementaires ne seront pas
deplaces ici.

Le negus, je l'ai dit, est un grand amateur de mise
en scene, et entend superieurement cet article. Parfois,
it aime a donner audience entoure de quatre lions favo-
ris, d'aspect aussi farouche qu'ils sont debonnaires au
fond, malgre des noms sonores et terribles, comme
celui de Kuara (l'impetueux). Kuara, dans la gravure
(p. 237), est le beau lion qui se frotte la tete contre les

genoux de son maitre avec un petit rugissement calin.
Je connais beaucoup ces decors vivants; j'ai fait assez
intimement leur connaissance, et le jour de la fête de
Maskarram, ils sont venus gracieusement me souhaiter
une heureuse annee, conduits par leurs gardiens, que
stimulait la perspective argentee d'un talari neuf. C'est

en cette circonstance , que je les ai portraitures, bien
qu'ils se pretassent deplorablement mal a la pose. Mon

gros chien fauve, Boullo,
bas et solide sur pattes,
cou gros, les oreilles con-
vertes de blessures attes-
tant maintes batailles con-
tre les hyenes , brave ,
insolent et bruyant comme
un soldat abyssin, n'êtait
pas, devant ce quatuor, ab-
solument a l'aise. Refugie
derriere la maison, it pro-
testait par un murmure,
un hurlement qu'etouffait

I la peur, contre l'invasion
du logis confie a sa garde.
Bien de bouffon comme
l'insolence qui s'aplatit
devant la force calme et
sure d'elle-meme.

L'un de ces lions avait
ete eleve par M. Salmiil-
ler, qui avait dU le vendre
au negus , sur un desir
amicalement exprime. Le
formidable sire ( je park
de Theodore ) avait une
facon a lui de manifester
un desir, facon courtoise,
mais irresistible, comme
on sait. Salmuller s'etait
mis a elever un autre lion-
ceau, qui avait grandi, et
l'aimable garcon avait
grand'peur que son eleve
ne se trouvat un jour ou
l'autre .sur le chemin du
lion d'Ethiopie. Quand j'al-
lais les voir, habi-
tuellement couche en tra-
vers de la porte et qui
paraissait aimer a jouer

avec moi, me jetait les deux pattes de devant autour de
la cuisse, et des logs, it fallait attendre qu'il lui putt,
en ses jeux et evolutions autour de ma personne,
desserrer les pattes. Si l'avais essaye de le faire moi-
même , j'aurais risque de reveiller la force nerveuse
latente et endormie chez cet animal, et j'eusse joue
gros jeu.

Un jour, it vint avec les souples ondulations d'un
jeune chat me surprendre par derriere et me poser brus-

OEnanthus multiflorus. — Dessin de A. Faguet
d'apres rherbier de M. G. Lejean.
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quement les deux pattes sur les epaules. Jo n'etais pas
prepare au jeu, et je flechis un peu, si bien qu'une des
pattes glissa et qu'une griffe s'oublia dans mon paletot,
qui fut fendu jusqu'au bas de l'echine. La chemise,
heureusement, ne fut pas offensee. Je me redressai un
peu emu et surtout fort jrrite; mais it y avait dans les

prunelles jaunes verdatres de mon ami un sentiment si
naïf de satisfaction personnelle, que je finis par eclater
de rire.

Je reviens a Theodore.
On m'a accuse de l'avoir traite avec une partialite

optimiste. Je n'ai ete que juste. Certes, mon terrible

Une vue du Reb infdrieur. — Dessin de Eugene bIGiceri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

ami n'est pas parfait; mais si l'on vent juger les rois
faineants a qui il a succede, on n'a qu'a mediter ce por-
trait d'un des meilleurs , Hatze Tekia Giorgis, qui re-
gnait en 1820. Voici comme en pane un Anglais, Pearce,
qui l'a beaucoup connu :

C'etait un homme tres-fier de sa personne et vain

dans sa parure; quoiqu'il n'eat sur la tete qu'une ou
deux touffes de cheveux, it en tirait parti de nianiere
se menager une chevelure assez considerable, grace a
une aiguille d'or ou d'argent qu'il avait toujours sur le
front pour y rallier ses cheveux epars. Autour du cou-de-
pied et au-dessous de la cheville, it portait, comme les
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femmes, une espece de chapelet a grains d'or ou d'ar-
gent , qu'on appelle aloo. Quant au caractere de ce
prince, je dois commencer par declarer nettement que
c'est un grand miserable, et que, des son enfance,
s'est fait reinarquer par ses penchants honteux et sa
mauvaise foi. Lorsqu'il a concu des soupcons contre
quelqu'un de ses sujets, it l'appelle aupres de sa per-
sonne, lui fait part de ce 	 sait, et le presse de faire
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l'aveu de ses fautes, en s'engageant, par un serment so-
lennel, a ne pas poursuivre l'affaire. Il ne manque ja-
mais, apres avoir jure, de baiser la Croix que lui pre-
sente un pretre commis a cet effet; mais aussitOt que le
prevenu s'est retire : Voyez, dit-il aux officiers qui
a l'entourent, j'enleve de ma langue, qui a prononce le

serment et baise la Croix, tout ce qui la couvrait.
Alors it la nettoie en la pressant entre ses dents, et re-

Cataracte ne Owe	 — Uessin de Eugene Cleeri d'apres un emu's de X. U. Lejean.

jette, en crachant, tout ce que sa bouche contenait; des-
lors, se trouvant en regle avec sa conscience, it s'ecrie :

Quand le rebelle viendra, faites votre devoir selon
mes ordres. 2 C'est ainsi qu'il a trompe la bonne foi

d'un grand nombre de ses sujets, entre autres le gouver-
neur de Begemder, Comfu Adam, un de ses proches pa-
rents, auquel it fit couper la langue. Ce prince, qui
passe pour fort instruit dans les saintes Ecritures,
donne, sur d'autres points encore, de tres-mauvais

exemples aux chretiens : c'est, de tout l'empire, l'a-
dultere le plus effronte. Aussi sur tous les points
de ses Etats une multitude d'enfants qui croupissent
dans la fange oiz ils sont nes, et pourront former avant
peu une legion de vagabonds de race royale..

J'ai dit que le negus m'avait assigne Gafat pour resi-
dence, en me laissant libre de voyager dans le centre de
l'empire partout oil me conduirait ma fantaisie. Je ne
pouvais manquer d'aller rendre mes hommages a la Ca-
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pitale, c'est-a-dire a Gondar, et je partis en avril pour
visiter cette premiere ville d'Abyssinie.

De Gafat a Ferka, je refis la route que j'avais déjà
Darcourue en janvier : c'est a Ferka que la route de
Gondar se separe de celle de Tchelga, et tire vers le
nord en traversant la plaine de Dembea.

A cinq ou six heures de Ferka, j'entrai dans des ter-
rains legerement ondules, et je laissai sur ma droite le
village de Serbougsa, que Bruce appelle Serbraxos, et
on se sont livrees trois batailles auxquelles assista le
celebre voyageur. J'aime a croire qu'il se battait mieux
qu'il ne faisait une esquisse topographique, car son plan
des lieux est execrable, et ses plans de Gondar, figu-
rant assez bien des tartes aux fraises toupees en losan-
ges, m'ont fort amuse. Ce pays est tres-beau, tres riche
et annonce une grande prosperite.

Malgre l'ordre imperial d'apres lequel les villages nit
j'arrive le soir sont tenus de m'heberger, j'eprouve plu-
sieurs mecomptes. A Dangouri, l'homme du negus veut
parlementer avec les paysans qui grognent et les femmes
qui crient : un homme empoigne une ruche et la lance
a la tete du cheval d'avant-garde : les abeilles affolees
se ruent sur le cheval qui part a tous les diables, en-
trainant les mules. Je suis emporte par le torrent et ce
n'est qu'a un kilometre de la que j'apprends ce qui s'est
passe. Deux ou trois de mes hommes ont les yeux gon-
flea, mes servantes hurlent comme si les Gallas etaient
a nos trousses, l'interprete Maderakal est si emu qu'il
en a oublie son francais : mais on finit par rire et l'on
va demander l'hospitalite a un village moins ferre sur
l'apiculture et surtout sur la maniere de s'en servir.

Je repars le lendemain matin : a dix heures je tra-
verse Tadda, l'un des villages les plus ombrages, les
plus riants et les plus pittoresques de la province : je
passe le Moghetch sur un pont bati par les Portugais,
fort belle construction sans laquelle les communications
seraient interrompues pendant cinq mois de l'annee
entre Gondar et les provinces du Sud, tant le Moghetch
est rapide , abondant et encaisse entre ses rives boisees.

Un peu apres midi, j'arrive a Gondar, que j'ai pu en-
trevoir de Tadda, sous la forme d'un plateau bas qui
fait promontoire dans la plaine et on des massifs de
zegbas (genevriers) semes ca et la marquent la place des
eglises. Je suis déjà dans les rues de Gondar, que je
n'apereois encore rien qui m'annonce une ville. Je vois
cinq ou six grosses bourgades, separees par des terrains
vagues semes de ruines, coupes de muretins en pierres
seches. Voila done la capitale des Susneus et des Fa-
silides

Je m'installe dans une maison dont le proprietaire est
en voyage, non loin de l'eglise de Iesghin : et une fois
loge, je repars pour visiter a loisir la metropole de
thiopie. Je finis par saisir a peu Ares le plan general
de la cite : voici les principaux quartiers.

Etcheglió biet (maison du superieur general des ordres
reguliers). C'est un quartier confortable et bien bati,
avec une population de moines, de pretres et de clercs,
a peu pros comme le quartier des t" coles a Paris au

seizieme siecle. L'EtchegU qui loge au centre de ce
quartier est peut-etre l'homme le plus influent de l'em-
pire apres le negus et l'abouna (eveque). Je dirai pres-
que . : avant l'abouna.

Abouna biet : c'est une sorte de faubourg appartenant
tout entier a l'abouna, qui n'y sejourne jamais, pour
une raison delicate. Les gens de Gondar qui le mepri-
sent fort, non sans raison, ne se genent pas pour le lui
exprimer, et leurs arguments affectent de preference la
forme de ces pierres pointues qui rendent le pave de
Gondar si ennuyeux pour le promeneur. — ll a reel' en
1847 une conduite de ce genre, qui a fait du bruit. Il est
vrai qu'il y avait de quoi. 11 s'etait brouille pour quel-
que affaire d'argent avec le P. Joseph, son confesseur,
qui, furieux, ameuta le populaire sur la grande place de
Gondar et revela a pleine tete les confessions du prelat.
Je me souviens entre autres choses , qu'il y etait ques-
tion de sept madeleines non repentantes, dont deux re-
ligieuses. •

Islam Biet , quartier musulman, au bas de la ville, a
l'ouest, riche et bien bad : habite par des Djibberti ou
marchands musulmans assez honorables , comme le
sont en presque tous pays les minorites religieuses. J'ai
appris que ce quartier n'existe plus depuis pros d'un an
et demi, et que Theodore l'a saccage et brille pour je
ne sais quelle offense imaginaire.

Je ne decrirai pas particulierement le Negus-Ghimp
(le Palais Imperial), vu que Bruce, Lefevre, Rtippel ,
tons les voyageurs en ont parlê. Le dessin tres-fidele
que j'en donne (page 239) me dispense d'autres expli-
cations. Quelques parties de cette majestueuse construc-
tion tombent en mine, et Theodore, qui n'aime pas
Gondar, se garde bien de les faire reparer.

Du reste, Theodore n'est pas le grand coupable. Les
principales mutilations du Ghimp sont dues a la mere
de Ras-Ali, a la fameuse iteghe Menene,qui, furieuse de
l'impopularite de sa famille, detruisit de sang-froid des
portions entieres du palais. Puisque nous ne devons
point laisser de monument de notre pouvoir, disait-elle,
it est inutile que nous laissions subsister ceux des au-
tres.

Par occasion, je dirai que cette femme, qui vit tou-
jours, a ete une des figures les plus originates de
l'Abyssinie contemporaine. Elle avait epouse , seule-
ment pour avoir un titre et un nom, l'avant-dernier
des rois faineants de l'Abyssinie, et a peine marie, le
triste sire n'avait pas eu a se rejouir. Divorcee, elle gar-
dait en douaire la ville de Gondar et la proviuce, gouver-
nait elle-meme, commandait des armees. Elle avait pris
pour capitaine de ses gardes un jeune officier de fortune,
nomme Kassa, et n'avait pas tarde a, se brouiller avec
lui pour une misere, une vache, je crois. On s'expliqua
en bataille rangee, et Kassa planta 	 sa bourgeoise
un grand coup de lance dans la cuisse, la fit prisonniere
et ne la relhcha que contre la propriete de la vile de
Gondar. Cet officier peu galant a fait fortune depuis :
se nomme aujourd'hui Theodore II.

Menene aimait les Europdens, principalement un mis-
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sionnaire napolitain, le P. Montuori, dont j'ai parce
y a trois ans a propos de Khartoum. C'etait un homme
hardi, vif et amusant, qui plaislit fort aux soldats en
deblaterant publiquement contre les moines, a qui se
croient saints parce qu'ils ont dix-huit coudees de bafta
(mousseline) autour de la tete, qui tiennent un psau-
tier ouvert sans le lire, pendant que leur pensee erre
autour des caves et des cuisines.... D Un jour que Me-
nene lui refusait je ne sais quoi, it feignit une grande
colere et lui dit : Je vais ecrire partout en Europe que
la mere de Ras-Ali n'est pas la princesse pieuse et juste
qu'elle pretend etre : qu'elle est, au lieu de cela, tine
Agrippine! — Seigneur Dieu! s'ecria la princesse bou-
leversee et supposant que ce nom redoutable signifiait
une Herodiade ou une Jezabel, vous ne ferez pas cela,
pere Montuori! D Et elle se lihta de lui accorder ce qu'il
avait demande.

L'abbaye royale de Koskoam, dans un site charmant,

s'eleve a vingt minutes de Gondar, vers le nord-ouest.
Pour y aller, it faut passer la Khha, et laisser a droite le
petit monument eleve par le saint roi Lalibela a son
cheval, au grand scandale des puritains modernes.

Koskoam est une ruine, mais tine mine imposante :
la piete officielle n'entretient que l'eglise proprement
dite, batie ou du moins decorde par les Portugais , qui
ont fait peindre par leurs artistes un certain nombre de
fresques faciles a reeonnaitre, et admirees de confiance
par les Abyssins. Ds ont grand tort. Les produits purs
de l'art indigene ont la rigidite hieratique de tout ce qui
est byzantin : c'est terrible, farouche, petrifie : absurde
souvent, incorrect, mais jamais fade. Or, la fadeur,
vulgarite Nate et doucehtre de l'art. jesuite eclatent par-
tout dans les peintures portugaises de Koskoam : les
saints sont des cafards, les martyrs font rceil en cou-
lisse : c'est Marie Alacoque dans toute sa gloire. Je thi-
tournai mes yeux de ce joli nauseabond, pour les re-

porter sur quelque chose de plus original : je veux parler
de toute une curia d'arabesques et d'enroulements ele-
gants et bizarres, sorte de calligraphie picturale
excelle l'art oriental.

IX
Kantiba Halton.

Je dinais souvent chez Hailou , Kantiba (sorte de
maire ou de prevet des marchands) de Gondar, le plus
honnete homme de l'Abyssinie. C'est un vieillard vigou-
reux, d'une laideur noble et spirituelle, figure maigre
couronnee d'epais cheveux blancs : grandes manieres,
moralite proverbiale, sympathique aux Europeens. C'est
le vieux chretien pur-sang, l'homme des jours passes :
it est tres-pieux, et les Allemands de Gafat, assez vexes
de n'avoir aucune prise sur lui, l'appellent un vieux
fanatique. D pratique plus d'austerites qu'un moine,
s'enferme des huit et dix jours dans une eglise pour

mediter et prier, depense une grande partie de son bien
en oeuvres pies. Il a rebhti une petite êglise ruinee ap-
peke Medani Allem (le Sauveur du monde), pres de
Gondar, et a voulu reparer le Koskoam : le terrible
Theodore le lui a defendu.. Te crois-tu negus, lui a-t-il
dit, toi qui pretends batir des eglises comme un em-
pereur ?

X

Ras Ghimp.

En face du Palais imperial s'êleve un joli petit castel
moyen age, avec des tours aux angles : c'est le ras Ghimp
(le palais du connetable). 11 est aujourd'hui delabre et
inhabite, les negus actuels ayant supprime la conneta-
blie qui, dans son systeme administratif, est absolument
inutile. Jadis, le ras ou connetable, loge dans ce palais,
se trouvait a proximite du souverain, egalement pea a
lui obeir ou a le surveiller. L'un des derniers habitants
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fut le fameux ras Mikael surnomme Saoul ou l'aigu'. Un
jour qu'il etait a sa croisee, une balle, partie d'une fe-
netre du palais imperial, lui rasa l'epaule et tua derriere
lui un de ses officiers. Mikael, dit froidement : Je sais
a qui cette belle etait destinee, » et le soir it se rendit au
palais accompagné de ses fideles, ordonna de saisir le
negus Joas, et le fit strangler.

Cette version, a l'exactitude de laquelle j'ai des raisons

de croire, est en complet desaccord avec celle de Bruce,
qui etait lie avec Mikael et n'aurait pas manqué de met-
tre en relief cette circonstance du droit de legitime de-
fense, s'il l'avait connue.

Un coteau qui, par son coteau sud fait face a Gondar
et est aujourd'hui depourvu d'habitations, porte le nom
bizarre de Tigre mitchohiya (le cri des Tigreens). C'etait
jadis un faubourg, on les negus, craignant l'esprit

Catardete d Antona korkos. — Dessin de Eugene Cicdri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

brouillon et seditieux des Tigreens, les avaient prudem-
ment confines. I1 . leur etait defendu, en cas d'appel au
negus, de venir crier devant le palais comme les autres
Abyssins, mais a une certaine heure du jour, le souve-
rain se mettait a une fenetre qui donnait sur ce fau-
bourg; et tout Tigreen qui voulait faire clameur de haro
n'avait qu'a agiter une piece de toile blanche pour etre

C'est celui que Bruce nomme Michel Suhul, 0 qui a ête son
protecteur en Abyssinic.

aussitnt appele devant son grand juge. On dit qu'apres

l'assassinat de Joas, ras Mikael ayant pris place sur
l'alga jeta les yeux sur le faubourg des Ti-
greens, et demanda pour quel motif ses compatriotes
avaient ete parques la.

a Sire (Djan-hoi), lui repondit Lik Asgo qui avait
son franc parler, c'est pour les empecher de tenter jus-
tement ce que vous venez de faire.

Nul n'êtait plus jovialement cynique que ce Lik Asgo,
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dont les bons mots ont traditionnellement couru toute
l'Abyssinie.

Un plaideur qui voulait le gagner sa cause lui avait
donne un gombo (jarre) de miel : la partie adverse
l'ayant appris, s'empressa de lui offrir une mule. La
cause etant appelee devant le negus, Lik Asgo plaide
chaudement contre l'homme au miel, qui perd et fait
ensuite de vifs reproches au juge. n Que veux-tu, mon
&ere, lui dit ingenument Asgo : une mule a casse ton
gombo d'un coup de pied.

Asgo avait ate exile au Semen pour ses intrigues, et
ne cessait, comme Ovide a Tomes, de maudire sa nou-
velle patrie. Un Semenya mecontent lui fit l'observation

ironique que si son pays natal etait preferable a son
nouveau_sejour it devant y retourner. Asgo repondit :

Agher lata Semyen

Meghev lata gomen.

A ceux qui n'ont pas depatrie, le Semen : hceux qui
n'ont rien a manger, le gomen n (sorte de lentille amere
qui est l'aliment des pauvres).

XI

Towari.

On m'avait parle de la petite eglise de Towari, a une
heure de ma residence, comme d'un lieu oh je pouvais

Le makar-Oanz. — Dessin de Eugene cicdri d'apies un croquis de M. G. Lejean.

trouver des peintures murales d'un certain interet. Je
tenais d'autant plus a les voir que je ne partageais pas
du tout le dedain un peu superficiel de Lefevre et autres
voyageurs pour les produits du pinceau abyssin, et je
voulais juger par moi-même, dont bien me prit.

Je montai a mule, et apres avoir traverse une belle
plaine a sol blanchatre et lager, je descendis par une
pente assez roide et fort pierreuse a une petite riviere
qui porte le nom expressif de Berhan (lumiere), et qui
passe la entre deux collines rocheuses d'un bel aspect.
Un quart d'heure plus tard j'entrais dans le bois de ge-
nevriers qui entoure l'eglise de Towari.

J'ai dit que les Abyssins placent leurs eglises au

centre de veritables bois sacres, car je ne puis appelei
autrement les massifs de genevriers qui font a ces tem-
ples des ceintures d'un effet si charmant et si majes-
tueux a la fois. Souvent cette enceinte concentrique
l'eglise est elle-meme entouree d'une veritable foret,
le genevrier se marie a des arbres de toute espece sans
oublier les lianes et autres plantes grimpantes qui don-
nent a l'ensemble un aspect de fore't vierge, mais sans
les exhalaisons putrides qui distinguent celles du nou-
veau monde et de la Nigritie. Ici, au contraire, un air
toujours pur se joue avec la lumiere a travers les masses
de verdures a tons varies. Dans les herbes pointillent
toutes sortes de fleurs, qui toutes s'effacent devant le
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rouge eclatant de l'hemanthus. Parfois un ruisseau
pide et glace roule en cascatelles sous les troncs d'ar-
bres morts deja envahis par les lianes feuillues. Le
silence n'est coupe que par quelques gazouillements
d'oiseaux ou par le cri aigu du tota, petit singe aussi
gracieux qu'un singe peut l'etre, et dont Poncet a fait le
portrait veridique, mais un peu naif dans le choix des
expressions :

J'ai vu en ce pays-1a un animal extraordinaire :
it n'est guere plus gros qu'un de nos chats; ii a le vi-
sage d'un homme et une barbe blanche; sa voix est
semblable a celle d'un homme qui se plaint. Get ani-
mal se tient toujours sur un arbre, et on m'a assure
qu'il y nalt et qu'il y meurt; it est si sauvage qu'on ne
peut l'apprivoiser. Quand on en a pris quelqu'un que
l'on veut Clever, quelque soin que l'on en prenne, it de-
perit et meurt de melancolie. On en tira un en ma pre-
sence qui s'attacha a tine branche d'arbre en s'entrela-
cant les jambes l'une dans l'autre et qui mourut quelques
jours apres. D

Comme nous dit gravement Poncet, le tota a unNisage
d'homme, ou pour parler plus exactement, je connais je
ne sais combien de bourgeois respectables et grison-
nants qui out la manie de disposer leur collier de barbe
absolument comme le tota : la ressemblance m'a frappe
je ne sais combien de fois.

Arrive a l'eglise, je trouvai un sacristain obligeant
qui m'ouvrit la porte, et je me mis a inventorier les
peintures du lieu. La plupart etaient tout simplernent
affreuses; cependant mon attention fut vite attiree par
une grande fresque representant la Cene, et on l'artiste
avait fait un singulier amalgame des traditions hiera-
tiques de la peinture byzantine (dont celle-ci procede) et
de details intimes de la vie abyssine.

Le Christ, la Vierge, les convives, veins selon la pure
tradition et groupes avec une grande entente de l'art,
entourent une table servie dans le meilleur gout abys-
sin. Devant chaque convive sont a demi ployes les pains
(galettes) de tef, qui servent en meme temps d'assiettes;
a ate, les couteaux effiles a decouper le brondo, quelques
plats de distance en distance. Sur le premier plan,
un majordome, evidemment de bonne maison (gilet
rayures richement brodees, col rabattu, la toge disposee
en tablier) offre a boire a un convive. Les gombos d'hy-
dromel appuyes sur leurs epais paillassons, sont active-
ment manceuvres par des adolescents au buste nu; deux
autres apportent dans tine sorte de filet un autre gombo,
le dernier. C'est le moment deci:if. La curiosite res-
pectueuse de tous ces visages qui convergent les uns
vers le Christ, d'autres vers la Madone, est bien expri-
mêe ; mais les deux personnages principaux sont tout a
fait manques. La figure de la Madone est dure et impe-
rieuse : elle semble dire au Christ :

Si to ne fais pas le miracle....
Jesus, le verre en main, a l'air de repondre qu'il

en a peu de souci.
A part ce detail, le tableau merite reellement des

louanges.

Une petite histoire en trois tableaux se voit non loin
de cette Cene : la voici en quelques mots.

Il y avait dans une fork une espece de sauvage qui
se nourrissait de chair humaine, dont it se faisait du
brondo. Un jour, en voyage, et traversant un desert
aride, it rencontra un pauvre qui au nom de la Vierge
lui demanda un verre d'eau ; le cannibale, touché a cette
invocation, lui donna sa gourde pleine. A quelque temps
de la, cet homme mourut. Son ame comparut au redou-
table tribunal oil l'ange Gabriel pese dans sa balance
les bonnes et les mauvaises actions. Le cannibale etait
stir de son affaire : l'ange avait mis dans le plateau fu-
neste les nombreuses victimes qu'il avait devorées. En
ce pressant besoin, survint la Madone, qui plaga dans
le plateau vide le verre d'eau tendu au pauvre en son
nom; et ce plateau emporta l'autre. Satan depite s'en-
fuit en hurlant.

Cette legende, reproduite avec des variantes diverses
dans une foule d'eglises consacrees a la Vierge, a pu
paraitre a quelques voyageurs tine tactique monacale
pour faire une aureole factice a la mere de Dieu; mais
je la crois d'origine plus populaire. Elle a une origina-
lite que des moines pedants n'auraient pas trouvee.
Involontairement, je la compare a, une legende hien
connue, d'un grand pate contemporain, celle du pour-
ceau de sultan Mourad dans les Contemplations. Le
sauvage Mourad, apres avoir convert l'Occident et
l'Orient de sang et de mines, rencontre un jour au coin
d'une ruelle un pore agonisant, et d'un geste distrait
it ecarte les mouches acharnees a ses plaies. Au jour
du jugement, cette action oubliee sauve son erne (14ja
vouee a l'enfer :

Un pourceau secouru i)se un monde 6gorge.

Au risque de me faire honnir par les porte-queue de
l'iddal et de la misêricorde, je demanderai a la poesie de
signifier autre chose qu'une antithese peniblement cher-
chee entre un cochon et un monde. La justice distribu-
tive enseignee par la legende abyssine me parait ab-
surde; mais au moins s'y mele-t-il une idee delicate,
l'intercessionmaternelle de la Vierge; tandis que le pore
de l'auteur des Contemplations ne me dit rien que de
grotesque.

Mais je reviens a la peinture de Towari.
Le premier tableau est naïf et feroce; le second, re-

presentant la rencontre du brigand et du pauvre, a un
trait original. Le cannibale porte un arc et des fleches,
armes qui depuis trois siécles ont disparu d'Abyssinie.
Un Abyssin en voyage, aujourd'hui porte sa lance et son
ehdtel (sabre tres-recourbe) : s'il est riche, it fait mar-
cher devant lui un ou deux neftenya (fusiliers).

Le troisieme est le plus curieux. Gabriel est grave et
impassible; le diable, dont l'obesite annonce un indus-
triel qui fait de bonnes affaires, cornu, griffu, noir
comme un changalla (un negre), happe deja l'ame en
litige Warne est un petit corps sans sexe, comme dans
nos peintures de l'eglise latine). L'attitude anxieuse de
cette Arne de coquin ne manque pas non plus d'une cer-
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LE TOUR DU MONDE.

taine drÔlerie. Mais la Vierge apparatt, glorieuse, impe-
rieuse, exigeante, et, du haut d'une gloire, le Pere ker-
nel donne son approbation a tout.

Morale fort logique pour un Abyssin bien croyant :
tuez, volez, mais gardez-vous de yens mettre
en voyage avant d'avoir dit un Ave Maria bien fervent.

XII

Suite du meme sujet.

On a, selon moi, passablement tort de se moquer des
anachronismes qui pullulent dans les tableaux abyssins.
Sans parler de nos mysteres du moyen age et des gravures

Le Red, a Deldei.	 Dessui de Eugene Ciceri dapres un uroquis de M. G. Lejean.

d'Albert Durer, Skakspeare et Milton en ont Bien d'au-
tres. Le puritanisme archeologique, dont je suis du reste
grand partisan, est ne de ce siecle-ci.

Je n'ai pas vu le tableau abyssin oit les Ifebreux en
fuite devant Pharaon sent fort genes par le feu de six
pikes de canon mises en batterie deviant Suez, Mais j'ai

vu une bataille du roi David centre les infideles, et j'ai
remarque sur le premier plan un petit tirailleur pbilis-
tin qui, un genou en terre, ajuste diligemment le roi
psalmiste avec sa carabine.

J'ai vu une Fuite en tgypte dans le lointain, Maho.
met, averti par les bavards que la Sainte Famine est au
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25 4	 LE TOUR DU MONDE.

desert, selle son chameau pour courir apres; moyen
ingenieux pour dire aux fideles que c'est ceuvre pie de
sabfer les musulmans partout oil on les trouvera.

J'ai vu une Flagellation : deux soldats en costume
portugais du seizieme siecle, flagellent le Christ a tour
de bras. L'intention politique de cette naïveté n'est pas
difficile a deviner.

J'ai vu une seconde Fuite en Égypte, une halte le soir,
sous un arbre. Saint Joseph enleve a la pointe d'un
petit couteau les epines qui sont entrees dans les pieds
nus de la Vierge.

J'ai vu, enlin, un ap6tre en voyage : it est vetu,
monte, accompagne comme un grand seigneur ethio-
pien, un dedjasmach, mule richement harnachee, lance
au poing, foule de serviteurs armes, dont un petit
groupe de neftenya (fusiliers) portant leur arme a la
facon abyssine, la Crosse en arriere.

Toutes ces inexperiences ne m'empechent pas de re-
connaitre qu'il y a un art abyssin, derive directement
du byzantin et conserve dans des ecoles assujetties a des
regles fixes et invariables, suivies par de tres-nombreux
eleves. J'ai eu la curiosite de voir a l'ceuvre les jeunes
seminaristes a qui l'honneur de perpetuer l'art abyssin
est devolu. J'allai un jour a l'eglise de Baatha, a Gon-
dar; c'est une eglise tres-importante , desservie par
vingt-trois pretres, et offrant des peintures d'un meil-
leur style que la plupart de ses voisines. Tout en causant
avec les jeunes gens de service a la porte, je remarquai
un disque noir, en terre cuite , de deux pieds de dia-
metre, recouvert d'un vernis gris tres leger qui s'enle-
vait au moindre frottement. Je demandai a quoi vela
servait : on me dit que s'etait le tableau noir sur lequel
s'exercaient les novices. L'un d'eux prit a terre un
brin de bois qu'il se mit a promener sur le tableau, tra-
cant sur cette surface grise des lignes noires et tenues,
et me fit en quelques traits une superbe tete de soldat
romain comme on en voit dans les tableaux de la Pas-
sion ; puis, en souriant avec un peu de malice, it me
passa son crayon. J'etais assez embarrasse; car pour
soutenir devant ces Raphael couleur de bronze l'honneur
de Part europeen, it fallait executer a main levee, sans
retouche, une figure quelconque. Je pris mon courage a
deux mains et je fis en sept ou huit traits un profil grec,
l'oreille forte, la moustache en croc, le fez en tete, avec la
housse de soie bleue tombant sur la nuque, et je dis ce
seul mot : a Tourky (c'est un Turc ). — Alelkam (c'est
parfait!) n repeta poliment l'assistance. Des lors, nous
pOmes fraterniser, entre artistes; la glace etait rompue.

J'ai remarque que les peintres abyssins suivent,
comme les . Byzantins, des regles mecaniques de dessin
qui laissent peu de place a la fantaisie individuelle. S'ils
veulent faire une Madone, par exemple, ils font d'abord
la tete et le cou, puis les mains, et autour de ces trois
dessins ils charpentent tout le reste, draperies et acces-
soires. Ainsi du Christ, des saints, des anges. La Vierge
a, en general, la main droite fermee, sauf l'index et le
medium qui sont etendus en signe de protection.

En cherchant bien, on trouverait parmi ces peintres

des novateurs dont le pinceau proteste contre l'immobi-
lite des regles etablies. J'ai copie dans une petite eglise
de Gondar, je crois que c'est celle de Johannes Gourgoat
(Saint-Jean 1	 ou l'Evangeliste) deux petits ta-
bleaux fort curieux du peintre Dinara e, une Ma-
done et une Mort de la Vierge. La premiere, vue en
buste, est une tres-jeune femme aux traits expressifs,
tete nue, cheveux noirs, taille souple et bien dessinee
par une robe etroite. Le geste passionne avec lequel
elle serre sur son sein le divin bambino comme pour le
defendre contre la souffrance a venir, est hien d'une
mere abyssinienne et non de la Virgo duleis.

XIII

Visite a Atkana. — Silhouette d'Abyssin — Le Davezout.
— Cascade du Reb. — Les cataractes d'Abyssinie. — Vallee du
Makar. — Monastere de Gueref. — Scrupules canoniques de
l'abbè. — HOpitalite.

Il me plut un jour d'aller, a tout hasard, a l'est, a une
journee de marche de Gafat. Je pris seulement deux de
mes gens, un jeune homme pour soigner ma mule, et
un domestique que j'avais engage des les premiers
jours et qui me rendit, bien qu'il fut un fort mauvais
drOle, beaucoup plus de services que je n'en ai en de
plus honnetes gens que lui. C'etait un prétre qui avait
passe quelque temps a Rome, h la Propaganda Fide, oil
it n'avait pas appris grand'chose. De retour en Ahyssi-
nie, it avait voulu usurper par un mensonge la place
d'alaka (curateur civil) d'une eglise riche : le negus
avait mal pris la chose, et Mikael (s'etait le nom de mon
homme) n'y avait gagne que trois ans de fers. Il s'etait
presente a moi comme un martyr de la foi, et je n'avais
pas donne dans le conte ; mais it avait a mes yeux un
merite incomparable, c'etait de connaitre superieure-
meet le pays et d'être le meilleur guide que put esperer
un touriste geographe. J'ai beaucoup perdu deux mois
plus tard quand j'ai ete oblige de le mettre a la porte
l'oocasion d'un vol de trois sels (soixaLte-quinze cen-
times) commis au prejudice d'un paysan de Debra Ta-
bor. Je l'ai revu trois mois apres, fleuri et bien vetu, et
je prie le lecteur qui s'interesse a ce martyr de n'avoir
aucune inquietude sur son sort : les gens doues de cet
aplomb retomhent toujours sur leurs pieds.

Je reviens a mon petit voyage. Quarante minutes
apres Gafat j'arrivai au bord d'un petit ruisseau nomme
Davezout, encaisse entre deux plans lisses, inclines,
des mules d'Abyssinie sent seules capables de faire
dix pas sans glisser comme sur la glace. J'ai bien fait
vingt excursions le long de ce joli torrent, qui tantbt
serpente a travers de grasses prairies couvertes de
splendides orchidees , les unes jaunes, les autres rou-
ges; tantOt descend de cascades en cascades a travers
des gorges sombres et etranglees, tant6t s'epanouit en
nappes limpides, comme celle qui est au pied du Chib-
chango (p. 241), et qui se &verse dans une faille enorme
par une echancrure oit passe un filet d'eau claire en
temps ordinaire, une effroyable masse d'eaux rugis-
santes et terreuses pendant les quatre mois des pluies.
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VOYAGE EN ABYSSINIE. 	 255

Le contraste de la nappe et de la chute est d'un effet
inoui, et la maj este du paysage est encore rehaussee par
la singuliere disposition des rochers voisins, sorte de
voate basaltique qui rappelle un peu les arches des
ponts romains, avec toute la difference qu'il y a entre
les creations delicates et bornees des hommes et les
jeux puissants de la nature.

Du Davezout, une heure et demie au plus me mena a
la faratiê ou cascade du Reb, dont j'ai donne une vue et
une description dans ce journal, it y a pres de deux ans
(n. 213). Mais je ne l'avais vue alors qu'a la saison
seche. Quatre mois apres cette premiere excursion, it
m'etait reserve de revoir la faratie dans sa plus grande
splendeur. A la premiere visite, je l'avais vue d'en-bas ;

la seconde, j'allai me placer a niveau, dans un sentier
qui surplombait l'abime, ce qui me permit de voir toute
la partie du Reb qui precede immediatement la ca-
taracte.

Celle-ci est bien evidemment superieure, comme effet
general, aux quatre ou cinq cascades si vantees de la
Suisse , qui doivent une grande partie de leur renom
aux paysages ou elks s'encadrent. Les trois ou quatre
mille cascades de l'Abyssinie n'ont pas un cadre moins
saisissant, moins varie, moins releve de contrastes vi-
goureux. Que leur manque-t-il pour etre plus connues ?
Des visiteurs et des artistes. Le chiffre de trois ou quatre
mille que je viens d'emettre n'est pas une hablerie de
voyageur : je n'ai vu qu'une tres-faible portion de
l'Abyssinie, un dixieme peut-étre, et ]'y ai bien compte
cinq cents chutes d'eau ; j'en ai dessine une vingtaine.
Comment se fait-il done que jusqu'ici, a ma connais-
sauce, la cataracte d'Alata, sur le Nil, soit hpeu pres la
seule mentionnee?

La forme du plateau abyssin, cette dega qui surplombe
de plus de deux mille pieds les basses terres (kolla)
montueuses et malsaines , explique la frequence de ces
chutes. Tous les tours d'eau qui sillonnent la dega,
arrives au bord de l'escarpement, bondissent dans l'es-
pace en decrivant un arc dont la courbure est en raison
direete de la vitesse imprimee aux eaux par la pence du
terrain ou par le resserrement de leur lit. Ainsi, ',our ne
titer qu'un exemple, la cascade du Davezout est a peu
pres perpendiculaire, parce que les eaux, au moment de
la chute, ne subissent aucune pression, tandis que celles
du Reb, de Kirkos (p. 248) et plusieurs autres decri-
vent un arc tel que Fon peut aisement circuler entre la
colonne d'eau et la paroi de rocher du sommet de la-
quelle elle bondit. Je me suis quelquefois donne ce plai-
sir sans peril, et je ne connais pas de spectacle plus
saisissant que celui de la lumiere solaire vue a travers
cette sorte de vitrage mobile, ecumant et rugissant.

Je m'arrachai aux splendeurs de la fulatie et je conti-
nuai vers Pest, a travers une plaine oh dominent les
mimosas qu'embrassent force plantes grimpantes aux-
quelles ces arbres, assez disgracieux par eux-memes,
doivent des effets pittoresques et varies. Je remarquai
aussi frequenament un parasite curieux, un loranthus
belles fleurs oranges et rouges, aux feuilles longues et

fortes, en forme de courroies (lorurn-anthos, fleur-cour-
roie (v. p. 247). Je laissai sur ma gauche le sauvage
rocher de Charafit, au pied duquel passe un joli ruis-
seau, le Makar-oanz : celui-ci descend bientOt dans une
gorge etroite, tapissee de forets de mimosas, oil it de-
vient un torrent furieux (voy. p. 249) qui va grossir le
Reb, non moins rugissant que lui (voy. p. 244 et 252).

Trois heures apres le Makar, j'arrivais au pied d'At-
kana. On appelle ainsi deux montagnes jumelles, tro-
pezoidales, que l'on voit de tous les points elevds du
district de Debra-Tabor. Le sommet est une plate-forme
oblongue, parfaitement unie : la montagne du sud-est
supporte une eglise sous le vocable de saint Georges ou
de saint Antoine, et l'on n'y parvient que par un sen-
tier en lacis, taille au flanc de l'Amba : aussi la position
est-elle facile a defendre, et en temps de guerre, les Am-
bas servent de depots pour les tresors des chefs voisins.
Un de ces Ambas-Monasteres fut enleve it y a vingt
ans par le fameux Balgada Area, l'Ajax abyssin, grace

une ruse assez originale. Il avait demande a y mon-
ter en simple pelerin , escorte seulement de quatre ou
cinq hommes, et avait paye aux moines, pour cadeau
de bienvenue, quelques gombos d'hydromel. Quand les
moines et les soldats du convent furent ivres..., — vino
soninoque sepulti..., — les porteurs de gombos se leve -
rent avec ensemble, tirerent leurs sabres, ouvrirent la
porte a deux cents hommes qui attendaient dans le bois
voisin : le reste se devine aisement.

C'est dans une des belles prairies qui avoisinent At-
kana que j'ai vu pour la premiere fois un pied d'enset
(musa ensete) ou bananier abyssin, qui forme bouquet
au ras du sol, et dont les feuilles ont une large nervure
methane d'un rouge fonce. Ce bel arbuste sterile, qui
croit dans les sols temperes d'Abyssinie (et non dans les
terres chaudes) meriterait d'être acclimate en France.
J'en fis couper une feuille par mon domestique et je la
lui fis porter sur l'epaule : mais au bout de dix minutes,
voyant qu'elle le genait beaucoup dans sa marche en
ballant derriere lui a chaque pas jusqu'a terre, je lui
permis de la jeter.

J'ai rapporte des graines d'enset a la societe d'accli-
matation : esperons qu'elles reussiront. Je m'etais en
outre procure des boutures qui ne venaient pas trop
mal dans ma fournaise de Massaoua, quand en un jour
de malheur, mes poules les hecqueterent. C'etait vingt
jours avant mon depart pour 1'Europe, et je, n'eus pas
le temps de m'en procurer d'autres.

Je reviens a mon excursion, dont ce souvenir botani-
que m'a eloigne.

Apres Atkana, une plaine doucement ondulee me
mena a un joli monastere situe aux bords de 1'Amouz-
oanz (ruisseau du jeudi), ainsi nomme de quelque
marche voisin qui se tient ce jour-la. J'emprunte ici
une page naive et tres-exacte a Alvarez : test la des-
cription d'un convent abyssin. En ceci comme en bien
d'autres choses, rien n'a change depuis :

Le batiment du monastere retient la forme d'une
Eglise, etant ddifi4 en la meme sorte, et de tele struc-
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ture que sont les notres : ayant autour un circuit en
facon de cloitre, dont la couverture depend de celle de
l'Eglise, laquelle a trois portes : l'une en front, et les
deus autres en flanc par le my-lieu : et est le couvert
d'icelle, et celui du cloitre fait de paille sauvage , qui
neanmoins ne laisse de durer autant, ou plus que le
tours de la vie d'un homme. Le comble de l'Eglise est
embelly de nefs enrichies d'ouvrages tres exquises, avec
leurs arcs bien serrez et ordonnez : si qu'il semble, que
tout le pourpris de dedans soit fait et courbe en voute.
11 y a un petit chceur derriere le grand autel, auec la
croisee au devant, ou sont pendues des courtines, qui
tiennent d'un bout a autre : et d'autres devant la porte
du my-lieu, lequeles sont de soye, continuans d'une
muraille a l'autre : et donnent icelles courtines entrees
par trois lieus, etant ouvertes, ou fenduês par le my-
lieu, et rejoignant toutes l'une auec l'autre : et ainsi se
-Serrent aupres des murailles. Et en ces trois entrees, y

a de petites campanes de la grandeur de celles de
Saint Antoine, attachees a ces courtines, telement que
un homme n'y saurait passer sans leur faire rendre
son. II n'y a que un seul Autel, qui est en la grande
chapelle, sus le-quel est un poile, pose sus quatre
colonnes, dressees aus quatre angles de l'autel, qui
soutiennent iceluy poile, ramasse quasi comme en
voute : et est l'autel fourny de pierre sacree, quils ap-
pellent Tabuto : sus laquele est pose un fort grand bas-
sin de bronze qui est plat par embas, avec l'orle basso,
qui va toucher toutes les quatre colonnes de l'Autel :
pour-autant qu'elles sont plantees en diametre quarre :
et dans iceluy bassin, est mis vn autre plus petit. Puis
par derriere, et des deus cotez du poile, descend une
courtine, laquelle couvre tout l'Autel, jusques au plain:
sinon que le deuant demeure ouvert.

ont des campanes (cloches) qu'ils portent en main
allant en procession, et tous ensemble les sonnent aus

Le mont Dongours. — Dessin de Eugene Ciari d'apres un croquis de M. G. Lejean.

fetes, car es autres jours ils se seruent seulement de
celles de pierre et de fer. Rs sonnent matines deux
heures avant jour, laquelle ils chantent par-cceur, sans
auoir lumiere. sinon une Lampe, qui and devant l'Autel;
dans laquelle ils mettent du beurre, par faute d'huile.
Mais le plus beau du jeu est a les ouir chanter, car its
degorgent une voix la plus depiteuse et desordonnee,
est possible : crians et hurlans comme ceux qui le font
sans art : a cause de-quoy ils rendent une piteuse har-
monie.

Le couvent de Goeref etait sous le vocable du grand
saint national de l'Abyssinie, saint Thekla Halmanot :
c'etait une des plus jolies retraites que piltdesirer, je ne
dis pas une congregation d'ascetes ayant fait vceu de
mortifications en tout genre, mais un groupe de philo-
sophes amis d'une solitude studieuse, embellie de tous
les accessoires que pent offrir la nature a ses admi-
rateurs delicats. Au bord d'une limpide riviere, adossee

a un coteau tapisse d'une epaisse foret, dormait le mo-
nastere, ou plutet le village monastique. Qu'on se figure
un hectare environ de terrain clos d'une haie vive, ren-
fermant douze ou quinze enclos egalement fermes de
haies et contenant chacun une cabane de moine : entre
tons ces jardinets, une ruelle etroite formant une sorte
de labyrinthe et faisant communiquer toutes les cellw
avec Peglise abbatiale. Le tout etait d'une douceur gra-
cieuse et riante, et ne portait guere a Pascetisme. Les
moines qui demeuraient la etaient de fort honnetes
gens, sinceres et convaincus, comme tous les moines
abyssins, et devaient former volontairement les yeux
toute cette nature aux seductions penetrantes, pour
nourrir leur esprit des contes bleus dont la sottise su-
perstitieuse du clerge copte a infecte le christianisme
aby ssin.

G. LEJEAN.

(La suited la prochaine livraison.)
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VOYAGE EN ABYSSINIE,

PAR M. GUILLAUME LEJEAN

1862- 1863.	 TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

XIV

Un êvèque rOgionnaire.

Avec son aplomb ordinaire, Mikael alla droit a Phe-
goumene ou abbe que nous trouvames assis sur le seuil
de sa porte. C'etait un homme d'environ 45 ans, maigre,
a mine austere, portant par-dessus sa tunique blanche
une sorte de pallium en cuir jaune, signe distinctif de
sa qualite. L'hospitalite nous fut aisement accordee :
mais ce fut une fort grosse affaire de laisser entrer ma
mule dans le dos sacre.

Elle est du sexe feminin, me dit Mikael, et vous
comprenez.... D

Je comprenais, en effet, car je me rappelais une page
d'un voyageur (M. Robert Curzon, si je ne me trompe)
qui trouva, parmi les moines du mont Athos les mémes
puerilites puritaines, et qui consterna les pieux caloyers
en leur revelant gravement qu'il avait trouve une con-
trevenante dans la presqu'ile sainte : — une chatte,
rien que cela La consigne, qui est rigoureuse dans
l'Athos, l'est un peu moins a Goeref, car la faconde de
Mikael forca le rigorisme du monoxid dans ses derniers
retranchements. Je logeai chez les bons moines, je par-
tageai leur souper, entierement compose de legumes
indigenes, et, si j'ai bien compris, une sorte de salade
exquise etait due aux extremites de jeunes feuilles de
l'enset hachees fort menu.

La nuit, je fus reveille par les offices qu'on psalmo-
diait dans l'eglise voisine et par ce qu'Alvarez appelle
plus haut a une piteuse harmonie. D Alvarez est bien
severe. A travers mon demi-sommeil, je ne trouvai pas
ces chants plus desagreables que ceux de nos eglises de
campagne, et je ne crois pas que les chantres d'Ornans,
(voir un tableau bien connu de maitre Courbet) aient
heaucoup plus de rapports avec l'art d'Orphee que les
monoxie d'Abyssinie.

Au ghedem ou enclos sure, mais en dehors, s'adosse
paroissiale oil les deux sexes ont droit d'entree.

Cette eglise n'etait pas achevee : elle avait pour fonda-
teur Ras Ali, dont la chute avait arrete les travaux com-
mences. Je ferai remarquer a ce propos combien it est
difficile de lutter contre les prejuges populaires en ma-
dere de reputation. Ras Ali a passe sa vie a hair des
eglises et a enrichir des pretres pour contre-balancer
l'opinion generale, qui le faisait passer pour un musul-
man mal converti; et quand it est mort, it y a deux ans,
le prejuge•avait garde toute sa force. Theodore II, son
rival heureux, n'a jamais bati d'eglise, mais en revanche
il en a pille et bride une centaine ou deux et franche-

1. Suite. — Voy. pages 221, 225 et 241.

ment, selon sa morale, il aurait eu grand tort de se
&ler : sa reputation de nouveau Theodose n'a Hen a
y perdre. N'a-t-il pas un autre procede de propagande
parfaitement victorieux? Celui de faire cerner en masse
les musulmans et les dissidents par des carres d'infan-
terie et leur proposer l'abj uration ou la mort!

Le lendemain matin je repartais pour Gafat, oil j'ar-
rivai en moins de quatre heures.

A mon retour de cette excursion, j'avais entrepris une
serie de promenades dans le rayon de Gafat, surtout
vers les magnifiques escarpements qui surplombent le
Reb. Le plan de ces promenades etait uniforme sans
monotonie. Apres dejeuner, je faisais seller ma bonne
mule grise, present du negus, et suivi d'un domestique,
j'allais un peu au hasard, quétant les beaux paysages
et les coins de terre favorables a cette adorable flanerie
qui est un des besoins imperieux des terres tropicales.
Les plus actifs y Went comme les autres a leurs heures,
et jouissent aussi voluptueusement que les indigenes de
ce kief que l'auteur du Songe d'une nuit crem a si bien
peint dans Azael 0 se reposant sous la fleur qui Pend
la branche. D J'avais toujours, pour bagage indispen-
sable, mes papiers, ma boite a couleurs, ma boussole,
un pain et une come de tedj (hydromel) un dejeuner
tres-pastoral me reposait de mes esquisses, de mes
aquarelles et de ma leves topographiques.

Une apres-midi, au moment oil je rentrais, on me
remit une lettre dont la double suscription (en amha-
rique et en italien), me frappa viveinent. Je l'ouvris et je
poussai une exclamation de surprise : elle etait d'un
homme que je croyais mort, et qui haft en ce moment
a six lieues de moi. Je veux parler de l'heroique eveque
des Gallas, Mgr Masaja, qui achevait en ce moment un
des voyages les plus extraordinaires que l'esprit de pro-
pagande chretienne ait inspires.

Mgr Masaja avait fait il y a une dizaine d'annees une
tentative pour penetrer par le Nil bleu dans son myste-
rieux diocese. Il s'etait deguise en colporteur, avait ete
reconnu ou soupconne par des Guindjar musulmans ou
fanatiques, et avait failli etre echarpe dans une emeute :
it n'avait du la vie qu'a quelques cavaliers de Dedjaz
Kassa (aujourd'hui Theodore II), et avait dit modifier
son itineraire. Il avait passe it y a six ou sept ans par
la grande route commerciale du Gedjam, et avait pe-
nêtre, a travers les petits Etats des Gallas belliqueux
et anarchiques, jusqu'au royaume de Kaffa, ou it avait
fait refleurir le christianisme dont ce pays n'avait con-
serve que le nom. La petite chretienté prosperait, quand
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it prit fantaisie au roi de Kaffa de forcer l'eveque
epouser une femme indigene, sans doute pour le retenir
par les liens puissants de la famille. Le refus de
Mgr Masaja avait entrains son renvoi, et it avait re-
gagne les pays gallas de Djimma et Gouderou, oft it
avait ete trois ou quatre fois emprisonne. Charge par
ordre superieur de tenter quelque demarche en sa fa-
veur, j'avais pris quelques renseignements et n'etais
arrive qu'a, avoir la nouvelle (heureusement fausse) de
sa mort. Aussi on comprend sans peine l'emotion que
me fit eprouver la lecture de cette lettre, qui semblait
me venir d'outre-tombe.

Voici en somme ce que me mandait le bon prelat.
Persecute chez les Gallas, principalement par les Djib-
berti (marchands d'esclaves
musulmans) lesquels le fai-
saient passer pour un agent
secret du negus Theodore
qui venait en ce moment de
detruire les Ouollo Gallas,
— Mgr Massaja avait en-
trepris de rentrer a Mas-
saoua en travers ant l'Abys-
sinie incognito. Cette entre-
prise inouie (car sa couleur
seule eta suffi pour le de-
noncer aux agents soupcon-
neux de la police imperiale)
eut d'abord un plein succes.
Parlant parfaitement l'abys-
sinien, protege par sa barbe
blanche et son costume sa-
cerdotal, voyageant la nuit
de village en village, it tra-
versa sans encombre le Gad-
jam occupe par le rebelle
Tedla-Gualu, et arriva jus-
qu'h Nagala , sur le Ta-
kazze : la it fut arrete par
un choum qui le soupconna
d'être un des Europdens de
l'Empereur ( negus Fren-
gotch ) c'est-h-dire un des
allemands de Gafat voyageant sans passe-port, et Pen-
voya au negus, alors camps a Derek Oanz, it deux jours
de Devra Tabor. En passant a Amouz Oanz, it avait eu
l'idee de m'ecrire pour me demander quelques menus
objets dont it avait besoin.

Je me hatai de les lui envoyer par un homme sur,
et d'y joindre quelques medicaments auxquels it n'avait
pas songs. Je ne pouvais, sans l'exposer et m'exposer
moi-même, l'aller voir, et je ne le vis qu'en novembre
suivant a Massaoua, oil j'appris de sa bouche l'heureux
resultat de son entrevue avec Theodore. Le ressentiment
du negus contre la mission lazariste tenait surtout a des
causes personnelles. L'habile autocrate feignit d'ouvrir
son cceur h l'eveque, lui affirma qu'il eut Bien voulu le
garder pres de lui, mais qu'il n'osait braver aussi ouver-

tement l'intrigant Salama, chef de Peglise nationale,
qui conspirait sans cesse avec tous les mecontents.
l'engagea a retirer par precaution ses trois coadjuteurs
du pays galla, pares que lui, Theodore, allait y porter
la guerre des qu'il serait debarrasse de la revolte de
Tedla-Gualu, ce qui exposerait infailliblement les mis-
sionnaires h etre massacres comme chretiens et auxi-
liaires de l'invasion. Il priait de plus Mgr Massaja, une
fois rentre a Massaoua, de lui ecrire confidentiellement
sa pensee sur les affaires d'Abyssinie, promettant de tenir
compte de ses appreciations et de ses conseils. L'eveque
quitta done l'Abyssinie plein de bon vouloir pour le
negus, et le ruse prince fat sans doute fier d'avoir ob-
tenu un succes diplomatique sur un esprit aussi intelli-

gent et aussi experiments
que celui de Pheroique pre-
lat italien.

XV

Voyage a la recherche du bana-
nier enset. — Je pars pour Koa-
rata. — Ruines d'Arengo. —
Kanz . la.— Retour. — Tentative
par Mandera.

Sur ces entrefaites, j'avais
recu de M. le ministre des
affaires elrangeres Pinvita-
tion d'envoyer en France
des graines d'enset pour la
societe d'acclimatation qui
devait, entre autres tenta-
tives, les essayer pour les
squares de Paris. Si l'on se
reporte a ce que j'ai dit
plus haut de ce singulier
vegetal, on comprendra ai-
sement que M. le Ministre
ait admis la possibilite de
faire reussir Penset sous le
climat tempers de nos pays.
Informations prises , j'ap-
pris que j'avais chance de
trouver les graines en ques-
tion a Koarata, petite ville

assez jolie et fort commercante sur les bonds du
lac Tana. Je me mis en route avec d'autant plus d'em-
pressement que j'avais depuis longtemps un vif desir de
voir cette contree. En consequence, je pris la moitie de
mes gens, un peu de bagage, et je me mis en route.

Comme les pluies ne faisaient que commencer, j'etais
sur de trouver la riviere Goumara gueable sur tous les
points, et je pouvais me diriger en droite ligne sur
Koarata par les eaux thermales de Oanzaghie. Je pris
en consequence par Tagour, en laissant sur ma gauche
Debra Tabor et la colline basse oh se tient le marche de
ce nom. Ce marche occupe lui-meme le theatre de la
faineuse bataille de 1841, qui changea pour un temps
la face de l'Abyssinie. Le vice-roi du Tigre, cet Oubie
que les livres de dix voyageurs ont rendu celebre parmi

Amaryllis vittata (p. 260). — Dessin de A. Faguet d'apres Iherbier
de M. G.. Lejean.
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nous, y vint presenter la bataille a Ras Ali en face de
sa capitale lame. L'affaire commenca chaudement sur
la place du marche : l'armee de Ras fut culbutee a la
premiere charge ; le Ras s'enfuit et fit 20 ou 30 lieues
sans s'arreter; deux de ses generaux qui craignaient
d'être passes par les armes dans la premiere ivresse de
la victoire, se presenterent a la tente d'Oubie, qui etait,
m'a-t-on dit, non loin de la petite ferme que j'ai figuree
dans le dessin de la page 261. Or, Oubie, qui n'etait pas
precisement un heros et qui n'avait pas paru au feu,
fetait le verre en main la bravoure de son fils Chetou et
de ses fideles. En voyant entrer les deux chefs ennemis,
it ne douta pas qu'ils ne vinssent lui couper la gorge,

et saisi d'une terreur ridicule, it les pria de le recevoir
merci.

Mais, dirent les deux generaux fort surpris, c'est
nous qui venous nous remettre a discretion entre vos
mains....

— N'insultez pas a mon malheur, S mes amisl dit
l'ivrogne suppliant : cette raillerie est de trop. Liez-moi :
tenez, voila des courroies.... »

Les deux officiers, qui etaient a jeun, se remirent
assez vite et comprirent la bonne chance que leur assu-
rait ce quiproquo risible. Us lierent solidement Oubie
et l'emmenerent. Le bruit de sa captivite demoralisa
son armee victorieuse, les gens de Ras Ali reprirent le

Teucriurn. — Dessin de A. Faguet d'apres l'herbier
de M. G. Lejean.

dessus et la bataille, commencee au pied de Debra
Tabor, continua tout le long des coteaux jusqu'a Gafat,

cinq kilometres de la, oh se consomma la defaite des
gens d'Oubie. Les derniers coups de sabre se donne-
rent dans la petite plaine oit s'elevait ma maison, et la
pioche y heurte de temps a autre des ossements hu-
mains.

La vegetation etait alors dans toute la vigueur renais-
sante que lui communiquent les premieres pluies, et
partout eclataient sur le gazon vert des pros ou dans le
fouillis des bois, les couleurs splendides des plus belles
fleurs. Sur ce sol qu'avaient pietine, 22 ans auparavant,
des soldats furieux et acharnes au meurtre, s'etalait un
lapis de lis si doux que, vu d'une certaine distance, it
cut semble une couche de neige. Ces lis ( amaryllis

Commelina latifolia. — Dessin de A. Faguet d'apres l'herbier
de M. G. Lejean.

vittata) ont a chaque petale une nervure mediane d'un
violet forme qui fait encore mieux ressortir la blancheur
immaculee de la fleur. Le bouquet s'epanouit a quelques
centimetres du sol ; les plaines de Gafat, d'Azanie ,
d'Ombava en sont couvertes au mois de juin. Moms
habitue que les Abyssins a ces munificences de la na-
ture, je foulais h regret toute cette fore splendide sous
les pieds de ma mule.

Je m'arrétai, pour la halte de midi, au bord d'un frais
ruisseau ombrage d'arbres seculaires, et tout pres d'un
long mur en ruine dont la construction me frappa. Je
suivis cette ruine assez longtemps pour constater qu'elle
formait l'enceinte d'un pare qu'on me dit avoir ete la
residence favorite de quelques *us : on nommait ce
lieu Arengo. A l'extremite nord, je trouvai une eglise
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avec quelques mines attenantes d'un certain caraetere,
et un village, le tout sous le vocable d'Abbo.

Le lieu avait ete choisi avec une singuliere entente
de ce pittoresque qui se rencontre du reste a chaque pas
en Abyssinie. Je pus surtout le constater en sortant du
pare par le deggy salam (la porte d'honneur) restee
debout, au flanc sud de l'enceinte. Cette porte, comme
on le voit par le dessin (p. 262) n'avait rien qui la
distinguat des portes d'entree de nos fermes fran-
gaises, mais elle encadrait un paysage d'une douceur
lumineuse et d'une splendeur grave que je ne puis ou-
blier. Au premier plan, les gazons verts, les fleurs, les
arbres majestueux, les molles ondulations d'un pare
anglais sur la gauche, une fork donee et sombre, et
pour horizon de basses collines boisees s'effacant dans
un lointain adouci. Le contraste ne manquait pas pour.
sauver l'originalite de l'ensemble, car la petite plate-
forme envahie par la fork, et sur laquelle je me trouvais,

se terminait a douze pas du deggy salam, par un ef-
froyable escarpement plongeant pie sur un ablme.Le
doux ruisseau dont j'ai parle venait, a ma droite, aboutir
a cet esearpement,d'ofi it se precipitait dans la vallee et
fuyait parmi la fork vierge. Les negus qui avaient bati
Arengo, avaient-ils a dessein adosse leur palais a ce
precipice si facile a couvertir en roche Tarpeienne au
detriment des rebelles of des conspirateurs? j'en doute :
la politique des rois des rois a ete generalement assez
benigne..Je croirais pinta qu'en choisissant ce lieu ils
n'ont pas ete insensibles a la vue charmante que le re-
gard embrasse du haut de la falaise : toute la vallee de
Grebbi se deroule vers le sud et le sud-ouest avec ses
foréts, ses villages, ses cultures, pendant qu'a droite
l'horizon est brusquement et severement elos par les
montagnes oft s'eleve l'eglise d'Arengo-St-Michel.

Arengo est en ruine, et la oil trOnaient les heritiers
de la reine de Saba, le voyageur no voit plus que des

Ferme a Tagour. — Dessin de Eugene Cicari d'apres un croquis de M. G. Lejean.

troupes de singes bruyants et pillards qui affectionnent
particulierement les futaies d'Abbo. Theodore II, qui
meprise souverainement ses predecesseurs des derniers
siecles et qui dans ses boutades politiques, les appelle
des azma ri (histrions), dirait que les hOtes actuels
d'Arengo valent a peu pres les anciens.

Le palais d'Arengo etait dans toute sa splendeur au
temps de Poncet, it y a cent soixante ans. Le voyageur
qui le nomme Aringou, nous apprend (mais seulement
par oui-dire), qu'il ne le Wait pas en importance a
celui de Gondar. D'apres ce que j'ai vu des ruines, je
suis persuade que Poncet exagere. II aura prix au pied
de la lettre les bableries des Abyssins, qui en remon-
treraient aux Yankees eux-memes en fait de patriotisme
de ce genre. Un diplomate abyssin, tres-fin, qu'on a
vu h Paris en 1860, et qui a ete assez remarque en tout
lieu, repondait a son retour, h ses compatriotes qui
l'interrogeaient sur les splendeurs de Paris, cette mer-

veille du monde franc : a Paris, c'est a peu pres comme
Gondar, peut-titre un peu plus grand.

Pour descendre d'Arengo dans la vallee de la Gou-
mara, je dus suivre d'abominables ravins qui aboutis-
saient a une roche noire et isolee , appelee Kanzila
(p. 263), sorte d'excroissance monstrueuse qui m'a sou-
vent servi de point de repere dans mes releves topo-
graphiques.

Je reps l'hospitalite au village de Choumaghina.
J'eprouvai la une rude deception, et pour la raconter,
quelques details sont necessaires.

Le pays que j'allais avoir a traverser, riche et popu-
leux, se divisait en quatre districts, Oanzaghie, Fogara,
Dera, Koarata. Dans un de ces districts, j'ignore lequel,
des rebelles du Godjam avaient reussi h se cacher en
trompant l'active surveillance exercee au passage de
l'Abai. Pour ce delit, auquel la presque universalite des
paysans de la province etaient strangers, Theodore
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avait Eyre les quatre districts au pillage. Les paysans
ruines s'etaient sauves dans les bois et les montagnes
avec tout ce qu'ils avaient pu sauver ce que voyant le
negus, it avait fait publier le jour meme de mon pas-
sage a Debra Tabor et a Arengo, que « les coupables
ayant ete puns, it n'avait plus personne a frapper, et
qu'en consequence les habitants eussent a rentrer dans
leurs villages sans crainte d'être inquietes l'avenir.

Le soir memo de la proclamation, les paysans refugies
avaient commence a rentrer dans leurs maisons devas-
tees : s'etait ce qu'attendait leur aimable souverain. Le
lendemain, un de ses generaux les plus stirs, Ras En-
ghedda, se langait avec sa cavalerie sur Fogara et Oan-
zaghie, et razziait tout ce qui avait echappe a la premiere
rafle. La nouvelle de ce guet-apens imperial, arrivee
Choumaghina au moment oft je me disposais ame mettre

Porte a Arengo..— Dessin de Eugere eiceri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

en route, consterna mes gens, et meme l'homine du
negus qui me servait de guide : ils deelarerent una-
nimement que je ne pouvais continuer mon voyage
sans risque certain d'être depouille par ces malan-
drins officiels, et pent etre assomme par- dessus le
marche.

a Mais je suis l'hete du negus, dis-je, et les gens
d'Enghedda soot au negus„..

— Ah 1 vous croyez que cela fera quelque chose! Vous
Res êtranger, cela se voit1...

Cela se voyait, en effet. Il parait qu'en fait de pillage,
le soldat abyssin est d'un sans-gene primitif. J'en avail
eu une preuve au Godjam, a Debra Mai, oft les gens de
Theodore avaient pine sciemment un palais appartenant
au negus

Jo feignis d'heciter un peu, pour ne pas sembler un
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poltron, puis je declarai gravement que je ne voulais
pas compromettre mes gens et que j'allais repartir pour
Gafat : decision qui fut acceptee avec un soulagement
inexprimable.

Je ne me tins pas pour battu, et apres quelques
jours de sejour a Gafat, n'entendant plus parler de pil-
lages, je resolus de reprendre le chemin de Koarata.
Nous etions aux premiers jours de juillet : les rivieres
avaient grossi, et je ne savais trop comment faire pour
passer la Goumara, qui se forme de irois rivieres
au-dessous de Mandera-Mariam, et atteint , dans la
plaine de Fogara le debit d'eau moyen du Danube de-
vant Vienne. Le plan le plus sage etait done de faire un
grand detour pour passer separement les diverses
branches de ce fleuve, et par consequent de prendre par
Mandera-Mariam, ville commergante que je n'etais pas
fache de visiter.

Je franchis successivement, en traversant un pays

tres-boise et assez populeux, deux bras de la Goumara,
la Koualha et la riviere qu'on appelle Sevat-Wodel (des
sept hommes forts). Elle doit son nom, me dit-on,
sept freres, sept hercules fort redoutes dans le pays et
qui s'y noyerent en essayant de la franchir a l'epoque
des hautes eaux. Le soir meme, j'arrivais en vue de •
Penorme rocher basaltique dont le sommet plat supporte
la ville de Mandera-Mariam, jolie cite qui se presente
de loin comme Ernfras que deja decrite, groupant
ses maisons entourees de jardins autour des massifs de
genevriers qui indiquent les eglises.

Mandera-Mariam veut dire le e repos, Petape de la
Vierge n (ader, , dormir); mais je ne connais pas la le-
gende qui s'attache a ce nom. Le rocher en forme de
hache sur lequel elle se developpe , presente de tons
cotes de formidables escarpements , sauf du OW d'une
sorte d'isthme qui le relie au plateau et par lequel on
monte a la vine par une pente assez douce. La route de

La roche Kanzila. — Dessin de Eugene Clceri d ' apres un croquis de M. G. Lejean.

Godjam grimpe en lacis le long de l'escarpement du sud,
et aborde le rocher par son angle sud-ouest, d'ott le cu-
rieux jouit d'une vue splendide sur toute la vallee du
Matarai et le massif du Gundataman.

XVI
Retour a Choumaghina. — tin bossu pervers. — L'auteur dans

un sac. — Tankoa. — Arriv6e a Koarata.

Je ne depassai Mandera que d'une douzaine de lieues :
les terreurs de mon monde, le mauvais vouloir des gens
du pays, me forcerent a retourner sur mes pas et a re-
prendre la route de Choumaghina, deja decrite. Quel-
ques heures apres Choumaghina, j'atteignais Oanza-
ghie, ainsi nomme a cause des beaux arbres oanza qui
l'ombragent. J'y passai la nuit , et le lendemain matin,
qui etait un dimanche , comme nous passions pres de
l'eglise de Tankoa, mes gens trouverent un paysan bossu
qu'ils requirent de les mettre dans le bon chemin dont

nous etions sortis. Nous en etions a dix minutes, et ce
petit service ne se refuse nulle part; mais l'obligeance
n'est pas le fort de l'Abyssin.

Le bossu refusa net; on voulut employer la force,
notre homme hurla Theodoros anelak (par la divinite de
Theodore), ce qui est le cri de haro des Abyssins. Mais
j'avais un homme du negus qui cria plus fort que le
bossu; celui-ci alors s'etendit sur le dos, joua des pieds
d'apres un procede bien connu des eperviers et des ga-
mins, se laissa trainer, voire un peu cogner, et mes
gens, par respect pour le courage malheureux, le lais-
serent la en se bornant a lui demander la route qui me-
nait a la Goanta. Vingt minutes apres, un passant que
nous rencontrames et a qui nous demandames le che-
min, nous apprit que nous lui tournions le dos et nous
remit dans la bonne voie dont le maudit bossu nous avait
meehamment ecartes.

La Goanta est une riviére qui coule lentement dans
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une plaine argileuse, aussi est-elle profonde , et it ne
fallait pas songer a la passer A, gue. Il fallait recourir
l'hokoumada (peau de bceuf seche) , procede primitif
dont voici la description :

Une peau roidie est relevee par les bords de maniere
a former une sorte de nacelle, un homme passe la ri-
viere a la nage en tenant le bout d'une corde dont
l'autre extremite est attachee a ladite nacelle on le pas-
sager s'accroupit en ayant soin de ne pencher d'aucun
cad, puis l'hokoumada est lancee et l'homme a la corde

la tire doucement a lui, pendant qu'un second nageur la
pousse et la maintient en equilibre. Le premier qui se
risqua fut 3 on domestique Enghedda; mais la nacelle
fut mal manceuvree, prit l'eau par un des coins et coula
comme un plomb. Les servantes se mirent a hurler;
trois hommes, moins sensibles et plus sages, se jeterent
a l'eau et rep6cherent en quelques secondes Enghedda
qui avait passe un mauvais quart d'heure , ou plutk de
minute.

Mon monde etait tres-emu et murmurait contre ce

L'auteur traversant la Goanta en hokoumada. — Gum de Emile Bayard d'aprés un croquis de M. G. Lejean.

qu'on regardait comme un caprice absurde de ma part;
s'etait le moment de leur relever le moral, d'autant
mieux qu'avec six ou sept bons nageurs devant cette ri-
viere de dix metres de large, le danger etait bien imagi-
n aire.

Le hokoumada etaitrevenu, de mon ate; je ne fis pas
de phrases, mais j'y entrai, je passai sans encombre,
et en arrivant a l'autre bord je me retournai en riant

vers ma troupe, qui me prouva par ses joyeuses excla-
mations que la mesaventure d'Enghedda etait oubliee.

Dix minutes apres, nous etions tous passes; je don-
nai un bear (talari) aux paysans qui nous avaient aides,
et nous nous dirigeames vers la Goumara que nous de-
vions passer un peu plus bas au moyen d'une tankoa
servant de bac et etablie 5, poste fixe.

Voici ce quo c'est quo la tankoa,
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C'est one maniere de radeau rectangulaire pouvant
porter six a huit personnes et compose de bottes de paille
solidement 'lees ; it est fort epais, a un tirant d'eau que
je n'ai pu verifier a l'oeil, vu les eaux troubles de la
Goumara, mais qui doit depasser soixante centimetres;
pas de bordage, et si l'embarcation ne peut jamais cou-
ler, elle pent chavirer fort aisement. Les accidents, ce-
pendant, sont rares, grace au grand nombre de gens qui
savent nager.

Les bagages (vetements, armes, sac de peau contenant
un peu de farine) sent a l'arriere ; a ''avant est le pas-
seur, arms d'un baton qui lui sert a pagayer, car la pro-
fondeur de Ia riviere ne lui permet pas de pousser de
fond. La tankoa est le signe le plus eloquent de ''esprit
routinier des Abyssins. Ce peuple, dent 'Intelligence
est si ouverte et si vive, n'a pas meme su, depuis des
siecles, faire le raisonnement que voici : . Si un simple
baton peut, par la resistance que sa surface offre au
courant, alder a diriger une embarcation, une planchette
au bout de ce baton offrant une surface decuple, decu-
plera aussi le resultat. En d'autres termes, l'Abyssin
n'a pas pu trouver seulement l'aviron a palette, connu
des sauvages des bords du Nil.

Rien de fatigant et d'ennuyeux du reste comme ce
passage : le baton-aviron ne sert pas a grand'chose, et
le courant de la Goumara est beaucoup plus fort que le
Rhone; Ia barque, ariivee au tiers de sa course, etait
entrainee, malgre les efforts grotesques et desesperes du
passeur, a trois ou quatre cents metres, parfois a un ki-
lometre ou deux; apres quoi it fallait revenir a la cor-
delle, en face du point de depart. Nous passames l'apres-
midi a cette agreable besogne. Les mules , poussees
l'eau et dirigecs par un homme qui nageait en leur te-
nant sa main sur la troupe , fendaient bravement l'eau
furieuse en reniflant bruyamment.

Nous nous reposames de nos fatigues dans un petit
hameau habits par des zellanes (pasterns nomades), et
le lendemain matin , apres quatre heures de voyage a
travers des collines vraiment enchantees oft coule une
riviere encore plus gracieuse que son nom n'est doux
(Izouri), nous vimes so deployer l'amphitheatre magique
de Koarata, la plus jolie ville de l'Abyssinie.

XVII

Koarata. — Une ville agreste. — Un usage gothique. — Le lac
Tana. — Hippopotames. — Les Wohitos.

Cette petite ville champetre, groupee autour de son
eglise, m'apparut comme une ravissante etape au bout
de mon voyage court mais fatigant. Au dela d'un golfe
entoure de vertes prairies et Oil les eaux du lac ve-
naient languissamment se meler a, celles de la riviere,
une pointe basaltique au dos arrondi, couverte de jar-
dins, projetait dans le lac son extremite escarpee : c'etait
Koarata. Il etait difficile, de loin, d'y reconnaitre une
cite ; mais chacun de ces jardins renfermait l'habitation
d'une famille riche ou aisee tout au moins; on se serait
cru a Passy ou a Auteuil.

(s'etait justement jour de marche ; le marche se tient

a quatre cents metres de la ville, sur une sorte de plate-
forme, entre la pointe deja decrite et les prairies. Nous
defilames au beau milieu des groupes, sans exciter une
tres-grande emotion; mais, a cinquante pas de la, ce fut
une autre affaire.

Un arhre enorme etendait sur la route ses rameaux
gigantesques, oft perchait en longues tuniques d'un
blanc immacule, en turbans de mousseline de dix aunes
et le chasse-mouches sacramentel a la main, le clerge
de Koarata. Its me faisaient l'effet d'une perches de ces
grands oiseaux blancs que j'ai vus a Lobeid, couvrant,
chaque soir, les baobabs et les autres arbres voisins
des habitations. Quand j'approchai, its pousserent des
cris aussi indignes que si un bataillon turc Ieur etait
apparu, et voulurent me forcer a descendre de mule. Je
resistai; l'homme du negus qui me servait de fourrier
m'appuya et n'efit pas ete facile d'avarier un peu les
saints personnages ; mais le cri solennel de Theodoros
amlak retentissait, le marche commencait a s'emouvoir,
on s'attroupait autour de nous ; je trouvai prudent de
descendre et d'entrer en ville a pied. Je m'informai plus
tard des causes de cet incident ; it parait que Koarata
aurait une sorte de charte d'apres laquelle nul stranger
ne doit circuler a mule ou a cheval dans l'interieur de la
ville, a partir de l'arbre indique plus haut.

En Ahyssinie, comme y a des niaiseries et
des puerilites auxquelles les gens respatables tiennent
beaucoup , par la seule raison que cela date du moyen
age. On dit, la-bas, Lalibeli; on prononce, chez nous,
Charlemagne ; et avec ces mots-la on a tout dit.

Quand je fus installs dans une habitation assez con-
fortable de la ville basse et que j'eus fait au maire la
visite obligee, je me mis a prendre langue et a parcou-
rir les rues, ou pluttt les allees de la vale. Ces rues, en
effet, ne sont que des sentiers etroits , hordes des deux
cotes de haies drues et hautes, derriere lesquelles s'epa-
nouissent ces beaux jardins dont Koarata est si tier. Peu
ou pas de flours ; mais le grenadier, le Ocher, le ca-
feier, le poivrier, le citronnier, le bananier et tant d'au-
tres arbres de prcduit ou d'ornement forment des mas-
sifs du milieu desquels emergent les toits en poivriere
des maisons. Aussi rien de charmant comme une heure
de flanerie dans ce fouillis et dans toute cette verdure a
travers laquelle etincelle, comme un miroir d'argent, la
surface immobile du lac Tana. Les brises du lac passent
doucement dans le feuillage et enlevent a ses emana-
tions ce qu'elles pourraient avoir de trop penetrant.
Koarata est le centre d'un grand mouvement commer-:
cial; ses negotiants, tons chretiens, vont trafiquer a
Basso, dans le Godjam, communiquent avec Gondar, et
descendent a Massaoua avec la grande caravane de la
poudre d'or et du cafe. Les principaux bourgeois du
lieu sent Ate Oandem et Ate Kassaign. Ce sent des
gentlemen de fort bonnes manieres, le dernier surtout,
qui fut plein d'obligeance pour moi, bien qu'un peu
froisse que je n'eusse pas recouru a son hospitalite.

Je ne ferai qu'un reproche a Koarata, test la fruga-
lite de ses cuisines. Il me hut impossible, pendant
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quatre jours que j'y passai, de trouver un kilo de
viande, bien que le pays voisin contienne force betail ;
les gens du lieu ne mangent que du pain et du chiro
(sauce au poivre rouge), releves de la chair d'un Poisson
du lac, que je declare insipide au premier chef. Ce
Poisson est le meme que les Abyssins appellent ambaca
(lion), peut-titre parce qu'il a des moustaches, — je
veux parler des filaments cartilagineux qui pendent, en
divergeant, des deux cotes de sa machoire. C'est un
silure qu'on appelle boulti aux environs de Khartoum
et dans le Kordofan, on on le trouve tapi, apres la sai-
son des pluies, dans les sables humides ou l'on creuse
des puits : M. Henry Duveyrier a egalement constate sa
presence dans le Sahara central.

Je ne trouvai autour de la vine qu'une ascension a
faire, celle du moat Grundatimin, d'on l'on a une vue ma-
gnifique de presque tout le lac. Le regard embrasse suc-
cessivement, de gauche a droite, le debouche de la jolie

allee de Ghelda , la baie par laquelle s'echappe l'Abai
pour gagner la cataracte rugissante d'Alata, l'eglise de
Bahardar qui la domine, les ondulations plus eloignees
d'Ibaba et de Sakala, ht presqu'ile de Zeghie avec ses
nombreux monasteres, ses cultures de cafeiers et toute
la plantureuse vegetation qui fait appeler cette presqu'ile
le jardin de l'Abyssinie, et, par -dessus la masse noire
de l'ile de Dek, la chaine doucement azuree du Gorgora,
dans le voisinage de Tchelga et de Gondar. Sur la droite,
les monts de Ferka, de Tisbha et de Kobkoubie s'accen-
tuent plus vigoureusement.

Mais un trait particulier du Tana, ce sont les dix ou
douze Iles microscopiques, comme Bet-Manso, Kibran,
Metraha, qui, apercues de la terre ferme, semblent des
corbeilles flottantes , pleines d'une vive et sombre ver-
dure. Vus de pres, ces bouquets sont de belles futaies
qui cachent dans leurs massifs des monasteres ou des
eglises venerees. J'ai deja fait observer avec quelle in-

Mandera-Mariam (voy. p. 2d3). — Dessin de Eugene Ciari d'apres un croquis de M. G. Lejean.

telligence delicate des grandeurs severes de la nature les
moines abyssins avaient choisi leurs pieux retraits. J'ai
du reste remarque la meme entente du beau chez les
fondateurs de certaines abbayes en France, en Bretagne
principalement. Certes, qui aura vu Landevenec, Saint-
Mahe, Beauport, Boquien ou Prieres, ne me donnera
pas un dementi.

La marine de Koarata, composee d'une file de tankoa
qui sechaient sur la rive, temoignait d'un assez grand
mouvement de circulation entre la ville et les districts
du sud et de l'ouest, principalement de Zeghie. Ces tan-
koa, un peu differeptes de celles que j'ai deja decrites,
portaient une voile faite de la memo mature que le corps
de l'embarcation. La toile a voile est inconnue en Abys-
sinie, et le coton serait beaucoup trop cher.

Je vouluslouer une tankoa pour aller a Zeghie ; mais
ce lieu Oak au pouvoir des rebelles du Godjam, et des
ordres avaient et6 donnes a Koarata a l'effet de m'em-

Ocher de trop vaguer a droite ou a gauche. J'aurais
pourtant voulu voir Dek et son fameux monastere, lieu
de deportation des evéques abyssins deposes pour crimes
graves. M. d'Abbadie a etê, it y a vingt ans, plus heu-
reux que moi , et avant lui Poncet y avait accompagne
le negus, qui y avait, suivant notre voyageur, un palais
ne le cedant pas en beaute a celui de Gondar, bien
qu'il ne fat pas aussi grand. Tout en faisant mes reser-
ves legittmes sur cette pretendue splendour dont it ne
reste pas de trace , pas meme dans la memoire popu-
laire , j'emprunte a Poncet la description des lieux
qu'une politique ombrageuse ne m'a pas laisse visiter.

a Nous demeurames trois jours dens ce palais; it a
une double enceinte de murailles et deux eglises desser-
vies par des religieux qui vivent en communaute; l'une
des eglises est dediee a saint Claude et donne son nom
a cette Ile qui a environ une lieue de circuit. Un des
trois jours que nous fumes dans ce lieu , on vint avertir
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l'empereur qu'il paraissait sur le lac quatre hippopota-
mes ; nous Mimes le plaisir de les voir pendant une demi-
heure. Es poussaient l'eau devant eux et s'elancaient
fort haut. La peau de deux de ces animaux etait blanche,
et celle des deux autres rouge. Leur tete ressemblait a
celle des chevaux, mais leurs oreilles etaient beaucoup
plus courtes; je ne pus bien juger du reste de leur corps,
ne l'ayant vu que confusement. Ces hippopotames sont
des amphibies qui sortent de l'eau pour brouter de
l'herbe sur le rivage, ou ils enlevent souvent les chevres
et les moutons dont Es se nourrissent. Leur peau est
tres-estimee; on en fait des boucliers qui sont a l'e-
preuve du mousquet et de la lance. Les Ethiopiens
mangent la chair de ces animaux, qui doit etre une
mauvaise nourriture.

Voici la maniere dont on les prend : lorsqu'on en
apereoit quelqu'un, on le suit le sabre a la main, on lui

coupe les jambes et it vient mourir sur le rivage en
perdant tout son sang.

Poncet oublie de nous dire que cette chasse a l'hippo-
potame est le lot exclusif d'une caste assez mysterieuse
que l'on appelle Wohitos. Cette caste, qui passe, je ne
sais pourquoi, pour musulmane , quoiqu'elle professe
(au moins exterieurement) le christianisme, a les traits
physiques et la plupart des habitudes des Amhara ;
mais je la soupconne d'être une nation de sang galla,
vaincue et maintenue dans une condition inferieure,
comme jadis en France les Cagots et les Colliberts. Ce
qui me les fait supposer de sang galla, c'est que,
parmi les Gallas nord-est, pres de l'Haouache , it y a
aussi une tribu de Wohitos.

Repandus tout autour du lac, Es sont surtout nom-
breux vers Koarata; aussi le marche de cette ville est-il
renomme pour les cravaches en peau d'hippopotame

dont se servent les Abyssins. Puisque j'en suis h ce pa-
chyderme, je ferai observer qu'il abonde dans leiac,
l'on ne trouve pas de crocodiles; en revanche, l'Abal,
qui a beaucoup de crocodiles, n'a pas d'hippopotanies.
Cet animal se nomme, en amharique, goumari;
sieurs rivieres du pays portent le nom de Goumara :
doit-on en conclure qu'a, une époque ancienne ces ri-
vieres en etaient peuplees ?

Je quittai Koarata rassasie de beaux paysages, mais
affame par ailleurs, et j'avoue franchement que quatre
jours plus tard, en dinant chez le gouverneur de Debra-
Tabor, asach Gared, j'attaquai le roastbeef officiel avec
autant d'ardeur que les Europeens qui m'entouraient
attaquaient le brondo, le bceuf cru qui ferait palir d'hor-
reus nos delicates lectrices.

Comment! de la viande crue 1 Ainsi Bruce n'a done
pas menti? Quels sauvages Pas plus sauvages que
vous, querida, lorsque vous mordez dans un roastbeef
saignant : encore le brondo des Abyssins es t-il plus

propre que votre roastbeef, car vous pourriez l'enve-
lopper dans votre mouchoir de batiste sans que la
moindre tache rougisse le fin tissu. Il faut done laisser
aux fruits secs de !'amplification ou aux Herodotes des
petits journaux les phrases a effet sur a ces orgies glou-
tonnes et les filets de sang qui coulent des deux coins
de la bouche..

a Vous en avez done mange, vous aussi?
Question alaquelle je repondrai dans un autre moment.

On m'en a adresse, depuis un an, de plus indiscretes.

XVIII

Rglise de Tagour. — Dougours. — Hera. — Djan-Mieda :
cascades. — L'arbre du sacrilege.

Comme les pluies duraient encore, je, consacrai les
jours suivants a de tres-courtes excursions, pour les-
quelles je profitais habituellement des matinees, oh le
mauvais temps etait rare. J'allais assez souvent sur la
route de Gondar, vers Tagour, ou je m'amusai plu-
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sieurs jours a copier Pornementation curieuse des huit
croisees d'une eglise circulaire commencee par Ras-Ali,
mais non achevee. Le style byzantin de ces decorations
est curieux: fleurs, ceps de vigne, encorbellements, ara-
besques du gout le plus capricieux, anges de toutes for-
mes, figurines de tout genre, jusqu'a un petit carabinier
qui met quelque chose en joue. C'est souvent d'une pro-
fusion exageree, mais on n'y trouve jamais la plate tri-
vialite de l'art jesuite et des eglises a pots de fleur dont
cet art a surcharge la France dans la premiere moitie
du dix-septieme siècle. Toutes ces sculptures sont sur
bois rose (je crois que c'est un mimosa) : la chute de
Ras-Ali a fait arreter les travaux, l'eglise est inachevee
et exploitee par les Allemands de Gafat comme un chan-
tier de bois de construction. Espêrons que les fenetres
du moins echapperont e cet innocent vandalisme.

Des environs de Tagour on a une fort belle vue sur
la montagne de Dangours, sommet qui domine toute la
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plaine de Fogara et qui, vue de l'orient, ressemble un
peu a un sphinx accroupi. Une eglise et son bois sacre
se voient sur la troupe du colosse.

Dans une direction opposee, je remontais la Lisara,
cette petite riviere qui passait a trente pas de ma mai-
son, j'esquissais quelques beaux arbres qui laissaient
pendre dans l'eau des guirlandes de plantes grimpantes
enroulees h leurs flancs, et je finissais par aller faire
quelques esquisses dans les ravins voisins de Maghera-
Mariam, oh un joli ruisseau court de cascade en cascade

travers une foret touffue et presque vierge (p. 257).
Un peu plus loin, derriere le bois oh s'eleve Heroe,

type rustique et charmant de la petite eglise de village
(c'etait Peglise la plus voisine de Gafat), je debouchai
sur Djan-Mieda (la plaine de l'Empereur), superbe ter-
rain d'evolutions qui est un domaine particulier de la
couronne et que Theodore a quelquefois choisi comme
camp de manoeuvres. En mai et en juin, Djan-Mieda,

Le lac Tana. — Dessin de Eugene Cicêri d'apres un croquis de M. G. Lejean.

couverte de fleurs, aux couleurs eclatantes et variêes,
offre un coup d'oeil splendide : mais un agriculteur,
moins preoccupe que moi du pittoresque , aimerait
certes mieux un peu moins de terrains mouilles. Quel-
ques ruisseaux arrosent en effet le bas de Djan-Mieda,
et arrives a un escarpement qui ne se volt que de la
berge meme, ils se precipitent d'une hauteur a pit dans
une faille ornbragee d'un fort bel effet.

Un souvenir sanglant se rattache a Djan-Mieda. On
m'y a montre un mimosa noueux et desseche ou Theo-
dore a fait pendre, it y a trois ans, un malheureux pre-
tre qui, pousse peut-titre par la misere, avait vendu les
vases sacres de son eglise. S'il en a retire vingt francs,
c'est bien tout ce qu'il a pu faire. Pour ce maigre bene-
fice le malheureux a affronte une wort atroce, car it a ete
execute comme sacrilege, c'est-h-dire quail a ete à peu
pros roué vif, ayant eu les articulations rompues les unes
apres les autres, au nom de la Sainte-Trinite. u Son

squelette s'est longtemps balance h l'arbre fatal :
avait, quand j'y ai passe, disparu depuis peu de temps.

XIX

Excursion au Gouna. — Episode : un caprice du nêgus. — Cinq
gtnCrations de femmes. — Ascension : le djibera. — Ce qu'on
voit du haut du Gouna.

La derriere excursion interessante que je fis dans le
Beghemder, fut l'ascension du Gouna, la plus haute
montagne de la province. Pour cela, je pris au sud-est,
et, laissant sur ma gauche, a deux ou trois kilometres,
la fameuse cascade (fafatiê) du Reb, deja decrite, je
tournai autour du curieux rocher de je des-
cendis dans la vallee du Makar, , et remontai jusqu'a
un village dont le nom resonnait agreablement a mon
oreille Maginta. J'y passai la nuit, et le lendemain
matin, comme je me disposais a commencer mon as-
cension, deux cavaliers arriverent au galop pour me
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dire qu'un message du negus m'attendait h Gafat. L'un
des deux cavaliers etait Zooudie, l'homme de confiance
intime de Theodore II : it etait grave et solennel, mais
cependant poli ; ce dernier detail me rassurait tin pelt.

J'etais de retour vers tine heure apres midi a mon
logis ; j'y trouvai Waldmeier, a qui je demandai rapi-
dement de quoi ii s'agissait. II me repondit evasive-
ment, mais de maniere a calmer ma vague inquietude.
Je me rendis chez le vieux Kantiba, ou Yon me remit la
lettre du negus. Je priai Kienzlen de me la traduire, ce
qu'il fit en tremblant d'emotion. Voici de quoi ii s'a-
gissait.

Le negus etait a son camp d'Isti, a trois journees de
Gafat. Profitant d'un retour d'amabilite de sa part, je
lui avais ecrit tine demande respectueuse d'autorisation
de partir pour Massaoua. Sa defiance toujours eveillee
eclata si violemment a la reception de ma lettre, que de
deux jours entiers nul ne put lui parler. On craignit
serieusement quelque violence. Il se borna a m'ecrire
tine lettre bizarre et assez menacante, dont voici a peu
pres les phrases essentielles :

a.... Quand vous etes venu vers moi, vous vous etes
presente comme mon ami ; ne seriez-vous done venu
que pour conspirer avec les cheitas (rebelles)? Si vos
intentions sont loyales, ecrivez-le-moi; si vous etes mon
ennemi, ecrivez-le-moi aussi, afin que je sois fixe...

Le jour meme je lui repondis par une lettre la conique,
respectueuse, mais nette, qui fit, a ce que j'ai appris,
un excellent effet. Le billet qu'il m'ecrivit et qui termina
cette correspondence perilleuse — pour moi, s'entend
— me disait •

Prenez patience, et avec la grace de la Trinite,
tout s'arrangera pour le mieux. Je vous ai retenu parce
que je devais le faire, mais quand mon agent sera do
retour, je vous renverrai avec les honneurs qui vous
sont dus....

Je suivis ce sage conseil, et tournai toute mon activite
vers mon projet d'ascension du Gouna.

Je retournai a Maginta, et j'y recus l'hospitalite dans
une famille indigene A laquelle j'etais recommande.
C'etait la famille de M. James Bell, voyageur anglais bien
connu et qui a joue un certain role en Abyssinie, comme
favori de Theodore. Je vis la tin singulier exemple de
la longevite et de la vitalite des Abyssiniennes : c'etaient
cinq generations de femmes a la fois, savoir : la veuve
de Bell, sa mere, son aieule, sa file (Mme Waldmeier)
et sa petite-fille. La trisaieule etait la seule qui fitt vrai-
ment une vieille, car la bisaieule, femme d'environ
cinquante-cinq ans , aux traits fins et spirituels, etait
fort alerte et dirigeait activement tout le menage. L'aieule
pouvait avoir trente-cinq ans : c'etait une gracieuse et
mince personne, ressemblant beaucoup plus a sa mere
qu'a sa fille, dont la beaute tournait un peu trop A robe-
site qu'elle tenait de son pere. Ces cinq generations
nous reportent bien loin de 1'Afrique, mais it ne faut pas
oublier que l'Abyssinie, pays eleve et tempere, habite
par une race toute caucasique, n'a presque rien d'afri-
cain. Les details physiologiques que Bruce nous donne

stir les femmes d'Abyssinie sont d'un ridicule amer.
L'Abyssinienne a un developpement tout aussi tardif
que la Francaise, beaucoup plus que l'Italienne : et si
dans les classes superieures on a emprunte aux mu-
sulmans l'usage tres-facheux des mariages precoces,
c'est un abus que le peuple ne connait guere. Ne se-
rait-il pas meme possible que la degenerescence de la
dynastie sacree tint en partie a ces mariages debilitants?

Je me levai de bonne heure et me hatai de commencer
mon ascension. Maginta est deja dans les montagnes;
je n'avais qu'a monter, de plateau en plateau, jusqu'au
sommet, a deux bonnes lieues de la, ce qui impliquait
bien pres de quatre heures d'ascension. Nous montions

travers les bruyeres et nous laissions peu a peu der-
riere nous les dernieres cultures. A tine hauteur de
4400 metres environ, nous atteignimes une declivite
marecageuse toute semee de djibera.

Le djibera ressemble, vu a distance, a tin jeune ba-
nanier ; it en a le port et a peu pres la hauteur. Qu'on
se figure un tronc roux, parfaitement cylindrique, sup-
portant un enorme bouquet de feuillage en forme de
poignard, surmonte lui-meme d'une sorte de thou tendre
fusiforme, d'un gris plombe. Le tronc, qui est mou et
cassant, est seme a intervalles reguliers, de saillies
sem'blables a des clous prêsentant la pointe; it est lui-
meme enveloppe d'une sorte de filet a mailles en lo-
sanges, parfaitement regulieres, chaque losange ayant
pour centre tin de ces clous dont j'ai parce. Le tronc a
de plus quatre a cinq sections comme les roseaux.

La hauteur totale du djibera ne me parait pas exceder
15 pieds ; son diametre, 32 centimetres. Si on l'incise,
la liqueur qui en sort est, selon les Abyssiniens, un
poison redoutable ; selon M. Schimper, seulement un
astringent assez energique. On ne le trouve qu'a des
hauteurs superieures a 4000 ou même 4200 metres,
notamment au Semen.

Le point culminant du Gonna s'appelle Gouna-Ras
(tete du Gonna) ; j'en etais bien a trois kilometres, et
j'avais les jambes rompues. Je n'eus pas le courage
d'aller plus loin, et me contentai de monter au Ietva,
au pied duquel je me trouvais. De la, j'embrassai d'un
regard ravi le vaste panorama que le brouillard ne me
derobait pas. Au sud, tin joli cirque tres-peuple au
fond duquel le massif pittoresque du Zoramba dessi-
nait ses escarpements en demi-lune ; a ma droite, la
declivite nue oil le Reb prend sa source ; juste en face
de moi, par-dessus Zoramba, par-dessusles montagnes
rudement fouillees de Gaent, le geant des pays gallas,
le formidable Kollo (5000 metres?) au pied duquel, en
1862, Theodore II ecrasa les Ouollo Gallas et fit mu-
tiler, en quelques heures, quatorze mille prisonniers...
Perdue et comme vaporisee dans la brume, la masse
trapezoidale du colosse dominait toutes les montagnes
voisines a peu pres comme l'Etna domine toutes les ,-
sierras des deux cotes du Phare.

Sur ma gauche, un plateau evide a droite et a gauche
sorte de pont bizarre entre deux abimes, laissait fuir
de ses flancs, des centaines de ruisselets et de rivieres
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qui allaient rejoindre le Takazze. La coupure du grand
fleuve abyssinien se laissait deviner derriere, au pied
du Debra-Sina (Mont-Sinai), un nom que les Abyssi-
nians ont prodigue a une foule de monasteres poses au
sommet des monts.

A ma droite , le Reb sortait d'une declivite nue et
pierreuse ; plus loin, s'ouvraient les magnifiques vallees
oh coulent les trois Goumaras, et peut-titre qu'avec d'ex-
cellents yeux on eitt pu voir emerger de cat ensemble
la table de Mandera-Mariam ou la colline veneree de
Saint-Claude. Le sol sterile qui s'etendait a mes pieds
contrastait puissamment avec les paysages peuples,
vivants, animas, marbres de foréts, rayes d'eaux claires,
qui me rappelaient les plus
beaux paysages de France ;
et les djiberas eux-mêmes,
avec leurs chevelures tou-
tes ployees du meme cote
par un vent furieux qui
bat perpetuellement ces
hautes times, ajoutaient
l'ensemble un caractere
aussi difficile a definir qu'a
oublier....

Je descendis du Gouna,
assez satisfait de l'emploi
de ma journee. Le lende-
main , j'etais de retour
Gafat, oix je trouvais une
invitation du negus pour
l'aller rejoindre. I1 etait
Gondar, et je m'empressai
de me rendre dans cette
ville.

XX

Expulsion de Gondar. = M. Ca-
meron : opinions peu parle-
mentaires du negus. — Sil-
houette d'un cuirassier fran-
gais 	 cuisinier abyssin.

A la suite de quelques
difficultes avec l'empereur
Theodore ( difficultes que
le lecteur n'exigera sans doute pas que je lui narre en
detail), j'avais recu, le 30 septembre 1863, a Gondar,
l'ordre de sortir d'Abyssinie dans le plus bref delai
possible. Mon compagnon de voyage, le docteur La-
garde, etait laisse libre de partir ou de rester ; mais,
blesse de ce procede , a-:ant d'ailleurs par-dessus les
epaules de son auguste client, le docteur declara qu'il
partirait avec moi.

Nous fimes hativement nos preparatifs, craignant un
contre-ordre, craignant surtout quelque tracasserie su-
balterne. Le negus a tellement plie a la servilite courti-
sanesque l'esprit jadis independant des Abyssins ,
qu'aujourd'hui un homme en disgrace a tout a craindre
en fait de vexations de la part de la meute qui gate la

faveur du maitre n'importe comment. Si Theodore avait
encourage, si peu que ce fat, l'hostilite de cette canaille,
it m'eat ete impossible de trouver les moyens materiels
pour sortir de Gondar. Mais je dole rendre au negus
cette justice qu'il ne me montra aucune defaveur per-
sonnelle, et, de tout ce que j'ai su alors ou depuis, j'ai
pu conclure que si je lui etais suspect par position, je
ne lui ai jamais ate antipathique.

Au sortir de l'audience solennelle oh mon renvoi
avait ate prononce, mon excellent collegue, M. Duncan
Cameron, montra un certain courage moral en me pre-
nant le bras et en m'emmenant gaiement dejeuner chez
lui.Il demeurait dans le quartier Etcheghe-biet, et avait

une habitation fort con-
fortable. Avant d'y arri-
ver, comme nous suivions
une de ces etroites ruelles
qui distinguent Gondar ,
le cadavre dun ane nous
barra le chemin.

a Tiens, un consul cra-
ve ! a me dit gravement
M. Cameron en enjam-
bant l'obstacle.

Comme je ne compre-
nais pas la plaisanterie ,
que je trouvais un peu
chargee de gros eel, mon
collegue me dit que quel-
ques jours auparavant
Theodore II s'etait eerie
dans un moment d'hu-
meur :

En verite , je ne sais
pas ce que mes cousins
Napoleon et Victoria ont
a m'envoyer des titres pa-
reils : le Francais est un
fou et l'Anglais un ane
(Franciz bouda ou Ingliz
ahia).

Le cuisinier de M. Ca-
meron etait un type a
etudier. C'etait un ex-

cuirassier de l'armee francaise, un Alsacien nomme
Mack..., solide de biceps, carre d'epaules, et qui avait
gagne la favour du negus, deux ans auparavant, par
une certaine rondeur militaire et une franchise a toute
epreuve. Ainsi, lorsque le negus s'etait fait faire par
les missionnaires de Gafat un char de guerre qui se
trouva etre une mauvaise carriole peinte en vert, Theo-
dore, tout fier, avait demande a Mack.... s'il avait ja-
mais rien vu de plus reussi en France.

a Foui, foui, avait dit sans flatterie l'enfant du Rhin;
chcz nous, a Milhouse, nous afons quelque chose de
semplaple hour emborder les ortires to la file. a

Nous dejeunames assez gaiement, en compagnie
du reverend Stern, missionnaire connu par un hardi
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voyage dans 1'Arabie Heureuse, et qui venait de pu-
blier en Angleterre un livre qui a eu un succes legi-
time : A mission amongst the Falasha. Il est le seul
voyageur qui, jusqu'ici, ait fait de la photographie
sur le sol abyssin; aussi les illustrations qui accompa-
gnent son livre sont-elles d'une verite remarquable.

Il avait apporte a Theodore, entre autres menus

presents, un stereoscope et diverses vues dont une
attira plus particulierement l'attention de l'empereur.
C'etait un panorama de Jerusalem. Un detail de cette
vue arreta l'auguste curieux; it demanda ce que c'etait.

C'est la mosquee d'Omar, repondit Stern.
— Une mosquee a Jerusalem ! C'est juste, reprit-il

plus bas, Jerusalem est aux Tures—.

Dian Mieda. — De.ssin de Eugene Ciceri d'apres un cruquis de M. G. Lejean.

Et, dans un acces de colere soudaine , it jeta violem-
ment a terre l'appareil qui se brisa, et repeta deux ou
trois fois :

a Le Saint-Sepulcre aux infideles ! Jerusalem aux
mains des musulmans maudits ! Et 1'Europe ose se dire
chretienne !...

On voit que si la theorie de l'inviolabilite de l'empire
ottoman etait encore a Greer, ce n'est pas a Theodore 1I
qu'il faudrait s'adresser pour cela.

G. LEJEAN.

(La suite a one mare lirraison.)

_...0"" •
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Vue a vol d 'oiseau du comptoir du Gabon. — Dessin de Therond d'apres une aquarelle de M. yahoo, capitaine de frigate.

LE GABON,

PAR LE Dr, GRIFFON DU BELLAY, MEDECIN DE LA MARINE'.

1861 - 1864. — TEXTE ET DESSINS

Installation des Francais au Gabon. — Etendue de nos possessions. — Climat. — Les grandes pluies. 	 Peu de chances de succes
qu'offre la colonisation.

y a vingt-deux ans, trois navires francais debar-.
quaient sur la plage du Gabon quelques hommes
d'infanterie de marine, des ouvriers et le materiel ne-
cessaire pour la creation d'un poste fortifie. Des nego-
tiations ouvertes l'annee precedente avec les chefs du
pays par le commandant Bouet-Willaumez, aujourd'hui

1. La partie de l'Afrique occidentale situee immediatement sous
Pequateur est b. peu pres inconnue de la France, bien que, depuis
plusieurs années, elle y possede un etablissement dans la bale du
Gabon.

Ce pays a pourtant ate l'objet de quelques etudes publiees par
le Bulletin de la Socidtd de geographie et surtout par la Revue
coloniale. Mais ces recueils ne s'adressent guere qu'h une categoric
speciale de lecteurs. 11 leur manque d'ailleurs l'attrait le plus effi-
cace pour faire accepter des recits de voyages, celui des illustra-
tions. M. le lieutenant de vaisseau Houze de l'Aulnoit, ayant mis
la disposition du Tour du Monde la belle collection de photogra-

XII. — 304° Liv.

vice-amiral, avaient prepare les voies, et ce fut sans dif-
ficulte que M. le capitaine de corvette de Montleon prit
possession, au nom de la France, de la baie du Gabon
et de la region baignee par ses nombreux affluents.
Pour que la francisation Mt plus complete, on debap-
tisa les points les plus remarquables, et, suivant un

phies qu'il a recueillies au Gabon, j'ai accepte la Oche de rediger
la notice necessaire a leur publication. J'en ai pulse les elements
dans les souvenirs que m'a laisses un sejour de plus de deux ans
dans cette contree que la bienveillance de M. l'amiral Didelot m'a
mis a mime de visiter assez completement. Mais j'ai beaucoup
emprunte aussi aux notes qu'ont publiees divers officiers qui m'y
ont precede, et surtout a celles de mes collegues, MM. les docteurs
Lestrille, Ricard et Touchard.	 (Note de l'auteur.)

2. Presque tous les dessins de cette livraison et des deux sui-
vantes sont des reproductions fideles des photographies dont it est
fait mention dans la note precedente.

18
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usage qui fait trop bon marche de l'instabilite des choses
humaines, on echangea les appellations indigenes contre
les noms des membres de la famine d'Orleans, qui re-
gnait alors, transformation que d'ailleurs l'usage ne
ratifia pas, et dont on ne trouve de traces que dans les
cartes dressees a cette époque. Un fort fut construit,
et bienta, par suite du depart des navires, la petite
colonie se trouva dans l'isolement le plus complet, a dix-
huit cents lieues de la mere patrie et au milieu de
peuplades presque completement inconnues.

Elle ne venait point fonder un etablissement agricole.
Le pays qui l'entourait etalait aux yeux la plus luxu-
riante vegetation, mais it etait facile de voir que les in-
digenes n'etaient pas disposes a profiter de cette muni-
ficence de la nature. Quant a cultiver eux-memes, les
Europeens n'y pouvaient pas songer : le soleil dardait
ses rayons d'aplomb sur leurs tetes, car ils n'etaient
qu'a une douzaine de lieues du point oh la ligne equato-
riale coupe le globe en deux hemispheres. Sous une pa-
reille latitude, le travail de la terre est mortel a notre
race. Il n'y avait pas la non plus a proteger de grands
interets commerciaux ; ils naissaient a peine alors sous
l'impulsion de quelques maisons de Bordeaux et de
Marseille; favoriser leur developpement et sauvegarder
la securite de nos traitants etaient bien la mission de
notre nouvel etablissement, mais non pas sa mission
principale. Son but parait avoir ete, avant tout, d'as-
surer a la marine francaise la possession de la rade la
plus Are de toute cette ate, et de supprimer du meme
coup un foyer de traite qui avait acquis recemment une
certaine importance.

C'etait, en effet, l'epoque ou s'agitait cette grande
question de la repression de la traite des noirs, deja
bien loin de nous, et qui, grace a la question subsi-
diaire et si irritante du droit de visite , avait occasionne
a la France une crise politique dont elle n'etait pas en-
core completement sortie. Strict observateur des traites
conclus avec l'Angleterre, notre pays entretenait alors a
la ate occidentale d'Afrique une escadre do vingt-six
navires qui battaient incessamment la mer, et fouillaient
une a une les baies et les rivieres. Ces navires etaient
petits; c'etaient des briks et des goelettes d'un faible ti-
rant d'eau, d'une capacitê mediocre, et dont l'approvi-
sionnement en vivres etait promptement epuise. Plus
d'un, parti de Gorse charge d'une mission exploratrice,
se trainait peniblement le long de la cote, n'ayant pour
moteur que des vents incertains; et quand it avait par-
couru les huit cents lieues qui separent Gorse du Gabon,
it etait fort heureux de trouver une rade sure pour se re-
parer et des magasins pour se ravitailler.

Ce fut la le service le plus reel que rendit la creation
de cet etablissement. Aujourd'hui meme que son com-
merce a pris un peu plus d'extension, ce sont encore ses
avantages maritimes qui donnent a ce point toute son
importance, et notre escadre en a fait depuis quelques
annees son centre de station.

La baie oa nous sommes etablis, d'une profondeur de
trente milles environ et de sept milks de largeur a son

entree, s'ouvre a 30' nord de l'equateur et par 7° de
longitude est. Elle forme le fond d'un petit bassin hy-
drologique, limits a l'est par une ehaine de montagnes
que les Portugais ont nommee la Sierra del Crystal, et
d'oa emergent plusieurs rivieres. Au sud eta Pest, ce
bassin est contourne par un cours d'eau d'une plus grande
importance, l'Ogo-Wai, qui se jette a la mer par plu-
sieurs embouchures, comprenant dans leur ecartement
une pointe bien connue des negriers, le cap Lopez.

Bien que la possession de ces rivieres et de la region
qu'elles arrosent nous soit assure par des traites, notre
etablissement y est pinta nominal qu'effectif. La seule
partie reellement occupee et vraiment importante, quant
a present, c'est la baie elle-meme. La se trouvent le
comptoir fortifie , les principaux centres de population,
l'important etablissement de la Mission francaise; et
enfin le village de Glass, que domine la Mission ameri-
caine, et qui est devenu, entre les mains de commercants
strangers et surtout anglais , un centre d'affaires assez
considerable. Dans cette rade profonde et sfire sta-
tionne constamment quelque navire de la division. Un
petit nombre de navires de commerce anglais ou ameri-
cains, des francais plus rares encore, quelques goelettes
chargees du trafic des rivieres, et enfin des pirogues
montees par des noirs qui reglent par des chants mono-
tones les mouvements de leurs pagaies, parcourent cette
immense nappe d'eau, mais sans réussir a l'animer.

Cette absence de vie et de mouvement affecte penible-
ment les Europeens, presque tous au service de l'Etat,
que leur mauvaise etoile a conduits dans ce pays, et ne
fait que rendre plus attristant le sentiment de leur
propre isolement. La vie des hommes qui se vouent au
service des lointaines possessions de la France est ainsi
faite et pleine de rigoureuses epreuves.
. Ce n'est pas que le Gabon soit triste par lui-meme. Si

le mouvement lui manque, du moins la nature y est
belle. Elle est belle surtout pour les gens qui y arrivent
apres avoir longs la cote. Leurs yeux ont ete attristes
par la sterilite proverbiale de la plage africaine, car la
vegetation y est rare a, ce point qu'il est telle partie de
cette cote sablonneuse oft la presence d'un arbre unique
dans la contree devient un repere precieux pour le na-
vigateur. Dans la baie du Gabon, au contraire , la
vegetation descend jusqu'au bord de la mer, et les vil-
lages que l'on apercoit du large paraissent caches dans
un nid de verdure.

Le relief general des terms est peu accentue. Au nord
pourtant un monticule assez eleve , le mont Bouet, do-
mine la rive droite ; au sud, quelques mornes plus de-
primes rompent l'uniformite de l'horizon et servent
comme lui d'amers aux navires. Au milieu de la baie,
la pointe Ovendo , les ilots de Coniquet et des Perro-
quets semblent surgir de l'eau comme d'enormes bou-
quets de verdure. Au fond et sur les cotes, de longs
rideaux de paletuviers trahissent la presence de terrains
marecageux. Partout enfin croft une abondante vegeta-
tion que dominent d'immenses fromagers et de grands
spathodeas, connus sous le nom de tulipiers du Gabon,
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qui se couvrent deux fois par an d'une riche moisson de
fleurs orangees. Tout cela donne a cette baie un aspect
qui seduirait s'il etait plus vivant. Mais ce n'est qu'un
tableau de nature morte, ou peu s'en faut, richement
encadre. Dans quelques coins de ce tableau, un peu de
vie s'est pourtant refugiee : 1. Glass, autour de deux ou
trois factoreries, et surtout a l'etablissement francais.

C'est la que reside le commandant particulier place
sous l'autorite superieure du chef d'escadre. Autour de
lui sont groupes les bureaux, les magasins, les ateliers,
tout ce qui constitue enfin un etablissement maritime
au petit pied. Pres de lui vivant, sous son egide, quel-
ques factoreries frangaises, une maison d'education te-
nue par des religieuses de Castres, et enfin Libreville,
village qui a etó fonds en 1849 avec des noirs du Congo
provenant d'un negrier recemment capture. Une petite
garnison de soldats noirs, empruntes au bataillon de
tirailleurs senegalais, est la pour appuyer l'autorite du

commandant. Mais les indigenes songent si peu a la
contester, qu'il suffirait, pour la faire respecter, de la
garnison que Bachaumont trouva jadis a Notre-Dame
de la Garde :

Un suisse avec sa hallebarde

Peint sur la porte du chateau.

Tel est l'etablissement que la France possede sur
cette eke, et dont la plupart de nos compatriotes ignorent
meme l'existence. Fonds pour servir d'appui a notre
marine de guerre et pour favoriser les essais d'un com-
merce qui a prospers assez bien entre les mains des An-
glais, mais qui est rests dans les nOtres timide ou mal-
heureux, ce n'est pas la faute du gouvernement si son
but militaire a seul ete rempli et si la protection de notre
pavillon n'a guere a couvrir que des interets strangers.

La region gabonaise, coupee par la ligne equatoriale,
correspond exactement a cells des Brands lacs parcourue

vue du comptoir du Gabon en 1861: Parc a charbon. — Dessin de Tnerond d'apres une photographie de M. Houze de l'Aulnoit.

par Speke et Burton, sur la cote orientale , et d'ofi sor-
tent les principales sources du Nil'. Comme cette region,
aujourd'hui si Mare, c'est un pays de chaleur et de
grandes pluies. Quand j'y arrivai, au commencement de
septembre 1861, la belle saison finissait. La chaleur
n'etait pas excessive, elle etait temperee le soir par des
brises de mer ; les nuits etaient fraiches sans humidite;
c'etait un kat tres-supportable, le plus difficile pouvait
s'en accommoder. Mais malheureusement cette belle sai-
son durait deja depuis trois mois et le retour des pluies
etait annonce pour le 15 septembre. Avec une singuliere
regularite qui ne se dementit pas pendant trois années
consecutives, elles arriverent a jour fixe. Fines d'abord
et peu abondantes , elles durerent jusque dans les pre-
miers jours de janvier. Puis elles cesserent pendant six
semaines environ, periode connue dans le pays sous le

1. Voyez la table du volume de 1864.

nom de petite saison seche , et qui, pour n'etre pas plu-
vieuse en effet, n'en est pas moins humide, lourde a sup-
porter et feconde en maladies graves. Aptes ce temps
d'arret elles recommencerent, tombant par torrents, ac-
compagnees d'interminables et magnifiques orages, et
exercant sur la sante les plus deplorables effets. Apres
quoi trois mois de secheresse vinrent pomper jusqu'a, la
derniere goutte cette cataracte annuelle.

Ainsi, sept mois de pluies, dont quatre de deluge, tel
est le climat du Gabon.

Malgre sa position equatoriale , la chaleur n'y est
pas excessive , mais elle est constants. Le thermo-
metre y monte rarement au dela de trente-trois degres,
mais plus rarement encore it descend au-dessous de
vingt-trois. La moyenne habituelle est de ving-huit de-
gres, ce qui constitue deja une temperature assez elevee
que l'humidite et surtout la tension electrique de l'air
achevent de rendre insupportable. Ces facheuses condi-
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tions s'exagerent encore pendant l'hivernage ; alors le
corps fatigue s'affaisse sans trouver le repos dans rim-
mobilite ni la reparation de ses forces dans le sommeil;
l'intelligence alourdie s'endort et les appetits s'eteignent.
Tristes effets qui sont hors de proportion avec l'eleva-
tion de la temperature, et dans lesquels it faut voir la
resultante de plusieurs causes dont celle-ci n'est pas
toujours la plus active. Combien de fois les voyageurs
n'ont-ils pas remarque ce defaut d'harmonie entre les
indications de leur thermometre et le sentiment de cha-
leur dont ils sont eux-memes accables. Il est frappant au
Gabon.

En somme, ce climat, avec ses oscillations thermo-
metriques qui ne depassent pas dix degres, est presque
uniforme; mais it est, par suite, uniformement debili-
tant, et ce caractere se retrouve dans ses maladies. Pas
d'affections excessives, peu de dyssenteries, peu d'in-
solations ; mais beaucoup de fievres pernicieuses, car

le pays est t:es-marecageux, et, pour tout le monde,
l'anemie avec son cortege de lassitudes sans causes, de
douleurs sans lesions et de debilite sans remede.

Un pareil pays pent seduire un instant le voyageur
curieux de nouveautes, ou le naturaliste amateur de ri-
chesses a peine deflorees par la science; mais l'Euro-
peen qui n'y est pas retenu par de serieuses obligations
ne s'y attarde pas longternps : it y campe, mais ne s'y
etablit pas, et je crois qu'il n'a aucune chance de s'y ac-
climater. Sans doute, quelques missionnaires l'habitent
depuis longtemps ; mais leur vie uniforme et quasi mo-
nastique, tout en ayant des fatigues que je ne veux pas
nier, les soustrait du moins aux luttes directes contre
le climat que soutiennent incessamment le marin assu-
jetti h un penible service, ou le trafiquant decide a fixer,
a force d'energie, les faveurs de la fortune. En tout cas,
si l'Europeen pout s'y acclimater, c'est a titre person-
nel; mais sa race ne s'y implantera pas, car ce climat

Village des tirailleurs au Gabon. — Dessin de Therond d'apres une photographie de M. 13ouze de l'Aulnoit.

n'est pas fait pour la femme blanche. Celle qui brave-
rait ici les perils de la maternitê tenterait une entreprise
mortelle pour elle-même pout-etre, et a coup stir sterile
pour sa race.

Premieres relations du Gabon avec les Europeens. — Les Portugais
a la cote d'Afrique. — Le commerce depuis l'abolition de la traite.
— Veritable interet qu'offre le pays. — Races qui l'habitent.

Les Francais de 1842 n'etaient pas les premiers Euro-
peens qui eussent tente de s'etablir au Gabon. Deja, vers
le milieu du siecle dernier, les Portugais, alleches par
l'espoir d'y trouver quelque mine d'or, avaient pris pos-
session de l'ile de Coniquet. Apres des recherches infruc-
tueuses ils se retirerent, laissant comme traces de leur
passage deux petits canons que Pon voit encore h Coni-
quet, et un fortin dont on a quelque peine a retrouver les
debris. Mais ils conserverent des relations avec le pays
et au beau temps de la traite, ils y faisaient fructueuse-

ment leurs affaires. Les Portugais ont toujours ete les
plus ardents negriers de toute la cote. Nous ne sommes
plus au temps oil leur grande colonie de Saint-Paul de
Loanda tirait de ce commerce une immense richesse,
et oil le seul ordre des Jesuites y possedait plus de
12000 esolaves. Bien dechue aujourd'hui de son an-
cienne splendour la capitale de la province d'Angola tomb e
en ruine. Mais elle montre encore sur la plage, le fau-
teuil monumental d'oli son &Ague benissait ex cathedra,
eta. tant par tete, les esclaves qui defilaient devant lui
tout tremblants sous le fouet du negrier, et allaient s'em-
barquer pour quelque region inconnue. Bizarre acquies-
cement donne par la religion a la violence, association
que nos mceurs actuelles deploreraient comme une
monstruosite, mais h laquelle ne repugnait nullement la
morale facile du siecle dernier. Le fauteuil episcopal est
vide aujourd'hui, mais je ne voudrais pas jurer que dans
le occur des Portugais de Saint-Paul ne vit pas encore le
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regret de ce passe si prospere et si fecond en faciles ri-
chesses.

Quoi qu'il en soit, dans l'esprit des Gabonais, les
deux idees de Portugais et de negriers sont irresistible-
ment associees, et le chef d'un village qui vent effrayer
un de ses sujets, le menace volontiers de le vendre aux
Portugais. Pour le dire en passant, ce n'est pas toujours
une vaine menace, car malgre la presence de notre pa-
vilion, it se fait de temps a autre, quelques coups de
traite, dont les agents sont toujours des goelettes ou
même de simples pirogues portugaises venues de l'ile
voisine de San Thome.

Sauf ces communications irregulieres avec les Por-
tugais, le Gabon semble avoir eu longtemps pen de
relations avec les Europeens. Il est douteux qu'il
ait ete frequents par les Dieppois. L'industrie de
l'ivoirerie encore si vivante a Dieppe, temoigne de ses
anciennes relations avec la cote d'Afrique, mais les vil-
lages de Grand et Petit Dieppe qui perpetuent son nom
au nord du golfe du Benin, semblent indiquer que
s'est arrete son commerce.

Erdman Isert, medecin du comptoir danois de Chris-
tianbourg a la fin du siecle dernier, pane d'un com-
merce de bois de teinture que le Gabon faisait avec les
Anglais. a Mais ses esclaves etaient peu estimes, et aux
Antilles on ne les placait qu'a moitie prix. u MM. de
Flotte, de Grandpre, et autres officiers envoyes a cette
époque pour proteger les negriers francais contre les Por-
tugais a Cabinda et a Loango, c'est-a-dire tout pros du
Gabon, ne parlent de celui-ci que pour signaler son ex-
treme insalubrite. En 1803, Labarthe dans ses instruc-
tions sur la traite en detourne les capitaines a. cause de
dangers qu'y presente la navigation. Mais les chefs ga-
bonais tenaient a attirer chez eux ce commerce lucratif;
ils se firent pilotes et la traite prospera, sans prendre
jamais, du reste, une bien grande extension. Les traites
de 1830 et 1834, condos entre les nations europeennes
lui porterent un coup mortel, bien qu'ils n'aient pas
recu tout d'abord une stricte execution.

On pouvait croire que les indigenes habitues a rece-
voir des Europeens tons les objets necessaires a l'exis-
tence et ne pouvant plus s'en passer, tourneraient leur
activite vers quelque commerce plus licite, et qu'ils tire-
raient parti de la fecondite de leur sol en s'appliquant
a quelque culture lucrative. Il n'en fut rien, soit impuis-
sance des Europeens a les diriger dans cette voie fe-
conde, soit plutOt inertie et paresse incurable de leur
part. Incapables de demander au travail de la terre les
elements d'un commerce regulier, ils ne firent que de
faibles efforts pour se relever du coup que leur portait
la suppression de la traite. Us parvinrent a vivre mais
jamais a prosperer. L'interieur du pays possedait des
richesses trés-recherchees par le commerce, le santal,
ce bois de teinture dont nous avons deja pane, le bois
d'ebene et les dents d'elephant. Les Gabonais exploi -
terent ces ressources, et servirent de courtiers entre les
Europeens et les tribus qui habitent les lieux de pro-
duction. Mais c'est la un commerce essentiellement

destructeur. Les bords des rivieres sont aujourd'hui
depeuplees de bois precieux. I1 faut alley tres-loin pour
trouver le bois rouge en quantite commerciale, plus
loin encore pour rencontrer Pebenier, et quant aux ele-
phants, leur nombre a aussi considerablement diminue.
Le pays s'epuise, et it n'est pas difficile de prevoir le
jour oil faute d'avoir su administrer ses richesses et
en creer de nouvelles it deviendra profondement mise-
rable.

Il y a quelques annees, les Francais y ont entrepris un
nouveau commerce : celui du caoutchouc. Ce sue resi-
neux s'extrait de trois ou quatre lianes portant le nom
commun de N'dambo, et appartenant probablement au
genre Carpodinus, de la famille des Apocynees. C'est
une production annuelle ; ce sera,it par consequent une
source reguliere de benefices; mais elle sera bient6t
tarie par Pavidite des exploitants, qui coupent les lianes

l'aventure, les saignent sans merci, et pour achever
de ruiner l'avenir, deconsiderent leurs produits par les
plus facheuses adulterations.

On voit done, en definitive, que ce n'est pas par les
ressources qu'il nous offre, que le Gabon peut reelle-
ment nous interesser ; c'est par son originalite propre,
et par l'attrait qu'offre touj ours aux membres de la
grande societe europeenne l'etude de ces societes rudi-
mentaires qui sont probablement aussi vieilles que la
notre, et qui n'ont pourtant pas su s'elever au-dessus
de Petat de nature ; soit que la molle atmosphere et les
conditions faciles d'existence dans lesquelles elles se
sont developpees aient seules sterilise leur intelligence ;
soit plutOt que leur race, frappee d'une impuissance
originelle fiat condamnee, en quelque lieu quelle efit
vecu, a une irremediable imperfection.

Le bassin du Gabon permet de voir de pres plusieurs
de ces petits peuples africains. Celui du fleuve Ogo-Wai
en fera connaitre de plus interessants encore, le jour
on voudra en faire une exploration complete, car ses
habitants sont vierges de toute influence europeenne et
meme de cette influence mahometane qui a pousse des
racines si profondes et si vivaces dans le nord et dans
l'ouest du grand continent africain.

La partie meridionale de cette region absolument in-
connue, a ete visitee recemment par un hardi chasseur,
M. Bellonie du Chaillu ', creole du Senegal, qui a ete
membre de notre petite colonie gabonaise, mais qui est
devenu depuis et du meme coup, un citoyen americain
plein d'ardeur pour sa nouvelle patrie, et un Anglican
plein de ferveur pour la Bible.

En 1862, M. le lieutenant de vaisseau Serval et moi

1. M. du Chaillu a publie a New-York, un rêcit interessant et
anime de ses explorations. Ce livre a souleve, en Angleterre, bien
des critiques dans lesquelles on a paru discuter le voyageur en-
core plus que le rócit. Je ne veux pas me poser en juge du debat,
ni affirmer que M. du Chaillu a reellement penetre dans l'interieur
aussi loin qu'il le raconte, d'autant plus que la plupart des instru-
ments qu'il presente comme particuliers a des tribus lointaines,
appartiennent notoirement a des populations voisines du Gabon;
mais ce que je puis affirmer, c'est que son livre contient beaucoup
de details d'une parfaite exactitude et plus d'une peinture de

niceurs reellement prises sur le vif.
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avons egalement visite une partie absolument inconnue
du fleuve Ogo-wai. Je raconterai cette exploration, quand
j'aurai montre ce qu'est le Gabon proprement dit, et
par quels gens it est habite.

La population de ce pays se divise en quatre groupes
parlant des langues differentes : les M'Pongwes ou
Gabonais proprement dits, etablis au bord de la mer et
a l'entree des rivieres; les Shekianis, qui habitent les
terrains boises environnants, et auxquels pour ce motif
les Gabonais ont donne le nom de Boulous que nous
avons adopte et qui signifie hommes des bois ; les Ba-
kalais, et enfin les Fans, ou Pahouins. Ces quatre races
ne sont pas originaires du pays ; elles viennent de l'in-
terieur.

Les Pahouins, dont les appetits cannibales ne sont

que trop authentiques, sont la plus remarquable et la
moins connue. Es n'ont fait leur apparition que de-
puis quelques annees, venant directement de l'est ,
poussant devant eux les Bakalais et se rapprochant ra-
pidement de notre territoire dont ils formeront un jour
la population la plus importante.

Ces migrations sont communes a la cote d'Afrique.
C'est evidemment le desir de commercer directement
avec les Europeens qui attire ces populations vers la
mer, source de toutes richesses. Nous y gagnons de pou-
voir examiner de pres des races dissemblables ; mais
elles-memes y perdent rapidement leur originalite.
Trouvant dans de faciles echanges commerciaux tout ce
qui peut satisfaire leurs besoins, elles perdent leurs
usages traditionnels et caracteristiques, oublient leurs
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anciennes industries, et alterent meme, par des unions
etrangeres leur cachet originel.

Les M'Pongwes. — Leurs villages. — Interieur d'une case. —
Toilette des femmes. — Polygamie. — Dure condition des fem-
mes. — Compensations. — La grande femme. — Le conguie.

C'est au milieu des M'Pongwes quo nous sommes
etablis. Ce n'est pourtant pas eux que l'Europeen voit les
premiers quand it met le pied au Gabon. Soit qu'il de-
barque a l'etablissement francais ou devant les facto-
reries anglaises de Glass, les gens affaires, an type
negre fortement accuse, qu'il rencontre tout d'abord
dechargeant des navires ou embarquant dans des piro-
gues les produits du pays, ne sont pas des M'Pongwes;
ce sont des Krowmen, veritables portefaix de la ate

d'Afrique que l'on recrute a trois cents lieues plus au
nord au moyen d'engagements touj ours respectes, et qui
mettent a la disposition des Europeens une vigueur et
une honnetete bien rare s parmi les populations africaines.

Ce n'est pas parmi ces infatigables travailleurs qu'il
faut chercher le Gabonais. Homme indolent et sans res -
sort, it sait tres-bien repondre quand on lui propose un
labeur un peu serieux : Ca, travail pour Krowman,
ou mieux encore : a Travail pour Blanc ; . selon lui, le
bon Dieu ne veut pas que les M'Pongwes travaillent.
C'est done dans son village qu'il faut alley le chercher,
ou bien sur la plage qui lui sert de grand'route, car en
sa qualite de courtier maritime (c'est son metier quand
it en a un), it a son village au bord de l'eau, sa pirogue
est son unique vehicule et la plage est son chemin de
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grande communication. C'est d'ailleurs, a maree basse,
la promenade la plus agreable du pays.

Des groupes de negresses y circulent en bavardant.
Les jeunes filles marchent d'un pas releve, car leur cos-
tume ne les gene pas. Un pagne de cotonnade none
autour des hanches et tombant jusqu'a mi-jambes, en
fait tous les frais. Dans les grandes circonstances, une
autre piece d'etoffe, drapee sur une epaule, descend
presque sur le sol; elles sont en toilette. Les femmes
mariees sont moins accortes ; elles marchent en se dan-
dinant pesamment sur les hanches. Ce n'est pas que
leur costume soit beaucoup plus complique, mais elles
portent aux jambes une multitude de gros anneaux de
cuivre ou barrettes etagees depuis les chevilles jusqu'aux
genoux. Ces especes de bottes metalliques, veritables
boulets qu'elles trainent apres elles, alourdissent leur
allure, pesent sur la cheville et produisent de doulou-
reuses excoriations. La mode a partout ses martyrs. Par-

fois on rencontre ces pauvres femmes portant sur leur
dos de lourds fardeaux, ce sont les hetes de somme .du
pays. Les marls les suivent en activant leur marche,
fumant leurs pipes, mais ne portant rien.

Tous ces gens-la vont sans se presser, arretent tous
les passants, saluent les Europeens d'un a m'bolo a
amical, — c'est la formule de politesse reglementaire,

s'arretent a chaque pas pour bavarder, car a l'ex-
ception des femmes chargees, nul n'est presse d'arriver,
personne n'ayant rien a faire.

La race M'pongwe est assez belle. Voici le portrait
qu'en a trace M. le docteur Lestrille, dans la Revue
coloniale de 1856 : a Le M'pongwe est generarement
grand et bien proportionne. Les saillies dessinees
par ses muscles denotent de la vigueur. La jambe
est mieux faite qu'elle ne l'est habituellement chez
les noirs; le pied est plat, mais le cou-de-pied est
cambre ; la main est petite et parfaitement attachee;

Factorerie anglaise de Glass. — Dessin de Therond d'apres une photographie de M. Houze de l'Aulnoit.

l'humerus est trop court proportionnellement a l'a-
vant-bras. Les yeux sont en general beaux et expres-
sifs ; le nez peu ou point dpate ; la bouche mediocre-
ment fendue ; la levre inferieure est epaisse sans etre
pendante; les dents sont habituellement belles et bien
rangees ; la forme prognate de la face est tres-rare.
Leur cou'eur est pint& bronzee que noire (elle se rap-
porte aux tons indiques aux numeros 41, 42 et 43 du
tableau chromatique publie par la Societe d'anthropo-
logie de Paris). Le systeme pileux est relativement de-
veloppe ; la plupart se rasent une partie des cheveux en
figurant des dessins varies ; beaucoup sont complete-
ment depourvus de barbe. Enfin leur poitrine est large
et bien developpee.

«Les femmes sont generalement petites. Elles ont
les extremites fines et delicates ; la main surtout est
parfois reellement elegante.

Hommes et femmes ont la poitrine nue. Les dames

la couvrent de colliers de perles dont les couleurs sont
souvent assorties avec beaucoup de goat. A ces colliers
sont attaches de petits fetiches plus ou moins precieux;
souvent aussi, la grande femme, cello qui est reellement
maitresse au logis conjugal, y suspend les clefs de ses
coffres. Enfin elles portent d'enormes boucles d'oreilles
qu'on leur fabrique en Europe sun un modele invariable;
des bracelets de cuivre, et des bagues, non-seulement
aux mains, mais memo aux gros orteils.

Voila les gens qu'on volt defiler aupres de soi quand
on parcourt la plage du Gabon; le spectacle est peu
varie, car la population est rare, et la circulation peu
active. Heureusement le panorama recree un peu la
vue. La mer est toujours belle a voir par une chaude
soirée des tropiques, surtout quand les yeux dblouis
peuvent se reposer de son eclat sur une lisiere de ver-
dure. De magnifiques liserons a feuilles charnues s'al-
longent sur le sable comme s'ils voulaient le disputer
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a la mer, d'autres grimpent sur des dattiers nains et
sur les jasmins du Cap. Des sterculias a fruits rouges
etoiles se melent a des legumineuses arborescentes
couvertes de grappes qui ont la couleur et le parfum
du lilas.

De loin en loin, des cases apparaissent a travers des
eclaircies de feuillage. On apercoit ainsi a peu de dis-
tance de la plage, la Mission catholique. La, vit un
vieillard entoure des respects de tous, Mgr Bessieux,
eveque de Callipolis, moins vieilli par l'age que par
les fatigues d'un long apostolat consacre tout entier
aux populations africaines. Il partage aujourd'hui ses
soins entre la direction de la Mission et la culture d'un
vaste jardin, et donne aux indigenes peu tentes de l'i-
miter, le spectacle d'une vie qui restera consacree jus-
qu'a sa derniere heure, au travail eta la charite. Il y a
deux ans, M. l'amiral Didelot s'est fait l'interprete du

sentiment public , en demandant la decoration de la
Legion d'honneur pour ce modeste et venerable prelat
qui l'a revue, moins comme une distinction personnelle
que comme une marque d'estime aecordee a l'cpuvre a
laquelle it a voue sa vie tout entiere.

Non loin de lä, est le village du roi Louis. Deux lon-
gues series de cases ferment une large rue dans laquelle
un ou deux grands arbres projettent leur ombrage. Der-
riere les maisons, une vaste clairiere a ate deblayee a
l'aide de la hache et du feu; les bananiers, le manioc,
les papayers y poussent vigoureusement, et denoncent
au loin, par leur couleur tranchee, la presence du vil-
lage.

Des pirogues halees sur la plage , des filets en flu
d'ananas qui sechent au soleil, quelques tas de bois
rouge et de bois d'ebene qui attendant l'arrivee d'un na-
vire, quelques maigres volailles picorant dans la rue ;

voila le village de Louis, et tous sont jetes dans le meme
moule.

Le M'pongwe a, du reste, maison de ville et maison
des champs. Celle-ci, qu'il appelle son habitation, est
parfois perdue au milieu des bois a plus d'une lieue
de la. C'est la que se font les grandes cultures.

Ces villages contrastent par leur bonne tenue avec la
malproprete habituelle des villages africains. Les cases,
baties avec les branches d'une sorte de palmier, l'enimba
sent regulieres et de bonne apparence. Malheureuse-
ment l'interieur ne repond pas toujours a l'exterieur.
Riche ou pauvre, frotte ou non de civilisation, le Ga-
honais est rarement propre ; c'est la son moindre defaut
et son interieur s'en ressent.

La piece dans laquelle donne acces l'unique porte
ouverte sur la rue, est une chambre commune; un ou
deux larges canapes en branches de palmier qui servent
a volonte de sieges ou de lits, temoignent de son impor-

tance. Des chaises, de la vaisselle europeenne, des
coffres, beaucoup de coffres, devraient-ils rester vides,
completent l'ameublement d'une maison comfortable.
En entrant dans cette piece, on y trouve habituelle-
ment le maitre du logis. Etendu sur son canape, it fume
ou dort.

Il se levera pent-etre pour faire honneur h son hbte,
lui cedera meme sa place avec une certaine politesse ;
si pourtant c'est un chef, it connait sa valeur et ne se
derange pas. Assis a la turque, l'une des jambes re-
pliee sous lui, entoure de serviteurs qui ne s'approchent
de son auguste personne qu'en courbant l'echine,
tend la main au visiteur, — la seule main qui soit libre,
car, de l'autre it petrit invariablement le pied sur le-
quel it est assis, — puis d'un geste digne, it l'invite a se
placer a ses cotes. C'est un honneur qu'il lui fait, et sa
consideration y gagnera dans le village, sauf par lui a
reconnaitre cette hospitalite royale par quelque cadeau
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d'importance. Un objet europeen quelconque le fera
bien venir de Sa Maj este negre, quelques pipes de tabac
lui assureront sa conquéte, pour de I'eau-de-vie, it yen-
drait sa famille.

Mais si le maitre du logis, ou en son absence, sa
grande femme (la premiere en date),» fait tant de frais

d'amabilite, cette emotion ne gagne pas les autres gens
de la maison. Groupes au milieu de la case, autour du
foyer de famille, Es ne se derangent pas. Ce foyer est en
permanence. Trois ou quatre tisons enfument constam-
ment la case, la debarrassent des moustiques, dessechent
quelque peau de bete suspendue dans un coin, bouca-
nent quelque debris de viande ou de poisson, et servent
enfin a cuire les aliments. Qu'il fasse froid, qu'il fasse
chaud, le foyer est le centre d'attraction de la famille. A
mite de lui, deux ou trois femmes, la pipe aux dents,
epluchent des bananes, nettoient des ignames, preparent
le manioc ou ratissent avec leurs couteaux de longues
feuilles d'ananas, pour en extraire les fils ; d'autres
frottent avec du jus de citron, leurs anneaux et leurs
bracelets de cuivre ; une autre enfin peigne, coiffe et
pommade quelque negresse etendue tout de son long par
terre , la tete appuyee sur les genoux de sa coiffeuse.
Au milieu de toutes ces femmes , quelques negrillons
se culbutent dans les cendres du foyer. Tel est le tableau
de la vie interieure.

Ces gens-la ne s'emeuvent pas des allants et venants.
La coiffeuse surtout est inebranlable. C'est que ce n'est
pas une petite affaire que d'edifier la coiffure d'une Ga-
bonaise. 11 faut y consacrer presque une journee de tra-
vail; mais l'edifice une fois bati, mastique, saupoudre
sur ses aretes avec une poudre rouge assez compliquee,
qui contient entre autres ingredients des feuilles de va-
nille, en voila pour quinze jours au moans. Je passe les
details de cette partie de la toilette ; tous ne sont pas
bons a dire. Sur les deux ou trois coiffures a la mode,
la plus remarquable et la plus commune est l'edifice
ample et severe que le lecteur peut voir sur la tete de
la grande femme du roi Denis. On construit ce bizarre
appareil en divisant d'abord les cheveux en deux masses
que l'on rapproche ensuite de chaque COO d'une lame
posee de champ. C'est la coiffure des femmes mariees ,
et quelques-unes de ces dames lui donnent une hauteur
et une forme qui la font ressembler completement a un
casque arme de son cimier. Les filles du roi Louis, dont
nous donnons egalement les portraits , ont une tout
autre coiffure ; c'est un double croissant, plus leger,
presque tapageur, , qui sied mieux O. la jeune fille, et
qui ressemble tout a fait a la mode actuellement adoptee
en France. Dans notre galerie de femmes m'pongwes,
on en voit quelques-unes qui portent des bandeaux a
l'europeenne, autant toutefois que leurs cheveux un peu
rebelles ont bien voulu se prêter a cet arrangement. Ces
dames, avant de confier leurs traits a la photographic,
ont trouve de bon ton de se coiffer comme les Fran-
caises ; mais, assez arrierhs en matiere de mode, elks
ont renonce a leurs bourrelets juste au moment on nos
compatriotes venaient de les inventor a leur tour, sans se

douter qu'elles imitaient un modele dejh bien vieux sous
l'Equateur.

Toutes ces femmes, entassees dans une meme case,
sent les epouses du maitre de la maison, et l'on peut
voir, dans quelques-uns de nos dessins, des chefs en-
toures d'un veritable serail. Cet usage de la polygamie,
qui parait repandu dans tout le continent noir, a d'ail-
leurs sa raison d'être. L'une de ses causes est la courte
fecondite des femmes, qui tient elle-même a ce qu'elles
se marient trop jeunes. Au Gabon, une jeune fille est
parfois mariee a dix ans , mere a quatorze, et vieille
femme a vingt ans. De plus, et c'est peut-titre la meil-
leure excuse de la polygamie, it parait exister sur tout
le continent africain une disproportion- considerable entre
le nombre des femmes et celui des hommes. Il y a en
effet, ici , cinq naissances du sexe feminin contre trois
du sexe masculin, et ce n'est pas le seul point oh ce fait
se remarque.

Un mariage est une affaire de commerce, un marche
souvent tres-long a negocier ; mais le mari qui achete
sa femme prend son temps et n'est pas presse de con-
clure, car bien souvent la jeune fille qu'il demande en
mariage n'est encore qu'une enfant et n'entrera dans le
domicile conjugal que pour rester longtemps sous la
tutelle de la grande femme D de son maxi. Si la ne-
gotiation traine en longueur et si le beau-pere se
montre trop difficile a flechir, le pretendant se decide
enfin a recourir aux feticheurs qui se livrent a des in-
cantations infaillibles. Certains philtres font merveille
en pareille occasion. Une plante nommee odgpou a une
vertu particuliere pour ouvrir a l'indulgence le cceur du
beau-pere. Cette plante precieuse est une jolie legumi-
neuse a graines rouges dont la feuille a le gout snore de
la reglisse, ce qui lui donne, independamment de ses
vertus conciliatrices, la propriete plus vulgaire d'adou-
cir la voix des chanteurs. Une clause singuliere de ces
marches matrimoniaux, c'est que tres-souvent le gendre
est oblige de donner a son beau-pere, en echange de la
femme qu'il recoit, une de ses propres sceurs que celui-
ci epouse a son tour._

Les habitants d'un meme village ne se marient pas
entre eux a cause des liens de parente tres-rapproches
qui souvent les unissent. Ce rigorisme, en matiere de
manages consanguins, est remarquable chez ces gens
voisins de l'etat sauvage. Souvent aussi , quand un Ga-
bonais va chercher femme au loin, c'est par pure specu-
lation. Un beau-pere est un precieux correspondant , et
il est tel trafiquant un peu repandu qui ne manque pas
de se marier dans tous les villages importants avec les-
quels it ouvre des relations.

Le sort des femmes est peu enviable. Achetees par
leur mari , qui tire vanite de leur grand nombre
comme d'une preuve irrecusable de sa fortune, elles
sent pour lui des esclaves ou peu s'en faut. Tant
qu'elles sont jeunes il en fait un objet de luxe, souvent
meme d'un commerce dont il revendique scrupuleuse-
ment les honteux profits. Quand l'age ou une maternite
rarement desiree les a depouillees de leurs charmes,
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elles descendent reellement au rang d'esclaves. C'est
elles qu'incombent les travaux de la maison et des cul-
tures, pendant que le mari fume ou dort. Quand it s'ab-
sente, it renferme celles qui ne l'accompagnent pas. La
prison est peu solide, it est vrai : des murailles de bam-
bous ne sont pas une barriere infranchissable; il est
rare pourtant que les prisonnieres cherchent a s'echap-
per. Elevees a cette vie de sujetion, elles en trouvent les
rigueurs toutes naturelles; enfin, dans un pays oa les
moyens de transport et les bêtes de sommes manquent
absolument, ce sont encore les femmes qui en font l'of-
fice. Il est inutile, du reste, d'insister sur cette miserable
condition des Gabonaises, qui ne leur est pas pardon-
here et se retrouve a peu prês chez toutes les races afri-
caines.

Il y a d'ailleurs le chapitre des compensations. Bien que
le mari soit jaloux, sinon de sa femme, du moins de ses
droits, it est oblige de lui tolerer une espece de Sigisbe, un

conguie. Les usages protegent le conguie, le mari n'y peut
rien. Les usages protegent aussi la femme dans certains
cas intimes et delicats, et l'epouse par trop dedaignee
peut s'enfuir chez ses parents. Ceux-ci ne la rendent que
si le mari oublieux fait amende honorable et indemnise
par un cadeau, non pas son epouse outragee, qui devrait
pourtant compter pour quelque chose dans cette affaire,
mais son beau-pere. Souvent aussi la femme negligee
s'adresse directement au chef du village qui a parfois
juger, comme les cadis musulmans, des proces singu-
liers. Enfin la rt grande femme,. j'ai dit que c'etait la pre-
miere en date, jouit d'immunites toutes speciales. Elle
dirige la maison, travaille peu et porte rarement des far-
deaux. Si son mari est riche et par consequent entoure
d'un nombreux troupeau conjugal, elle regne au gynecee
et en fait la police, sauf a supporter parfois la mauvaise
humeur du maitre, en raison directe de l'autorite dont
elle jouit. Ordinairement encore c'est elle qui dirige les

travaux des habitations, tandis que le mari reste au
village.

Malgre le triste role auquel est reduit l'element fe-
minin, c'est pourtant autour de lui que tout gravite dans
la societe gabonaise. Cela se concoit ; car si le mari ne
s'attache pas longtemps a sa femme par les liens de
l'affection, it s'y rattache toujours par les motifs plus
puissants de l'interet bien entendu. Une femme est un
capital qu'il exploite de son mieux. C'est celui qu'il
donne en nantissement lorsqu'il recoit des marchandises
en depot; c'est celui qu'il engage, comme garantie de
sa parole, pour conclure une affaire a long terme ; en fin,
si dans ses relations commerciales avec d'autres indi-
genes it croit avoir ete trompe, c'est encore ce capital
qu'il tach era de soustraire a son voleur, bien certain que
celui-ci fera de son mieux pour le desinteresser, s'il ne
peut pas rentrer par la ruse ou par la force dans la pos-
session de son Men. Aussi, dans toute querelle, dans

toute plainte portee devant un chef ou devant l'autorite
francaise, au fond de toute affaire enfin, it y a une
femme : femme volee en sa qualite de marchandise
de prix, femme mecontente de son mari a tort ou
a raison et refugiee dans la maison paternelle , enfin
femme enlevee. Et Dieu sait quelles discussions, quels
eternels palabres resultent de toutes ces revendications
conjugates !

Le cas de seduction est le plus grave ; car si le mari
tolere l'inevitable conguie, it se montre intraitable pour
tout autre. Si le alit est prouve, le delinquant est
oblige de payer l'amende et parfois de subir un chati-
ment corporel. Souvent le coupable est etranger et
s'enfuit dans son village ; generalement it ne s'en va
pas seul, et voila la guerre allumee.

J'ai vu un jour, dans la riviere Ogo-Wai, un de ces
ravisseurs. C'etait un beau garcon au teint olivatre, aux
yeux tres-doux, au type négre trés-attenue ; en un mot,
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un heros de roman tres-presentable. Malheureusement
it y avait une tache a son aventure; it ne s'etait pas
contente d'enlever son Helene, it avait en même temps
emporte dans sa pirogue le mobilier du mari. Pour-
suivi par celui-ci, it avait ete repris et attaché a un
poteau. Il y etait depuis plusieurs jours , meditant
sans doute sur les inconvenients du metier d'homme
bonne fortune. Puis it devait payer je ne sais quelle
rancon, sous peine d'être vendu comme esclave au be-
nefice du maH. Quant a la coupable, elle expiait sa
faute dans une case voisine, la tete rash, un pied
passé a travers une enorme poutre, et recevant sans
doute de temps a autre quelque correction conjugale.

La peche a Plgongo. — Plantes textiles. — Le chanvre. • — Ma-
niere dont le Gabonais entend le commerce. — Esclavage. —
Les chefs de villages. — Le roi Denis.

Ainsi, pour les hommes le sommeil, pour les femmes
la preparation des aliments, les soins de la toilette, des
intrigues plus ou moins transparentes; pour tous , la
pipe et le tabac; tels sent les elements de la vie inte-
rieure des M'Pongwes. Des visites de case en case, des
bavardages perpetuels , quelques transactions avec les
Europeens, un peu de peche, la moins fatigante possible,
completent l'existence du village. Les grandes cultures
se font aux habitations, la recolte du caoutchouc dans
les bois, la traite de l'ebene, des dents d'elephant et du

Etabnssement de la Mission eathonque au Gabon. — Dessin de Therond d'apres une photographie de M. Houze de l'Aulneit.

bois rouge dans les villages des autres tribus placees
sur les lieux de production.

La peche se fait aujourd'hui au filet ; mais it y a peu
de temps encore on y employait un procede qui a son
analogue dans certaines parties de l'Europe, et qui con-
siste a empoisonner ou tout au moins enivrer le poisson
avec des substances vegetales qui n'altérent pas ses qua-

" lites comestibles. En Europe , c'est la coque du Levant
qui sert a cet usage. Au Gabon, c'est quelquefois une
liane nommee on6no, et plus souvent une belle legumi-
neuse a flews jaunes, l'igongo, que l'on cultive sur les
habitations et qui aura sans doute suivi les migrations
des tribus venues de l'interieur. Rien de plus facile
que cette peche. Je l'ai fait pratiquer un jour devant

moi dans une large nappe d'eau laissee au milieu des
rochers de la plage par le retrait de la mer. Quelques
poignees de feuilles y furent malaxees ; tout le menu
fretin qui s'y trouvait monta immediatement a la sur-
face et mourut ; un moment apr'es une sorte de lamproie
vint aussi baffler au grand air et se laissa prendre avec
la plus grande facilite. Cetait tout ce que contenait le
bassin, et malgre ce rapide empoisonnement, le Poisson
etait excellent.

Mais on comprend que ce procede n'est applicable ni
a la mer ni aux tours d'eau d'un certain volume; aussi
les Gabonais y ont-ils a peu pres renonce depuis que les
Europeens leur ont appris a garnir leurs filets avec du
plomb et, par consequent, a en tiler un parti plus utile.
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Ces filets, bien tresses en general, sont en ill Bananas
et hordes d'une corde excellente que l'on fabrique avec
les fibres d'un magnifique hibiscus, l'evonoue, belle
plante tout a fait digne d'interet qui croft abondamment
au bord de la. mer, , et dont les fleurs couleur de soufre
rappellent celles du cotonnier.

Du reste, ici, comme dans tons les pays chauds , les
textiles abondent. L'ananas pousse des feuilles de plus
de deux metres de longueur ; l'ecorce d'une belle amo-
macee , Pojdno ,
sert a la fabri-
cation des nattes;
le chanvre mème
reussit tres-bien.
.11 est vrai que ce
n'est pas pour le
rouir et le tisser
que les Gabonais
le cultivent, c'est
pour en fumer les
feuilles enivrantes.

J'ai dit quels
sont les produits
qui alimentent le
commerce du Ga-
bon , commerce
dans lequel le
M'Pongwe n'est,
en Halite , qu'un
intermediaire, un
courtier entre les
Europeens et les
tribus de l'inte-
rieur. Ce courtage
est la plaie du
commerce sur tou-
te la Cate. Les tri-
bus de l'interieur,
qui seules produi-
sent aujourd'hui,
ont beaucoup de
peine a se mettre
en rapport imme-
diat avec nous, ou
'name ne le desi-
rent pas, car les
habitants du ri-
vage leur ont in-
spire une veritable frayeur des Europeens. Menteurs
effrontes, ceux-ci se posent en victimes de notre tyran-
nie, offrent pourtant leur entremise, et naturellement
se font payer cher leur charitable intervention. Les
gens auxquels ils s'adressent usent de la meme tac-
tique aux depens des tribus plus eloignees. Si bien

, qu'une dent d'elephant qui vient de quarante lieues
dans l'interieur a passe ainsi de main en main, non
pas vendue a chaque nouveau detenteur, mais simple-
ment confide, ce qui autorise chacun a reclamer une

commission d'autant plus forte que son payement ulte-
rieur est fort aleatoire. La marchandise arrive done
au rivage grevee d'une serie de droits de courtage
non encore percus qui en centuplent la valeur. Puis ,
le prix une fois paye par l'Europeen au dernier cour-
tier, non pas en argent, mais en denrees diverses, us-
tensiles ou etoffes, it fait retour vers le premier deten-
teur et doit lui arriver singulierement amoindri si l'on
songe 4 la serie de retenues qu'il subit en route.

Voila, en som-
me , le commerce
que fait le Gabo-
nais : fraudant
sans vergogne les
producteurs pa-
houins ou baka-
lais, it ne vole pas
moms impudem-
ment l'acheteur
europeen; non pas
precisement le ne-
gociant des facto-
reries , qui pent
operer a loisir ,
mais les capitai-
nes de navires qui
font leurs affaires
eux-memes et au
passage .Beaucoup
de ces capitaines
sont en compte
regle avec leurs
courtiers et leur
font des avances
de marchandises,
moyennant pro-
messe d'une valeur
egale des produits
du pays, livrables
a une epoque de-
terminde. Rare-
ment les conven-
tions sent bien
executees. Quand
le capitaine re-
vient, it ne trouve
qu'une partie de
son chargement ;

le reste est encore sun pied, si c'est du bois rouge ou de
ebene. On lui demande d'interminables delais ; it perd

son temps et sa sante, et s'apercoit souvent que ce qu'il
a de mieux a faire c'est de perdre aussi ses avances et
de partir. Dans le cercle ou s'exerce l'autorite fran-
caise, ces pertes sont restreintes, parce que le courtier
sait tres-bien que sa personne repondra au besoin de la
loyaute de ses engagements. Mais, hors de notre sphere
d'action, le capitaine est bien souvent vole.

S'il veut acheter au comptant, la tactique du Gabonais
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est bien simple : it pretexte qu'il est a, court de mar-
chandises , cache au besoin celles qu'il possede, lasse
l'Europeen par une attente mortelle pour son equipage
et pour lui-meme, pleine de danger pour son navire si
l'hivernage approche, et l'oblige enfin d'acheter coate
que coke.

A ce metier de coquin, le M'Pongwe ne gagne pas
une grande fortune, car it faudrait qu'il y donnat une
dose d'activite qu'il n'est pas capable de soutenir bien
longtemps. Aller chercher en pirogue et souvent fort loin
des billes de bois rouge ou d'ebene , les transporter a
bord du navire europeen , ce n'est pas un petit embar-
ras. Aussi, apres un coup de commerce lucratif, , notre
homme realise -t-il bien vite son benefice, c'est-a-dire
qu'il achete des esclaves et des femmes, et se repose.

Pent-etre s'etonnera-t-on de cette maniere de placer
ses capitaux dans un pays francais ; mais it ne faut pas
perdre de vue que notre autorite, etablie en vertu de
transactions et non par droit de conquete , a neces-
sairement chi respecter les institutions du pays, et se
contenter d'en reprimer les exces. Il faut bien le dire
d'ailleurs, quanta l'esclavage , si l'on en excepte cer-
taines tribus particulierement guerrieres et cruelles,
il est rare que, parmi les peuples africains, cette in-
stitution ait le caractere oppressif que lui a trop sou-
vent donne l'impitoyable durete des Europeens. La
distance qui separe un esclave de son maitre est ici
moins grande, et la barrie,re n'est pas infranchissa-
ble. Un noir peut etre l'esclave d'un autre noir (je ne
dis pas d'un mulatre) sans cesser d'être pour lui un
homme. N'etant pas achetes comme les netres pour ex-
ploiter une grande entreprise, mais seulement pour aider
leur maitre dans les travaux assez restreints de sa
maison ou de son commerce, les esclaves sont rarement
surrnenes et, en definitive, font partie de la famille.
Voila leur condition reelle ; mais, a ate, it y a les abus.

Le maitre est superstitieux : it croit aux empoisonne-
ments et aux sortileges ; l'esclave est trop souvent la
victime expiatoire qu'il immole a ses terreurs religieuses.
L'autorite francaise a fait disparaitre ces supplices par-
tout ou s'etend son action; mais parfois encore, la chose
n'est pas douteuse, les forks lointaines couvrent de leur
ombre de veritables sacrifices religieux.

Les esclaves des Gabonais proviennent presque tous
de l'interieur et surtout des bords de l'Ogo-Wai. Les
uns ont descendu ce fleuve depuis la riviere Nazare,
branche septentrionale du Delta qu'il forme en se jetant
a la mer, et sont arrives ainsi jusqu'aux barracons por-
tugais et espagnols qui ont existe longtemps au Cap Lo-
pez. C'est le, que les Gabonais sont venus les acheter. Les
autres ont ete amends directement du haut du fleuve
travers les terrains boises qui le separent des affluents
du Gabon. Il y avait autrefois parmi ceux-ci des Pa-
houins ou des Bakalais, mais le voisinage de leurs tri-
bus rendant leur evasion trop facile, les M'Pongwes
n'en ont guere garde a leur service, et se sont empresses
de les ceder aux negriers portugais. Il n'est pas douteux
que ce petit commerce ne se fasse encore quelquefois

dans notre voisinage; mais it ne Porte jamais que sur
un tres-petit nombre d'individus, et grace aux forets
qui couvrent le pays , grace a l'etendue du littoral, il
echappe aux moyens de surveillance trop restreints dont
dispose l'autorite francaise.

Malgre une egalite qui n'est qu'apparente, les enfants
qui resultent du mariage des M'Pongwes avec leurs es-
claves, ne marchent jamais de pair avec ceux de race
pure. S'ils veulent epouser une fille m'pongwe, ils sent
mal accueillis; s'ils veulent her une aflaire commerciale,
quelque actifs, quelque intelligents qu'ils soient, ils ne
trouvent pas de credit et reussissent difficilement. La
tache originelle les poursuit jusque dans leurs fils, et
quoi -que fassent ceux-ci, quelque succes qu'ils aient
dans leurs entreprises , ils ne seront jamais grand
monde, ), et forment vraiment une caste a part. Pour
nous Europeens qui ne faisons que passer a cote des
Gabonais sans nous soucier beaucoup de nous initier
leurs mwurs, nous saisissons difficilement les nuances
qui etablissent entre eux cette sorte de hierarchie sociale.
Elles existent pourtant, et les rares M'Pongwes, qui
peuvent se vanter de ne compter parmi leurs ancetres
ni Boulous ni esclaves, tirent une singuliere vanite de la
purete aristocratique de leur race. Il n'y a guere que
quelques familles depuis longtemps depositaires de l'au-
torite qui puissent soutenir cette pretention; encore est-
il fort heureux pour elles que la tradition soit seule ici
chargee de transmettre les souvenirs du passe.

J'aurai fait connaitre suffisamment l'organisation de
la societe gabonaise, quand j'aurai dit ce que sont les
chefs qui la gouvernent. Chaque village a le sien , qui
prend sans facon le titre de roi, et qui est d'ailleurs
comme le plus modeste de ses sujets, un honnete trafi-
quant jadis vendeur d'esclaves, aujourd'hui marchand
de toute espece de denrees. Il n'y en a vraiment que
deux ou trois importants ; ils exercent sur les autres une
sorte de suzerainete toute morale, qui n'a pour appui
ni budget ni force armee, et n'en est pas moins res-
pectee dans une certaine mesure. Ces chefs ne regnent
pas de droit hereditaire ; ils sont elus par le suffrage de
letirs concitoyens, qui les choisissent toujours dans une
famille royale.

Ces elections donnaient presque toujours lieu autre-
fois a quelques desordres, et il n'etait pas rare, il pa-
rait, que les competiteurs et leurs partisans en vinssent
aux mains ; querelles qui d'ailleurs n'ont jamais di etre
Lien sanglantes, car les Gabonais, race aujourd'hui
d'un naturel assez doux, n'ont jamais du avoir des in-
stincts bien guerriers, memo a l'epoque oft ils ne s'abri-
taient pas sous la tutelle européenne. Maintenant en-
core ces elections sent turbulentes , mais comme de
l'assentiment meme des interesses, elles se font sous la
surveillance assez paternelle de l'autorite francaise,
est rare qu'elles s'accompagnent de rixes serieuses.
Lorsqu'il s'agit d'un chef important, pouvant avoir un
certain credit sur ses concitoyens, c'est meme presque
uniquement le commandant francais qui le designe, et
c'est lui qui en realite lui donne l'investiture. Cette in-
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gerence dans les affaires purement indigenes n'etait pas
prevue, parait-il, par les traites qui ont regle notre eta-
blissement dans le pays ; mais elle a ete la consequence
naturelle du desir qu'a chaque candidat de s'assurer no-
tre appui, et de l'espoir qu'il nourrit de voir sa defe-
rence recompensee par quelque cadeau important.

L'initiation au pouvoir n'est pas toujours sans amer-
tume pour le nouvel elu, car bien souvent la veille de
son triomphe, ses futurs sujets lui font payer par des
injures et des horions Pobeissance que le plus sincere-
ment du monde ils lui offriront le lendemain. Cette sin-
guliere maniere de graver dans la memoire de ses chefs
le souvenir de leur modeste origine et de la commune
egalite, prouve que si le Gabonais est un mediocre cour-
tisan, it ne manque pas en revanche d'un certain esprit
de philosophie pratique.

L'autorite des chefs m'pongwes se borne a bien peu
de chose, aujourd'hui que notre presence exclut toute

possibilité de querelles de village a village. Dans chacun
de ceux-ci la police leur appartient ; et le reglement des
petites discussions qui surgissent entre les habitants leur
est d'autant plus facile que quelques-uns d'entre eux,
souches d'une nombreuse lignee, completent le pouvoir
qu'ils tiennent de Pelection par l'autorite toujours res-
pectee du pere de famine. — Quant aux difficultes ex-
terieures, elles sont le plus souvent reglees par le com-
mandant francais; et son role de grand justicier est loin
d'être une sinecure, car ses administres, fort peu res-
pectueux de la propriete d'autrui, filoutent volontiers
les gens des villages eloignes, comptant sur une impu-
nite que la distance et Pabsence d'une police bien regu-
here ne leur assurent que trop souvent.

Le chef gabonais le plus important est aujourd'hui le
roi Denis, vieillard venere des indigenes et entoure de
la consideration des Europeens. Parlant tant bien que
mal, comme beaucoup de chefs de la cote d'Afrique, plu-

Debareadere et chantier des embarcations. — Dessin de Thêrond d'apres une photographie de M. Henze de l'Aulnoit.

sieurs langues etrangeresAle francais, l'anglais, le por-
tugais et un peu Pespagnol , it a ete en relations, pen-
dant la periode active de sa vie, avec tous les peuples
qui font du commerce au Gabon, et a tous it a eu
occasion de rendre quelque service. Il a facilite notre
etablissement par son influence et nous a toujours prete
l'appui de son credit aupres de ses compatriotes, Aussi
le gouvernement francais l'a-t-il recompense de son zele
en lui donnant la Croix de la Legion d'honneur. Rome
a egalement reconnu par une decoration les services qu'il
a rendus a la Mission catholique, a laquelle it a confie
l'education de quelques-uns de ses enfants. Denis n'en
est pas moins reste fetichiste comme par le passe, et je
ne voudrais pas jurer qu'il ne fit pas a l'occasion quel-
que peu negrier. Ces decorations ne sont pas les seules
preuves qu'il ait revues de la munificence europeenne.
L'Angleterre lui a fait don d'une medaille et de plusieurs
splendides uniformes; la France a egalement pris soin de

monter sa garde-robe, et peu de gens peuvent se vanter
d'être aussi bien vetus. Tout recemment, lorsqu'il s'est
agi d'etendre notre autorite sur les populations du cap
Lopez, aupres desquelles sa renommee de prudence et
de sagesse lui a donne un grand credit, c'est lui qui
s'est chargé de la negotiation du traite , et dans cette
occasion solennelle it a pu , pendant pres de deux se-
maines , apparaitre a ses sujets emerveilles, chaque
jour dans un costume nouveau, et chaque jour plus
brillant que la veille : aujourd'hui en general francais,
demain en marquis de Moliere, plus tard en amiral an-
glais, et la tete invariablement ornee d'une perruque qui
n'est certes pas la partie de son costume a laquelle
attache le moins de prix, car cette parure n'est pas en-
core devenue parmi les chefs indigenes aussi banale que
les uniformes militaires.

Tel est le personnage dont nous avons reproduit les
traits (p. 277). Un regard encore assez vif, un mélange
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de finesse et de bonhomie, un air de dignite reelle bien
rare chez les vieux noirs, qui prennent volontiers pour ce
sentiment l'expansion grotesque de leur vanite , font de
ce patriarche gabonais une individualite assez remar-
quable. Forme depuis longtemps aux usages europeens,
it sait porter avec convenance et sans trop d'emharras
ses magnifiques costumes. Tout en vivant d'une facon
trés-modeste , conforme d'ailleurs e la modicite de ses
revenus, it a le gait de l'hospitalite, fait avec cordialite
les honneurs de son pauvre logis et sait parfaitement
distinguer; parmi ses visiteurs europeens, ceux qu'attire
chez lui un interet vraiment sympathique et ceux qui n'y
,sont conduits que par une importune curiosite.

Il habite sur la rive gauche de la baie et en est le chef
le plus influent.

Si le roi Denis a perdu, a la preference que nous avons

accordee a l'autre Me de la baie, le benefice que lui
aurait donne le voisinage immediat des Europeens , it y
gagne assurement une tranquillite et une independance
plus completes. Peut-titre mérae ce privilege n'est-il pas
pour peu de chose dans la consideration dont it jouit
aupres des indigenes, consideration qu'augmente encore
son grand Age et qui s'etend plus loin qu'on ne pourrait
le penser. J'ai ete fort etonne, en effet, de voir son nom
prononcê avec le plus grand respect dans plusieurs vil-
lages de l'Ogo-Wai, avec lesquels lui et ses gees n'ont
pourtant que tres-peu de relations ; lorsque j'allai dans
ces villages, en 1862, avec M. Serval, it nous fut facile
de voir que nos relations d'amitie avec le vieux chef,
celebrees par nos interpretes, ne contribuaient pas peu
a nous valoir l'estime de nos hâtes.

Auprés du portrait de Denis est celui de sa a grande

La case du roi Denis. — Dessin de Thèrond d'apres une photographie de M. Elouzd de l'Aulnoit.

femme s qui, jouissant des privileges accordes a sa posi-
tion, a la haute main sur les cultures des habitations et
y reside presque constamment. Quant a Denis, atta-
ché par une vieille habitude a une masure a demi ecrou-
lee, esperant sans doute qu'elle durera autant que lui,
it y vit avec une demi-douzaine de ses femmes, et refuse
d'habiter les cases vraiment confortables que ses fils
lui ont baties dans le voisinage. Pent-etre se trouve-t-il
mieux place dans sa maison en ruine pour assister a la
double decadence de sa fortune et de sa race. En effet,
enrichi jadis par la traite, it vit aujourd'hui bien pan-
vrement malgre les secours du gouvernement francais,
et it voit en outre fondre autour de lui le peuple
m'pongwe, comme au contact des Europeens fondent et
disparaissent toutes les races primitives.

D'oti vient cette depopulation ? Les causes que l'on a
invoquees pour l'expliquer ailleurs paraissent ici insuf-

fisantes. Point de guerres desastreuses contre les peu-
plades voisines, pas de maladie epidemique, pas de mi-
sere reelle ; reste l'abus de l'alcool et la debauche sans
frein.... Quoi qu'il en soit, cette diminution de la po-
pulation m'pongwe est reelle et rapide, car elle frappe
d'etonnement la plupart des officiers fort nombreux dans
notre marine qui, ayant vu le Gabon a. l'epoque de notre
etablissement, y retournent aujourd'hui. Elle n'est pas,
du reste , propre a cette race , et is tribu voisine des
Boulous s'en ressent egalement. Heureusement un sang
nouveau parait devoir rajeunir un jour ce sang appau-
vri, et la race pahouine qui s'avance a grands pas de
l'interieur vers •1a plage, comblera les vides qui se font
sans cesse autour de nous.

GRIFFON DU BELLAY.

(La suited la prochaine livraison.)
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LE GABON,

PAR LE D r GRIFFON DU BELLAY, MEDECIN DE LA MARINE'.

1861 - 1864. — TEXTE ET DESSINS

Religion des Gabonais. — Dieux et cases fetiches. — Feticheurs et feticheuses. — Malades et medecins. — Funerailles d'un Gabonais.
— Empoisonneurs et sorciers. — L'epreuve de l'Icaja.— Un fetiche de guerre. — Le dieu des blancs et le dieu des noirs. — Le cousin
d'un requin.

Les Gabonais sont fetichistes, et par Gabonais fen-
tends toutes les tribus qui habitent la méme region. Il
ne faudrait pourtant pas prendre le mot fetichiste trop
la lettre, et avec la signification absolue que lui a donnee
le president des Brosses. L'adoration pure et simple des
-objets inanimes, sans qu'il leur soit attribue aucune va-
leur symbolique est beaucoup plus rare qu'on pourrait
le supposer. Prise dans ce sens exclusif la religion feti-
chiste n'est pas celle des Gabonais, car ils croient aux
mauvais esprits et redoutent les Ames des morts. Bs
n'ont assurêment qu'une intuition tres-imparfaite de ces

1. Suite. — Voy. page 273.

XII. — 305° LIV.

titres superieurs; ils leur attribuent une forme tangible,
et it est douteux que l'idee abstraite de l'immaterialite
ait jamais germe dans leur cerveau. Mais si vague que
soit cette conception d'un monde surnaturel, elle n'en
existe pas moins chez eux et suffit pour les relever quel-
que peu dans l'echelle intellectuelle de l'humanite.

A ce respect, oil plat& a cette crainte que leur inspi-
rent les Ames errantes des morts, a cette croyance en
l'existence de genies puissants pour faire le mal mais
peu soucieux du bien, si Pon ajoute une confiance sin-
guliere dans la vertu d'une multitude de talismans, de
fetiches destines a les preserver des maladies ou des ac-
cidents de la guerre, on aura toute leur theogonie. C'est

19
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dans les villages eloignes que ces croyances exercent
serieusement leur empire. Les populations riveraines
ont perdu au contact des Europeens une partie de leur
confiance en leurs dieux, sans accepter encore en êchange
aucun dogme superieur; de sorte qu'on pent les consi-
derer aujourd'hui comma presquecompletement depour-
vues de religion. Elles sont tout au plus superstitieuses.

Fetiches et feticheurs sont deux mots qui reviennent
chaque instant a la bouche du Gabonais. Tout est feti-
che pour lui. Moondah, D le mot qui exprime cette
idee, semble, comme le tabou des Taltiens, etre le fond
de sa langue. Le petit ornement en griffes de tigre que
ses femmes portent au con est Moondah ; Moondah en-
core l'herbe elegante et finement decoupee dont it a bien
soin d'orner ses instruments de *he avant de les jeter
a l'eau ; Moondah aussi le morceau de cervelle de leo-
pard calcinee que le guerrier cache sous son pagne et
qu'il caresse au moment du combat pour se donner du
cceur. C'est la un grand fetiche ; mais it y en a un autre
plus puissant encore, c'est la cendre que produit la cal-
cination des chairs ou des os d'un blanc; c'est un ta-
lisman infaillible a la guerre.

Mais ce ne sont la que des amulettes, des grisgris.
Les vrais dieux sont, des representations plus ou moms
grotesques de la forme humaine. Ces idoles ont souvent
la pretention de reproduire les traits de l'Europeen,
son nez aquilin, ses levres minces, son visage colore.
Est-ce une simple fantaisie? Est-ce une sorte d'hom-
mage rendu a la superiorite de l'homme blanc? Je ne
sais. En tout cas it n'y a pas lieu, je crois, d'admettre
l'opinion d'un voyageur du siècle dernier qui, ayant fait
la même remarque au Congo, et tenant compte du cou-
rant d'emigration qui attire vers la cote les peuples de
l'interieur, pensait que cette forme et cette couleur des
idoles indiquaient peut-titre l'existence d'une race blan-
che au centre du continent africain.

On voit quelquefois ces fetiches dans l'interieur des
habitations, surtout dans celles des chefs, oh ils jouent
le role tutelaire des dieux fares du paganisme, mais ce
n'est pas l'ordinaire. Dans tout village une petite case
leur est specialement affectee, modeste temple oil parfois
l'adorateur ne saurait entrer qu'en rampant, mais qui
dans les grands villages a. des proportions plus en rap-
port avec l'importance des hetes auxquels it est destine.
Les indigenes ne laissent pas volontiers les Europeens
visiter la case fetiche. Dans un village de l'Ogo-Wai
habite par des gens de la méme race que les Gabo-
-nais, j'ai ate admis a cat honneur par un brave chef
tout heureux de recevoir pour la premiere fois la visite
des Europeens. Dans une case assez belle trois fetiches,
un dieu et deux deesses, le visage barbouille de rouge
et de blanc, le corps assez proprement vetu de coton-
nades europeennes, reposaient sur une espece de lit ou
d'autel. Autour. d'eux êtaient suspendus divers objets,
des pagnes, des peaux de hetes, point de chevelures seal-
pees, pas de depouilles d'ennemis, rien de repugnant
enfin, des ex-voto sans doute, mais d'une nature tout a
fait pacifique. La bonne et honnete figure de mon hate

s'epanouissait a la vue de ses dieux de bois paint.
Etais-je bien dans un temple de sauvage, ou aupres
d'un grand enfant souriant a ses poupees?

Je ne sais trop quelles ceremonies intimes se ale-
brent dans l'interieur de la case fetiche; peu de choses
sans doute : des prieres, des invocations au dieu pour
obtenir sa protection contre les maladies ou contre un
ennemi menacant, et surtout pour qu'il veuille bien fa-
voriser quelque grosse operation commerciale. Quelque-
fois les idoles sont promenees en grande pompe dans les
villages en fete. Chacun se barbouille le corps des pein-
tures les plus bizarres et suit la procession en psal-
modiant ses vceux sur les tons les plus diseordants.
Quand un village fait ainsi grand fetiche, c'est le roi
qui conduit la ceremonie, car it jouit de la double auto-
rite politique et religieuse. Une longue sonnette fixee a
un manche recourbe est l'embleme de sa dignite. De-
vant ce signe respecte tout le monde s'incline, et it est
peu d'esprits malfaisants qui resistant a sa puissance.

Mais, independamment des rois, it y a des feticheurs
en titre, dont beaucoup ont h peine un caractere religieux
et sont avant tout devins et medecins. Its ont la reputa-
tion de se mettre a leur gre en communication avec l'Es-
prit. Quand ils sont appeles a decider sur quelque point
en litige, ils s'enferment dans la case fetiche ou se red-
rent dans un bois solitaire au pied d'un arbre Moondah ,
et, apres quelques heures de recueilleMent, emettentleur
avis. Parfois ils sont invites par les maxis a intervenir
dans leurs querelles de menage. Alors se passent des
scenes nocturnes on la ventriloquie et autres subterfuges
de même ordre paraissent jouer un role important. Je
fus reveille une nuit, dans un village de la riviere Ram-
boe, par des Cris aigus qui n'avaient rien d'humain.
une voix grave et profonde retentit au milieu du silence
general. Son accent etait severe et menacait comme un
anathema. Voyant bien qu'il s'agissait de quelque ce-
remonie diabolique, et que les cris que j'avais entendus
d'abord n'etaient qu'un appel a l'attention publique, je
me levai pour en jouir a mon aise; mais mon like, le
roi du pays, m'arreta. Ce n'est rien, me dit-il, c'est un
voisin qui fait fetiche pour sa femme. D Je n'etais pas
beaucoup plus avance et j'allais sortir malgre ses instan-
ces, quand it m'assura que le visage des blancs chassait
les esprits. On avait meme voulu, me dit-il, attendre
mon depart pour faire cette evocation, mais le feticheur
qui n'etait la qu'en passant, etait paye et presse. Je me
gardai done de le deranger. II continua pendant plus
d'un quart d'heure ses admonestations que le roi m'ex-
pliquait a mesure. Elles durent faire trembler toutes les
femmes du village, car it s'agissait d'une grave infidelite
conjugale, et la voix divine ne designait personne. Enfin
des gemissements et des pleurs retentirent pres de ma
case. C'etait la femme du voisin que chatiait d'impor-
tance une main rude et sacree. La vengeance divine etait
satisfaite, les autres dames durent s'endormir en paix.
Elles etaient rassurees, pour cette nuit-la du moMs.

Cette correction religieuse, qui a le double avantage
d'atteindre la coupable en laissant planer sur toutes les
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autres une terreur salutaire , produit toujours un grand
effet.

Le vieux chef qui m'interpretait cette scene noc-
turne, pretendait du reste que les feticheurs n'etaient
bons qu'h entretenir dans l'esprit des femmes le respect
qu'elles doivent h leur seigneur et maitre. On le scepti-
cisme va-t-il se nicher?

A &le du feticheur n'on blions pas la feticheuse. Je
n'ai vu qu'une seule de ces femmes, c'est dans la riviere
Ogo-Wai, ou ne s'est pas encore fait sentir l'influence
europeenne destructive de toute coutume nationale.
Nous venions d'arriver, M. le lieutenant de vaisseau
Serval et moi, dans le village d'Avenga-wiri. Contre
l'ordinaire notre apparition au milieu de gens qui pour-
tant n'avaient jamais vu d'Europeens, ne produisit que
peu d'effet. Une foule compote reunie autour d'une
case d'ofi sortait un abominable tapage de tamtam et
de voix criardes s'emut a peine a notre aspect. Il fal-

lait qu'il se passht la quelque chose de bien important.
Nous entrames dans la maison non sans difficulte, et ce
fut pour etre temoins d'une scene a la fois hideuse et
grotesque. Au milieu d'une vaste salle une femme encore
jeune, le corps presque nu, bariole de dessins de toutes
sortes , le visage peint au contraire avec une certaine
regularite de quatre couleurs, comme un ecusson ecar-
tele , dansait au son d'un tamtam avec une veritable
frenesie. De temps a autre un jeune negre se detachait
du cercle , se campait devant elle, surveillait avec une
sorte d'anxiete ses contorsions lascives, et s'efforcait de
les imiter en suivant la cadence du tamtam. Fatigue
bientOt de ce rude excercice it cedait la place a un autre,
et l'infatigable megere, surexcitee par une musique as-
sourdissante , lassait encore ce nouveau partner. Pour
tons les spectateurs c'etait une femme inspiree ; a elle
voyait l'esprit. n J'ai vu a Constantinople les derviches
tourneurs et hurleurs, ft Alger la secte infernale des

Hotel du commandant du Gabon. — Dessin de Thdrond d'apres une photographie de M. Houzó de l'Aulnoit.

Aissaouas; je verrai peut-'etre un jour des convulsion-
naires , ear respece n'en est pas perdue chez nous; la
feticheuse d'Avenga -wiri m'a paru etre de la meme
famille.

On devine facilement que pour des gens aussi accessi-
bles aux idees superstitieuses une maladie ne saurait
etre le derangement nature! et prevu d'une machine plus
compliquee qu'une autre et par consequent plus fragile.
Pour eux c'est le resultat d'un empoisonnement, d'un
ensorcellement, ou la vengeance d'un esprit offense, et le
feticheur en est le medecin naturel. Les plus renommes
sont ceux qu'une existence plus ou moins tenebreuse
passee au milieu des bois a entoures d'un certain pres-
tige. A ce titre ce sont les Boulous qui ont la plus
grande reputation d'habilete. Un Gabonais blesse s'a-
dressera volontiers a un medecin europeen, mais pour
une maladie interne le feticheur a toute sa confiance.
C'est logique d'ailleurs ; une maladie etant une sorte de

possession demoniaque, elle est justiciable avant tout
des formules de l'exorcisme.

L'intervention d'un feticheur en renom, d'un Oganga,
est toujours une affaire solennelle. Voici d'apres M. le
docteur Ricard, medecin de la marine, comment les
choses se passent quand it s'agit d'une affection chro-
nique.

Avant de rien entreprendre le feticheur demande du
temps pour reconnaitre le genre de maladie. S'il est ha-
bile, it se hate de traiter des que la maladie diminue,
sinon it temporise. Enfin le jour est fixe. On construit
sur la place la plus frequentee une grande case au fond
de laquelle on etablit suivant le nombre des malades
(ce sont le plus souvent des femmes), un ou plusieurs
Tits de bambous garnis de moustiquaires. Cette case de-
vient le rendez-vous de toutes les femmes du village; les
oisifs s'y arrêtent, on y pule, on y joue. La malade
passe une partie de la journee a se faire peindre le corps
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avec des poudres de diverses couleurs et le decors est
change tous les jours. Matin et soir, elle sort entouree
d'un chceur de femmes. Cette promenade , qui n'est
d'abord qu'un tour de village, devient graduellement
une course de plusieurs lieues; le soir elle danse au
tamtam. De temps en temps le feticheur vient la regar-
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der dans un miroir pour suivre l'effet de la medication,
et it ne la fait cesser que lorsqu'il a remarque une ame-
lioration qui manque rarement. Souvent le sujet re-
tombe malade et le feticheur reconsulte les esprits ;
declare quelquefois qu'il faut la mort de l'empoison-
neur; d'autres fois it prevoit taut de difficultes qu'il de-

Le roi Kringer et sa famille. — Dessin de A. Gilbert d'apres une photographie de u. Cauvin, mêdecin de la marine.

mande pour la guerison un prix exorbitant et inaccep-
table. n (Revue coloniale, annee 1855.)

Comme le fait remarquer M. Ricard, voila une medi-
cation, qui, par un systeme gradue d'exercice et par
l'abondance des sueurs qu'elle provoque, peut en effet
exercer une influence avantageuse sur certaines affec-
tions chroniques. Mais elle n'est pas applicable a toutes

les maladies, et it est constant que dans plus d'un cas
difficile l'oganga reussit par l'application de remedes
dont it se garde bien d'ailleurs de nous devoiler la na-
ture. Je n'ai jamais ete a même de suivre regulierement
un de ces docteurs noirs a. l'oeuvre, mais si j'ai plus
d'une fois constate leurs insucces, j'ai vu aussi des
reussites heureuses et difficiles.
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Voici une petite scene medicale a laquelle j'ai assiste
et qui a bien son prix.

Ce n'est point une consultation. L'oganga, un Boulou
de ma connaissance , etait venu la veille ; it avait
laisse son ordonnance et on la suivait. Le malade etait

vieux chef nomme Kringer qui paraissait atteint
d'une affection du coeur. Un jour que je passais dans
son village, je le trouvai en plein midi, assis au milieu
de la rue, et dans le plus complet etat de nudite. Aupres
de lui etait un grand vase rempli d'eau chaude , dans
laquelle haignaient une foule de plantes diverses. Une
sorte de goupillon trempait dans cette decoction. Tons
les gens du village venaient de se ranger sur une seule
ligne et psalmodiaient je ne sais quel chant monotone;
j'arrivais a point, le defile allait commencer.

Ce fut sa a grande femme 0 qui ouvrit la marche. Elle
prit le goupillon humide , en aspergea par deux fois
le malade en prononcant une formule contre le mauvais
esprit, attendit que toute la bande Pea repetee, cracha
a droite et a gauche du patient en exprimant le vceu qu'il
chassat de la meme facon le mauvais esprit dont it etait
possede, et passa gravement l'instrument a son fils aine
qui la suivait. La meme ceremonie recommenca jusqu'a
ce que tout le village eta defile. Ce fut long. Le pauvre
vieux malade frissonnait, et de temps en temps d'une
voix imperative it activait la procession. Quand elle fut
finie, it cracha deux fois a son tour, en marmottant quel-
que formule d'exorciSme, puffs ses femmes le frotterent
longtemps avec les feuilles cuites. Queue etait cette
preparation? Elle etait tres-complexe, et si j'en recon-
nus quelques elements pour les avoir vus dans mes
excursions botaniques, la plupart m'echapperent. Tou-
jours est-il que je revis Kringer quelques semaines
apres ; je ne sais s'il avait reussi a cracher le mauvais
esprit, mais it paraissait assez bien retabli. Avait-il
reellement eu une maladie du cceur? je me permis alors
d'en douter et je regrettai la repugnance qui m'avait
empeche de m'en assurer.

C'etait un beau succes. Mais les feticheurs ne gueris-
sent pas tous leurs malades.

Quand l'un d'eux a rendu le dernier soupir ses fern-
mes prennent le deuil; elles rasent leurs cheveux et lais-
sent pour un mois ou deux tous leurs ornements. Elles
se reunissent avec leurs amies dans la case mortuaire
ou le daunt reste expose pendant trois jours et recoit
la visite des gens du voisinage qui viennent lui repro-
cher son depart, son abandon de la vie et de sa famille.
Comme it n'y a pas de bonne reunion sans quelques
libations, l'eau-de-vie circule parmi les assistants. Les
coups de fusil retentissent au dehors. Un cercueil est
labrique avec les coffres du defunt; on l'y depose avec
une partie des ustensiles de son ménage, sans oublier
surtout son verre et sa pipe. Puis le troisieme jour on
remporte dans un cimetiere cache au milieu des bois,
loin des regards de la foule et surtout des Europeens.
Un faible cortege compose de ses parents et de quelques
esclaves l'accompagne a sa derniere demeure. Si le vil-
lage est voisin de la mer les habitants se rendent sur le
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rivage pendant l'inhumation. Un coup de fusil indique
le moment précis oft elle s'opere, et it ce signal tout le
monde se jette a l'eau en ayant soin de se laisser tome
bier sur le dos, comme le pauvre inhume.

Autrefois on n'enterrait guere un personnage de quel-
que importance sans lui donner pour compagnons quel-
ques-uns de ses esclaves. Cette coutume barbare a dis-
paru depuis l'arrivee des Europeens, mais malgre la
surveillance des autorites francaises , peut-titre existe-t-
elle encore dans les villages eloignes.

La céremonie terminee, tout n'est pas fini. Le feti-
cheur est la qui tient a son infaillibilite. Des qu'il a vu
son malade decliner, it s'est empresse d'annoncer qu'il
etait empoisonne ou ensorcele. Maintenant it lui faut le
chatiment du coupable, et c'est lui qui se charge de le
decouvrir. La chose n'est pas difficile, car ses clients
sont credules, et it est passe maitre dans l'art de la
tromperie.

J'emprunte aux notes de M. le capitaine Vignon, qui
a longtemps commando le poste du Gabon et y a recueilli
des renseignements interessants , le recit de cette scene
de grossiere ma gie h laquelle aucun Europeen n'a assiste.
Aupres de nos comptoirs si on croit encore aux malades
qui meurent ensorceles, du moins laisse-t-on les sor-
ciers en repos.

Le jour meme de l'enterrement , des que la nuit est
venue, la population se reunit dans la maison mortuaire
eclairee avec des torches; le feticheur se place au milieu
de l'assemblee. A un signal donne tous les assistants se
mettent a chanter au son du tamtam ; seul le feticheur
danse. Ces exercices durent jusque vers le milieu de la
nuit. A ce moment le feticheur ordonne d'eteindre les
lumieres et dans l'obscurite it invoque les esprits et les
prie de lui reveler le coupable. Ces conjurations ter.
minees, les lumieres reparaissent; les chants et les dan-
ses reprennent jusqu'au jour. Le feticheur tire alors de
dessous son vetement la fourrure d'un petit animal
nomme Eninca, fait avec cette depouille le tour de l'as-
semblee , et la laissant tomber aux pieds de la victime
qu'il a choisie d'avance, it dit en nommant le malheu-
reux a haute voix : Voila l'empoisonneur.

Si c'est un esclave , et c'est habituellement sur cette
classe que tombe le verdict fatal, it est immediatement
saisi, et dirige sur les habitations lointaines pour y
subir la peine de son crime. Attaché a un arbre it est
tue a coups de couteau, ou bien on le livre aux Bon-
bons qui le brfilent vivant.

Si c'est un homme libre, l'accusation portee contre
lui est insuffisante; et it a une epreuve a subir. 2

Cette epreuve est un veritable jugement de Dieu et de
la plus dangereuse espece. Le pretendu sorcier est con-
traint de boire un violent poison. S'il succombe , sa cul-
pabilite est evidente ; s'il survit, son innocence est pro-
clamee. Ce poison est fourni par un arbuste nomme
Icaja au Gabon et M'boundou au cap Lopez. Il semble
appartenir a la famille qui produit la noix vomique et
la feve de saint Ignace, dont la strychnine est le prin-
cipe actif. Tel que je Val trouve dans les forets mareca-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE GABON.	 295

geuses du Gabon, c'est un arbuste de deux metres cin-
quante de hauteur, peu rameux, peu feuillu, et terming
par une longue racine pivotante que recouvre une ecorce
d'un rouge tres-vif.

C'est cette ecorce qui jouit . des proprietes les plus ac-
tives. Etudiee par M. Martin, pharmacien de la ma-
rine, elle lui a presente les reactions caracteristiques
de la strychnine. Quand on veut en faire usage, on en
rape dans un vase a peu pres le tiers d'un verre ordi-
naire ; puis on verse dessus environ un demi-litre d'eau
qui prend rapidement la teinte de l'ecorce. Quand cette
coloration est complete le poison est a point.

M. du Chaillu est le seul voyageur qui ait assiste a

l'administration du m'boundou dans des villages de l'in-
terieur. Dans un des cas dont it dit avoir ete temoin, la
mort se produisit au bout de cinq minutes ; le sang sor-
tait par les yeux et par les oreilles du supplicie, detail
qui semble assez extraordinaire pour ne pas dire plus.
Une autrefois it le vit prendre volontairement par un
vieux feticheur nomme Olanga qui voulait aecroitre son
credit, car l'individu qui boit impunement ce poison ac-
quiert infailliblement le don de divination. Je laisse ici
la parole au voyageur.

Le poison fut prepare non pas devant Olanga, it n'a-
vait pas le droit d'y assister, mais devant deux amis
charges par lui de veiller a ce que tout se passat dans les

Village gabonais au milieu des bois. — Dessin de Thdrond d'aprês une photographie de n. Home de l'Aulnoit.

regles. Quand tout fut pret, on l'appela; it prit la tasse et
la vida tout d'un trait. Au bout de cinq minutes l'effet se
produisait deja. Olanga commenca a chanceler, ses yeux
s'injecterent de sang et ses membres se contracterent
convulsivement. Il se manifesta en même temps un
sympthme qui fit pressentir que le poison ne serait pas
mortel. Ce symptOme est une abondante evacuation
liquide sans laquelle it n'y a rien de bon a augurer.
Tons les mouvements d'Olanga etaient ceux d'un homme
ivre ; it tint les propos les plus desordonnes , si bien
qu'on s'imagina que l'inspiration lui arrivait, puis
tomba dans un etat d'ivresse complete. — Ce vieux doc-
teur pouvait, disait-on, avaler du poison a des doses

considerables sans en ressentir d'autres effets que cette
pesante ivresse, privilege qui l'a mis naturellement en
grande reputation.

Cette description de M. du Chaillu, conforme aux re-
cits que font les indigenes quand ils consentent a parler
de ce sujet, rappelle assez bien les effets principaux des
preparations de strychnine. Mais it est clair que
vidu accuse de sorcellerie et voue d'avance a la mort,
boit une dose de poison plus forte que le feticheur, ou
bien que celui-ci sait se premunir contre ses effets par
quelque contre-poison. On suppose que l'ingestion
prealable d'une grande quantite d'huile de palme suffit
pour neutraliser l'action de l'icaja. Ce moyen n'est pro-
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bablement pas infaillible, car lorsqu'un Gabonais un
peu riche est accuse de sorcellerie, il fait son possible
pour se soustraire par des cadeaux a la terrible epreuve.

II ne faudrait pas croire que ces sortes d'empoisonne-
ments juridiques, resultat atroce de la plus stupide su-
perstition, fussent propres a cette region ; a quelques
degres plus au nord, aux bouches du Niger, ils existent
aussi, et c'est la feve de Calebar, l'un des plus dange-
reux poisons que l'on connaisse, qui accomplit l'ceuvre
de destruction. Ailleurs quelque autre substance, et il
est probable que cette funebre coutume s'etend sur tout
le continent africain, car, en fait de superstition, tous
les negres se valent.

Notre contact et surtout notre autorite depouille ceux

qui soot aupres de nous de la cruaute de leurs mceurs ;
mais il est douteux que le frottement de la civilisation
les debarrasse de leur credulite originelle. J'en ex-
cepte, bien entendu, ceux qu'une education complete-
ment europeenne a reellement transformes.

Le negre d'Afrique croft aux sortileges. Transports
tout enfant dans nos colonies, eleve ou meme ne au mi-
lieu de nous, entoure de soins religieux, mais sans avow
tits soustrait au contact des gens de sa race, il croit aux
zombis (c'est le nom qu'aux Antilles on donne aux re-
venants ), et il porte precieusement sur lui quelque
fetiche preservateur. Qu'un ministre de la religion le
debarrasse de son talisman et lui donne en echange
quelque pieux embleme, soyez persuade que sa signi-

Le traitant Ouassengo et ses femmes. — Dessin de Emile Bayard d'apres une photographie de M. Houz6 de 1'Aulnoit.

fication toute symbolique lui echappera. Et quand
s'apercevra que sa medaille ne le preserve pas des maux
contre lesquels it avait revs l'immunite, sans recuser
la bonne foi du ministre qui la lui a donnee, it retour-
nera a son fetiche national, en faisant a part lui cette
reflexion que celui du missionnaire , excellent pour les
blancs, n'est pas fait pour le pauvre noir. Il ne s'en
etonne pas d'ailleurs , car il est convaincu que notre
Dieu, qui nous a donne taut de puissance et de ri-
chesses, ne peut pas etre en même temps le Dieu du
peuple noir.

Il paratt croire du reste, par reciprocite, que nous
sommes pour ses dieux des titres indifferents, et que la

puissance de ses fetiches ne nous est pas transmissible;
c'est memo pour cela qu'il nous les cede quelquefois sans
trop de repugnance. J'ai un jour achete, pour quelques
feuilles de tabac, une de ces figurines baroques qu'on
retrouve dans tous les villages, avec un morceau de
verre enchasse dans la poitrine et des plumes de tou-
raco rayonnant en aureole autour de la tete. Le mar-
che fut long et difficile a conclure, car cette grotesque
divinite, emmanchee au bout d'un baton, Raft un grand
fetiche de guerre dont de longs services avaient prouvó
la valeur. Le guerrier qui la possedait la plantait en
terre aupres de lui quand it avait sommeil et s'endor-
mait exempt d'inquietude. On comprend que l'heureux
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possesseur d'un pareil talisman devait liesiter a s'en
defaire. Il me le ceda pourtant, mais a aucun prix
ne Petit vendu a un noir. Il voulait hien renoncer h
une invulnerabilite dont je ne devais pas beneficier,
mais	 ete faire un marche de dupe que de ceder a
qui que ce	 peut-etre a un futur ennemi, un si heu-
reux privilege.

Cette croyance a des dieux differents pour les deux
races, caresse d'ailleurs et console la vanite du noir. La
superiorite de l'Europeen dans le domaine des faits ma-
teriels est Ccrasante pour lui; mais, hors de la, il la re-
cuse volontiers. Quand il nous voit sourire au recit de
quelque reverie sortie de son imagination supersti-
tieuse, il nous reproche doucement notre incredulite, et
donne h entendre, non sans un certain orgueil, que le
Dieu des blancs, si genereux envers eux, leur a pourtant
cache plus d'un mystere dont le noir a su penetrer le
secret.

C'est la reponse qui fut faite a un de mes antis,
M. Serval, dans une circonstance bizarre et qui me-
rite d'etre racontee. Il commandait alors un petit
aviso, le Pionnier, dont l'equipage Raft compose en
grande partie de noirs, non pas Gabonais et fetichistes,
mais Senegalais et mahometans , c'est-h-dire superieurs
en tout. Un jour l'un de ces laptots, se baignant dans
les roues du navire, eut les chairs de la cuisse enlevees
par un requin et mourut quelques instants apres. A
peu de jours de la, nos laptots eurent le plaisir de
harponner un de ces dangereux animaux, dans lequel
ils reconnurent naturellement le meurtrier de leur ca-
marade. Deja ils le hissaient a bord et croyaient leur
vengeance assuree, quand un des leurs, occupe jusque-
th dans le faux-pont, parut tout h coup au panneau
en poussant une exclamation de surprise et de joie. Au
même instant le requin, par un vigoureux effort, reussit
a se decrocher et retomba a. la mer. Pour des gens
exasperes et qui croyaient si bien tenir leur ennemi,
y avait la quelque chose d'anormal. Le laptot survenu
si mal a propos appartenait, pour son malheur, , a je ne
sais quelle tribu mal famee et fortement soupconnee de
sorcellerie. Son apparition subite, le cri qu'il avaitjete,
furent des traits de lumiere. Sa connivence avec le re-
quin parut evidente, et les commentaires allant leur
train, on reconnut bientOt que le monstre marin etait
son propre cousin incarne ainsi pour accomplir de
compte a demi quelque terrible malefice.

Furieux contre ce camarade si mal apparente , nos
gens voulaient l'envoyer immediatement a la mer re-
joindre son cousin, et cela serait arrive si le gourmet ne
l'avait convert de sa protection. Le gourmet est le chef
que l'on donne a toute reunion de laptots et que souvent
elle s'est donne elle-meme au moment d'embarquer.
Choisi parmi les plus intelligents, son credit est grand
et son autorite respectee. Mais, en cette occasion, sa
voix fut meconnue. D'ailleurs, mal convaincu lui-même
de l'innocence de l'accuse, il le protegeait mollement
et dans l'interet seul de la discipline; il alla done faire
part au capitaine de l'emoi qui regnait a bord. Vai-

nement M. Serval, qui le savait homme de bon sens,
essaya de lui prouver sa sottise ; it ne se laissa pas con-
vaincre et coupa court a tout raisonnement par cet ar-
gument irrefutable :

Les Hanes •savent hien des choses, beaucoup plus
que les noirs, mais it y en a qu'ils ignorent et que les
noirs connaissent parfaitement.

Il entendait par la les oeuvres de sorcellerie. Que re-
pondre a cela? Rien. M. Serval obtint du respect de ses
hommes trois ou quatre jours de tranquillite ; mais la
position du pauvre sorcier n'etait plus tenable, force fut
de le débarquer.

Voila ce que sont les noirs, je parle des meilleurs.
Civilisez-les tant que vous voudrez, perfectionnez leurs
honnes qualites ; si vous ne les soustrayez pas it l'in-
fluence de leur race, tout ce que vous obtiendrez , je le
crams, sera d'en faire ce que beaucoup d'entre eux sont
déjà en sortant des mains de la nature, des hommes bons
et doux, simples d'esprit, mediocres inventeurs, mais
doues d'une dose suffisante d'esprit d'imitation, suscep-
tibles de devouement, courageux a leurs heures ; mais
sous le noir epiderme vivra toujours le vieil homme, et
ne vous etonnez pas s'il vous echappe un jour, sous
l'empire de quelque terreur superstitieuse, pour rede ye-
nir ce qu'au fond il n'aura jamais cesse d'être : credule
comme un enfant et cruel comme lui.

Cultures. — Productions naturelles. — Plantes oleagineuses
et aromatiques. — Richesse des forets.

Si la vie sociale et intellectuelle des peuples noirs pre-
sente toujours quelque cote interessant, il est rare qu'il
en soit ainsi de leur vie materielle. J'ai montre com-
ment s'habillent et se logent les Gabonais; le contact
europeen leur a donne le gout d'un certain confortable
relatif, mais it n'a presque rien change 'a leur mode d'a-
limentation. Au milieu d'une nature vigoureuse et puis-
sante, Rs n'ont su se creer que des ressources insuffi-
santes pour eux-memes et absolument nulles pour les
strangers. Aupres de leurs villages on ne voit guere que
quelques belles touffes de bananiers et de manioc; dans
leur interieur quelques arbres sacres , voisins de la case
fetiche, et quelques itangas , une liliacee qui a le privi-
lege d'eloigner la foudre. Le manguier, introduit par les
Europeens, commence h y paraitre; l'arbre a pain a
moms de succes, malgre les genereux efforts de la Mis-
sion francaise. Aux habitations on cultive, sur une
plus grande ecbelle, la banane, le manioc, l'igname,
quelques arachides, le mais et la canne a sucre en pe-
tite quantite, et enfin quelques aromates.

Ces cultures changent frequemment de place, aux de-
pens des forets voisines. Ce n'est pas un mediocre tra-
vail que ces defrichements. Les villages tout entiers
emigrent a la fois pour cette grande affaire et vont cam-
per sous bois. On dresse des abris reconverts avec les
feuilles d'un balisier tres-commun, Fogongou. Quelques
femmes s'occupent de la cuisine, pendant que les autres,
portant leurs enfants sur leur dos, vont aider les hom-
mes a debiter les arbres qu'ils ont abattus. Le soir les
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danses s'organisent au son du tam-tam, car c'est la con-
clusion de toutes choses, du travail comme du plaisir.
Les feux brillent a travers le feuillage, et jettent des re-
flets cuivres sur ces intrepides danseurs a la peau relui-
sante de sueur et aux gestes lascifs. De nuit et de jour
c'est une vie, une animationinconnue au village. Chacun
a chasse la paresse originelle et travaille avec ardeur.
Mais aussitat que la clairiere est ouverte et le gros
oeuvre termine, le naturel revient au galop et les hom-
mes retournent chez eux se reposer de leurs fatigues, en
laissant aux femmes le soin d'ensemencer seules le ter-
rain qu'ils ont deblaye par un commun effort.

C'est, en somme , pour la hanane et le manioc que se
developpe cette activite. Tons deux semblent indigenes,
Bien que je n'aie jamais rencontre le bananier que dans
des lieux autrefois cultives. Get arbre est, pour le pays,
une ressource immense. On m'en a nomme dix-neuf es-
'Aces reputees differentes, et j'ai eu moi-meme occasion
d'en adresser plusieurs varietes au Jardin d'Acclimata-
tion d'Alger. Quelques-unes portent des fruits enormes,
mais aucune n'a le goat fin et &Heat de la petite hanane
si connue dans nos colonies sous le nom de figue-banane
ou figue Freycinet. — Le manioc a, sur celui d'Ame-
rique, l'inappreciable avantage de n'être pas toxique.
subit une preparation toute spêciale : on le reduit en
une pate nommee gourna, apres une maceration prea-
lable qui lui donne un certain degre de fermentation, et
un goat aigre et nauseeux tres-apprecie des indigenes.
C'est, avec le Poisson sec et la banane cuite avant matu-
rite, la base de l'alimentation.

Les condiments ne manquent pas a cette cuisine eló-
mentaire. Il n'est pas de pays, peut-titre, qui soit plus
riche en produits oleagineux inexploites. Avec l'amande
concassee de rOba, un beau manguier indigene, se fait
le dika, dont le goat et la couleur rappellent le choco-
lat ; produit remarquable , que M. Aubry le Comte, au-
jourd'hui conservateur de l'Exposition coloniale , a le
premier fait connaitre. Deux arbres de la famille des
sapotacees, le djavè et le noungou, fournissent, le pre-
mier une huile h demi concrete, l'autre une graisse tres-
ferme et d'une parfaite blancheur. Un arbre tres-eleve,
le m'pdga, produit une huile excellente, mais d'une
extraction difficile a cause de l'extreme durete du fruit
qui la contient. Une legumineuse arborescente, l'owala,
donne une gousse enorme dont les graines sont oleagi-
neuses et comestibles. Si l'on joint a cette liste bien in-
complete le palmier a huile qui n'est pas tres-commun,
et l'arachide dont les indigenes se soucient peu, parce
qu'elle exige un certain travail, on voit combien ce pays
est riche en matieres grasses vegetales et quelles res-
sources les habitants pourraient y trouver s'ils voulaient
se donner la peine non de cultiver , c'est presque su-
perflu, mais seulement de multiplier et de grouper les
especes utiles.

Ne fermons pas cette revue sans parler des condi-
ments de haut goat que produit le Gabon, mais qui sont
d'ailleurs peu employes. En premiere ligne vient le
malceta, gingembre dore de bonne qualite; puis le yan-

gu4-bbre, renon6 et plusieurs autres plantes apparte-
nant a ce genre cardamome dont les graines chaudes et
aromatiques connues dans le commerce sous les noms de
malaguette, poivre de Guinee, grains de paradis, etc.,
ont ete tres-employees autrefois chez nous dans les
preparations pharmaceutiques et culinaires. Un arbre
de la famille des anonacees, l'ogana, produit des gous-
ses d'un arome un peu grossier. La muscade n'existe
pas, je crois, dans le pays; on y trouve pourtant deux
muscadiers, le combo et le niohué, dont la noix est sans
parfum, mais tres-oleagineuse. Le vaniller est commun,
mais non la vanille. J'ai rencontre en effet tres-souvent
cette orchidee, sans avoir jamais vu son fruit. Les fem-
mes, qui emploient sa feuille pour des preparations de
toilette, ne connaissent'pas sa gousse et son parfum. Il est
done vi'aisemblable que la fecondation et la fructification
naturelles de cette plante sont ici plus rares encore que
dans les especes d'Amerique.

Sensuel comme les Orientaux , le Gabonais pretend
comme eux posseder des remedes contre les defaillances
physiques. L'aphrodisiaque le plus en renom est la ra-
pine de ribOga (taberna-ventricosa , famille des apo-
cynees). C'est tout au moins un excitant general qui
pourrait remplacer le cafe; les indigenes s'en servent
dans les longues excursions en pirogue, pour corn-
battre le sommeil et ranimer leur ardeur. Les fruits
de plusieurs sterculias jouissent de proprietes analo-
gues. Le plus estime est rorenA rouge. Un autre,
romUne (sterculia acuminata de Palisot de Beauvois),
est hien connu sous le nom de noix de colat ou de
gourou. Son goat apre et sucre impregne fortement les
papilles de la langue et les rend momentanement insen-
sibles aux saveurs desagreables. L'eau saumatre parait
alors fraiche et sucree, propriete precieuse qui fait re-
chercher ce fruit dans le Soudan oh it est l'objet d'un
commerce important. Il n'y a pas un seul voyageur en
ce pays, depuis Rene Caine, qui n'ait vante ses vertus.

Toutes ces substances ne content aucun travail au
Gabonais et lui sont fournies par les foréts au milieu
desquelles sont situees ses cultures.

Ces forets ont la vigueur et la puissance qu'on peat
attendre d'une region mondee de soleil et de pluie. Au-
tour d'arbres parfois gigantesques, se tordent des plan-
tes grimpantes d'une incroyable multiplicite ; d'innom-
brables legumineuses , des liserons aux mille couleurs,
des passiflores, des combretacees, des bignonias de tou-
tes les formes; deux ou trois especes de vignes a pam-
pres enormes et dont le raisin, d'un assez bon goat mais
peu charnu, s'ameliorerait certainement par la culture;
des apocynees de toutes sortes, les unes secretant,
comme l'inee, des poison's dangereux ; d'autres, comme
le n'dambd, fournissant a la fois des fruits savoureux et
une grande quantitê de caoutchouc.

La nomenclature meme tres-abregee de ces richesses
botaniques serait interminable. Je ne puis me dispenser
de titer rogina-gina, arbre a gomme gutte , okounte
ou bois a chandelle, arbre gigantesque qui secrete une
resine elemi abondante, et dans le tronc duquel se
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creusent les plus grandes pirogues; des figuiers plus qui ne peuvent pas penetrer dans l'interieur, c'est
ou moins riches en caontchouc inexploite, et des bois presque son unique attrait. La faune, beaucoup moins
de construction dont M. le capitaine du genie Sourieau variee, offre moins de ressources aux curieux. L'espece
a envoye des echantillons interessants a 1'Exposition. humaine elle-meme, avec ses mceurs decolorees au

On me pardonnera, je l'espere, ces details bota-  contact des Europeens, ses vices que ne releve même
niques, si l'on vent hien songer que le riche man- plus cette apre saveur de sauvagerie qui les ferait
teau de verdure dont ce pays est eternellement pare presque pardonner (je pane des gens du rivage), offre
fait sa principale beaute, et que pour les Europeens a peine de quoi piquer la curiosite du nouveau debar-

ovoounchoua, figuier k nervures saillantes. — Dessin de Thêrond d'aprês une photographie de M. liouze de rAulnoit.

que ; plus tard elle n'excite plus que l'indifference.
Seule la nature 1*e-tale, si differente de la netre, et a
chaque pas si differente d'elle-meme, vient offrir un
spectacle reellement varie aux yeux qui savent y lire, en
meme temps qu'elle donne a l'esprit fatigue un aliment
facile et inepuisable. Pour moi, donner un souvenir a
ces riches forks, on j'ai si souvent glans avec plus d'ar-
deur que de science, c'est presque faire acte de recon-
naissance; je leur dois le plus grand Bien que puisse

desirer un Europeen dans un pays si peu fait pour lui,.
celui de n'avoir jamais connu l'ennui ni les soucis
deprimants de la nostalgie.

Le Boulous ou Shekianis. — L'huile de termites. — Les Bakalais.
— Region des paletuviers. — Construction de cases. — Ani-
maux des forks. — Fourmis et termites.

C'est au Gabon que s'est arretee l'invasion des She.
kianis ou Boulous, tribu autrefois redoutable s'il faut
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en croire les M'Pongwes qui les craignent encore tout
en les meprisant. Pour ces raffines de civilisation, fiers
de leurs relations avec les blancs, le Boulou, l'homme
des bois, est en effet un sauvage avec lequel Es ne
frayent pas volontiers, et surtout avec lequel ils ne se
mesallient que dans un pur interet de speculation.

En cela ils font preuve de goat. Le Boulou, sans etre
extremement noir, l'est plus que le M'Pongwe ; sa peau
est rude et terreuse; la saillie de sa machoire est plus
marquee ; sa physionomie n'exprime souvent que l'a-
brutissernent. En general, il est franchement laid. —11
a conserve de ses recentes migrations des goats nomades
bien prononces. L'exiguite de son mobilier et le peu
d'importance de ses cultures, lui rendent le &placement
facile et peu coateux. D'ailleurs s'il est vagabond, c'est
qu'il aime la maraude. Il vole le Gabonais qui a peur
de lui, ne se plaint pas, mais, en vrai marchand qu'il
est, tache de Tier une affaire avec son voleur, et se rat-
trape sur la fourniture.

Les cases des Boulous sont petites, mal belies, incom-
modes et surtout malpropres comme le proprietaire lui-
meme. Comment vit celui-ci? On ne se l'explique pas
trop. Le M'Pongwe, avec ses cultures restreintes mais
assez bien entenducs, avec les ressources de la péche, se
soustrait a peine a la famine ; le Boulou doit etre encore
plus embarrasse. Il est vrai que vivant constamment au
milieu des bois, it sait mieux en exploiter les ressources,
et passe pour habile chasseur. Puis ses goats ne sont
pas delicats. J'ai rapporte au Musee colonial un khan-
tillon d'une huile avec laquelle il prepare ses aliments,
et dont la provenance impure souleverait de &goat l'es-
toMac le moms rebelle. On l'obtient en faisant bouil-
lir a pleine marmite un gros termite a tete noire , au
corps bleuetre et mou, dont l'aspect rappelle assez la
grosse tique du chien. Cette huile est d'ailleurs limpide,
d'une belle couleur opaline, et n'a pas un goat desa-
greable, ainsi que je m'en suis assure avant de con-
naitre, il est vrai, sa degoatante origine.

La vie solitaire et retiree que le Boulou mene souvent
au milieu des bois a jete sur toute sa race une sorte de
prestige mysterieux. Comme les vieux charbonniers de
nos forets, il est quelque peu medecin et tout a fait sor-
cier. La forêt n'a pas de secrets pour lui ; it sait y trou-
ver des medicaments utiles et plus facilement encore
de dangereux poisons. Il est grand feticheur en un mot.

C'est sur le bord des rivieres qu'il faut aller cher-
cher les Bakalais ou Akalais , les gens les plus rap-
proches de nos comptoirs apres les Boulous; voyage
peu recreatif d'ailleurs, tart qu'on n'a pas franchi la
zone d alluvions vaseuses oil les eaux de la mer se
melangent aux eaux deuces. Cette region est Celle du
paletuvier et rien que du paletuvier , car la vase est le
royaume exclusif de cet arbre singulier. Il l'envahit par
les mille racines en arcades qui partent de sa tige, par
celles qui descendent de ses branches comme une lon-
gue chevelure, par ses innombrables fruits qui avant de
se detacher poussent une grosse racine, puis tombent
l'eau par milliers, et, s'y maintenant debout comme des

areometres , lestes qu'ils sent par le poids de leur racine,
s'en vent avec le courant prendre possession des banes
de vase qu'ils rencontrent sur leur route. Cet arbre en-
vahisseur dresse sur les bords des rivieres d'impene-
trables murailles d'une verdure grisatre d'autant plus
triste que rien ne vient rompre sa fatigante monotonic,
car dans toute cette zone la nature semble inanimee. A
peine y apercoit-on quelques jolis martins-pecheurs;
parfois un perroquet ou un touraco lance un cri rauque
et desagreable ; ou bien un foliotocolle , perche an plus
haut d'un arbre, trahit sa presence dans la saison des
amours par quelques notes aigues; mais cache au mi-
lieu du feuillage, it soustrait aux yeux son riche plu-
mage vert et ses reflets metalliques d'une incomparable
beaute.

Ces manifestations de la vie ne troublent qu'a de
rares intervalles le sommeil de ces solitudes. Cette sta-
gnation de la nature au milieu d'une vegetation vigou-
reuse a quelque chose d'inattendu qui produit une pe-
nible impression. On sent que cette region plantureuse,
mais d'oa la vie animale est absente, n'est pas faite
pour l'homme, et il n'en est pas en effet qui lui soft
plus mortelle. Tout a l'heure ces eaux a demi stagnan-
tes , aspirees par le reflux de la mer, vent mettre h
decouvert des banes de vase inabordables ; les racines
des paletuviers vont sortir de l'eau a demi pourries,
couvertes d'huitres et de moules fangeuses au milieu
desquelles courent avec une singuliere petulance une
multitude de petits crabes noirs, qu'on prendrait pour
des araignees mygales.

Toute cette vaste nappe de vase va &gager des gaz
sulfhydriques qui etaient retenus dans son interieur par
la pression de l'eau et qui viennent maintenant eclater a
la surface comme des bulles de savon, en repandant une
odeur pestilentielle. Pendant la nuit se joint k ces ef-
fluves febrigenes une humidite penetrante qui saisit et
fait frissonner, tandis que des milliers de moustiques
s'emparent de l'atmosphere et se ruent sur leur proie.
Cette region n'est pas faite pour l'Europeen. L'indigene
lui-meme n'y vit pas sans faire connaissance avec la
fievre.

A mesure qu'on s'avance dans l'interieur, la nature
change d'aspect. L'horizon s'elargit et la vegetation de-
vient plus variee. Des arbres qui, ainsi que P aguirigui
(avicennia tomentosa), semblent un compromis entre les
formes bizarres du paletuvier et la vegetation ordinaire,
menagent parfois la transition. Puis apparaissent une
immense quantite d' enimbas, grand palmier dont le fruit
sec et pen huileux est une mediocre ressource culinaire
pour l'indigene, mais qui lui fournit en revanche des
planches routes faites pour construire sa maison, et des
tuiles d'un appret facile pour la couvrir. Ces planches
sent les branches memes de l'enimba, ou, pour parler
plus correctement, les nervures de ses feuilles, longues
de cinq ou six metres, epaisses, etroites, planes sur
une de leurs faces, et d'une rectitude irreprochable ;
si bien qu'on n'a qu'a, les dêbarrasser de leurs follioles
pour en faire des planches d'un emploi parfaitement
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commode. Quant aux tulles, ce sont les follioles elles
memes, disposees les unes a cote des autres et cousues
avec des baguettes de bois.

Disons, en passant, qu'a proprement parler, une case
gabonaise ne se }Alit pas, mais se coud piece a piece,
sans don ni marteau. Le fil qui sert it cat usage est une
longue liane, souple et tenace, rojdno, qui appartient
elle aussi a l'inepuisable famille des palmiers. C'est une
espece de rotang fort desagreable a rencontrer dans les
bois, car it est arme de crochets recourbes, ranges par
paires de chaque cote de la tige comme les pattes d'une
ancre, et qui, lorsqu'ils atteignent un passant, láchent
difficilement leur proie.

On rencontre les premiers villages des Bakalais
au milieu de ces enimbas, qu'ils exploitent et ven-
dent aux Gabonais. C'est, avec le bois de santal et
l'ebene, leur principal commerce. — Cette race est peu
nombreuse. Avant-garde arretee dans sa marche, d'une
grande tribu qui habite sur les bords de l'Ogo-Wai, elle
retrograde aujourd'hui sous la pression des Pahouins
qui s'infiltrent au milieu d'elle. Ce n'est pas une perte.
Les Bakalais qui semblent participer des Boulous par
la laideur, paraissent avoir aussi leurs defauts. Es ont
les memes goats pomades, et aussi . peu de respect pour
la propriete d'autrui; mais ils sont plus industrieux, car
ils fabriquent des tissus en fibres vegetales d'une bonne
confection, plus solides et plus durables assurement, et
pourtant moins prises, que la plupart des cotonnades
europeennes dont ils font leurs pagnes. —Es ont aussi,
plus que leurs voisins le sentiment de la musique, et
font plusieurs instruments qui tiennent, les uns de la
harpe, les autres de la guitare.

Ne quittons pas les forks des Boulous et des Baka-
lais, sans mentionner les hos tes qui les habitent avec
eux. Ces hOtes sont rares et le chasseur y trouve peu de
ressources; mais le naturaliste est moins a plaindre ,
surtout s'il vent se rabattre sur le monde des infini-
ment petits.

La meilleure aubaine qui puisse favoriser un chasseur,
c'est la rencontre de quelque antilope. II en existe cinq
ou six especes , depuis le gracieux animal qui atteint
peine la taille d'un lievre, jusqu'au bango zebra de
blanc, qui est aussi grand qu'un daim, et dont j'ai
donne un beau specimen a l'Exposition coloniale. C'est
le tragelaphus albo-virgatus de du Chaffin , l'antilope
zebree de M. Gervais.

Sur les coteaux eleves du fond de la baie on rencontre
quelquefois un buffle sauvage, le niare, et plus rare-
ment le sanglier a front blanc dont j'ai pourtant vu un
individu a l'etat domestique. Un museau verruqueux,
des yeux entoures de longues soies, de longues oreilles
terminees par des piuceaux de poils , donnent a cat
animal une physionomie vraiment originale. Une sorte
de Paresseux , le Perodicticus Poto, nomme dans le pays
Ekanda , un grimpeur nocturne, le Youko, sont aussi
tres-curieux, mais difficiles a atteindre ; aussi sont-ils
Fares dans les collections de l'Europe. Le pangolin, la
civette, le rat palmiste, le fourmilier, le daman , sont

avec la panthere et diverses especes de singes, les prin-
cipaux representants de l'ordre des mammiferes. L'ele-
phant et le gorille, le plus grand des quadrumanes, ne
se trouvent guere aujourd'hui que dans les foréts loin-
taines ou vivent les Pahouins. — La panthere n'est pas
non plus Bien commune. D'apres le temoignage de
M. Vignon, elle suit quelquefois les gens qui traversant
les forks, rode autour d'eux, mais les attaque rarement.

Les serpents sont plus dangereux. — Es sont plus
communs et tons tres-venimeux , a l'exception du grand
boa python, que sa taille suffit d'ailleurs a rendre re-
doutable. Es viennent assez souvent rOder autour des
cases pour y attraper quelque volaille et poursuivent
même les rats jusque parmi les feuillets des toitures.
Le plus remarquable est l'Echidna Gabonica, grosse
vipere a conrtes comes et sans queue, qui atteint par-
fois deux metres de longueur, , et dont les ecailles de
couleurs variees forment de grands losanges d'une re-
gularite singuliere et vraiment elegante.

A ate de ces dangereux animaux it n'est pas hors
de propos de placer la fourmi, le Nan, la peste des
pays chauds. Depuis la petite bete familiere et presque
microscopique dont une republique tout entiere se loge
dans la fissure d'une table , jusqu'a la grosse fourmi
rousse qui haute les forks et se fait redouter des plus
grands animaux, on en rencontre de vingt especes dif-
ferentes. — Les unes vivent au milieu de nous, habi-
tent nos maisons , s'installent en maitres a bord des
navires et rendent quelques services en echange de leurs
incessantes depredations. Comme les chiens errants de
Constantinople auxquels la police turque abandonne
sagement le service de la voirie qu'elle ne ferait pas
aussi bien, elles debarrassent de toute immondice la
maison qu'elles ont adoptee.

Elles ne sont qu'incommodes. D'autres ont la serre
plus cruelle. L'une des plus singulieres est une grande
espece blonde, au corselet allonge , qui fait son nid sur
les arbres. Elle rapproche a grands renforts de filaments
les bouquets de feuilles qui terminent les branches , en
forme des poches assez bien closes, et y etablit sa con-
vee. Sur quelques arbres on compte ces nids par mil-
hers. Rien n'egale la bravoure de leurs proprietaires ;
a la moindre agression elles sortent a la hate et sans
hesiter font tete a Fennemi.

Une autre est plus remarquable encore, c'est une
grosse fourmi rousse que l'on voit souvent defiler dans
l'herbe ou a travers les sentiers, marchant en colonne
serree, et suivant un ordre tout particulier. Une partie
s'entasse sur deux rangees, les pattes si bien encheve-
trees les unes dans les autres, que du bout d'un baton
on en souleve de veritables pelotes ; elles forment ainsi
deux longues murailles paralleles hautes de trois ou qua-
tre centimetres et ecartees d'autant. Entre ces deux mu-
railles comme entre deux berges elevees coule une veri-
table riviere de fourmis emportant des provisions ou des
larves qui proviennent peut-étre du pillage d'une repu-
blique ennemie. Au milieu des travailleuses circulent en
tous sans des males a grosses tetes, libres de tout far-
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deau , et charges de regler et d'accelerer le defile. La
bizarre disproportion de leur tete et de leur corselet,
rappelle tout h fait ces caricatures ou l'on voit une tete
colossale surmonter les epaules d'un personnage mi-
croscopique. Armes de pinces vigoureuses , ils font la
police de la colonne et veillent a sa sarete. Sur les flancs,
en dehors de la double muraille, ils battent l'estrade ,
ramenent les fugitifs, rallient les trainards et courent
sus h tout agresseur. Sous ce rapport ils n'ont pas beau-
coup a faire , car it y a peu d'animaux et peu de gens
disposes a les inquieter. Les negres , auxquels la chaus-
sure est inconnue, n'ont garde de les fouler du pied.

Its ont méme pour respecter ces fourmis voyageuses
un motif bien autrement serieux que la crainte de leurs
morsures. Je me promenais un jour avec un .chef, quand
nous rencontrames une de ces armees voraces qui tra-

versait le sentier. Au moment de la franchir mon corn-
pagnon s'arreta, alla cueillir une feuille a l'arbre le plus
voisin , la posa delicatement dans le courant et passa.
Flairant quelque mystere, je lui demandai ce que signi-
fiait ce singulier peage. Ma femme est grosse, me
repondit-il, c'est pour qu'il ne lui arrive pas malheur
pendant ses couches. A cette singuliere revelation je
ne pus garder mon serieux. Mon homme en fut blesse,
et me dit d'un ton d'humeur que j'avais tort de me
moquer de lui, qu'apres tout, si nous autres blancs
nous n'avions pas peur des fourmis, nous n'avions pas
grand merite a cela , puisque nous n'amenions jamais
nos femmes au Gabon. 11 faut convenir que l'argument
etait peremptoire.

Parfois une de ces armees envahit une case et n'a-
bandonne la place qu'apres en avoir fait un nettoyage

P al t uvi ers des rivieres equatoriales. — Dessin de Therond d'apres une photographic de M. Houze de 1'Aulnoit.

complet. Cancrelats, scorpions, centpieds, vermine de
toute espece , tout est devore en un din d'oeil, tout
ce qui a vecu, de la vie animale du moins , car les
substances vegetales n'ont rien a craindre de ces in-
vasions. Elles ont leur ennemi particulier et qui n'est
pas moins dangereux, c'est le termite. Si le termite
et la fourmi se liguaient contre un village, en quel-
ques jours tout aurait disparu ; heureusement it n'est
pas de plus mortels ennemis. Comme la fourmi, le ter-
mite est ici une race feconde en varietes. Le plus nui-
sible est celui qui, acclimate en Europe, a menace de
destruction les digues de la Hollande et qui mine encore
en silence quelques maisons de la Rochelle et de Ro-
chefort; travail mystêrieux dont M. de Quatrefages et
M. Michelet ont donne de si intóressants recits. Un autre
bath de veritables monticules de deux ou trois metres
d'elevation creuses d'une multitude de cellules, oeuvre

plus gigantesque, proportionnellement a la taille de l'ou-
vrier, que la construction des Pyramides de l'Egypte.
— Une troisieme, construit dans les arbres de grands
nids globuleux composes de particules de terre et de
bois agglutinees. — Un autre enfin eleve sur le sol de
gros cylindres de cinquante centimetres de hauteur
surmontes d'un large chapiteau dentele. On dirait un
enorme champignon celluleux a l'interieur.

L'espace me manque pour parler des araignees aux
couleurs variees, des mantes , du cyphocrane qui sem-
ble un insecte de fantaisie fabrique avec des baguettes
de bois mort, et d'autres animaux qui component la
faune peu riche pent-etre , mais reellement curieuse de
la region gabonaise.

GRIFFON DU BELLAY.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Bananiers fetiches de la riviere Ogo-Wai (voy. p. 315). — Dessin de Therond d'apres un croquis de M. Griffon du Bellay.

LE GABON,

PAR LE D r GRIFFON DU BELLAY, MEDECIN DE LA MARINE.

1861 - 1864. — TEXTE ET DEEMS INEDITS.

Visite aux Fans ou Pahouins. — Simplicita du costume. — L'Ito. — Armes singulieres. — Fleches ernpoisonnees. — Danses guerrieres.
Cannibalisme. — Le gorille. — Chasse aux elephants.

Des villages bakalais aux villages pahouins it n'y a
qu'un pas. Le premier que je visitai en 1862, en cora-
pagnie de deux officiers de la division navale, venait de
s'êtablir tout recemment sur les bords d'un canal tor-
tueux affluent de la riviere Como.

Apres mille detours dans cette espece d'arroyo, nous
arrivames devant une pointe culminante. Une case qui
s'y trouvait pouvait passer pour la hutte de quelque
indigene ami de la solitude, mais etait en realite le
poste avance d'un village que les arbres nous cachaient
encore et qui se tenait sur la defensive. On nous avait
bien dit que les Pahouins, race veritablement guer-
riere , etaient toujours sur leurs gardes et difficiles a
surprendre. En effet le tertre se couronna subitement
d'une multitude de guerriers, grands et petits, car les
enfants eux-memes accouraient maniant des sagayes
proportionnees a leur taille. Au milieu d'eux apparut
le chef port.ant en javelines et couteaux de guerre tout
un arsenal. Getait un homme d'une quarantaine d'an-
nees environ, grand, vigoureux , le visage osseux, le
front saillant, les tempes aplaties et elargies par la sec-
tion des cheveux, bien bati quoique avec des bras longs

.1. Suite et fin. — Voy. pages 257 et 273.

XII. — 306 . LIV.

et greles, et la poitrine tatouee de fort laides cicatrices.
Pour tout costume it portait une peau de bete fauve
la ceinture. Son accueil fut plus que froid , mais l'elo-
quence de notre interprete et surtout l'espoir de quel-
ques cadeaux deriderent sa physionomie. D'ailleurs, si
ces gens n'avaient jamais vu de blancs , ils n'igno-
raient pas notre existence, et notre visite sans etre at-
tendue ne les surprenait qu'a demi. Quelques feuilles
de tabac distribuees a la ronde mirent tout le monde

de bonne humeur ; les visages s'epanouirent et noun

montrêrent de formidables rangees de dents limees et
pointues, dont l'aspect s'accommodait on ne peut mieux
a la reputation cannibale des gens qui en etaient armes.
La glace etait rompue , et le cercle farouche s'ouvrit
devant nous.

Le village, qui etait a deux pas de la, pouvait passer
comme du reste la plupart de ceux des Pahouins pour
une espece de forteresse. Les deux ou trois cents cases
qui le composaient faisaient deux lignes continues par-
faitement paralleles , bordant une large rue dont un
corps de garde barricadait chaque extremite. Sa popu-
lation etait vraiment remarquable et d'un type tout par-
ticulier. Il est impossible d'ailleurs de ne pas etre frappe
tout d'abord de l'originalite de cette race pahouine.

20
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Les enfants sont vifs, espiegles , intelligents , d'une
figure reguliére et agreable. Leur tete est allongee , leur
front large et proeminent; leurs yeux sont grands et
doux. Malheureusement cette physionomie sympathi-
que se modifie quand ils arrivent a Page adulte. Vers
quinze ou seize airs, a l'epoque on les passions se de-
veloppent, le type de race s'accentue. L'embonpoint
disparait, les pommettes deviennent extremement sail-
lantes, les tempes s'excavent, le front acquiert de plus
en plus une proeminence qui donne aux Pahouins un
cachet tout particulier, et ne permet jamais de les con-
fondre avec les M'Pongwes ou toute autre tribu gabo-
naise.

Les femmes ont aussi la tete allongee et le front
saillant ; mais elles ont rarement le visage osseux et
amaigri du Pahouin. Elles ont de l'embonpoint, trop
peut-titre, sans jamais arriver a l'obesite, infirrnite
peu pres inconnue aux races noires. Leur main etonne
souvent par sa petitesse et la finesse de son attache. Ce
qui n'empeche pas ces beautes charnues et peu vetues
d'être parfaitement laides a de rares exceptions pres; et
malheureusement chez elles l'art vient bien mal en aide
a la nature. Ce n'est pas qu'elles ne soient coquettes.
Elles couvrent leur poitrine de colliers comme les Ga-
bonaises, et attachent a leurs cheveux une multitude
de grappes de perles blanches tres-fines qui tombent
sur leurs epaules ou descendent devant leurs yeux et
leur fouettent le visage, parure originale et d'un bon
effet. Leurs bras et leurs jambes sont garnis de bracelets
en cuivre ou en fer poli qui ressemblent ordinairement
de longs ressorts a loudiu Lesjeunesmeres s'enlaidis-
sent a plaisir en se barbouillant des pieds a la tete , et
je ne sais trop pourquoi, avec une decoction de bois
rouge. Elles portent un large baudrier tout convert de
coquilles de cauris , et dans Fame duquel repose leur
enfant a la mamelle. De vetements proprement dits, ces
dames n'en ont point, et je n'en park que pour memoire.

Mais elles ont l'ito, un ornement qui est bien a elles.
C'est un morceau d'ecorce rouge plissee qui se passe
sous la ceinture, et dont l'extremite s'etale en eventail
au milieu du dos, comme la queue epanouie d'un dindon
qui fait la roue. Si ce volatile existait dans le pays, on
croirait volontiers qu'il a servi de modele l'inventeur
de ce bizarre accoutrement. Cette etoffe souple' et re-
sistante, teinte en rouge avec une decoction de bois de
santal, est empruntee a Yeinvien, qui n'est autre chose
qu'un figuier; cet arbre qui d'apres la tradition, a
fourni jadis des vetements a nos premiers peres, ha-
Mlle done encore aujourd'hui des gens presque aussi
voisins qu'eux de l'etat de nature.

Telle etait la population singuliere au milieu de la-
quelle je me trouvais pour la premiere fois. Je l'ai revue
frequemment depuis, mais surtout dans les villages
moins eloignes de nos etablissements, oh elle 'com-
mence deja a perdre son originalite. Chasseurs et guer-
riers, la premiere chose que les Pahouins empruntent
aux Europeens, ce sont des fusils, puis des etoffes et
les oripeaux grotesques qui ont fait de tout temps le

bonheur des peuples noirs. C'est dans un de ces vil-
lages pervertis en quelque sorte par notre contact que
M. Houze de l'Aulnoit a pris les types que nous presen
tons plus loin h. nos lecteurs. Le chef dont la tete est coif-
fee d'un kolbach, a bien les caracteres physiques de sa
race, mais combien est preferable a son ridicule accou-
trement la vraie tenue de guerre du Pahouin primitifl

Les armes de ce peuple ne sont pas moms caracte-
ristiques que son costume. Habile a travailler le fer,
industrie inconnue aux autres tribus, it en fait des sa-
gay es , de grands couteaux de combat a pointe tres-
aigue et d'un dessin elegant, arme qui doit etre terrible
entre les mains d'un homme courageux; des couteaux
plus courts destines h divers usages; des herminettes,
des haches excellentes et d'une forme remarquable; et
enfin une arme singuliere, hache ou couteau comme on
voudra l'appeler, qui represents tout a fait le profil d'une
tete d'oiseau emmanchee sur un con fortement cambre ;
une rainure qui divise le bee en deux parties et un trou
qui represente un mil ne laissent aucun doute sur l'in-
tention du dessinateur. M. du Chaillu dit que ce bizarre
instrument se lance a distance a la tete des ennemis.
J'ai entendu dire de mon cote que c'etait une sorte de
couteau sacrificateur destine a immoler des victimes
humaines, victimes sacrifices non pas aux dieux d'une
religion feroce, mais tout simplement h l'appetit des of-
ficiants. Un coup de pointe appliqué sur la tempe fait
une blessure rnortelle , et la partie courbe sert ensuite

pratiquer la decollation de la tete.
Toutes ces lames sont d'un bon travail, et bien su-

perieures a la plupart des sabres ou couteaux que le
commerce fournit habituellement aux populations afri-
mines. Elles sont en outre ornees de dessins graves,
de nervures et parfois ruble d'incrustations de cuivre
qui temoignent du bon goat de l'ouvrier. L'outillage
de leurs forgerons est des plus samples. Il se compose
en somme de deux petites enclumes h main, l'une
fichee en terre et l'autre servant de marteau; ils chauf-
fent le fer a un feu de bois anime par un soufflet
double courant assez ingenieux. C'est un bloc de bois
de quelques centimetres de hauteur dans lequel sont
pratiquees deux cavites cylindriques paralleles mu-
nies chacune a leur partie inferieure d'un tube porte-
vent. Chaque cavite est recouverte par une peau tres-
mobile a laquelle s'adapte un manche de bois. Cet
opercule en s'elevant et s'abaissant successivement ,
aspire l'air et le rejette. Ce sont done deux corps de
pompe combines dont le jeu alternatif donne une ma-
chine soufflante a effet continu. Ce soufflet simple et
commode parait d'ailleurs etre connu de tout le conti-
nent africain, car le capitaine Speke l'a trouve parmi les
populations de la cote orientale, et le Tour du Monde en
a donne un tres-bon dessin (page 293, annee 1864).

Mais l'arme la plus dangereuse peut-titre du Pahouin
et qui lui est plus speciale que toute autre, est une ar-
balete avec laquelle it lance des petites fleches de barn-
bou empoisonnees. Cette arme exige de celui qui s'en
sert une grande vigueur, car it faut l'effort du corps tout
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entier pour Farmer; mais comme elle se detend sous
une legere pression et peut s'epauler comme un fusil,
elle ne manque pas de justesse. Quant au poison dont
la fleche est enduite, ses effets sont terribles. On doit
toujours accueillir avec une certaine reserve les recits
des naturels et memo ceux des voyageurs sur de pareils
sujets. Mais un habile physiologiste, M. Mikan, me
vient tres-h-propos en aide, par une communication
qu'il a faite recemment a FAcademie des sciences. Il a
experiments cette substance, dont j'ai depose des khan-
tillons a l'Exposition coloniale , et reconnu en elle un
des poisons qui agissent sur le coeur avec le plus de
violence. Il s'extrait des graines d'une plante grimpante
nommee inee ou onaye, qui appartient a la famille des

apocynees, peut-titre au genre echites, et qui est tres-
rare, du moins autour de nos comptoirs.

L'arc avec sa fleche empoisonnee est pint& une arme
de chasse que de combat, car la necessite de s'asseoir
pour Farmer la rendrait incommode dans une lutte.

Quand nous dimes parcouru le village, mes compa-
gnons et moi, furetant dans toutes les cases, et y ren-
contrant a chaque pas des armes ou des objets inconnus
aux Gabonais, nous revinmes a la case du chef. Des
tamtams arriverent en.toute hate avec d'autres instru-
ments de musique, bases sur le principe de l'harmonica,
et tout le village entra en danse. Les femmes qui por-
taient l'ito avaient mis un soin tout particulier a en
staler l'eventail; it est clair que c'est sur le tremousse-

ment de cette parure excentrique qu'elles fondaient l'es-
poir de leur succes. Leur danse est peu compliquee.
Deux longues files de danseurs et de danseuses, con-
duites chacune par un coryphee, serpentent devant For-
chestre, se cherchant et s'evitant tour a tour, s'animant
peu a peu, pour finir par les gambades les plus extra-
vagantes.

Peuple eminemment guerrier, , les Pahouins ont de
veritables danses de caractere dont je n'ai pas ete te-
moin, mais que m'a plus d'une fois racontees mon col-
legue, M. le docteur Touchard, qui a longtemps vecu
aupres d'eux, eta, l'obligeance duquel je dois plus d'un
renseignement interessant. Deux guerriers s'avancent
run vers l'autre armes de toutes pieces et la tete con-

ronnee d'une large aigrette en plumes de tourako ou de
merle metallique. Its portent au con un collier de dents
de tigre; a l'epaule gauche est suspendu un grand cou-
teau de guerre enferme dans sa gaine en peau de ser-
pent; a la ceinture une peau de bete sauvage et un poi-
gnard large et court ; dans la main gauche, un faisceau
de sagayes ; au bras droit, un large et epais bouclier en
peau d'elephant. Quand ces personnages, bardes de
leur formidable arsenal, se livrent a des passes d'armes,
les narines dilatees et respirant la guerre, la bouche en-
tr'ouverte et laissant voir leurs dents acerees, on sent
qu'on est en presence d'une population vraiment Ler-
gigue.

Les Europeens qui ont eu occasion de vivre parmi
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d'eux, sont unanimes a les tenir, malgre leur canniba-
lisme, en plus haute estime que les autres races du
Gabon. Ce cannibalisme d'ailleurs est-il chez eux une
simple affaire de cruaute? Cela n'est pas croyable.
M. du Chaffin, dans la relation de son voyage chez les
Pahouins ou Fans, comme it les appelle avec plus de
raison, me parait avoir singulierement exagere cet ap-
petit de la chair humaine. A l'en croire, l'unique village

qu'il a visite n'etait qu'un vaste charnier. Ce ne sont
partout qu'ossements humains et chairs pantelantes.
a evidemment charge le tableau. Les officiers francais
connaissent aujourd'hui beaucoup de villages pahouins ,
et n'y ont trouve que rarement des traces d'anthropo-
phagie. Dans ceux qui nous avoisinent , les mangeurs
de chair humaine se cachent, non par crainte de notre
intervention, qui ne peut pas encore s'imposer, mais

Guerriers pahouins. — Dessin de Castelli d'aprês tine photographie de M. Houze de l'Aulnoit.

par une sorte de pudeur qui les empèche de se livrer
leurs gotts odieux devant des gens qui ne les parta-
gent pas ou meme devant leurs enfants. Cette reserve
tres-remarquable, qu'on a deja observee chez certaines
peuplades de l'ocean Pacifique, prouve une fois de plus
que le cannibalisme est un fait reellement contre na-
ture, qui a trouve son excuse premiere dans la misere,
et doit disparaitre avec elle, ou du moins ne pent se
maintenir que comme exception, sous l'influence de

l'exaltation religieuse ou guerriere. Les Pahouins vien-
nent de loin. Leur habilete a la chasse, leur inaptitude
absolue a conduire les pirogues , prouvent qu'ils ont
toujours halite les hauts plateaux de l'interieur converts
de forks, et probablement depourvus de ressources. Es
en ont rapporte et conservent encore l'habitude de s'a-
battre sur tout ce qu'ils trouvent. Les serpents, les in-
sectes , les viandes corrompues , rien n'echappe a des
appatits obliges de se contenter des rebuts de la nature,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE GABON.	 309

et l'anthropophagie est la consequence presque forcee
d'un pareil denement. Mais cette barbare coutume qui
existe aussi chez les Bakalais, tend a disparaitre d'elle-
memo, a mesure que ces peuples perdent leurs habi-
tudes nomades pour faire dans notre voisinage des eta-
blissements reguliers.

Leur organisation ne differe pas sensiblement de celle
des tribus voisines. Comme chez les anciens Germains,
c'est un systeme de composition qui est la base de leur

code criminel ; le sang ne se paye pas par le sang,
mais par une amende. La polygamie est moins effrenee
chez eux que chez les M'Pongwes, les mariages moins
precoces et les mceurs moins relechees. Leur religion
parait etre un fetichisme modere.

Malgre les quelques cultures auxquelles ils se livrent,
la chasse est encore une de leurs principales ressources,
en même temps qu'elle est leur plaisir favori. Parmi les
hetes que recelent leurs forets, deux sont a peu pres in-

leune f emme de la tribu des Pahouins. — Dessin d'mlle Bayard d'aprës une photographie
de M. Houze de l'Aulnoit.

connus aujourd'hui aux environs de nos comptoirs et
sont bien faits pour exciter leur ardeur, ce sont Fele-
phant et le gorille.

Le gorille ou d'ginna est un singe gigantesque exclu-
sivement propre a cette region et qui n'est connu que
depuis l'occupation francaise. Plusieurs individus de
cette espece avaient deja ete envoyes aux collections de
Brest et du Jardin des Plantes par des officiers et surtout
par des medecins de la marine, quand la curiosite pu-

blique fut vivement eveillee, it y a quelques annees, par
les recits de chasse de M. du Chaillu, et par les liens
de parente qu'on pretendit trouver entre le gorille et
l'espece humaine. Il fallait y mettre un peu de complai-
sance. Voici en quelques mots le portrait de cet etrange
quadrumane.

Taille egale ou même superieure Celle de l'homme.
Largeur d'epaules presque double et par consequent
developpement enorme de la poitrine. Tete extremement
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grosse, enfoncee entre les epaules, formee d'un massif
facial monstrueux et d'un crane relativement petit; sur
celui-ci, une crete tress-elevee sert d'attache a des mus-
cles puissants destines a mouvoir une machoire d'une
force prodigieuse ; nez aplati, front fuyant, cerveau pe-
tit et imparfait ; bras extremement forts, qui descendent
jusqu'aux genoux; membres inferieurs trop courts ;
mains bien faites ; massif posterieur du pied incomplet
et impropre a une longue station verticale ; poil noir et
ras recouvrant tout le corps.

Tel est ce singe monstrueux que les noirs redoutent
a l'egal des animaux les plus feroces. Son role est grand
dans les resits superstitieux du pays, et pourtant ,
comme tous les individus de sa race, it n'est pas carni-
vore et parait ne se jeter sur l'homme que s'il s'en croit
attaque. 11 se laisse approcher a bonne portee par le
chasseur, heureusement pour celui-ci, qui serait ine-
vitablement perdu s'il ne le tuait pas sur le coup. La
vie parait d'ailleurs s'echapper assez facilement de ce
corps monstrueux, car tous ceux que j'ai vus avaient
succombe a des blessures qui n'eussent pas toujours ete
pour l'homme immediatement mortelles. La capacite de
sa poitrine et un appareil de renforcement tres-singu-
lier dont son larynx est pourvu, donnent a sa voix un
developpement effrayant; mais le vagissement du petit
gorille ressemble a s'y meprendre a celui d'un enfant
irrite, et, n'etait son corps velu, on le prendrait a pre-
miere vue pour un petit negrillon. Jamais on n'a pu
reussir a l'elever. Quanta l'animal adulte, it ne semble
guere possible de le prendre vivant.

L'elephant, qui partage avec le d'ginna la royaute
des forests, est remarquable par le developpement ex-
traordinaire de ses defenses. On peut en juger par celles
que M. de l'Aulnoit a eu l'idee de placer en supports
de chaque cote du commercant Ouassango comme des
attributs de sa profession (voy. p. 296). Les Pahouins
sont aujourd'hui les meilleurs pourvoyeurs du commerce
de l'ivoire. Lors de leurs premieres apparitions sur le
Como, ils chassaient pour le compte des Bakalais qui
leur fournissaient des fusils, et ne gardaient pour eux-
memes que la viande abattue. Aujourd'hui ils sont
armes et se passent de leurs voisins. Leur maniere
de chasser exige une connaissance parfaite des mceurs
des elephants. Ces animaux vivent souvent par troupes
dans les fores ts et n'y font pas de grands deplacements.
Les Pahouins profitent de ces habitudes quasi seden-
taires. S'ils ne les trouvent pas reunis en nombt e suf-
fisant , ils font de grandes battues, les inquietent sans
les effrayer et les amenent ainsi peu a peu a se con-
centrer dans un petit espace. La ils les enferment
dans plusieurs enceintes de lianes, barriere insuffisante
sans doute pour arrester des animaux aussi puissants,
mais assez forte cependant pour entraver leur fuite.
Quand tout est ainsi prepare, tous les villages environ-
nants se reunissent, et, h coups de fusils, a coups de
sagayes , commence un massacre qui n'est pas sans pe-
rils pour les agresseurs. Souvent ils ont recours a des
aliments empoisonnes, parfois aussi h des pieges. Le

DU MONDE.

La rivibre Nazare et l'Ogo-way. — Constitution du sol. — Le
Condo. — Le lac Jonanga. — Les Ashiras. — Les lies feti-
ches. — Objurgations. — Mirage.

J'ai raconte dejh qu'en 1862 des traites contractes avec
les chefs du cap Lopez avaient range ce point sous notre
domination. Il se trouve situe dans le delta forme par
l'ecartement des bouches de l'Ogo-Wai, fleuve alors a
peu press inconnu. Le Nazare, sa branche nord de dever-
sement, devenait done francais. M. l'amiral Didelot ,
qui commandait alors en chef nos Otablissements de la
cote d'Afrique, voulut y montrer notre pavilion et faire
faire une rapide exploration de l'Ogo-way et des voies
de communication qui pouvaient exister entre ce fleuve
et les affluents du Gabon. — 11 confia ce soin a M. le
lieutenant de vaisseau Serval, capitaine du Pionnier, et

moi.
Le 18 juillet, c'est-a-dire en pleine saison seche, nous

entrions dans la riviere Nazare. Mais elle avait baisse
de deux metres environ depuis la fin des pluies ; elle
baissait encore, et malgre son faible tirant d'eau , des le
lendemain le Pionnier s'echoua sur un bane de sable a
soixante mules environ de 1' entree. L'expedition s'annon-
cait done sous d'assez mauvais auspices. Nous n'etions
plus alors dans le Nazare, mais dans l'Ogo-Wai lui-
memo qui , etale sur une vaste surface, nous offrait une
magnifique perspective. Aux paletuviers avaient suc-
cede des pandanus et des yuccas, puis, une grande quan-
tite de palmiers a huile et d'enimbas, et enfin la riche
vegetation des forests du Gabon.

Mais au milieu de ce beau panorama la navigation
devenait difficile. Des Iles et des bancs de sable corn-
mencaient a obstruer le tours du fleuve, et celui sur
lequel le Pionnier vint s'echouer ne faisait qu'annoncer
des obstacles plus serieux. En effet, apres avoir reussi le
lendemain a atteindre le village de Dambo, a seize
mules environ de notre premier echouage, it devint evi-
dent pour M. Serval qu'il ne pouvait tenter d'aller plus
loin sans s'exposer h voir son navire emprisonne jus-
qu'au retour des pluies. 	 •

Il fallut done continuer notre route en pirogue, moyen

plus usite consiste a suspendre, au-dessus d'une trouve
pratiquee dans le fourre et par laquelle le lourd animal
devra necessairement chercher a fuir, une enorme pou-
tre pointue qui tombe sur lui quand it passe et lui casse
la colonne vertebrale.

Telle est cette race pahouine , la plus interessante
coup star de toutes celles qui habitent le Gabon, et bientet
la plus importante pour nous, car elle s'avance h grands
pas vers nos comptoirs. On l'y voit venir avec plaisir,
parse que s'il est possible de faire quelque chose du
pays, c'est avec des gens aussi bien trempes. Mais, it ne
faut pas se le dissimuler, ce seront pour nous des sujets
hien remuants et des auxiliaires diffieiles a manier; s'ils
sont habituellement assez doux et hospitaliers , ils ont
aussi un caractere ombrageux et versatile, servi par une
industrie et une energie que peu de noirs possedent.

EXCURSION DANS L'OGO-WAI.
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d'exploration penible, plein de lenteur, et qui nous met-
tait a la merci de populations dont nous ne tardames
pas a constater les sentiments hostiles.

Le village de Dambo êtait heureusement bien dispose
pour les Europeens. Son chef Ngowa Akaga nous ac-
cueillit avec cordialite, nous en fit ayes bonhomie les
honneurs , et le soir vint visiter le Watanga , c'est-
a-dire le grand navire des blancs; it se montra mo-
dere dans ses etonnements et reserve dans ses ex-
pressions laudatives, ce qui etait de sa part une veritable
discretion, car la louange est souvent chez le noir le
langage de la convoitise. II mit a notre disposition une
de ses plus grandes pirogues avec deux hommes de son

village, et le lendemain nous partimes, M. Serval et
moi, n'emmenant avec nous que quelques matelots noirs.
Le Pionnier rebroussa chemin pour aller nous attendre
dans des eaux plus profondes.

Je ne veux pas relater tous les incidents de ce voyage
faligant qui ne dura qu'une vingtaine de jours, it est
vrai, mais sans aucun repos.

Nous partions le matin de tres-bonne heure ; nous
nous arretions dans quelque village pendant la plus forte
chaleur de la journee, pour repartir immediatement
apres et aller passer la nuit clans un p illage plus eloi-
gne. Notre apparition avait mis la riviere en emoi.
Pousses par la curiosite, alleches par l'espoir de quel-

Fans ou Pahouins. — Dessin de Castelli d'apres une photographie de M. Houzd de l'Aulnoit.

ques cadeaux, tous les chefs voulaient nous voir et nous
dimes bientOt la preuve qu'il etait peu 'prudent de les
contrarier.

Nous venions de depasser, sans le voir, le village im-
portant d'Aroumbe, et nous nous etions arretes pour
donner du repos a nos hommes, quand arriverent une
demi-douzaine de pirogues pleines de gens armes. Its
venaient nous inviter a retourner cur nos pas, et au be-
soin tenter de nails y contraindre. Quelques instants
apres atrivaient du cote oppose les pirogues d'un village
que nous ne devions pas tarder a atteindre et qui ye-
naient au-devant de nous. Il y eut grand palabre entre
les deux troupes, et nous primes croire un instant que
ce debat a main armee allait devenir s6rieux, Enfin

tout se calma. Aroumbe se passa de notre visite, qui lui
fut annoncee pour notre retour seulement ; mais ses
gens s'en allerent rancune tenante , et it fut clairement
etabli qu'a mins de nous creer chaque jour de nou-
veaux embarras, it fallait descendre it tons les villages
importants.

Nous avons ainsi visite successivement Gamby, At-
chanka , Igane, habites par des populations originaires
de la cote et venues evidemment par l'embouchure me-
ridionale , tandis que, celles de Dambo et d'Aroumbe
que nous avions rencontrees jusque-la, sur la rive droite,
avaient des relations de parents manifestes avec les Ga-
bonais, et avaient dti remonter le fleuve par sa branche
nord, la riviere Nazare. Puis nous nous trouvitmes au
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milieu de la race Galloise, la plus importante peut-titre
de l'Ogo-wai, et qui se croit, et parait etre en effet dif-
ferente des autres, tout en parlant a peu pies la lame
langue.

Je profitais de ces moments d'arret pour explorer les
environs, et partout je retrouvai les memes cultures

qu'au Gabon. Je vis aussi quelques beaux plants de
tabac cultives comme plante d'ornement, dont les habi-
tants ne savent pas tirer parti; it leur . vient du Congo.

Je ne pouvais faire ces reeherches que pendant nos
relaches dans les villages, c'est-a-dire au moment le
plus chaud de la journee. Il me fut moins facile encore

de m'occuper du regne animal, car on no pent guere
chasser a pareille heure. Il me fut done impossible de
me procurer quelques animaux interessants qut sont
propres au pays, et particulierement un fourmilier
Reant que M. le docteur Touchard a signale comme un
animal nouveau.

Ce que je pouvais voir de la constitution du terrain
etait aussi tres-restreint, dans un pays oh le sol est a
peine gratte pour quelques rams cultures, et oh les ro-
ches qui se montrent a la surface sont partout recou-
vertes d'un epais manteau de vegetation. La diminution
aes eaux laissait heureusement a nu les berges du fleuve ;
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la constitution de cette tranchee naturelle, qui est a
peu Ares uniforme dans une tres-grande etendue, per-
met de conclure a la structure memo du pays, ou du
moins de son ecorce.

Partout en dehors des plaines marecageuses, ces
berges se montrent sous l'aspect d'une couche epaisse
de sable argileux plus ou moins compacte, d'une cou-
leur ocreuse, dans laquelle sont empates de gros rognons
ferrugineux mamelonnes a la surface, celluleux a l'inte-
rieur, et dont la consistance varie depuis la friabilite la
plus grande jusqu'à la durete metallique. Souvent it s'y
mole des fragments de porphyre rouge ou de quartz; par-
fois l'argile change d'aspect, devient plus fine , plus
blanche et passe a Fetat de marne. Dans les points oh
la rive s'eleve, ce sont des calcaires coquilliers qui en
font la base ou bien des argiles compactes peuplees
d'ammonites. Les habitants ne connaissent aucun mi-
nerai, pas même ceux de fer. Les armes ou les instru-
ments qu'ils possedent leur sont livres par le commerce
europeen , par l'intermediaire des traitants de la cote,
ou bien leur viennent d'une population plus eloignee,
cello des Ashebas , qui connait comme les Pahouins
l'art de travailler le fer.

Les banes de sable de la riviere nous offrirent un fait
singulier. Tous sont creuses d'excavations circulaires
d'une parfaite regularite, mesurant un metre vingt de
diametre et euviron cinquante centimetres de profon-
deur. Ces especes de cuvettes, dont la plupart etaient
alors exposees a Fair par suite du retrait des eaux,
sont l'oeuvre d'un Poisson tres-commun le condo , qui
les creuse avec son museau come pour y pondre ses
ceufs, en adoptant pour l'agencement general la dispo-
sition exactement quinconciale.

Nous nous proposions de remonter l'Ogo-wai jus-
qu'au point ou it est forme par la reunion de deux ri-
vieres, l'Okanda et le N'Gounyai. Nous esperions y
rencontrer des populations nouvelles, les Enincas qui
semblent avoir des relations directes avec les affluents
du Gabon, et peut-titre les Oshebas, qui paraissent res-
sembler beaucoup aux Fans Pahouins. Malheureusement
les renseignements que nous recueillions a ce sujet va-
riaient a chaque instant et le but semblait fuir devant
nous. En même temps, l'accueil que nous recevions in-
diquait chaque jour plus de mauvaise volonte, et les ob-
jets que contenait notre pirogue ou que nous portions
nous-mémes excitaient de plus en plus l'envie. A
Aroumba, des discussions eurent lieu pendant la nuit
entre les gens du village, et la conclusion surprise par
nos interpetes fut qu'on n'etait pas assez fort pour nous
devaliser, mais que puisque le grand village de Born-
bolie, oh nous devious arriver le lendemain , etait pret
et nous attendait, ce qu'il y avait de mieux a faire etait
de nous suivre en pirogue pour prendre part au pillage.

Le resultat d'une pareille attaque n'etait malheureu-
sement pas douteux ; pendant le jour elle n'eat pas ete
sans danger pour les agresseurs, mais pendant la nuit
rien n'etait plus aise. Il etait inutile de nous jeter dans
d'aussi graves difficultés pour un resultat geographique

incertain. Nous nous rabattimes done sur le lac Eliva
ou Jonanga que nous avions laisse sur notre droite
sans l'explorer. Ses habitants ne meritaient pas, a vrai
dire, beaucoup plus de confiance; mais cette explora-
tion etait necesiaire et nous offrit du reste une ample
compensation.

Bien des raisons nous y invitaient. Les riverains de
1'Ogo-wai, les Gallois surtout, n'avaient cesse de nous
vanter l'etendue et la beaute de ce lac; enfin, et par-
dessus tout, c'etait pour eux un lac mysterieux, le sanc-
tuaire de leur religion. On y etait temoin, disaient-ils,
d'apparitions extraordinaires. On y voyait Hotter dans
les images les grands navires des blancs qui passaient
au cap Lopez, c'est-a-dire a plus de cent vingt moles de
la. Des genies puissants et jaloux y habitaient, et si un
profane osait s'approcher des Iles sacrees ou ils avaient
elu domicile, sa pirogue chavirait et it trouvait infailli-
blement la mort. Notre qualite de tanganis, c'est-h-dire
de blancs, ne pouvait naturellement pas nous preserver
de ce triste destin; bien au contraire, it n'y avait pas de
plus mauvais passe-port pour un pareil voyage que la
couleur de notre epiderme. Ces recits etranges, que
nous avions pris d'abord pour des conceptions purement
imaginaires , nous avaient ete repetes jusque dans les
villages qui bordent le N'Goumo, riviere par laquelle le
lac Jonanga se deverse dans l'Ogo-wai. — Il n'y avait
pas a en douter , l'Eliva etait decidement un pays inte-
ressant, et meritait a tous egards notre visite.

Nous eames bientat franchi le N'Goumo, joli tours
d'eau qui n'a pas plus de deux kilometres de longueur,
et nous nous hatames de gagner l'ile d'Azinguibouiri,
nous devious passer la nuit, et d'oli nous pames assez
bien nous rendre compte de la conformation du lac.

Decoupe de mille facons, it echappe a toute descrip-
tion. Au fond des anfractuosites, des torrents nom-
breux lui apportent les eaux des hauteurs environnantes ;
mais it ne recoil pas une seule riviere importante.
Sa profondeur varie de quatre a six metres dans la
saison seche; ses eaux ont une transparence parfaite,
andis que l'Ogo-wai a partout une teinte rougeatre sin-

guliere. A l'est, les terres s'elêvent rapidement, formeut
des replis etages et aboutissent enfin aux monts
haukolos qui ferment l'horizon, et a travers lesquels
l'Ogo-wai se fraye un passage.

Une magnifique vegetation couvre ses rives. Les obas
y acquierent une grande beaute. La liane a caoutchouc
y est abondante. Le palmier a huile est plus rare. Les
plages sont couvertes de graminees; sur le bord de
l'eau une jolie hemerocalle etale ses fleurs blanches ;
mais on n'y voit pas un jonc, pas une seule de ces
plantes des eaux stagnantes qui decelent la nature va-
sense du sol et trahissent a premiere vue l'insalubrite
d'un pays. Le territoire du lac Jonanga est done, je le
crois, un pays sain.

La population tres-disseminee est de race galloise.
Plus loin, derriere les monts Ashaukolos , sont les

Ashiras , dont nous n'avons vu que deux representants.
Leur crane etroit et fuyant, leur face massive et proemi-
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nente, leur assignent un rang inferieur dans l'echelle
intellectuelle. -- Es paraissent cependant industrieux ,
et fabriquent la plupart de ces nattes fines et souples ,
connues dans le commerce sous le nom de nattes de
Loango ou de Loanda. Commeles Pahouins, Hs ont les
dents limees et pointues.

Sur les versants boises des monts Ashaukolos , habi-
tent les Bakalais que nous avons deja vus au Gabon, race
guerriere, qui exploite les Ashiras au profit des ne-
griers, et n'epargne les riverains du fleuve que parce
que ceux-ci leur servent d'intermediaires avec les trai-
tants de la cote.

Deux villages seulement du lac Jonanga leur appar-
tiennent. Celui d'Azinguibouiri, ou nous venions d'ar-
river, , est gallois. Nous y fumes accueillis avec cordia-
lite. Le roi avait mis pour nous faire, honneur ses plus
beaux ornements, un pagne de cotonnade d'une pro-
prete douteuse, et un chapeau blanc d'origine euro-
peenne qui semblait avoir paye par de longs services
anterieurs l'honneur de couronner une tete royale.

Le lendemain, nous primes enfin la route de ces
fameuses Iles fetiches , dont on ne cessait de nous
entretenir, ou pluta de l'Ile d'Aroumbe qui est seule
habitee.

Gardienne naturelle des lieux saints de la religion
galloise , elle doit a ce voisinage un privilege special ;
elle forme des feticheurs pour les autres villages, et
son roi est lui-même un chef religieux important.

Nous fumes accueillis sur la plage par une dizaine
d'enfants a la figure intelligente voiles au culte des
fetiches , et veins a ce titre d'un costume assez bizarre.
La piece principale est un pagne bakalais retenu sur
les hanches par une ceinture de perles blanches et orne
d'arabesques, les unes de perles, les autres faites avec
une sorte de chenille rouge ; h son bord sinueux et fes-
tonne pendent des grappes de perles bleues et des son-
nettes. Des colliers de grosses perles de toutes couleurs
pendus au cou ou passes en sautoir ; des bracelets en
chenille rouge aux bras et aux jambes, des anneaux
de cuivre jaune aux poignets et aux chevilles completent
ce costume original. Les petits feticheurs le gardent
jusque vers l'age de dix-sept ou dix-huit ans, epoque a
laquelle ils sont initiês aux secrets de la religion, n Hs
voient le fetiche , . selon l'expression revue. Jusque-la
le celibat est pour eux de rigueur. line fois inities ,
ils deviennent feticheurs en titre et rentrent dans la
vie commune.

Accompagnes de ces levites d'un nouveau genre, nous
montames au village d'Aroumbe, oh nous attendimes
que le roi voulat Men nous honorer de sa visite. 11 lui
fallut un certain temps pour revetir son habit de cere-
monie qui meritait en effet des egards. C'etait un uni-
forme ayant appartenu je ne sais a queue armee , orne
d'epaulettes de lame jaune it graines d'epinards , de
galons de caporal et de boutons portant en relief trois
canons superposes avec cette devise : Ubique (partout).
Jamais devise fut-elle mieux justifiee ? Et qui sait par
quelles peripaties a passe vet habit de caporal avant de

venir au fond de ce lac inconnu servir de vetement
d'apparat a un vieux roi negre ?

Si l'habit pouvait passer pour riche , le reste du cos-
tume donnait, helas ! une mediocre idee de la fortune
de ce roi-pontife et de la ferveur des fideles du pays.

Yondogowiro, ainsi se nomme ce bizarre personnage,
n'est pas, a vrai dire, le grand chef de la religion.
Celui a qui appartient cote autorite dont il est difficile
d'apprecier la valeur, habite un village de l'Ogo-Wai
et parait rarement a Aroumbe. Tous deux appartien-
nent a des families sacerdotales ; pour ne pas deroger a
sa noble origine, Yondogowiro s'est marie a une cou-
sine du feticheur supreme, qui lui-même a epouse plus
tard N'Gowa, fille de son nouveau cousin. Ces deux da-
mes, alors presentes a Aroumbe, nous offrirent des ty-
pes parfaits des coiffures adoptees dans le pays, et qui
different assez de celles des Gabonaises pour quo j'aie
Oche de les reproduire par le crayon (voy. p. 319).

De la case oil nous recut le roi, nous jouissions d'un
spectacle assez curieux. Un bouquet de bananiers plan-
Ws au milieu du village a ete adopte par un petit oiseau
qui y a elu domicile, et y fait son nid aux depens de la
plante elle-même. On sait que la feuille du bananier est
une longue arête bordee de chaque eke de fibres nom-
breuses dont la juxtaposition constitue la partie plane,
le limbo de la feuille. C'est une immense plume dont les
barbes sont agglutinees. L'oiseau isole ces fibres une
une sans les detacher de l'arete , puis il les tresse et les
feutre. Chaque feuille ainsi dechiquetee fournit les ma-
teriaux d'une dizaine de nids qui restent suspendus a la
nervure mediane. Rien de plus gracieux que cette re-
publique ailee qui semble prendre a cceur de payer par
une gaiete bruyante l'hospitalite du village.

Accompagnes de Yondogowiro et de la reine Agueille,
nous allames dans l'apres-midi voir les Iles Sacrees ;
et, je me hate de le dire, malgre de sinistres predic-
tions, ce fut une promenade aussi agreable que pout
l'etre une course en pirogue sous l'equateur par une
temperature de 39° 5 dixiemes (ciel couvert).

Qu'on se figure deux ilots , ou plutet deux enormes
bouquets de verdure , se mirant dans une eau d'une
limpiditd parfaite et litteralement couverts d'une nuee
d'oiseaux de toute forme et de toutes couleurs, qui se
livraient h leurs ebats dans la plus profonde securite.
— De grands ibis a masque rouge , perches sur des
pointes de rochers, nous regardaient passer a quelques
metres d'eux, et se dressant de toute la hauteur de
leurs longues pattes, agitaient leurs ailes roses bordees
d'un beau lisere noir. Au-dessus de nos totes une sorte
de vautour d'un blanc jaunatre , de grands oiseaux noirs
de haut vol, des martins-pecheurs, s'agitaient dans l'air.
Plus calmes de leur nature , une foule de pelicans ont
etabli leur domicile sur quelques grands arbres qui
payent cher l'honneur de les loger; depouilles de leurs
feuilles, brides par le guano dont ils sont couverts , ils
ne verdiront plus ; ce ne sont que d enormes perchoirs
d'oh les pelicans regardent passer 1 eau , la the a moitie
cachee dans la plume et le jabot pendant sur la poitrine.
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Il n'est guere probable que ces Iles Sacrees doivent a de
si paisibles habitants leur sombre reputation. Avec eux,
en eux peut-titre, habitent done des genies mysterieux.
Notre guide gallois etait reste prudemment a Aroumbe.
Nos laptots eux-mémes, malgre leur titre de mahome-
tans dont ils etaient si fiers, avaient cru devoir nous faire
de sages observations. Mais Yondogowiro, le grand
feticheur, etait la pour conjurer la colere des genies.

Ce fut une chose singuliere que de voir ce petit vieil-

lard, avec son habit de canonnier trop haut de col, trop
court de manches , se lever dans la pirogue, et tendre ses
bras suppliants vers les pelicans, l'oiseau le mieux fait
assurement, pour recevoir avec la gravite qui convient ce
religieux hommage. D'une main it agita la longue son-
nette embleme de son autorite sacerdotale; de l'autre
emietta dans le lac une galette de biscuit, puis it adressa
aux genies cette invocation :

Voila les blancs qui viennent vous voir; ne les ren-

Yondogowiro, roi des iles Sacrdes. — Dessin de Emile Bayard d'apres un croquis de M. Griffon du Bellay.

dez pas malades. Es vous apportent des cadeaux de bis-
cuit et d'alougou, faites qu'ils ne meurent pas et qu'ils
arrivent bien portants au Gabon.

La priere etait naive et paraissait sincere ; mais
elle ne fut exaucee que pour moi , et M. Serval, moins
favorise des dieux de eel Olympe , s'en revint avec la
fievre. Les cadeaux annonces avaient ete pourtant libe-
ralement donnes. Apres la distribution des miettes de

biscuit, Yondogowiro se remplit la bouche d'alougou
(c'est ainsi qu'on nomme l'eau-de-vie de traite), et le
jeta au vent par un mouvement d'aspersion dangereux
pour ses voisins. I1 ne fit pas d'ailleurs cette operation
sans ingurgiter pour son propre compte une partie de
l'olTrande ; it prelevait la dime. A plusieurs reprises la
ceremonie fut renouvelee : priere, sacrifice et degus-
tati on .
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Assise devant son royal epoux , Agueille fumait sa

Pipe.
Nous n'insistames pas pour descendre dans ces peti-

tes Iles, privilege qui n'appartient qu'aux grands fed-
cheurs ; apres en avoir fait le tour, nous allarnes a l'en-
tree d'un lac qui fait communiquer le fond du Jonanga
avec un lac plus petit l'Eliva Wizanga.

C'est pres l'entree de ce canal qu'ont lieu les appa-
ritions dont on nous avait tant parle. Nous ne nous
attendions pas a en jouir : elles n'ont lieu que dans la
saison des pluies. Mais nous esperions que l'inspec-
tion des lieux pourrait peut-titre nous donner la clef de
ce phenomene, a la realite duquel it nous fallait bien

ajouter quelque foi, puisque tant de gens nous en avaient
parle sans se tromper sur l'epoque, ni sur le lieu, sans
varier dans les details.

Voici en quoi ii consiste. Pendant la saison des pluies,
si l'on se place peu de temps apres le lever du soleil
devant l'entree du canal, les yeux tournes vers l'ouest ,
on voit dans les nuages des formes blanches dans les-
quelles les gens du pays qui ont ete jusqu'a la mer pre-
tendent reconnaitre les navires qui passent au cap Lopez.
Es affirment les voir manceuvrer, serrer les voiles, tirer
le canon, puis tout a coup disparaitre. Sans admettre
tons ces details, ne peut-on pas pourtant supposer que
le fait a un fond de verite, et qu'il se passe la malgre la

Les Iles Sacrees du lac Iunanga. — Dessin de Riou d'apres un croquis de M. Griffon du Bellay.

distance, quelque puissant effet de mirage? Pour l'expli-
quer, it faudrait admettre qu'au moment de l'apparition
les couches d'air en contact avec le sol soot plus froides
et par consequent plus denses que les couches supe-
rieures, ce qui doit arriver en effet le matin , quand la
terre est detrempee par les pluies torrentielles qui tom-
bent pendant les nuits d'hivernage. Dans ces conditions,
les rayons partis d'un navire et destines a se perdre
dans l'espace seraient abaisses successivement par la
refraction, decriraient une courbe embrassant dans sa
concavite les terres elevees qui separent le lac de la
mer, et aboutiraient en definitive a Fceil de l'observa-
teur. Celui-ci verrait done, sur le prolongement de ces

rayons devies, des navires qui par leur position et leur
eloignement echappent a sa vue normale. Quanta la
courte duree de ces apparitions, elle n'aurait rien qui
pia etonner ; l'ardeur du soleil equatorial, brillant des
son lever, echauffe promptement les couches d'air infe-
rieures, retablit l'equilibre de densite , et egalise les
pouvoirs refringents alors les rayons devies se redres-
sent et la vision disparait.

Quoi qu'il en soit, qu'il s'agisse ou non d'un mirage
veritable, it y a certainement la un phenomene physique
qui a frappe les gens du pays d'un respect supersti-
tieux, et qu'il serait interessant de verifier.

Apres cette rapide et curieuse excursion, nous rame-
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names a Aroumbe notre grand feticheur et sa royale
epouse.

Les hippopotames du Bango. — Le lac Anengue. — Une foret de
joncs. — Voyage a l'Ogo-wai par terre. — Region inconnue.
— Conclusion.

Notre visite au lac Jonanga terminee, nous primes
conga des habitants de N'Dembo, non sans quelques
palabres, et nous nous abandonnames au tours de
l'Ogo-Wai.

Le lendemain nous visitions rapidement un petit lac
situe pres du village d'Avanga-Wiri, le lac Nioge, joli
bassin de 4 mules de largeur a peine, pres duquel nous
laissions dófinitivement les Gallois, pour retrouver les
tribus qui se rattachent directement a la mer. Nous
voyions reparaitre en même temps les joncs, rares d'a-
bord, puis plus presses, qui nous annoncaient mieux
qu'aucune observation barometrique que les terrains
s'abaissaient et allaient bientOt tourner au marecage.

Nous apprimes en route que les gens d'Aroumbe,
avaient l'intention de nous ranconner a notre retour, et
de faire un mauvais parti a notre pilote, auquel ils at-
tribuaient le refus que nous avions fait d'aller les visiter
a notre premier passage. Pour eviter une altercation
avec ce village querelleur, nous passames devant lui
pendant la nuit. Au lever du jour nous etions a 10 ki-
lometres de lä, a l'entree du Bandou ou Bango, la pre-
miere grande branehe qui se separe de la rive gauche
de l'Ogo-Wai pour se jeter a la mer, et forme par con-
sequent la limite meridionale de son delta.

Quelques heures apres nous rentrions dans le village
de notre ami N'Gowa Akaga, roi de Dambo. Cet excel-
lent homme nous vit revenir avec une veritable joie :
it savait quels sentiments hostiles animaient quelques
chefs contre le roi du cap Lopez, dont le traite recent
avec nous commencait a etre connu ; it n'ignorait pas
non plus leur avidite pour les produits europeens ;
n'etait done pas sans inquietude sur notre compte.

Apres nous etre reposes quelques heures dans ce vil-
lage hospitalier, nous reprimes la route du Pionnier,
qui revenu en dech des banes, nous attendait pres du
village de Niondo. N'gowa Akaga qui nous avait accom-
pagnes , recut avec joie pour la location de sa pirogue
des fusils, de la poudre , du sel, denree toujours pre-
cieuse loin de la mer; et pour ses femmes des etoffes
'et des perles a rendre jalouses toutes les odalisques de
la riviere.

Des le lendemain, nous repartimes en baleiniere pour
visiter l'Anengue que M. du Chaillu avait recemment
decrit en lui attribuant un role important dans l'avenir
commercial du pays. Nous remontames 1'Azin-Tongo,
affluent de l'Ogo-Wai qui retourne vers l'est; puis un
canal plus etroit, le Gongoni , qui nous ramena au
Bango. On nous avait dit que cette riviere avait plu-
sieurs communications avec le lac. Nous n'et'imes en
effet qu'a la traverser obliquement pour trouver la plus
importante, la petite riviere de Guaibiri.

Notre courte apparition dans le Bango troubla un

instant une troupe d'hippopotames qui prenait ses Chats
aupres d'un bane de sable. Nous avions deja nombre
de fois rencontre ces enormes animaux dans l'Ogo-Wai
dont les berges portent partout les traces de leurs pas,
mais nous les avions toujours trouves par couples isoles,
ne montrant guere au-dessus de l'eau que le haut de
la tete et la partie superieure de leur enorme troupe,
et disparaissant au moindre bruit. Une balle envoyee
au milieu du troupeau les fit plonger immediatement;
mais nous avions a peine traverse le champ de leurs
Chats, que tous avaient reparu. Malgre la mauvaise
reputation qu'on leur a faite d'attaquer les embarca-
tions qui s'aventurent ainsi au milieu d'eux, ils avaient
eu la bonne d'attendre sous l'eau que nous nous fus-
sions eloignes.

Arrives de bonne heure dans le Guai-biri, nous ten-
tons d'entrer immediatement dans le lac. Mais nous
avions a peine fait deux milles que le canal se retre-
cissant tout O. coup, nous nous trouvons dans une im-
passe boueuse et infecte entouree de joncs de tous cotes
et sans issue apparente. Force nous est de retourner
sur nos pas.

Le lendemain matin nous repartons avec une petite
pirogue du pays, et rendus dans l'impasse, nous nous
engageons dans un fosse sinueux, dont it nous eta eta
impossible de deviner l'existence, et oil l'on ne pent pe-
netrer qu'en abattant les joncs enormes qui l'obstruent.
BientOt it se tarit et le terrain s'eleve. Mais le cas est
prevu; de grosses traverses de bois posees a demeure
raffermissent le sol, et notre pirogue transformee en
traineau est vigoureusement enlevee sur cette sorte d'e-
chelle. Pendant que nos noirs s'attellent a la pirogue,
nous tachons de les devancer en passant a travers les
joncs , appuyes contre leurs tiges prismatiques solides
comme de jeunes arbres, preserves contre l'envasement
par le lacis serre que leurs racines forment a flair de
boue, et abrites du soleil par les magnifiques ombelles
globuleuses qui les couronnent a dix pieds de hauteur.
Cette belle plante doit etre proche parente du papyrus
des anciens, qui a donne son nom au papier. Presses
les uns contre les autres le nombre de ces joncs est
vraiment prodigieux.

Apres trois heures d'une marche penible, tantOt en
pirogue, tantOt dehors, toujours dans la fange, nous
trouvons enfin le lac Anengue. Ses abords ne sent pas
trompeurs ; ce n'est en realite que la partie la plus de-
dive d'un marecage immense, peu profond, tres-pois-
sonneux, hante par les crocodiles, et que nous avions
attaque probablement par son cote le plus fangeux. Des
terres assez elevees Fentourent du ate du sud ; et entre
ces mamelons la plaine mouvante que forment les pa-
naches des joncs indique la continuation du marais.
Les habitants des rares villages qui couronnent les
hauteurs paraissent etre depuis longtemps en relation
avec les Europeans etablis a l'entree de la riviere Fer-
nand-Vaz, et auxquels ils livrent des dents d'elephant
et surtout de l'huile de palme et du caoutehouc.

Apres avoir consacre la journee h cette rapide excur-
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sion rendue plus fatigante encore par l'ardeur d'un
soleil brUlant et par le calme complet de l'atmosphere,
nous abandonnames sans regret ce triste marecage. Mon
compagnon de route en rapportait un violent acces de
fievre et moi un peu de desenchantement. Je ne saurais
en effet partager avec M. du Chant l'esperance devoir
un jour cette plaine vaseuse se transformer en rizieres,
et des navires a vapeur parcourir des eaux . qui doivent
etre effroyablement malsaines.

Cette courte exploration terminait notre voyage. En-
trepris avant la baisse des eaux, it eta ete plus fructueux ;
it n'a pourtant pas ete sans resultats, et pose des jalons
pour l'avenir.

Quelques mois apres nous le completames, M. Serval

et moi, en faisant la reconnaissance des routes qui par-
tent d'un des affluents du Gabon, le Ramboe, et le
mettent en communication directe avec le haut Ogo-Wai,
a travers des forets magnifiques ou habitent plus de
gorilles et d'elephants que d'etres humains. C'etait une
course de vingt-cinq lieues environ a faire par des sen-
tiers difficiles , sur les herds desquels des abris etablis
en permanence indiquent une circulation habituelle.
Nous avons pu constater en effet qu'il existe par cette
voie des relations commerciales entre les deux fleuves,
et it serait sans doute possible d'activer ce courant au
profit de noire etablissement du Gabon. Fatigue par
une grave maladie que j'avais eprouvee peu de temps
auparavant, je ne pus aller jusqu'h 1'Ogo-wai et fus re-

N'Gowa et Agueille, de la tribu des Gallois (vw. p. 315). — Dessin de Prnile Bayard d'apres un croquis de M. Griffon du Bellay.

term par la fievre dans un village bakalais. Mon cora-
pagnon l'atteignit a un point plus eleve que celui on
nous etions arrives en pirogue, a soixante-quinze lieues
environ de la mer. La le fleuve avait encore plus d'un
kilometre de largeur. C'est done reellement un tours
d'eau important. Mais d'oit vient-il? C'est une question
que resoudra l'avenir.

Si l'on jette les yeux sur une carte d'Afrique dressee
d'apres les decouvertes les plus recentes, on voit qu'il
existe dans la partie occidentale une region absolu-
ment inconnue qui s'etend depuis le septieme parallele
au nord jusqu'au quatrieme degre au sud de l'equateur.
Sur cette vaste surface doit tomber pendant une partie

de l'annee une immense quantite d'eau. De quel cote
s'ecoule-t-elle ? Ce n'est pas au nord vers le lac Tchad,
car on pent conclure des explorations de Barth et de
Vogel que ce lac ne recoit pas d'eaux venant d'une re-
gion inferieure au septieme parallele. C'est pent-etre
vers le sud par le Congo ; mais c'est attribuer a ce
fleuve et sans aucune preuve une biers grande etendue.
Il me parait done plus probable qu'il y a la comme dans
la partie orientale de cette même zone de grands lass
interieurs. L'Ogo-way, seul grand fleuve de cette re-
gion, est-il leur canal de deversement? Il est difficile de
le savoir. En tout cas, son exploration complete serait
interessante au point de vue geographique, car elle don-
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nerait acces vers une contree absolument nouvelle. Et
c'est meme le sell point d'attaque de cette region qui a
ete garantie jusqu'e, present contre les tentatives des
Europeens moms par l'insalubrite de son climat que
par les difficultés presque insurmontables qui resul-

tent de l'absence complete de routes , et surtout de

moyens de transport.
Je terminerai cette notice sur le Gabon par une ques-

tion : Que faire d'un pays qui n'a aucune production re-
guliere? Son commerce d'ebene, de bois de teinture et

Seune feticheur du lac Jonanga. — Dessin de Emile Bayard d'apres une photographie
de M. liouze de l'Aulnoit.

d'ivoire n'a pas une grande importance; it ne peut en
acquêrir qu'en determinant un epuisement plus rapide,
puisqu'il detruit et ne repare pas. Essayer d'y intro-
duire quelque culture industrielle, le coton, par exem-
ple, c'est ceder, je le crams, a une genereuse illusion;
le travail europeen est impossible sous un pareil climat,
et le travail indigene est nul. Peut-titre cependant pour-

rait-on malgre ces mauvaises conditions tirer parti des
ressources naturelles du pays, de ses belles plantes
oleagineuses surtout. En encourageant la multiplica-
tion de ces arbres precieux, on obtiendrait des indi-
genes le seul effort qui paraisse compatible a leur na-
ture, celui de recolter chaque annee sans avoir cultive.

GRIFFON DU BELLAY.
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UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE GALLES,

PAR M. L. SIMONIN.

1862. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

I

DE PENZANCE A SWANSEA.

Attraits du pays de Galles. — Bristol. — L'Avon. — Cardiff : Ses charbons et son vieux château. — Maxtvorth arms. — Les Galloises.
Swansea. — La houille et le minerai de cuivre. — Importance de Swansea.

Apres avoir parcouru les mines si interessantes de
cuivre et d'etain du Cornouailles, nous ne voulions pas,
mes amis et moi, quitter l'Angleterre sans voir au
moms quelques-unes de ses grandes usines. Le pays
de Galles etait la, pres de nous, a deux pas pour ainsi
dire. En jetant les yeux sur la carte, it nous semblait
que Hayle et Saint-Yves, deux des villes que nous ye-
nions de visiter, appartenaient presque au canal de
Bristol, dont elles paraissaient continuer la rive meri-
dionale. Sur la rive opposee, Newport, Cardiff, Swansea,
centres industriels a des titres divers : Newport et Car-
diff pour le commerce et l'exportation des charbons,
Swansea pour le traitement des minerais de cuivre,
nous invitaient a de nouvelles excursions; Swansea sur-
tout dont les vastes usines, sans cesse en activite, fon-
dent non-seulement les minerais du Cornouailles et du
Devonshire, mais encore ceux du monde entier. L'ile
de Cuba, le Chili, 1'Australie, l'Afrique, aussi bien que

et 1'Espagne, envoient vers ces usines sans ri-
vales leur metal et leur minerai.

Dans l'interieur du pays, Merthyr Tydvil et ses gran-
XII. — 3o7 LIV.

des usines a fer, Pontypool et ses riches mines de
houille nous attiraient egalement.

Enfin, non moins que le Cornouailles, le pays de
Galles est curieux visiter pour ses mceurs, pour sa
langue propre qu'il n'a point encore perdue, en un mot
pour ce cachet particulier qui semble attache aux hom-
mes et a la contree, et qui explique la longue resistance
que les Gallois ont faite a l'unification anglo-normande.

Devant tant d'attractions (pour employer le terme a la
mode chez nos voisins ), notre projet fut aussita exe‘-
cute que cowl, et nous quittames un matin Penzance
en route pour Bristol.

Nous revimes Plymouth, Exeter, et de la, prenant au
nord-est par Taunton, nous arrivames a Bristol, en
chemin de fer bien entendu, les coaches et les stages, ou
en francais les diligences, etant passes a l'etat legen-
daire dans tout le Royaume-Uni.

Bristol ne nous retint que quelques hem es. C'est ce-
pendant un des quatre ports les plus inaportants de la
Grande-Bretagne, car it partage avec Londres, Liver-
pool et Glascow, la gloire de recevoir clans ses eaux tous

21
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les produits de l'univers. Mais nous n'etions pas venus
en Angleterre a la seule fin de voir des docks, des bourses,
des etablissements de douane, non plus que pour nous
promener a. travers des rues noires, sombres, mal pa-
yees, comme le sont la plupart de celles de Bristol. Nous
traversames done au pas accelere cette ville conamer-
cante. Inscrivant a, la hate sur notre carnet de voyage, a
la facon anglaise, que Bristol renferme cent cinquante
mille habitants, qu'elle a une cathedrale gothique da-
tant du douzieme siecle, qu'elle fabrique les meilleures
epingles et les meilleures aiguilles qu'on puisse trouver
dans les trois royaumes, enfin qu'elle a vu naitre entre
autres illustrations les deux braves marins Jean et
Sebastien Cabot, et le malheureux pate Chatterton,
celebre par M. de Vigny, nous fimes de nouveau nos
preparatifs de depart. Les gens du White Lion Hotel ou
de ]'hotel du Lion-Blanc, chez qui nous etions descen-
dus (il y a partout des hotels du Lion-Blanc, excepts
au desert ), affliges de nous voir partir si vita, charge-
rent le plus mal qu'ils purent nos bagages sur l'omni-
bus, le Bus, comme on dit a Bristol, et nous conduisi-
rent du pas le plus lent de leurs deux solipedes sur les
bords de l'Avon. J'ai mis solipedes par amour de l'his-
toire naturelle ; car pourquoi les zoologistes appellent-
ils ainsi les chevaux qui ont cependant quatre pieds?
Est-ce par opposition a bipedes, cette classe illustre
dont Phomme it les oiseaux font pantie?

Un steamer, ancre sur les bords de l'Avon, chauffait
pour Cardiff a toute vapeur. Nous n'enmes que le temps
de sauter a bord, sauf a payer apres notre ticket, que le
matelot de service nous reclama:t imperieusement.
Your tickets! gentlemen, your tickets! a vos billets,
messieurs les gentilshommes, nous criait-il, vos bil-
lets I ), et nous de rêpondre : Be guile, Be quite, a pa-
tience, patience, n on ne pent donner que ce qu'on a.

Cependant le capitaine n'attendait plus qu'une chose,
que nous ayons regularise notre position pour donner le
signal du depart. Quand le purser ou commis du bord
nous eut &Eyre ces bienheureux tickets pour lesquels
nous &ions pourchasses, le cid sacramental : Study!

attention a la barre, retentit. Le timonier prit la roue
du cabestan, les yeux fixes sur son chef, qui, de cat air
solennel particulier aux capitaines anglais quand ils
commandent la manoeuvre, etendait la main tantOt vers
babord, taut& vers tribord. Nous primes le flu de l'eau
et descendimes rapidement l'Avon, pousses par la va-
pour et par la chute de la riviere. Il ne faut pas con-
fondre ce tours d'eau avec son homonyme, egalement
tributaire de la Severn et au nom plus connu, que
Shakspeare, le cygne de l'Avon, a rendu si populaire'.

En descendant l'Avon de Bristol, au mouvement sac-
cade de l'helice (la vis du steamer, the screw, ainsi que
la nomment les Anglais ), je prenais plaisir a regarder
les rives du fleuve qui semblaient fuir devant nous. Elles
etaient couvertes d'arbres et d'un frais tapis de verdure.

1. Ce nom d'Avon, que nous retrouverons une fois encore clans
1'Afon de Pontypool, vient du gallois anon on afon, qui vent
di re eau.

Le magnifique faubourg de Clifton, oil reside la classe
riche de Bristol, profilait sur la rive droite du fleuve
les facades blanches de ses maisons et de ses villas.
Les deux piles d'un pont suspendu, restees seules de-
bout (le tablier et les chaines ayant entierement disparu
dans un ouragan), ajoutaient un nouveau charme a ce
riant paysage plein de verdure et d'eau; c'etait comme
une ruine venant embellir le pittoresque tableau que
nous avions sous les yeux.

Nous descendimes ainsi, saluant le long du chemin
des cottages, des pares et de vertes prairies, jusqu'a
l'embouchure du fleuve, au point ou it communique
avec la Severn, qui, elargie considerablement en cat
endroit, marie deja ses eaux a celles du canal de Bristol,
ou si l'on veut, de l'Ocean.

Un phare fort elegamment bati sur un ecueil marque
le point ou les eaux de l'Avon arrivent dans la Severn,
et annonce ainsi au navigateur et la roche a eviter et
l'embouchure de la riviere.

De ce point nous mimes le cap sur Cardiff, prenant la
Severn par son plus grand travers. Un vent froid venant
de la haute mer se fit tout a coup sentir; les vagues s'e-
levaient a une grande hauteur, et le navire roulait forte-
ment, decrivant des oscillations de la plus large am-
plitude.

Quelques passagers payerent lour tribut a Neptune
ni plus ni moms qu'en pleine mer, prouvant une fois de
plus que les voyages les plus penibles ne sont pas tou-
jours les plus longs, et qu'on pent avoir le mal de mer
sans sillonner precisement Ponde amore, comme aurait
dit l'abbe Delille.

J'arrivai a Cardiff, heureux de toucher au port. Il
etait temps ; car moi aussi j'allais, suivant l'exemple
de beaucoup de passagers mes voisins, compter, comme
on dit, mes chemises. Si je ne m'agenouillai pas en
descendant sur le rivage, comme jadis Christophe Co-
lomb la premiere fois qu'il aborda en Amerique, c'est
que cat usage est passe de mode ; mais je n'en benis
pas moms la Providence du fond du cceur, et disant
volontiers adieu au pont oscillant du navire, je frappai
plusieurs fois du pied avec joie l'immobile plancher des
vaches.

A peine debarques, mes amis et moi (le lecteur n'a
peut-titre pas oublie qu'un de nos artistes peintres et
l'un de ses eleves m'accompagnaient) nous voulames par-
courir Cardiff. Le chemin de fer pour Swansea ne par-
tait que le soir, et nous eames le temps de visiter
l'aise la vile des charbonniers, oft une portion des
houilles du pays de Galles viennent prendre la mer.
C'est la qu'on les embarque pour differentes destinations.
On en charge pros de deux millions de tonnes par an,
sans prejudice de trois cent mille tonnes de fer tirees
aussi des usines du pays. Ce commerce amene entre
autres strangers bon nombre de Francais a Cardiff, ne-
gociants ou marins. Sur beaucoup de devantures de
boutiques on lit la phrase sacramentelle : lci l'on pane
francais; it y a memo un care francais a Cardiff.
N'est-ce pas la memo chose dans taut de nos villes de
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France, oh 1 'English spoken here et les English coffee

rooms sont de plus en plus de rigueur?
Les charbons de Cardiff viennent avec ceux de New-

castle dans tous les ports de la Mediterranee et sont
bien connus de nos marins. Le Cardiff, houille dure,
seche, brillant sans flamme mais avec peu de cendres et
une tres-grande chaleur, et le Newcastle, bourne col-
lante, degageant une flamme longue et brillante, sont
de vieilles connaissances pour tous les chauffeurs et
tons les mecaniciens de bateaux a vapeur. Longtemps
les houilles anglaises ont fait h nos charbons francais
une terrible concurrence, et la routine s'en melant, on
leur donnait partout la preference a bord de nos va-
pours de guerre et de commerce. Heureusement dans
ces dernieres annees le charbon a ete declare con-
trebande de guerre. I1 n'a pas fallu moins que cette
circonstance pour faire ouvrir les yeux au gouvernement
francais. n Mais nous avons pent-etre, s'est-on dit un
jour en se ravisant dans nos arsenaux, des charbons
comparables a ceux de Cardiff et de Newcastle, n et sur
ce, le ministre de la marine a convoque le ban et l'ar-
riere-ban de ses ingenieurs et de ses officiers. La chose
a ete pratiquement verifiee, officiellement reconnue : les
charbons produits par nos mines valent ceux d'Angle-
terre, méme a la mer, et aujourd'hui l'on n'emploie
plus, pour l'approvisionnement de notre flotte militaire
a vapour, que des charbons indigenes. La marine mar-
chande commence aussi a ouvrir les yeux. Ahl routine,
routine, que d'inepties on commet a to suivre I

Cardiff oh nous venions de debarquer n'est pas seule-
ment connue par le commerce d'exportation du charbon
que les mines du pays de Galles versent incessamment
sur ses quais; elle est aussi celebre par son château
fort oh mourut .apres une captivite de trente-six ans
Robert, due de Normandie, ills eine de Guillaume le
Conquerant. Il fut enferrne la, par son frere Henry, qui,
non content de le retenir prisonnier et de lui ravir ses
droits a la couronne, lui fit de plus crever les yeux. C'est
ce Robert auquel l'histoire, pour le distinguer de son
aieul, Robert le Diable, a donne le surnom de Courte
House ou Courte cuisse, sans doute parce qu'il etait
boiteux. Les Anglais (qui ne disent pas la cuisse, mais
la jambe d'un paulet), ont transforms en celui de
Courte botte le sobriquet de Courte cuisse.

Le chateau de Cardiff fut pris et demantele par Crom-
well. Les ruines qui en subsistent sont imposantes, et
ces vieilles tourelles, ces epaisses murailles encore de-
bout nous ramenent en plein moyen age, au temps des
guerres feodales, a l'epoque des archers et des chevaliers
bardes de fer.

La population de Cardiff est de plus de trente-six
mille habitants. C'est le commerce du charbon et du fer
qui l'a rendue populeuse et prospere, car en 1800 elle
ne renfermait pas plus de mille habitants. Bien des villes
d'Angleterre offrent un pareil exemple d'accroissement
pour ainsi dire instantan6, tant est grande la force
d'expansion que possede l'industrie.

Situee a l'embouchure de la riviere Taff, Cardiff

communique par le moyen d'un canal et d'un chemin
de fer avec l'interieur du pays, surtout avec les grandes
forges oh l'on fabrique le fer et les mines d'oh l'on tire
le charbon.

Le soir meme de noire arrivee h Cardiff, nous nous
dirigions sur Swansea. Du paysage de la route, de l'as-
pect que presents la contree en cet endroit, je ne dirai
rien, n'ayant fait ce trajet que de nuit.

Nous descendimes a Maxworth-arms-hotel, que notre
guide Murray, ouvrant une parenthese discrete, nous
indiquait comme supportable (tolerable). C'etait peu
flatteur, et cependant l'hetel aux armes de Maxworth
venait en premiere ligne entre toutes les auberges de
Swansea jugees dignes d'une mention par le severe
prototype de la plupart des auteurs de guides du
voyageur.

Sous le noble toit auquel, pour obeir fidelement
Murray, nous avions donne la preference, et oh Phu ar-
morie des Maxworth, ecartele, fasts d'azur et de sinople,
se distinguait sur les panneaux des portes et jusque sur
les vitres des fenetres, nous passer:nes une bonne nuit.
Je la souhaite aussi paisible a tous ceux qui apres nous
viendront jusqu'h Swansea, quel que soit le but qui les
y amene , l'industrie, le commerce, le desir de voir et
d'apprendre ou le simple desceuvrement.

Le lendemain , des l'aurore , nous etions sur pied,
visitant surtout le marche. C'est la que Fon est tou-
jours str de rencontrer les types les plus caracte-
ristiques d'un pays, l'habitant de la campagne ayant
moins que celui des villes mole son sang au sang
stranger. Les femmes du pays de Galles, au chapeau
de feutre noir, , eleve, roide , rappelant de tout point,
sauf une hauteur plus grande encore, celui des hommes,
cette affreuse coiffure dont nous ne pouvons parvenir
nous debarrasser depuis que la mode nous Pa imposes
vers la fin du dernier siecle, nous apparurent la dans
toute l'excentricite de leur costume primitif. Deja la
veille au soir, en approchant de Swansea, nous avions
recu dans notre wagon quelques-unes de ces Galloises
dont la figure des Frenchmen, nouveaux pour elles, pa-.
raft-il, avait singulierement eveille et la loquacite et la
gaiete communicative. Nous etions devenus pour ces
dames et leurs compagnons le sujet de la causerie. Nous
le devinions a leurs gestes, a leurs eclats de voix ; mais
comme elles parlaient le dialecte du pays, le gallois ,
auquel, cola va sans dire, nous ne comprenions pas un
mot, bien que Gaulois nous-m .6111es, nous ne pt)mes ni
nous defendre ni nous meler a la conversation. Ces
braves femmes etaient du reste pour mes deux com-
pagnons, qui n'avaient jamais vu encore la plus belle
moitie de l'espece humaine ainsi coiffee, ainsi attiffee,
un egal sujet d'etonnement, et, sous ce rapport, on pout
dire que la surprise etait partagee.

Outre le chapeau de feutre eleve qui fait sur leurs
totes un effet si strange, et qui chez quelques-unes est
de forme tronconique comme le chapeau calabrais , on
bien a le bard de derriere releve a la facon du - bonnet de
Louis XI, les femmes du pays de Galles portent aussi
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un mouchoir ou une coiffe qui leur entoure la tete, les
oreilles et le cou. Un tablier et un casaquin de bure de
couleur rouge, un jupon court de méme etoffe comple-
tent ce que leur costume presente de singulier.

Des gens qui veulent trouver une raison a tout out
essaye d'expliquer l'nsage du chapeau chez les Galloises
par l'humidite d'un climat presque toujours pluvieux;
mais it y a de par le monde des climats aussi humides,
aussi pluvieux que celui du pays de Galles, et je ne
sache pas que les femmes s'y coiffent de la sorte. Comme
le feutre n'est pas connu de tout temps, quoi qu'en dise
Aristote en son fameux chapitre des chapeaux, on ne
pent non plus faire remonter jusqu'aux Celtes, jus-
qu'aux anciens Gallois l'usage de cette coiffure. Il ne
faut done voir la qu'un caprice de la mode auquel les
femmes de la campagne, comme d'habitude, sont restees
le plus longtemps fideles , et qui passera peut-titre
comme it est vertu, c'est-h-dire saris rime ni raison.

La population de Swansea est d'environ quarante
mille habitants. Autrefois c'etait une simple station de
bains (watering place), oit pendant la belle saison An-
glais et Anglaises venaient se livrer a ce passe-temps
qui leur est si cher, celui de prendre des bains de men
Aujourd'hui les baigneurs fashionables ont presque dis-
paru, et la ville, grace aux mines de charbon qui l'en-
tourent et a ses nombreuses et vastes usines a cuivre,
est devenue l'nne des cites les plus industrielles de l'An-
gleterre, et par suite du monde. B. y a un siècle, quand
les premiers wagons descendus des houilleres roulerent
jusque sur les quais de Swansea pour y verser le char-
bon, le peuple faillit s'ameuter contre les proprietaires
de mines, pretendant que le passage rapide des wagons
sur les rails, la trepidation qu'ils imprimaient au sol
faisait tourner la biere dans les caves. Peu s'en fallet
qu'on ne revint a l'antique portage a dos d'hommes on
tout au moins a, dos de chevaux. Aujourd'hui les

craintes des buveurs de pale ale out bien disparu, et la
susceptibilite al fait place a ll'interet; car tout le monde
trouve son compte a l'exploitation et au commerce des
charbons. D'enormes wagons , descendant des noires
hortilleres , portent leurs produits jusque dans les
soutes des batiments, et de Swansea comme de Cardiff
les charbons s'exportent pour le monde entier. Les pous-
sieres, les menus debris du combustible sont eux-memes
utilises ; et, méles a du brai ou goudron solide, compri-
mes dans des moules en forme de briques , ils sont
charges sur les navires, et vont, sous le nom de patent
fuel, ou charbon brevete, jusque dans l'Amerique du
Sud fournir aux bateaux a vapeur l'aliment indispen-
sable a leur marche.

En retour de ses charbons, Swansea importe du cui-
vre a l'etat de minerais plus ou moins riches, de mattes'

1. On donne en metallurgic le nom de matte a tout mineral qui
a déjàsubi une premiere fusion.

plus ou moins pures. Ces minerais, ces mattes sont
traites dans les usines dont je parlerai bientet. Ainsi
sent mises h contribution, comme je l'ai dit, non-seu-
lement les mines indigenes des comtes de Cornouail-
les et de Devon, mais encore les mines de Pile de Cuba,
celles du Chili et de la Bolivie, les mines de l'Austra-
lie, celles de l'Afrique, de l'Algerie au cap de Bonne-
Esperance, enfin celles de tout le bassin mediterraneen,
surtout de l'Espagne et de l'Italie. L'avantage que
procure aux fondeurs de Swansea cette immense im-
portation, c'est de pouvoir meler des qualites diverses,
variables de teneur et de composition, ce qui aide sin-
gulierement h la marche du traitement metallurgique.
L'avantage pour les mines productrices, c'est de tirer le
meilleur parti possible de leurs minerais dans un pays
ou souvent le combustible n'existe pas, du moins le
combustible mineral, et c'est le seul qui soit aujourd'hui
h. bon marche. Par la methode en usage a, Swansea,
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methode bien connue des metallurgistes , et designee
sous le nom de methode galloise, it faut en effet jus-
qu'a seize tonnes de houille avec des minerais d'une
teneur de dix a douze pour cent ( c'est la richesse
moyenne en cuivre des minerais traites a Swansea) pour
obtenir une tonne de metal. Il est done plus profitable,
on le voit, de porter le minerai au charbon que le char-
bon au minerai. Dans le Cornouailles, dans le Devon,
les mines de cuivre ont, en outre, l'avantage d'echanger
leurs produits contre du charbon necessaire a la mar-
che de leurs machines d'epuisement (voir le voyage
aux mines de Cornouailles). Enfin, dans tous les autres
pays que j'ai cites, on echange egalement contre du
charbon dont on manque le minerai cuivreux qu'on pro-
duit en abondance.

C'est ce commerce du minerai de cuivre et de la
houille, joint au traitement metallurgique du minerai
lui-meme, qui a donne a Swansea l'importance qu'elle a
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aujourd'hui. Cette importance n'a echappe a aucun des
voyageurs que l'etude des mines et de la metallurgie
attire chaque annee a Swansea. D'illustres ingenieurs,
MM. Elie de Beaumont, Perdonnet et Le Play, ont des
premiers en France etudie d'une facon tres-nette et tres-
elevee les diverses industries du pays de Galles. .Voyez
Swansea, s'ecrie a son tour notre excellent maitre,
M. A. Burat, son nom poetique n'est pour rien dans sa
prosperite i . Autrefois, sous son premier patronage, elle
etait inconnue ; aujourd'hui c'est la grande ville des
fondeurs. C'est elle qui envoie ses navires doubler le cap
Horn pour rapporter les minerais du Chili; c'est pour
elle, c'est pour enrichir ses lords que travaillent les
negres de Cuba et les populations libres de Coquimbo
ou de la Paz ; et c'est uniquement a la houille qu'elle
doit cette puissance 2.

Le maitre a raison. Si la houille n'avait pas existe
Swansea, Swansea n'eirt pas importe les minerais de

cuivre pour les fondre, et ne serait jamais devenue la
cite florissante qui existe aujourd'hui; tandis que, grace
au charbon, ses navires font le tour du globe, traver-
sant le monde sur tout un meridien, pour venir verser
au pied des fours des usines galloises les minerais de
cuivre en retour de la houille.

La rade, le port, les docks, le canal de Swansea, les
environs eux-memes de la vine couronnes de collines,
et s'etendant autour d'une large baie, sont interessants
a visiter. On se plait aussi a parcourir la ville, percee de
belles rues, egayee par quelques monuments modernes,
et entouree, dans les faubourgs, suivant l'usage anglais,
de gracieuses maisons de plaisance et de jolis jardins.

Au dela de la baie de Swansea finit le canal de Bristol.
Alors s'ouvre sur l'Atlantique la baie de Carmarthen
bien plus vaste que sa voisine, puis la rade de Milford,
enfoncant au milieu des terres ses dentelures opposees:
,on dirait les deux bords d'un grand fleuve. C'est la fa-

Cade des Galles sur l'Ocean, rivages brumeux et pittc-
resques, au climat tempere ; mais n'allons pas trop nous
egarer sur ces poetiques plages et revenons vers Swansea
oil nous attendent les fondeurs de cuivre.

II
LES USINES A CUIVRE DE SWANSEA.

L'usine Vivian. — Severitó pour les visiteurs. — Vapeurs emres-
tees. — Le traitement metallurgique. — Grillage du minerai,
fusion et grillage des mattes. — Raffinage et essai du cuivre. —
Laminage. — Le marteau-pilon. — Un tour d'Anglais. — Fabri-
cation des fils et des clous de cuivre. — Le laiton on cuivre
jaune. — Le cuivre argentifere. — Les fondeurs de Swansea. —
Coup d'oeil sur les houilleres.

Entre toutes les usines de Swansea, la plus celebre,
la plus complete, celle qui occupe le plus d'ouvriers, est

1. Swansea, en anglais, la mer do cygne.
2. A. Surat, Geologie appliquee.
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l'usine de MM. Vivian; ce fut celle naturellement que
nous demandhmes a visiter. Apres quelques difficultes,
et quand nous dimes fait connaitre nos noms, nos quali-
tes et le but de notre visite, la permission nous fut ac-
cordee, mais pour une fois seulement. Il fut bien en-
tendu aussi que nous ne prendrions aucun croquis geo-
metrique cote, c'est-h-dire avec les dimensions exactes
des fours et autres appareils en usage dans l'etablis-
sement. La seule chose qui nous fut permise , ce fut
de crayonner sur nos albums des vues perspectives de
l'ensemble ou des details de l'usine. On n'est pas tou-
jours aussi accommodant, et je n'avais pas oublie pour
mon compte que deux ans auparavant, accompagnant
a Swansea un de mes camarades, ingenieur des mines
en Piemont, la porte de fusine nous fut refusee, apres
une premiere visite, parce que mon ami, je crois, tirant
son metre de la poche, pendant que je causais avec notre
cicerone, avait me sure la longueur d'tmlaminoir a cuivre.

Sa peccadille fut jugóe un cas pendable.

Toiser un laminoir! quel crime abominable!

Le renvoi seul etait capable

D'expier son forfait. On le lui fit bien voir.

Ce qui frappe , quand on entre dans l'usine de
MM. Vivian, c'est une apparence de desordre et de
laisser-aller tout anglaise, mais qui va bien h une usine
aussi vaste, aussi pleine de vie que la leur. Les char-
pentes, les toits du 1:Aliments sont etablis taut Bien que
mal, le sol n'est pas meme nivele, encore moires pave ou
parquete; les fours, dont les maconneries en briques sont
a peine retenues par des armatures en fer, penchent a
droite ou a gauche, ventrus sur le devant. Its sont iso-
les ou tout au plus accouples. On dirait que la chaleur
va faire eclater la maconnerie, tant on semble avoir mis
peu de soin a Tier les briques entre elles et a les etablir
d'a-plomb. On n'a rien sacrifie a Pelegance , mais en
retour Factivite , le mouvement regnent partout. Il y a
dans l'usine plus de huit cents ouvriers et jusqu'a qua-
tre-vingts fours a reverbere sans cesse en feu, soit pour
le grillage et la fusion du minerai, des mattes et des sco-
ries, soit pour l'affinage, le raffinage et le rechauffage
du metal. Chaque four a sa cheminee, une colonne pyra-
midale qui surmonte les toils de l'usine. Quand tous les
fours sont allumes, ces colonnes degagent dans Fair
une epaisse fumee, tant6t noire, tent& blanchatre, qui
obscurcit Patmosphere ; souvent la flamme elle-meme
sort par l'orifice des cheminees. Comme toutes les
usines sont a peu pros concentrees au meme point, dans
un vallon sterile que longe un canal navigable, rien de
plus saisissant a voir que ces mille bouches de fumee
travaillant toutes a la fois.

Dans le traitement metallurgique, des elements mal-
faisants s'echappent du minerai : arsenic, phosphore,
soufre, chlore, etc., la plupart du temps a l'etat d'acides.
Ces vapeurs empestees, en se repandant dans l'air am-
biant, ont tue toute vegetation, pole, calcine la roche
avoisinante, de telle facon qu'aucune culture n'est pos-
sible dans un rayon de plusieurs mulles autour des

usines a cuivre. Les hommes eux-memes se ressentent
a la longue de ces emanations mephitiques, et beaucoup
d'ouvriers des usines qui respirent ces gaz des leur sor-
tie du fourneau, alors que l'action en est la plus vive,
portent sur leurs traits l'empreinte d'une paleur et d'une
maigreur caracteristiques.

Je ne voudrais pas faire ici un tours de metallurgie
du cuivre, fat-ce memo a l'usage des gens du monde;
it est bon cependant de donner des a present une idee
des importantes operations qui s'accomplissent dans les
usines de Swansea. Le minerai, on l'a vu, vient de tous
les points du monde entier, depuis le minerai pyriteux
et quartzeux du Cornouailles et du Devon, qui souvent
ne renferme pas plus de 2 a 3 pour 100 de cuivre, jus-
qu'au cuivre natif de Coro-Coro en Bolivie, veritable
poudre metallique impregnant des gres riches jusqu'O.
80 pour 100; depuis les cuivres panaches et les sulfures
gris de Toscane atteignant 70 pour 100, et les malachites
de Bora-Bora en Australie depassant 20 et 25 pour 100,

jusqu'aux mattes, aux cuivres noirs et aux cuivres ro-
settes du Chili, dont les teneurs vont quelquefois jus-
qu'a 90 et 95 pour 100. Mais ces teneurs elevees ne
sont elles-memes qu'une exception, et la moyenne par
laquelle on commence ne depasse pas, je l'ai dit ailleurs,
10 a 12 pour 100.

La premiere operation est le grillage ou rotissage du
minerai prealablement pulverise. Sur la sole du four a
reverbere, l'ouvrier etend la matiere a traiter, apres
avoir allume le feu. Le charbon qu'on emploie est l'an-
thracite de Swansea, houille dure, seche, bridant avec
tres-peu de flamme. On a corrige ces qualites qui con-
viennent peu pour le four a reverbere en chargeant le
combustible dans le foyer sur une grande hauteur. De
cette facon, les gaz resultant de la combustion et l'air
traversant cette masse embrasee s'enflamment vers la
partie superieure, et une langue de feu rabattue par la
votIte leche l'aire du fourneau. Je dois faire remarquer
ici que le foyer n'a pas de grille, mais l'art du chauffeur
a su en creer une artificiellement, au moyen des cen-
dres du combustible qui descendent vers les parties les
plus basses, fondent et se figent, laissant entre dies des
interstices, a travers lesquels circule I' air destine a em-
braser le charbon.

La flamme, en s'etendant sur la stile du reverbere
pour se rendre a la cheminee , chauffe le minerai jus-
qu'au rouge. L'ouvrier le brasse incessamment avec de
longues barres de fer, qu'on francais on appelle rabies,
spadelles ou ringards, pour l'empecher de s'agglutiner et
de subir un commencement de fusion. Le soufre, Far-
sonic, le chlore, que renferme la matiere elaboree , se
degagent, soit par les portes de travail, soit par la che-
minee. On les reconnait aisement, le soufre surtout a
son odour piquante, l'arsenic a son odeur d'ail si carac-
teristique. Quand l'operation est terminee, le minerai
a perdu de 12 a 15 pour 100 de son poids. Cette perte
consiste principalement en eau, acide carbonique, sou-
fre, arsenic et autres matieres volatiles.

Apres le r6tissage du minerai vient une premiere fu-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE GALLES. 	 327

sion pour mattes, smelting for slags. On passe dans un
nouveau four a reverbere le minerai grille avec du mi-
nerai qui n'a pas besoin de l'être, tel que les carbonates
(malachites) et les chlorures d'Australie, les cuivres
oxydes et les cuivres natifs pauvres du Chili et de la
Bolivie, etc., et de cette premiere fusion sortent des
mattes riches a 20 ou 25 pour 100. On les moule ou
bien on les fait tomber encore en fusion dans un bain
d'eau qui les divise en grenailles.

On grille ces mattes pour les debarrasser de leur
soufre, comme on a grille le minerai, puis on les fond
de nouveau avec des minerais encore plus riches que
les precedents et l'on obtient de nouvelles mattes, sur
lesquelles on recommence la memo operation. On passe
ainsi des mattes bronzes aux mattes bleues, des mattes
bleues aux mattes blanches ou regules, de celles-ci enfin
au cuivre brut, melant chaque lois aux mattes obtenues
du minerai ou des mattes etrangeres d'une richesse cor-
respondante celle des mattes que l'on fond. L'ensem-
ble du traitement est facile a saisir : on fait en tout quatre
grillages et trois fusions successives pour mattes.

Du cuivre brut, dans lequel on distingue deja des
globules de cuivre metallique rouge, soyeux, et qui
renferme plus de 85 pour 100 de cuivre, on passe
enfin au cuivre rosette et au cuivre rouge, pratiquant
l'affinage et le raffinage dans le meme fourneau. Quand
on croit l'operation presque terminee, on enfonce une
perche de bois vert dans le bain de cuivre en fusion. Le
bain precedemment limpide, eclatant , presque Llano,
bouillonne, et, avec le gaz qui se degage, s'echappent
les dernieres impuretes du cuivre, surtout un peu de
carbone qu'il pouvait encore contenir. Un dernier essai
reste a faire. Le maitre fondeur retire du fourneau un
de de cuivre, qu'il prend avec une petite pochate. Si
ce de, refroidi, est d'un beau rouge soyeux, s'il se laisst
aplatir par le marteau, sans fissures, et briser au ci-
seau avec une cassure franche, nette, d'un grain cris-
tallin, homogene, alors le raffinage est termine et le
metal est jugs bon pour la coulee. On en emplit des
poches en fer, enormes cuillers que l'on verse dans des
moules oil le cuivre se fige en pains. Ceux-ci sont des-
tines au commerce ou transformes en lames, feuilles,
fi]s, dons, comme it sera dit tout a l'heure.

Le cuivre anglais n'a pas la premiere marque sur les
marches; ce sont surtout les cuivres de Russie et de
Suede, beaucoup plus purs , qui obtiennent la prefe-
rence des acheteurs; mais l'Angleterre fond a elle seule
beaucoup plus de cuivre que tout le monde entier. Si
les renseignements qu'on m'a donnes a Swansea en
1862 sont exacts, on produirait, dans toutes les usines
reunies , jusqu'a cent soixante tonnes de cuivre par
semaine (la tonne anglaise est de plus de mille kilo-
grammes). On est alle quelquefois jusqu'a deux cents.

Le cuivre en pains qui n'est pas directement vendu
est transforms en lames et en feuilles, qui servent au
doublage des navires ou a la chaudronnerie. On re-
chauffe les pains dans des fours a reverbere, et quand
ifs sont chauffes au rouge, on les passe aux laminoirs.

Ces laminoirs se composent de deux cylindres pleins en
fonte de fer polio, de memo diametre, et dont les axes
sont paralleles et borizontaux. On engage la plaque de
cuivre entre les cylindres. Un d'eux , anime d'un mou-
vement de rotation , entraine l'autre en sens contraire
au moyen d'un engrenage. La plaque de cuivre est
saisie entre l'ecartement qui separe le cylindre supe-
rieur du cylindre inferieur. Cet ecartement, qu'on regle
au moyen de vis, doit etre toujours plus faible que l'e-
paisseur de la plaque a laminer. Celle-ci devient done,.
chaque fois qu'elle passe entre les cylindres, de plus en
plus mince. On obtient de la sorte des feuilles de cuivre
a l'epaisseur voulue. Cela fait, on les jette dans un bain
d'urine etabli au milieu de l'atelier. Cette immersion
est destinee a purifier et a decaper ou lustrer le metal a
la , surface.

Quand les feuilles de cuivre sont ainsi preparees, on
les coupe d'equerre a, la cisaille, puis on les met en pa-
quets et on les encaisse. Le cuivre, passant de la main
des fondeurs dans celle des marchands, prend alors di-
verses directions, et retourne bien souvent aux lieux
memes d'oit it etait venu a l'etat de minerai.

Autrefois, c'etait sous le marteau a main et le marti-
net mecanique qu'on laminait le cuivre. Ce battage s'est
maintenu dans la petite chaudronnerie. Pour le cuivre
comme pour le fer, it donne un metal plus fibreux, plus
homogene que le laminage aux cylindres. Il doit con-
server aussi au cuivre plus de sonorite en empechant la
formation de ces fissures souvent invisibles dites pailles
ou soufflures, et que l'ecrasement au laminoir produit
plus souvent que le battage au marteau.

y a dans l'usine de MM. Vivian un mouton a va-
peur ou marteau-pilon destine aussi au battage du cui-
vre. Cet appareil , que nous retrouverons egalement
dans les usines a fer du pays de Galles, sert, a Swansea,
a redresser les feuilles de cuivre, a les aplanir, a les
recourber suivant un profil donne. Le marteau est ver-
tical, conduit par un cylindre a vapeur superieur dont
la tige du piston forme, par son prolongement, la tige
même, ou, si l'on vent, le manche du marteau. Au-des-
sous est l'enclume. La vapeur a haute pression intro-
duite dans le cylindre, en dessous du piston, l'eleve et
celui-ci s'abaisse par son propre poids. De la les mou-
vements de va-et-vient du marteau, plus ou moms lents,
plus ou moms saccades, et qui ont plus ou moms d'am-
plitude, suivant que la vapeur est admire ou se degage
plus ou moms vite, en plus ou moms grande quantite a
la fois.

Le marteau-pilon rend les plus grands services dans
toutes les usines metallurgiques. C'est un des appareils
a la fois les plus simples et les plus précis que l'indus-
trie puisse mettre en oeuvre. On dit qu'il a etc pour la
premiere fois applique dans les grandes forges du Creu-
sot en France, et que M. Bourdon, alors ingenieur de
ces etablissements, en a etc l'inventeur. D'autre part,
les Anglais reclament pour eux la priorite de l'invention.
Ce n'est pas la premiere fois que s'ouvre un pareil debat
entre nous et nos voisins. Nous leur disputons egale-
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ment l'invention de la machine a vapeur et de la loco-
motive, et nous avons les uns et les autres de fort
}tonnes raisons a faire valoir. Je laisserai le debat pen-
dant , car it m'appartient moins qu'a personne de le
trancher, et j'en conclurai seulement que les Anglais et
les Francais sont deux grands peuples, en Industrie
comme en toute autre chose.

J'ai dit que le marteau-pilon etait, dans sa simpli-
cite, l'un des mecanismes les plus ingenieux, les plus
precis qu'on put voir. Le lourd marteau tombant sur
l'enclume, docile a la main de l'homme qui le guide,
ou du moins qui regle l'admission et Feehappement
de la vapeur dans le cylindre, dont le piston com-

mande le marteau, petit a volonte ecraser un bloc de
metal sur l'enclume ou s'arréter sur ce bloc en l'effleu-
rant a peine. Pour rendre mes amis temoins de ce fait,
j'eus envie de mettre la main sur l'enclume, faisant
signe a l'homme de laisser tomber le marteau de facon
a me toucher a peine. La masse pese plusieurs milliers
de kilogrammes; mais un accident, bien que hors de
toute prevision, pouvait avoir lieu. Je preferai done ap-
puyer ma canne sur l'enclume, et fis signe de faire des-
cendre le marteau lentement, indiquant bien quel etait
mon but. L'ouvrier hesita.; je lui fis de nouveau corn-
prendre quel Sens j'entendais donner a l'experience.
Alors, soit qu'il m'eat fort mal compris, soit que, dans

sa grossierete d'ouvrier anglais, it ait voulu saisir l'oc-
casion de jouer un mauvais tour aux damn6s de Francais
(damned French), it laissa tomber le marteau de tout
son poids sur ma pauvre canne de mineur, dont le jonc
s'aplatit comme une feuille de papier. Je le retirai en
lambeaux; la surprise m'empéeha de parler, vox fau-
cibus &wit. Seule, la tete d'acier de ma canne, que j'a-
vais tenue dans la main, restait intacte, et je quittai
l'usine en maudissant le drOle qui m'avait joue ce vilain
tour. C'est ainsi que mon pauvre baton, qui avait fait
avec moi le tour de bien des mines par le monde, dans
les Alpes, les Apennins, la Californie, le Chili, la mer
des Indes, qui avait monte au Vesuve et au Piton des

neiges, vint mourir si miserablement au fond d'une
usine du pays de Galles. 11 ne m'en etait reste pas
même un bout assez gros pour rosser d'importance le
mauvais plaisant auquel je devais le chagrin d'être prive
de mon fidele compagnon, et lui demander en le fusti-
geant, comme la Fontaine a Furetiere

e Si c'Otait lk du bois de grume ,

Ou bien du bois de marmenteau.

Mais je reviens a mes moutons, ou si l'on veut
notre usine a cuivre.

Le cuivre n'est pas seulement lamine en feuilles dans
les ateliers de MM. Vivian. Il est aussi etire en fils
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la filiere, oft it passe a travers des ouvertures de plus nous ne savons s'il serait economique d'employer pour
en plus etroites, en s'enroulant au fur et a mesure sur les clous de cuivre une machine ad hoc, comme on l'a
une bobine de forme tronconique. Celle-ci tourne au- fait, par exemple, pour les pointes de Paris. Celles-ci
tour de son axe qui reste fixe, et elle entraine le flu dans sont toupees, appointees et out la tele rabattue par un

son mouvement de rotation. La compression a laquelle outil automatique remplacant le travail de l'ouvrier.
est soumis le cuivre passant par les trous d'acier de la	 Les clous ainsi que les feuilles de cuivre sont surtout
filiere, et force de se reduire au diametre de ces trous, employes au doublage des navires, les clous pour rete-
echauffe singulierement le metal.	 nir les feuilles. On sait que le cuivre est moins alter-6

Apres l'atelier de trefilerie vient l'atelier de clouterie, que le fer par l'eau de mer. On a essaye d'employer
oft l'on fabrique des clous de cuivre a tete ronde ou aussi le zinc a cet usage ; mais bien qu'ayant plus de
carree, et a pointe effilee. On les confectionne genera- duree que le fer parce qu'il est moins oxydable, it re-
lement a la main avec des verges de metal produites siste cependant moins que le cuivre.
au laminoir. On fait chauffer ces verges, que l'on : coupe Dans les usines de Swansea, on ne se livre pas seule-
a la longueur voulue pour chaque espeee de clou. La ment a la fabrication du cuivre rouge et a sa transfor-
tete est rabattue au marteau sur une enclume speciale, mation en feuilles, fils ou clous, on fabrique aussi le
et la pointe effilee de merne. Un ouvrier faisant tou-  cuivre jaune ou laiton. C'est le metal que nous appelons
jours ce memo travail, y acquiert une telle dexterite, un vulgairement maillechort. Le laiton est une combinaison
coup d'oeil si exerce , une si grande promptitude que de cuivre et de zinc ; on robtient dans les usines, soit

en faisant fondre ensemble du cuivre avec des minerals
de zinc, soit en alliant dans les proportions voulues le
cuivre et le zinc, le premier entrant generalement pour
les deux tiers ou les trois quarts, le second pour un tiers
ou un quart dans la preparation de l'alliage.

Le laiton fabrique h Swansea y est lamind comme le
cuivre ; puffs les feuilles sont toupees d'equerre a la
cisaille, mises en paquets et encaissees comme les
Muffles de cuivre. Elles vont avec dies se repandre sur
tous les marches de metaux du monde, bien connues de
de tous les negotiants adonnes a cette importante bran-
che de commerce.

Pour terminer ce qui a trait a l'usine de MM. Vivian,
it resterait a parler du traitement des cuivres argenti-
feres retires surtout du Chili. Mais le traitement, du
moins en ce qui a trait a l'extraction de l'argent, est
tenu secret, et nous n'avons pu, apres taut d'autres,
franchir la porte des mysterieux ateliers oil le precieux

metal est separe du cuivre. C'est ici surtout que le fon-
deur semble dire avec le poste : Arriere profanes!

a Odi profanum vulgus, et arceo.

Le createur des grandes usines que nous venous de
visiter est M. Vivian Ore, auquel Swansea reconnais-
sante a eleve une statue de bronze (jarnais le bronze ne
fut plus a propos employe), et que la: reine d'Angle-
terre a fait, je crois, baronnct ; mais it n'est pas le seul
dont les usines a cuivre doivent etre citees. Il y a aussi
a Swansea d'autres etablissements diriges par des An-
glais, et qui marchent presque de front avec celui de
MM. Vivian. Enfin ii faut nommer un Francais ,
M. Lambert, egalement propriêtaire d'une vaste usine
a cuivre, et qui represente dignement notre nation dans
cette branche si interessante de la metallurgic, la pre-
miere apres celle du fer.

La visite des usines a cuivre n'occupa point =Iasi-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE GALLES. 	 331

vement nos loisirs lors de notre sejour a Swansea. Nous
parcourtmes aussi les mines de charbon dont quelques-
unes sont situees pies des usines et de la vale. Elles
sont de la plus grande importance pour les fondeurs
auxquels elles fournissent tout le combustible qui leur
est necessaire. Le surplus, on l'a vu, est destine a l'ex-
portation, et forme en se dirigeant vers le Cornouailles,
le Devon et tous les autres pays producteurs de minerais
de .cuivre, un utile element d'echanges. La qualite sur-
tout exploitee a Swansea est l'anthracite, dont j'ai deja
parte a propos des charbons de Cardiff et du combusti-
ble en usage dans les usines a cuivre.

L'une des houilleres est situee pres de l'usine Vivian,
sur une hauteur. La maison du puits, la cheminee de
la machine a vapeur d'extraction couronnent assez pitto-
resquement le coteau, et un long couloir en bois, sou-
tenu par de greles charpentes, sert a la descente du
charbon. Ce couloir passe au-dessus de la route qui

longe la vallee de Swansea. On verse ainsi le combus-
tible directement au pied des fours des usines h cuivre
et au bord du canal. Il n'y cane pas plus de trois h
quatre schillings la tonne de mile kilogrammes, soit
trois francs soixante-quinze centimes h cinq Francs. Ce
prix si has donne la clef du principal avantage dont
jouissent les fondeurs de Swansea.

III

LA LANGUE ET LES MOEURS DU PAYS DE GALLES.

Le Welche. — Les bardes. — Les eisteddfodau. — Conquete des
Galles par Edouard l ee . — Le prince de Galles. — Difficult& du
Welche. — Les Bas-Bretons et les Gallois. — Le Welche con-
damnd a pnrir. — Le chiffonnier des families.

Bien que venus dans le pays de Galles surtout pour
y voir des houilleres et des fonderies de cuivre, les
habitants aussi nous interessaient, ces energiques Gal-

Swansea : Les usines et les docks. — Dessin de Durand-Brager.

lois qui ont garde leur langue et leurs coutumes pri-
mitives, qui ont si longtemps resiste a la conquete
saxonne et normande, et dont it est Bien temps de dire
ici quelques mots.

C'est a Swansea que commence a proprement parler
le pays de Galles. A Cardiff, oh nous sommes deja
passes, a Newport oh nous nous arreterons en quittant
le pays, relement etranger domine, ou du moms la race
galloise s'est peu a peu fondue avec la race saxonne et
normande; mais a. Swansea et plus avant dans rouest
et dans l'interieur, les mceurs et les usages welches sont
assez bien conserves. Ainsi nous avons cleja signale
chez les femmes de la campagne, a Swansea, le chapeau
de feutre et le j upon de lame traditionnels. La langue
galloise est aussi parlee a Swansea concurremment avec
ranglais, et dans des comtes plus eloignes, par exemple
ceux de Carmarthen et de Cardigan, it n'est pas rare de
rencontrer des habitants, au moms dans les montagnes,

qui ne savent pas un mot d'anglais et ne comprennent
que le gallois.

Cette langue galloise ou welche qui tend de jour en
jour a disparaitre devant l'unification anglaise, a eu ses
beaux jours litteraires a l'epoque de la chevalerie. Les
bardes des Galles, descendants directs des druides ,
chantaient alors, ainsi que nos troubadours et nos
trouveres, les hauts faits du roi Arthur et les gestes
de l'enchanteur Merlin ou Merrdhyn, issus , dit-on,
tous les deux du beau pays de Galles. Les traditions
nationales, les belles actions des heros etaiente gale-
ment conservees par les chantres gallois.

Si les troubadours et les trouveres ont disparu de
France, les bardes welches existent toujours. Fideles
comme leurs glorieux ancetres a la harpe a neuf corder
(est ce en l'honneur des Muses ?), ils se reunissent de
loin en loin dans des assemblees solennelles, nom-
inees eisteddfod ou Cwymrygyddion dans la langue du
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pays. On y dispute le prix des vers, on y chante des
chansons nationales, comme la Marche des hornmes de
Harlech, on y distribue des couronnes aux bardes les
plus dignes ; ce sont comme les olympiades des Galles.
Souvent meme on ne se separe pas sans pousser encore
le vieux cri de guerre : Wales for the Welsh, a les Galles
pour les Gallois a

Je voudrais raconter en detail, de visu, comment se
passent les choses dans ces assemblees nationales;
mais je n'ai jamais assiste a un eisteddfod, et ne puis
en parler que par ail dire. Ce n'est pas tons les jours
du reste, ni meme une fois par an, que s'ouvrent ces
conciles gallois. Je recourrai done, pour satisfaire les
amis de la couleur locale, a un auteur fidele et précis
entre tons, et que l'on ne saurait trop titer, quand on
parle des mceurs, des coutumes de la Grande-Bretagne.
J'ai nomme M. Esquiros dont les belles etudes sur
l'Angleterre et la vie anglaise, plus appreciees encore de

l'autre cote du detroit qu'en France, resteront le mo-
dele du genre.

a Au moment oir j'etais dans le Pays de Galles, nous
dit l'infatigable et interessant touriste, un grand eis-
teddfod devait avoir lieu a Llandudno. Je m'y rendis,
curieux d'assister a une des scenes les plus emouvantes
chez un peuple si sensible a la poesie.

a Llandudno, autrefois un village de contrebandiers,
aujourd'hui une jolie ville de bains, s'eleve au nord des
Wales, sur un magnifique promontoire, oft elle se
trouve abritee par de hautes falaises.

a Un eisteddfod attire toujours un grand nombre de
pates, d'ecrivains et de curieux; je dois meme dire que
les saltimbanques, les jongleurs, les danseurs de corde,
s'y donnent aussi rendez-vous. De meme que le grand
jour du derby a Epsom, ces solennites poetiques ont
dans le Pays de Galles le privilege de reunir toutes les
classes de la societe. Les uns y viennent pour s'in-

struire, d'autres y cherchent une source de plaisir et
d'amusements; mais dans tour les cas de telles reu-
nions, si bien en harmonie avec les rats et l'esprit
des habitants, effacent pour quelques jours les dis-
tinctions de rang ou de fortune.

a La ville de Llandudno avait done, depuis une se-
maine, un air de fete : les cabarets (public houses) etaient
envahis; une foule de candidats aux honneurs des jeux
olympiques semblaient puiser l'inspiration dans les flots
dores de Pale amére.

a De memo que la plupart de ces congres litteraires
qui ont lieu tantOt dans une ville, tantOt dans une autre,
le present eisteddfod avait ete prepare depuis un an par
un comite local et permanent, dont les fonctions con-
sistent a determiner l'epoque de ces solennites, a fixer
le nombre et la valeur des prix decernes aux candidats,
ainsi que le sujet des poemes admis au contours. Vers
dix heures du matin , une procession composee de

bardes, d'ovates 1 , de druides, de menetriers, se rendit
solennellement des bureaux de ce comite sur le terrain
du gorsedd. Qu'est-ce done que le gorsedd? Tel est le
nom que l'on donnait aux anciens conciles des bardes.
S'il faut en croire la tradition welche, ces conciles, dans
lesquels se votaient les lois et les reglements de la con-
tree, cesserent d'exister soixante arts environ apresJesus-
Christ, et furent alors remplaces par les eisteddfodau'.
Le cortege, etant arrive sur le theatre de la fête, se
forma en rond autour d'un cercle magique trace par

1. La puissance sacerdotale se divisait chez les anciens Celtes
en trois ordres : les druides, qui etaient charges de l'instruction
de la jeunesse, les orates qui etudiaient sans cesse les secrets de
la nature, et les bardes dont le ministere etait de chanter en vers
herolques les actions des braves. —Les modernes gallois ont con-
serve religieusement cette division.

2. Pluriel d eisteddfod, dont la recipe est eistedd, s'asseoir, tenir
séance. — Remarquons en passant l'analogie du gallois eistedd et
du latin stare.
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douze grosses pierres placees a une distance de six pieds
les unes des autres, et au centre desquelles s'elevait
un cromlech artificiel. Sur le devant du cercle se dres-
saient trois autres pierres representant les solstices so-
laires, landis que les douze pierres de la circonference
etaient un symbole des douze signes du zodiaque.

a Les bardes entrerent dans l'interieur du cercle sa-
ere, et le son de la trompette proclama que le moment
solennel etait venu d'ouvrir le gorsedd. Alors le chef
des bardes lut la declaration suivante : a La verite
a contre tout le monde '1 L'an mil huit cent soixante-
a quatre, le soleil approchant de l'equinoxe d'automne,
a dans is matinee du vingt-trois- aoat, le gorsedd, an-
a nonce, selon l'usage, depuis un an et un jour, est on-
o vert dans la province de Gwynedd; nous y avons in-

vite tous ceux qui peuvent se rendre ici, oiz nulle
arme ne sortira du fourreau , mais ou it sera pro-

a nonce un jugement sur les meilleures compositions

a et sur les ouvrages qui meritent de recevoir le prix.
a A la face du soleil et sous 	 de la lumiere, la Ne-
a rite contre tous1 a

a Apres une courte priére en anglais recitee par deux
ministres de l'eglise protestante , le chef des bardes ,
debout sur la pierre la plus elevee, saisit une epee nue
qui gisait a cote du fourreau, puis it s'ecria d'une voix
forte : a La paix regne-t-elle? — a oes heddwch? a A
cette question, les bardes qui etaient ranges dans le
cercle de pierres repondirent en chceur : a La paix
regne. a Ce gage de concorde etant donne, l'epee fut
alors plongee dans le fourreau.

a Les candidats aux divers grades de la hierarchie,
bardes, ovates, druides, archidruides , furent ensuite
appeles devant le conseil des anciens et recurent leurs
degres. 11 y a done encore des druides? Graves et
sombres, ces derniers semblaient en effet se croire de la
meilleure foi du monde les legitimes successeurs des

austeres pontifes qui celebraient les anciens mysteres
dans les forets de la Cambrie. La plupart d'entre eux
se distinguaient en outre par la saillie des os maxil-
laires, un des signes exterieurs de la race celtique selon
les physiologistes, et qui n'est, si nous devons en croire
les Anglais, qu'un effet naturel des efforts de machoire
auxquels se livrent les druides depuis leur enfance pour
articuler le langage welche. Quoi qu'il en soit, c'etait
leur tour de figurer dans la ceremonie. Un d'entre eux
lut en langue celtique la priere du gorsedd. Quelques
profanes (et parmi ces derniers des reporters anglais)
souriaient Men un peu de ces rites mysterieux qui for-
ment la partie theatrale du gorsedd; quant aux habi-
tants du Pays de Galles, ils suivaient au contraire avec
un grand serieux des usages remontant, ils n'en dou-
tent point, a la plus haute antiquite druidique.

1. C'est la devise du pays de Galles.

a Le gorsedd , tel qu'il se celebre aujourd'hui, est
en quelque sorte la preface de Peisteddfod. Cette der-
niere assemblee se tient quelquefois en plein air ou
sous des tentes; mais a Llandudno le comite a fait
construire un hel edifice en bois, le pavilion, pour re-
cevoir a des epoques plus ou moins eloignees les heros
de la fête et les spectateurs. L'interieur etait &core de
bannieres, de feuillages et de devises galloises. Au
centre du pavilion flottait un drapeau sur lequel se lisait
en langue welche cette inscription un peu ambitieuse :

Soyez les bienvenus dans le temple du genie.
a A ooze heures, le president, escorte de la proces-

sion des bardes et des druides, fut solennellement in-
stalle dans son fauteuil. La salle pouvait bien contenir
de deux a trois mille personnes. Les places les mieux
en vue etaient occupees par des celebrites welches aux
noms les plus formidables que la langue humaine ait
jamais prononces. Tout cela formait le spectacle;
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quant au but serieux de ces reunions, on ne tarde point
a l'apprendre des levres memes du president. Suivant
lui, et d'apres le manifeste du comite qui avait organise
le congres, l'institution se propose de ranimer l'interet
qui s'attache aux antiquites celtiques. Ce qu'on veut,
c'est repandre les connaissances, faire jaillir le talent qui
s'ignore lui-meme, inspirer l'amour du foyer et reveiller
dans les cceurs une noble ambition pour la culture de
la poesie, de la musique et des beaux-arts. A quel point
ce but a-t-il ete atteint depuis la renaissance des cis-
teddfodau? Selon la parole de l'un des orateurs, tout
hameau a maintenant dans le Pays de Galles son chceur
de musiciens ; chaque village a son barde ; chaque
maison a sa Bible; chaque colline et chaque vallee repe-
tent les anciennes melodies nationales.

Tel est le pacifique spectacle que presentent aujour-
d'hui les eisleddfoclau , tel est le louable but qu'ils
poursuivent. Autrefois ils avaient un tout autre carac-

tore, on y celebrait les hauts-faits de guerre des Wel-
ches, et la haine de l'oppression etrangere; on y chan-
tait, on y fomentait l'eternelle lutte contre l'ennemi du
dehors.

Les Welches ont en effet prolonge longtemps leur re-
sistance a la conquete saxonne ou normande. Bs n'ont
jamais oublie qu'ils etaient les fiers descendants des Silu-
riens et des Cambriens, qui repousserent si opiniatre-
ment l'invasion romaine. Ce nom de Cambriens ne serait-
il pas lui-meme l'equivalent de Cimbres, sous lequel se
designent aussi les Gallois, Cymri en welche, et qui
veut dire primitifs? Les Gallois comme les Bretons du
Cornouailles se considerent comme autochthones.

Le roi d'Angleterre Edouard Ier , fatigue de 1a resis-
tance des Gallois, et Fattribuant aux bardes, qui par
leurs chants et leurs doctrines entretenaient dans la
nation l'amour des coutumes et du sol natal, fit un jour
egorger tous les bardes et mettre le pays a feu et h sang.

Les Galles furent domptees, mais non soumises ; un
grand hombre d'habitants prirent le chemin de l'exil;
beaucoup vinrent en France, et tous ceux qui parmi
nous portent le 'nom de Gallois ou Le Gallois trahissent
cette origine welche.

Pdouard Pr, pour ramener les habitants des Galles a
des sentiments moins haineux envers la couronne d'An-
gleterre, eut l'idee d'envoyer sa femme faire chez eux
ses couches. Il semblait par lä vouloir leur donner un
roi de leur nation, et c'est depuis cette époque que l'he-
ritier presomptif porte en Angleterre le nom de prince
de Galles. Avec un peu de bonne volonte on put croire
que c'etaient desormais les Galles qui s'etaient incorpore
l'Angleterre et non l'Angleterre les Galles.

La langue galloise est une des plus difficiles a ap-
prendre et a parler, et la peine , pour nous du moins,
clepasserait le profit. Ce n'est point la l'avis des Gallois
qui trouvent naturellement qu'il n'est pas de langue plus

belle, plus harmonieuse que la leur; mais c'est l'opinion
des savants qui ont tente cette entreprise surhumaine.
D'aucuns pretendent que le chinois est peu de chose en
comparaison du welche. Pour moi qui n'ai pas appris
le gallois, ni meme ouvert la grammaire welche de
M. Spurrel, ouvrage reste classique, mais qui ai voyage
quelque peu dans les Galles, j'avoue que je n'ai jamais
entendu pareille reunion tle sons sourds et gutturaux ;
c'est a faire fremir le Teuton le plus renforce. Une regle
grammaticale qui merite d'être citee, c'est que les verbes
en gallois n'ont point de present. Le grammairien qui
a tree cette loi etait profondement philosophe, et parta-
geait l'avis du pate qui a dit avec tant de raison :

Le moment ou je parle est déjà loin de moi.

Nos Bretons de France comprennent le gallois, et sont
tout etonnes, quand ils abordent le pays de Galles, de
trouver la des compatriotes. Je ne sais s'ils pretendent
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que leurs ancétres ont colonise les Galles; mais les Gal-
lois sont certains d'avoir peuple les premiers notre Ar-
morique en y envoyant un essaim de colons. Es ont
meme fixe les dates de leurs diverses migrations. Lais-
sons-les dans cette donee persuasion d'avoir les premiers
peuple, la Bretagne francaise. Il est taut de faits dou-
teux , incertains en histoire, qu'on pout hien encore
passer sur celui-la. Acceptons done que nos Bas-Bretons
ne sont que des Gallois transformes.

Les chemins de fer qui ont partout *etre dans les
Ganes, les relations internationales devenues dimple

jour plus actives dans le
pays a cause de sa situa- °
tion littorale et du deve-
loppement remarquable
qu'y a pris l'industrie
houillere et metallurgique,
toutes ces raisons tendent
invinciblement a faire dis-
paraitre davantage la lan-
gue et les coutumes primi-
tives des Gallois. Aussi
bien it est en histoire des
lois fatales auxquelles on
ne pourrait guere s'oppo-
ser, et quand le moment
est venu pour un peuple
ou pour une langue de dis-
paraitre, c'est que ce peu-
ple ou cette langue ont fini
de jouer leur role. Ici le
cas ne s'applique pas aux
Gallois, franchement en-
tres dans le giron de la
Grande -Bretagne depuis
plusieurs siecles, et parti-
cipant a ses institutions
politiques , constitution-
nelles, avec une aptitude
qui a ete remarquele;
s'applique a leur langue ,
bonne pour la poesie he-
roIque ou religieuse, mais qui ne saurait nullement se
plier aux exigences de la vie moderne et des affaires.
Done le welche passera comme a 40, passe le Cornish,
comme passeront aussi peu a peu tous les dialectes, tous

les patois de nos provinces, qui firent jadis la joie des
troubadours et des trouveres.°Qu'y faire? le progres n'est
qu'a ce prix; et si les amateurs de la couleur locale y per-
dent, it faut reconnaitre que les mccurs generales y ga-
gnent ; que les peuples, tendant peu a peu a s'unifier et a
abaisser les barrieres qui les separcent, penchent very une
fraternisation universelle, une grande alliance pacifique
qui, esperons-le, realisera un jour rideal de l'Evangile.

Revenant a nos Gallois, souhaitons-leur de perdre
encore plus vite que leur langue et leurs vieilles coutu-
mes qui, au demeurant, ont du bon, ce defaut de pro-
prete domestique, ce laisser-aller honteux dans lequel
semblent vivre volontiers la-bas la plupart des familles
ouvrieres. Dans le Cornouailles, une apparence de pro-
prete, de bien-titre nous avait partout frappes. A peine
dans le pays de Galles, des notre entree it Cardiff, les
classes populaires nous ont paru moins soigneuses
d'elles-memos et de leurs maisons. 11 n'y a plus la cot
air de dignite personnelle, ce respect de soi qui semble

particulier aux Bretons du
Cornouailles et surtout
aux Anglais. Dans le pays
de Galles, l'ouvrier est
parfois convert de hail-
ions, le logis est des plus
mal tenus , la famille
grouille dans l'ordure.
A Swansea , le commer -
ce des chiffons et des
loques regne dans toute
sa laideur ; it s'y pra -
tique meme d'une facon
particuliere , a la grande
joie des enfants. Pour une
mauvaise piece d'etoffe ,
sale, hors d'usage, les
bambins recoivent du mar-
chand un maigre jouet
d'un penny, quand les pa-
rents ne preferent pas
prendre en echange la
piece de monnaie elle-
meme. Cette facon de pra-
tiquer en plein air et sur
une voiture roulante le
commerce de la friperie
nous etonna beaucoup, et
nous avions baptise le
marchand qui annoncait
dans les rues son passage

a son de trompe, du nom de chi/fonnier des families.
La difference d'aspect si saisissante entre la classe

ouvriere du Cornouailles et celle du pays de Galles ,
la premiere d'une si bonne tenue , la seconde aussi
negligente pour sa mise que pour rordonnance du
logis, a frappe tous les voyageurs. Pour nous, rim-
pression desagreable que le spectacle de la misere cause
touj ours ne fit memo que s'accroitre durant le voyage,
a Merthyr Tydvil, h Pontypool, a Newport, ainsi qu'on
le verra par la suite du recit.

L. SIMONIN.

(La fin_ a la prechaine lisraison.)
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vue de Merthyr Tydvil. — Dessin de Durand-Brager

UNE VISITE AUX GRANDES USINES DU PAYS DE GALLES,

PAR M. L. SIMONIN t.

1 8 6 2. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IV

DE SWANSEA A MERTHYR TYDVIL.

La vallee du Taff, la nuit. — La dame de Castle-Hotel. — Legende de Tydvil. — Les houilleres de Merthyr et les balances d'eau. 
—Preeminence industrielle de la Grande-Bretagne. — Forges de Cyfarthfa. — Sordide misere. Dowlais. — Les hauts fourneaux.

— Le pari de Richard Crawshay et de Trevithick. — La premiere locomotive. — Ce qui lui manquait. — Ses sceurs cadettes. — Les
mines d'Angleterre donnent naissance aux chemins de fer et b. la locomotive, comme elles ont deja conduit b. l'invention de la ma-
chine a vapeur.

La route de Swansea a Merthyr Tydvil est l'une des
plus pittoresques , des plus attrayantes du pays de
Galles.

Nous remontames, en chemin de fer, la vallee de la
Neath qui se jette dans la baie de Swansea; puis, en-
trant dans la vallee du Taff qui vient mourir a Cardiff,
nous arrivames a Merthyr Tydvil.

Il etait nuit. Deja le long de la route les feux allumes

1. Suite et fin. — Voy. page 321.

XII. - 3o8 . L1V.

des hauts fourneaux avaient eveille notre attention.
Dans la yank du Taff, le spectacle devint grandiose
comme celui d'un immense incendie.

Merthyr Tydvil, entouree de hauts fourneaux, de
forges, de fours b. coke, possede les usines a fer les
plus importantes de la Grande-Bretagne. Tous ces feux
envoient vers le ciel leurs flammes etincelantes ; on dirait
que la vallee tout entiere est en ignition. Il n'en est
rien : c'est le pacifique travail de l'industrie produi-
sant sans relache le metal devenu desormais indispen-

22
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sable a tous nos besoins, a nos arts, a la civilisation
moderne : le fer.

Castle-Hotel nous ouvrit , a Merthyr Tydvil, ses
chambres hospitalieres, et nous attendimes avec impa-
tience le lendemain pour aller visiter les grandes usines
de Dowlais, Cyfarthfa, Penydarren , situees aux alen-
tours de la ville.

Des notre arrivee, notre 1n3tesse, une bonne dame
pleine d'attentions pour ses visiteurs nocturnes strangers,
nous fit servir quelques spiritueux (a defaut de biere,
faut toujours ingurgiter un peu d'alcool dans la vieille
Angleterre), et comme elle n'etait pas en humeur de
dormir non plus que nous, elle voulut bien engager la
conversation et repondre a quelques questions que nous
lui fimes. Nous etions curieux de connaitre le nouveau
pays ou nous venions d'arriver, et it est si interessant
d'ailleurs, que notre curiosite etait Bien fondee.

Mistress Coxon (c'etait le nom de la dame de Castle-
Hotel), nous dit done que nous etions dans un des centres
industriels les plus importants de tout le Royaume-Uni,
et ce que nous venions d'entrevoir au milieu des tenebres,
de la portiere de notre wagon, nous le prouvait suffisam-
ment. Elle ajoutait que nee elle-même a Merthyr, elle
avait vu sa ville natale grandir etonnamment, presque
a vue d'ceil, cela par le seul fait du travail de la houille
et du fer repandu autour de Merthyr plus qu'en aucun
point peut-titre de l'Angleterre. La population de ce
district, insignifiante it y a cinquante ans , atteint
aujourd'hui plus de quatre-vingt mille habitants, vivant
presque tons du travail des mines et des usines. Les
forges de Dowlais seules occupent jusqu'a seize mille
ouvriers.

Et comme nous demandions a notre haesse, encou-
rages par la complaisance avec laquelle elle nous don-
nait tous ces details, quelle etait la signification de ce
nom de Merthyr Tydvil qui nous avait frappes entre
tant d'autres noms gallois : cc Tydvil, nous dit-elle,
etait fille de Brychan, un prince celte qui regnait sur le
pays, et qui s'etait fait chretien. Les Saxons du voisi-
nage, restes fideles au culte de leurs dieux et ennemis
jures des Gallois, envahirent un jour les Etats de Bry-
chan, mirent tout O. feu et a sang, et massacrerent le
roi et sa famille. Tydvil ne fut pas epargnee. Plus tard,
une chapelle fut elevee sur le lieu du massacre, et la lo-
calite prit le nom de Tydvil la martyre ou Merthyr
Tydvil.

Telle est la legende racontee par le martyrologe
cambrien, nous dit en terminant mistress Coxon; mais
chacun pent en croire ce qu'il vent. U Nous en crimes
juste ce qu'il fallait pour ne pas passer pour des me-
ereants.

Nous avions demands un guide pour visiter les usines
et les mines aux alentours de Merthyr, et ne pas nous
aventurer a la legere au milieu des houilleres et des
forges qui sont si repandues dans le pays.

Nous nous rendimes d'abord a une mine de charbon
situee au voisinage des forges de Cyfarthfa. On tire de
cette houillere un tres-beau charbon, et l'installation de

la machine fonctionnant sur le puits d'extraction est
d'une disposition fort originale. C'est ce qu'on nomme
en exploitation des mines une balance d'eau. Voici en
quoi consiste essentiellement cet appareil. Autour d'une
poulie en fonte de grand diametre, etablie sur l'axe du
puits, circule un cable en fer, une chaine. A chacune de
ses extremites cette chaine porte une caisse cubique en
Ole de fer. A la partie superieure, la caisse est emplie
d'eau ( cette eau vient d'une conduite voisine); O. la
partie inferieure, on y loge les tonnes de charbon. Le
volume de l'eau est calcule de facon a pouvoir l'empor-
ter sur le poids de la chaine et du combustible a extraire.
De cette facon, des que la caisse superieure est pleine
d' eau, la chaine se met en mouvement et le charbon
remonte au jour. On le vide a la surface sur la margelle
du puits, tandis que l'eau, arrivee au fond, est rejetee
par line soupape dans une galerie d'ecoulement par ou
elle sort de la mine. Ce mode d'extraction de la houille,
aussi simple qu'ingenieux, est en usage dans beaucoup
de mines des environs de Merthyr Tydvil.

11 y a, dans la houillere que nous visitames, plusieurs
couches de charbon exploitees. On rencontre, de plus,
intercalees au milieu des couches de houille, diffe-
rentes couches de minerai de fer compacte, homogene,
d'une couleur gris terne, de la plus belle qualite.

C'est sans doute par une faveur singuliere de la Pro-
vidence que, dans le pays de Galles comme en quelques
autres points de la Grande-Bretagne, le minerai de fer
et le calcaire, e'est-a-dire le minerai et son fondant, se
trouvent reunis dans la meme mine a cote de la houille,
ou du combustible indispensable a la fusion. Cette
circonstance des plus favorables, qu'on ne retrouve pas
ailleurs, donne entre taut d'autres faits une des raisons
de la preeminence industrielle de l'Angleterre. Il ne
faufrait pas croire que le caractere seul de ses habi-
tants, froid, patient, energique, a fait de l'Angleterre ce
qu'elle est. Si la nature n'avait pris plaisir a repandre
a profusion dans le sol britannique ce qu'elle n'a dis-
pense ailleurs qu'avec la plus grande parcimonie, la
houille et les metaux, si elle n'avait pas decoupe l'ile
elle-meme de la facon la plus heureuse, si bien que
presque partout sur le littoral on rencontre un port ou
une riviere navigable, souvent dans le voisinage même
des mines, on pent dire que, malgre toutes les qua-
lites qui les distinguent, les Anglais ne seraient pas
ce qu'ils sont : un grand peuple d'industriels, de mar-
°hands et de marins. La nature a seule prepare la
situation. Le caractere des habitants, la pratique du
self government ont fait le reste, sans doute; mais ni
le self government, ni la tenacite et l'application anglo-
saxonne n'auraient tree ce magnifique etat de choses,
s'ils n'eussent tits tout d'abord secondes par la nature.
Ceci soit dit bien haut, et pour prevenir des le debut
ceux qui, m'entendant celebrer les merveilles indus-
trielles de la Grande-Bretagne, pourraient se prendre a
regretter qu'il n'en soit pas de même en France. Si les
Anglais avaient eu a lutter contre les lames difficultes
que nous, difficultes de tous genres, physiques, geolo-
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gigues, administratives, politiques, ils n'auraient sans
doute pas mieux fait que nous n'avons fait nous-memes.
Et ici je ne pane pas par esprit de nationalite. Ce que
j'avance est desormais passe dans l'ordre des faits
admis ; des enquetes privees ou officielles, conduites en
dehors de tout esprit de parti, l'ont prouve suffisam-
ment.

De la mine de houille que nous venions de parcourir,
nous passames aux forges de Cyfarthfa (Cyfarthfa iron

works), situees au pied même de la houillere. Le char-
bon, le minerai, le fondant, n'ont pas grand chemin
faire pour aller de la mine a l'usine,

C'etait un samedi , un jour de pale : devant les bu-
reaux du purser ( agent
comptable) se pressait la
foule compacte des ou-
vriers. Tout ce monde etait
la pour recevoir le salaire
de la semaine deja pent-
etre - engage aux trois
quarts entre les mains des
fournisseurs. Aux alen-
tours de l'usine, le long
des crassiers ou ion re-
jette les cendres et les sco-
ries de tous les foyers me-
tallurgiques de cot im-
mense etablissement , al-
laient le dos courbe vers
la terre de pauvres filles
deguenillóes.

Que venaient-elles faire
en ces lieux? Chercher au
milieu de ces tas encore
fumants quelques debris
de coke on de charbon
pour allumer le foyer do-
mestique. La misere etait
done bien grande en ce
pays industriel et travail-
leur pour que de pauvres
families d'ouvriers en fus-
sent reduites a ces tristes
expedients !

Les pauvrettes faisaient
mal a voir, vetues de loques, de haillons immondes, un
sale mouchoir none autour de la tete, parfois meme
la tete couverte d'une capeline defoncee qui avait
pent-etre ahrite jadis le chef d'une grande dame. Les
unes allaient nu-pieds, d'autres portaient des chaus-
sures eculees, defoncees, ramassees dans la rue, sou-
vent depareillees , ayant quelquefois primitivement
servi pour des pieds d'homme. Quelle misere ecceu-
rante, grand Dieu! et se pout-il que dans un pays en
apparence si riche, si industriel, it y ait des gens
ce point desherites ! A Londres seulement, dans les
quartiers les. plus sales, les plus miserahles; nous de-
vions rencontrer pareil abandon, mais la au moms la

chose s'expliquait par la paresse, le vice, l'absence de
travail suivi, Landis qu'a Merthyr Tydvil on pourrait
croire que le nombre des usines a fer, des mines de
charbon et de toutes les exploitations industrielles du
pays doit donner du pain a tout le monde. Il n'en est
rien, parait-il, et soit qu'il y ait de la faute des habi-
tants, soit qu'il y ait de la faute des grands industriels
du pays (ce que nous ne saurions croire), la misere
s'etale a Merthyr au grand jour, a la vue de tous, de la
facon la plus lamentable. N'avais-je pas raison de dire,
a la fin de la premiere partie de ce recit, que le pays de
Galles etait loin de nous menager, au point de vue de
l'etat social des classes ouvrieres, la meme surprise

agreable que nous avions
eprouvee dans le Cor-
nouailles? La-bas tout s'e-
tait presente a nous dans
un aspect de hien-etre et
de proprete qui semblait
ajouter encore au charme
du pays, et satisfaisait les
yeux en meme temps que
l'esprit. hi tout prenait
un ton triste, sale et mi-
serable, comme si le char-
bon et le fer ne pouvaient
aller qu'avoe la boue et
la malproprete, cello qu'ils
creent autour des mines et
des usines, comme cello
dans laquelle vivent, au
moins dans le pays de Gal-
les, les ouvriers attaches

leer exploitation. A Mer-
thyr, la ville elle-meme
offre un aspect triste et
rebutant. Les rues ne sont

balayees , ni lavees; la
crotte et l'ordure s'y en-
tassent ; une poussiere noi-
re, produite par la fumee
et le charbon, s'etend sur
les facades des edifices et
jusque sur les vetements
et la figure des habitants.

Dans un tel milieu, le laisser aller, la negligence, puis
la misere prennent vite droit de cite, et voila, comment
s'explique peut-etre le spectacle navrant dont une por-
tion de la classe ouvriere de Merthyr nous rendit trop
souvent temoins.

L'usine de Cyfarthfa, autour de laquelle s'etala pour
la premiere fois devant nous la misere galloise, est une
des plus grandes usines a fer du pays de Galles et par-
tant de toute l'Angleterre. C'est la plus importante de
Merthyr Tydvil, apres cello de Dowlais. Celle-ci a dix-
sept hauts fourneaux pour traitor le minerai de fer et le
transformer en fonte, pros de cent soixante fours a. re-
verbere pour transformer la fonte en fer malleable, et
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un nombre proportionne de trains de laminoirs et de
marteaux-pilons pour achever le traitement metallur-
gigue du fer.

La consistance de Cyfarthfa est moins importante que
celle de Dowlais. L'usine n'a que sept hauts fourneaux,
quatre-vingt-quatre fours a puddler, et n'occupe guere
que six a sept mine ouvriers; mais c'est encore un assez
beau lot.

De toutes ces vastes usines, le metal entre a l'etat de
minerai, sort a l'etat de fonte moulee, mais surtout a
retat de fer marchand, en barres ou en verges, rond ou
carre, en feuilles, lanieres, rubans, enfin a l'etat de rails.
Jamais les usines ne chOment ni de jour ni de nuit. Les
hauts fourneaux, giants des foyers metallurgiques ,

hauts de quinze metres, peuvent produire jusqu'a qua-
rante mile kilogrammes de fonte par vingt-quatre
heures. Dans d'autres districts d'Angleterre , a Ul-
verston par exemple, dans le North-Lancashire, au bord
du canal d'Irlande, on a meme construit des hauts four-
neaux qui produisent jusqu'a quatre-vingt-dix mile
kilogrammes de fonte par jour. C'est pint& par l'aug-
mentation de la quantite de vent soufflee par les ma-
chines dans ces immenses caves et permettant aux char-

ges de descendre d'autant plus vite qu'elles recoivent
plus d'air pour activer la combustion, que par l'augmen-
tation elle-même des dimensions du vide interieur
des hauts fourneaux que l'on est arrive aux êtonnants
resultats atteints a TJlverston. Cependant les dimensions

du creuset, partie inferieure du haut fourneau ou s'ela-
bore la fonte, ont dU etre aussi augmentees en meme
temps que le nombre des tuyeres amenant le vent dans

appareil.
L'usine de Cyfarthfa appartient a M. Crawshay. Elle

a et4 batie en 1765, et jusqu'en 1782 a fourni le gou-
vernement anglais de canons en fonte de fer. La famine
Crawshay possede depuis longtemps ces usines. Le chef
de cette illustre maison, Richard Crawshay, vint fort
pauvre du Yorkshire a Londres, ou it servit comme do-
mestique. De la it passa dans le pays de Galles, et de
simple ouvrier devint le plus grand maitre de forges du
pays. C'est ainsi qu'on arrive par le travail assidu et
constant, et de tels exemples ne sent pas rares en An-
gleterre, oil les Savery, les Newcomen, les Cowley, les

Watt, les Robert Stephenson, tous si glorieusement
connus dans Findustrie , ont commence par la plus
obscure des conditions.

Aux forges de Merthyr Tydvil se rattache un fait his-
torique, ou le nom de Richard Crawshay se trouve meld,
et que l'on ne pout passer sous silence. C'est a. l'usine de
Penydarren que fut construite, en 1803, par Trevithick,
la premiere locomotive qui ait jamais fonctionnee. Tre-
vithick paria mine guinees (vingt-six mine francs), avec
Richard Crawshay, que sa voiture a vapour porterait
une charge de fer de son usine a Navigation House,
sur le tram-way ou chemin a ornieres creuses en fonte
qui descendait les charbons le long de la vallee du Taff.
Ce chemin avait ete construit depths nombre d'annees
pour le transport economique de la houille ; it etait des-
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servi par des chevaux. Or it y a, de Penydarren It Na-
vigation House, neuf mules anglais, pros de seize kilo-
metres, soit quatre de nos lieues metriques. Trevithick
gagna son pari.

J'ai vu, en 1862, a Londres, au musk de Kensington,
un venerable debris de sa locomotive, deux feuil]es de
tole de la chaudiere, precieusement conservees comme
une relique historique. Le Trevithick's high pressure
tram engine, ou la locomotive a haute pression de Tre-
vithick, etait bien loin cependant de la locomotive ac-
tuelle. La disposition tubulaire inventee par notre com-
patriote Seguin, et le jet de vapeur imagine par Georges
Stephenson, le digne fils de Robert, ont seuls permis,
comme l'a fort bien etabli M. Perdonnet dans son Traite
des chemins de fer, de donner a la locomotion a vapeur
l'importance pratique qu'elle a acquise a notre époque,
c'est-a-dire depuis 1830.

La voiture de Trevithick, dans le pari qui eut lieu entre
lui et Crawshay, , depassa meme Navigation House et
alla jusqu'a Pontypridd. De ce point, it n'y eut pas
moyen de lui faire rebrousser chemin et remonter sur
le tram-way la vallee du Taff qu'elle avait si bien des-
cendue.

En nous reportant a l'invention de cette époque, nous
pourrons peut-etre trouver cette invention bien naïve eu
egard a ce que nous voyons aujourd'hui. La chaudiere de
Trevithick ne differait guere des chaudieres fixes alors
et encore a present en usage, ce qui ne permettait ni de
donner au foyer un bon tirage en marche, ni d'avoir
une grande surface de chauffe accumulee sur un petit
espace, et partant d'activer la production de vapeur et la
vitesse du train t . La roue motrice de la locomotive de
Trevithick n'etait en outre qu'une roue d'engrenage ; les
rails eux-memes etaient tailles sur leur face superieure
comme une crenaaillere dont les dents s'engageaient
dans celles de la roue. On comprend que dans une pa-
reille machine le frottement devait etre considerable, la
marche lente , indecise, et que souvent même le train
devait s'arreter net.

Peu d'annees apres l'invention de Trevithick, une
nouvelle locomotive fonctionnait en Angleterre, et cette
fois sur les mines de charbon de Newcastle. Elle y fut
destinee au transport du charbon et circulait avec sa
charge sur les rails de fonte on passaient auparavant les
wagons traines par des chevaux.

Plus heureuse que cello de Trevithick, cette locomotive
a fonctionne a Newcastle jusqu'en 1862, epoque oa elle
a ete transportee au musee de Kensington pour prendre
sa place au milieu des venerables debris des antiques
machines de Newcomen et Cowley, Watt, Trevithick, etc.

La premiere locomotive qui ait porte des voyayeurs
est celle de R. Stephenson. Elle a fonctionne de 1825 a

1850 sur le chemin de fer de Stockton a Darlington
(Durham). Elle est aujourd'hui placee sur un piedestal

1. Les tubes de Seguin, qui traversent sur toute la longueur
l'interieur de la chaudiere, entoures d'eau, et par lesquels passent
les gaz resultant de la combustion pour se rendre dans la che-
minee; le jet de vapeur de Stephenson, lance, du cylindre sur le-

DU MONDE.

d'honneur devant la station de Darlington. Ces glo-
rieuses invalides etaient Men dues a ce vieux serviteur.

C'est le travail des mines de houille du pays de Galles,
des comtes de Newcastle, de Durham, etc., qui a conduit
peu peu les Anglais a l'invention des chemins de fer et
de la locomotive, tant pour perfectionner le transport du
combustible que pour en diminuer le cont. Nous savons
que l'exploitation des houilleres et cello des mines metal-
liques du Cornouailles a egalement donne lieu a l'inven-
tion de la machine a vapeur pour extraire economique-
ment et par grandes quantites a la fois l'eau qui inondait
les travaux.

V

PONTYPOOL — NEWPORT.

Le viaduc de Crumlin. — Abondance de voies de transport. —
Environs de Pontypool. — Houillere de Glyn-pit. — Une ou-
vriere et un gamin des mines. — Les moralistes et les femmes
et les enfants. — Les industries de Pontypool. — Blowing
sepoys from the guns. — Les gares galloises. — Newport, la
ville, les bassins. — Magnifique panorama. —Retour I Londres :
Chepstow, la Severn, Gloucester, Swindon, Reading, Windsor,
Paddington, — Utile dulci.

De Merthyr Tydvil nous gagnames Pontypool en che-
min de fer, car partout les railways sillonnent aussi
Men que les canaux le sud du pays de Galles. Le voisi-
nage de l'industrie offre bien quelques desagrements ;
mais it amene avec lui une abondance de voies de
transports dont d'autres pays moires industriels regret-
tent de ne point jouir. Il y a compensation a tout, sui-
vant l'honnete philosophe Azais, et tout est pour le
mieux dans les meilleures des Galles possibles, comme
aurait dit Candide, s'il eut pris part a notre voyage.

Je ferai grace aulecteur des stations de la route entre
Merthyr et Pontypool ; mais je ne puis passer sous
silence le beau viaduc de Crumlin que nous traversames

moitie chemin. C'est un des plus hardis travaux en
ce genre qui existent dans la Grande-Bretagne. Ce pont
a dix arches d'une porta de cent cinquante pieds cha-
cune (cinquante metres), et d'une hauteur de deux cents
dix pieds ( soixante-dix metres). Chaque pile est formee
de quatre colonnes de fonte reliees par des crampons
metalliques se croisant en diagonale. Tout le pont est en
fonte et en fer, et a conte quaranto mille livres sterling
soit un million de francs. C'est peu pour un si beau
travail.

Au pied du pont est le village de Crumlin que, du
haut du viaduc, on apercoit en raccourci comme un vil-
lage lilliputien. Le long de l'Ebbw, dont les eaux, vues
de cette hauteur, paraissent semblables a un ruban
argente, immobile, est un autre chemin de fer. C'est
ainsi que partout en Angleterre se croisent les railways,
souvent etablis les uns au-dessus des autres , a cote
memo des canaux, des voies navigables et des routes
de terre, surtout dans les centres industriels, Le fait

quel it vient d'agir, dans la cheminee dont it active singulierement
l'appel, ont repondu victorieusement l'un et I'autre a ces deux de-

siderata qui n'en font qu'un : la production rapide de la vapeur et
la vitesse acceleree du train.
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que je viens de signaler a Crumlin de deux chemins de
fer etablis sur le meme point l'un au-dessus de l'autre
se retrouve en d'autres endroits de la Grande-Bretagne,
h Bilston, ,par exemple, dans le Staffordshire, pres de
Birmingham, dans ce district qu'on a si bien appele,
a cause du travail des forges et des houilleres , the

black country, le pays Uoir. Comment apres cela lut-
terions-nous avantageusement avec l'Angleterre pour
la production economique du fer et de la houille?
L'Angleterre a qui la nature a tout donne, des gites
nombreux et inepuisables, et un sol dont la surface est
disposee de telle sorte qu'il se prete a tous les traces ,
ceux des voies d'eau comme des voies de fer, souvent
superposees , et sares ,
apres un tres-faible par-
cours, de rejoindre soit un
fleuve soit un port.

De Crumlin a Pontypool
la locomotive nous porta
pour ainsi dire en deux
tours de roues. Nous des-
cendimes a l'hbtel de la
Couronne (the Crown), oit
l'on voulut bien nous ser-
vir un lunch ( pater ),
quoique l'heure reglemen-
taire n'etit point encore
sonne i , et faire approcher
une voiture pour nous con-
duire aux mines de char-
bon. Pontypool, malgre le
voisinage des forges et des
houilleres, est entoure de
riants cottages. Il y a pres
de la ville un joli pare, et
les environs eux-mbmes
sont tres-frais, couronnes
par des collines boisees.

Nous remontames le
tours d'une gracieuse val-
lee, Celle de l'Afon, et nous
nous rendimes a la mine
de charbon de Glyn pit.
(Pit en anglais vent dire
puits de mine.) Comme a la houillere de Merthyr, le
charbon , le minerai de fer et le calcaire se rencon-
trent ensemble dans le meme gite. Les abords de la
mine sont adosses a un Coteau plante de chênes, et les
deux cheminees des machines, les charpentes des puits
couronnees de leurs enormes poulies de fonte, les ba-
lanciers sortant par les larges fenetres des batiments,
puis a cote un chemin de fer ott roulent les wagons
charges de houille, tout cela donne a l'ensemble du

1. En Angleterre, on l'on fait tout avec poids et mesure, it y a
des heures pour tout. A telle heure on prend le the, a telle autre
on tune he. Malheur au profane qui ne sait pas attendre ces heures,
et qui, pour une cause quelconque, intervertit le reglement tacite-
ment admis par tous.

paysage un aspect caracteristique, industriel, qui a aussi
son cote artistique.

Nous rencontrames une escouade d'ouvriers quittant
les travaux. Its portaient la chandelle au chapeau comme
les mineurs du Cornouailles , et l'on devinait a leur
figure noircie, a leurs vetements converts de boue, de
quels antres ils sortaient. Au milieu de la foule des
hommes on distinguait quelques femmes et des gamins.
Tout ce monde travaillait dans les ateliers souterrains :
ni les enfants, ni la plus belle moitie de l'espece hu-
maine ne trouvent grace devant les Anglais. Des mo-
ralistes, des economistes se sont bien eleves contre les
dangers de cette promiscuite des sexes, plus immorale,

plus dangereuse encore
dans les travaux souter-
rains que dans ceux qui
ont lieu au jour; mais jus-
qu'ici ces publicistes ont
presque crie dans le de-
sert. Il est tres-difficile en
Angleterre de faire adop-
ter des retormes sociales ,
par suite du respect, pent-
etre exagere, que l'on a
pour les anciennes habi-
tudes et pour la liberte in-
dividuelle, pour le self,
comme on dit la-bas. Si
les femmes, les filles , les
garcons, travaillent dans
les mines, vous repondent
les partisans declares de
l'initiative personnelle ,
c'est que tel est leur bon
plaisir, et l'Etat n'a rien
y voir. a Reconnaissons
toutefois que depuis quel-
ques annees diverses me-
sures ont ete prises dans
le Royaume-Uni par l'Etat
lui-même : des inspecteurs
des mines et des manufac-
tures out ete nommes par
la couronne, et les enfants

ne peuvent plus travailler dans les ateliers souterrains
comme dans ceux de la surface, qu'a partir d'un cer-
tain age.

Dans le groupe des mineurs sortant de Glyn-pit une
femme et un jeune garcon attirerent surtout nos regards.
La femme nous frappa par son type gracieux, je dirais
presque elegant, et qu'on n'etait guere en droit d'atten-
dre d'une ouvribre des mines ; ses beaux cheveux nattes
encadraient coquettement sa figure, a laquelle un cha-
peau de paille a bords rabattus sur le front et de forme
quelque peu calabraise semblait preter un charme de
plus. Une longue blouse serree a la ceinture et a col ra-
battu tombant autour du con comme celui d'une chemise
garibaldienne, enfin une paire de pantalons rappelant
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ceux de nos vivandieres, completaient le costume de l'ou-
vriere des mines. N'etaient les taches de bone et de char-
bon couvrant la figure et les vetements, n'etaient les ra-
piecages dont ceux-ci etaient semes, on pouvait dire que
la dame faisait honneur au sexe faible, et en particulier
au sexe britannique. II ent fallu bien peu pour la rendre
de tous points acceptable, seulement une petite lessive
au savon de Marseille. 11 est probable que le repos du
dimanche dans les mines d'Angleterre est consacre
cette indispensable toilette.

Le jeune garcon que nous fimes poser en lame
temps que la femme (ils accederent l'un et l'autre fort
volontiers a. nos desirs) portait la casquette des mines,

et au milieu de la visihre la chandelle de rigueur. La
veste et le pantalon de gros drap, celui-ci retenu
la taille par une large ceinture de cuir, , enfin les smi-
lers ferres du mineur achevaient le costume. Par-
dessus tout cela une figure avenante et joyeuse, des
yeux vifs et intelligents interessaient en faveur du
gamin.

Glyn pit est une des principales mines des environs de
Pontypool; on en extrait jusqul deux mile tonnes de
charbon par semaine. La mine occupe deux cents mi-
neurs, et les travaux descendent j usqu'a deux cents yards
de profondeur, un peu moins de deux cents metres.

La majeure partie du charbon extrait des mines de

Vue de Pontypool. 

Pontypool est employee h fondre le minerai de fer des
houilleres, et a fabriquer de la chaux avec le calcaire du
pays. L'excedant est expedie sur Newport, que nous
visiterons bientOt, et oil se fait comme O. Cardiff et
Swansea le grand commerce d'exportation des charbons
du pays de Galles.

Le travail du fer est fort ancien h Pontypool; it y a,
dit-on, commence vers le milieu du seizieme siecle.
A cette époque, on ne songeait guere a appliquer la
houille h la Ionte des minerais, et e'etait le bois et le
charbon de bois qu'on employait dans ce but. Une par-
tie des coteaux qui environnent Pontypool sont deboi-
ses, et doivent leur denudation h la coupe immoderee
qu'on a faite des bois du pays a l'epoque di le corn-

Dessin de Durand-Brager.

bustible mineral n'etait pas encore en usage dans les

u sine s a fer.
Bien qu'environnee de houilleres et de forges, Pon-

typool est plus propre, plus coquette que sa rivale
Merthyr Tydvil. Les rues sont bien tracees, it y a quel-
ques places spacieuses, quelques jolis edifices. Les ha-
bitants sont surtout fiers de deux choses : le pare et
l'hOtel de vile.

Le pare, situe sur une eminence a droite de la vile,
dont it est separe par la petite riviere de l'Afon qui
arrose Pontypool, est un pare a labyrinthes, seine de
bouquets d'arbres et de gazon comma tous les pares
anglais ; l'heitel de ville, edifice de style italien, pas
plus que certaines eglises a la fleche ambitieuse qui
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se dressent ca et la dans Pontypool, ne merite de fixer
longtemps Fattention du voyageur.

Je preferai parcourir la vine en flaneur, en desceuvre,
et, de retour des forges et des houilleres, varier par le
spectacle des rues, celui de la campagne et des grands
ateliers industriels. Je me laissai aller ainsi au ha-
sard, m'arretant le long des vitrines des magasins,
regardant les passants pour ainsi dire sous le nez,
prenant cette voie, puis cette autre, traversant cette
place, ce passage, le tout sans plan, au caprice des
yeux et des jambes. C'est ainsi qu'il faut gaudier les
villes et leurs habitants, meme les cites les plus impor-
tantes, et l'on s'en trouve d'ordinaire tres-bien.

A Pontypool, it n'y avait naturellement aucune de-
couverte a faire ; je ne m'attendais a etre le Christophe
Colomb d'aucun monde nouveau, et c'etait a la seule fin
de tuer le temps, comme on dit, en attendant le depart
du railway qui ne chauffe pas toutes les heures pour
Newport, que j'allais me promenant par la ville.

J'arrivai de la sorte devant la boutique d'un charla-
tan. Je m'arretai.

a Devinez ce qui frappa mes regards, ce qui attira
surtout mon attention?

— L'annonce d'une femme a barbe, d'un serpent de
mer?

— Vous n'y etes pas.
— Le boniment du loustic de la troupe ?
— Encore moires.
— Alors, quoi done? Les instruments de cuivre des

musiciens de l'estrade, aux formes etranges, aux notes
plus etranges encore?

— Nenni ; je vous le donne en cent.
— Moi, je donne ma langue aux aliens.
— Eh hien! sur une immense toile, dessinee je ne

sais par quel rapin , on avait represents la prise de
Luknow ou de Delhi, enfin un episode de la revolte de
l'Inde en 1858. Au milieu de toutes les horreurs et
des affreux massacres auquel le siege donnait lieu, on
voyait les pauvres Indous, attaches a la bouche des ca-
nons, projetes en morceaux par l'explosion de la mi-
traille , et au-dessous cette simple inscription, horrible
dans sa simplicite : Blowing sepoys from the guns. Elle
perd a etre traduite en francais, car rien ne pent ici ega-
ler la force de l'anglais blow, chasser par explosion;
c'est comme s'il y avait : tir des canons bourres de
cipayes. Le spectacle dessine sur l'affiche etait sans
doute celui dont on jouissait dans l'interieur de la ba -
raque, en panorama ou autrement. »

Et maintenant, je le demands, quels bons et gene-
reux sentiments les Anglais veulent-ils communiquer
aux classes_populaires, s'ils les habituent de pareils
spectacles? Ecartons plutOt nos yeux de telles scenes ;
elles ont eu assez de retentissement a l'epoque ou elles
ont eu lieu pour n'aller pas aujourd'hui en reveil-
ler le souvenir. Mais s'il ne faut point se repandre
en recriminations d'autant plus vaines que le mal est
irreparable, it faut encore moires tirer gloire du mal
qui a ete fait. Le donner en spectacle au peuple, c'est

vouloir entretenir les classes inferieures dans des senti-
ments de cruaute, d'animosite, de haine auxquels elle
n'est que trop portee. Je laisse a l'economie sociale,
qui compte aujourd'hui de si nombreux et si remar-
quables adeptes, le soin de developper cette these, et
je reviens a mes excursions.

Nous nous rendimes de Pontypool a Newport par
une de ces lignes ferrees transversales si nombreuses
qui descendent le long des vallees du pays de Galles
jusqu'a la mer. Les houilleres et les forges ont necessite
la creation de ces railways pour le transport du com-
bustible et du fer jusqu'aux ports du littoral bordant
le canal de Bristol.

Le chemin de fer que nous parcourames (Eastern
Valleys railway) n'offre guere d'interet, si ce n'est
par les noms gallois de ses stations qu'un gosier celte
pout seul prononcer sans peine. C'est ainsi que Pont-
newydd, Cwmbran, Llantarnam, se deroulerent succes-
sivement a nos regards, et si ce n'eussent ete les plaques
de chaque station portant en lieu apparent les noms
ecrits en grosses lettres, nous n'eussions certes jamais
compris les chefs de gare gallois epelant ces noms d'une
facon absolument inintelligible pour nous. Les autres
voyageurs, naturellement plus familiarises avec les syl-
labes celtiques, descendaient sur les cris des chefs de
gare quand ils etaient arrives a destination, et quittaient
le wagon en nous saluant : on est fort poli dans le pays
de Galles.

Newport, terme de notre nouveau voyage, est situe
sur la riviere Usk, qui se jette dans la Severn, ou plutOt
le canal de Bristol. En face, sur le bord oppose du
canal, est l'embouchure de l'Avon, la riviere que nous
avions descendue en quittant Bristol. (Voir la premiere
partie du voyage au Pays de Galles).

Comme a Cardiff, le commerce d'exportation du char-
bon forme a Newport la principale industrie des habi-
tants. Tout le monde vit de la houille, et tout le monde
en parait satisfait. Le port est des plus stirs, plus vaste
que celui de Cardiff; la ville surtout est beaucoup plus
belle, beaucoup miens track. 11 y a de jolies eglises
aux fleches elancees , quelques-unes de construction
ancienne, ca et la quelques edifices qui deroulent d'im-
posantes facades.

Les docks et les bassins de Newport meritent surtout
une visite. Dans les bassins se balancent de magnifi-
ques navires, des clippers aux formes elancees, a quatre
mats, attendant leur chargement pour porter vers l'un
et l'autre hemisphere l'indispensable houille. Des grues,
des cages basculantes de forme ingenieuse, disposees
le long des quais, versent le charbon dans les soutes des
batiments. Les quais eux-memes sont superbement
paves, et de larges dalles en granit en marquent les
bordures. En se retournant vers Newport, le panorama
qui se developpe aux regards est tout a fait magique : on
a devant soi la ville de plain-pied ; a droite et a gauche
elle s'eleve sur des coteaux, et ces coteaux eux-mémes
sont couronnes de taillis touffus d'ott sortent des villas,
des cottages, et jusqu'a de vieilles tourelles pretant au
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paysage un attrait nouveau. L'ancien chateau de New-
port est aussi curieux que celui de Cardiff.

Nous nous etions installes a King's head Hotel, ou
l'hOtel de la Tete-de-Roi (titre hien hardi pour des An-
glais qui ont retenu leur histoire ). C'etait sur la foi de
Murray qui, peu enclin a dire du bien des auberges,
nous donnait cependant celle-ci comme pretty good, c'est-
a-dire assez bonne, que nous avions plante notre tente
King's head. Murray avait raison, proclamons-le sans
detours, Murray est infaillible comme le pape : c'etait
un pretty good hotel que le notre; mais it n'est rien ici-
bas de durable, et it fallut enfin s'arracher aux con-
fortables auberges, au beau pays de Galles , et aux
mines et aux usines.

Notre voyage si favorablement commence, si heureu-
sement poursuivi, s'acheva egalement sans encombre ;
nous primes le chemin de fer a Newport un dimanche
(ce qu'on a de mieux a faire le dimanche, en Angleterre,
c'est de voyager), et nous flames presque d'une seule
traite sur Londres.

D'abord on cOtoie la Severn, on salue en passant le
vieux castel de Chepstow et ses grosses tours a moitie
ruinees, et ses larges murailles qu'embrasse et tapisse
le lierre. Le chateau existait deja a l'epoque de l'inva-
sion normande, et it est cite dans le Domesday book,
ce curieux etat que fit dresser Guillaume le Conquerant
de la propriete fonciere du pays qu'il venait de sou-
mettre. Comme celui de Cardiff, le chateau de Chepstow,
a eu l'honneur d'être assiege par Cromwell en personne,
au temps de la guerre civile.

De Chepstow, longeant de nouveau la Severn, long-
temps large comme un bras de mer, nous arrivames a
Gloucester, que les Anglais, pour aller plus vite et ga-
gner du temps (time is money), prononcent simplement
Glouster. Glouster (puisque Glouster it y a) possede une
des belles cathedrales gothiques de 1'Angleterre; elle a
ete commencee an onzieme siècle. Nous ne la visitemes
pas dans ce voyage; mais j'avais pu la voir lors d'une
precedente excursion en Angleterre, et son heureux
style, sa richesse m'avaient frappe. Le clocher, le chceur,
les portes, les rosaces, les vitraux, les fenètres, tout
cela est du meilleur gout et de la bonne epoque, on le
devine a premiere vue.

De Gloucester a Swindon, nouvelle grande etape,
nous traversons les eternelles prairies de la verdoyante
Albion.

De Swindon a Reading quelques vastes filatures eta-
blies le long de paisibles cours d'eau tranchent heureu-
sement sur la nappe verte des pres. Bientet les facades
des usines, avec leurs rangs interminables de fenetres, se
succedent presque sans interruption, et s'alignent dans
la campagne comme d'immenses casernes. Mais it vaut
mieux encore des casernes de cette espece, asile d'un
pacifique et fructueux travail, que celles oit Fon entasse
des soldats.

Passons. Nous voici h Reading, pays de la farine. Les
minoteries ont remplace les filatures de laine. Bientet
nous saluons Windsor et son pare et son vieux chateau,
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et nous rentrons dans Londres par la meme station de
Paddington, que nous miens quittee quelques semaines
auparavant, en route pour le Cornouailles.

Beni soit Dieu! notre voyage s'est accompli dans les
regles; nous avons beaucoup vu et avons même un peu
retenu. II faut maintenant meler l'utile a l'agreable,
utile dulci, comme dit si bien Horace. Je vais done ter-
miner mon recit par un coup d'oeil general sur les hull-
leres et les forges du pays de Galles, revenir en un
mot sur l'ensemble de cette double industrie du charbon
et du fer qui fait la force de 1'Angleterre moderne. Je
me bornerai a etudier cette industrie dans le pays de
Galles, of je l'ai deja signalee si souvent dans le cours
de ce voyage, laissant de cote les autres pays oh elle
s'est egalement developpee, le Staffordshire, le Lancas-
hire, le Durham, le Northumberland, le Yorkshire, etc.
dont je n'ai pas h, parler ici. J'espere entrainer le leateur
ma suite. Encore un effort, et c'est fini; qu'il se rassure,
je serai bref, interessant si c'est possible, pas trop scien-
tilique, et j'essayerai d'être clair. Comment saurais-je
mieux finir?

VI

LES HOUILLERES ET LES FORGES DU PAYS DE GALLES.

La geologic du pays de Galles. — Siluria. — Les trois assises du
terrain houiller. — Les charbons gallois. — Empreintes fossiles.
— Un puits de mine. — Le roi d'Aragon, Leibnitz et Voltaire.
— Les fours a coke, les haute fourneaux, les fours a puddler. —
Ilistorique du travail du fer dans les Galles : les Romains; les
premiers canons. — Nombreux perfectionnements et accrois-
sement merveilleux dans la production. — La mis.ere des ou-
vriers gallois.

Le pays de Galles, ou jusqu'ici nous nous sommes
promenes en touristes, en curieux, plutOt qu'en geolo-
gues, merite a tous les egards d'attirer l'attention du sa-
vant, de l'ingenieur et de l'industriel. Les plus grandes
illustrations de la geologie anglaise, de la Beche, Mur-
chison, Lyell, qui sent proclamês en tout pays comme
des maitres de la science, se sont plu a parcourir et
decrire les Galles. Its ont semé leurs ecrits scientifiques
de descriptions empruntees a ce pays, et Murchison
lui-meme pas dedaigne de consacrer dans Siluria
un livre special a la geologic du pays de Galles. Silu-
ria, ce titre plait déjà comme celui d'un roman. Ne pre-
vient-il pas des l'abord en faveur de l'ouvrage? Il con-
sacre en outre l'ancien nom du pays reste cher aux vieux
Gallois, et la resistance que les Silures, habitants pri-
mitifs des Galles, firent avec les Cambriens, qui n'e-
taient autres que des Cimbres, a l'invasion eta la
conquete romaine. Siluria s'est acquis en Angleterre,
des son apparition, tous les suffrages du monde savant
et meme des simples amateurs, tant la science sait se
parer chez nos voisins pour se faire aimer, taut les
grands maitres eux-memes n'y dedaignent pas de des-
cendre dans Yarene pour vulgariser la science utile,
la populariser, la faire arriver comme une source bien-
faisante et feconde jusque dans les derniers rangs du
public.
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Ouvrons les livres des maitres, et voyons, en parcou-
rant nous-memes le pays, ce qu'ils nous apprennent.

Le terrain carbonifere du pays de Galles se compose,
comme presque tout le terrain houiller en Angleterre,
de trois grandes assises ou etages. Ces etages, presque
toujours souterrains, apparaissent quelquefois a la sur-
face, ou l'on peut alors les etudier et les suivre a decou-
vert. En profondeur, les puits, les galeries et les autres

travaux des mines permettent de completer retude. C'est
ainsi qu'on arrive a se former de l'ensemble d'un depOt
geologique une idee nette, precise et vraie.

Les trois Rages qui composent le terrain houiller du
pays de Galles ont ete etudies de cette facon. Nous al-
lons les examiner successivement en commengant par
la base, c'est-h-dire par le point le plus profond.

En premier lieu se presente l'etage du calcaire carbo-

Une femme et un jeune ouvrier des mines, a Pontypool. — Dessin de Durand-Brager.

nifere, appele aussi par les Anglais calcaire de mon-
tagne ou calcaire metallifere (mountain ou metalliferous
limestone), parce qu'il renferme quelquefois des filons ou
des veines de metaux, surtout de plomb argentifere. Ce
calcaire forme le noyau des principales montagnes du
pays. Industriellement, it est employe a la fabrication
de la chaux ; it sert aussi comme fondant dans les hauts
fourneaux, enfin comme pierre de tulle et pierre
tir. 11 renferme quelques coquilles fossiles caracteria-

tiques; on y a rencontre des hematites, ou minerais
de peroxyde de fer tres-riches et d'une belle qualite.
Cette decouverte justifie, pour ce cas special, le nom de
calcaire metallifere donne e. cette formation geologique.

Au-dessus du calcaire de montagne est le gres
meules, mill stone grit, qui est separe du calcaire par
en conglomerat de cailloux quartzeux roules, cimentes
entre eux, un poudingue, pudding stone comme disent
les Anglais,
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Enfin, au-dessus du mill-stone-grit vient le terrain
• houiller proprement dit, coal measures ou coal fields,

qui, en quelques points, n'a pas moins de douze
cents metres de puissance ou profondeur totale. On es-
time a trois cent mille hectares ht superficie apparente
de ce terrain, c'est juste Celle de tous les bassins houil-
lers de France reunis. Vers Swansea il plonge sous la
mer.

Le charbon est de qualite variable, suivant les points
d'on on l'extrait : dur, sec, anthraciteux, bridant sans
flamme comme le coke, a Swansea; bitumineux, col-
lant, bon pour la forge a Ebbw-vale. D'une mine a
l'autre il passe par ces differents etats dont nous avons
marque les points extremes. On attribue soit a l'in-
fluence, au voisinage de roches ignees, eruptives, qui se
sont fait jour dans le pays It l'epoque des temps geolo -
gigues, soit a une distillation lente qui parait durer en-
core, ces changements d'etat dans la composition chi-
mique des charbons du bassin houiller gallois. Pent-
etre aussi les diverses essences vegetales qui ont donne
naissance a la houille sont-elles pour quelque chose
dans sa qualite actuelle. Ainsi, l'un de nos ingenieurs
des mines, je dirais des plus savants, des plus distin-
gues, si je ne craignais de Messer sa trop grande mo-
destie, M. Gruner, a prouve dans le temps que la qua-
lite des charbons de Saint-Etienne variait, non point
precisement avec leur profondeur, c'est-h-dire leur voi-
sinage du foyer central de la terre, les charbons les
plus secs etant alors les plus has, mais plutOt avec la
position topographique que ces charbons occupaient
dans le memo bassin. De cette sorte ce serait la nature
memo des essences vegetales qui aurait donne lieu a la
qualite particuliere des houilles qu'elles auraient for-
mees. Cette idee est si naturelle, si juste, si plausible,
qu'on s'etonne qu'elle n'ait pas ete tout d'abord admise,
et qu'il ait fallu un nombre incalculable d'experiences,
d'analyses, faites avec ce soin que M. Gruner sait ap-
porter en tout, pour la faire admettre. Ne voyons-nous
pas aujourd'hui meme la vegetation d'un pays varier,
independamment de la latitude, avec l'altitude, c'est-h-
dire la hauteur au-dessus de la mer, enfin avec l'expo-
sition et la nature du terrain ? Quoi d'etonnant qu'il ait
pu en etre de méme l'epoque houillere, on le climat de
l'Europe etait si different de celui d'aujourd'hui, et oil,
par consequent, les lois de ce qu'on a nomme la geo-
graphie botanique devaient etre bien plus tranchees qu'h,
present ?

Les anthracites du pays de Galles renferment jusqu'a
quatre-vingt-quinze pour cent de Carbone fixe (sept pour
cent de plus, et ce serait du diamant, sauf la cristalli-
sation , la durete et la tandis que les char-
bons gras on collants ne donnent que soixante-quinze
pour cent. Ce n'est pas sans raison que quelques-unes de
ces houilles, connues en France sous le nom de charbons
de Cardiff, du nom du port principal oil l'on va les char-
ger, ont ete admises chez nous avec taut de favour pour
le service des bateaux a vapour. L'Amiraute anglaise
elle-memo recherche ces charbons de preference h tons

autres h cause de leur purete et de l'absence de fumee.
On comprend de quel avantage sont en mer ces deux
qualitës.

Parmi les empreintes fossiles que l'on decouvre dans
les couches houilleres du pays de Galles, il y a nombre
de fougeres s'etalant sur la pierre en superbes ra-
meaux et temoignant de l'antique vegetation qui a
forme le charbon, puis des coquilles, des restes de
poissons, quelquefois entierement conserves, et annon-
cant que la houille s'est deposee le long d'un rivage,
dans un estuaire, ou les eaux douses melees aux eaux
salees formaient comme des marécages tourbeux.

Ce rivage etait presque parallele a celui que dessine
actuellement le bord septentrional du canal de Bristol.
Sur la carte de Murchison, l'area ou projection plane
du terrain houiller a un aspect pyriforme; elle finit en
pointe dans la baie de Carmarthen a l'o;:est, bien an

dela de Swansea, et son plus grand d.' •,eloppement est
vers Merthyr Tydvil et Pontypool.

Sur toute cette etendue se succedent les puits de
mines dont quelques-uns sent des ouvrages qui meritent
d'etre cites. Le New navigation Mountain ash, a six
metres de diametre interieur, et il est divise en quatre
compartiments, deux pour la montee et la descente du
charbon, le troisieme pour le passage des ouvriers, le
quatrieme pour l'epuisement des eaux opere par d'im-
menses pompes. Le puits a trois cent cinquante metres
de profondeur; un wagon charge de deux tonnes et
demie de charbon pout le parcourir en une minute. La
mine entiere produit plus de mille tonnes de houille par
jour. Le combustible est de qualite superieure, bride
presque sans fumee, et, a ce titre, il a ete principale-
ment recherche par la marine francaise. L'Amiraute an-
glaise et toutes les grandes compaguies de bateaux a
vapour britanniques, la Peninsular-Oriental, la Royal
mail, les Cunard lui donnent aussi la preference.

On estime qu'il y a sur les houilleres galloises trois
cent cinquante puits de mines en activite, et que la pro-
duction annuelle totale est de huit millions de tonnes :
c'est cello de toute la France, et ce petit pays soul y
soffit.

Le roi d'Aragon, Alphonse le Sage, disait que si. le
bon Dieu l'avait consulte quand ii urea le monde, il att
pu lui donner d'utiles avis. De meme , si ce grand
roi avait ete present quand la Providence crea les mines,
it aurait pu lui conseiller sagement de se montrer
un peu moins prodigue pour l'Angleterre et un peu plus
juste pour la France. Si l'Angleterre produit huit fois
plus de charbon que nous, et quatre fois plus de fer,
c'est qu'elle a Re, dans le premier cas, huit fois plus
favorisee, et quatre fois dans le second. Elle a, de plus,
en abondance le plomb et l'argent, que nous possedons
a peine , retain et le cuivre dont nous avons peu ou
pron. Ne vient-on pas d'y decouvrir, dans le pays de
Galles justement, de riches mines de quartz aurifere,
avec lesquelles on fera pout-etre concurrence a 1'Aus-
tralie. L'Angleterre n'a-t-elle pas enfin des mines de
cobalt, de bismuth, de nickel, rassenablees sur son sol
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comme a plaisir pour la confection de son metal anglais,
et jusqu'a des mines d'iridium, metal frere du platine,
completement inoxydable, et qu'on dirait venu a propos
pour plontber les dents des ladies. Leibnitz avait pent-
etre raison, Dieu fait tout pour le mieux, et l' harmonic
prèetablie dont se moquait Voltaire est sans doute dans
les desseins de la Providence, qui aura fait la houille et
le fer pour les Anglais, de meme que les tetes pour les
chapeaux et les nez pour les lunettes, comme pretendent
les mauvais plaisants.

J'ai dit que les couches de charbon dans le pays de
Galles etaient associees avec des couches de minerai de
fer, et nous avons vu qu'a Merthyr Tydvil et Ponty-
pool l'exploitation de cc minerai concurremment avec
celle de la houille et du calcaire inferieur formait la
grande industrie du pays.

Le charbon est employe dans les hauts fourneaux
l'etat cru , c'est-a-dire tel qu'il sort de la mine, ou bien
on le transforme en coke pour le debarrasser en partie
des matieres volatiles, ainsi que d'une portion du soufre
qu'il contient et qui rendrait le fer cassant. La cuisson
se fait en tas, en plein air, ou Lien dans des fours fer-
mes, dont les plus simples rappellent ceux des boulan-
gers. Elle dure plusieurs jours. On dirait, la nuit sur-
tout, a voir toutes ces fumerolles enflammees, une serie
de volcans en feu.

Generalernent, le minerai subit aussi un grillage pour
le debarrasser de l'eau, de l'acide carbonique et du
soufre qu'il pourrait contenir. On entasse entre des
murs, qui laissent entre eux un vide carre, les lits de
minerai et de combustible, on met le feu et on laisse
britler. La nuit, dans la campagne, ces tas vus de loin,
surniontes d'une flamme bleuatre qui parait et disparait
par instants comme un immense feu follet, sont d'un
effet tres-curieux.

Le haut fourneau on l'on jette par charges calculees
d'avance le combustible, le minerai et le fondant est une
immense cuve en maconnerie de quinze metres de haut.
Le gueulard, on se tiennent les chargeurs, forme la par-
tie superieure. Les fondeurs sont en bas, au niveau de
l'usine, degageant les stories qui serpentent sur le sol
de la fonderie comme les laves sorties d'un volcan, et ou-
vrant de temps a autre (deux a quatre fois par vingt-
quatre heures) le trou de coulee par on s'echappe la
fonte en gerbes brillantes , formant un immense feu
d'artifice. Le sol de l'usine est en sable; on y trace une
longue rigole et lateralement des rigoles paralleles
vient se rassernbler la fonte, qui se moule en lingots.

Les ouvriers, sans doute par une allusion un peu
forcee au dessin que representent ces rigoles, appel-
lent la rigole principale la truie, the sow, les rigoles
laterales, les cochonnets, the pigs; et voila pourquoi la
fonte de fer en saumons porte en anglais le nom de
pig-iron.

Le gueulard du haut fourneau reste generalement
ouvert, et la flamme qui s'en degage illumine la nuit
tout l'horizon. J'ai dit quel spectacle saisissant s'etait
offert a nos regards quand nous &ions entres a la brune

dans la vallee du Taff, on sont les grandes urines de
Merthyr Tydvil.

Le haut fourneau est souffle par d'enormes machi-
nes qui lancent l'air a pleins cylindres dans le creuset
ou s'elabore la fonte. Quelquefois cet air est chauffe, ce
qui augmente le rendement du fourneau, permet d'em-
ployer l'anthracite et d'economiser une notable partie
du combustible; mais en Angleterre on ne regarde pas
de si pres a l'economie du charbon, et beaucoup de
hauts fourneaux marchent toujours a l'air froid.

Quand le gueulard est ferme, on ne l'ouvre que pour
le chargement, et l'on recueille les gaz de la combustion,
les flammes perdues comme on les nomme, soit pour
chauffer l'air lance dans le fourneau, soit pour griller
le minerai, carboniser la houille, vaporiser l'eau des
chaudieres a vapeur, etc

La fonte de fer, quand elle nest pas directement
moulee en objets usuels ' au sortir du haut fourneau on
des fours on on la raffine et la blanchit, est complete-
ment decarburee , et transformee en fer doux pres-
que chimiquement pur dans des fours a reverbere.
Nous nommons ces fours en francais fours a puddler,
de l'anglais puddling furnace, mot a mot fours a petrir.
On y petrit, en effet, la fonte, et la temperature du
four est portee au Llano soudant. Courbe vers la porte
de travail du fourneau, le puddleur suant, haletant,
arme du ringard, brasse, retourne le metal de son bras
nerveux, ecume la scorie, puis prenant la boule eblouis-
sante avec des tenailles, la jette sous le marteau-pilon
qui la forge, enfin sous le laminoir qui retire en barres,
en verges, rubans, feuilles ou rails. Mais tout cela ne se
fait pas en un temps : it y a, outre les fours a puddler,
les fours a rechauffer; outre les laminoirs degrossis-
seurs, les laminoirs finisseurs, et le metal est plusieurs
fois pris et repris avant de passer a l'etat de fer mar-
ch and.

Le travail du fer est fort ancien dans le pays de
Galles, et l'on dit meme qu'il y date de l'epoque romaine.
Les maitres du monde, qui savaient partout si Lien uti-
liser leurs conquetes, faisaient avec le fer de la Grande-
Bretagne des epees et des armes pour leurs soldats. On
fabriquait alors le fer tout d'une piece, sans passer par
la fonte.

Au moyen Age, on trouva la fonte de fer et on com-
menca a en mouler des canons vers le milieu du qua-
torzieme siècle, sous le regne d'Edouard III. Ce roi
parait avoir fait usage des canons dans ses guerres con-
tre les Francais aux batailles de Crecy et de Poitiers.
On recourait alors au charbon de bois pour le traite-
ment du minerai de fer.

Sous le regne de Jacques P r, au commencement du
dix-septieme siècle, un edit hit lance, qui faisait defense
aux maitres de forges de couper les bois pour le service
des usines ; on voulait sans doute arréter le depeuple-
ment des forets, et reserver les bois pour le service de
la marine , peut-titre aussi pour les chasses royales.

L'edit de Jacques Pr tua presque la siderurgie an-
glaise. Sous Charles II, en 1660, Dud Dudley, fils natu-
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rel de lord Dudley, attaché aux usines a fer de son
pere, fit des experiences pour fondre le fer avec la
houille; mais ses essais ne reussirent pas.

Ce n'est qu'en 1713 que l'on arriva enfin a employer
la houille avec avantage dans les hauts fourneaux. Cette
heureuse application du combustible mineral ranima
l'industrie du fer pres de s'eteindre en Angleterre. Ce-
pendant, en 1740, it n'y avait encore dans le pays de
Galles que sept hauts fourneaux produisant deux mille
tonnes de fonte par an. Les soufflets etaient precedem-
ment conduits a la main ou par l'eau ; avec la houille,
it fallut souffler plus d'air, et employer, par consequent,
de plus puissants mecanismes. La machine a vapeur ve-
nait justement d'etre inventee, et par les ameliorations
que Watt y introduisait, elle arrivait Presque a la per-
fection. Aussi voyons-nous la production annuelle des

usines galloises atteindre alors (1788) dix mille tonnes
de fer, et, avec les puissantes machines de Watt, vingt et
trente mille tonnes, et jusqu'a quatre-vingt mille en
1806 avec quarante hauts fourneaux. En soixante -six ans,
le nombre de feux avait sextuple, et la production Otait
devenue quarante fois plus forte.

Mais tons les progres ne sont pas encore realises, car
c'est vers cette époque qu'on invente dans le pays de
Galles le puddlage et le laminage du fer qui a fait faire
a la siderurgie un si grand pas.

Enfin, en 1837, l'emploi de Panthracite et de l'air
°hand est egalement tente avec grand succes dans les
usines galloises.

Ces divers perfectionnements ont profite a toutes les
forges anglaises et a celles du continent, mais surtout
miles du pays de Galles oil ils ont pris naissance. C'est

ainsi que la siderurgie a ete de plus en plus en progres
dans cette region favorisee ; si Men qu'il y a aujourd'hui
quatre fois plus de hauts fourneaux qu'il y a soixante
ans (cent soixante ), et que ceux-ci produisant douze fois
plus, un million de tonnes de fer, dont le dixieme en-
viron a Panthracite, et le reste au coke. Un million de
tonnes de fer, c'est tout ce que produit la France 1 Le
Royaume-Uni tout entier produit quatre fois plus.

Telle est cette double industrie galloise de la houille
et du fer a laquelle it faut joindre aussi celle du traitement
du cuivre a Swansea. Le sud du pays de Galles tout
entier tire ses ressources de ce travail. Les ouvriers
des mines, des usines y trouvent d'ordinaire un salaire
suffisamment remunerateur, et si nous avons constate
quelque misere dans le pays, it n'en faut accuser sans
doute que l'ouvrier gallois, auquel manque l'esprit d'or-

dre et d'economie, l'habitude de Pepargne , pent-etre
une instruction suffisante, toutes choses sans lesquelles
l'ouvrier ne peut pas s'elever au-dessus de sa condition
ni se faire honneur a lui-même.

Pour nous, nous avons garde de nos diverses visites
dans le pays des mineurs et des fondeurs la plus
agréable impression, malgre quelques taches au tableau.
C'est encore dans ces grands centres du travail qu'il faut
aller etudier les curieux procedes de l'industrie, reine
de notre temps, et nous serious heureux si nous avions
pu faire participer utilement les lecteurs du Tour du

Monde au peu que nous avons appris et observe dans
notre course rapide a travers les Cornouailles et les
Galles.

L. SIMONIN.
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Vue de Lanjaron, dans les Alpujarras. — Dessin de Gustave Dore.

VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER I.

GRENADE.

1862. — DESSINS INEDITS DE GUSTAVE' DOR g. — TEXTE INEDIT DE M. CH. DAVILLIEIe.

De Grenade a Jaen. — La Sierra de Martos; les bandits; Jaen. — Les dormeurs en plein air; les paysans et leurs costumes.
Defense de Jaen au quinzieme siecle. — La cathedrale. — Le Santo Rostro.

Le royaume de Grenade ne jouit pas encore des bien-
faits des chemins de fer, et personne ne saurait dire le
jour oft les sifflements aigus de la locomotive viendront
frapper les echos de la patique cite des rois Maures.
Peut-etre, cependant, verrons-nous dans quelques an-
nees les rails prendre la place de l'arrecife arabe, et de
l'impraticable camino de Carretera, quo les Espagnols
appellent encore avec tant de justesse camino de Per-
dices, — un chemin bon pour les perdrix.

11 faut pourtant bien que les partisans quand meme
de la couleur locale se resignent a voir entrer dans la
gare de Grenade, S profanation 1 une machine toute
neuve, construite expres dans les ateliers du Creuzot;
nous offririons volontiers de parier que la locomotive,

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353 ;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385 et 401.

XII. — 309° LIV.

la locomotora, s'appellera Boabdil, 1'Abencerrage, et
peut-titre même, helas l'Alhambra.

En attendant ces beaux jours, les touristes doivent se
contenter de l'antique diligence, et ils savent se consoler
de sa lenteur en contemplant Finterminable attelage de
mules qui se deroule comma un immense serpent au
milieu d'un nuage de poussiere, et les prodigieux exer-
cises de gymnastique auxquels se livre tout le long de
la route l'infatigable zagal. Peut-titre aussi quelques-
uns ont-ils nourri le secret espoir d'assister une fois dans
leur vie a ce drame de grand chemin qu'ou appelle
l' claque de la diligence. Cette petite emotion nous a
touj ours ete refusee ; cependant nous avions achete
Grenade une image a deux cuartos tout a fait seduisante
representant l'histoire de los famosos bandoleros de An-
dalucia; la diligence vient d'être arretee; on voit au
premier plan le célèbre capitan Padilla, entouré des

23
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gens de sa partida, vetus comme lui de l'Olegant cos-
tume andalou; la mante sur l'epaule et le trabuco a la
main, it appelle d'un geste imperieux les voyageurs
effrayes qui ouvrent leurs malles d'un air piteux ; l'un
se prosterne devant lui, d'autres vident leurs poches
ses pieds, le saluant jusqu'a terre, et implorant merci.

Un autre avantage de la diligence espagnole pour
ceux qui aiment l'imprevu, c'est qu'on ne sait j arnais au
juste, a moins de s'y prendre une semaine a l'avance,
quel jour on pourra partir ; it arrive meme quelquefois
lorsqu'il y a encombrement de voyageurs, par exem-
ple, a l'epoque des vacances ou dans la saison des
eaux, qu'il est indispensable de retenir ses asientos au
moins deux ou trois semaines a l'avance. C'est alors
que les entreprises savent a. merveille s'entendre enure
elles pour ranconner sans vergogne et sans pitie les in-
fortunes voyageurs, qu'elles traitent comme gens tail-
lables a merci ; de sorte qu'ils ont a choisir entre l'alter-
native d'aller a pied, ou celle de payer pour leur place,
comme it nous est arrive, un prix dix fois plus eleve que
celui de la premiere classe du chemin de fer.

Nous avions retenu depuis plusieurs j ours, au bureau
de la Acerra del Darro, trois places de cupe, — pro-
noncez ce mot comme coupe en francais, mais traduisez :
imperiale ; — pour le vrai touriste, le cupe est la meil-
leure place de la diligence espagnole; du haut de son
poste d'observation, it ne perd rien des beautes de la
route, et l'epais nuage de poussiere qui s'engouffre dans
l'interieur s'eleve rarement jusqu'a lui. Le moment du
depart etant arrive , la lourde machine s'ebranla et
roula avec un bruit de ferraille sur le pave raboteux des
rues de Grenade; nous traversames la place del Triunfo
et, laissant derriere nous la plaza de Toros, nous fumes
bientht dans la campagne, nous retournant de temps en
temps pour dire adieu a notre °here Grenade.

La route de Grenade a Jaen est tres-accidentee et
une des plus belles de l'Espagne ; en quittant la ville,
on rencontre a droite et a gauche du chemin quelques
anciennes alquerias ou fermes moresques, abritees sous
des figuiers au feuillage epais, et entourees d'enormes
cactus et d'aloes aux tiges herissees; bientbt les habi-
tations deviennent plus rares, le pays prend un aspect
plus sauvage; la verdure n'apparait luxuriante que dans
les vallons oiz un tours d'eau entretient la fraicheur.

Nous atteignimes enfin des regions montagneuses, au
milieu desquelles la route monte en serpentant; it etait
nuit close quand nous traversames les contre-forts de la
haute sierra de Mantes, une des plus apres montagnes
de l'Andalousie. Notre lourd vehicule gravissait lente-
ment les ramblas escarpees, bien qu'il fat a peu pres
vide, car la plupart des voyageurs, suivant notre exemple,
etaient descendus pour gravir a pied ces montees qui
semblaient ne devoir pas finir.

Quelques cigares et quelques paroles echangees nous
avaient mis dans les bonnes graces du mayoral : it nous
lit voir sur le bord de la route la borne qui marquait la
limite de la province de Grenade et de celle de Jaen,
ou nous venions d'entrer ; lorsque j'etais jeune, nous

dit-il, it n'aurait pas ete prudent de traverser la sierra
h pareille heure ; on aurait pu y rencontrer quelques
bondoleros, par exemple ceux dont le vaillant Ojitos
etait le chef ; mais aujourd'hui I... Le mayoral vou-
lait-il dire qu'aujourd'hui la police est bien faite et
que les routes sont sires ; ou bien pensait-il au bon
temps? Nous ne savons; mais il nous sembla voir per-
cer dans son exclamation un vague accent de regret.
On aura beau faire, les bandits d'autrefois seront
longtemps encore des heros populaires en Andalousie,
et longtemps les gens du peuple en parleront avec une
admiration melee d'envie.

Les gorges desertes que nous traversions se pretaient
admirablement, du reste, a des histoires de brigands;
d'un cote de la route, c'etait un precipice dont le fond se
perdait dans les tenebres; de l'autre ate, une haute
muraille de rochers a pit se dressant au-dessus de nos
tetes comme des obelisques gigantesques; quelquefois
un bloc enorme, qui s'etait detache de la masse, sur-
plombait au-dessus de la route, et semblait avoir ete
arrete dans sa chute par la main d'un geant. Le vaste
reffecteur de la diligence eclairait la scene de lueurs
fantastiques : la lumiere s'accrochait aux moindres as-
perites des rochers, qui projetaient de grandes ombres
se renouveiant sans cesse sous des formes differentes.
Les dix mulets de notre long attelage faisaient scintiller
leurs pompons et fanfreluches, les premiers en pleine
lumiere, les autres se perdant graduellement dans l'om-
bre; le ciel, noir et orageux, ne laissait voir que de rares
etodes ; si a un detour de la route, nous avions vu miroiter
clans l'ombre quelques trombions, semblables aux jeux
d'orgues des eglises espagnoles, la chose nous eta paru
la plus naturelle du monde, et tout a. fait en situation
dans le sombre puerto de Arenas. Tel est le nom de cette
gorge, peu faite pour rassurer les gens timides ou ore-
dules qui croyent encore aux brigands.

Nous arrivames h Jaen aux premieres lueurs du jour ;
les rues et les places êtaient silencieuses et desertes ;
quand nous disons desertes, nous nous trompons, car au
pied des maisons d'assez nombrueux groupes de dor-
meurs se dessinaient ca et la sur le pave, comme de
grandes taches brunes : enveloppes clans leurs mantes
couleur d'amadou, ces disciples de Diogene avaient passe
la nuit a la belle etoile, avec la pierre pour matelas et leur
coude pour oreiller ; quelques-uns, reveilles par le bruit de
ferraille de la diligence, ou esperant etre chatouilles par
les rayons obliques du soleil levant, soulevaient noncha-
lamment leur tete , qui disparaissait aussitet dans les
profondeurs de la manta. Cette coutume de dormir en
plein air, tres-repandue en Andalousie, s'explique faci-
lement par la douceur du climat et par l'indifference
absolue des habitants en matiere de confortable : c'est
ce que notre mayoral appelait en plaisantant, dans son
dialecte andalou, toucher a l'auberge de la lune, — al

paraor e la luna.
Cependant un groupe de dormeurs , voyant que la di-

ligence etait bien garnie de voyageurs, s'etait leve pour
aller prendre position sur le poyo ou-bane de pierre du
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parader on nous nous arretions : c'etait tine famille corn-
posee du pore, de la mere et de quatre enfants ; le pore
etait aveugle, et son teint bronze donnait a ses yeux
blancs une expression des plus etranges.

Hermano, lui dimes-nous en laissant tomber quel-
ques cuartos dans le sombrero calailes qu'il nous tendait,
hermano, — car en Espagne, ce pays de la vraie egalite,
on donne le titre de frere aux mendiants, — comment
avez-vous perdu la vue?

Et it nous raconta qu'il avait ete soldat et qu'il etait
devenu aveugle a la suite d'un tabardillo, une variete du
coup de soleil qui tue quelquefois un homme en quel-
ques heures. La mere, jeune encore et d'une figure me-
lancolique, donnait le sein a deux jumeaux, tandis
qu'un marmot presque nu dormait appuye sur ses ge-
noux, et que Paine , crepu et bronze comme un negril-
lon, se frottait les yeux avec sa chemise pour achever
de se reveiller.

Jaen est situee dans une position charmante, au pied
de hauteurs couronnees de vieilles murailles mo-
resques aussi rousses et aussi lezardees que celles de
l'Alhambra ; nous avons rarement vu des ruines sur-
chargees d'une vegetation aussi touffue : on croirait voir
les fameux jardins suspendus de Babylone. Du haut de
cos remparts on domino la vine, au-dessus de laquelle
s'eleve la masse imposante de la cathedrale, et, un peu
plus loin, les montagnes de Javalcuz et de Ia Pandora,
si rapprochees de Jaen qu'a certaines heures elles la
couvrent presque entiérement de leur ombre. Ces deux
montagnes sont, pour les habitants de Jaen et d'une
partie de la province, un thermometre infaillible : les
vents de sud-ouest, qui soufflent dans la contree avec
une violence extreme et qui sont suivis de pluies tres-
abondantes, amenent au sommet de ces montagnes des
nuages epais qui offrent l'aspect de coiffures sur des
totes gigantesques; c'est ce qui a donne naissance a un
ancien refran rime tres-populaire a Jaen, d'apres lequel
le mont Javalcuz a sa capuche et la Pandora sa montera
(son bonnet) lorsqu'il doit pleuvoir, memo contre la vo-
lontó de Dieu :

Cuando Javalcuz

Tiene capuz,

Y la Pandera montera,

Llovera aunque Dios no quiera.

Ce refran rappelle celui que nous avons déjà cite au
sujet de la montagne de Parapanda, dans le royaume de
Grenade. On sait que 1'Espagne est la terre par excel-
lence des proverbes : elle en a de tons les genres, pour
les choses comme pour les personnes ; it n'est guere de
ville ou de province qui n'ait le sien ; c'est ainsi qu'on
appelle la province de Jaen : La Galicia de las Andalu-
cias (la Galice de 1'Andalousie); en effet, les Jaetanos
ressemblent, sous beaucoup de rapports, aux Gallegos,
qui sont consideres en Espagne exactement comme en
France les Auvergnats.

Les paysans et les paysann6s de la province de Jaen
sent connus dans le pays sous le nom de Pastiris et

Pastiras, qui nous parait deriver de pastores; en effet,
la plupart vivent du produit de leurs paturages et des
travaux d'agriculture. Ceux que nous avons vus etaient
en general d'un aspect robuste, et leur costume de cuir
fauve contribuait beaucoup a leur donner un air taut soit
peu farouche et rebarbatif ; on assure, du reste, que les
Jaetanos sent de fort braves gens et qu'ils pratiquent
l'hospitalite a la maniere antique ; pour notre part, nous
avons eu a nous loner d'eux dans plus d'une occasion.
L'habillement de cuir, qu'on appelle vestido de tesado,

ou vestido de casador, se compose de botines ou grandes
guetres de cuir ornees de broderies en soie, laissant le
mollet a decouvert, et ornees de longs glands de cuir
decoupe en minces lanieres, comme on les porte dans
les autres parties de l'Andalousie ; le pantalon court,
tombont jusqu'aux genoux, et la veste egalement courte,
sont souvent brodes d'agréments, et de passementeries
vertes ou rouges, et ornes de ferrets ou de gros boutons
en filigrane d'argent ou de cuivre. L'ancien chapeau
pointu a larges bords, °rile de bouffettes de soie noire,
a presque entierement disparu et a ete remplace par
l'inevitable sombrero calanes, qui regne, avec quelques
modifications, dans presque toutes les provinces d'Es-
pagne.

La ville de Jaen, comme la plupart de celles d'Anda-
lousie, existait des le premier siècle de l'ere chretienne ;
Tite Live donne de curieux details sur le siege qu'elle
soutint ; elle ne possede plus aucun monument de l'e-
poque romaine, mais on voit encore, dans le patio de
Santa Magdalena et sur les murs de l'eglise de San
Miguel, quelques fragments d'inscriptions qui portent
son ancien nom latin d' Aurigis. Le nom de Jaen parait
venir des Arabes qui s'emparerent de la ville des le
huitieme siècle et la conserverent jusqu'au milieu du
treizieme, époque a laquelle elle fut conquise par saint
Ferdinand. On pretend que ce nom signifie fertilité ; en
ce cas, it serait parfaitement justifie : les environs de la
ville sont fertiles et tres-agreables; le rio de Jaen a
conserve son nom arabe de Guadalfullon; it les arrose
de ses eaux limpides , qui vont plus au nord se meler
celles du Guadalquivir; les ruisseaux qui descendent
des montagnes entretiennent constamment la fralcheur
dans de nombreux jardins plantes d'arbres fruitiers et
de palmiers a la tige elaneee.

Jaen etait consideree autrefois comme la clef de 1'An-
dalousie et excitait la couvoitise des rois de Grenade,
qui tenterent a plusieurs reprises, mais inutilement, de
s'en rendre maitres. Au commencement du quinzieme
siècle, elle soutint un siege fameux dont les romances
populaires ont perpetue le souvenir; Reduan, un des
generaux du roi de Grenade, avait promis a son maitre
de s'emparer de la ville en une nuit ; le roi lui rappelle
sa promesse; s'il tient sa parole, it lui donnera double.
paye, — paga doblada; s'il echoue , it le chassera du
royaume de Grenade :

Reduan si se to acuerda

Que me diste Ia palabra

Que me darias a Jaen
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En una noche ganada ;

Reduan, si to lo cumples,

Darete paga doblada

Y si to no lo cumpliesses

Desterrarte de Granada.

La vine est assaillie a l'improviste; toute la popula-
tion est en grand emoi, et de toutes parts on sonne l'a-
larme pour annoncer l'attaque des Mores de Grenade :

Muy rebuelto anda Jaen ;

Rebato tocan a priesa,

Porque Moros de Granada

Les van corriendo la tierra.

Mais les vaillants chretiens combattent avec furie ; les
Mores decourages abandonnent l'attaque, et Jaen a la
gloire de sortir victorieuse du combat, car elle a su
se defendre contre une immense multitude de Mores, et
elle a fait un grand massacre de cette race de chiens.

Con gloria queda Jaen

De la pasada pelea,

Pues a tanta muchedumbre

De Moros ponen defensa ;

Grande matanza hicieron

De aquella gente perra.

Le romance qui celebre la defense de Jaen remonte
probablement au quinzieme siècle; le dernier vers
montre que si, depuis fort longtemps, les musulmans
nous appellent chiens de chretiens, les Espagnols pour-
raient bien avoir pris l'avance pour traiter avec le même
mepris les sectateurs de Mahomet.

Jaen est le vrai type d'une vide du moyen age, aux
rues tranquilles et desertes ; it en est quelques-unes
n'arriv,:nt guere les rayons du soleil, et ou l'herbe
pousse haute et plantureuse ; parfois nous nous disions
que nous &ions peut-titre les premiers a la fouler. Nous
aimions a errer a l'aventure dans ces rues etroites et

tortueuses, ou le bruit de nos pas resonnait dans le si-
lence, repete par les echos des murs. Les maisons,
presque toutes peintes au lait de chaux, suivant l'usage
arabe, ne sont percees que de rares ouvertures ; de
temps en temps nous nous arrétions pour dessiner les
sculptures d'un arceau moresque en fer-h-cheval, — de
herradura, comme disent les Espagnols ; ou bien quel-
que fenetre gothique en ogive, au balcon de fer ouvrage,
d'oa retombaient en grappes epaisses de ces plantes
grasses aux fleurs rouges que les Andalous conservent
dans des jarras de Andujar, elegants vases de terre dont
cette petite ville a le monopole. Quelquefois la tete d'une
brune Andalouse aux cheveux de jais se montrait tout a
coup, encadree par la verdure et les flours, et de grands
yeux noirs nous regardaient d'un air timide et etonne;
mais l'apparition n'etait pas de longue duree , et it ne
fallaitrien moms que le crayon rapide de Dore pour fixer
sur le papier une image aussi fugitive.

Un jour, en nous rendant a la cathedrale, nous nous
amusames a noter les noms de quelques-unes de ces
rues, qui nous parurent Lout a fait pittoresques ; nous

nous rappelons, entre autres, la calle de la Mona, la rue
de la Guenon , et le callejon Sucio, la ruelle malpropre ;
it nous sembla meme que cede derniere n'etait pas tout
a fait indigne de son nom.

La cathedrale de Jaen perd Out& qu'elle ne gagne
etre examinee de pres ; comme le plus grand nombre des
eglises du midi de l'Espagne, elle a ete bade sur les
fondations d'une ancienne mosquee, dont it ne reste plus
la moindre trace ; les deux hautes tours qui dominent
toute la ville et ont de loin un aspect fort imposant, sont
malheureusement d'un goat tres-critiquable. L'inte-
rieur, assez grandiose du reste, est de cet abominable
style churrigueresque dont les ravages se sont particu-
liérement etendus sur l'Andalousie vers le commence-
ment du siècle dernier. Mais le veritable interet, la cu-
riosite particuliere de la cathedrale de Jaen, c'est une
relique entouree, dans toute la province, d'une venera-
tion extraordinaire , et qu'on appelle la Sainte Face, el

Santo Rostro, ou simplement el Santo, de meme qu'a
Padoue l'eglise sous l'invocation de saint Antoine est
designee sous le nom d'it Santo, — le saint par excel-
lence. Le Santo Rostro est le linge avec lequel, suivant
la tradition, une sainte femme essuya le visage de
Notre-Seigneur, ruisselant de sueur et de sang, lorsqu'il
montait au Calvaire, et qui aurait conserve l'empreinte
de ses traits; d'autres pretendent que c'est le suaire
tame qui fut place sur le visage du Sauveur ; plusieurs
eglises, et notamment Saint-Pierre de Rome, pretendent
avoir l'honneur de posseder la precieuse relique ; quoi
qu'il en soit, celle de la cathedrale de Jaen est telle-
ment veneree, que beaucoup de paysans en portent une
petite copie suspendue a leur cou comme un scapulaire.
La sainte image, qu'on expose aux regards du public
trois fois par an, est entouree d'un grand cadre d'or
orne de pierres precieuses d'une tres-grande valeur, qui
est conserve dans une boite placee sur l'autel de la Ca-
pilla Mayor. Suivant une tradition tres-rdpandue parmi
le peuple , le Santo Rostro fut apporte de Rome, it y a
plus de cinq cents ans, par saint Eufrasio, patron de
Jaen, dont on nous fit remarquer la statue dans une des
chapelles de la cathedrale; saint Eufrasio, suivant la
legende populaire, aurait fait le voyage de la Ville Eter-
nelle a Jaen monte sur les epaules du diable, particu-
larite qui est rapportee par plusieurs ecrivains du pays.
Le sacristain nous assura que saint Ferdinand portait le
Santo Rostro dans toutes ses expeditions guerrieres ,
ainsi qu'une Vierge qu'il nous fit voir et qu'on appelle
la Antigua. 11 est un grand nombre d'eglises, en Es-
pagne, qui possedent une Vierge, soit en bois, soit en
marbre , qu'on appelle ainsi, et qui, a cause de son
anciennete , attire particulierement la veneration des
fideles. Nous ferons observer en passant, qu'on nous
a montre dans bien des eglises d'Andalousie d'autres
Vierges en bois ou en ivoire, que le saint guerrier, au
dire des sacristains, portait egalement avec lui dans
ses campagnes ; de sorte que, s'il fallait ajouter foi a la
tradition, it aurait toujours combattu accompagne d'un
veritable musee ambulant.
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Linares et ses mines. — Baeza la Nombrada ; la legende de sainte
Ursule et des onze mine vierges. — Ubeda. — Martos; la Pena;
Ferdinand el Emplazado et les freres Carbajal; une citation de-
vant le tribunal de Dieu. — Baena; le Cancionero. Alcala la
Real. — La Vega de Grenade ; Garcilaso et le grand-maitre de
Calatrava. — Firms Puente; Christophe Colomb et le messager
d'Isabelle la Catholique.

Tout n'est pas rose dans un voyage en Espagne, sur-
tout lorsqu'on a pris son parti, comme nous l'avions
fait, de parcourir les chemins peu frayes; or, il s'agis-
sait pour nous, en quittant Jaen, de gagner la petite
ville de Baeza. Nous avions fret(, pour faire ce trajet
d'une douzaine de lieues d'Espagne, une galere soi-di-
sant acelerada ; mais notre vehicule n'avait en realite
d'aceelere que le nom, et le calesero nous fit parcourir nos
dote leguas avec une lenteur tout a fait digne d'un char
merovingien. Il employait en vain toutes les ressources
de son eloquence, et les plus riches interjections usitees
par les arrieros , sans prejudice des coups de fouet,
des coups de baton, et des petits cailloux habilement
lances dans les oreilles des mallieureuses bêtes qui
n'en pouvaient mais; en vain aussi chanta-t-il jusqu'au
soir tout son repertoire de caleseras. Ces chansons an-
dalouses, si pleines d'entrain et de gaiete, nous firent
prendre en patience une des routes les plus monotones
et les plus tristes qu'il y ait en Espagne; notre calesero,
dont plusieurs couplets obtinrent les honneurs inusites
de bis, redoubla de verve et de brio, et nous arrivames
sans trop d'ennui a Menjivar, une petite vile a quelques
centaines de metres du Guadalquivir.

Nous traversames la grande riviere, comme l'appe-
laient les Arabes; la grande riviere n'est encore ici
qu'un cours d'eau des plus molestes ; mais en revanche,
plus favorisee que l'Eurotas, elle est bordee de char-
mants lauriers roses, verts et charges de fleurs comme
ceux du lac de Come. La plaine est riante et fertile jus-
qu'a Linares, la ville des mines, au pied de la Sierra
Morena : le fer, le plomb, et le cuivre surtout, abon-
dent dans les flancs de la sombre sierra, fouilles en tons
sens depuis plus de deux mille ans par les generations
qui s'y sont succede; le souvenir d'Annibal est reste po-
pulaire ici, comme dans d'autres parties de la penin-
sule, et il existe encore d'anciens puits de mine qu'on
appelle les pozos de Anibal. Le teint bléme et l'air
chetif des ouvriers disent assez combien le travail de
ces mines est pernicieux pour la sante; cependant
n'est pas douteux qu'elles ne soient encore exploitees
dans mile ans d'ici, apres avoir vu des milliers de vie-
times succomber a la peine.

Nous par-times sans regret de Linares pour Baeza, qui
en est eloignee de quelques lieues seulement, et nous
passames h gue le Guadalimar, dont le nom est pure-
ment arabe; on en peut dire autant des rivieres de la
contree, comme le Guadalen, le Guadiana, le Guarrizaz,
et en general de tous les cours d'eau de l'Andalousie
et des provinces d'Espagne autrefois habitees par les
Arabes.

Baeza est batie dans une situation charinance, sur un
coteau assez eleve ; c'est le vrai type d'une ancienne pe-

tite vile arabe d'Andalousie, avec ses murailles et ses
tours herissees de creneaux: c'etait, a l'epoque romaine,
la Beatia Thetula , pres de laquelle Scipion l'Africain
pourfendit, si nous en croyons l'histoire, plus de cin-
quante mille Carthaginois ; aussi Baeza est-elle tres-fiere
de sa noblesse, comme le montre une inscription qui
couronne les armes de la ville, et que nous nous amu-
sames a copier sur les cases consistoriales : n Je suis
Baeza la fameuse, royal nid de faucons; mes vaillants
capitaines ont teint de sang l'epee des Maures de Gre-
nade.

Soy Baeza la nombrada,

Nido real de gavilanes ;

Tifien en sangre la espada

De los Moros de Granada

Mis valientes capitanes.

En 1239, la ville mauresque fut prise et saccagee par
saint Ferdinand, roi de Castille et de Leon ; les malheu-
reux habitants fugitifs allerent chercher un refuge a
Grenade, oil ils peuplerent un quartier qu'on appela,
l'Albayzin, — le faubourg des enfants de Baeza; 1'Al-
bayzin, nous l'avons dit precedemment, existe encore
et est reste le quartier le plus pauvre de Grenade.

Gaspard Becerra, un des premiers sculpteurs espa-
guols de la Renaissance, naquit a Baeza en 1520; c'est
sans doute de lid Fie sont des sculptures que nous re-
marquames sur la puerla de Cordoba et sur cello de
Ubeda; ces belles sculptures, dans le style moitie espa-
gnol, moitie italien de Berruguete, accompagnent l'aigle
h deux totes aux ailes fierement eployees, et le fameux
PLUS VLTRA , devise de Charles-Quint.

Baeza revendique encore un autre titre de gloire. Des
historiens espagnols affirment qu'elle a donne le jour

sainte :Trsule et aux onze mille vierges ses compagnes,
appelees aussi les vierges de Cologne parce que les
Runs les mirent a mort pres de cette ville ; il est vrai
que d'auxes pretendent que la sainte (tait file d'un
prince de la Grande-Bretagne. Rien n'est plus obscur,
du reste, que la vie de sainte Ursule ; elle appartient
bier plus h la legende qu'a, l'histoire : les uns pretendent
que les onze mille vierges se reduisaient en realite
une seuh , parce que la compagne de sainte Ursule s'ap-
pelait Undecimilla, mot qui signifie tout simplement en
latin, onze mile. Suivant d'autres, l'erreur viendrait de
la lecture fautive d'un passage d'un ancien manuscrit
portant Cos mots : s. VRSVLA et XI M. V., ce	 au lieu.
de sainte Ursule et les onze mille vierges, signifierait
seulemem : sainte Ursule et onze martyres vierges.

Nous n'avons nullement la pretention de vider la ques-
tion ; nous nous bornerons a faire observer que le Mar-
tyrologe 'omain mentionne seulement sainte Ursule et

ses compagnes, dont il ne determine pas le nombre. Ce
qui est certain, c'est que la legende de sainte Ursule est
egalement populaire dans d'autres pays, notamment en
Italie, comme le prouve la superbe suite de tableaux
de Vittor:3 Carpaccio qu'on admire dans une des salles
du muse( de Venise.
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Ubeda n'est guere qu'a une lieue de Baeza, mais on
nous avait fait une peinture si peu tassurante de la route
qui relie ces deux villes, que nous resolames de faire
cette excursion a pied, car nous n'avions ete que trop
ballottes et meurtris pendant deux j ours de galere. Ubeda
est certainement une des villes d'Andalousie oil le Ca-
racfére arabe se soit le mieux conserve; on se demande,
en parcourant ces rues etroites, tortueuses et escarpees,
dont les vieilles naaisons noires se rapprochent parfois
au point de se toucher, on se demande pourquoi les
habitants ne portent plus le costume arabe, et it semble
que l'albornoz blanc du quatorzieme siecle aux longs
plis flottants, leur irait beaucoup mieux que la veste
courte andalouse ornee d'un pot de fleurs dans le dos.
On dit qu'Ubeda fut au moyen age une vile florissante,
et que ses murs contenaient une population de soixante-
dix male Mores; elle n'a rien conserve de sa splendeur
passee, si ce n'est quelques bas-reliefs de la Renaissance,
presque entiérement effaces par les gamins de la ville,
qui s'en servent comme de cibles pour exercer leur
adresse a lancer des pierres.

Nous devions retourner a Jaen, et de la a Grenade,
point de depart de notre grande excursion dans les
Alpujarras ; nous voulames auparavant visiter la contrêe
montagneuse qui appartenait aux anciens royaumes
de Jaen, de Grenade et de Cordoue. Notre premiere
halte fut a Martos, qui a donne son nom a la fameuse
Sierra; la vile est bade au sommet d'un rocher qu'on
appelle la pew de Martos; les fortifications arabes, par-
faitement conservees, surplombent au- dessus du rocher
d'une maniere effrayante : c'est de la. qu'en 1310, les
deux freres Pierre et Jean Alphonse de Carbajal furent
precipites (despeiiados) par ordre de Ferdinand IV, roi
de Castille et de Leon, el Emplazado, celui qui enleva
Gibraltar aux Mores. On raconte que les deux gentils-
hommes, avant d'être lances dans l'abime, ajournerent
le roi a comparaitre devant le tribunal celeste dans
trente jours ; et en effet, le delai fatal expire, it rendit
son ame a Dieu; c'est pourquoi ii fut surnomme el Empla-
zado, c'est-h-dire Ajourne. Une inscription, que nous
lames dans l'eglise de Santa Marta, rappelle que Pedro
y Juan Alfonso de Carbajal, hermanos, comendadores de
Calatrava, fueron desperados, y se sepultaron en este
entierro.

Apres avoir traverse les gorges escarpees de l'apre et
sauvage Sierra de Marto, nous atteignimes Baena,
situee au pied du versant occidental de la montagne,
et qui appartient a la province de Cordoue. La petite
ville de Baena serait a peine connue si un juif du
quinzieme siècle n'avait illustre son nom : c'est Juan
Alfonso de Baena, a qui l'on doit le fameux Cancionero,
un des plus importants recueils de poesies du moyen
age. Un quartier de Baena a conserve son nom arabe
d'Al medina (la ville); on y jouit d'un des plus beaux
points de vue dont nous ayons conserve le souvenir; les
hautes montagnes de la province de Cordoue, et plus
loin les cimes dentelees et bleuatres de la Sierra Morena,
se detachant dans les chaudes vapeurs de l'horizon,

en fon. un des plus vastes panoramas qu'il y ait au
monde.

Noun arrivames le lendemain Alcala la Real, apres
avoir c levauche du soir au matin par des chemins tres-
pittoresques, mais abominables, et maudissant nos
mules, les plus retives sans aucun doute de toute l'An-
dalousie ; du reste, la vue d'une des plus charmantes
villes d'Espagne nous fit promptement oublier nos fati-
gues : du haut de la vieille tour de la Mota, construite
au sommet du coteau en forme de pain de snore sur
lequel est construite la ville, nous decouvrions tine
immense etendue, jusqu'aux plaines de la Vega, au
milieu desquelles s'elévent les collines de Grenade.

Alcala, situee a plus de trois mille pieds au-dessus
du niveau de la mer, est une des villes les plus elevees
d'Andalousie; aussi c'etait, a l'epoque des guerres
entre les Mores et les chretiens, une position des plus
importantes. Alphonse XI fit en personne le siege d'Al-
cala, et s'en rendit maitre en IMO, ce qui valut a la
ville le Litre de Royale, qu'elle porte encore; plus tard
les rois catholiques Ferdinand et Isabelle l'appelerent
tres-noble et tres-royale, la clef, la garde et la defense
des royaumes de Castille et de Leon.

Si d'anciennes constructions moresques donnent
Alcala la Real un aspect mahometan, les noms de ses
places sont en revanche des plus catholiques, et mon-
trent que l'ancienne ville d'Ibn Said est aujourd'hui tout
a fait orthodoxe : nous remarquames en effet la Plaza

de la Consolation, celles del Rosario (du chapelet), de las

Angustias et autres dont les noms n'etaient pas moins
mystiques.

A quelques lieues d'Alcala la Real, apres avoir par-
couru d'effrayants sentiers dans la montagne, et traverse
Illora, batie au sommet d'un roe comme un nid d'aigle,
nous redescendimes dans la plaine, et la Sierra Nevada
nous ap:aarut tout a coup a un detour du chemin, for-
mant avec ses hautes cimes neigeuses la plus splendide
toile de fond que puisse rever un decorateur.

Nous etions dans cette fameuse vega de Grenade,
tent celebree par les pates, dans cette Vega qui fut
pendant des siecles comme un immense champ de
bataille, et oft les souvenirs de tons genres abondent
pour ainsi dire a chaque pas : c'est au milieu des plaines
que nous foulions que le vaillant Garcilaso gagna son titre,
dans un glorieux combat en champ clos contre un More,
un paten, comme l'appelle un ancien romance :

Garcilaso de la Vega

Desde alli intitulado

Porque en la Vega hiciera

Campo con aquel pagano

La Vega, sous les rois de Grenade, etait le theatre
des galants tournois de la chevalerie moresque ; Aben
Amar et .Alabez y exercaient leurspalefrois, et y faisaient
Hotter les riches etendards de leurs lances, brodes par
les blanches mains de leurs Bien-alp:tees.

Gran fiesta hazen los Moros

Por la Vega de Granada,
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Robolviendo sus cavallos;

Jugando van de las lancas,

' Ricos pendones en ellas

Labrados por sus amadas.

Perez de Hita celebre encore les exploits du grand-
maitre de Calatrava, ce brave chevalier dont la lance
traversait de part en part les portes bardees de fer , et
qui courait sus aux Mores a travers la Vega de Grenade :

Ay Dios! Que buen cavallero,

El Maestre de Calatrava,

Y quan bien corre los Moros

Por la Vega de Granada!

On pretend que Vega signifie en arabe une plaine
fertile : jamais etymologie ne fut mieux justifiée , et
celle-ci est d'accord avec l'ancien polite espagnol qui
appelle la fraiche et bienheureuse Vega une donee re-
creation pour les dames, et pour les hommes une gloire
immense :

Fresca y regalada Vega,

Dulce recreation de damas

Y de hombres gloria inmensa!

Les derniers rayons du soleil couchant coloraient en
rose les times les plus elevees de la Sierra Nevada quand
nous arrivanaes a Pinos Puente : c'est sur le pont de
Pines que Christophe Colomb fut rencontre , au mois
de fevrier 1492, par un messager envoye vers lui
par Isabelle la Catholique, alors au camp de Santa Fe,
devant Grenade ; la reine avait d'abord refuse d'ecouter
les propositions du grand homme qui voulait lui Bon-
ner un nouveau monde , et Colomb s'eloignait du camp
le cceur uleere, quand Isabelle, s'etant ravisee, envoya
ce courrier sur ses pas.

Apres avoir quitte Pinos Puente, nous passames Ares
du Soto ou Bois de Roma, situe au pied de la Sierra de
Elvira , a trois lieues de Grenade, et traverse par le Ge-
nil ; ce domaine qui contient, dit-on, pros de deux mille
hectares, fut donne par les Cortes au due de Wellington h
l'epoque de la guerre de l'independance; it appartient
encore h sa famille , et est administre par un Anglais.

Nous continuam. es a cheminer pros d'une heure dans
la Vega; bientrit nous aperdrines la colline de l'Alham-
bra et ses tours, et peu de temps apres nous entrions

pour la seconde fois dans Grenade.

Depart de Grenade pour les Alpujarras. — Alliendin; El ultimo
suspiro del Moro; la fin de Boabdil. — L'insurrection des Mo-
risques. — La vallee de Lecrin. — Fernando de Valor. — La
guerre dans les Alpujarras. — Padul. Durcal. Ginez Perez
de Hita, soldat et historien. — Lanjaron, le paradis des Alpujar-
ras. — Le Barranco de Poqueira. — Ujija'r. — La Sierra de Ga-
dor. — La Puerto del Lobo. — Le Rio Verde et la Sierra Ber-
meja. — Berja. — lin mendiant centenaire.

Grenade est une de ces vines qu'on ne quitte qu'a
regret : nous ne devions nous y arréter a notre retour
que pour prendre le repos necessaire , et preparer notre
expedition dans les Alpujarras; mais l'Alhambra et le
Gendralife , les promenades au Sacro Monte et sur les

herds du Genilnous retenaient comme malgre nous dans
la poetique cite de Poabdil. Il fallut cependant songer au
depart : nous nous mimes done en quote d'un guide :
notre arni Ramirez, le vieux nenro de la sierra Nevada,
nous await convenu a merveiile, mais ne pouvant entre-
prendre avec nous une aussi longue excursion, it nous
mit en rapport avec un de ses camarades, et it se char-
gea de nous procurer les muletsqui devaient nous servir
de mortures et porter les alforjas aux provisions ; Ma-
nuel Rojas , dit Jigochumbo, surnom andalous qui lui
venait sans doute de son teint, semblable au fruit du
cactus, nous etait recommande comme un buen mozo,
— un bon garcon , et it fut convenu qu'il nous servirait
de guide a travers la partie la plus sauvage de l'Espagne,
jusqu'a Almeria.

Nous quittames Grenade de bon matin, pour eviter la
grande ehaleur, , et tout en retournant de temps en temps
la tete pour dire adieu a l'Alhambra et aux Torres Ber-
mejas que doraient les premiers rayons du soleil, nous
commenchmes a cheminer a l'ombre des verts mirriers
de la Vega. Apres quelques heures de marche , nous
atteignimes la petite ville d'Aldenhin , situee au sommet
d'un rocher sauvage, comme la sentinelle avancee des
Alpujarras. Lorsque le malheureux Boabdil, apres avoir
rendu aux rois catholiques la capitale de son royaume,
prit le chemin de l'apre contree montagneuse qui lui avait
ete abandonnee comme fief par les vainqueurs, it s'arreta
quelques instants a Alhendin , le dernier point d'oir i/
put apercevoir Grenade ; on nous conduisit a l'endroit ott

la tradition pretend qu'il fit arreter son cheval pour jeter
un regard d'adieu sur sa there capitale perdue, qu'il
ne devant plus revoir. On assure qu'en regardant pour
la derriere fois le paradis terrestre qu'il allait quitter
pour une terre ingrate et sauvage, s'ecria Allah alih-
bar ! — Dieu est grand, et que son vizir Jousouf abou
Tomixa, qui l'accompagnait, lui dit : Beflechissez, sei-
gneur, que les grandes infortunes, pourvu qu'on les sup-
porte avec force et courage, rendent les hommes aussi
fameux dans l'histoireque les plus grandes prosperites!
—Helas, repondit Boabdil, quelles adversites egalerent
jamais les miennes? et un torrent de larmes s'echappa
de ses yeux: c'est alors que sa mere Ayesha se serait
tournee vers lui en s'ecriant :

Pleure comme un enfant ton royaume, puisque to
n'as pas su le defendre comme un homme !

Bien, fort heureusement , ne prouve l'authenticite de
ces paroles cruelles, bien peu dignes d'une mere qui
n'etait pas etrangere aux malheurs de son fils; quoi
qu'il en soit, le railer est encore appele El 'ultimo sus-
piro del Moro, — le dernier soupir du More, ou la
cuesta de las lagrinias , — la cdte des larmes.

On assure que lorsque le mot d'Ayesha fut rapporte
Charles-Quint, l'empereur rêpondit qu'elle avait eu

raison , et qu'une tombe dans l'Alhambra valait mieux
pour un roi qu'un palais dans les Alpujarras.

On n'est pas d'accord sur la fin de Boabdil. Marmol
Caravajal pretend qu'il passa en Afrique, et qu'il fut tue
dans une escarmouche en defendant la cause d'un petit
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prince avec plus d'energie qu'il n'avait defendu Ia sienne
propre; mais it est plus probable, comme l'a montre le
savant orientaliste Pascual de Gayangos , que le pauvre

apres avoir debarque a Melilla, sur la cOte d'Afri-
que , se dirigea vers Fez ; it y vecut tristement , regret-
tant toujours son beau royaume; on ajoute que pour se
rappeler le temps de sa grandeur it fit construire plu-
sieurs palais a ('imitation de ceux de Grenade.

Il mourut en 1538, laissant deux enfants males, et
ses descendants furent reduits a la necessite de vivre
des charites allouees aux fakirs et aux pauvres sur les
revenus des mosquees!

Telle fut la fin lamentable des rejetons d'une famille
royale, des fils du dernier des princes musulmans qui
ait regne en Espagne.

Un auteur espagnol, Gonzalo Argote de Molina, rap-
porte des fragments de poesies qu'il attribue h l'ancien
roi de Grenade : . 0 roi Boabdeli , l'Alhambra et ses
chateaux t'accusent en pleurant de leur perte 1 Qu'on
m'amene mon cheval ! Qu'on m'apporte mon bouclier
bleu ! Je veux aller combattre ; je veux delivrer mes en-
fants qui sont a Guadix , et ma femme qui est a Gi-
braltar

Nous quittimes Alhendin de bonne heure, apres avoir
donne un peu de repos a nos montures, qui devaient
nous conduire le soir memo jusqu'h Padul , une petite
ville des Alpujarras. Cette contree montagneuse, qu'on
appelle egalement la Alpujarra, est une des plus int&
ressantes , et cependant une des moins connues de la
Peninsule ; ses vertes vallees et ses montagnes inacces-
sibles etaient encore, quatre-vingts ans apres Ia reddi-
tion de Grenade, le theatre de combats acharnes entre
les Espagnols , qui avaient enfin reconquis le seul coin
de leur pays reste au pouvoir des musulmans venus
d'Afrique , et les derniers Mores de Grenade , qui de-
fendirent avec un acharnement dont l'histoire offre bien
peu d'exemples, une terre qu'lls regardaient avec raison
comme leur patrie, puisqu'elle etait depuis pres de huit
siecles au pouvoir de leurs ancetres.

On designe sous le nom d'Alpujarras une vaste con-
tree qui appartient en partie a la province de Grenade
et a celle d'Almeria, et dont le territoire occupe une
vingtaine de lieues de longueur de l'est a l'ouest, de
Motril a Almeria, parallelement a la mer; et douze ou
quinze lieues de large du nord au sud, depuis la lon-
gue chaine de la sierra Nevada jusqu'h la cote de la
Mediterranee qui fait face a l'Afrique. Le nom du pays
vient, dit-on, d'Ibrahim Alpujar, un des premiers chefs
arabes qui l'occupaient ; it est cependant plus vraisem-
blable que la veritable etymologie est Al bug Scharra ,
c'est-h-dire, en arabe, montagne couverte d'herbes et de
paturages. Des 1490, apres la prise de Baza , les rois
catholiques s'emparerent d'une partie des Alpujarras,
mais ils avaient a faire a des montagnards indomptables
qui ne tarderent pas a s'insurger ; peu d'annees apres la
chute de Grenade, en 1500 et en 1502, une nouvelle in-
surrection eclata, et c'est a Alhendin que Ferdinand et
Isabelle reunirent l'armee destinee a la combattre; c'est

la que , suivant le romance populaire, le roi s'adressa
ainsi aux chevaliers qui l'entouraient :

Cual de vos otros, amigos,

Ira a la sierra manana

A poner mi real pendon

Encima de ]a Alpujarra?

a Qui de vous, mes amis, ira demain matin a la sierra, et

posera mon royal Otendard au sommet de l'Alpujarra?

L'entreprise etait perilleuse : chaque buisson de la
montagne cachait un ennead ; on hesitait a repondre ,
car chacun tremblait : a todos tiembla la barba. Enfin
don Alonzo se leve :

Aquesa empresa, senor,

Para mi estaba guardada,

Que mi senora la Reyna

Ya me Ia tiene mandada.

a C'est a moi, seigneur, qu'etait reserve Phonneur de

cette entreprise, car la refine, ma maitresse, m'a déjà or-

donne de partir.

Calderon, dans une de ses innombrables pieces, a ce-
lebre la Alpujarra , dont les montagnes levent fierement
la tete vers le soleil; it la compare a un ocean de rochers
et de plantes, oil les villages semblent flotter comme des
vagues d'argent :

La Alpuxarra, aquella sierra

Que al sol la cerviz levanta,

Y que, poblada de Villas,

Es mar de penas y plantas

Adonde sus poblaciones

Ondas navegan de plata.

Peu de temps apres avoir quitte Alhendin, nous en-
trames dans la vallee de Lecrin, dont le nom signifie, en
arabe, la Vallee d'Allegresse; jamais nom ne fut mieux
merite, et nous filmes etonnes de irouver, au milieu d'une
contree aussi sauvage, cette verte et charmante vallee,
oil les oliviers, les amandiers, les citronniers et les oran-
gers sont arroses , pendant les plus fortes chaleurs , par
des courants d'eau vive qui descendent de la montagne,
et qu'entretiennent ces enormes amas de neige qu'on ap-
pelle dans le pays des ventisqueros.

La vallee de Lecrin fut un des principaux centres de
la grande insurrection des Mores de Grenade, et ses
champs aujourd'hui si frais et si tranquilles furent ar-
roses, au seizieme siècle, du sang de bien des milliers
d'hommes; la resistance etait tellement acharnee , que
l'energie et le carnage des Espagnols venaient se briser
contre le desespoir des revoltes. Les atrocites les plus
revoltantes furent commises des deux cotes; on etait ar-
rive a ne plus faire ni treve ni quartier : a Guecija, les
Mores s'emparerent des moines du convent des Augus-
tins et les firent bouillir dans l'huile ; a Mayrena, la
garnison espagnole s'etant retiree, les habitants bourre-
rent de poudre le cure, et, au moyen d'une raeche, le
firent eclater comme une bombe.

Les Mores de Canjayar sacrifierent des enfants sur
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Fetal d'un boucher, et ayant egorge deux chretiens , ils
mangerent le cceur de l'un d'eux. Le cure de ce bourg,
qui s'appelait Marcos de Soto, fut traine de force dans
l'eglise, en compagnie de son sacristain, auquel on or-
donna de sonner les cloches pour appeler tous les habi-
tants. Quand ils furent tous reunis dans l'eglise, ils pas-
serent chacun a leur tour devant le malheureux cure,
l'un lui tirant les cheveux et les cils, l'autre lui assenant
un coup de poing ; quand on l'eut abreuve de toutes
sortes d'insultes, deux Mores lui couperent, avec un ra-
soir, les doigts des pieds et ceux des mains; un autre lui
arracha les yeux, et, les lui mettant dans la bouche, lui
dit :

a Avale ces yeux qui nous surveillaient!
Ensuite, un autre More lui ayant coupe la langue avec

son alfanje :
Avale cette langue qui nous denoncait I

Enfin, pour assouvir leur vengeance avec une nouvelle
atrocite, on lui arracha le cceur et on le donna a. manger
aux chiens.

Cette terrible insurrection des derniers Mores de
Grenade , que les Espagnols appelaient par derision
Moriscos, avait ete organisee a Grenade meme , dans le
quartier de l'Albayzin, avec tent de secret que Phi-
lippe II n'en fut instruit que quand toutes les Alpu-
jarras etaient deja en armes. Le premier chef des re-
voltes fut un jeune homme de vingt-deux ans, beau et
hardi, descendant des califes Ommiades, qui avait em-
brasse le christianisme sous le nom de Fernando del
Valor, et qui passait pour bon chretien. La revolte ga-
gna d'abord toute la vallee de Lecrin, puis s'etendit ra-
pidement dans les douze tahas ou districts des Alpujar-
ras, jusqui Almeria. Fernando del Valor quitta alors
son nom de chretien pour prendre celui de Muley-Mo-
hammed-Aben Humeya que portaient ses ancetres, et il
prit le titre aussi de roi de Grenade et d'Andalousie.
C'etait un chef de partisans habile et courageux ; mais
ses premiers succes lui firent perdre la tete : il se crut
dep. puissant, it voulut avoir une tour et jouer au sou-
verain. Hurtado de Mendoza, un des historiens de la
revolte des Mores, raconte dans sa Guerra de Granada,
qu'il avait un harem, et donne des details assez curieux
sur une de ses femmes, la belle Zahara, de naissance
noble, habile a danser les zambras a la morisque, a chan-
ter les leylas et a jouer du luth, et qui, ajoute-t-il, se
parait avec plus d'elegance que de modestie.

Le regne d'Aben-Humeya ne fut pas de longue duree;
les Espagnols avaient mis sa tete a prix et la division ne
tarda pas a s'introduire dans son camp; il avait pour ri-
val un autre chef des revoltes nomme Farrax-Abencer-
rage ; c'etait un homme sanguinaire , qui avait fait de-
capiter trois male Espagnols en un seul jour, et il ne
pouvait s'accorder avec Aben-Humeya, qui etait doux et
humain, et avait defendu d'egorger les femmes et les
enfants; celui-ci fut surpris un jour par des conjures
a la tete desquels se trouvait un certain Aben-Abou ,
un autre competiteur, et qui se mirent en mesure de
l'etrangler :

g Je saurai mourir avec courage, u leur dit.il, et il se
passa lui-même le lacet autour du cou.

On pretend qu'en mourant il se fit chretien; son
corps, jete dans un egout, en fut retire et on l'enterra a
Guadiz, sous son ancien nom de Fernando de Valor.

Le bourg de Padul, oil nous nous arretames pour

passer la nuit, eut beaucoup a souffrir a l'epoque de la
guerre des Morisques, et il est d'un aspect si miserable,
qu'on pourrait croire qu'il s'en ressent encore; la posada
oil nous nous arretames pour passer la nuit etait a peine
pourvue des choses les plus necessaires, et nous aurions
fait un maigre souper sans les provisions dont nous
avions eu soin de bourrer nos alforjas. Nous quittames
de bonne heure Padul, dont la campagne fertile et ver-
doyante nous fit oublier une mauvaise nuit passee sur
des lits trop durs ; les champs etaient pleins d'arbres
fruitiers ; les grenadiers succombaient sous le poids de
leurs fruits rouges; de temps en temps nous rencontrions
des laboureurs, a peu pres les seals habitants de la con-
tree, et nous echangions le fraternel saint d'usage :
Vayan ustedes con Dios ! Quant aux brigands, nous n'eri
rencontrames aucun; notre guide nous assura, il est
vrai, qu'on parlait encore dans le pays d'une bande qui
exploitait autrefois les Alpujarras sous la conduite de
Manuel Borrasco; il est probable que ledit Borrasco n'a
pas eu de successeurs dans un pays oil la rarete des
voyageurs doit rendre le metier trop peu lucratif, et ou
les bandoleros auraient ete reduits a la triste necessite de
se voler entre eux.

Nous limes halte pour dejeuner a la yenta de los Mos-
quitos (l'auberge des moustiques), dont le nom .de mau-
vais augure n'etait que trop justifie; c'est a peine si,
dans ce coupe-gorge Benue de tout et d'une salete re-
poussante, nous ptimes obtenir des ceufs et du feu pour
les faire cuire; car la necessite nous avait rendus quel-
que peu cuisiniers. Dore, qui sait son Homere par cceur,
essayait de relever a nos yeux d'aussi triviales occupa-
tions, en nous assurant qu'Eumee savait tres-bien faire
r6tir un pore, et que le bouillant Achille, aide de Pa-
trocle, avait, de ses mains heroiques, prepare sous sa
tente un festin pour les deputes d'Agamemnon.

La petite ville de Durcal, oil nous nous arretames en-
suite, et qui est entierement habitee par des labradores
qui cultivent les environs, est situee au pied du cerro de

Sahor, un contre-fort de la Sierra Nevada; Marmol ra-
conte de terribles combats que les Espagnols livrerent
aux Morisques pres de cette ville; Philippe II, voulant
abattre l'insurrection par un coup terrible, avait donne
le commandement des troupes au marquis de Los Velez,
qui commenca une guerre a feu et a sang, et recut hien -
tot des Mores le surnom du diable a la tete de fer; les
soldats voulaient venger leurs frêres , car le marquis de
Sesa, qui etait entre dans les Alpujarras avec dix male

hommes, n'en avait plus que quinze cents. Les sieges

faits par les Espagnols etaient toujours suivis de talas :

ce genre d'expedition, qui exigeait au moires deux mile
hommes, consistait a detruire les arbres, les moissons
et même les maisons du pays. a Une nuee de saute-
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relies qui s'abat sur un pre n'y fait pas plus de ravages,
dit Marmol, que n'en firent nos troupes affamees dans
les jardins on elles camperent; au bout d'une heure , on
n'y aurait pas trouve une feuille verte.. En mains d'un
mois, dix mille Morisques furent massacres ou reduits
en esclavage; it y eut, ajoute-t-il, plus de quatre-vingts
actions de guerre. Des villages entiers furent depeuples;
les habitants d'Alhendin, par exemple, furent transpor-
tes en masse a Montiel, dans la Manche ; de la vient
qu'a l'epoque de Cervantes les Morisques etaient si nom-
breux dans le pays de Don Quichotte.

Ginez Perez de Hita, un des historiens de ces guerres
terribles, avait fait partie de l'expedition comme sol-
dat . Les Espagnols , dit-il , ne revaient que massacre
et pillage ; ils etaient tous voleurs, et moi le premier,
ajoute-t-il naivement; on mettait la main sur la ferraille,
sur les fruits, sur les chats, pour ne pas perdre l'habi-
tude du vol. Apres le sac du château de Jubilez, un mil-
lier de femmes moresques et trois cents hommes furent
froidement egorges ; les Mores se defendaient avec
l'energie du desespoir ; quand les armes leur man-
quaient et qu'ils avaient epuise leurs fleches empoison-
nees, ils faisaient rouler sur leurs ennemis des quartiers
de rochers; les femmes et les enfants se lancaient in-
trepidement sur les Espagnols, et cherchaient a les
aveugler en leur lancant du sable dans les yeux ; on vit
des Mores enfouir leurs flues vivantes sous la neige,
pour les empecher de tomber aux mains des Espagnols.
L'historien que nous venons de citer raconte qu'il trouva
un jour, sur le chemin de Filix, une femme couverte de
blessures, etendue sans vie a cote de six de ses enfants ;
pour sauver sa plus jeune fille, qu'elle nourrissait en-
core, elle s'etait couchee sur elle, essayant de la couvrir
de son corps; les soldats acheverent la mere dans cette
position, laissant la petite fille baignee de sang dans les
bras de sa mere et la croyant egalement morte ; it ajoute
qu'il emporta la pauvre petite et qu'il parvint a la sau-
ver.

Ginez Perez raconte plus loin une histoire des plus
dramatiques : Deux soldats espagnols , apres avoir
pine la maison d'un riche Morisque, ou ils avaient de-
truit ce qu'ils ne pouvaient emporter, , decouvrirent une
jeune fille d'une beaute merveilleuse, qui avait espere
echapper a leurs recherches. Es mirent en meme temps
la main sur elle, chacun voulant s'assurer la possession
d'un pareil tresor ; mais comme ils ne pouvaient tomber
d'accord, ils finirent par tirer leurs epees, encore rouges
du sang du pore qu'ils avaient tue.

. En ce moment survint un troisieme soldat : celui-ci,
les -voyant sur le point de s'egorger, eut l'idee de mettre
fin a leur querelle en en faisant disparaitre l'objet ;
se dirigea done vers la jeune fille et retendit morte de
deux coups de poignard dans le sein. C'etait a faire pitie
au ciel.

• Apres avoir frappe, le miserable ajouta froidement :
. 11 n'etait pas juste que deux braves soldats ris-

quassent leur vie pour si peu de chose ! D
s Mais les deux soldats, indignes de tant de cruaute

et courrouces de voir cette pauvre innocente etendue
dans son sang, se reunirent contre lui.

Ta mechancete ne restera pas impunie, lui dirent-
ils, monstre infernal qui as prive la terre du plus pre-
cieux present du ciel!

Sur quoi Hs le percerent de coups d'epee, et ils
sortirent desoles de la maison ou ils laisserent , a c6te
de l'assassin, la belle jeune fille que la mort memo em-
bellissait ; on l'aurait prise pour un ange endormi. D

Avant d'arriver 4 Lanjaron, nous passames le puente
de Tablate, hardiment jets a une hauteur effrayante sur
un ravin profond ; en 1569, ce pont etait defendu par
les Morisques avec tant d'acharnement, que les troupes
espagnoles hesitaient h rattaquer; un moine franciscain,
nomme Cristoval de Molina, pour faire honte aux soldats
de leur peu de courage, prit d'une main un bouclier et
tine epee, de l'autre un crucifix, et s'avanca intrepide-
ment ; alors les soldats le suivirent et le pont fut em-
porte.

Lanjaron est une petite ville dans une situation deli-
cieuse, au pied de la colline de Bordayla, sur le versant
meridional de la Sierra Nevada; c'est h Lanjaron que
finit la fertile vallee de Lecrin ; on l'a appelee el paraiso
de las Alpujarras, nom que justifie parfaitement sa posi-
tion pittoresque. Ce fut une des premieres villes de la
vallee de Lecrin qui se revolterent contre les Espagnols,
et elle eut beaucoup a souffrir de la guerre; on dit
qu'elle resta deserte pendant quatre-vingts ans , jusqu'a
ce qu'on fit venir, pour la repeupler, cinquante habi-
tants de l'interieur de l'Espagne. Lanjaron est aujour-
d'hui la premiere ville des Alpujarras ; ses maisons
deux stages, h toits plats, sont blanchies au lait de chaux
a la moresque , et ant un aspect de gaiete qui manque
aux autres villes de la contree; nous y rencontrames
quelques personnes venues d'Almeria et de Grenade,
pour fuir la chaleur et prendre les eaux minerales.

En nous rendant de Lanjaron a Orgiva, nous traver-
sames pays sauvage et tres-accidents ; de temps en
temps un vieux château moresque abandonne decoupait
sa silhouette sur les grandes masses du Mulahacen et
de. la Veleta ; les paysans que nous rencontrions, sans
avoir rien d'hostile, nous regardaient d'un air farouche
et etonne.

Orgiva, que nous atteignimes ensuite, est un gros
bourg bhti au pied du haut Picacho de Veleta; ce fut,
pendant quelque temps, la seule place on les chretiens
se defendirent pendant la guerre des Alpujarras. Pour
profiter de quelques heures de halte que notre arriero
nous demandait pour ses mules qui n'en pouvaient mais,
nous fimes un detour a pied jusqu'au barranco de Po-

queira ; c'est un des sites les plus effrayants que rimagi-
nation puisse rover : a l'extremite d'un defile qui s'ouvre
entre deux hautes murailles de rochers s'ouvre un
immense abime dont la vue nous donna le vertige; des
nuages noirs s'elevaient au-dessus des plateaux abrupts
qui couronnent le barranco et se confondaient avec la
fumee epaisse des feux allumes par les neveros un ciel

orageux donnait h ces rochers, d'un gris de plomb , un
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aspect plus sombre et plus sinistre encore; aussi Dore
ne voulut-il pas manquer cette occasion d'enrichir son
album d'un dessin.

La nature devient de plus en plus sauvage jusqu'h
Ujijar, la ville la plus centrals et l'ancienne capitale des
Alpujarras; on pretend que plusieurs families du pays
descendent de Morisques restes apres la guerre ; c'est
dans Ogixar la nombrada, — la fameuse, taut celebrée
dans les romances, que fut tue Don Alonzo quand it se
devoua pour aller planter l'etendard royal au sommet de
1'Alpujarra :

Don Alonzo, don Alonzo,

Dios perdone to Alma,

Que to mataron los Mores,

Los Moros de Alpujarra!

En quittant Ujijar, nous continuames fi trouver les
plus splendides paysages au milieu d'une contree tou-
jours feconde en souvenirs historiques ; quelques en-
droits portent encore des noms sinistres , comme la
cueva del Ahorcado, — la grotte du pendu, -- et Alcocer
al Canjayar, dont le nom signifie, dit-on, en arabe, le
plateau de la faim. C'est pres de la qu'est situe Valor,
le fief de Fernando , celui qui se fit appeler, pendant
quelques mois , roi de Grenade et d'Andalousie; nous
avons raconte comment it fut trahi et assassins. Aben
Abou, qui lui succeda, etait natif de Mecina de Bomba-
ron, un village pres duquel nous passames ; it ne tarda
pas a eprouver le sort qu'il meritait : trahi a son tour,
it furvendu, en 1571, pour la somme de vingt mille
maravedis, par un de Fes affides, nomme El Seniz, qui
le frappa lui-meme de la crosse de son escopette, dans
une grotte qui lui servait de refuge.

a Le pasteur n'a pu rapporter la brebis vivante , dit
Pinfame El Seniz en livrant son corps aux Espagnols,
en apporte la toison.

Le corps d'Aben Abou fut porte a Grenade et Eyre aux
enfants, qui le mirent en quartiers et le dechirerent; la
tete fut enfermee dans une cage de fer qu'on placa au-
dessus de la porte Bib-Racha, avec cette inscription :

a Esta es la cabeza del traidor Aben Aboo ; nadie la quite

so pena de muerte. — (Cette tete est cells du traitre Aben

Aboo ; que personne ne l'enl6ve, sous peine de mort). D

La defense fut respectee longtemps, car, en 1599, la
tete d'Aben Aboo etait encore h la meme place.

La trahison d'El Seniz ne lui profita guere, car it
mourut bientat a, Guadalajara, ecartele comme voleur de
grand chemin.

Apres avoir gravi pendant plusieurs heures ces pen-
tes escarpees qu'on appelle ramblas, nous arrivames

Berja, au pied de la Sierra de Gador; nous devious
bientet quitter les Alpujarras , non sans emporter les

meilleurs souvenirs de ses paysages etranges et de ses
poetiques montagnes ; le Puerto del Lobo (la Gorge du
Loup), par exemple, etroit defile entre deux gigan-
tesques rochers qui paraissent se precipiter l'un sur
l'autre, — ou la Sierra Bermeja, — la montagne ver-
rneille, au pied de laquelle coule le Rio Verde, — la ri-
viere verte, dont les ondes cristallines , dit un ancien
romance, furent autrefois teintes en rouge par le sang
de taut de chevaliers mores et chretiens :

Rio verde, rio verde,

Tinto vas en sangre viva ;

Entre ti y Sierra Bermeja

Murio gran cavalleria!

Cuanto cuerpo en ti se bafia

De Cristianos y de Moros;

Y tus ondas cristalinas,

De roja sangre esmaltan!

La Sierra de Gador est tres-renommee pour ses mi-
nes de plomb, qui etaient dej'a exploitees a l'epoque ro-
maine; elles sont encore aujourd'hui tellement riches,
qu'un dicton local pretend que la montagne renferme
plus de plomb que de pierres. Cette Sierra, qui a pres de
deux mille cinq cents metres d'elevation, est une des
plus hautes montagues de la contree accidentee et sau-
vage qui s'etend le long du littoral de la Mediterranee.
Bien que depths des siecles les flancs de la Sierra aient
ete fouilles dans tous les sens par d'innombrables mi-
neurs, ses richesses ne paraissent pas devoir s'epuiser
de sitat, car le minerai donne encore aujourd'hui du
plomb dans une proportion tres-considerable.

Au pied des derniers centre-forts de la Sierra de Gador
s'eleve la jolie petite ville de Berja, dont l'activite in-
dustrielle contraste avec rasped paisible et patriarcal
des villes des Alpujarras. Sa fondation remonte, dit-on,
au temps de la conquete romaine, et elle a conserve
son ancien nom de Bergi. Berja est une ville habi-
tee en grande partie par les families des mineurs ; on
pretend que ces derniers ne vivent pas tres-vieux ; le
pays passe cependant pour etre tres-salubre. Nous
nous souvenons d'un mendiant aveugle que nous ren-
contrames, et qui avait, nous assura-t-il, cent trois ans
accomplis ; ce brave homme , drape dans une manta
rapiecee, marchait en s'appuyant d'une main sur sa pe-
tite fille , et de Pautre sur un long baton : c'etaient
CEdipe et Antigone en costume andalou.

La fatigue comraencait a. nous gagner quand nous
quittames Berja; aussi fames-nous ravis quand nous
aperctimes enfin l'immense nappe d'azur de la Mediter-
ranee ; quelques heures plus tard, nous franchissions les
vieilles portes arabes d'Almeria.

Ch. DAVILLIER

(La suite a la prochaine livraison.)
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Un mendiant centenaire et sa petite-flue, a Berja. — Dessin de_Gustave_Dord.
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un duel a la navaja del santolio. — Dessin de Gustave Dore.

VOYAGE EN ESPAGNE,

PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER'.

GRENADE.

1862. - DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. - TEX TE INEDIT DE M. Cm DAVILLIER.

Almeria; le Sacro-Catino des Genois. Une piece de Calderon : Tuzani le Morisque et Don Juan d'Autriche. — Adra. — Motril ,. —

Salobrena et Salambo. — Almufiecar. — Velez-Malaga; vegetation tropicale : le coton et la canoe a sucre. — Ferdinand le Catholique
et Garcilaso de la Vega.

Le sejour d'Almeria nous parut, apres notre fatigante
excursion dans les Alpujarras, d'une mollesse incompa-
rable; les lits de la fonda Malaguefia nous semblaient
excellents et la cuisine a l'huile succulente. Notre pre-
miere visite fut pour le port, oil nous peimes etudier
dans toute leur purete les Andalous de la eke de la
Mediterranee; la plupart des gens que nous rencon-
trions , basanes comme des Africains, auraient porte
merveille le burnous, et plus d'un , tres-prohablement,
descendait des anciens sujets de Boabdil; la plupart des
femmes ont un type moresque tres-prononce, et la man-
tille noire leur sied a ravir.

Almeria, avec ses maisons blanches surmontees de
toits plats et de terrasses, a un aspect tout a fait arabe ;
ses rues etroites, tortueuses et escarpees rappellent

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t. XII, p. 353.

XII. — 3100 LW.

beaucoup certains quartiers d'Alger; la plupart des rez-
de-chaussee sont ouverts, et on y voit souvent des fem-
mes accroupies a la maniere orientale et occupees
fabriquer les esteras de esparto ou tapis de jonc, dont on
fait usage dans toute l'Andalousie. Quoique les mines
des environs donnent h la vine une certaine activite, elle
est bien loin d'avoir aujourd'hui la metre importance
qu'autrefois ; elle passe pour etre plus ancienne que
Grenade, et it y a meme a ce sujet un dicton populaire :

Cuando Almeria era Almeria

Granada era su alqueria.

G'est a dire que quand Almeria etait Almeria, Grenade
n'etait encore que sa metairie. On nous fit voir une par-
tie des murailles dependant de l'ancienne enceinte, qui
est probablement de construction phenicienne et sur la-
quelle se sont elevees depuis des constructions arabes.

24
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Almeria, dont le nom signifie, dit-on, miroir de mer,
appartenait aux Arabes des ran 766, et devint la capitale
d'un royaume qui subsista jusqu'au milieu du douzieme
siecle ; son port etait alors un repaire de pirates qui in-
festaient toute la Mediterranee ; les Espagnols en firent
le siege en 1147, et s'en emparerent avec l'aide des Pi-
sans et des Genois ; les vainqueurs se partagerent un
riche butin, et on assure que, dans la part echue a ces
derniers, se trouvait une coupe d'émeraude dont Notre-
Seigneur, suivant la tradition, s'etait servi a la sainte
Gene ; cette relique, connue a Genes depuis des siecles
sous le nom du Sacro-Catino (la coupe sacree), y fut con-
sideree longtemps comme le plus precieux tresor de Ia
ville; suivant une autre tradition, elle aurait etc prise a
Cesaree a l'epoque des croisades et aurait fait partie des
presents apportes a Salomon par la reine de Saba ; ou
bien encore, ce serait le Saint-Graal, le vase mystique a
la recherche duquel le roi Arthur et les chevaliers de la
Table ronde entreprirent tant d'expeditions. Autrefois
on montrait de loin au public le Sacro-Catino dans les
occasions solennelles, et it y avait les peines les plus se-
veres contre celui qui aurait ose le toucher. Quelques
voyageurs du siècle dernier, rabbe Barthelemy entre
autres, avaient ose clever des doutes au sujet de la fa-
meuse relique ; ces doutes furent confirmes lorsque,
sous Napoleon Pr, la pretendue coupe d'emeraude fut
portee a Paris : on s'apercut facilement qu'au lieu d'une
pierre precieuse c'etait une coupe de verre antique. En
1815 elle fut renvoyee a Genes et se cassa pendant le
trajet ; nous avons pu voir moyennant retribution, dans
le tresor de la cathedrale, les fragments du Sacro-Ca-
tino ornes d'une monture en or.

Almeria et ses huertas, ses fertiles jardins, sent sou-
vent chantes dans les romances moresques; la belle Ga-
liana , la bien-aimee d'Aben-Amar, qui fit pour elle de
si etranges choses, etait file de l'alcayde d'Almeria :

En las huertas de Almeria

Estava el moro Aben-Amar,

Frontero de los palacios

De la mora Galiana.

A l'epoque de la guerre des Alpujarras, le rio d'Alme-
ria fut une des dernieres parties du pays qui se rendit
aux Espagnols, et it fallut rarrivee de Don Juan d'Au-
triche pour le soumettre. Calderon a tire, d'un des epi-
sodes de cette guerre, le sujet d'une de ses pieces : Aniar
despues de la muerte, y el sitio de la Alpuxarra, c'est-O.-
dire : Aimer apres la mort, ou le siege de l'Alpujarra.
Il y avait a Almeria un jeune Morisque nomme Tuzani;
c'etait un beau cavalier, habile a manier avec adresse
sa longue epee de fine trempe suspendue a un elegant
baudrier et sa riche arquebuse valencienne. Tuzani ai-
mait une jeune Moresque , la belle Maleha, qui fut tuee
au siege de Galera, ou furent commises tant d'atrocites;
it retrouva le corps de sa maitresse perce de deux coups
mortels , et fit le serment de la venger ; it s'enr6la dans
rarmee espagnole et finit par decouvrir, a force de re-
cherches, que le meurtrier etait un certain Garces; en-

ferme par hasard avec le Morisque dans la prison d'An-
darax , Garces s'avoua l'auteur du meurtre et fut
poignarde par Tuzani, qui parvint h s'echapper; i1 fut
enfin repris, et on le conduisit devant Don Juan d'Au-
triche qui, apres avoir entendu son histoire, lui accorda
son pardon et sa liberte.

Comme nous voulions nous rendre a cheval d'Almeria
a Malaga en suivant Ia cote de la Mediterranee, nous re-
tourndmes sur nos pas, en passant par la petite ville de
Dalias, ou notre guide nous recommanda de sojourner
le moins possible, a cause des fievres intermittentes qui
regnent dans le pays pendant Fete. Nous traversames
ensuite Adra, dont le climat passe egalement pour etre
malsain, et dont le port est surmonte d'anciennes ata-
layas, ou tours de vigie, de construction moresque. Adra
est l'ancienne Abdera des Pheniciens , et remonte ,
comme toutes les villes de cette cote, a une tres-haute
antiquite ; nous avons vu des medailles frappees dans
cette ville a l'epoque de Tibere. hi le climat et la vege-
tation sont dignes des tropiques ; on cultive le coton et la
canne h sucre dans les environs de Motril; toute cette
cote est exposee a un soleil ardent, et quoique nous fus-
sions en automne, it nous etait quelquefois impossible de
voyager pendant les heures les plus chaudes de la jour-
nee.

Peu de temps apres avoir quitte Motril, nous arri-
\Tames a Salobrefia, petite ville peu interessante par
elle-meme, mais qui fait remonter sa fondation a Sa-
lamho en personne ; telle est du moins I'origine revendi-
quee pour elle par un historien espagnol, et cela bien
avant le bruit fait autour de la Venus phenicienne par
un roman francais.

A peu de distance de Motril se trouve Almufiecar,
dont le nom Arabe a remplace celui de Municipium
Exitanum que portait la ville a l'epoque romaine. Un
grand souvenir historique s'attache au nom d'Almufie-
car : c'est dans ce port que debarqua Abdu-r-rahman
de la dynastic des Ommiades, quand it vint en Espagne
pour faire la conquéte de ce pays.

Au-dessus d'Almufiecar on voit se decouper, sur un
ciel toujours bleu, la haute Sierra de Lujar, et un peu
plus loin celle de Tejeda, &levee de pros de deux milk
cinq cents metres au-dessus du niveau de la mer;
n'est guere de pays en Europe qui reunisse des produc-
tions aussi variees : les hautes montagnes qui dominent
la cote produisent des saxifrages et autres plantes des
climats les plus froids, tandis que, dans les terrains
d'alluvion qui bordent la mer, on peut acclimater la phi-
part des vegetaux de la zone torride.

Velez-Malaga est le veritable paradis de la cote meri-
dional° d'Espagne, et it n'est pent-etre aucune ville
d'Europe dont le ciel soil aussi beau et le climat aussi
doux ; outre le coton et la canne a sucre, qu'on appelle
caha dulce, l'indigo (aril), le cafe, la patate et d'autres
plantes des tropiques y reussissent a merveille; nous
achetames au marche des cannes a sucre vertes qui
etaient excellentes, et des fruits originaires d'Amerique
appeles chirimoyas.
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A l'epoque de la domination arabe , it y avait a. Velez-
Malaga et stir toute la cote, jusqu'a Marbella, beaucoup
plus de moulins a sucre qu'on n'en voit aujourd'hui;
y en avait encore un certain nombre au dix-septieme
siecle, comme le montre ce passage d'un voyageur frau-
cais :

a I1 y a aussi des salines et des moulins a sucre,
qu'ils appellent ingenios de azucar, dont j'ay veu au-
pres de Marpella ou Marbella en Andalousie, oh j'ai
vett beaucoup de Cannes de sucre, qui sont faites comme
d'autres roseaux , mais qui ont au dedans une certaine
mouelle, et une eatie fort douce, car j'en ay cueilly par
les chemins.

Velez-Malaga a de brillantes pages dans son his-
toire ; quelques années avant la prise de Grenade, elle
appartenait encore aux Mores, et Ferdinand le Catho-
lique vint en personne faire le siege de la ville , une
des dernieres qui fussent restees au pouvoir des infi-
&les. La chronique de Hernando del Pulgar raconte
que les assieges ayant fait une sortie, le roi se trouva un
moment entoure de plusieurs Mores qui voulaient s'em-
parer de sa personne ; le baudrier de son epee s'etant
accroche au harnachement de son cheval, it ne pouvait
se defendre et it allait etre fait prisonnier, , quand l'in-
trepide Garcilaso de la Vega, lancant son cheval au ga-
lop, mit les ennemis en fuite et parvint a delivrer son
souverain, qui lui-meme perca un More de sa lance. En
souvenir de cet evenement, Ferdinand donna pour ar-
moiries, a la vine de Velez-Malaga, un roi a cheval re-
vetu de son arrnure et percant un More de sa lance.

Nous quittnes notre guide et nos montures a Velez,
car la route de Malaga, exposee entre de hautes mon-
tagnes et la mer, a la reverberation d'un soleil africain,
nest guere praticable a cheval que pour les gens du
pays, habitués h une temperature tropicale ; nous
primes done place sur l'imperiale d'une diligence qui
partait de grand matin, et avant midi nous faisions, au
grand galop de nos dix mules, notre entree dans Malaga.

Malaga. — L'Alameda ou le salon de Bilbao. — Les femmes de.
Malaga. — Le climat. — Les patios. — Chansons populaires de
l'Andalousie : les Malaguenas. — Les ruines moresques. — La
catMdrale. — Les statuettes de terre cuite.

Malaga la hechicera,

La del eternal primavera,

La quo baiia dulce el mar

Entre jasmin y azahar!

Malaga l'enchanteresse, la vine au printemps ker-
nel, que baigne doucement la mer entre le jasmin et
l'oranger I o Tel est le salut qu'adresse un pate espa-
gnol a une des plus charmantes villes d'Andalousie, et
jarnais louanges ne furent mieux meritees.

Des notre arrivee a. Malaga, nous nous etions instal-
les a la Fonda de la Danza, —l'hOtel de la Danse, — un
nom tout a fait en harmonie avec l'aspect gai et anima
de la ville, qui nous frappa des notre arrivee, et qui con-
traste avec le calme et le silence des rues de Grenade.

Nous nous dirigeames d'abord vers l'Alameda, qu'on

appelle aussi, nous ne savons trop pourquoi, le Salon

de Bilbao; c'est une grande allee, conquise autrefois sur
la mer et plantee de deux rangees d'arbres magnifi-
ques ; a une des extremites , nous remarquames une
grande fontaine en marbre blanc, ornee de nombreuses
statues et d'un bel effet decoratif; on dit que cette fon-
taine fut donnee en present a Charles-Quint par la repu-
blique de Genes. Nous aurons plus tard l'occasion de
parler de travaux de sculpture plus importants executes
en Espagne par des Genois.

C'est a l'Alameda qu'on peut admirer la beaute des
Malaguenas, celebre dans toute l'Espagne,

Las Malaguenas

- Son halagtiefias;

dit un proverbe tres-connu, et, a notre avis, jamais re-
putation ne fut mieux meritee; moins severe que la Gre-
nadine, moins coquette que la Sevillane et que la Gadi-
tame, la Itlalaguena se distingue des autres femmes
andalouses par un teint plus ambre , par des traits plus
reguliers, mais non moins expressifs ; des sourcils opals
et bien dessines , des oils longs et fournis donnent
lours yeux noirs une profondeur et un charme qu'on ne
saurait rendre ; elles savent a merveille, avec une simple
fleur, un dahlia rouge ou blanc gracieusenient pose
derriere l'oreille, faire ressortir la beaute de leurs che-
veux d'un noir bleu comme l'aile d'un corbeau.

Le climat de Malaga, qui differe peu de celui de Ve-
lez, est un des plus doux de l'Espagne; nous achetions
clans les rues des cannes a sucre et des patates douces ,

batatas dulces ; ces dernieres sont une ressource im-
portante pour les gens du peuple qui, avec quelques
cuartos, en peuvent manger de quoi se rassasier; aux
angles des rues et sur le port, on voit des batateros
qui font cuire leur marchandise en appelant les ache-
tours au cri de : batatas! ricas y gordas ! Leurs Cris se
confondent avec ceux des charranes, marchands de pois-
son, qui orient a tue-tete leurs boquerones, espece de pe-
tites sardines, les pintarrojas, les calamares, les dento-
nes et autres produits de la peche mediterraneenne. Les
charranes, dont nous parlerons un peu plus tard, por-
tent leur marchandise dans des cenachos, paniers de
jonc qu'ils tiennent suspendus a leurs coudes en ap-
puyant les mains sur les hanches.

Les rues de Malaga ont conserve, dans certains guar-
tiers, leur ancien aspect, et sont encore etroites et tor-
tueuses comme a l'epoque moresque; beaucoup de
maisons ont, comme celles de Grenade, un patio ou cour
decouverte entouree d'arcades et ornee de bananiers,
d'orangers et d'une quantite d'autres plantes au milieu
desquelles s'elance le mince filet d'un jet d'eau. C'est
clans le patio qu'on se tient pendant les grandes chaleurs,
et c'est qu'ont lieu, pendant les belles soirees d'ete ,
les tertulias, reunions ou l'on dance parfois quelques
pas andalous , comme le polo del contrabandista, nu la
malagueha del torero ; on y chante aussi nu son de la
guitare ces couplets si populaires en Andalousie sous le
nom de malaguerias.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



372	 LE TOUR DU MONDE.

Le rhythme des nialaguenas a quelque chose d'etrange,
de barbare meme si l'on vent, mais a. coup stir it n'a rien
de vulgaire ni de banal; on pent en dire autant des ca-
ms, des carceleras, des playeras, des ronclefias et autres
chants populaires d'Andalousie sur lesquels nous aurons
l'occasion de revenir. De même que tous ces airs, les
malaguefias ont, sans nul doute, tine origine moresque,

et ce sont, sans alteration aucune, les rnemes melodies
que chantaient, en s'accompagnant du laud, les sujets
d'Ibn-al-Kamar et de Boabdil ; probablement aussi les
paroles ne sont que la traduction de quelques andens
romances moriscos.

Voici une malaguefla, la plus populaire, la plus clas-
sique, et qui cependant n'a jamais, que nous sachions,
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L'escrime a la navaja : Le desjarretazo. - Dessin de Gustave Dor&

ete publiee nulle part' : a Adieu, Malaga la belle! s'e-
crie tristement un Malagueno , adieu , Malaga, pays
je naquis ! Tu fus une mere pour les autres, et uric ma-
litre pour moi; adieu, Malaga la belle ! »

Les malagueflas se composent ordinairement de cou-
plets de quatre vers chacun; le premier et le dernier

1. Nous devons is l'obligeance de Mme Aline Hennon l'accom-
pagnement, pour piano, de cette Malaguefia.

vers se repetent deux fois. Le sujet n'est pas toujours
aussi melancolique, mais it est presque toujours senti-
mental :

Echame, ram bonita,

Lagrimas en to paiiuelo,

Y las llevaró a Granada,

Que las engarze un platero.

Donne-moi, charmante petite, — Tes larmes dans ton
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ADIEU, MALA.GA LA BELLE.

INTRODUCTION.
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mouchoir, Je les porterai a Grenade, — Chez un bijoutier

qui les enchassera.

Son tus labios dos cortinas

De terciopelo carmesi,

Entre cortina y cortina,

Estoy esperando el si.

« Tes l'evres sont deux rideaux — De velours cramoisi ; —

Entre rideau et rideau	 J'attends le oui. a

C'est une jeune Malaguena qui s'adresse a son que-
rido :

Como abri sin precaution

Tu carta, dueno querido,

Se cay6 to corazon,

Mas en mi pecho ha caido ;

En 61 yo le he dado abrigo,

Pero no cabiendo dos

El mio to mando yo,

Y el tuyo queda conmigo.

a En ouvrant sans precaution — Ta lettre , maitre cheri ,

— J'ai laisse tomber ton cceur, — Il est tombe dans mon

sein ; — Je lui ai donne abri; — Mais faute de place pour

deux — Je t'envoie le mien, — Et le tien me reste.

Voy a la fuente y bebo;

No la amenoro,

Que aumienta su corriente

Con lo que lloro.

a Je vais boire a la fontaine, — Et ne peux Pepuiser, —

Car j'augmente son tours — Avec les larmes que je pleure. z

Les souvenirs du temps des Mores ne sont pas rares
4 Malaga : plusieurs edifices ont garde leur nom
arabe, comme le castillo de Gibralfaro, la Alhondiga, la
Alcazaba; les Atarazanas, ancien arsenal moresque, ont
conserve une elegante porte en fer a cheval, revetue de

marbre blanc ; de chaque ate se lisent, comme a l'Al-
hambra , ces deux inscriptions arabes : Dieu seal est

riche, — Dieu seul est vainqueur.
Comme la plupart des villes de la ate, Malaga est une

ancienne colonie phenicienne ; les Arabes s'en empa-
rerent apres la fameuse bataille du Guadalete , et ce
n'est qu'en 1487 qu'elle cessa d'être musulmane, en
tombant au pouvoir des rois catholiques.

Ce n'est qu'une cinquantaine d'annees plus tard que
fut commencee la cathedrale, splendide edifice qui do-
mine majestueusement 16' port et la mer ; un bel escalier
de marbre donne acces dans la nef principale, h ate de
laquelle s'elevent parallelement deux nefs laterales ; de
chaque ate de la facade s'elevent deux hautes tours, dont
l'une est restee inachevee, comme celle de la cathedrale
de Cologne; le sacristan qui nous accompagnait se donna
beaucoup de mal pour nous faire admirer les stalles du
chceur, travail prodigieux, mais d'un gait mediocre ;
suivant nous, la vraie maniere de bien voir la cathedrale
de Malaga, c'est de prendre une falua dans le port et
de s'eloigner assez pour qu'on puisse apercevoir du
large, au-dessus du bleu intense de la mer, la masse
imposante de la cathedrale qui s'eleve au-dessus des
maisons blanches de la vine; splendide tableau dont le
fond est forme par les hautes montagnes derriere les-
quelles se cache Grenade.

Nous trouvames les , quais de Malaga encombres de
caisses de pasas et de tonneaux de toute dimension. Les
vins et les pasas — c'est ainsi qu'on appelle les raisins
secs — sont les prineipales productions de Malaga ; ce-
pendant n'oublions pas l'industrie des terres cuites co-
lorises, fort ancienne dans le pays ; c'est dans le Pasoje
de Heredia que se modelent ces statuettes, qui represen-
tent invariablement des costumes andalous; tantOt c'est
une maja au jupon court, dansant le polo ou le jalco;
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376	 LE TOUR

tantat c'est un contrabandista, le trabuco a la main ; un
majo coupant, avec sa navaja, le tabac destine a sa ci-
garette, ou un cure coiffe d'un chapeau long et etroit
comme celui de Basile. Ce sont encore des charranes, les
gamins de Malaga, ou des barateros, le cuchillo dans la
ceinture ; nous passerons bientOt en revue les differents
types qui appartiennent particulierement a l'Andalousie.

Les delitos de sangre. — Les serenos de Malaga. — Les gens de
vida airada. — Un professeur de navaja. — Les Golpes. — La
Parte alta et la Parte baja; le Jabeque; le Desjarretazo; la
Plumada et le neva. — Un coup mortel : le Floretazo; les
Golpes de Costado. — Les Engarios. — Les Tretas; quelques
bottes secretes. — L'escrime au Pupal et au Cuchillo. — Le
Molinete. — Lanzar la navaja. — Les Tijeras des Gitanos.

Si l'usage de la navaja, du punal et du cuchillo est
general d'un bout a l'autre de l'Espagne, it est certaines

DU MONDE.

villes oil les saines traditions se conservent plus pardon-
lierement et otz resident les prof esores les plus acredi-
tados : Cordoue et Seville possedent des academies fort
renommees; mais nulle part l'art de manier le fer — la
herramienta — n'est cultive avec autant de soin qu'a
Malaga. Peu de villes d'Espagne offrent l'exemple d'une
aussi grande criminalite et d'un pareil penchant a l'ho-
micide ; n'est guere d'endroits ca les delitos de sangre
— les crimes de sang, comme on dit dans le pays —
soient aussi frequents. D'oa vient cette habitude du
meurtre, si generale parmi les Bens du peuple ? Sans
doute de l'oisivete, de la passion du jeu et de l'ivrogne-
rie ; car le dernier de ces trois vices est beaucoup plus
repandu a Malaga que dans aucune autre ville de la
Peninsule , et c'est a tel point, que les serenos , ces gar-
diens de nuit dont nous avons dep. parle , et qui sont

L'escrime au couteau : Lanzar la navaja. — Dessin de Gustave Dort.

charges de veiller a la securite des habitants et au bon
ordre, les serenos de Malaga jouissent, sous le rapport
de la sobriete, d'une reputation detestable :

En Malaga los serenos

Dicen que no beben vino ;

Y con el vino que beben,

Puede moler un molino!

A Malaga, dit le refrain populaire, les serenos preten-
dent qu'ils ne boivent pas de yin; mais, avec le yin qu'ils
boivent, on ferait tourner un moulin1

Faut-il attribuer encore, comme on l'a pretendu, l'is-
sue sanglante de la plupart des querelles des Malague-
flos d'une certaine classe au solano , ce vent brillant
venant d'Afrique, impregne, comme le sirocco des Na-

politains, de la chaleur irritante des sables du Sahara ?
Ou bien la frequence des homicides vient-elle de rim-
punite proverbiale qui semble proteger les assassins?
Mata al rey, y vete a Malaga, — tue le roi et va-t'en a
Malaga, — tel est le dicton populaire.

Un fait certain, c'est que nulle part on ne trouve au-
tant de ces gens sans aveu, gente de vida airada, comme
disent les Espagnols, expression peu facile a traduire ,
qui signifie litteralement des gens de vie irritOe : tels
sent les rateros (voleurs qui travaillent isolêment), les
charranes et les barateros, dont nous nous occuperons
bientat particulierement.

Bien que l'usage de la navaja soit tres-repandu en
Espagne parmi les classes ouvrieres, les gens que nous
venons de nommer font plus particulierement metier
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378	 LE TOUR DU MONDE

d'être habiles au maniement de cette arme, et, encou-
rages par leur adresse , ils deviennent agressifs a la
moindre parole insignifiante , ou simplement pour le
plaisir de faire le mal.

Deja, en parlant d'Albacete, nous avons cite cette ville
comme tres-renommee pour la fabrication des navajas ;
Guadiz, Seville, Mora, Valence, Jaen, Santa Cruz de
Mudela et bien d'autres villes possedent aussi leurs
maestros de herreria, ou couteliers en reputation. Outre
bien d'autres noms de fantaisie que recoit la navaja,
on l'appelle encore , en Andalousie , la mojosa , la
chaira, la tea, expressions plus particulieres aux gita-
nos ; les barateros l'appellent plutot corte (tranchant),
herramienta ou hierro (fer), abanico ( eventail), sans
compter d'autres noms aussi pittoresques.

Pendant notre sejour a Malaga, nous dimes la fan-
taisie de prendre des lecons chez un des profesores ou
diestros les plus consommes ; au bout de quelques
seances, Dore etait devenu l'un des eleves les plus distin-
gues de la salle, et, armes de petits joncs tailles en
navaja, nous nous livrions de rudes assauts et nous
nous portions, suivant toutes les regles d'une escrime
speciale, les plus terribles coups de taille et d'estoc :
le ponce place sur la partie la plus large de la lame, la
main gauche collee contre la ceinture, les jambes lege-
rement entr'ouvertes afin de rendre les evolutions plus
faciles, telle etait notre position quand nous nous met-
tions en garde pour nous pourfendre.

Le professeur commencait alors la demonstration des
differentes sortes de golpes, c'est ainsi qu'on appelle les
coups, qui recoivent egalement le nom de puitaladas ou
punalois, comme prononcent les Andalous; les coups se
portent dans la parte alta ou dans la parte Baja : la par-
tie haute s'etend depuis le sommet de la tete jusqu'a la
ceinture, et la partie basse depuis la ceinture jusqu'aux
pieds, de maniere que les coups sont altos ou bajos, sui-
vant qu'on les porte dans le haut ou dans le bas du
corps.

Un des principaux coups de la partie haute est le jave-
que ou chirlo, dont nous avons deja dit quelques mots
a propos d'Albacete ; on nomme ainsi une large esta-
filade faite dans la figure avec le tranchant de la navaja
et qui s'allonge comme la voile effilee du javeque (che-
bek) ; le javeque est regarde, par les barateros, comme
une blessure ignominieuse ; car, de tous les coups
qu'on puisse recevoir, c'est celui qui montre le mieux
la maladresse du blesse et le peu de cas que le diestro,
litteralement l'habile, fait de son adversaire, en se con-
tentant de le marquer simplement au lieu de le tuer. Un
autre coup de la parte alta, coup beaucoup plus grave
et qui exige une grande adresse, c'est le desjarretazo;
it se porte par derriere, au-dessus de la derniere Cote :
le desjarretazo est un coup tres-estime, non pas de celui
qui le recoit, bien entendu, car it est presque toujours
mortel, notamment quand la lame, ouvrant une large
blessure, separe en deux la colonne vertebrale. Seule-
ment, comme rien au monde n'est parfait, ce joli coup
a l'inconvenient de decouvrir le diestro qui le porte et de

l'exposer a recevoir en meme temps un coup de pointe
dans le ventre. C'est ce que nous demontra notre pro-
fesseur, et Dore se hata de formu ler clairement le pre-
cepte au moyen d'un dessin qu'il lui soumit et qui recut
de tous points son approbation.

Citons encore la plumada, coup qui se donne de droite
a gauche en decrivant une courbe , et le reves , porte de
gauche a droite avec le bras depl)ye et ramene subite-
ment ; la culebra , qui consiste a se jeter rapidement la
face contre terre en s'appuyant str° la main gauche, et a
porter de has en haut, avec l'autre main, un coup dans
le bas-ventre; le floretazo, coup employe contre l'ad-
versaire qui s'avance trop rapidement et qui vient
lui-même s'enferrer sur la pointe de la navaja; en
donnant un floretazo, on courrait grand risque d'etre
blesse soi-même si on ne rejetait vivement le corps en
arriere.

Les tiradores, ou tireurs experimentes, recommandent
encore la corrida comme un des coups les plus utiles a
connaltre : la corrida, qui exige une legerete particuliere
et beaucoup de sang-froid, s'execute en faisant tout d'un
coup un mouvement oblique sur la droite ou sur la
la gauche, afin de frapper l'adversaire dans le cote. Les
golpes de costado ne sont pas moires dangereux : ce sont
les coups d'estoc qui se portent entre les cotes, et it est
rare qu'ils ne soient pas mortels.

Quelquefois les tiradores placent sur leur bras gauche
leur manta, leur veste enroulee, ou bien tiennent a la
main leur sombrero, dont ils se servent comme d'un
bouclier ; ces moyens de defense sont tres-discutes : le
principal reproche que leur adressent les puristes, c'est
d'empeeher de se servir de la main gauche; car, tout ti-
rador accompli doit savoir manier indistinctement son
arme des deux mains. Quanta la faja, ou ceinture, les
tireurs de navaja ne manquent jamais d'en ceindre leurs
reins, car elle est d'une grande utilite pour la defense ;
seulement it est essential de la fixer bien solidement :
si elle venait b, se derouler dans les jambes du tira-
dor, elle pourrait le faire tomber et l'exposer ainsi aux
plus grands dangers.

Chaque coup, naturellement, a ses parades ou recur-
SOS ; it y en a de differents genres : d'abord les enganos
ou finjimientos (feintes ou tromperies), puis les tretas
ou bottes secretes ; ces derniere3 s'eloignent quelque
peu des regles de l'escrime telle que nous la compre-
nons ; qu'on en juge par quelques exemples.

On jette le sombrero a la figure de son adversaire ;
c'est une botte qui manque rarement son effet.

Le diestro se baisse rapidement pour ramasser
de la main gauche une poignee 3e sable ou de terre
qu'il jette aux yeux de son ennemi, et de l'autre main
it lui porte un coup dans le ventre, ce qui s'appelle
atracar.

Quelquefois encore on marche fortement sur les pieds
de son ennemi , on lui donne un coup de talon dans le
bas-ventre , ou bien on cherche a le faire tomber au
moyen d'un trot-en-jambe; ou bien encore on feint
d'adresser la parole a un etre imaginaire qui survien-
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VOYAGE EN ESPAGNE. 	 379

drait tout h coup , et on frappe l'adversaire — le con-
trario — au moment oil it detourne la tete.

Comme la navaja, le pupal ou le cuchillo , qu'on
appelle en argot churri ( d'on notre mot chouriner),
a son escrime a part et ses regles particulieres ; cette
arme, dont se servent de preference les marins et les
prisonniers , se distingue principalement de la navaja
en ce qu'elle ne sert que pour les coups d'estoc, car le
poignard n'a pas de tranchant ; ordinait ement le man-
che, Bros et court, se rapproche un peu de la forme
d'un ceuf; quant a la lame, elle est tantOt aplatie et
ovale, tantet ronde, tantet a quatre pans ; nous avons
rapporte de Malaga un pu pal qui avait appartenu a un
des plus redoutables barateros du Perchel ; cette arme,
effilee et pointue comma une aiguille, a quelque chose
d'effrayant : quadrangulaire du cote de la pointe, elle
s'arrondit ensuite insensiblement ; de plus, elle est gar-
nie d'entailles barbelees et la lame est repercee a jour
en plusieurs endroits , precautions ingenieuses qui ont
encore le double avantage de dechirer la plaie et de la
rendre plus dangereuse en y introduisant de l'air.

Un des principaux coups du pupal, c'est le molinete,
dont Dore nous donne un dessin tres-exact : un des ad-
versaires pivote rapidement sur un pied et leve le bras
pour blesser derriere l'epaule son ennemi, dont it s'est
rapproche a l'improviste et qui ne pent se defendre
qu'en essayant d'arreter de la main gauche le bras belie
pour le frapper, et de frapper lei-meme de la main
droite. Il s'ensuit ordinairement une lutte corps a corps
qui a presque touj ours un resultat funeste pour les deux
combattants.

Un petit traite fort curieux, ecrit par un Andalou sur
l'art de manier le couteau, — El arte de manejar la na-
vaja, — nous indique de plus la maniere de lancer cette
arme, ainsi que le cuchillo : le manche de l'arme doit
se placer dans la paume de la main; la pointe, tournee
en dedans, se retourne vers l'adversaire au moment ou
le diestro la lance en etendant la main avec force.

Les marins, qui ont l'habitude de porter la herra-
mienta attachee a leur ceinture au moyen d'un long cor-
don ou d'une petite chaine de cuivre , sont tres-habiles

lanzar la navaja. cc Nos lecteurs , dit notre Andalou,
auront de la peine a croire a la precision extraordi-
naire avec laquelle nous avons vu lancer la navaja, qui
restait donee dans la poitrine ou dans le ventre de
l'adversaire , a l'endroit memo que le diestro avait
choisi ; mais ce qui n'est pas moins etonnant, c'est
l'adresse particuliere avec laquelle certains Andalous
savent eviter le coup ; nous en avons memo vu qui
etaient assez adroits pour saisir au vol le cordon qui
retenait la navaja du contrario , et pour le couper avec
leur propre navaja. z

Nous evens deja pule des tijeras, longs ciseaux dont
les to_ 'eurs de mules ou esquiladores, presque tous gi-
lanes, savent se servir comme d'une arme terrible; la
double blessure causee par les deux pointes des tijeras
est toujours dangereuse et quelquefois mortelle.

Nous venons d'esquisser les principales regles d'une

escrime particuliere aux Andalous; disons maintenant
quelques mots de deux types purement malaguenos, les
barateros et les charranes, gens d'une adresse toute par-
ticuliere a manier le pupal et la navaja.

Les Charranes. — Le Barrio del Perchel. — L'Arriero et son
once d'or. — Le torrent de Guadalmedina; combats a coup; de
pierre des Lazzaroni de Malaga. — Les Barateros. — Les Ga. itos
et les joueurs; comment se touche le Barato. — Les pourfen-
deurs Andalous; un defi. — Le Baratero sur la plage; dans la
caserne; dans la prison. — La chanson du Baratero.

Les touristes qui sejournent quelque temps a Malaga
peuvent y etudier, s'ils ne craignent pas d'approcher
de pres des gens apparteriant de plein droit aux classes
dangereuses, plusieurs types extremement curieux, et
particuliers pour la plupart a cette ville, parmi lesquels
nous citerons en premiere ligne le charran et le ba-
ratero.

Qu'est-ce que le charran? Le Diccionario de la Aca-
demia espail.ola ne nous apprend rien sur ce sujet, et
ce mot est egalement absent des autres dictionnaires
espagnols. Le charran n'est pas le gamin de Paris, ni
le pile voyou; ce n'est pas non plus le lazzarone napo-
litain ; et pourtant c'est un peu de tout cela : allons fib.-

ner dans le barrio del Perchel, un des quartiers de Ma-
laga on l'etranger peut le mieux observer les mceurs
intimes du peuple andalous; le nom du Perchel vient
tout simplement des perchas qu'on y voit en grand
nombre, et sur lesquelles les pecheurs etendent leurs
filets pour les faire secher ; c'est le rendez-vows des
majos , comme Pest a Seville le quartier de la Maca-
rena; aussi, a. Malaga, quand on vent parler d'une fille
du peuple elegante et pleine de desinvolture , dit-on
une moza Perchelera, comma a Seville on dit une hem-
bra Macarena.

Approchons-nous de cette barque echouee sur la
plage, et a l'ombre de laquelle des hommes du peuple a
l'air picaresque sont assis et jouent aux cartes ; ce sont
des charranes; ils sont nes a Malaga, et ils y mourront,
a moins qu'ils n'aillent finir leurs jours au presidio (ba-
gne) de Ceuta ou de Melilla; ils exercent hien par ha-
sard une industrie apparente : ainsi ils vont par les
rues vendant des boquerones, les sardines de l'endroit;
d'autres fois, on les voit offrir leurs services aux mena-
geres qui viennent acheter au marche la provision du
jour, el avio, pour porter chez elles, moyennant quel-
ques cuartos, la viande ou le poisson, mais leur veri-
table etat, c'est de ne rien faire, de vivre d'industrie,
dans le mauvais sens du mot, de prendre le soleil sur
la plage et l'ombre sur l'esplanade del muelle.

Le charran est un garcon de quatorze a vingt ans;
plus jeune on l'appelle pillo, mot qu'on pent traduire
assez exactement par voyou ; on l'appelle encore gra-

nuja, expression locale qui signifie pepin de raisin, et
qui entraine avec elle une intention de mepris. Plus
age, it se livre sur une plus grande echelle a ses mau-
vais penchants, et devient baratero, ratero, si le tren-
chant d'une navaja ou la pointe d'un penal ne viennent
mettre fin a une existence si interessante.
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380	 LE TOUR DU MONDE.

Les gamins de Malaga n'ont rien a envier, sous le
rapport de l'adresse , aux plus habiles filous de Naples
ou de Londres ; nous en avons fait personnellement
l'experience, a bon marche , du reste, puisqu'elle ne
nous a cohte qu'un mouchoir. Es sont tres-inventifs
pour s'approprier le bien d'autrui ; on en pourra jouer
par cette petite histoire locale arrivee tout recemment,
et que nous rapportons dans toute sa purete d'apres
un malaguerio; it s'agissait, ni plus ni moins, de voler
a un brave arriero descendu de la montagne, une once
d'or (quatre-vingt-cinq francs) qu'il avait mise dans sa
bouche dans la crainte des filous.

Un dimanche, au moment • oh la messe de midi son-
nait a la cathedrale, notre arriero rencontrait a la Puerta
de Mar un paysan de ses antis, qui le pressait de Vac-
compagner a l'eglise; le
mefiant montagnard re-
fusa , disant qu'il avait
une once d'or dans sa
faja, et qu'il craignait
de se trouver au milieu
de la foule. Le paysan
insista , lui faisant ob-
server que ce n'etait pas
une raison suffisante
pour perder la mica; et
puis, ajouta-t-il, mets la
onza dans ta bouche,
elle y sera plus en stlrete
que dans ta ceinture.

Cette raison parut con-
cluante a l'arriero, qui
prit avec son ami le che-
min de l'eglise. Quel-
ques vauriens , pillos ,
granujas ou charranes
avaient entendu la con-
versation sans en perdre
un seul mot, et avaient
vu l'once d'or passer de
la faja dans la bouche de
l'arriero ; trois d'entre
eux se detacherent de
leurs camarades et suivirent leur victime jusque dans
l'eglise; avant d'entrer, Es quitterent leurs alpargatas
et leur sombreros, prirent chacun les deux coins d'un
mouchoir dans lequel Hs jeterent quelques petites pieces
de cuivre et d'argent et se mirent h jouer au naturel le
role de deux marins demandant les offrandes pour ac-
complir un vceu , et faire dire des messes a la Vierge
del Carmen. Es s'approcherent ainsi de l'arriero, qui se
tenait au milieu d'un groupe, serrant les dents pour
mieux garder son once et regardant de travers tous ceux
qui se trouvaient autour de lui; les deux faux marins
s'etaient agenouilles et faisaient semblant de murmurer
des prieres , sans perdre de vue l'arriero. Enfin, apres
l'Ite missa est, un d'eux lacha tout a coup les coins du
mouchoir, et la monnaie roula sur les dalles.

a Caballeros, que personne ne bouge, s'ecria un des
charranes, tout cet argent appartient a la Virgen santis-
sima ! Attention a Ponce 1 oh est l' mice d'or ?

Tous les assistants se pencherent pour regarder, a
l'exception des faux marins, qui eurent soin de ne pas
se baisser, et qui reprirent plus haut :

Personne n'a vu l'once pour .es messes de Maria
santissima? Qui done a pris Ponce ?

— C'est ce coquin-la qui vient de la ramasser et dela
mettre dans sa bouche, s'ecria un des assistants qui
n'etait autre qu'un compere, en montrant du doigt le
pauvre arriero. Celui-ci, confus et interdit, porta naïve-
ment sa main a sa bouche, et en retira l'once d'or,
qu'un des assistants, — toujours un compere, — lui
arracha violemment des mains avec une indignation

bien jouêe, pour la re-
mettre dans le mouchoir
des pauvres marins. Le
public indigne accabla
de reproches le pretendu
voleur, et quand it put
enfin ouvrir la bouche
pour protester de son
innocence, les charranes
qui s'etaient faufiles par-
mi la foule comme des
serpents a travers un
buisson , se partageaient
l'once d'or en dehors de
l'eglise.

Malgre leur costume
delabre, ces lazzaroni de
Ma .aga ont une certaine
des.nvolture qui empe-
che de les confondre avec
les mendiants de profes-
sior.; du reste, Hs ne de-
mandent pas Paumeme :
ils aiment mieux voler;
l'es?lanade del Muelle est
le theatre ordinaire de
leurs exploits ; c'est
qu'ils ont l'habitude de

prelever leur dime sur les diverse:. marchandises qu'on
&barque au bord de la mer; ta atOt c'est un bacalao
(morue) qu'ils font adroitement passer sous leur che-
mise, tantOt c'est un de ces enormes oignons, un me-
lon, ou quelques batatas ; ils sont encore fort habiles
plonger leur navaja dans un ballot, pour recevoir dans
leur sombrero le riz qui s'en echappe; ils se donnent
ensuite rendez-vous dans le lit desseche du torrent du
auadalmedina, ou dans quelque autre endroit ecarte,
ou ils font cuire entre deux pierres . , dans quelques vieux
tessons, les produits de leur maraude.

est rare que ces festins ne se tHminent pas par une
partie de cartes, car ils sont tres-joueurs, comme presque
tous les Andalous de la basse classe : une mante cras-
seuse pliee en quatre et jetee a terre leur sert de tapis
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de jeu; les cartes sont tellement usees que c'est a peine
si on distingue les points. Its ne sont pas moins pas-
sionnes pour d'autres jeux de hasard, notamment celui
de pile ou face, cara y cruz; et comme ils ne se font pas
faute de tricher, it est rare que la partie ne finisse pas
par quelque rixe , oh les coups de poings, les coups de
batons et les pierres pleuvent comme grele : les pedreas,
c'est ainsi qu'ils appellent leurs combats a coups de
pierre, ont ordinairement lieu dans le torrent de Gua-
dalmedina, qui leur fournit en abondance des projectiles
de tout calibre. C'est la
aussi que se vident les
querelles de barrios, car
Malaga est clivisee en
trois barrios ou guar-
tiers principaux : la Vic-
toria , le Perchel et la
Trinidad, dont les ha-
bitants ont des mceurs
et même des costumes
particuliers, et ces bar-

rios se sont voile depuis
longtemps une antipa-
thie reciproque. C'est
en vain que les autorites
ont voulu faire cesser
es pedreas ; ces luttes

se renouvellent de temps
en temps, avec une sorte
de periodicite , 'notam-
ment les dimanches et
jours de fete.

Le charran est grand
fumeur, et passe maitre
dans Part de ramasser
les bouts de cigares,
qu'il transforme imme-
diatement en cigarettes.
Quand le hasard ou l'a-
dresse a fait tomber un
puro entre ses mains,
it le partage fraternel-
lement avec ses cama-
rades : ce partage s'o-
pere d'une facon assez
originale : les vauriens
se placent par rang
d'bge, et en rond : le plus Age allume le cigare, tire une
bouffée a toute haleine, et le passe a son voisin , qui en
fait autant; et le puro passe ainsi de main en main,
chacun humant la plus grande chupada possible, jus-
qu'a complete extinction.

11 est rare que le charran ait un domicile : it couche
Pete a la belle etoile, le long des maisons, sans se sou-
cier des moustiques dont sa peau bronzee defie les
picOres. L'hiver, it trouve toujours un zaguan ou por-
tique pour reposer sa tete a l'abri des vents du Nord.

Bien que le charran se trouve mele a toutes les de-

monstrations, et qu'il soit de toutes les emeutes, it n'a
pas d'opinion politique : on raconte a ce sujet que
lorsque les troupes francaises, sous les ordres du ge-
neral Sebastian, se presenterent devant Malaga, des
groupes de charranes se melerent aux partisans de
la resistance, en poussant les cris de : Viva Ferdi-
nando VII 1 Des gens armes de couteaux et de poi-
gnards ne pouvaient tenir longtemps devant la mi-
traille , et les Francais ne tarderent pas a faire leur
entrée dans la ville, precedes des memes groupes de

charranes , qui criaient
a tue-tete : Viva Napo-
leon!

Nous avons déjà dit
quelques mots du bara-
tero : voila un type an-
dalous par excellence, et
s'il n'appartient pas,
comme le charran, ex-
clusivement a Malaga,
nulle part en Andalousie
it ne se trouve aussi com-
plet et aussi prononce
que dans cette ville.

Le baratero est un
homme de la lie du peu-
ple , qui a acquis une
habilete extraordinaire
a manier la navaja et le
pupal, et qui exploite la
terreur qu'il inspire
pour exiger des joueurs
un droit sur l'enjeu de
la partie. Nous l'avons
deja dit, les Andalous
de la basse classe sont
extremement joueurs :
chaque ville renferme
un assez grand nombre
de gens sans aveu &si-
nes sous le nom de ta-
ures, nom qui corres-

pond a peu pres a celui
de grecs, et qui n'ont
guere d'autre industrie
que leur habilete au jeu.
11 est rare que les vices

d'une nation ne soient pas plusieurs fois seculaires : les
ordonnances d'Alphonse le Savant contre les tafurerias
ou maisons de jeu prouvent que des cette epoque la
passion du jeu etait deja tres-violente en Espagne; elle
n'avait en rien diminue au dix-septierne siècle, si nous
en croyons un curieux ouvrage d'un auteur sevillan, le
licencie Francisco Luque Fajardo, contre les oisifs et
les joueurs, ouvrage dans lequel l'auteur enumere les
nombreux tours, pratiques et escroqueries employes
par les grecs du temps.

Chaque Mlle d'Andalousie a done ses garitos ou tri-
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pots, oil se reunissent les joueurs de profession, aux-
quels on pourrait encore appliquer cot ancien couplet :

Ya el judagor de Espana
Su esperanza no fia

En el incierto azar, sino en la mana.

a Aujourd'hui, le joueur espagnol ne met pas son espe-
ranee dans le hasard incertain, mais dans l'adresse de ses
doigts.

Les garitos ne sont pas, du reste, les seuls rendez-
vous des joueurs; on les voit partout : sur la plage, a
l'ombre d'une barque; sous les arbres d'une prome-
nade, ou a l'abri d'un vieux mur, dans quelque endroit
ecarte : le public est ordinairement compose de char
ranes et autres gens sans aveu, auxquels se mélent quel-
ques marins et quelques soldats voyez-les, assis ou
couches le long de ce falucho echoue sur le sable, et
dont les voiles sechent au soleil : les uns sont assis,
les autres couches a plat ventre deviant un j eu de cartes
crasseux qui passe de main en main ; ils jouent au
cane, au pecao, ou a quelque autre de leurs jeux fa-
voris; leur physionomie est inquiete et agitee, soit par
la passion du jeu, soit par la crainte de voir arriver
un alguacil.

Tout a coup, et sans qu'on sache d'oit it est venu, un
individu au teint pale, h la figure sinistre, a l'air hardi
et provocateur, apparait au milieu du groupe : c'est un
homme robuste, bien empatillado, comme disent les An-
dalous, c'est-h-dire orne d'une large paire de favoris
noirs; it porte d'un air degage sa veste sur l'epaule, et
son pantalon court est retenu par une large ceinture de
soie brune : c'est un baratero, qui s'installe sans facon

cote des joueurs, et leur annonce brutalement qu'il vient
prelever sa part sur renjeu, cobrar el barato, toucher le
barato; c'est ainsi qu'on appelle l'espece de tribut qu'il
s'arroge le droit de prelever, et c'est de ce mot qu'on a
fait celui de baratero.

Le barato, du reste, ne consiste ordinairement qu'en
une somme tres-minime, deux ou trois cuartos tout au
plus, c'est-h-dire environ dix centimes par partie.

Ahi va eso, s'ecrie le baratero en jetant au milieu du
groupe un objet entoure d'un vieux papier gris qui a
servi precedemment a envelopper du Poisson frit : c'est
un paquet de vieilles cartes, une baraja, qni signifie
qu'on ne doit jouer qu'avec ses cartes : Aqui no se juega

sino con mis barajas! — Ici, on ne joue qu'avec mes
cartes. Si les joueurs sont de bonne composition et ne
font aucune difficulte pour payer le barato , le baratero
empoche ses cuartos, et tout se passe pour le mieux, et
tres-paisiblement. Mais it arrive quelquefois qu'il se
trouve dans le groupe un valiente, un vaillant, un mozo

craw, litteralement : un garcon cru, expression anda-
louse presque intraduisible, et qui sert a designer un
jeune homme hardi, que rien ne saurait effrayer. Celui-
ci repond sans s'effrayer, avec un fort accent andalous :

Camara, nojotros no necesitamos jeso! — Cama-
rade, nous n'avons pas besoin de cela! ), Et it rend le
jeu de cartes au baratero. a Chiquiyo, reprend le bara-

tero, venga aqui el barato, y sonsoniche! — Gamin,
fais-moi vite passer le barato, et pas un mot!

Le mozo craw tire alors un long couteau attache a sa
ceinture, l'ouvre en faisant entendre le cliquetis des
ressorts, en enfonce la pointe a cbti de l'enjeu, et s'ecrie
en regardant le provocateur d'un air de defi : a Aqui no
se cobra el barato sino con la pun!ct de una navaja ! 

—Ici, on ne touche le barato qu'avec la pointe d'une na-
vaja. »

Ii est rare que le defi ne soit pas accepte : en ce cas
les deux adversaires prononcent le solennel vamonos!
ou vamos alla! — Allons y 1 ou bien encore : Vamos a
echar un viaje! — Allons faire un voyage ! C'est lour
alea jacta est.

Les charranes reprennent leur :aaonnaie et se levent ;
on s'en va dans un coin ecarte, les navajas ou les pulia-
les sent tires de la ceinture et brillent en Fair, et un
des adversaires tombe ensanglante.

Le meurtre ne demeure pas touj ours impuni, et it ar-
rive parfois que deux on trois mois plus tard on entend
par les rues de la ville le son d'une petite cloche et la
voix d'un homme qui demande des aunatmes a para decir
misas por el alma de un probe que van a ajusticiar, D 

—pour dire des messes pour l'âme d'un malheureux qu'on
va justicier.

11 arrive aussi que deux barateros se rencontrent sur
le memo terrain, et que le nouveau venu pretend avoir
sa part de l'eljeu; quelquefois querelle se termine
par un duel h mort; on en a vu s'enfermer dans une
tour etroite et se dechirer a coups de couteau jusqu'h ce
que l'un des deux tombat inanime. Mais quelquefois
aussi chacun des adversaires n'a que l'apparence de la
bravoure et realise ce type du bravache pourfendeur,
audacieux avec les faibles, filant daux quand on lui tient
tete; type si commun en Andalousie, que, pour le defi-
nir, le dialecte du pays est d'une richesse extreme :
c'est le maton, le matachin, le valenton, le perdonavidas
et autres expressions non moins significatives.

Lorsque deux braves de cette espece ont maille a par-.
tir, it s'etablit entre eux un dialogue des plus amusants
dont nous allons essayer de donnor une idee, bien quo
le dialecte andalous perde, en passant dans une autre
langue, la plus grande partie de son originalite.

a Ea! c'est ici que les braves vont se montrer, dit
l'un d'eux en faisant crier les ressorts de sa navaj a !

— Tire oste ! Tirez ! compere Juan, s'ecrie l'autre en
tournant autour de son adversaire.

— Vente a mi, Curriyo! pas tont de tours et de de-
tours !

— C'est vous, zone Juan, qui sautez comme un petit.
chien.

— Ea! Dios mio! Tiens, tu peux recommander ton
Arne a Dieu!

— Est-ce que je t'ai blesse ?
— Non, ce n'est rien
— Eh hien! je vais to tuer du coup ; tu peux deman-

der l'extreme-onction.
— Sauve-toi, por Dios, Curriyo, tu vois bien que j'ai
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le dessus , et je vais t'ouvrir une blessure plus grande
que rarcade d'un pont I »

Ce dialogue continuerait plus d'une heure, si les amis
communs n'intervenaient ; les deux adversaires, qui ne
demandent pas mieux que de s'apaiser, referment leurs
couteaux, et on se rend dans quelque taberna on l'on
oublie la querelle en vidant quelques caiiitas de jerez.

Outre les barateros de playa, qui exercent sur la plage,
it y a encore celui de la carcel, qui regne dans la prison
et le baratero soldado ou de tropa : ce dernier est le ve-
ritable tyran de la 'compagnie ou du regiment; le ser-
gent, qui ne veut pas l'avoir pour ennemi, l'exempte des
corvees; it n'est pas de querelle h laquelle it ne se trouve
méle ; c'est a peine s'il connait les elements de l'exer-
cice, et it professe la plus grande repugnance pour la
discipline; par exemple, it est de premiere force sur le
maniement de la herramienta , — c'est ainsi qu'il ap-
pelle, dans son argot, les armes dont it se sert. Le ba-
ratero soldado ne se refuse aucune jouissance : it boit du
meilleur, que lui verse la cantiniere de la caserne, et
fume des puros ; tout cela est paye par le barato qu'il
préleve sur les autres sol.dats.

Quand le regiment est en marche, le baratero de tropa
recoit la visite des camarades ou comperes — Cama-
rdas, compares—de la localite ou l'on fait halte; car it y
a entre eux une certaine franc-maconnerie, comme entre
les Camorristi napolitains ; ils se retrouvent dans les ga-
ritos frequentes par leurs confreres, sans exiger des
joueurs le barato qu'ils se sont arroge le droit de tou-
cher. Quelquefois, cependant, ces entrevues ne se ter-
minent pas sans quelque pendencia , ou querelle : a la
moindre contradiction, on se jette a la figure les talus de
jerez, contenant et contenu, et on sort dans la rue pour
se tirer deux ou trois mojadas, apres quoi on est meil-
leurs amis qu'avant.

Le baratero de la carcel est le plus dangereux et le
plus odieux de tous; perdu de vices depuis son enfance,
it a passe la plus grande partie de son existence dans la
prison, — el estariva, ou casa de poco trigo, littera-
lement la maison ou it y a peu de bló, comme disent les
voleurs dans leur argot pittoresque. AussitOt qu'un preso
fraichement condamne a franchi le seuil de la prison, le
baratero exige du nouveau detenu le diesmo, c'est-h-
dire la bienvenue , qui consiste orclinairement en un ou
deux machos'. Cette demande se fait toujours la navaja
a la main, et quand le nouveau venu se refuse a payer
las moneas , los metales , la question se decide ordinai-
rement au moyen de quelques navajasos echanges entre
les deux prisonniers. Quand la justice — qui s'appelle
en argot la •sevdra (la severe) — intervient pour cons-
tater le meurtre , it est rare que les navajas se retrou-

I. Ce mot, qui signifie litteralement des Indies, appartient
l'argot des voleurs, et serf h designer les duros ou pikes de cinq
francs.

vent ; car les carceleros ont toutes sorter de moyens
plus ingenieux les uns que les autres pour les faire dis-
paraitre.

Pour achever de peindre l'etrange type que nous ve-
nons d'esquisser nous donnerons ici deux couplets d'une
chanson andalouse, El baratero :

Al que me gruna le mato,

Que yo compre la baraja :

Esta oste ?

Ya desnucle mi navaja :

Largue el coscon y el novato

Su par*

Porque yo cobro el barato

En las chapas y en el cane.

Rico trujan y buen trago....

Tengo una villa de obispo !

Esta este?

Mi voluntá satisfago

Y a costa ajena machispo,

Y porque ?

Porque yo cobro y no pago

En las chapas y en el cane.

Voici la traduction de ces deux couplets, oil l'auteur
a parfaitement rendu le langage moitie argot, moitie gi-

taco, que parlent les barateros :

Celui qui murmure, je le tue,

Car j'ai achete la baraja ;
Comprenez-vous?

Je viens de tirer ma navaja :

Donnez, innocents et novices,

Votre argent,

C'est moi qui touche le barato

Aux chapas et au cane '

Quel riche tabac ! quel bon yin t...

Je mene une vie d'eveque !

Comprenez-vous ?

Je satisfais tous mes gaits,

Et je vis aux depens d'autrui ;

Et pourquoi?

Parce que je regois sans jamais rien payer,

Aux chapas et au cane!

Il n'est guere besoin d'ajouter comment finit le plus
souvent le baratero : c'est sur U113 place publique, on un
echafaud en planches a ete dresse pour le supplice du
garrotte; l'executeur, , apres lui avoir passé autour du
con le fatal collier de fer, el corbatin de Vizcaya', serre
la vis fatale en lui demandent le pardon traditionnel :
me pardonas? Et la societe est vengee.

Ch. DAVILLIEB.

(La suite d, la prochaine livraison.)

1. Jeux de cartes en usage parmi les gens du peuple.
2. Litteralement la crave to de Biscaye : c'est le nom que don-

nent les voleurs au collier de fer du garrotte. La Biscaye est depuis
longtemps célèbre pour les travaux en fer.
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VOYAGE EN ESPAGNE,
PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER'.

GRENADE.
1862.	 DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEX TE INEDIT DE M. CIL DAVILLIER.

Les environs de Malaga ; la Iloya. — Opinion de Voiture sur I'Andalousie. — Le chemin de fer d'Alora a. Malaga. — La route de Velez
a Alhama. — Les Croix de meurtre. — La Sierra Tejada. — Alhama; les bains. — Ay! de mi Alhama! — Santa Fe. — Le siege de
Grenade; la couleur Isabelle.	 Loja. — La Pena de los Enamorados. — On ehretien et une Moresque.

Avant de quitter Malaga, nous voultImes faire une
excursion dans la Hoya, belle plaine qui s'etend entre

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353,
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385, 401; t. XII, 353 et 369.

XII. — 311 e LIV.

la mer et les montagnes ; justement on venait d'inaugu-
rer depuis peu le premier troncon du ehemin de fer qui
dolt relier Malaga a la ligne de Cordoue a Seville, en
passant par Antequera et Ecija; nous nous rendimes

25
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donc a la gare provisoire, et bientOt, apres avoir franchi
les faubourgs, nous traversions une des plaines les
plus belles et les plus fertiles de l'Andalousie et du
monde entier, oh les palmiers s'élevent gracieusement
au-dessus des champs de canne a sucre : on pourrait fa-
cilement se croire au 13resil ou aux Antilles; c'est bien
cette merveilleuse Andalousie dont park Voiture, le beI
esprit, cette terre enchantee qui l'avait reconcilie avec
tout le reste de l'Espagne.... Vous ne trouverez pas
etrange, dit-il dans une de ses lettres, que je louê un
pats ou it ne fait jamais froid, et oil naissent les cannes
de sucre.... J'y suis servi par des esclaves, qui pour -
roient estre mes maistresses ; et sans peril, j'y puis
partout cueillir des pair-ries. Cet arbre, pour qui toute
l'ancienne Grece a combattu, et qui ne se trouve en
France que dans nos pates, n'est pas icy plus rare que
les oliviers, et n'y a pas un habitant de cette coste, qui
n'en ait plus que tons les Cesars. On y voit tout d'une
vette les montagnes °bargees de neiges, et les campa-
gnes couvertes de fruits.... L'hyver et l'este y sont tou-
jours mélez ensemble ; et quand la vieillesse de l'annee
blanchit la terre partout ailleurs, elle est icy toujours
verte de lauriers, d'orangers et de myrthes.

Bien qu'il sente un peu le bel esprit, ce passage de
Voiture est toujours vrai, et peut encore s'appliquer a,
la campagne de Malaga : la petite ville d'Alora, of, s'ar-
Fete aujourd'hui le chemin de fer, est situee sur une
hauteur couronnee de quelques ruines moresques, et
au-dessus de laquelle s'eleve la Sierra del Hacho.
Nous avions une lettre de recommendation pour un
proprietaire d'Alora, qui nous fit visiter de superbes
jardins d'orangers et de citronniers ; les oranges com-
mencaient deja a prendre leur belle couleur d'or, et
quoiqu'eiles ne fussent pas encore mitres, nous en
vimes charger de pleins wagons pour Malaga.

Nous retournames a Malaga le lendemain, pour nous
diriger de la, en faisant un assez long detour, sur Al-
hama et Antequera, et ensuite sur Ronda, la ville des
toreros, des bandoleros et des contrabandistas ; nous
suivimes de nouveau la route de Velez en longeant la

- place; bien que le soleil Mt encore bas h l'horizon,
la chaleur etait intense : aucun souffle n'agitait le feuil-
lage leger des palmiers; les vagues venaient mourir
lentement en etalant sans bruit sur le sable de longues
et minces franges d'ecume. Les nombreuses casas de

recreo, maisons de campagne des riches habitants de
Malaga faisaient etinceler an soleil leurs murs blan-
chis a la chaux, encadres de cactus et d'aloes, et les pe-
cheurs, apres avoir amarre leurs barques, cherchaient
l'ombre sous leurs chozas ou cabanes de jonc.

Nous nous empressames, des notre arrivee a Velez, de
chercher des mulets, car nous tenions a arriver avant la
nuit a Alhama : cette route, qui ne pent se faire qu'h
cheval ou a mulet, est une des plus belles d'Espagne,
au point de vue pittoresque, bien entendu, mais aussi
une des plus fatigantes; tant que nous ne quittames pas
Is, plaine, c'etait a la -rigueur praticable; mais quand
hints. .•cOminencames h gravir les pentes de la Sierra

Tejeda, le chemin devint de plus en plus odieux et
abominable; nos mulets faisaient a chaque pas de vrais
prodiges d'equilibre, roulant de temps en temps au mi-
lieu de monceaux de pierres de toute forme et de toute
grosseur, , et refusant parfois d'avancer, comme s'ils
eussent tenu h justifier leur re:utation proverbiale.

Les sentiers abrupts que nous parcourions avaient,
sous un autre rapport, un aspect tres-peu rassurant, et
nous nous disions souvent que telle cayenne, tel rocher
ou tel ravin auraient fait une admirable mise en scene
pour la partida de Jose Maria, d'Ojitos, on de quelque
attire fameux chef de bandoleros; it est probable, du
reste, que la route d'Alhama a Velez Malaga a ete le
theatre de plus d'un Brame sc.uvage, car nous rencon-
trions frequemment de petites Croix de bois assez inquie-
tantes; ces Croix, qu'on appelle milagros, ont ete ele-
vees au bord du chemin pour perpetuer le souvenir d'un
assassinat, et sont ordinairement accompagnees d'un
petit ecriteau portant ces mots : Aqui mataron a....,
c'est-h-dire : Ici a ete tue un tel ; ou bien : Aqui murio....
de mano airada, ce qui signifie litteralement : Ici mou-
rut un tel, d'une main irritee ; inscriptions qui peuvent
donner a reflechir h des voyageurs paisibles, et &pour-
vus, comme nous l'etions, de toute arme defensive ;
est vrai que notre arriero avait un vieux retaco rouille,
accroche, la gueule en bas, au gaucho de sa selle ; mais
en cas d'attaque, ce vieux tromblon a pierre nous au-
rait ete d'une mediocre utilite ; du reste la simplicite de
noire equipage devait nous raettre a l'abri de toute
aventure facheuse, et puis nous l'avons dit, le beau
temps des bandits est passe, et ils n'existent qu'a l'etat
de souvenir et de legende ; c'est pourquoi nous avions
cru inutile de nous armer jusqu'aux dents, et de ne pren-
dre sur nous, suivant le Conseil d'un auteur anglais,
que des montres d'argent et des chaines de chrysocale.

Nous avions gravi la Sierra Tejada par une chaleur
suffocante ; nous mimes pied a terre dans un bois de
chenes verts, encinas, pour c:mrcher un peu de frai-
cheur, et alleger nos allorjas des provisions dont nous
les avions bourrees. Apres une heure de halte, nous
nous mimes en route ; nous ne tardhmes pas a atteindre
le versant oppose de la Sierra et a decouvrir une vaste
plaine au-dessus de laquelle 13'elevaient les neiges du
Mulahacen et du Picacho de Veleta, et bientOt nous
decouvrimes Alhama, bade sur un rocher ombrage de
grands arbres, au pied duquel, chose rare en Espagne,
un ruisseau roule ses eaux ave3 fracas. Il etait presque
nuit quand nous entrames dans la posada Grande; cette
execrable posada n'a de commun avec le Grand Hotel
que le nom ; cependant nous etions tellement harasses,
apres dix heures passees sur le dos de nos mulets, que
les matelas, presque aussi durs que les pierres de la
Sierra, nous parurent garnis du plus moelleux duvet.

Alhama est une ville de baits mineraux, comme l'in-
dique son nom arabe ; ces bains deja connus des l'e-
poque romaine, etaient tres-flcrissants sous les Mores
au temps de la splendour du royaume de Grenade, et
sont encore frequentes aujourd'hui. Alhama, autrefois
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defendue par d'epaisses murailles, etait regardee alors
comme la clef de Grenade; aussi en souvenir de son
importance passee, la ville a pris pour armoiries un
chateau et une clef.

Alhama fut prise par les Espagnols en 1482, et la
chute de ce rempart de la puissance musulmane en Es-
pagne jeta la plus grande consternation parmi les habi-
tants de Grenade. Boabdil venait de perdre une de ses
plus fortes places de guerre, et un de ses sujets exprima
la douleur generale en composant la ballade si connue,
depuis traduite par lord Byron, qui a pour refrain :
Ay de rid ! Alhama !

Le roi more se promenait par sa ville de Grenade,
dit le fameux romance, de la porte d'Elvira a celle de
Bibarrambla; — Helas I pauvre Alhama I

Cartas le fueron venidas

Que Alhama era ganada ;

Las cartas echo en fuego

Y al mensagero matara.

Ay de mi! Alhama!

a Des lettres lui furent envoyees,annongant la prise d'Al-

harm ; it jeta les lettres au feu, et fit tuer le messager. —

Helas ! pauvre Alhama!

Puis le roi donne l'ordre de sonner les trompettes de
guerre, les anafiles d'argent et les timbales, pour appe-
ler aux armes les Mores de la Veya de Grenade. —Pour-
quoi, dit un vieux More, le roi nous appelle-t-il ainsi ?

Aveys de saber, amigos

Una nueva destichada;

Los cristianos con braveza

Nos han ganado a Alhama.

Ay de mi l Alhama!

Apprenez, mes amis, un nouveau malheur : les chretiens,

pleins de bravoure , nous ont enleve Alhama. — I-161as !

pauvre Alhama!

Un vieil Alfaqui a la barbe blanche s'approche de
Boabdil Tu l'as bien merite, o roi ! Pourquoi as-tu fait
perir les Abencerrages, qui etaient la fleur de Grenade?

Por eso bien mereces, rey

Una pena bien doblada :

Que te pierdas, tu y el reyno,

Y que se pierda Granada!

Ay de mi! Alhama!

u C'est pourquoi tu Writes bien, o roi, le grand malheur

qui t'arrive : le malheur de te perdre, toi et ton royaume ;

celui de perdre Grenade ! — Helas! pauvre Alhama!

Ce romance etait si triste et si douloureux, dit un
ancien auteur espagnol, qu'on fut oblige de defendre de
le chanter; car en quelque lieu qu'on le chantat, it pro-
voquait la douleur et les larmes.

D'Albama nous nous dirigeames vers Loja, en lais-
sant sur notre droite Santa-Fe, la ville des Rois catho-
liques : on sait comment fut bade Santa-Fe. Ferdinand
et Isabelle, qui assiegeaient Grenade, ordonnerent la
construction d'une ville nouvelle au milieu de la Vega

sur l'emplacement meme du camp ; les soldats furent
transformes en masons et en charpentiers, et en moins
de trois mois cette Who prodigieuse fut accomplie; la
ville devint bienta le centre d'un luxe extraordinaire :
partout on voyait briller la soie, l'or et le brocart ; apres
la prise de Grenade, de gra ids privileges furent oc-
troyes a Santa-Fe, la seule ville d'Andalousie, dit un
chroniqueur espagnol, qui n'ait jamais ete souillee par
l'heresie musulmane. On pretend qu'Isabelle la Catho-
lique ordonna de construire Santa-Fe pour montrer aux
Mores que les Espagnols etaient decides a ne pas aban-
donner le siege ; on a meme ajouté que la reine avait fait
un vceu assez singulier, celui 3e ne pas changer de che-
mise avant la prise de Grenade : or, le siege ayant dure
plusieurs mois, le linge de la souveraine serait devenu
quelque peu jaunatre : de la, ]e nom de la couleur Isa-
belle.... Nous ne rappelons que pour memoire, en pas-
sant, cette historiette qu'un ecrivain espagnol a pris la
peine de dementir, en la qualifiant de solemne patrana,
un solennel mensonge.

Nous arrivames le soir a Loja, en suivant les herds
du Genil, qui roule, a travers une vallee pleine de vignes
et d'oliviers, ses eaux limpides profondement encaissees
entre deux murailles de rochers. Loja, qui communique
avec Grenade et Malaga par une tres-bonne route, est
une des plus jolies villes d'Andalousie, et une des plus
agreables comme sejour, a cause de la riche verdure
dont elle est entouree ; notre guide, qui etait de Grenade,
nous rapporta un dicton sur les dames de Loja, dicton
fort plaisant , mais tellement inalicieux que nous nous
abstiendrons de le rapporter.

En nous rendant de Loja a Antequera, nous lais-
sames sur notre droite, un peu avant d'arriver a la petite
ville d'Archidona, un rocher escarpe qui s'eleve au mi-
lieu de la plaine comme un immense monolithe : c'est la
Pena de los Enamorados, — le rocher des Amoureux,
que les legendes ont rendu celebre dans la contree
comme lest en Normandie 1E, °cite des deux Amants.
La tradition populaire est bum ancienne, car Andrea
Navagero, cet ambassadeur venitien qui fit au commen-
cement du seizieme siècle son tour d'Espagne, la men-
tionne dans sa curieuse relation : Tra Antequera e ar-
chidona, a mezzo camino, si passa presso un monte
molto aspero detto La Pena de ros Enamorados, del caso
di due innamorati , un cristiano d'Antequera, e una
Mora d'Archidona,liquali esseado stati mold di nascosti
in quel monte, al fine ritrovati, non vedendo potere
scarnpare the non fossero ne viver Fun senza
l'altro, elessero morire insieme ..... z

C'est l'histoire dramatique d'un chevalier chretien
que les romances nomment Mt,nuel, et d'une jeune Mo
resque appelee La11a; le chretien, malgre le courage
av ec lequel it s'etait defendu, avait Re fait prisonnier
dans un combat par un prince more. Pour charmer les
luisirs de sa captivite, Manuel essaya de plaire a la Mk
du prince, la belle Lana, qu'il avait l'occasion de voi-
de temps en temps : i1 y reussit tellement bien fut
bientOt convenu entre eux que la jeune fille aiderait

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



I
D

t
D

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



390	 LE TOUR DU MONDE

Manuel a s'echapper de sa prison, et qu'ils uiraient
ensemble pour se refugier dans le pays des chretiens.

L'evasion avait reussi au gre de leurs vceux, et les
deux fugitifs, apres avoir marche longtemps a l'aven-
ture, etaient sur le point de mettre le pied sur le terri-
toire chretien, lorsque, se croyant poursuivis, ils se
blottirent entre les infractuosites du rocher, ou ils res-
terent caches pendant plusieurs jours sans oser sortir.
Malheureusement, au moment oil ils allaient quitter
leur retraite, ils furent apercus par des soldats auxquels
le prince avait donne l'ordre de s'emparer d'eux. Les
deux amants monterent alors jusqu'au sommet du ro-
cher, oil ils furent bientat suivis par les soldats, qui
cependant n'osaient porter la main sur une fille de sang
royal. Laila se jeta au mu de son bien-aime, lui jurant
qu'elle aimerait mieux mourir que vivre separee de lui :

ce moment apparut son pere, qui avait suivi les sol-
dats, et qui leur donna ordre de la saisir.

— Si vous osez porter la main sur moi, leur dit la
jeune fille, je me precipite du haut de ce rocher

Le prince la supplia en vain de le suivre : les deux
am ants s'etreignirent un instant en versant un flot de
larmes, et apres s'etre embrasses une derniere fois, ils
s'elancerent dans le vide et tomberent au pied de la
pefia, ou ils furent retrouves sans vie, mais toujours
enlaces. Une croix fut plantee plus tard a l'endroit
Manuel et Lana tomberent, et le rocher a recu depuis
le nom de Pena de los Enamorados.

Archidona. — Antequera. — La Serrania de Ronda. — Le bri-
gandage en Espagne. — Les Rateros. — Ladrones, Bandidos et
Bandoleros. — Le capitan et sa partida. — L'attaque de la
diligence. —Le partage du butin. — Les Siete Nidos de Ecija. 

—Le capitan Ojitos. — tin sac de duros. — Josè Maria. — L'in-
dulto. — La chanson du Bandolero. — Sept freres bandits. —
La Cabeza del Malvado.

Nous nous arretames quelques heures a Archidona,
pour faire reposer nos mulets, qui commencaient a etre
extenues ; Archidona, petite ville bade comme un nid
d'aigle au milieu des rochers, etait, it n'y a pas long-
temps encore, un des plus fameux repaires de bandits
de l'Andalousie ; les environs, entrecoupes de ravins,
de cavernes et de bois sombres, sont on ne peut mieux
disposes pour les attaques a main armee ; ce pays fut
le principal theatre des exploits du fameux Jose Marfa,
dont les habitants parlent encore avec une terreur me-
lee d' admiration.

A mesure que nous approchions d'Antequera, le pays
devenait de plus en plus sauvage; quelques croix de
meurtre se montraient de temps en temps, et nous ne
manquions jamais de lire avec soin les inscriptions
instructives dont elles etaient surmontêes, ce qui diver-
tissait beaucoup notre arriero.

Antequera passait déjà pour etre fort ancienne des
l'epoque des Romains ; des inscriptions retrouvees dans
la ville portent son ancien nom d'Antilraria ; du reste
les souvenirs des Mores y sont plus abondants que ceux
des Romains. Nous montames au sommet de la Torre
Macho, la tour tronquee, d'oa nous pames voir encore

la Pena de los Enamorados, brit le profil nous rappela
celui du rocher de Gibraltar. Nous visitames egatement
pres d'Antequera de curieuses grottes, qui ont du servir
d'asile h bien des generations, et qui servent encore de
refuge a des gitanos de passage.

Antequera, comme toute la contree herissee de mon-
tagnes qui s'etend vers le sud, et qu'on appelle la Ser-
rania de Ronda, joue un role important dans l'histoire
du brigandage; ces sierras sauvages servaient de re-
paires a de nombreuses band.es qui detroussaient im-
punement les voyageurs, et devant lesquelles la force
publique restait quelquefois impuissante. Ordinaire-
ment le chef de la partida, — c'est ainsi qu'on appelait
la bande, — etait un joule Iomme que la jalousie, le
depit ou quelque affaire d'amour avait pousse h l'as-
sassinat, et qui, poursuivi par la justice, cherchait un
refuge dans les montagnes los plus desertes. Le plus
souvent, 11 n'etait d'abord qu'un simple ratero, c'est-h-
dire un voleur vivant isole, et ne s'attaquant qu'aux
voyageurs sans armes, evitant avec soin les alguaciles,
miqueletes, et autres representants de la justice. Mais
bien-tat le ratero s'ennuyait de travailler seul; it s'as-
sociait avec quelques gens de vida airada, qui s'etaient
mis comme lui en revolt° ouverte contre la societe, et,
devenu chef de bande, capitan, it attaquait, avec les ban-
doleros, ses vassaux, les convois, les diligences, les
formes isolees, et quelquefois meme les villages.

Le capitan de bandoleros etait d'ordinaire un homme
brun, agile et robuste, bien empatillado, comme disent
les Espagnols, c'est- -dire orne d'une large paire de
favoris noirs tailles en atelette ; sa tete rasee court et
couverte d'un foulard de soie aux vives couleurs dont les
deux coins retombaient sur la nuque, etait coiffee du
sombrero calanes charge de nombreuses houppes de
soie noire. Sa veste, en cuir fauve, marsille remendado,
etait ornee de toutes sortes d'agrements et de broderies
en soie, et d'innombrables bou:ons de filigrane d'argent,
botonadura de plata, qui s'agitaient comme des grelots
au moindre mouvement; une ,3ulotte courte, ajustee et
dessinant les formes, tombait j usqu'au-des su s des mol-
lets, que cachaient a demi d'elegantes guetres de cuir
brode, botines de caida, entr'ouvertes sur le ate, et d'oil
pendaient de longues et minds lanieres de cuir. Dans
les plis d'une large faja de soie, serrant la taille, s'en-
foncaient deux pistolets charges jusqu'h la gueule, sans
prejudice d'un pupal effile et d'un cuchillo de monte, es-
pece de large poignard muni d.'une garde, dont le man-
°he de come s'ajuste dans le canon de l'escopette.

Le vrai bandolero faisait presque toutes les expedi-
tions h cheval; it avait pour monture un vigoureux potro
andalous a la longue criniere noire orne d'aparejos de
soie, et dont la queue etait eniouree de cette espece de
ruban que les Andalous appellent ata-cola ; une manta
aux mille rayures eclatantes laissait flotter de chaque
ate des pompons sans nomhre. Il va sans dire que
l'inevitable trabuco Malagueho a la gueule evasee, sus-
pendu la crosse en l'air au gancho d'une selle a la mode
arabe, completait l'armement du bandolero : on dit que
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Jose Maria, ainsi equipe, aimait a adresser cette plai-
santerie a ses camarades, en montrant deux rangees de
dents blanches comme l'ivoire : Quién me pedirci el
pasaporte? — Qui osera me demander mon passe-port?

L'expedition classique du bandolero, l'A B C du me-
tier, c'etait l'attaque de la diligence : aussitOt que les
vedettes en annoncaient l'arrivee, la route etait barree
par la partida, et les chevaux abattus ou deteles. On
enjoignait alors aux matheureux voyageurs de descen-
dre ; on leur ordonnait de se placer la face contre terre,
boca abajo, et on leur attachait les bras derriere le dos;
le capitan donnait ensuite l'ordre de proceder a la visite
des bagages; on fouillait les voyageurs, et apres avoir
_menace de mort celui qui avant une demi-heure ferait
le moindre mouvement, la partida regagnait h fond de
train son repaire, on avait lieu le partage du butin.

Suivant un usage qui avait force de loi parmi les ban-
doleros, on faisait trois parts egales du butin le pre-
mier tiers appartenait au capitan; le second tiers se
partageait entre les membres de la partida, dont le
nombre depassait rarement huit ou dix personnes, et le
reste, religieusement mis de cote, etait comme un fonds
de reserve destine a. porter secours aux camarades tom-
bes entre les mains de dame justice, soit pour leur
rendre la liberte, soit pour faire dire des messes, — de-
cir misas, — pour Fame des malheureux qui finissaient,
suivant leur langage pittoresque, par danser au gibet
sans castagnettes,	 bailar en la horca sin castahuelas.

Une des plus celebres partidas qui aient jamais ex-
ploite l'Andalousie etait celle des Siete Ninos de Ecija,
— les Sept Gars d'Ecija; — cette fameuse bande, dont
beaucoup de personnes se rappellent encore les exploits,
et qui a fait le sujet de tant de legendes populaires,
-avait recu ce nom parce qu'elle fut toujours composee
de sept bandidos , jamais plus, jamais moins : toutes
les fois que, pour une cause quelconque , un des sept
Ninos manquait a l'appel , it etait remplace des le len-
-demain , car it y avait de nombreux surnumeraires qui
n'attendaient qu'une place vacante pour entrer en fonc-
tions. Les Siete Ninos ne tarderent pas a devenir tres-
riches ; de nombreux espions, largement payes, les in-
struisaient a point du passage des diligences, des galeres
et des convois d'argent; its avaient des intelligences
•dans les formes, dans les campagnes et jusque dans les
villes, et si jamais quelqu'un les trahissait, on ne tar-
dait guere a trouver son corps crible de coups de poi-

-gnard par une main inconnue.
Les Siete Ninos de Ecija changerent plusieurs fois

de chef; le plus fameux, dont on vante encore le courage
et la generosite chevaleresque, etait le Capitan Ojitos;
c'etait, assure-t-on, un cavalier accompli, appartenant
une bonne famille d'Ecija, et qui faisait tourner les plus
belles totes de l'endroit; son second, 'a cause de son air
uauvage et rebarbatif, avait recu le surnom de Cara de
hereje, — Face d'heretique. — Le capitan Ojitos eut
une fin tragique : s'etant un jour querelle avec un de
ses bandoleros nomme Tirria, it s'ensuivit une lutte au
punal, et les deux combattants resterent sur le terrain.

Les Siete Ninos de Ecija furent poursuivis plusieurs
annees sans qu'il fi'it possible de les atteindre; ne pou,
vant venir a bout d'eux par la force, on resolut d'em-
ployer la ruse, et voici le stratageme qu'on employa
un faux frere fut envoye vers eux, et leur annonca qu'a
une certaine heure un riche convoi devait passer dans
un chenain creux, a un endroit qu'il leur designa; un
peu avant l'heure convenue, les bandits se mirent en
route pour attendre le passage du convoi : or, on avait
eu soin de placer au milieu de la route un petit sac
bourre de duros d'argent ; un des bandits le ramassa,
pensant qu'il avait ete perdu par quelque voyageur, et
s'empressa de l'eventrer avec son poignard; ses cama-
rades accoururent au son argentin des duros roulant sur
le sot, et tous se baisserent pour les ramasser : a ce
moment une decharge retentit, et its tomberent tous
pour ne plus se relever ; its venaient d'etre cribles de
balles par des soldats caches dans les broussailles, et
qui avaient saisi le moment oh its etaient reunis en
group, comme fait le chasseur quand les perdrix vien-
nent se reunir autour de la poignee de grain qu'on jette

terre pour les attirer.
Telle fut la fin des Siete Ninos de Ecija, suivant le

recit que nous fit notre arriero pendant le trajet d'Ar-
chidona a Antequera.

Jose Maria, un illustre bandolero dont nous avons
deja parce, etait le vrai modele du bandit courtois et
chevaleresque :

Del pobre protector, ladron sensible

Fue sempre con el rico inexorable	 .

a Protecteur du pauvre, brigand sensible, dit la chansoia

populaire, il se montra toujours inexorable avec le riche. , 3)

Jose Marla etait de Ronda ; comme la plupart des
Andalous, it avait un sobriquet, apodo; on l'avait sur-
nomme Trempanillo parce qu'il etait toujours sur pied
de grand matin; il se plaisait, dit-on, a distribuer aux
malheureux ce qu'il avait enleve aux riches, et il devint
ainsi tres-populaire en Andalousie. Jose Marfa finit
tranquillement ses jours dans le repos et dam l'aisance,
comme un how:tete rentier ; de Tame que la plupart des
bandoleros, it avait sa querida, une jentbra morena, une
brune fille de la Serrania de Ronda : sa there Rosa, sa
Rosita é Mayo, — sa petite Rose de Mai, — comme il
l'appelait, le decida h demander son indulto, son par-
don, qu'on fut trop heureux de lui accorder. Ses exploits
sont celebres dans une quantitó de romances populaires,
mais quelquefois on y reproche au gouvernement d'a-
voir transige avec lui et sa partida :

Fue tan pobre y mezquino y tan cobarde

Que transigi6 con el y su partida.

Al valor espanol haciendo insulto

PidiO al bandido contener su sana,

Y diele en pago miserable indulto,

Para baldon de la valiente Espana!

Faisant insulte a la valeur espagnole, it demanda au ban-

dit de contenir sa rage, et lui donna en payement un mise-

rable pardon, a la grande honte de la vaillante Espagne 1 a
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11 n'est guere de grande ou de petite vine d'Espagne
oit l'on ne trouve de ces romances populaires dans les-.
queues presque toujours les bandoleros jouent le plus
beau role, et on pourrait presque dire que les enfants
apprennent a lire dans des histoires de brigands. Nous
achetames un jour dans la petite ville de Carmona,
dont la principale industrie consiste a imprimer ces
poesies populaires, une cancion andaluza intitulee El
Bandolero :

Soy gefe de bandoleros,

Y al frente de mi partida

Nada mi pecho intimida,

Nada me puede arredrar.

Que vengan carabineros,

Que vengan guardias civiles,

Mis trabucos naranjeros

Les haran escarmentar,

Y no querran mas ensayo;

A caballo

Trabucazo, y a cargar !

a Je suis chef de bandoleros, et a la tete de ma partida,
rien ne m'intimide, rien n'est capable de m'arreter; viennent

les carabiniers, viennent les gardes civiles, mes tromblons,

du calibre d'une orange, leur apprendront a vivre, et ils ne

voudront plus en essayer. A cheval! Dechargez vos trom-

blons, et en avant! s

Ainsi, les histoires de bandits courent les rues ; quel
bel exemple pour la generation future, que celui de
Diego Corrientes, el bandido generoso, d'Orejita, de Pa-
lillos ou de Francisco Esteban, el guapo, que les gra-
vures sur bois a deux cuartos nous montrent vetus du
plus beau costume andalou, detroussant de pauvres
voyageurs qui implorent leur pardon . a deux genoux, de
l'air le plus piteux ! Ou bien cette jacara, — un mot lo-
cal qu'on pourrait traduire par canard, — intitulee :
Siete hermanos Yandoleros , se conte la vie, l'em-
prisonnement et la mort de sept freres bandits, avec le
detail des grandes cruautes, attaques, vols et assassinats
commis par Andres Vasquez et ses six freres, comme le
verra le curieux lecteur.. Les membres de cette aiinable
famine, qu'on prit d'un meme coup de filet, s'avouerent
coupables de cent deux assassinats, sans compter d'au-
tres peccadilles du même genre.

Il n'est pas jusqu'aux femmes qui n'aient leur place
dans cette galerie du brigandage en Espagne ; nous
avons sous les yeux un petit papier jaune en tete duquel
est representee une jeune fille a cheval, le tromblon a la
main et le sabre a la ceinture : c'est la Relation de las
atrocidades de Margarita Cisneros, qui fut garrotge
en 1852.

Cette interessante jeune fille commenca par tuer son
marl, qu'elle avait spouse contre son gre, puis son que-
rido ; elle etait encore toute jeune quand on s'empara
d'elle, et elle s'avoua coupable de quatorze assassinats.

11 n'y a pas encore longtemps que c'etait rusage ,
principalement en Andalousie, lorsqu'un bandolero re-
doutable avait ete capture, d'exposer sa tete en public ;
on la mettait dans une cage de fer, au sommet d'un po-

teau qui etait place sur le bord d'un chemin frequents,
et on laissait pendant quelques jours la cabeza del mal-
vado—la tete du scelerat—exposee comme un exemple
salutaire ; tel fut le sort de Pcico el Zalcio (Joseph le Gra-
cieux), célèbre bandit andalou qui travaillait dans les
environs de Seville

Le brigand espagnol n'existe plus depuis que les
guerres civiles ont cesse, et la terrible Serrania de Ronda
est aussi sure aujourd'hui que la forét de Bondy.

Teba. — Ronda. — Le Tajo. — La casa del Rey Moro. — Une cor-
rida d'enfants. — Les Rondenas. — Les contrabandistas de la
Sierra. — Le corredor. L'Encuentro. Ce que deviennent
les contrabandistas. — Gancin. -- San Roque. — Gibraltar. —
Algecorhs. — Tarifa; les Tarifenas. — Vejer. Medina. — Si-
donia. — Conil. — Chiclana. — Les surnoms populaires de
quelques villes andalouses. — La 131a de Leon. — San-Fernando.

Arrivee Cadix.

Peu de temps apres avoir quitte Antequera , nous
apercisimes a notre gauche une petite ville situee sur une
hauteur, au milieu d'un paysage magnifique ; cette pe-
tite ville, c'etait Teba, qui a donne son nom a une
lustre personne dont nous avon 3 toujours entendu parler
en Andalousie avec respect.

Ronda est la vine par excellence des toreros, des ma-
jos, des contrabandistas; l'ancien costume andalou s'y
conservera longtemps encore, en depit des chemins de
fer et des progres de la civilist.tion. Ronda est perchee,
comme un nid d'aigle , au sommet d'un rocher; une
immense et profonde crevasse, qu'on appelle el Tajo,
et au fond de laquelle coule le Guadalvin, separe
la vieille ville de la ville nouvelle. Du haut d'un pont
hardiment jets entre deux rochers, et qui passe pour
être de construction romaine, nous apercevions, a plu-
sieurs centaines de pieds au-dessous de nous, les an-
ciens moulins arabes construi:s au bord du torrent, et
qui, a cette distance, nous faisaient l'effet de joujoux de
Nuremberg.

Ronda, eloignee des grandes routes et des grandes
villes, n'a presque rien perdu de son caractere moresque ;
beaucoup de rues et de maisons ont conserve, sans alte-
ration, leur nom arabe; on ncus montra la maison du
Roi More, la casa del Rey Moro, habitee jadis, suivant
la tradition, par Al-Motahed, cc prince arabe qui faisait
monter en or, dit Conde, dans son histoire des Arabes
d'Espagne, les cranes de ceux qu'il avait decapites, et
s'en servait comme de coupes.

L'air de Ronda, plus vif et plus frais que celui de la
plaine, est renomme pour sa purete, et les habitants ont
l'aspect robuste et *age qui convient a des contreban-
diers et a des toreros. Suivant un proverbe local,

En Ronda los hombres

A ochenta son poltones!

a A Ronda les hommes de quatre-vingts ans ne sont en-

core que des poussins!

1. Si peu vraisemblable que puisse paraltre le fait, it est par-
faitement exact : nous possedons une jacara qui ne date pas de
vingt ans, et qui reprêsente la scone on question.
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La plaza de Toros de Ronda est une des meilleures et
des mieux construites de 1'Andalousie, et digne d'une
ville qui a toujours ete regardee comme la terre classique
de la tauromachie ; les jeunes Rondeftos jouent au tau-
reau comme chez nous les enfants jouent au soldat.

Un jour que nous descendions la Mina de Ronda, un
escalier, ou, pour mieux dire, un casse-cou creuse dans
le rocher et qui conduit aux molinos arabes, nous fumes
temoins d'une scene de ce genre, — petit tableau de fa-
mine on ne peut mieux compose, que Dore s'empressa
de fixer sur son album : le pere de famille etait a ge-
noux, tete baissee, dans la position du taureau qui va se
precipiter sur son adversaire ; un gamin de huit ans,
dans la position du matador, tenait de la main gau-
che sa veste en guise de muleta, et de la droite un
jonc qui lui servait d'espada. Un autre gamin, a che-
val sur les epaules de son frere et un long baton a la
main, paraissait tres-fier de jouer le role de pica-
dor. Les voisins, qui s'etaient approches, regardaient
le combat en amateurs consommes, et nous demanda-
mes nous-memes la permission d'assister a la corrida.

Ronda a donne son nom aux Rondenas, ces chansons
si populaires dans toute l'Andalousie ; comme les Mala-

gueitas, les Rondenas ont sans aucun doute une origine
moresque : parmi les airs andalons, it n'en est pas de
plus melancoliques ni de plus expressifs : la guitare,
qui a succede au laud des Mores, iccompagne toujours
la voix, soit avec des accords plaques, soit avec des ar-
peges, qui servent a la fois de prelude et d'accompa-
gnement. Les virtuoses de Ronda sont renommes dans
toute l'Espagne; c'est dans le silence majestueux d'une
chaude nuit d'ete, quand on trav3rse une petite vine
de la Serrania, qu'il faut entendre les accords melanco-
liques de la Rondena; it semble que ces melodies, si
simples et si primitives, se pretent a, des variations intl.,
nies suivant le caprice ou l'inspiration du chanteur.

De meme que les Malaguefias, 1,3s Rondenas se com-
posent de couplets de quatre vers, dont le premier se
repete deux fois ; voici la traduction du couplet dont
nous donnons plus has la musique :

a Lis yeux de ma brune ressemblent a mes maux ; iN sont

grands comme mes peines, et noirs comme mes chagrins '. »

RONDEKTA.

INTRODUCTION.
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On trouve quelquefois des idees charmantes dans ces
poesies populaires qu'on en juge par les couplets sui-
vants :

El dia que to naciste,

Nacieron todas las fibres;

Y en la pila del bautismo

Cantaron los ruiseriores.

a Le jour de to naissance, — Naquirent toutes les fleurs;

— Et au-dessus des fonts baptismaux — Chanthrent les ros-

signols. »

Tus ojos son ladrones

Que roban y hurtan ;

Tus pestalias el monte

Donde se ocul tan.

c Tes yeux sont des brigands — Qui volent et ravissent;

Tes cils sont la foret — Sous laquelle ils s'abritent.

El amor y la naranja

Se parecen infinito :

Por muy dulces que sean

De agrio tienen su poquito.

a L'amour et l'orange — Se ressemblent extremement : —

Si doux qu'ils soient , 	 Its ont toujours quelque chose

d'amer. D

Voici encore une copla des plus melancoliques ; nous
l'avons apprise d'un torero andalous, notre compagnon
de route, qui la chantait la nuit pour tromper les lon-
gues heures d'un voyage en diligence, et peut-titre aussi
pour adoucir ses chagrins :

Dentro de la sepultura

Y de gusanos roido,

Se han de encontrar en mi pecho

Sefias de haberte querido.

Quand je serai dans la sepulture, — Et ronge par les

vers, — On trouvera encore dans mon cceur — La preuve

de mon amour pour toi. »

On voit que la poesie des Rondefias ne manque ni de
naivete ni de charme ; les rimes de ces copies ne sont
pas toujours irreprochables, et chacun les modifie un
peu suivant son caprice, en suivant le gout de la que-
rida qui se cache derriere les barreaux de fer de sa
reja, pour ecouter la chanson du guitarrero.
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Le reja, grille de fer qui defend les fenétres du rez-
de-chaussee, joue un role important dans la vie anda-
louse ; nous laissons de eke ce sujet pour y revenir
plus tard avec plus de details.

La route qui de Ronda va rejoindre Gaucin, San
Roque et Algeciras etait, it y a une trentaine d'annees,
tres-frequentee par les bandoleros, et l'est encore au-
jourd'hui par les contrabandistas ; nous avions lone a
Ronda des mules vigoureuses, car cette route, impra-
ticable pour les diligences, est une des plus acciden-
tees et une des plus fatigantes de toute l'Espagne; mais
c'est aussi une des plus pittoresques ; h chaque instant
elles s'amusaient a marcher sur le bord des plus ef-
froyables precipices, comme si elles eussent voulu a
plaisir braver le danger; de sombres et profonds bar-
rancos ouvraient de temps en temps leurs gouffres de-
vent nous, et nous rappelaient quelques-uns des sites
que nous avions admires dans les Alpujarras : it est im-
possible de rover un dedale de ravins, de rochers et
d'epaisses broussailles plus propice aux embuscades et
aux attaques a main armee.

La Serrania de Ronda, — c'est le nom qu'on donne a
cette sauvage chaine de montagnes, s'insurgea comme les
Alpujarras au seizieme siècle et put tenir en echec les
troupes espagnoles. Ce n'est qu'en 1570 que les fiers
montagnards furent reduits, quand le due d'Arcos vint
prendre en personne le commandement. Il fallait que
le sentiment de la nationalite moresque fat profonde-
ment enracine chez les habitants du pays, car ils pu-
rent, quatre-vingts ans apres la conquete du royaume
de Grenade, se grouper avec force, et organiser une
resistance qui dejoua longtemps les efforts des troupes
chretiennes.

On pretend, du reste, que malgre les proscriptions et
les persecutions de tous genres dont les Espagnols ac-
cablerent les vaincus, de nombreuses families de Mo-
risques sont restees dans le pays; ce que nous avons
pu constater, c'est que les traces de la domination mu-
sulmane y sont encore visibles dans les plus petits de-
tails; comme dans les provinces de Valence et de Mur-
cie, comme dans les Alpujarras, les noms de la plupart
des localites sont restes arabes : plusieurs meme com-
mencent par le mot Ben comme Ben-adalid, Ben-arraba,
et taut d'autres.

Le type le plus curieux de la serrania de Ronda, c'est
le contrabandista ; ces montagnes abruptes, sillonnees
de sentiers souvent impraticables, meme pour les mu-
lets, sont parcourues en tous sens par d'agiles et hardis
serranos, qui vont s'approvisionner a Gibraltar, ce grand
entrepet que 1'Angleterre fournit sans cesse de mar-
chandises de rebut destinees a etre introduites en Es-
pagne, et qui font la fortune des contrebandiers ; car ils
operent ordinairement sur des objets qui sont groves en
Espagne de plus de trente pour cent, ce qui leur laisse,
on le voit, une marge honnete.

Nous fimes rencontre dans une yenta, un peu avant
d'arriver a Gaucin, d'un contrabandista qui, comme
nous, se rendait a San Roque et a Algeciras, les deux

plus grands centres, apres Gibraltar, des operations de
contrebande. Notre nouveau compagnon de route avait
pour monture une belle jument noire rasee a mi-corps,
une jument de velours, — una face 6 terciopelo, comme
it l'appelait dans son dialecte andalou ; c'etait un ro-
buste gaillard d'une trentaine d'annees, qui paraissait
connu de tons, et qu'on appelait du petit nom de Jose-
lillo, diminutif de Joseph; son costume etait a peu
de chose pros celui des majos andalous, et sa querida,
qui l'accompagnait, etait montee en troupe derriere lui.
Nous ne retardames pas a devenir ..es amis de Joselillo,
grace a quelques canas de Jerez echangees contre autant
de copitas de aguardiente, — c'est ainsi qu'on appelle
ici les petits verres dans lesquels on nous servait tine
eau-de-vie blanche et anisee. Quand it fut assure que
nous n'etions ni des employes du gouvernement, ni des
carabineros (douaniers), mais tout bonnement des fran-

chutes, — car tel est le surnom quo les gens du peuple
donnent a nos compatriotes, le contrebandier ne crai-
gnit pas de nous initier a quelques-uns des mysteres
de son aventureux métier.

La premiere operation du contrabandista consiste
aller s'approvisionner a Gibraltar : e sont presque tou-
jours des juifs qui se chargent de lui fournir les mar-
chandises dont it a besoin, telles que des mousselines,
des foulards, et surtout des cigares 3t du tabac. Jusque-
la, rien de plus simple et plus facile; mais it s'agit de
faire entrer les marchandises stir le territoire espagnol
ici commencent les difficultes ; ces difficultes, le cor-

redor est la pour les resoudre.
Le corredor, ou courtier, est un personnage qui habite

Gibraltar, on it s'est refugie pour eviter les suites de
quelques peccadilles, deux ou trois assassinats, par
exemple. L'industrie de cot honnete intermediaire con-
siste a aplanir, moyennant un forfaa fixe a l'avance, les
difficultes que pourraient apporter les douaniers trop
rigoureux qui voudraient s'opposer a l'introduction de
la contrebande sur le territoire espignol ; it sait a mer-
veille distribuer quelques pesetas a Ix carabineros, afin
de leur Oter toute envie de savoir ce y a dans les al-

forjas et sous l'aparejo des mulets , et leur offrir, en
outre, des puros du plus gros calibre pour les remercier
d'avoir ete si peu curieux.

II arrive quelquefois que le corredor entreprend des
operations sur une plus grande &belle pour le compte
d'importantes maisons de Cadix ou de Malaga; on en
a vu d'assez habiles pour faire debarquer en fraude des
navires entiers ; ils s'adressaient alors directement au
comandante de carabineros, qui faisait son prix suivant
la nature des marchandises : tant pour les etoffes, taut
pour le tabac. On fixait le lieu et l'heure ou devait s'o-
perer le debarquement , et le comandante ne manquait
jamais d'envoyer, au moment convenu, ses douaniers
exercer leur surveillance a un endroit oppose. A un si-
gnal convenu, le navire s'approchail; de la Cite, on met-
tait les canots a la mer, et le debarquement s'operait
sous les yeux du comandante ; car cot honnete employe
tenait A s'assurer par lui-meme que le corredor ne le
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trompait ni sur la nature ni sur la quantite des marchan-
dises debarquees.

Mais revenons a notre contrabandista , qui, plus mo-
deste, se contente de faire entrer en Espagne quelques
petites charges de foulards ou de tabac ; une fois qu'il a
passe la frontiere , il se reunit a quelques camarades,
et la caravane se met en marche , ayant soin de ne mar-
cher que la nuit, faisant halte pendant le jour dans des
cortijadas ou fermes isolees ou ils ont des affides , et
meme dans les villages, afin de n'etre vus de personne,
— para que nadie los yea, — comme ils disent. Ces
hardis contrabandistas, agiles comme des chamois, con-
naissent les passages les plus difficiles de la sierra,
qu'ils parcourent le sac sur le dos et la carabine sur l'e-
paule, en se cramponnant des deux mains aux saillies
des rochers a pit.

Dans nos excursions a. travers la Serrania de Ronda,
nous fumes temoins d'une scene de ce genre : plu-
sieurs contrabandistas, le sac au dos et le retaco en
bandouliere , gravissaient des senders impossibles ,
plusieurs centaines de pieds au-dessus de nous ; l'un
d'eux nous regardait d'un air assez indifferent, tandis
que Dore, heureux d'une si belle rencontre, ajoutait
une page a son album de voyage.

Les contrebandiers sont toujours dans les meilleurs
termes avec les autorites des villages qu'ils traversent ;
ils n'oublient pas d'offrir un paquet de cigares a l' al-
calde, du tabac a son secretaire et un beau foulard de
soie a la femme du maire, — la senora alcaldesa.

Les contrabandistas arrivent presque toujours sans
encombre au but de leur voyage ; parfois, cependant, un
encuentro a lieu (c'est ainsi qu'ils appellent une rencon-
Ire avec des carabineros dont ils n'ont pas eu la precau-
tion d'acheter l'indulgence); alors le combat s'engage, et
les retacos, charges jusqu'a la gueule, font retentir les
echos de la sierra ; mais ces cas sont tres-rares, car
presque toujours il est avec les douaniers de faciles ac-
commodements, et quelques duros arrangent l'affaire a
la satisfaction des deux camps. Arrive au terme de son
voyage, le contrebandier remet ses marchandises a ses
correspondants, qui partagent avec lui; pour le tabac et
les cigares, il arrive meme qu'ils sont vendus pour son
compte par l'estanquero, c'est-à-dire celui qui tient
restanco de tabacos, — le bureau de tabac !

Quand it n'est pas en route, le contrebandier aime
depenser avec prodigalite l'argent qu'il a gagne a la
sueur de son front et au peril de sa vie ; il passe douce-
ment ses vacances a la taberna, soit a jouer au monte,
jeu de cartes pour lequel il est passionne, soit a conter
ses exploits avec l'emphase et la jactance particulieres
aux Andalous, et en ayant souvent le soin d'arroser son
recit avec de frequentes rasades de jerez, de remojar la
palabra, — de detremper la parole, suivant une expres-
sion pittoresque familiere aux Andalous. Il resulte de
tout cela que le contrabandista, peu habitue h faire des
economies, arrive rarement a la fortune ; moms heureux
que les employes de hacienda, avec lesquels il a partage,

n'a d'autre retraite que la prison ou le presidio, c'est.

i-dire le bagne, soit a Ceuta, soit a Melilla, sur la cote
africaine.

On nous a assure que beaucoup de contrabandistas,
quand les affaires etaient languissaiites, utilisaient leurs
loisirs en courant les chemins et en allegeant les voya-
geurs du poids de leur argent, operation a laquelle ils
procedaient, du reste, avec la plus grande courtoisie.
Nous n'etImes pas l'occasion d'en faire personnellement
l'experience; mais il est possible qu'on ne les ait pas
calomnies , car le métier de contrebandier est, ce nous
semble, un excellent apprentissage pour celui de bri-
gand.

Gaucin se trouve h peu pros a moitie chemin entre
Ronda et Gibraltar ; du haut de son vieux chateau mo-
resque, nous decouvrImes une des plus splendides vues
de l'Andalousie.

Au premier plan s'elevaient les derniers contreforts
de la sierra de Ronda, qui s'abai3sait insensiblement
vers la mer, et dont les teintes sombres contrastaient
avec l'eclat de la plaine qui miroitait au soleil.

La Mediterranee s'etend a l'extremite de cette plaine
comme une longue hande d'azur, aa-dessus de laquelle
s'eleve un petit point sombre.

C'est le rocher de Gibraltar.
Plus haut encore, a l'horizon, se dessinent vaguement

les montagnes qui bordent la cote d'Afrique entre Tan-j
ger et Ceuta. Apres Gaucin, la route cOtoie les plus
effroyables precipices; les rochers sont entasses pele-
mele sur les rochers ; il est probable que, dans des temps
eloignes , un tremblement de terre a bouleverse la con-
tree.

A mesure que nous descendions, la vegetation nous
annoncait que nous approchions de la plaine ; les aloes,
surmontes de leur longue tige droite, bordaient la route,
et, autour des maisons , d'enormes cactus etendaient
leurs raquettes chargees de fruits d'un rouge violate. Le
Guadairo, que nous avions traverse plusieurs fois depuis
Ronda, tantet a gue, tantSt sur de vieux ponts mo-
resques, sillonne de son mince filet d'eau une plaine
brnlante plantee d'orangers et de citronniers. Le climat
est presque tropical, et la vegetation fait pressentir le
voisinage de l'Afrique.

Nous arrivames le soir a San Roque, assez a temps
pour apercevoir encore tres-distinctement le rocher de
Gibraltar, dont l'enorme masse noire, doree par les der-
niers rayons du soleil couchant, s' ilevait au-dessus de
la mer comme le dos d'un monstre fantastique.

San Roque est une vine toute moderne , dont la con-
struction ne remonte qu'au commencement du siècle
dernier, a l'epoque oil les Anglais enleverent Gibraltar
aux Espagnols; c'est la vine d'Espagne la plus rappro-
chee du fameux rocher, dont deux lieues a peine la se-
parent ; quelques families anglaiseE. viennent s'y instal-
ler Fete pour y cherchcr une fraicheur relative. San
Roque se ressent du voisinage de Gibraltar : les cottages,
avec leurs portes batardes et leurs ::'enètres a guillotine,
pourraient faire supposer au premier abord qu'on est
dans quelque vine d'Angleterre, si un ciel d'azur et un
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soleil africam ne donnaient a cette hypothese le plus
eclatant dementi

A peu de distance de San Roque, dans la direction du
sud, nous rencontrames une êtroite et longue bande de
sable, presque au niveau de la mer, , qu'on appelle le
terrain neutre, et qui separe le territoire britannique du
territoire espagnol ; nous franchimes bientat les lignes
anglaises, et un instant apres nous etions a Gibraltar,
oft nous devions nous reposer quelques jours.

Nous laisserons de cote le formidable rocher qui, de-
puis plus d'un siècle et demi, appartient a 1'Angleterre,
au grand desespoir de tout bon Espagnol , et nous nous
embarquerons pour Algeciras dans un falucho aux
longues voiles latines, qui fendra rapidement les flots
bleus de la baie.

Algesiras etait appelee, par les Arabes, Jezirah-al-
Khadra, — l'ile verte, — nom qui ne lui convient plus
aujourd'hui, car la verdure n'abonde ni dans la ville ni
dans les environs ; c'est neanmoins une assez jolie ville,
qui n'a pas, comme San Roque, perdu le caractere es-
pagnol ; cependant Gibraltar n'est guere qu'a deux
lieues ; quand le ciel est pur, on apercoit distinctement
les maisons de la ville, bales au pied de Ienorme roc,
et le soir nous entendimes le coup de canon qui annon-
cait la fermeture du port.

Apres avoir suivi une route tres- accidentee, nous
arrivames a Tarifa; aucune ville d'Europe n'est aussi
rapprochee de 1'Afrique, et nous apercevions distincte-
ment les montagnes aux cimes anguleuses qui bordent
la cote du Maroc. La ville, qui doit son nom au More
Tarif, , fut au moyen age le theatre des exploits du fa-
meux Guzman, qui la defendit contre les infideles, et
merita ainsi d'etre appele el Bueno, surnom qui signi-
fie le Brave, et non pas le Bon, comme on l'a souvent
imprime.

Les Tarifelias sont renommees entre les autres Anda-
louses pour leur beaute, et elles nous parurent dignes
de leur reputation; elles ont conserve l'usage de sortir
voilees a la mode arabe, tapadas ; leur mantille, en
cachant la moitie de la figure, ne laisse voir qu'un coil
noir aux longs cils veloutes.

Apres Tarifa nous traversames une contree aride et
desolee jusqu'a la petite ville de Vejer; les habitants,
qui passent dans le pays pour etre quelque peu epais,
sont appeles les tardios, ou tardifs, ce qui, assure-t-on,
les met en fureur; void comment on explique l'origine
du surnom : on voit a Vejer un rocher sillonne de taches
jaunatres; comma ce rocher genait les habitants, Hs
voulurent l'abattre, et, faute d'autres projectiles, Hs
employerent des ceufs; tous les ceufs du pays etant
epuises, la moitie des travailleurs se rendit au village

voisin pour en chercher d'autres , et comme ils avaient
tarde, on les recut en criant : a Llegad, tardios ! Arrivez,
tardifsl D Es perdirent leur peine ; mais les tardios
assurent que les traces des ceufs sont touj ours visibles
sur le rocher.

n'est guere de ville en Andalousie qui n'ait sa petite
legende de ce genre, accompagnee de quelque sobriquet
plus ou moins grotesque; les environs de Cadiz sont
particulierement riches en ce genre : ainsi les habitants
de Medina Sidonia sont appeles Zorros, les Renards, et
ceux de Conil Desechados, ce qui signifie quelque chose
comme dVaignes ou abandonnes.

Fernan Caballero, le celebre romancier, a peint d'une
maniere charmante , dans ses ecrits si populaires en
Espagne, ce Gate pittoresque des mceurs andalouses.

Chiclana, on nous arrivames apres avoir traverse Co-
nil, est une jolie petite ville situee sur une hauteur, a
peu de distance de l'Ocean. De gracieuses casas de re-

creo, aux murs blancs et aux volets verts, annoncent le
voisinage d'une grande villa : c'est la, en effet, que les
habitants de Cadiz viennent l'ete chercher un peu d'om-
bre. Les Chiclaneros ont aussi leur sobriquet tout comma
leurs voisins : on les a surnommes Ataja-Primos, parce
qu'un soir deux cousins se promenant au bord de la
riviere, virent la lune qui se refletait dans l'eau et vou-
lurent s'en emparer ; mais ils avaient beau courir, , la
lune ne bougeait pas; l'un des deux dit alors h l'autre :

Dci vuelta, adelante, y atcijala, primo ! A Fais le tour
vivement, et barre lui le chemin, cousin! Telle est l'ori-
gine du surnom Ataja-Primos, et, si peu vraisemblable
qu'elle soit, la plaisanterie parait, dit-on, de tres-mau-
vais goat aux Chiclaneros. Heureusement, ils ont pour
se consoler le souvenir du grand Montes, el Chiclanero,
le Cesar et le Napoleon de la Tauromachie, l'honneur
et la gloire de Chiclana, le plus celebre de ses enfants.
Chiclana est encore celebre pour ses alcarrazas, excel-
lentes pour rafraichir l'eau :

Para alcarrazas Chiclana,

dit le refrain populaire.
Quelques heures seulement nous separaient de Cadiz ;

nous ne tarames pas a quitter la terre ferme pour en-
trer dans la Isla de Leon, l'ile de Leon, pleine de marais
salants oil de nombreux salineros, a demi-nus et hales
comma des Africains, travaillaient en plein soleil ; bien-
tat nous traversames la petite ville de San Fernando,
celebre par son observatoire, et une heure apres, nous
arrivions a Cadiz.

Ch. DAVILLIEB.

(La suite a la prochaine livraison.)
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VOYAGE EN ESPAGNE,
PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER'.

CADIZ.

1862. — DESSINS INED/TS DE GUSTAVE DORE. — MITE INEDIT DE M. CH. DAVILLIER.

Cadiz. — Le ciel d'Andalousie. — A;,oteas et miradores.— Les Gaditanes. — Lord Byron a Cadiz; le poete et l'Aficionado. — L'A/amcda.
— Les mantilles. — Les confeterias; gourmandise hereditaire des Andalouses. — Les Cigarreras de Cadiz. — Les marineros. — Les
Playeras andalouses. — La chanson du Curriyo marinero. — La baie de Cadiz. — Le Puerto Santa Maria. — Los toros del Puerto. 

—La Calesa andalouse.

Cadiz est la plus ancienne ville d'Espagne et peut-titre
d'Europe, plus ancienne que Rome meme; la Gaddir

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337 ; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 335; t. XII, p. 353, 369 et 385.

X11. — 312e UV,

phenicienne, qui existait déjà mille ans avant l'ere chre-
tienne , devint plus tard la Gades des Romains, et fut
longtemps la ville la plus florissante de la Peninsule
iberique, une ville toute batie en marhre, et le centre du

26
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plaisir par excellence. Des palais de marbre ii n'est pas
rests la moindre trace, mais Cadiz est toujours restee
aussi gaie que Martial nous la depeignait it y a dix-huit
cents ans.

Vue du large, Cadiz est comparee par les Espagnols
a un plat d'argent pose sur la mer, una taza de plata
en el mar; ses hautes maisons, blanchies a la chaux ou
peintes des couleurs les plus tendres, brillent au soleil
comme une couronne d'orfevrerie, sous ce merveilleux
ciel d'Andalousie, ce ciel v6tu d'azur, , comme dit le
refrain espagnol :

El cielo de Andalucia
Esta vestido de azul.

Les maisons de Cadiz sont tres-hautes, et ont presque
toutes six et même sept stages; car la vine, resserree
clans une etroite ceinture de fortifications, est obligee de
regagner en hauteur ce qu'elle ne pout atteindre en
etendue. Chaque maison, ou peu s'en faut, est surmon-
l ee d'un belvedere a jour surmonte d'une terrasse, —
azotea, — ou d'une tour carree au sommet de laquelle
s'elance un mat eleve. Les fenetres sont presque toutes
peintes en vert, ce qui donne h la ville un aspect singu-
lierement gai; la plupart, surtout celles du premier
stage, sont garnies d'un mirador ou balcon entierement
vitro, qu'on ouvre Fete et qu'on garnit de flours pendant
l'hiver.

Les monuments de Cadiz n'ont rien de particuliere-
ment remarquable ; la plupart datent du dix-septieme
siècle et sont d'un style mediocre ; on se console facile-
ment de voir .des ornements d'aussi mauvais goAt em-
pates par d'innombrables couches de badigeon.

11 y a peu de villes en Espagne qui soient aussi vi-
vantes ct aussi animees que Cadiz; c'est vers le soir, en
faisant quelques tours sur l'alameda, qu'on pent se con-
vaincre qu'elle est toujours restee la Jocosa Gades d'au-
trefois ; it faut lire Martial pour se faire une idee de ce
qu'etait cette ville a l'epoque romaine : a Les grandes
richesses, dit un ancien auteur, y avaient introduit un
grand luxe; de la vint que les filles de Cadiz etaient re-
cherchees dans les rejouissances publiques, tant pour
leur habilete a jouer de divers instruments, que pour
leur humour, qui avait quelque chose de plus que de
renjouement.

Les improbx Gaditann, comme les appelle Martial,
etaient déjà ceiebres dans le monde entier par leurs
danses et par leur habilete a faire resonner les bxtica
crusmata, qui n'etaient autre chose que les modernes
castagnettes , aujourd'hui encore l'accompagnement
oblige de 1' ole gaditano, cette danse si franchement an-
dalouso. a La fiere Seville est belle, dit lord Byron dans
son Pelerinage de Childe-Harold, mais Cadix, qui s'eleve
sur la eke lointaine, est encore plus seduisante....
Lofsque Paphos tomba detruite par le temps, les plai-
sirs s'envolerent pour chercher un climat aussi beau, et
Venus, fidele a la mer seule qui fut son berceau, Venus
l'inconstante daigna choisir le sejour de Cadix et fixer
son culte dans la ville aux blanches murailles; ses

mysteres sent celebres dans mille temples ; on lui a
consacre mille autels, oh le feu divin est entretenu sans
cesse.

Heureusement pour les dames. de Cadiz, nous aimons
a le croire, cette appreciation dt. pate anglais n'est pas
plus exacte que sa description dune corrida qu'il vit
dans la plaza de Toros, a ce jeu barbare , qui rassemble
souvent les filles de Cadix et fait les deuces du berger
espagnol. A Ce passage nous revint a la memoire au mi-
lieu d'une assez belle course qu on donna pendant notre
sejour a, Cadiz. Lord Byron, assurement, n'etait pas un
aficionado consomme; dans le meme chant de Childe-
Harold, it appelle le taureau le a roi des forets », ce tau-
reau qui n'a jamais vu que des plaines sans arbres; les
pauvres haridelles a moitie mortes, qu'on n'achete guere
au-dessus de la valour de la pea.0 et qu'on pousse a la
mort apres leur avoirbande un mil avec un mauvais fou-
lard de coton, deviennent de a fiers coursiers bondissant
avec grace et qui savent se daourner, , v et l'agiie mata-
dor , a son arme est un jav clot, ne combat que de loin.

Que diraient notre ami El Tato et son beau-pore Cu-
chares, s'ils savaient qu'on a accuse leurs predecesseurs
de ne combattre que de loin, et qu'on a transforms en
ime arme de jet la flexible espade, qui ne quitte leur main
que lorsque les comes du taureau viennent effleurer leur
poitrine ?

Mais revenons a l'alameda et a ses palmiers, qui ont
inspire Victor Hugo :

Cadiz a ses palmiers; Murcie a ses oranges,
Jaen, son palais goth aux tor relies etranges.

Malheureusernent les palmiers de l'alameda, trop
exposes sans doute aux vents de mer, n'ont plus guere
clue le tronc et ressemblent h pea pros a. des eehassiers
qui auraient perdu leurs plumes ; mais c'est un detail
que les belles Gaditanes font Bien vite oublier. C'est
Cadiz qu'il faut voir l'Andalousie gaie, riante, vivante ;
c'est la qu'abondent le meneo, la sal, la sandunga, c'est-
a-dire cette grace, cc charme, cette desinvolture, qui sont
comme le privilege exclusif des Andalouses.

Les femmes de Cadiz viennent a Palameda bien moins
pour voir que pour etre vues et a.dmirees ; on pout dire,
avec le pate, qu'elles sont habiles dans l'art des ceil-
lades ; it est vrai que nous n'oserions repeter avec lui
qu'elles sent toujours disposees a guerir les blessures
qu'ont faites leurs regards; mais nous croirions volon-
tiers que c'est pour les Gaditancs qu'a ete tree un des
mots les plus expressifs de la langue espagnole, le verbe
ojear, qu'il faudrait traduire en :lanais en forgeant le
mot ceillader.

Le temps de la basquine et du jupon court est passé;
la mantille est la seule partie du costume feminin qui
ait survecu; elle etait fort appri:ciee it y a deux cents

si nous en croyons une Francaise qui voyageait en
Espagne sous Louis XIV : = Les mantilles , dit
Mme d'Aulnoy, font le lame effet que nos echarpes de
taffetas noir, excepts qu'elles slant mieux et qu'elles
sont plus larges et plus longues ; de sorte que, quand
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elks veulent, elles les mettent sur leur tete et s'en con-
vrent le visage. )1

Mais si leur jupe s'est allongee , les dames de Cadiz
n'en sont pas moins habiles a laisser apercevoir un pied
d'enfant, etroit et cambre ; un de ces pieds qui ont
donne naissance a la vieille formule Beso a vmd los pies.

Une des particularites de Cadiz, c'est le grand nombre

de confiterias qu'on rencontre dam; les rues de la ;
les sucreries les plus variees y abandent , depuis les ca-
bellos de angel, especc de confitu re qui s'etire comme
la blonde chevelure d'un ange, jusqu'aux esponjados ou
azucarillos, biscuits longs et poreux qu'on met fondre
dans l'eau pour la snorer. Toutes ces chatteries font les
delices des Andalouses , et si nous en croyons encore

Mme d'Aulnoy, elles tiennent ce peche mignon de leurs
aieules, qui avaient aussi un gout des plus prononces
pour les sucreries :

II y a de vieilles dames qui, apres s'etre crevees
d'en manger, ont cinq ou six mouchoirs qu'elles ap-
portent tout expres et elles les emplissent de confitures;
bien qu'on les voie , on n'en fait pas semblant ; l'on a

l'honnetete d'en aller prendre tans; qu'elles veulent et
meme d'en aller quhir encore.

Elles attachent ces mouchoirs avec des cordons tout
autour de leur sacristain (on appelait ainsiune espece de
panier ou vertugadin) : cela ressemble au crochet d'un
garde-manger oil l'on pend du giber.

Parmi les femmes de Cadiz, it n€ faut pas oublier les
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cigarreras : c'est ainsi qu'on appelle les fines, jeunes
pour la plupart, qui travaillent en grand nombre a la
fabrica de tabacos ; la fabrique de Cadiz est beaucoup
moins considerable que celle de Seville, qui occupe a
elle seule plusieurs milliers de femmes.

La cigarrera andalouse est un type a part que nous
etudierons plus particulierement a Seville, et nous ne
notons que pour memoire celle de Cadiz, bien qu'elle
ait aussi son individualite et ses merites particuliers,
si nous en croyons une petite feuille imprimee a Car-

mona sous le titre de Jocosa relation de las cigarreras

de Cadiz.
Le port de Cadiz est le plus anime pent-etre de tous

les ports espagnols ; des navires des pays les plus
lointains y abordent frequemment et toutes les na-
tions du monde paraissent s'etre donne rendez-vous
sur le quai; de petites barques de toutes couleurs at-
tendent les voyageurs qui veulent s'embarquer pour
le Puerto, et les marineros les appellent et les provo-
quent avec les andaluzadas les plus divertissantes.

Vendangeurs de Jerez (Xeres).

Le marinero andalou, et celui de Cadiz en parti-
culler, s'il a ete moins exploite dans les romances de
salon que le gondolier de Venise et le barcaiuolo na-
politain , n'est pas un type moins interessant : comme
eux, it a ses barcaroles, qu'on appelle en Andalousie
les playeras, ou chants de la plage, qu'il accompagne
avec la guitare ou la bandurria; une des plus char-
mantes playeras que nous connaissions est la cancion
divertida del curiyo marinero, un titre qu'on pourrait
appeler la chanson rejouissante du joli marin curro,

currito, curriyo , sont des expressions qui appartien-
nent au dialecte andalou et qu'on ne saurait traduire
en notre langue; c'est le nom que la maja donne a son

querido :

Segun las sefiales veo

Va a moverse un temporal

Pero ya perdf er mieo,

Y to ayudare a remar.

Los dos a la par bogamos,

No pierdas, Curro, el compas ;
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Boga aprisa, Curro mio,
Que me gaervo a marear!

a Je vials les signes qui annoncent la tempete, dit la Gue-
rida a son Curro, mais avec toi je ne crams plus rien, et je
t'aiderai a ramer. Ramons ensemble, Curro, et ne perds pas
la route; rame plus vite, Curro mio, je sens mon cur s'en
alley ! s

Nous quittames Cadiz par une fraiche matinee, sur
une de ces petites barques au mat court et a la longue
voile latine que les Andalous appellent falt:cas , et qui
etait ornee a I'avant de deux grands yeux peints en
rouge, comme un speronare sicilien. Un vent frais enfla
bientat notre voile blanche, et notre falt'ta fendit rapide-
ment les eaux bleues et transparentes de la baie de Ca-
diz; le Puerto, oh nous devions debarquer, n'est qu'a
deux ou trois lieues de Cadiz ; nous distinguions deja
ses maisons qui se dessinaient comme une ligne blanche
entre le bleu du ciel et celui de la mer, et plus loin, sur
la cote, Rota, celébre par ses vins; bientat nous lais-
sions sur notre gauche la Puntilla et la batterie de
Santa Catalina a et quelques instants apres notre faltia
abordait au quai encombre de navires charges de ton-
neaux de toute dimension.

Le Puerto, qu'on appelle aussi Puerto Santa Maria,
est situe a ('embouchure du Guadalete, qui vient se jeter
dans la baie de Cadiz ; c'est l'entrepat et le port d'em-
barquement des vins de Jerez; la ville, qui est blanche,
gale et propre, est comme un diminutif de Cadiz; nous
visit:Ames ses bodegas , vastes caves qui nous donnerent
un avant-goat de celles de Jerez, et sa plaza de Toros,
une des meilleures de toute l'Espagne, et bien plus Ire-
quentee par les aficionados que cello de Cadiz.

Los toros del Puerto est le titre d'une chanson anda-
louse , populaire dans toute l'Espagne, et qui depeint
a merveille l'enthousiasme des habitants de Cadiz pour
ces fetes nationales :

Quien se embarca para el Puerto?

s Qui s'embarque pour le Puerto? D

Tel en est le refrain de la chanson.

Que se larga mi falua!

a Ma falua va prendre le large D

s'ecrie le marinero ; puis, s'adressant aune jeune Anda-
louse qui va prendre place dans sa barque :

Senorita,

Levantuste esa patita,

Y sartute a este harquiyo I
No se le ponga a uste tuerto

El molde de ese moniyo!

e Senorita, levez cette petite patte, et sautez-moi dans

cette barque! Mais n'allez pas gater le moule de ce joli

corset!

Pour nous rendre h Jerez , nous fretames une de ces
calesas andalouses qui ressemblent assez aux corricoli
de Naples; la nitre, qui devait dater des premieres an-

nees de ce siecle, etait montee str des roues immenses,
et la caisse etait ornee d'amours peints en rose sur un
fond qui avait d> etre vert tendre;:nous nous entassames
trois dans ce vehicule qui n'etait pas trop large pour une
personne. Apres quelques heure3 de secousses, nous
traversames le Guadalete et nous 'Imes notre entree dans
Jerez.

Jerez de la Frontera. — Les Jerezanos. Halos et Aficionados. —
La Plaza. — Le Toro del Aguardiente. — La Cartuja. — Les
vignobles; l'exploitation; les veillas des travailleurs. — Le Ca-
patax et sa Cuadrilla. — La Vendimta. — Les Lagares. — Le
Vino Madre. — Le Jerez Seco. — Le Brown Sherry. — L'Amon-
tillado. — Le Pajarete. — Le Moscate r . — Les Bodegas.

Le calesero, qui conduisait notre pittoresque equipage,
etait, comme il nous l'apprit au bout d'un instant de
conversation, un enfant de Jerez; jamais nous n'avions
rencontre un echantillon aussi a -icompli de l'Andalou
loquace, hableur et fanfaron, et pourtant on sait que ce
type n'est pas rare dans ce pays. Nous nous amusames
done a faire causer notre Jerezano qui n'avait guere be-
soin, du reste, d'être encourage, car il se mit a nous
conter ses hauts faits sans nous laisser le temps de pla-
cer une seule parole : a Quand j'etais jeune, nous disait-

je ne craignais pas un regiment entier, mieux que
tout autre, je savais faire payer aux joueurs le barato,
et les majos les plus farouches, quand ils me voyaient
approcher devenaient plus doux que du sirop ; et quand
le soir j'allais parler avec ma chic; qui m'attendait a la
reja de sa fenétre, aucun mozo, s'il tenait a ses oreilles,
ne se serait risque a passer dans la rue.

Les Jerezanos jouissent, parmi les autres Andalous,
d'une reputation assez Lien etablie en fait de hableries;
notre calesero ne laissait then h desirer sous ce rapport,
et peut-etre avait-il servi de modele pour cette Relacion
andaluza, populaire dans le pays oh sont celebres en

vers de huit pieds les Hazanas hechos y Valentias, c'est-
a.-dire les exploits, hauts-faits et traits de courage de
Pepillo el Jerezano.

Les Andalous, qui ne font nulle difficulte a se re-
connaitre les premiers hableurs de toute l'Espagne,
excellent a se peindre eux-mémes, et a photographier,
pour ainsi dire, leurs fanfaronnades d'apres nature; ce
qu'ils savent faire, du reste, avec infiniment de grace,
d'esprit et de fine naivete. Aussi notre calesero ne pa-
raissait nullement embarrasse des contradictions asses
frequentes qui venaient de temps en temps embrouil-
ler ses recits, et Dieu sait ou l'enumeration de ses
prouesses se serait arretee, si nous n'etions enfin ar-
rives a Jerez.

Jerez de la Frontera, qu'on appelle ainsi pour la dis-
tinguer de Jerez de los Caballeros, une petite vile d'Es
tramadure, a egalement rep ce nom a cause du voisi-
nage de la frontiere de Portugal. Faisons observer en
passant qu'on a cesse d'ecrire comme autrefois Xeres
depuis que la nouvelle orthographe espagnole a substi-
tue, dans certains cas, le J a l'X, au G et quelquefois
a l'S.

Ce qui nous frappa tout d'abord quand nous en-
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frames a Jerez, ce fut un air de bien-titre, de richesse,
de proprete, qui n'est pas le privilege de toutes les
petites villes espagnoles; Jerez n'est plus, du reste,
une petite vile, car sa population a double depuis
vingt-cinq ails, et depasse aujourd'hui cinquante mills
Ames.

Nous venons de dire quelle place distinguee occupent
les Jerezanos parmi les fanfarons de l'Andalousie ; ils
ne sont pas moms celebres comme majos, comme tore-

ros et comme contrabandistas. Leurs danses, parmi les-
quelles it faut otter le classique Jaleo de Jerez, tiennent
le premier rang dans la choregraphie andalouse.

Ces majos de Jerez, qui excellent a porter avec grace
relegant costume andalou, ont la reputation d'être fort
habiles a manier la navaja, et d'avoir, comme on dit,
la tete pros du bonnet : c'est sans doute ce qui a donne
naissance a un proverbe bien connu Burlas de manos,
burlas de Jerezanos, — Jeux de mains, jeux de Jereza-
nos ; proverbe qui fait pendant au notre : Jeux de mains,
jeux de vilains.

La Plaza de Jerez est pent-titre, apres Celle construite
a Valence it y a peu d'annees, la plus belle et la plus
vaste qu'il y ait en Espagne : nous y assistAmes a une
course qui fit epoque dans les annales de la Tauroma-
chie, et que les aficionados comparaient a celles qui se
donnent tons les ans a l'occasion de la Saint-Jean, et
qui attirent a Jerez la foule la plus pittoresque. Huit
taureaux furent tues dans cette corrida, sans compter
le Toro del aguarcliente, — c' est-a-dire litteralement, le
taureau de l'eau-de-vie.

Cette expression, qui n'offre aucun sens aux per-
sonnes peu familiarisees avec les mceurs andalouses,
s'applique a un taureau qu'on livre aux Bens du peuple,
presque tons passionnes pour les corridas, des le point
du jour, au moment oil ils ont rhabitude de prendre
leur copita d'aguardiente, ou comme ils disent de tomar
la manana, — de prendre le matin. Le to. ro del aguar-
diente, combattu par des aficionados qui ont plus d'en-
thousiasme que d'experience, plus de temerite que de
savoir, fait souvent plus d'une victime, et les plus heu-
reux sont ceux qui s'en tirent avec une simple ecor-
chure.

Mais revenons A, notre corrida : entre les huit tau-
reaux tires, vingt-neuf chevaux furent enleves morts
du redondel, sans compter ceux qu'on abattit au de-
hors, et un banderillero recut a repaule une cogida
qui teignit de sang la vests vert-pomme touts frangec
d'argent : c'etait ce qu'on appelle en Espagne une
bonne course.

Jerez n'est pas riche en monuments : le seul qui me-
rite d'être cite est la cartuja, ou chartreuse, quo nous
allames visitor a une demi-heure de la ville. La cartuja,
aujourd'hui abandonnee, etait autrefois un des princi-
paux convents de l'Espagne, et possedait de bons ta-
bleaux, qui ont tons disparu ; nous primes un croquis
de la facade, supportee par quatre colonnes d'ordre
dorique, elegant specimen de rarchitecture espagnole
a l'epoque de Philippe II. C'est a peu de distance de

la vile non loin des bords du Guadalete, que s'etendent
les riches vignobles qui produisent les fameux vins de
Jerez; leurs titres de noblesse ne sont pas de tres-an-
cienne date, et remontent moins haut que ceux du Mal-
voisie et du Madere, car c'est a r eine s'ils etaient con-
nus au commencement du siecle dernier, et it n'y a
guere plus de soixante ou quatre-vingts ans qu'ils sent
l'objet d'un commerce tres-important.

Les vignobles de Jerez occupent une superficie d'en-
viron douze mile aranzadas de terrain,— quelque chose
comme six mile hectares, qui produisent, bon an mal
an cinq mills betas ou quinze mule barricas de vin, c'est
ainsi qu'on nomme des tonneaux contenant ensemble
cinq cent mills arrobas, ce qui apprcche du chiffre res-
pectable de deux millions cinq cent mills litres. La plus
grande pantie des vignobles appal tient aux negotiants
en vins, qui sont en meme temps cultivateurs et fabri-
cants, car ils ont des ateliers oil de nombreux ouvriers
travaillent a la confection des tonneaux necessaires
pour remmagasinage et l'expedition des vins. Quelques
proprietaires ont des vignobles tellement corsiderables
qu'ils occupent pour la culture seulement jusqu'a un
millier de personnes a la fois. Nous citerors notam-
ment la maison Domecq et la maison Gordon : M. Do-
mecq pcssede le fameux vignoble de Macharnudo, le
plus estime des environs, et qui ne contient pas muins
de cinq cents arpents.

A proximite des vignobles, s'elevent de vastes edi-
fices oiz sont loges et nourris, soit touts rannee, soit
seulement pendant la duree des travaux, la plus grande
partie des trivailleurs. Ces bAtiments, ordinairement
abrites sous de grands arbres , qui donnent une frai-
cheur precieuse sous un climat brAlant, renferment en
outre les pressoirs, los lagares, et une vaste bodega ou
cave, destinee a conserver, pendant quelques jours seu-
lement, le yin nouvellement sorti des pressoirs. Its con-
tiennent aussi une vaste salle qui sert en meme temps
de refectoire et de dortoir ; c'est la que, sous le manteau
d'une vaste cheminee, ont lieu les veillees pendant les
longues soirees d'hiver.

Nous assisthmes une fois a une de ce g tertulias popu-
laires ; on ne saurait rien imaginer de plus gai, de plus
pittoresque : dans le vaste foyer petillait joyeusement
un grand feu de sarments; un enorme tronc de chene
vert, dont une moitie seulement pouvait entrer dans
la cheminee, se tordait au milieu de la flamme, et de
grosses fourmis, chassees par la chaleur et par la fumee,
s'echappaient effarees des fissures de l'ecorce. Une ving-
taine d'Andalous au costume pittoresque et au teint
bronze, ranges autour du foyer, ecoutaient en fumant
leur cigarette un grand gaillard qui chantait d'une voix
lente et nasillarde les couplets du Tango americano, une
des chansons les plus populaires de l'Andalousie. Le
virtuose se livrait sur sa guitars a une veritable gym-
nastique, frappant le bois de coups secs avec son ponce
et les quatre doigts, et faisant bourdonner du revers de
la main les six cordes de son instrument. Les auditeurs
marquaient la mesure a coups de talon et en frappant
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dans la paume de la main, et A la fin de chaque copla
s'ecriaient en chceur otra ! otra ! Et les plaisanteries,
les bons mots, enfin toutes ces saillies qu'on appelle des
andalousades, — andaluzadas, partaient de tous Mies
cOmme les fusees d'un feu d'artifice; et c'est le cas de
le dire ici avec un ecrivain espagnol : si A Paris l'es-
prit court les rues, en Andalousie it se promene par
les champs.

Dans la belle saison , les travailleurs se reunissent

sous les grands arbres , qui sont temoins de scenes pa-
reilles celle que nous venons de decrire; c'est la aussi
qu'ils viennent faire la sieste entre les heures consacrees
au travail.

La maison que nous visita ales comprenait aussi,
outre l'habitation du proprietaim , une petite Chapelle
destinee aux ouvriers; mais la cuisine n'etait pas la
partie la moins curieuse : quatre vastes chaudiares
cuivre rouge etaient sur le feu ; le bceuf, le lard, les gar-

Majo et paysans des environs de Jerez (Xeres). 	 Dessin de Gustave Dore.

banzos (pois chiches), les piments et les tomates repan-
daient au loin leur fumet, qui aurait pu nous paraitre
appetissant si l'odeur Acre de l'huile ranee ne s'y
melee. D'immenses terrines de cette grossiere fayence
a dessins verts qui se fabrique A Seville contenaient
de nombreuses rations de gazpacho , soupe froide et
rafraichissante, there aux Andalous , et de blanches
alcarrazas d'Andujar, , alignees en longues files, lais-
saient suinter A travers leur terre poreuse une eau lira-

pide qui s'ecoulait sur des planches legerement incli-
!lees. Tout cela nous faisait penser aux notes de
Gamache, et nous cherchions instinctivement, parmi les
nombreux travailleurs qui circulaient autour de nous,
des physionomies qui nous rappelassent celles de l'inge-
nieux Hidalgo et de son fidele ecuyer.

Los vignes de Jerez sont l'objet des soins les plus mi-
nutieux, comme chez nous celles qui produisent le vin
de Champagne ; quand le raisin commence A marir, les
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travailleurs se divisent en escouades ou cuadrillas de
douze personnes; chaque cuadrilla, commandee par un
capataz, — c'est ainsi qu'on nomme le maitre-valet
chargé de la surveillance, — se repand dans la vigne at
la vendimia commence.

C'est tin rude et fatigant métier que celui de vendan-
geur en Andalousie, aussi est-il reserve exclusivement
aux hommes , et n'y voit-on jamais, comme dans cer-
taines parties de la France, des femmes se meler aux
travailleurs.

Il faut voir ces robustes Andalous , au teint bronze,
travailler des journees entieres malgre l'ardeur d'un
soleil africain, n'ayant, pour abriter Ieur téte , qu'un
vieux sombrero calahes et souvent un simple foulard
dont les coins retombent sur le con. Une petite serpette
et une cuve de bois sont leurs seuls instruments ; cette
cuve a la forme d'une pyramide renversee et tronquee
la partie inferieure ; on l'emploie a l'exclusion des pa-
niers, qui pourraient laisser filtrer un jus precieux
travers leur tissu; precaution qui n'est pas indifferente
quand it s'agit d'un yin dont le prix s'eleve souvent a
plus de deux cent cinquante reaux l'arroba i. Une fois
que la cuve de bois est remplie, les vendangeurs la
chargent sur leur dos au moyen de deux courroies,
comme on ferait d'une hotte.

Avant qu'une vigne soit entierement vendangee,
faut que les travailleurs la parcourent bien des fois en
tons sens, car it leur est recommande de chcisir les grap-
pes, c'est-a-dire de ne cueillir que celles dont la matu-
rite est parfaite, ce qui est tres-important pour la bonne
qualite du yin.

A mesure que Ie raisin est cueilli, on l'etend sur de
grandes claies de jonc — esteras de esparto — qu'on etend
au soleil a proximite du pressoir; on le laisse ainsi ex-
pose quelques jours, en ayant soin de le couvrir pendant
la nuit, pour le mettre a l'abri de la rosee, et retourner
les grappes de temps en temps, afin que la chaleur fasse
evaporer la partie aqueuse du raisin.

Lorsque les grappes sont parfaitement seches , on les
porte aux lagares, — aux pressoirs, — oa elles sont sou-
mises a l'action de presses mues par des bras vigou-
reux ; it en sort du yin doux — mosto qu'on verse
dans les tonneaux, ou on les laisse le temps neces-
saire pour que la fermentation se produise. La fer-
mentation est ordinairement terrninee au mois de jan-
vier , et alors le mosto devient de vrai yin; on enleve
la lie et on le laisse reposer jusqu'a l'epoque ou it doit
etre exports.

Les vins de Jerez ne sont jamais expedies sans avoir
ete prealablement clarifies; on emp l oie pour cela des
blancs d'ceufs qu'on melange avec une craie ou terre
blanche qui se trouve dans les environs de Jerez; cette
operation terminee, on ajoute un peu de vino madre (vin
mere), — c'est ainsi qu'on appelle un yin tres-vieux
qu'on garde pour ameliorer les autres,

Il ne sort pas de Jerez une bota de yin qui n'ait ete

1. Un peu plus de quatre francs le litre.

plus ou moins melangee d'aguoydiente; cette addition
d'eau-de-vie a pour but de permettre au yin de mieux
supporter l'exportation et de sati;-faire le goat de certains
palais, notamment de ceux dc nos voisins d'outre-
Manche, plus ou moins biases ar le gin et le whisky.
On nous assura que la proportion ordinaire est d'un litre
d'eau-de-vie pour soixante litres de vin, mais notre con-
viction est qu'elle est presque toujours plus conside-
rable.

Les vins de Jerez se divisent en secos et dulces. Parmi
les premiers, it faut distinguer le jerez seco, proprement
dit, et le jerez amontillado; tous deux proviennent du
memo raisin, du meme mosto, et souvent memo sont
sortis du meme pressoir, et cependant ils n'ont ni la
memo couleur, ni la meme odeur, ni le même goat; ces
differences tiennent , nous a-t-o:a dit, a certains proce-
des de fabrication.

Le jerez seco se distingue par un parfum aromatique
tout particulier, plus prononce que celui de l' amontil-
lado; it y en a de trois sortes qu'on appelle, a Jerez,
paja, oro et oscuro, c'est-a-dire paille, couleur d'or et
fonce. Le jerez oscuro, d'un brun fonts, est presque en-
tierement expedie en Angleterre , apres avoir subi, tout
naturellement , une forte addition d'eau-de-vie; c'est ce
yin qu'on boit a Londres sous le .nom de brown sherry,
—jerez brun.

Quant au jerez amontillado, it est d'une couleur de
paille plus ou moins foncee ; sa saveur, dans laquelle
les amateurs reconnaissent un certain goat de noi-
sette, est beaucoup plus riche et beaucoup plus fine, et
le fait rechercher davantage des gourmets au palais
delicat ; aussi I jerez amontillado se vend-il ordinai-
rement plus cher que l'autre. Le nom d'amontillado
vien t d'une certaine analogie que le vin presente
avec celui qu'on recolte a Montilla, dans la province de
Cordoue.

Les vins doux de Jerez sont le oajarete, qu'on appelle
chez nous pacaret, qui est egalement connu sous le nom
de Pedro-jimenex, et le moscatel, au muscat. Le premier
se fait avec un raisin doux qu'on appelle egalement pa-
jarete, et qu'on laisse expose au E.oleil pendant une dou-
zaine de jours ; quand on le porte au pressoir, it est
presque arrive a l'etat de raisin sec et contient une
grande quantite de snore. Le moscatel se fait avec du
raisin muscat plus snore que le pajarete; aussi est-il plus
doux encore que le yin.

Le jerez est un des vins qui se conservent le plus
longtemps ; on nous en fit gaiter qui avait quatre-vingts
ans et plus. Les grands proprietaires de Jerez accueil-
lent avec la plus parfaite courtoisie les strangers qui
leur sont recommandes ; les lagares (pressoirs) et les bo-
degas , immenses celliers oh Pon emmagasine le yin,
leur sont facilement ouverts. Vues de l'exterieur, ces
bodegas aux immenses facades regulieres et symetriques
denuees de fenetres, aux toits composes de lignes droites,
manquent absolument de pittoresque; mais, en revan-
che, les parfums qui s'exhalent des fenétres frappent
agreablement l'odorat des passa:ats, et it y a certains
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jours, notamment lorsque souffle le brilant solano, of
l'on pent dire que presque toute la ville en est impre-
gnee.

Les bodegas de Jerez presentent, comme les chaix de
Bordeaux, le superbe coup d'oeil d'innombrables barri-
ques de toutes dimensions alignees en bon ordre sur
cinq ou six rangs de hauteur; la ventilation est admira-
blement menagee pour que la temperature reste tou-
jours a un degre convenable, et pour faciliter l'evapo-
ration.

Une bodega contient ordinairement quatre ou cinq
recoltes, car le yin ne se vend guere avant cinq ans ; elle
contient en outre l'assortiment des vins qu'on laisse
vieillir, et qu'on appelle vinos ailejos, assortiment qui
comprend des vins d'ages differents ; puis enfin les vinos
madres ou vins mares, qui se conservent toujours en
quantite egale.

La contenance moyenne d'une bodega est de cinq
mille botas de trente arrobas ( quinze a seize litres )
chacune ; celle de M. Domecq contient , dit-on , jus-
qu'a quinze mille futailles. Quand nous la visitames,
on nous recut avec la plus grande courtoisie ; le capataz
qui nous accompagnait nous fit marcher pres d'une
heure dans de veritables allees de tonneaux; de temps
en temps it s'arretait pour nous faire gaiter d'un vin
precieux dont it retirait une certaine quantite en plon-
geant dans le tonneau une petite pompe, qu'il vidait
ensuite dans des ca itas , verres longs et etroits qui res-
semblent assez a un verre de lampe qu'on aurait coupe
par la naoitie.

Les canas de jerez jouent un tres-grand role dans les
chansons populaires d'Andalousie, a cote des trabucos,
des cigarros, de la sandunga, et autres cosas de An-
dalucia :

Tu sandunga y un cigarro,
una calla de jerez;

Mi jamelgo y un trabuco,

Que mas gloria puede haver ?

Ainsi chante un Majo andalou, en s'adressant h sa
Maja :

rc Ta grace et un cigare,

Et un verre. de jerez ;

Mon cheval et un tromblon,

Quoi de meilleur au monde ?

La fabrica de toneles n'est pas moins interessante a
visiter que les bodegas ; de nombreux ouvriers sont oc-
cupes a planer et a cintrer des planches de merrain de
Hollande choisies avec soin; d'autres les ajustent, les
cerclent, et une fois les tonneaux termines, on les rem-
plit, avant d'y mettre le yin, d'une eau limpide qu'on
renouvelle souvent.

Nous allames avant de quitter Jerez, visiter sur les
bords du Guadalete un monticule non loin duquel, sui-
vant la tradition, se livra en 711 la fameuse bataille a la
suite de laquelle Roderick, le dernier roi Both d'Es-
pagne, livra le pays aux Musulmans, et nous conti-
nuanaes notre route vers Arcos de la Frontera.

Arcos de la Frontera. — La puente de Arcos. — San Lucar de
Barrameda; le manoanilla. — Palos; le depart de Christophe
Colomb. — Bonanza. — Le Guadalquivir. — La Isla Mayor et la
Isla Menor.— Les taureaux de combat. — Un Picador en voyage.
— Une fête andalouse : le Herradero; le Tentadero; le bapteme
des taureaux. — Coria. — San Juan de Alfarache. — Arrivee
a Seville.

Arcos de la Frontera, malgre le voisinage du chemin
de fer de Cadiz a Seville, est un des endroits qui ont
le mieux conserve les mceurs et les costumes andalous.
La vale, qui seleve au-dessus du Guadalete, est separee
en deux par une rue longue et escarpee, horriblement
payee, mais des plus pittoresques ; suivant l'ancien usage
un ruisseau, menage au milieu, sert a l'ecoulement des
eaux ; les murs blanchis a la chaux, comme du temps
des Arabes, les toits plats converts de grandes tuiles
imbriquees, les rejas de fer qui defendent les fenetres ;
tout cela donne a la Calle major d'Arcos de la Frontera
un aspect tout a fait original. Tout en haut de la ville
s'elevent, a cote de reglise de vieilles tours naoresques
couronnees de creneaux ; le sacristain nous fit monter
au sonamet du clocher, d'oa nous decouvrimes une vue
superbe : a nos pieds une colline plant& d'oliviers ;
plus bas le Guadalete, qui sillonnait une plaine admira-
blement cultivee, et dans le dernier plan les hautes
crates de la Serrania de Ronda, dont les decoupures
bizarres se confondaient avec les nuages.

Le pont d'Arcos, sur le Guadalete, a donne lieu a
toutes sortes de dictons populaires, comme chez nous
le pont d'Avignon : ainsi quand une personne entre-
prend une Cache sans la mener a fin, on la compare a la
Puente de Arcos, n qu'on n'acheva jamais, bien qu'on
eat a portee les pierres et la chaux.

Como 0 la puente de Arcos

Te ha de suceder ;

Que trajeron cal y canto,

Y se quedd por hater;

Ou bien encore ce refran :

Aquel que mas alto sube

Mas grande porrazo dA :

Mira la puente de Arcos,

En lo que vino 0 parar I

Celui qui veut s'êlever trop haut fait une chute plus

grande : vois ce qui est arrive au pont d'Arcos! D

Remontons le tours du Guadalete jusqu'a Jerez, et
en quelques heures nous arrivons a San Lucar de Bar-
rameda, le pays des jolies filles, si nous en croyons cat
autre refrain populaire :

Para alcarrazas, Chiclana,

Para trigo, Trebujena,

Y para nirias bonitas,

San Lucar de Barrameda.

a Pour les alcarrazas , Chiclana, pour le ble, Trebujena,
et pour les jolies Hes, San Lucar de Barrameda. D

San Lucar est situe sur la rive gauche du Guadalqui-
vir, a peu de distance de l'embouchure du fleuve, qui
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s'elargit beaucoup avant de se jeter dans l'Ocean. Batie
sur une plage presque a fleur d'eau, la vile n'offre
de tres-remarquable ; quelques palmiers , qui s'elevent
au-dessus d'un terrain sablonneux bride par le soleil,
temoignent de la douceur du climat, qu'on pout com2a-
rer a celui de Malaga. La grande affaire de San Lucar
de Barrameda, c'est le commerce des vins , principle-
ment de ceux de Manzanilla, qui doivent leur nom a une
petite ville d'Andalousie. Le manzanilla est un excellent
vin, un peu plus pale que le jerez et beaucoup moins
capiteux ; les Espagnols, qui en font un cas particulier,
consomment la plus grande partie de ce qui se produit,
de sorte qu'il ne s'en exporte qu'une assez petite quan-
tit&

La elite d'Andalousie, au nord de l'embouchure du
Guadalquivir, est presque toujours plate et sablonneuse;
le plus souvent, des pins rabougris et quelques plantes
aromatiques sont la seule vegetation qui s'eleve sur le
rivage a peu pros desert.

C'est a l'extremite nord de cette elate, non loin de la
frontiere de Portugal, qu'est situe le petit port de Palos,
dont le nom a ete immortalise par Christophe Colomb.
On sait que c'est de Palos que le celebre navigateur ge-
nois, apres avoir obtenu, non sans de grandes difficul-
tes, le consentement d'Isabelle la Catholique, s'embar-
qua pour aller a la recherche d'un nouveau monde. La
petite escadre ne se composait que de trois carabelas :
la Santa-Maria, que commandait Christophe Colomb, la
Pinta et la Nina. Le vendredi, 3 avril 1492, l'expedition
quitta le port de Palos, et le 15 mars de rannee sui-
vante, c'est-à-dire sept mois et onze jours apres son de-
part, le grand homme y abordait pour offrir un nouveau
monde a Ferdinand et Isabelle, qui devaient hien-tat, le
payer d'ingratitude. Leurs successeurs furent moins in-
grats ; on lit, sur la tombe de son fils Fernando, dans la
cathedrale de Seville, ces deux vers qui, malgre leur
simplicite, en disent plus long que les phrases les plus
pompeuses :

A Castilla y a Leon

Nuevo mundo did Colon.

Colomb a donne un nouveau monde aux royaumes de

Castille et de Leon. D

Palos, dont le nom serait a peine connu sans ces
grands souvenirs qui s'y rattachent, n'est plus aujour-
d'hui qu'un port sans importance, frequents seulement
par quelques pecheurs.

Comme nous voulions remonter le Guadalquivir de-
puis la mer jusqu'h Seville , nous nous rendimes de San
Lucar a Bonanza, qui n'en est qu'a une tres-courte
distance, et ou s'arretent les bateaux qui font journelle-
ment le voyage de Cadiz a Seville et reciproquement.

Bonanza n'est qu'une petite ville insignifiante, oh est
etabli un poste de douane ; ce nom , qui signifie littera-
lement calms, lui a ete donne parce qu'elle est situee a
l'endroit oh commence le fleuve et oh le calm succede a

1. Bourg qui s'eleve sur un monticule au-dessus du Guadal-
quivir, a quelques lieues de San Lucar.

l'agitation de la mer; un peu Thus bas, a l'endroit oh les
eaux jaunatres du Beds se melent aux eaux bleues et
transparentes de l'Ocean, est fameuse barre du Gua-
dalquivir, oh la lame se fait sentir assez fortement.
C'est alors que les voyageurs p 31.1 aguerris contre le mal
de mer s'appuient melancoliquement stir le bordage et
prennent cette position significative que les Espagncls
definissent d'une maniere assez pittoresque : cambiar
la peseta (changer sa piecette).

On connait l'etymo/ogie du mot Guadalquivir, qui
vient de l'arabe Ouad-al-Kebir, litteralement la Grande-
Riviere; les Gitanos l'appellent encore aujourd'hui Len
Baro, mots qui, dans leur langage, ont exactement la
même signification. Tout le monde sait que c'etait le
Bevis des anciens et qu'il a donne son nom a la Betique,
ce pays merveilleux si souvent chants autrefois, et plus
recemment par Fenelon qui, dins un des chants du 7'd-
lemague, y place les Champs-E:ysees et en fait une des-
cription plus seduisante que la realite.

Notre bateau a vapeur avait pour nom le Rapido, nom
qu'il nous parut ne meriter que mediocrement; car ,
malgre le peu de courant du fleuve, it le remontait avec
une lenteur majestueuse. Apres deux heures de marche,
nous depassames le bourg de Trebujena , qui s'eleve
peu de distance au sommet d'un monticule, et dont un
quatrain populaire que nous awns cite plus haut vante
les riches moissons.

A partir de la le fleuve devient beaucoup plus etroit,
et sa largeur ne depasse guere cello de la Seine a Paris.
Sur les rives plates et presque a fleur d'eau, nous aper-
cevions de temps en temps des rangees de herons, Rotes
habituels du fleuve, qui se tenaient immobiles sur une
patte, sans paraitre se soucier le moins du monde du
bruit et du remous causes par le bateau a vapour. Bien-
tot nous arrivames a l'endroit oh le Guadalquivir se se-
pare en deux et forme une grande lie qu'on o appelle la
Isla Mayor, pour la distinguer d'une autre plus petite
qu'on rencontre un peu plus haut et qui porte le nom
d' Isla Menor.

Dans les immenses prairies qui s'etendent sur les
deux rives, paissent en liberte des chevaux et des trou-
peaux de taureaux sauvages destines aux corridas. Dans
ces prairies, qu'on appelle dek?sas, nous n'apercevions
que quelques chozas ou cabanes de jonc , et pas un seul
arbre a l'horizon; ce qui nous remit encore en memoirs
le plaisant passage du Pelerinage de Childe-Harold , oa
lord Byron appelle le taureau a ce roi des fore'ts.

:De temps en temps quelques taureaux s'avaneaient
presque sur le bord, les jambes a moitie cachees dans
les roseaux, et regardaient passer d'un air farouche le
bateau qui effleurait presque la rive. Le picador Calde-
ron, qui se rendait a Seville pour les courses, et dont
nous avions fait la connaissance sur le bateau h. vapour,
s'amusait a porter un jugement stir les taureaux les plus
rapproches de nous, et tirait pour ainsi dire lour ho-
roscope en nous expliquant ce qu'ils promettaient comme
taureaux de combat et en quoi its laissaient h desirer.

Les toreros portent habituellement en voyage le cos-
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tume andalou : Calderon en avait un de cuir fauve orne
de broderies de soie et d'une superbe botonadurc, de
plata, c'est-a-dire d'une infinite de gros boutons de fili-
grane d'argent ; comme nous paraissions l'admirer beau-
coup, it s'empressa de nous l'offrir avec la gracieuse
formule espagnole : d la disposition de usted. Nous re-
fusames, suivant l'etiquette voulue, mais nous re pilmes
nous dispenser d'accepter une bouteille de manzanilla
que le picador demanda au mono, et qui ne tarda pas h
etre suivie d'une autre que nous lui offrimes a notre
tour ; bienta it en demanda une troisieme , et nous ne
voulilmes pas rester en arriere; fort heureusement nous
pumes constater en cette occasion que le manzanilla est
un yin peu capiteux, car notre ami Calderon, qui etait
un bon vivant, un hombre de rumbo y de trueno, comme
disent les Andalous, ne paraissait pas dispose a s'arre-
ter en si beau chemin. Aussi bien it tenait a nous fain
part d'une idee fixe qu'il caressait depuis longtemps ;
s'etait tout simplement d'organiser des combats de tau-
reaux a Paris, et it nous avoua qu'il ne rencontrait ja-
mais un Francais sans essayer de le mettre de moitie
dans son projet. Nous dimes beau lui dire qu'il devait
renoncer a l'espoir de voir ses idees realisees, it ne pa-
rut que mediocrement convaincu.

Nous causerons de cela plus tard, nous dit-il.
Et it nous engagea a aller loger avec lui a Seville, a

la posada de Toreros oil it avait l'habitude de descendre,
nous promettant de nous faire voir un herradero sur les
bords du Guadalquivir, h peu de distance de l'endroit
oil nous etions en ce moment. Nous avions deja trop
goilte des posadas de tous genres pour nous livrer a cet
exces de couleur locale ; mais nous lui promimes notre
visite, car nous ne voulions pas manquer une si bonne
occasion de voir le herradero promis.

On entend par herradero roperation qui consiste
marquer les jeunes taureaux ou novillos a l'aide d'un fer
rouge et a separer ceux qui doivent etre eleves pour le
combat, de ceux qu'on destine aux paisibles travaux de
l'agriculture.

Un herradero en Andalousie, et surtout dans les en-
virons de Seville, est une veritable fete nationale a la-
quelle se rendent avec un egal empressement les aficio-
nados de la ville et des campagnes , et on ne saurait
trouver une meilleure occasion d'etudier les mceurs an-
dalouses dans leurs details les plus pittoresques.

Nous partimes donc de grand matin en calesa pour
une hacienda (ferme), situee un peu plus haut que
Coria, a peu de distance du Guadalquivir; nous rencon-
frames en route de nombreux amateurs qui se rendaient
comme nous au herradero, les uns en calesa, les autres
montes sur de beaux chevaux andalous au poil noir et.
a la longue criniere; d'autres encore, et c'etaiont les
plus nombreux, etaient empiles dans des carros aux
roues massives, traines par deux bceufs et couverts de
guirlandes de feuillage.

Cate longue procession de vehicules de toutes for-
mes et de toutes couleurs nous fit songer aux fetes po-
pulaires des environs de Naples, Le caractere des An-

dalous nous parait offrir, SOU s beaucoup de rapports,
une certaine analogie avec celui des Napolitains : c'est
lc meme entrain, la memo passion pour la musique et
pour la danse, nous allions dire la même gaiete ; cepen-
dant cello des Andalous nous a toujours semble plus
bruyante, plus expansive, plus folle. Si Leopold Robert
avait point une scene populai:T d'Andalousie, it n'au-
rait aucun pretexte pour y introduire ce fond de me-
lancolie qu'on remarque dans ses lfloissonneurs uapo-
litains.

Quand nous arriva.mes sur lc. terrain, beaucoup d'afi-
cionados avaient déjà pris place autour de l'enceinte, qui
no tarda pas h etre entierement envahie par les ama-
teurs. Cette enceinte ne ressemblait en rien aux arenes
de pierre ou de bois on se donnent , dans les villes, les
courses de taureaux : des tonneaux renverses, quelques
planches et des cordes tendues en faisaient tous les
frais avec quelques carros, carretas et autres vehicules
pareils a ceux que nous avions rencontres en route;
quelques toiles surpendues a des pieux garantissaient
les spectateurs de l'ardeur du soleil. Nous primes place

notre tour, et bientet un jeune taureau, un novillo,
fu, introduit dans l'enceinte improvisee pour subir la
double epreuve du tentadero et du herradero. Le tenta-
dero, c'est l'essai du jeune taureau, l'examen qu'on lui
fait subir pour savoir s'il reunit les qualites qu'on exige
des toros de mverte ; a la suite de cot examen, tons les
novillos sont indistinctement marques du fer chaud;
settlement, comme nous l'avons dit, on separe ceux ju-
ges bons pour le combat de ceux destines a labourer la
terre.

Les amateurs de courses attachent la plus grande
importance a cet examen, a cc triage des jeunes tau-
reaux ; ils se preoccupent tout d'abord du pelage, pelo,
et de ce qu'ils appellent la pinta del torn, c'est-h-dire
l'aspect general du sujet. Les taureaux qui ne jouissent
pas d'une sante parfaite sont ordinairement mis de °Ike
comme indignes de combattre ; it y a aussi certaines
infirmites, certains vices de conformation qui mod-
vent l'exclusion : ainsi on tient compte de las Libras,
c'est-a-dire du poids , car les taureaux qui ont trop
d'embonpoint sont rejetes comme aplomados , c'est-h-
dire de plomb, parce qu'ils se fatiguent des les premiers
moments de la course.

On ecarte egalement les jeunes taureaux dont la vue
laisse h desirer, , et qu'on appelle burriciegos. Es sont
generalement difficiles a combat,re, surtout les tuertos,
c'est-a-dire qui louchent; bien que propres a etre corn-
battus dans certaines conditions, les taureaux atteints
de ce singulier defaut sont tres •dangereux dans quel-
ques cas, notamment si l'espade, au moment de don-
ner la mort, ne tient pas compte du strahisme de son
adversaire.

Pour connaitre l'age d'un taa.reau, on examine les
dents et les comes : les dents sent au complet a la fin
de . a troisieme annee, et resteat blanches jusqu'a la
sixieme ; ensuite elles commenceut a jaunir eta noircir.
Quant aux comes, que les gens du metier appellent las
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astas, les piques, elles permettent de determiner d'une
maniere plus certaine encore, rage de l'animal : lors-
qu'il a atteint trois ans, it se detache une enveloppe qui
n'est genre plus epaisse qu'une feuille de papier ordi-
naire, et it se forme, a la partie inferieure de chaque
come, une espece d'anneau ou de bourrelet qui se re-
nouvelle chaque annee; de sorte que les toreros, pour
savoir rage d'un sujet, n'ont qu'a compter le nombre
de ces bourrelets : trois ans pour le premier, et un an
pour chacun des suivants.

Faites attention, nous dit notre cicerone Calderon;
voici un novillo de buen trapio : it ne peut manquer de
devenir, dans deux ou trois ans, un excellent taureau de
combat, car it reunit toutes les qualites requises; poil
doux, epais et brillant ; jambes seches et nerveuses, ar-
ticulations souples ; voyez ses comes, elles sont fortes,
pas trop grandes, egales et noires ; sa queue est longue,
fine et bien fournie ; ses yeux noirs et vifs ; ses oreilles
velues et mobiles. ),

Pendant que Calderon nous parlait , plusieurs aficio-

nados avaient saute dans l'enceinte et se preparaient
capear le novillo : quelques paysans se servaient sim-
plement de leur manta ; quant aux aficionados de Se-
ville, ils avaient eu la precaution de se munir de yeti-
tables capas aux couleurs eclatantes, pareilles a celles
qu'emploient les chulos ou capeadores. Calderon avait
dit vrai, le novillo etait plein d'ardeur et de courage. Les
capeadores appelêrent a la cape (llamaronle a la capa), et
l'attirerent vers une vieille burra qu'on avait couverte de
debris de mantas et d'aparejos, et qui se tenait piteuse-
ment dans un coin ; en un din d'oeil la pauvre &nesse
fut renversee les quatre fers en l'air aux grands applau-
dissements de l'assemblee, mais sans eprouver le moin-
dre mal, grace a l'epaisse cuirasse de laine dont elle
etait matelassee.

Le novillo se retourna ensuite contre ses adversaires,
qui s'amuserent a quelques suertes de capa; bientet en-
fin it fut renverse a son tour, apres qu'un vigoureux
paysan l'eut coiffe de sa manta ; a peine fut-il a terre
qu'un autre paysan, vetu du costume andalou, s'appro-
cha et lui appliqua un fer chaud a l'epaule. Aussitbt que
le novillo sentit la bralure, it se mit a pousser des beu-
glements plainlifs et a tirer la langue d'une maniere la-
mentable ; apres quoi it se releva et quitta l'enceinte
pour etre bientet dirige vers la dehesa. Chaque novillo
reconnu bon pour le combat regoit un nom ; c'est ordi-
nairement une des dames invitees a la fête ou quelques
amis du proprietaire qui sont charges de le choisir ; ce
nom est tantet de fantaisie, coming Judio (le juif), Sastre
(le tailleur) , Brujo (le sorcier) ; tantbt it est empruntê
une des qualités du novillo, par exemple : Moreno (le
brun), Leon (le lion), Morito (le noiraud), etc., etc.

Les aficionados experimentes se trompent rarement
sur les dispositions d'un jeune taureau ; ils pretendent
qu'on n'est plus assez severe pour le choix des sujets ,

que les castes, c'est-a-dire les races, ne sent plus aussi
pures qu'autrefois ; en un mot que le beau temps de
l'art est passe.

A propos des novillos, n'oublions pas de mentionner
les novilladas de lugar : c'est le nom qu'on donne aux
courses de jeunes taureaux qui se donnent dans les
villages. Ces fetes populaires n'attirent pas moins
d'amateurs que les herraderos quo nous venons de de-
crire, seulement la novitlada de lugar est une rejouis-
sauce tont a fait locale, a laquelle prennent rarement
part les habitants des villes.

Nous avons dit combien la passion des combats de
taureaux est repandue en Andalousie , surtout parmi
les gens du peuple : les campagnards ne sent pas des
aficionados moins passionnes que les citadins ; seule-
ment, comme ils n'ont pas de plaza de toros, ils se
contentent d'en etablir une de circonstance, en barri-
cadant la place du village au moyen de carros, de ga-

leras ou d'autres vehicules du memo genre.
Nous assistames , dans un village des environs de

Seville, a une novillada dans un de ces cirques impro-
vises, et nous fames emerveilles de l'agilite des pay-
sans andalous, qui, dans un espace restreint, savaient
toujours Ochapper au taureau, soit en s'accrochant
un baleen, soit en disparaissant subitement derriere
les roues d'une carreta.

Mais revenons au Guadalquivir; nous venions de de-
passer la Isla Mayor et la Isla Menor ; a mesure que
nous approchions de Seville, le fleuve devenait plus
etroit; ses rives encaissees , ses eaux troubles, jau-
natres et tranquilles nous faisaient penser au Tibre, au
fictvuni, Tiberim que nous avions, quelques annees aupa-
ravant, remonte en bateau a vapour. Nous passames de-
vant Coria , petite ville Mare par ses enormes tinajas
et jarras de terre cuite , dent les dimensions depassent
de beaucoup celles des plus grandes amphores romaines ;
nous laissames encore sur notre gauche le bourg de
Gelves , puis un joli village entoure de grenadiers et
d'orangers : c'etait San Juan de Alfarache, le pays du
picaro Guzman de Alfarache ; ce village, dont les
blanches maisons sont entourees d'orangers et de citron-
niers , nous fit penser au celebre roman picaresque de
Mateo Aleman , citoyen de Seville, qui l'appelle el mas
deleitoso de aquella comarca, — le plus agrëable de cette
contree.

Nous n'etions plus qu'a une lieue de la capitale
de l'Andalousie; deja, nous pouvions apercevoir, au-
dessus de nombreux clochers, la Giralda et sa grande
statue de bronze que doraient les rayons du soleil con-
chant; une demi-heure apres nous debarquions pros
d'une petite tour moresque, la torre del Oro; nous
etions a Seville.

Ch. DAVILLIER

(La suite cl la prochaine livraison.)
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line novillada de lugar (course de norillos dans un village). — Dessin de Gustave Dore.
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VOYAGE EN ESPAGNE,
PAR MM. GUSTAVE DORE ET CH. DAVILLIER'.

SEVILLE.
1862.°— DESSINS INEDITS DE GUSTAVE DORE. — TEXTE INEDIT DE M. CH. DAVILLIER.

Les origines de Seville; Hercule; l'antique Hispalis; Julia Romula. — Saint-Ferdinand. — La Cartuja. — La Feria de Santi Ponce.
— Les ruines d'Italica. — I: amphitheatre antique. — Les environs de Seville. — Alcald. de Guadaira, ou de los Panaderos; — Le
Castillo arabe. — Les Canes de Carmona. — Les Atahonas ou moulins arabes. — Moron. — Osuna. — Le chemin de fer de Cadiz a
Seville. — Lebrija. — Utrera, la vine des taureaux et des toreros.

Les historiens espagnols sont unanimes pour repre-
senter Seville comme une des plus anciennes cites non-
seulement de l'Espagne, mais de l'Europe; selon les
uns, elle fut fondee par Hercule en personne, deux
mine deux cent vingt-huit ans, tout juste, apres la crea-
tion du monde ; d'autres veulent qu'elle ait ete fondee
par les Chaldeens , et d'autres encore par un roi nomme
Hispan ou Hispal, qui aurait donne a la vale son an-
cien nom d'Hispalis, dont les Arabes auraient fait Isbi-
lia, nom qui devint plus tard Sbilia, puis enfin Sevilla.

Quoi qu'il en soit de l'origine de Seville, que ses fon-

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 289, 305, 321, 337; t. VIII, p. 353;
t. X, p. 1, 17, 353, 369, 385; t, XII, p. 353, 369, 385 et 401.

XII. — 313 e Liv.

dateurs soient des Pheniciens, des Iberes ou des Scy-
thes, son anciennete n'est pas douteuse; elle etait re-
connue des l'epoque romaine : Ausone, Silius Italicus
et d'autres pates latins Pont celebree dans leurs vers.

Les Sevillans sont si fiers de Panciennete de leur ori-
gine, que des vers ont ete graves sur plusieurs de leurs
monuments pour en conserver le souvenir ; ainsi on a
grave ce distique au-dessus de la puerta de la Carne :

Condidit Alcides, renovavit Julius urbem,

Restituit Christo Fernandus tertius Heros.

e Alcide (Hercule) fonda la ville, Jules-Cesar la recon-

struisit, et Ferdinand trois, le Heros, la rendit au Christ. n

27
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Et sur la puerta de Jerez, reconstruite en 1561, on
grava cette autre inscription en vers espagnols, dont le
sens est a peu pros le meme

Hercules me edifice',

Julio Cesar me °era!,

De muros, y torres altas;

El Santo Rey me ganO

Con Garci Perez de Vargas.

a Hercule m'eclifia, Jules-Cesar m'entoura de murail'es

et de tours elevees; et le Saint Roi (saint Ferdinand) me

conquit avec l'aide de Garci Perez de Vargas. D

Hercule joue un r6le tres-important dans l'histoire
fabuleuse des origines de la nation espagnole, et le nom
du plus celebre des heros de l'antiquitê est tellement
populaire a Seville qu'on a donne son nom a une des
principales promenades : la Alameda de Hercules.

Prise par les legions romaines sous le commanda-
ment de Jules-Cesar, quarante-cinq ans avant Jesus-
Christ, Hispalis recut le nom de Julia Romula, — la
petite Rome; — mais ce nom ne lui fut pas conserve
sous la domination des Vandales, qui chasserent les
Remains en 411 , et furent eux-memes bientOt chasses
par les Wisigoths, qui s'etablirent dans l'Hispanie.
Lorsque, vers le commencement du huitieme siècle, les
Arabes envahirent la Peninsule, et, apres la fameuse ba-
taille du Guadalete, refoulerent les Wisigoths jusque
dans le nord, Seville devint une dependance du califat
de Cordoue, apres qu'Abderrahman I", qui n'etait lui-

méme que vice-roi des califes de Damas, eut choisi cette
ville pour capitale de ses Etats.

Lorsqu'au onzieme siècle le califat de Cordoue fut
demembre a la suite des divisions qui avaient boule-
verse l'Espagne arabe, Seville fut gouvernee par quel-
ques princes particuliers qui la possederent pendant plus
de cent ans ; elle fit ensuite partie des empires almora-
vide et almohade. Apres la chute des Almohades, Mo-
tawakkel-ben-Houd la posseda quelque temps, et peu
apres, en 1236, elle devint la capitale d'une republique
moresque.

C'est douze ans plus tard, le 23 novembre 1248, que

Seville, dont le siege n'avait pas dure moins de quinze
mois, ouvrit ses portes a Ferdinand III, roi de Castille,
apres etre restee 536 ans sous la domination musulmane.

La prise de Seville est un des evenements les plus
importants des annales de l'Espagne, et elle a ete
bree sur tous les tons par les chroniqueurs et les pates
nationaux, qui ont souvent ajoute la legende a l'histoire.
Plus tard, Seville fut la capitale d'Alphonse el Sabio, —
le savant (et non pas le sage), et de Pierre de Castille,
le Cruel, appele par quelques historiens espagnols el
Justiciero, — le justicier. L'importance de Seville gran-
dit encore sous Ferdinand et Isabelle, apres la decou-
verte de l'Amerique, et plus tard sous le regne de Phi-.
lippe II; et si aujourd'hui elle est quelque peu déchue
de sa splendeur passee, elle est encore une des premieres
villes d'Espagne et merite toujours le titre de refine de
l'Andalousie.

Avant de commencer nos courses dans Seville, nous
voulames faire quelques excurslons a Italica et dans les
environs, autant pour visitor les ruines de l'antique ri-
vale de Seville, que pour assister a la celebre fête popu-
laire de Santi-Ponce, — tel est le nom du village qui a
remplace l'ancienne ville romaine. Italica etait aussi
nommee, a l'epoque romaine, Divi Trajani civitas, la
ville de Trajan, parce qu'elle donna naissance au ce-
lebre empereur. Italica fut fondee a peu de distance
d'Hispalis, par Scipion l'African , qui lui donna pour
premiers habitants des veterans des legions romaines ;
plus tard l'empereur Adrien, qui etait aussi ne a Italica,
orna la ville de splendides edi ices. Italica fut egale-
me:at la patrie de Theodose; sous les rois wisigoths,
elle ne fut pas moins florissante Leovigilde reconstrui-
sit ses mums vers la fin du sixierae siecle, quand it fit le
siege d'Hispalis, oiz son Ills Hermenigilde , en revolte
centre lui, s'etait fortifie. Quand l'Espagne devint mu-
sulinane, Italica, abandonnee pour Seville, decrut rapi-
dement, et son nom . méme, dont les Arabes avaient fait
Talikah ou Talkah, ne tarda pas a etre completement
oublid.

Comme nous l'avons dit, l'ancienne Italica est aujour-
d'hui remplacee par un village qu'on appelle Santi-
Ponce : c'est dans ce village, for; miserable du reste, et
qui n'a rien de remarquable en lui-meme, que se donne
tous les ans, dans les premiers jours d'octobre , la fa-
mouse Feria de Santi-Ponce , um des fetes les plus fre-
quentees des environs de Seville.

Nous partimes de Seville de grand matin , pour nous
rendre a la Feria; la route etait deja enconabree de cale-
sas de toutes couleurs, non moins antiques et non moins
enluminees que la nOtre; d'autres vehicules de tous
genres, carros, carretas, birlochos, galeras, etaient char-
ges de gens du peuple et de femmes .dans leurs plus
brillants costumes, qui faisaient bourdonner les pande-
retas, grincer les guitares et claquer les castagnettes;
de temps en temps un majo a cheval, portant sa maja
en croupe, depassait la file des equipages; chaque cOte
de la route etait garni de pistons qui echangeaient mine
quolibets avec les gens a cheval of en voiture, deployant
ce brio et cet entrain qui n'appartiennent qu'aux An-
dalou s.

AiDres avoir longs quelque temps les bords du Gua-
dalquivir, nous laissarnes de cote la Cartuja, un ancien
convent de Chartreux, occupe aujourd'hui par une fa-
brique de terres de pipe et de pvcelaine appartenant
un Anglais, M. Pickman. Cette fabrique doit inender
l'Espagne de ses produits, si nous en jugeons par lap
vaisselle, invariablement la memo, que nous avons re-
trouvee dans toutes les fondas de la Peninsule.

Er suivant les bords du fleuve, nous arrivarnes enfin
Santi-Ponce, qui est bati a quelques centaines de metres;
les danses avaient deja commence, au son des guitares
et des castagnettes ; les gitanas disaient la bonne aven-
ture ; les ciegos (aveugles) chantaient leurs complaintes
en s'accomnagnant sur la guitare on le violon ; les agua-
dores distribuaient a droite et a gauche une eau plus ou
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moins fraiche, et des serranas, descendues de la mon-
tagne, vendaient leurs alfajores, ces gateaux qui rempla-
cent dans les fetes andalouses le pain d'epice de nos
foires.

Comme nous devions voir plus tard la foire de Seville,
celle de Mayrena et encore d'autres ferias d'Andalousie,
nous laissames celle de Santi-Ponce pour aller visiter
les ruines d'Italica : elles se reduisent, helas!a bien
peu de chose aujourd'hui; quelques gradins d'un am-
phitheatre, des trom,:ons de colonnes et 'des fragments
d'entablements, voila ce qui reste de l'ancienne cite qui
donna le jour h trois empereurs romains. L'amphi-
theatre d'Italica, dont le P. Florez et Montfaucon ont
donne les dimensions, ne differait en rien des edifics
semblables construits par les Romains ; au commence-
ment de ce siecle it etait relativement assez bien con-
serve, comme le montre une des planches de l'ouvrage
d'Alexandre de Laborde; on pourra voir, par le dessin
de Dore, dans quel etat it se trouve aujourd'hui. Il y a
une soixantaine d'annees, on decouvrit sous les ruines
d'Italica une remarquable mosaique romaine reprêsen-
tant une course de chars, qui fut portee a Seville avec
quelques marbres antiques de peu de valeur artistique ;
du reste, nous l'avons deja dit, la plupart des sculptures
romaines trouvees en Espagne sont d'un style assez me-
diocre.

Apres avoir quitte Santi-Ponce , nous commencames
notre excursion dans les environs de Seville par Alcala
de Guadaira. Un assez grand nombre de villes d'Es-
pagne portent le nom d'Alcala, qui, en Arabe , signifie
chateau fortifie ; celle qui nous oceupe a egalement recu
le nom d'Alcala de los Panaderos, c'est-h-dire des Bou-

langers, parce qu'elle a le privilege de fournir de pain la
metropole de l'Andalousie. Presque toute la population
d'Alcala est occupee a la fabrication de ces roscas, hoga-

zas, et autres pains a la pate compacte et d'un Blanc
laiteux, qui se debitent dans presque toutes les rues de
Seville.

Alcala de los Panaderos est dominee par une colline
au sommet de laquelle s'eleve le Castillo arabe, en-
semble de fortifications arabes d'un aspect majestueux
et pittoresque; ce chateau, compose de tours carrees et
massives surmontees de creneaux et de moncharabys,
etait autrefois une position tres-importante , et les
Arabes la regardaient comme la clef de Seville; aussi,
quand saint Ferdinand en fit le siege, it commenca par
s'emparer d'Alcala de Guadaira, ou it etablit son guar-
tier general. Ces murailles solides et imposantes, dorees
pendant tant de siecles par un soleil ardent, nous rap-
pelerent celles de l'Alhainbra, et nous ne croyons pas
qu'il existe en Espagne des constructions militaires
arabes d'une egale importance.

Alcala ne fournit pas Seville de pain seulement , elle
lui envoie de plus son eau; it n'est peut-titre pas de
ville au monde aussi riche en sources et en ruisseaux
limpides; la colline sur laquelle s'eleve le chateau arabe
est percee en tous sens et l'eau s'en echappe de tous
cotes, pour former un ruisseau assez important qui va

aboutir a des reservoirs vattes et eclaires par en haut;
de la elle passe dans un canal a ciel ouvert qui alimente
de nombreux moulins, et ensuite dans un long aqueduc
de plus de quatre cents arches, qui arrive jusqu'aux
portes de Seville, et qu'on appelle los cahos de Car-
mona (les conduits de Carmona), parce qu'ils sont pa-
ralleles, pendant une certaine distance, a la route qui
mene a cette ville. L'eau des canos de Carmona, aussi
pure et aussi transparente que le cristal de roche , se
distribue ensuite dans les edifices publics, les fontaines
et les patios de Seville.

Les moulins d'Alcala de los Panaderos sont restes ,
sans changement aucun, tels qu'ils etaient sous la domi-
nation musulmane, et ont conserve leur nom arabe de
tahonas ou atahonas, du moins ceux qui sent mus par
des mules ou par des chevaux ; on nous assura que la
ville comptait au moins deux cents moulins tant de ces
derniers que de ceux mus par l'eau, auxquels on donne
le nom de molinos. Nous ailames visiter le molino de la
Mina, qui passe pour le plus curieux de la ville : son
nom, qui en espagnol est synonyme de source, lui vient
d'un tours d'eau limpide qui jaillit de l'interreur de la
montagne et qui met en mouvement un mecanisme tres •
grossier, a la verite, mais d'une simplicite tres inge-
nieuse : on sait que les Arabes etaient passes maitres en
fait de travaux hydrauliques.

Le molino de la Mina se compose de plusieurs grandes
salles creusees dans le roc, et dont les vontes sont sou-
tenues soit par de solides piliers en maconnerie, soit
par de massives colonnes menagees dans le roc meme.
Dans ces vastes cavernes, qui servent egalement de cui-
sine et d'habitation a plusieurs families, travaillent en
grand nombre des hommes, des femmes et des enfants ;
la lumiere, qui arrive d'en haut par d'etroites ouver-
tures, donne a tout ce monde un aspect fantastique , et
eclaire des arcs cintres en fer a cheval et construits en
brique, ouvrage arabe anterieur de plusieurs siecles ,
suivant toute apparence, a la prise de Seville.

Alcali, compte, parmi ses habitants, un nombre de
gitanos relativement assez considerable ; la plupart ha-
bitent des grottes ou cavernes surmontees de cactus et
d'aloes, et creusees dans le roc au pied de la colline sur
laquelle s'eleve le Castillo arabe. En voyant ces mise-
rabies habitations, nous nous crams transportes au
Sacro Monte de Grenade; elles ne recoivent le jour et
l'air que par la porte d'entree, et n'ont pour cloture que
de vieilles planches mal jointes. Les gitanos d'Alcala
ressemblent, du reste, a ceux des autres parties de l'An-
dalousie. Void le portrait peu tlatte que fait de cette
tribu un auteur espagnol : Voleuse par instinct ni plus
ni moins que la pie, peureuse comme le cerf, rusee
comme le renard , paresseuse et sale comme un autre
animal qu'il est plus convenable de ne pas nommer,
mais plaisante, spirituellement bavarde, tenace dans ses
idees, heureuse de sa misere, opposee a toute reforme,
consolee et memo vaine de son avilissement. D

La route d'Alcala a Moron, couverte d'une poussiere
blanche et epaisse, ressemble aux autres routes d'Anda-
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lousie : d'enormes aloes, longs et aceres, que Ls
paysans appellent , dans leur langage pittoresque ,
munda-dientes del diablo, — les cure-dents du diable ,
— s'elevent a droite et a gauche pour garantir les cham:is
des ravages des bestiaux. La ville, fortifiee des le temps
des Romains , remonte , dit-on, a une epoque pies an-
cienne ; nous y achetames d'un albahil (mason,, qui nous
assura l'avoir trouvee en creusant des fondations, une
superbe medaille d'Athenes apportee anciennemert,
sans aucun doute, par les Pheniciens.

Moron ne renferme, du reste , Tien de remarquable ;
seulement cette vine etait, naguere encore, assez mal
famee sous le rapport du brigandage, et on lui appli-
quait, ainsi qu'a Malaga, a Utrera et a quelques autres
villes d'Andalousie, ce dicton significatif Nam a vn
hombre, y vete a Moron. — Tue un homme et va-t'en a
Moron

Un couplet populaire, qui s'adresse a une jeune
dalouse, montre encore combien la reputation de Moron
est proverbiale en ce qui touche les ladrones :

Una portion de civiles

Han salido de Moron

En busca unos ladrones;

Mi nina, tus ojos son.

c Une escouade de civiles (gendarmes) est partie de Moron

a la recherche de brigands; ces brigands, ma petite, ce sont

tes yeux. z

Citons encore une locution proverbiale qui figure sur
une faience populaire du temps de Charles III , que
nous avons rapportee d'Espagne : El gallo de Moron,
sin pico ni plumes, y cacareando. Il s'agit du a coq de
Moron, qui n'a plus ni bet ni plumes, et qui chante
toujours. ), Nous ignorons, du reste, l'origine de ce dic-
ton; tout ce que nous pouvons dire, c'est qu'il est tres-
connu d'un bout a l'autre de l'Espagne.

C'est h quelques lieues de Moron que s'eleve, sur une
colline, la petite ville d'Osuna, illustree par une des plus
celebres families d'Espagne, qui existe encore, et dont le
membre le plus celebre fut Pedro Giron, due d'Osuna,
qui joua un si grand role sous le regne de Philippe III.
Bien que la noblesse des Giron ne date que du quinzieme
siècle, les anciens genealogistes espagnols , toujours
passionnes pour le fabuleux, ont voulu faire remonter
cette famine a Geryon , ce geant qui nourrissait ses
hceufs de chair humaine, et qui fut tue par Hercule.

A egale distance de Moron, mais dans la direction de
l'ouest, se trouve Utrera, une des plus charmantes villes
d'Andalousie ; Utrera, Mare par ses taureaux , est la
patrie de plusieurs toreros estimes ; c'est dans les en\ i-
rons de la ville que paissent les ganaderias; ces trou-

peaux sont tres-estimes par les aficionados et fournis-
sent les bichos, pour parler leur langage, aux plus belles
corridas de Seville et des environs.

Les courses de taureaux d'Utrera se donnent sur la
plaza de la Constitution, dont les maisons sont garnies
de balcons et de niradores; c'est ainsi qu'elles se dcn-
uaient autrefois, de mime que les auto-da-f6,—deux

funciones nationales, sur la plaza Mayor de Madrid,
et qu'on donne encore les corridas sur la grar de place de
Salamanque.

montames en wagon a Utrera, qui est une des
priucipales stations du chemin de fer de Seville a Jerez
et a Cadiz; apres avoir traverse celles de la Ponta de las
Aleaularillas et de las Cabezas de San Juan, nous des-
cendimes a celle de Lebrija, qui precede, sauf une sta-
tion de peu d'importance, cello dh Jerez. Ensuite le che-
min de fer passe au Puerto Santa-Maria, se
dirige sur le Puerto Real, San Fernando et Cadiz, en
contournant la baie et en decrivant a peu pros un fer
che val.

Lebrija est une assez jolie ville batie sur une emi-
nence, a une lieue environ du Guadalquivir, au milieu

plaine sujette aux inondations; quand nous dimes
visite la principale curiosite de Lebrija, son eglise, dont
les habitants sont tres-fiers parce qu'elle a ete batie sur

le rnodele de la Giralda de Seville, nous retournames a
la station pour prendre le train qui venait de Cadiz, et
deux heures apres nous etions dans la gare de Seville.

La calle de las Sierpes.	 Un patio. — La mantilla de tira. — Le
Correo ; les news de femme. — La casa de l'Auuntamiento.
Les armes et les devises de Seville; la Empresa des Rois catho-
liques. La calle de los Abades. — La maison de don Juan. —
La calle de la Feria; les Ferias de Murillo. — La Macarena.
— La tahona et le tahonero. — Lleipital de la Sangre. — La
Plaza d.. la Magdalena. — Les Pve:.tos de agua; les bebidas ou
rz:fraichissements populaires. — Le Mercado. — L'Alameda de
Hercules et les Delicias de Cristina.

Nous etions descendus a la fonda de Europa, dans
la voile de las Sierpes; nos chambres etaient au rez-de-
chaussee et donnaient sur un grand patio, vaste tour

entouree de portiques aux belles colonises de marbre
blanc avec des chapiteaux arabes. Au centre de notre
polio, un vrai modele du genre, s'elevait un jet d'eau
qui retombait en gerhe dans nu?, grande vasque , et ar-
rosait un jardin plante en pleine terre d'arbres et d'ar-
bustes des pays meridionaux ; or. y voyait des latanos ou
bananiers aux larges feuilles dechiquetees, des orangers
et des citronniers charges a la fois de fleurs et de fruits,
et une jolie plante aux fleurs jaunes qu'on appelle , en
Anialousie, dame de noche, — dame de nuit, — parce
que les fleurs, qui restent fermees toute la journee,
s'olivrent le soir et repandent torte la nuit une odeur des

plus suaves.
La calle de las Sierpes, c'est-b-dire la rue des Ser-

pents, ainsi nominee nous ne savons trop pourquoi, est
situ6e au occur de Seville, a proximite de la plaza de la
Constitacion, de l'Ayuntamiento, de la cathedrale et de
la nouvelle promenade, la Alameda del Duque. La calle
de 'as Sierpes est le veritable centre du mouvement, de
la petulance et de Lactivite reelle ou apparente des Se-
villans. Les voitures , fort pares du reste dans les autres
parties de la ville , ne peuvent y circuler, ce qui laisse
au): pietons toute liberte d'y flamer a lour aise. Le soir
surtout c'est tun va-et-vient, un mouvement continuel de
promeneurs qui rappelle , avec plus de pittoresque ce-.
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pendant, notre boulevard des Italiens. Les hormaes , ii
est vrai, sont habilles suivant le dernicr on l'avant-del.-
nier numáro du Journal des Modes, — al csti lo do Paris,
— comme on dit ici; fort heureusement les femmes
conserve, en pantie du moins, le costume national ; ell _!s
preferent les fleurs naturelles , qui abondent en tou'_e
saison sous ce beau climat , aux flours artiticielles et a
tous ces colificheis sans nom que nos modistes inven-
tent chaque jour. Les crêpes de Chine groseille, jatmo
soufre ou jaune citron, qui seraient ridicules chez nous,
sent toujours a la mode en Andalousie et vont a ravir
aux dames de Seville, qui les recouvrent de la mantilte
de dentelle noire qu'elles savent porter avec une grLe
particuliere; on sent qu'elles sont fieres d'etre
lanes, et qu'elles preferent quand memo la mantille na-
tionale a ces toilettes banales qui sent de tons les pays
et n'appartiennent a aucun. La Sevillane, dit un qua-
train andalou, a dans sa mantille deux mots qui disent :
Vive Seville I

Tiene la Sevillana

En su mantilla

Un letrero que dice :

Viva Sevilla!

La mantilla de tire, si souvent chantee dans les poe-
sies populaires andalouses, difrere de la mantille ordi-
naire en ce que le fond, tantOt de soie, tantOt de laine,
est horde d'une large bande de velours ou de lame, tire,
decoupee en dentelures ou en zigzag. La mantilla de tira
est reservée aux majas , aux cigarreras, qui savent la
porter avec une cranerie et une desinvolture particn-
here, avec la soltura andalouse « Avec une grossiere
etoffe de Malaga, dit la maja de la chanson en dialecte
popnlaire, je fais plus d'effet dans Seville qu'une grand e
dame avec son chapeau ou son bonnet. Quand je vais
par les rues avec ma mantille de lira, it n'y a pas d'yeux
qui ne m'admirent ni de occur qui resiste, et si je ren-
contre quelque Francais qui s'approche de moi le occur
enflamme, je lui fais perdre la tete et chanter ses lita-
des :

Con la sarga malaguena
Alas gorpe doy en Seviya

Que toita una senora

Con sombrero y papalina;

Cuando voy por esas cayes

Con la mantiya é tira

No hay ojos que no me miren

Ni corazon que resista;

Y si encuentro argun Franchute
Y a enamorarme se arrima,

Le ja3 o perder el pesquis

Y cantar las Letanias.

C' est encore dans la calle de las Sierpes, oiz se trouvent

les boutiques les plus elegantes de Seville, qua vont
chercher fortune les industriels ambulants aux costumes

pittoresques; ici un Ilorero, son long panier la main,
vante avec une voix de fausset ses dahlias, ses
et ses roses :

Tonga dalia, clavel y rosa! »

Cu Bien un aveugle, qu'un gamin debralle conduit
par la main, et qui offre des billets de loterie, en pro-
icattart le gros lot a chacun :

p2-enrio gordo! Quien se lo Hem? —Le gros
lot Qui le proud?

A un des angles de la calle de !as Sierpes so trouvo la
Lorre°, c'est- a-dire le courrier ou la poste restante. Le
se:Nice des postes, en Espagne, differe du flare en
(ue iques points; ainsi l'affranchissement est obligatoire
et las lettres non revetues d'un timbre restent dans les
bureaux. Les murs du vestibule c.e la poste restante sent
garnis de tableaux contenant les listas del correo, longues
listes oh les employes ecrivent chaque jour le nom des
personnes qui ont des lettres a rdclamer; ces listes sont
redigees avec un ordre parfait : it y a colic des natio-
naux, celle des militaires, cello des strangers, celle des
femmes, etc. D'autres listes son:, destinees aux lettres
atrasadas (en retard) et a celles retenues pour manque
d'afrranchissement : por falta do frangueo ; a chaque
nom correspond un numero, au moyen duquel chacun
va reclainer au bureau les lettres qui lui sent destinees.

Ene particularite que nous avons observes, c'est que
ces listes sont concues non pas dans l'ordre alphabetique
des noms de famille, comme cell se pratique generale-
meat chez nous, mais dans celui des noms de bapteme.
A propos des noms de bapteme, disons quelques mots
de ceux des femmes espagnoles dui different beaucoup
des netres et sent souvent pleins

La plupart des noms qu'on donne aux femmes, prin-
cipalement en Andalousie, sent empruntes a des idees
de mysticisme ou de religion; leis sont, pour ne citer
que ceux qu'on rencontre le plus frequemment, coax de
Caren (du Mont-Carmel), — Dolores (de Notre-Dame
des sept douleurs), — Trinidad, — Concepcion, Ewer-

' melon,— Rosario (de Notre-Dame du saint Rosaire),—
Pilar (litteralement Pilier, , de la célèbre Notre-Dame

del Pifer de Saragosse), — Belen (e'est-h-dire, en espa-
lietlikem) , — Reyes (des trois Rois :Wages), —

isalcion (A.ssomption),	 Amparo (de Notre-Dame de
lion-Secours),	 Alegria (Allegiesse), etc., etc.

L'autres noms de femmes sont simplement empruntes
au inart3rologe, comme Pepe, Pepita ou Pepiya (Jose-
phine), — Ines (Agnes), — Balt:eta, — Ramona (Ray-
monde) , Pace ou Paquita (Francoise), — Manucla,

— Angela, — lIermenigilda, — Rita (Marguerite), etc.
Les noms d'hommes offrent, en general, moms d'ori-

ginalite; citons cependant Verges, — Rarnii .ez , — Ro-

driguez, — Macias, — Machuce, comme des noms de
famille qui appartiennent a un assez grand nombre de
gitanos; comme noms de bapteme, les gitanos d'Anda-
lousie affectionnent particulierement Cristobal (Chris-
tophe), — Ldzaro, — Juan de Lies (Jean de Dieu), —
Angel , -- Ignacio, — Alonzo e: Fernando; ce qui, du
reste , ne prouve pas qu'ils soie at toujours de parfaits
cb eLima,

Q Lad aux noms de baptrime les gitanos, — car on
les .baptise aussi, r ceux qu'on lour donne le plus corn-
munement sont fort singuliers; it nous suffira de citer
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Rocio (de la Virgen del Rocio, pelerinage tres-connu des
environs de Seville) , — Soledad (Solitude, qu'on pro-
nonce tantat Soleda, tant6t SoMa), — Salud (prononcez
Salou, de Nuestra Senora de la Salud, &est-à-dire de la
Sante), — Candelaria (du Candelario, ou cierge pascal),
— Aurora (un nom illustre par une des plus celebies
dauseuses gitanas de Seville : Aurora, surnommee la

mot qui, dans le langage des gitanos, signifie
la Rose), — Illilagros (miracles), — Geltrudis (Ger-
trude), etc., etc.

L'autre extremite de la calle de las Sierpes aboutit
la plaza de la Constitution, dont un des Cates est °coupe
par l'hOtel de ville ou Ayuntamiento. La Casa del Ayun-
tamiento, construite dans la premiere moitie du sci-
zieme siecle, est un des plus beaux specimens de Pat-
chitecture plateresque en Espagne ; le mot pletteresco,
employe par les Espagnols pour designer le style de la
renaissance, est emprunte l'orfevrerie : les riches de-
tails d'ornementation prodigues par les artistes de ce
temps sur les monuments ont presque Ia finesse des ci-
selures sur or ou argent.

On ignore a quel artiste sont dues les belles sculp-
tures de la Casa del Ayuntamiento; elles portent l'em-
preinte du goat de la renaissance italienne, et sent
pent-etre l'ouvrage de quelqu'un des nombreux artistes
italiens qui vinrent s'etablir a Seville des les premieres
années du seizieme siècle, a moins qu'elles ne soient
l'oeuvre de quelque sculpteur espagnol comme le Berra-
guete ou Becerra , qui allerent, ainsi que beaucoup de
leurs compatriotes , se former en Italie a l'ecole de Mi-
chel-Ange.

Au premier etage est une belle galerie qu'on ouvre le
jour de la fête de la reine, dont on expose le portrait
avec accompagnement de musique militaire.

Malheureusement, ce beau monument n'a pas Le
acheve ; parmi ses ornements, qui ont ete recenament
repares avec goat et intelligence , figurent les armes et
devises de Seville; it va sans dire quo la capitale de
I'Andalousie a, comme toutes les autres villes d'Es-
pagne, ses titres de noblesse et ses armes particulieres :
celles-ci datent, dit-on, de l'annee 1311 ; elles repre-
sentent saint Ferdinand assis sur son trane, une large
epee dans la main droite, accompagne de saint Isidore
et de saint Leandre, les deux patrons de la , qui se
tiennent debout a ses cotes ; on y lit cette inscription :

Sello de la muy noble ciudad de Sevilla.

Sceau de la tres-noble ville de Seville. 0

Et au-dessous la devise :

NO 8 DO

Cette devise, que les Espagnols appellent empresa et
qui est requivalent des imprese italiennes, se retrouve a
chaque instant sur tons les monuments de Seville ; elle
forme une espece de rebus, peu intelligible au premier
abord, qui demande une explication particuliere.

Vers la fin du treizieme siècle, le roi Alfonso el Sdbio,

le Savant, ayant ete detrane pc.r son fils Don Sancho
-3-resque toutes les provinces et la plupart des villes de
son royaume s'insurgerent cont.-to lui; Seville seule lui
resta fidele , et, en recompense de sa loyaute, le roi
oct:oya cette empresa qu'on appelle el Nodo, le nceud;
entre les deux syllabes du mot N3-Do se trouve un signe
qui a la forme d'un 8 et qui repfesente un ceud, nodo,
ou un echeveau, en ancien espagnol : madexa ; or ce
mob, intercale entre les deux syllabes ci-deisus, forme
la phase : No-madexa-do, ou no m'ha dexado, ce qui si-
gnifie, litteralement : Elle ne irt'a pas abcndonnd ; le
nceucl, nodo, pris isolement, serf en outre d'embleme et
fait allusion au lien de fidelite unissait Seville a son
roi.

Bisons egalement quelques mots de la devise des rois
catholiques Ferdinand et Isabelle, qu'on rencontre si
frequemment sur les monuments espagnols, mais a Se-
ville plus que partout ailleurs. Cette empresa ou em-
blema est ordinairement renferm,.le dans deux ecussons ,
rt.r. representant un faisceau de fleches, — flechas; 
l'autre nn joug, —yugo ; au-dessous des fleches se
voit une F gothique, qui est en Tame temps :la premiere
lett2e du mot flechas et l'initial3 du nom de Fernando ;
de memo que, dans l'autre ecusson, l'Y commence ega-
lement le mot yugo et le nom d'Ysabel.

Sous le regne des rois catholiques l'F et l'Y furent
tres-souvent employes non-seule went dans l'ornementa-
Lion des monuments, mais meme dans la decoration
d'objets usuels ; ainsi nous avons vu plusieurs fois ces
deux lettres figurer sur d'ancie:anes armes espagnoles
et sur ces beaux plats ornes de brillants reilets metal-
liques qui figurent dans toutes les collections d'ama-
tours sous le nom de faiences hispano moresgues, et qui
se ft)riquerent dans plusieurs provinces d'Espagne aux
quinzieme et seizieme siecles.

En outre, le joug qui figure dans la devise de Ferdi-
nand et d'Isabelle est accompagne des deux mots TANTO

INIONTA, qu'on a interpretes de differentes manieres, mais
dont, le sons le plus vraisemblablc est : Tanto monta Fer-

nando como Ysabel, c'est-h-dire qae les deux princess'e-
'event autant l'un que fautre et 3xereent la memo auto-
rite. Les especes de rebus que nous venons de titer
etaient anciennement tres a Ia mode en Espagne; ainsi
l'on imprimait sur les epaules des esclaves, au moyen
d'un fer chaud, une S et un clou (clavo), ce qui se li-
sait, en espagnol, esclavo, c'est-a-dire esclave.

Les rues les plus frequentees de Seville, apres la calle

de las Sierpes, sent celles de Rados et de Francos, qu'on
poucrait comparer a la rue Saint-Denis ; elles sont occu-
pees par les magasins d'etoffes, les sombrerercs a la porte
desquels s'etalent les chapeaux andalous du dernier
genre, les merciers et les marchands d'habits tout faits,
--- rope hecha.

Comme dans la plupart des anciennes villes, chaque
rue est, pour ainsi dire, reserv4e h certains marchands;
ainsi, dans la calle de Genoa demeurent la plupart des
libraires; la calle de Genoa est aussi le theatre ordinaire
des fameuses processions ou pesos de Seville, dont nous
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au rons bientOt l'occasion de parler ; les orfevres ont lei rs

boutiques dans la calle de Chicarreros, et la calle de Mar
est presque entierement occupee par :es fabricants de

bottines ou guetres andalouses ouvertes sur le note et

orn .-es de broderies en soie aux couleurs eclatantes.

Beaucoup d'autres rues de Seville ontleurs souvenirs

historiques, leurs legendes ou leurs dictons populaires;

it est un de ces dictons assez curieux , qui determine

d'une maniere tres-pittoresque la situation des divers

quartiers de la ville sous le triple rapport de Ia richesse,

de l'aisance et de la misere :

« Depuis la cathedrale jusqu'a la Magdalena, dit le

sixain en question, on Menne, on dine et on soupe.

« Depuis la Magdalena jusqu'a San Vicente, on dine

seulement.

• Depuis San Vicente jusqu'a la Macarena, on ne

dejeune, ni ne dine, ni ne soupe.

Desde la catedral hasta la Magdalena,

Se almuerza, se come y se cena;

Desde la Magdalena hasta San Vicente,

Se come solamente ;

Desde San Vicente hasta la Macarena,

Ni se almuerza, ni se come, ni se cena.

Citons encore le dicton populaire sur la colic de los

Abades, la rue des Abbes, situee a peu de distance de la

cathedrale , et dans laquelle tous ont des oncles, mais

personne n'a de pere.

En la calle de los Abades

Todos han tios, ningunos padres.

Los canonigos no tienen hijos :

Los que tienen en casa, son sobrinicos.

La calle del Candilejo est celebre par un baste du roi

don Pedro, — Pierre le cruel, — qui se voit au fond

d'une espece de niche pratiquee dans le naur d'une mai-

son et garnie d'un grillage de fil de fer. C'est dans cette

rue, dit-on, que le roi Justicier — el Justiciero — poi-

gnarda de sa main le maxi d'une femme qu'il poursui-

vait ; apres avoir commis ce crime, it se condamna lui-

même a etre execute, mais en effigie seulement.

C'est dans la calle de San Leandro qu'etait la demeure

du fameux don Juan, dont le nom de famille etait Teno-

rio, et qui servit de modele a Tirsa de Molina pour SE:

piece intitulee el Burlador de Sevilla, o el Convidado de

Piedra, d'oa Thomas Corneille tira le sujet de son Festin

de Pierre. La famille des Tenorio avait sa Chapelle dans

le convent des Franciscains de Seville, of fut enterre,

suivant la tradition, le corps du commaudeur — el co-

mendaclor tue par don Juan.

La rue habitee par le grand peintre de Seville a recu

le nom de calle de Murillo, et on nous y fit voir la mai-

son cu'il habitait. C'est dans une maison de la calle de

los Taveras que siégeait autrefois le Tribunal de l'In-

quisition, — el Santo Tribunal, comme on l'appelait.

Les historiens de Seville revendiquent pour leur pays

la gloire d'avoir etc le berceau de cette institution :

Esta Santa Inquisition obo su comienzo en Sevilla.

Le Queniadero, e'est-a-dire, littéralement, l'endroit nit

l'on bride, etait situe hors des portes, dans tine plaine

appelee :e pre de Saint-Sebastion, — el Prado de San
Sebastian; c'est la qu'avaient score lieu, au commen-

cement du dix-nenvieme siecle„ les auto-da- : on sait

quo. le tribunal du Saint-Office ne fut de:initivement

abcli par les Cortes qu'en 1820.

La cane de la Feria tire son tom d'une fore on mar-

che tres-pittoresque qui se tient dans cette rue depuis tin

temps immemorial. « C'est la, lit M. de la Escosura,

qu'ont etc: vendues publiquemem les premieres produc-

tions de notre grand peintre Bartolome Mu-

rillo. Ceite place donna méme son nom h ses premieres

tones, destinees pour Ia plupart au commerce avec •

l'Amerique, et qui, comme pees:rine ne l'ignore, etaient

appellees Ferias (marches) , pour avoir etc vendues sun

la place du Marche.

« La colic de la Feria, ajouta le meme ecrivain, sert

aujourd'hui (il ecrivait en 1844) a tine espece de marche

d'antiquites hien connu des amateurs et surtout fre-

quente par les sp 'culateurs strangers, qui y trouvent

vii prix des objets tres-curieux revendent a Paris

et a Londres a leu c juste valcur, c'est-h-dire a peu pros

au c.mtuple de ce qu'ils les ont pa:,•es. »

Alleches par l'espoir de quelque merveilleuse decou-

vette, nous ne manquions jamais d'aller chaque jeudi,

e tres-grand matin, exploiter le marche de la Feria;

nous y fumes temoins des scenes les plus pittoresques;

Dore y dessina des paysans supeibes, qui etaient venus

vendee Icons lapins et leur gibier, des racincs de pal-

mier nain, — un mets assez singulier dont. se delectent

les gens du peuple; d'autres vantaient a gorge deployee

lours pommes de pin, excellentes et grosses comme des

melons : Pinohes 'CO7710 melones, bordos y valientes ! Les

marchands d'eau et les marchands de cerillas criaient

leur eau et leur feu : agua fucgo! Enfin nous primes

faire a la Feria une etude complete des cris de Seville.

Quart at x curiosites et aux antiquites, it nous fut impos-

sU)le d'en apercevoir aucune , malgre les recherches les

plus consciencieuses ; au lieu de porcelaines de Sevres

on de Saxe, nous ne trouvames que les vulgaires pro-

duits de la Cartuja et des piles IF aljofainas, enormes

jattes de grossiere faience a dessins verts, qui se fabri-

quent dans le faubourg de Triana. En fait de bronze,

quelques vieilles lampes hors d'usage; en fait d'armes,

quelques navajas de Santa Crux de Mudela et des sabres

du. temps de l'Empire.

Ncus dimes un instant l'espoir de nous dedommager

en denichant quelques vieux livres ; derriere des eta-

laws de ferraille rouillee, nova avions entrevu des

ironceaux de vieux livres converts en parchemin, stales

sue le pave a deux pas du ruissean. Qui sait, nous di-

sions-nous , si dans ce fumier nous n'allons pas de-

couvii2 quelque perle : une de ces belles et rares

edifans imprimees a Valence, a Seville, a Salamanque

et a MaLid ; quelque roman de elievalerie epargne par

la niece chevalier de la Manche ? Nous nous serions,

au beson, contentes d'El ingeniav hidalgo t'. Quixote,

iliprinak en 1605, a Madrid, pus Juan de la Cuesta.
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428	 LE TOUR DU MONDE.

Malheureusement nous ne trouvttmes clans le tas que ce
que les bibliophiles peuvent trouver aujourd'hul en Es-
pagne, c'est-a-dire de ces livres de theologie et de devo-
tion — obras de devotion — imprimes en si grand
nombre en Espagne , tels que la Somme de saint Tho-
mas, les Exercices spirituels de saint Ignace de
Loyola, etc. Les rares editions espagnoies ne se trou-
vent plus qu'a. Paris ou a Londres, ou dans les biblio-
theques de D. Jose de Salamanca et de notre savant emi
Pascol de Gayangus.

Le quartier de la Macarena, clout nous avons parle
plus haut a propos d'un sixain populaire, est COMME le
faubourg Saint-Antoine ou la place Maubert de Seville,
situe a l'une des extremites de la vile; it n'est guere
habite que par des gens du peuple, qui ont peu de con-
tact avec les autres quartiers, et conservent avec soin
les murs et les costumes andalous ; aussi, quand on
vent parler d'une jeune fille qui n'a rien perdu de la
desinvolture propre aux Sevillanes de la basse classe,
dit-on una Atoza ou una jembra Macarena.

Nous allions souvent errer dans les rues pittoresques
de la Macarena; les habitants, qui vivent Presque tou-
jours en dehors, nous offraient de curieux sujets d'ob-
servation. Un jour nous entrames dans une tahona ou
moulin a farine mit par des mules , et dont le mica-
nisme nous parut arabe comme son fern; le tahonero
nous accueillit tres-bien et nous fit asseoir un instant,
apres avoir mis, suivant l'usage espagnol, sa maison
notre disposition ; le brave meunier, coiffe d'un foulard
it la mode andalouse, se mit a fumer tranquillement sa
cigarette pendant que nous dessinions ; la tahonera, une
jeune femme d'une vingtaine d'annees, etait debout
cote de lui, tenant clans ses bras un charmant bambin

peine vetu, qui nous regardait d'un air quelque peu
effare. La tahonera, avec ses bras nus e, ses beaux ch3-
veux noirs en desordre, etait superbe a dessiner : elle
offrait le type le plus fin et le plus elegant de la beaute
sevillane ; aussi Dore s'empressa-t-il de faire un croquis
de cette charmante scene andalouse pendant que nous
nous amusions a causer avec le tahonero.

C'est dans le quartier de la Macarena, peu de
distance des anciens murs arabes de Seville , que se
trouve le fameux hOpital de la Sangre (du sang), aussi
appele de las Cinco Llagas, a cause des cinq plaies de
Notre-Seigneur; qui sent sculptees sur la facade. La
Sangre, le principal hOpital de la ville, est un bel et vaste
edifice de la seconde moitie du seizieme d'un as-
set bon style architectural et orne de sculptures qui ne
manquent pas de merite.

Apres cette revue des rues les plus curieuses de Se-
ville il nous reste a dire quelques mots des places, qui
ont aussi leur physionomie a part : la plus grande de
toutes et la plus recente est la plaza Nueva ou de la In-
fanta Isabel; c'est un vaste parallelogramme plant e
d'orangers en pleine terre et garni de banes de marbre;
ces orangers, plantes depuis quelques annees seule-
ment , ne donnent encore que peu d'ombre, aussi la
promenade est-elle peu frequentee aux heures de soleil;

NI milieu s'eleve une estrade tlostinee a la musique du
soir; tout cela est trop syn;trique , et les maisons
neuves qui entourent la place de trois cites lui don-
nent un aspect encore plus monotone.

Nous preferons, malgre son irregularite, la plaza del
Duque, situee a une des extremites de la calle de las
Sierpes. Cette place, qui doit sm nom au duc de Me-
dina Sidonia, est le point de depart d'un rand nombre
de diligences, et nous y observames plus d'une fois de
curieux details de mceurs, tant it l'embarquement qu'au
debarquement des voyageurs.

La plaza de la Magdalena, avec ses puestos de agua,
est une des plus pittoresques et des plus animees d3
Seville ; les puestos de agua scat de petites boutiques
dans le genre de cellos des acqualuoli napolitains, ou S3

debitent toutes sortes de rafralcrissements a bon mar-
che ; ces boissons, auxquelles 11 neige donne une frai-
cheur tres-agreable, sont des plus variees : ainsi ii y a
l'agraz, qui se fait avec le verj us et qu'on mélange avec
tine espece de sirop, — almibar; la zarzaparilla, infu-
sion de salsepareille; la cidra A la naranja, qui se font
avec le jus du citron et de l'orarge; Forchata de almen-
dra, qui n'est autre que notre orgeat; le nialvabisco,
boisson a la mauve, et autres rafraichissements qui
peuvent paraitre quelque peu anodins, mais qui, sous
un climat bridant , sont infinirnent preferables a Fab-
sinthe et aux autres liqueurs du meme genre.

N'oublions pas le Jlercado, nous faisions le matin
do nequentes promenades; Hen ne donne mieux bid&
de la fertilite de PAndalousie, qu'une promenade au
marche de Seville : les melons verts aux dimensions
enormes sont empiles avec symetrie, comme les boulets
dans un arsenal, sous les grands tendidos aux raies
bleues et blanches qui abritent les acheteurs de l'ardeur
du soleil ; les oranges, les citrons, les grenades aux
brillantes couleurs s'entassent a eke d'ognons gigan-
tescrues, de tomates et de piments rouges comme le ver-
milion, et d'enormes grappes de raisin a la couleur am-
bre° font penser a la terre promise; aussi a-t-on applique
a la capitale de l'Andalousie le meme refran populaire
qu'a Grenade : n Quand Dieu aime bien quelqu'un ,
lui permet de vivre a Seville. »

A quien Dios quierc bien,

En Sevilla le da do corner.

L'Alameda de Hercules, line des plus anc:_ennes pro-
merades de Seville, peu frequentee aujourd'hui, doit
son nom a une statue d'Hercule rlacee au sommet d'une
hatne colonne et faisant pendant a cello de Jules Cesar;
une autre Alameda, cello de las Delicias, qu'on appelle
aussi la Cristina, etend ses ombrages jusqu'aux bords
du Guadalquivir, a peu de distance de la Torre del Oro

et de la Puerta de Jerez, ou, per r mieux dire, de l'em-
placement qu'elle occupait, car -..es masons etaient occu-
pes a la demolir quand nous la visitames.

Non loin de la Cristina s'elevent la cathedrale et sa
tour, la fameuse Giralda , la gloire et l'orgueil des Se-
vilta ns
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LE TOUR DU MONDE.

La Giralda. — La statue de la Foi, ou Gir aid — Le Ca,')allero
del Bosque et Ia Giralda. — Les cloches. — Le Patio de los Se -
ranjos. — Les portes et les marteaux arabes. — La Pue rta del
Penton; la Puerta del Lagarto. — Les chat-mines de Seville, --
La cathedrale : le Vonumento. — La Gusto/au de Juan de A: fc.
—Le Cirio pascual. — Le saint Christophe.— La Capilla mayor.
— Tombeau de Ferdinand le Catholique et de Maria Padila. —
La Salle capitulaire et la sacristie. — Le saint Antoine de Mitrilio.
— Les peintures sur Terre.

La Giralda, cette merveille qui fait battre le cceur d.e
tous les enfants de Seville, merite, sous bien des rap-
ports, la reputation qui lui a ete faite ; on pout dire que
cette haute et magnifique tour est unique en Europe ; le
beau campanile de Saint-Marc, a Venise, construit
peu pros h la meme epoque, est peut-titre le soul monu-
ment qu'on puisse lui comparer. Les Sevillans, dans
leur enthousiasme, vont jusqu'a mettre leur tour en pa-
rallele avec les pyramides d'Egypte, et ils l'appellent la
huitieme merveille du monde, la mettant au-dessus des
sept autres merveilles :

Tu, maravilla octava, maravillas

A las pasadas siete maravillas.

a Le meilleur pays de l'Espagne, dit un ancien auteur
sevillan, c'est celui que baigne le Betis (Guadalquivir),
et parmi les pays que parcourt le Betis, le meilleur est
celui que domine la Giralda.

La mejor tierra de Espana

Aquella que el Betis balm.

De la que el Betis rodea

La que la Giralda ojea.

Les Sevillans se plaisent a raconter la repartie d'un
de leurs compatriates au sujet de la Giralda : it s'agit
d'un etranger, Francais ou Anglais, qui venait de la
voir pour la premiere fois et qui ne trouvait pas de terme;,
assez expressifs pour traduire son admiration :

Puez zeno , s'ecria l'Andalou dans son dialecte et
avec son accent aussi prononce que celui des Mai seil-
lais, no crea itzte que la horn traido de Pariz ni de Lon-
drez, que tai coal tiztd la N , la hemoz hecho acct en
Zeviya!

Eh Lien ! monsieur, ne croyez pas qu'on appor-
tee de Paris ni de Londres; telle que vous Ia voyez,
c'est nous qui l'avons faite ici, a Seville.

La tradition attribue la construction de la am etise tour
un Arabe de Seville nomme Geber ou Gueber, le

memo qu'on a donne h tort comme l'inventeur de l'al-
gebre; suivant une autre version, elle aurait ete bAtie
par un architecte du nom d'Abou Yousouf-Yaeodo, vers
la fin du douzieme siecle. Ce qui est certain, c'est quo la
Giralda est d'une architecture a la fois graoieuse et im-
posante; la Giralda, construite en briques d'un ton rose
qui prennent au soleil une couleur charmaate, est car-
ree et ses murs solit d'une grande epaisseur; l'interieur
est forme par une espece de massif de maconnerie, ega-
lement carre, qui n'a pas moms vingt-trois pieds
d'epaisseur, pilier colossal qui s'eleve jusqu'att sommet
de la construction arabe, c'est-a-dire a deux cent cin-

quante pieds de hauteur. Ertre ce massI et les quatre
mars exterieurs, est menagt" in vide eclaire par de pe-
tiles fenetres a doubles aroma ix en for a clieval ,	 ajl-

meet's que separent au milieu de minds colonneties.
C'es,: dans ce vide que se trouve, non pas l'escalier, mais
une rampe ou plan incline t n pente tellement douce,
qu'un homme h cheval facilement monter jus-

cu ' au sommet; on assure meme quo deux honames de
front peuvent ainsi monter ju'iqu'a la moitie de la tour.

L'architecte arabe avait couronne la Giralda de
quatre enormes globes de metal dore tellement brit-
lants, dit la C7'07riCa general de San Fernando, qu ' on les
aperc3vait de huit lieues quail ils etaient eclaires par
le soleil, et la memo chronique ajoute qu'il fallut elargir
une des portes de la vile pour les faire entrer.

Les globes furent renverses, en 1395, par un trem-
blement de terre; en 1568, Hernan Ruiz, de Burgos,
exhaussa la tour de cent pieds, en y ajoutant un clocher
dans le gait de l'epoque. Cetle construction est d'un
tres-Lei effet ; autour du second corps se lit, en enor-
u es 2ettees augustales, ce passage du Livre des Pro-
vetbes :

NOIIEN DOMINI FORTISEIMA TERRIS.

a Le nom du Seigneur est la plus forte tour. >,

Le clocber est couronne d'une statue de bronze repro-
sentant la Foi, fondue par Bartel ome Morel vers 1570;
Merl quo cette statue soit de proportions colossales, elle
est place° sur un pivot, de mani , re a tourner au moindre
vent; c'est ce qui l'a fait appeler la Giralda , do verbe
girar, qii signifie tourner. On donna plus Lard ce nom a
la tour elle-meme, et pour designer la statue on se ser-
vaic du diminutif Giraldilla ou Ciraldillo , qui signifie
litteralement girouette, nom asses singulier pour une
statue representant la Foi, qui, de son essence, est fixe
eC immuLble.

Cervantes, qui connaissait Lien Seville, n'a pas oublie
la Giralda dans son Don Qui.chulte; quand le caballero
del Basque fait le recit des mervoil leuses prouesses qu'il
fit en l'honneur de la belle Casilclea de Vandalia :

Ene dit-il, elle m'ordonna d'aller defier cette
fameuse geante de Seville nommfe la Giralda, aussi
vaillante et aussi forte que si elle etait de bronze, et
qui, sans jamais changer de place, est la femme la plus
mobile et la plus inconstante du monde. Je vins, je la
via, je la vainquis , et je /a forcai a. rester immobile
comme un Terme, car, pendant, pins d'une semaine ,
ne soiflla nas d'autre vent que celui du nord.

Pendant que nous etions au sommet de la Giralda et
que nous admirions le merveilleux l:anorama qui se de-
valoppe sur le Guadalquivir, la campagne de Seville et
les ,sautes sierras aux teintes d'azur, on se mit a sonner,
avec tin vacarme effroyable, quelques-unes des cloches
du ea ipanile, qui sont au nombre de vingt-quatre; les
deux plus grosses s'appellent Santa Marla et San Mi-

guel; les autres portent egalement des noms de saints et
de saMtes, ,!oiltme San Cristobal, San Fernando, Santa
Barbara, Sawa IneS, etc.
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L'art de la sonnerie nous a paru beaucoup plus cul-
tive en Espagne que chez nous; les campaneros de Se-
ville se livrerent devant nous a de prodigieux exercices
de gymnastique pour mettre leurs cloches en mouve-
ment ; tant6t ils se suspendaient a. la corde pour mettre la
cloche en branle, en se laissant enlever a une hauteur
effrayante ; tantOt ils sonnaient a badajadas ou a golpe de
badajo, c'est-h-dire en agitant le battant au moyen d'une

corde, soit lentement, soit a repique, ou a coups secs et
precipites.

Au pied de la Giralda se trouve le patio de los Na-
ranjos, vaste tour plantee d'orangers plusieurs fois se-
culaires, et au milieu de laquelle on voit encore une
fontaine arabe contemporaine de l'ancienne mosquee
sur l'emplacement de laquelle a etc elevee la cathe-
drale. Le patio de los Naranjos est entoure de construc-
tions arabes dont quelques parties ont etc modifiees a
l'epoque de la Renaissance ; les portes sont encore or-
flees d'enormes aldabones (heurtoirs) de bronze qui
datent au moins du treizieme siecle. Non loin de la est
la Lonja (Bourse), batiment assez majestueux frequents
autrefois par les marchands de Seville, et qu'Andrea
Navagero appelle it piu bel ridotto di Siviglia.

La cathedrale est entouree de quelques marches qu'on
appelle las gradas, et sur lesquelles on a place des co-
lonnes de marbre provenant de l'ancienne Hispalis. On
penetre dans l'edifice par plusieurs portes, parmi les-
quelles it faut titer la puerta del Perdon, ou du Pardon,
qui a conserve ses chapas ou plaques de bronze du temps
des Arabes ; la puerta del Lagarto , ou du Lezard, ainsi
appelee a cause d'un crocodile de bois suspendu au-
dessus de l'entree , et qui remplace celui qui fut envoys
a Alonzo el Sabio par le soudan d'Egypte quand it lui
demanda la main de sa fille, l'infante Dona Berenguela.

La cathedrale est la merveille de Seville et a proba-
blement donne naissance au dicton si connu :

Queen no ha visto a Sevilla

No ha visto a maravilla.

a Qui n'a pas vu Seville, n'a jamais vu de merveille. »

Rien ne saurait donner une idee de l'impression qu'on
eprouve en penetrant dans l'immense nef de la cathe-
drale de Seville; it n'existe pas au monde, que nous sa-
chions, une eglise gothique aussi vaste, aussi grandiose,
aussi imposante. L'annaliste Zuniga raconte que, lors-
qu'en 1401 la construction du monument fut arrétee, on
convint d'elever un monument tellement beau, qu'il
n'eat pas son pareil; un des chanoines s'ecria , en plein
chapitre :

Fagamos una Iglesia tan grande, que los que la
vieren acabada nos tengan por locos!

Faisons une eglise assez grande pour que ceux qui
la verront achevee nous tiennent pour fous !

Vous n'etiez pas des fous, bons chanoines de Seville,
mais des sages, car vous avez dote votre pays d'une des
plus merveilleuses eglises qu'on puisse voir I

La cathedrale de Seville est divisee en cinq nefs, dont
la hauteur prodigieuse donne le vertige; les piliers qui

supportent la vollte , bien qu'en realite d'un diametre
enorme, sont tellement eleves qu'ils font, au premier
abord, l'effet de frees cohnines ; le chceur, place au mi-
lieu de la nef principals, a les dimensions d'une eglise
ordinaire. Les accessoires meme , par leurs proportions
colossales, sont en harmonic avec le reste de Fedifice :
ainsi le monumento, enorme temple de bois qu'on eleve
a l'interieur pendant la semaine sainte , et qu'on illu-
mine en y exposant le saint-sacrement, n'a pas moins
de cent trente pieds de haut ; la fameuse custodia d'ar-
gent est probablement la plus grande piece d'orfevrerie
qui ait jamais etc executee ; cette custodia est Fceuvre
d'un des plus celebres orfevres espagnols, Juan de Arfe y
Villafafie, qui en a lui-meme donne la description dans
un curieux in-folio imprime a Seville en 1589. Le cierge
pascal, — cirio pascual , — qu'on prendrait pour une
colonne de marbre blanc, a vingt-quatre pieds de haut
et pese, dit-on, plus de deux mille livres de cire.

N'oublions pas un saint Christophe colossal peint stir
une des parois par un artiste italien du seizieme siecle,
que les Espagnols appellent Mateo Perez de Alesio ; le
saint, dont la hauteur atteint trente-deux pieds, a pour
baton un arbre de grandeur ordinaire, et rEnfant-Jesus
qu'il porte sur son epaule a la taille d'un geant. Bien
que cette peinture, achevee en 1584, ne soit pas sans
merite, it parait que l'auteur faisait assez bon marche
de son talent ; un artiste espagnol avait peint pour la
cathedrale un tableau representant Adam et Eve ; on
rapporte que Perez de Alesio admirait tellement la
jambe d'Adam, qu'il s'ecria un jour :

a Vale pile la tua gamba the tutto it mio Cristoforo ! .
Ta jambe vaut mieux que tout mon saint Chri-

stophe !

De même qu'en Tyrol et que dans certaines parties de
l'Allemagne, on voit assez souvent en Espagne la repre-
sentation de saint Christophe. Suivant une croyance po
pulaire que rappelle un ancien distique en assez mau-
vais latin du moyen age, on est assure de ne pas
mourir de male mort dans la journee oh l'on a vu l'image
du saint :

Christophori sancti speciem quicumque tuetur,

Ista nempe die non morte mala morietur.

Le tombeau du conquerant de Seville, saint Ferdi-
nand, est place dans la Capilla Mayor; nous eames la
permission de voir son corps , renferme dans un cer-
cueil d'argent; on lit a cote l'epitaphe du saint roi ; elle
est en quatre langues et fut composee , dit-on , par Al-
phonse le Savant, son fils. On nous fit voir aussi, dans
la meme chapelle, le tombeau de la celebre Maria Pa-
dilla, la maitresse de Pierre le Cruel.

La Sala Capitular et la Sacristia Mayor renferment
quelques bons tableaux de Murillo ; nous y remarquames
aussi quelques objets d'art du moyen age et de la Re-
naissance, dignes d'exciter l'envie des collectionneurs
les plus difficiles.

Outre un bon nombre de remarquables tableaux de
Fecole espagnole, la cathedrale possede le fameux saint
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Antoine de Padoue, de Murillo, une des plus grandes
et des meilleures toiles du peintre de Seville. La pein-
ture sur verre est moins bien representee dans la cathe-
drale : sur les quatre-vingt-treize immenses fenetres qui
reclairent, un bon nombre, it est vrai , sont ornees
grands vitraux, mais la plupart appartiennent a l'epoque
de la decadence ; les plus remarquables sont l'ceuvre de

peintres-verriers francais et flamands qui vinrent s'eta-
blir en Espagne dans la premiere moitie du seizieme
siècle.

Le role des artistes francais en Espagne ne fut pas
sans importance : des le quinzieme siecle, nous trou-
vons le nom de Pedro Norman, Pierre le Normand,

maestro de obras , c'est-h-dire chef des travaux de la
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Habitants du faubourg de la Macarena, a Seville. — Dessin de Gustave Dore.

eathedrale de Seville. Nous aurons encore a titer les
noms de plusieurs de nos compatriotes.

Nous n'en finirions pas si nous voulions enumerer
toutes les richesses de la cathedrale de Seville ; dix
visites ne nous suffirent pas pour en etudier toutes les
parties, et chaque fois que nous la revoyions, quelques
details restes inapercus frappaient nos yeux eblouis.

Disons cependant adieu aux merveilles sans nombre
du grand temple catholique : a quelques pas seulement
s'eleve l'Alcazar, le plus remarquable, apres l'Alhambra,
des palais legues a l'Espagne par les musulmans.

Ch. DAVILLIER.

(La suite a une autre livraison.)
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Premier voyage entrepris dans 1'Afrique equatoriale sur les traces du capitaine Speke. M. Samuel Baker. Reconnaissance importante.
Le Louta-Nzighè, pent-etre le plus grand lac de 1'Afrique. 'One nouvelle tete du Nil. Historique de la decouverte. — Les dames Tinné
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publication du dernier voyage du docteur Livingstone. — Autres faits notables rapidement signales. Du Chaillu au Gabon; Girard
Rohlf dans la Tripolitaine; MM. Mage et Quantin sur le haut Dhioliba. — U/1 remarquable travail de H. Jules Duval sur l'Algerie.
— Le docteur Ricard sur le Senegal ; M. Renan et M. Jacques de Rouge sur la vieille fgypte. — Le Marco Polo de M. Pauthier. —
L'Arabie de M. Palgrave.

L'Afrique et ses exploitations se presentent encore
au premier rang dans le mouvement si remarquable
des decouvertes contemporaines. Comme tons les spec-
tacles qui nous ont vivement frappes par la grandeur et
l'imprevu, celui-ci s'est empare de notre esprit et reste
empreint d'un puissant interet. Les beaux et fructueux
voyages d'un Barth, d'un Livingstone, d'un Burton,
d'un Speke et de taut d'autres pionniers intrepides,
en même temps qu'ils ouvrent la porte a d'autres de-
couvertes et qu'ils en montrent la route, eveillent en
Europe le desir impatient de voir les poursuites s'eten-
dre et se completer.

Deja d'heureuses tentatives viennent de conduire
de tres-grands resultats.

Tine decouverte considerable va combler une des plus
regrettables lacunes que l'itineraire des capitaines Speke
et Grant a travers l'Afrique equatoriale laissait dans
le haut bassin du fleuve Blanc.

Ceux qui ont lu la relation de l'infortune capitaine
Speke 1 se rappelleront sans doute que bientet apres
s'etre eloignes de l'extremite septentrionale du Victoria
Nyanza, grand lac situe au milieu même de la zone
equatoriale, partie en deca, partie au dela de l'equa-
teur, Speke et son compagnon le capitaine Grant furent
obliges d'abandonner la riviere qui sert de deversoir
au lac et qu'ils avaient suivie jusque-la, et que, perdant
de vue cette riviere qui se porte a l'ouest par un large
coude, ils durent pousser droit au nord dans la direc-
tion de Gondokoro. Le point oft leur itineraire se separa
ainsi du grand courant Oh se deversent les eaux du
Nyanza (et qu'ils regardent comme la tete du fleuve
Blanc) est par 2° environ de latitude nord. D'apres

1. L'edition francaise a ete publiee a la /liaison Hachette, un
volume grand in-8° avec cartes et illustrations, 1864.

X11.

les informations verbales des indigenes, it y avait la
plus loin vers l'ouest, un autre lac d'une etendue consi-
derable appele le Louta-Nzighe, oft allait se jeter,
d'apres leurs dires, la riviere sortie du Nyanza.

Ces renseiguements, si vaguesqu'ils fussent, laissaient
entrevoir tout un systeme hydrographique qu'il eft ete
fort important d'aller reconnaltre; Speke et son com-
pagnon regretterent vivement que les circonstances
oil ils se trouvaient ne leur permissent pas de se lancer
dans cette reconnaissance. A Gondokoro l oft ils rencon-
trerent un compatriote, M. W. Baker, leurs entretiens
a ce sujet enilammerent l'imagination de l'aventureux
voyageur, qui resolut de s'enfoncer a son tour dans la
direction du lac inconnu. C'etait au milieu de fevrier
1863. Telle a ete l'origine de la decouverte que nous
avons a signaler.

Deux mots sur le nouvel explorateur.

II

M. Baker est ingenieur de son etat, mais voyageur
d'instinct et chasseur de passion. a Les Anglais, dit-il
quelque part, sont naturellement doues de l'esprit d'aven-
ture. Tous ont au coeur un germe de liberte qui ne do-
mande qu'a franchir les rives de l'ile natale. Comme le
poussin qui de lui-meme court a l'eau des qu'il a brise
sa coquille, le premier mouvement de l'Anglais Eyre a
lui-meme est de se lancer a travers le monde.

Ce portrait qu'il a trace, M. Baker en est le type. Ses
premieres aventures ont eu pour theatre l'ile de Ceylan.
Les grandes forets et leurs chasses vraiment royales le

I. Ancienne station des missionnaires autrichiens, sur le haul
fleuve Blanc, par 4° 54' 5" de latit. N., selon les observations du
capitaine Speke, qui a egalement trot/le pour la longitude de ce
point important 29° 25'16 . ' E. du meridien de Paris.
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retinrent huit annees entieres sur cette terre splendide,
dont it a publie une attachante relation'. Las de courir
le daim et d'abattre les elephants, it revint en Europe.
Nous le retrouvons alors livre a des travaux d'une autre
nature ; c'est sous sa direction qu'a ete construit le che-
min de fer de la Dobroudja, du bas Danube a la mer
Noire. Mais sa passion de chasses et d'aventures le re-
prend de nouveau, et cette fois elle le pousse en Afrique.
C'etait au moment oft le capitaine Speke, revenu des grands
lacs de 1'Afrique australe en 1859 avec le capitaine Bur-
ton, entreprenait son nouveau voyage O. la recherche des
sources du Nil. 11 y avait entre les deux voyageurs plus
d'un motif de sympathie. Tous deux determines chasseurs,
eprouves l'un et l'autre par le soleil de l'Inde, d'une nature
egalement energique et propre aux entreprises difficiles,
ils etaient faits pour affronter les memos epreuves et
courir les memes hasards. Ne pouvant se joindre au
capitaine Speke, ce qui eft ete son rove, M. Baker voulut
du moms se porter vers la region equatoriale a la ren-
contre de l'expedition, dans la pensee qu'un auxiliaire
bien ravitaille pourrait, meme a la derniere heure, ne
pas etre inutile a des explorateurs epuises. Sa pre-
vision n'a pas ete decue ; et it y a gagne de plus cette
heureuse fortune d'être lui-meme entre dans la voie
des grandes decouvertes.

C'est au milieu de 1861 que M. Baker arriva dans
les hauts pay s du Nil. Plusieurs courses qui ne seront
pas inutiles a la geographie le conduisirent en premier
lieu dans les plaines peu connues qu'arrose le Setit,
affluent oriental de l'Atbara. Ces contrees, actuellement
si obscures et livrees seulement aux tribus pastorales,
ont eu autrefois leur notoriete classique, car elles appar-
tiennent ou confluent au royaume jadis celebre de Meroe.
M. Baker n'est pas moins familier avec les instruments
de precision qu'avec la carabine ; ses observations seront
sans aucun doute d'un precieux secours pour fixer la
carte, encore un peu flottante sur bien des points, de
ces pays nouveaux et des territoires plus meridionaux
ou it a penetre.

Revenu de l'Atbara a Karthoum, it se remit en
campagne au milieu de decembre 1862, cette fois pour
remonter le fleuve Blanca la rencontre des capitaines
Speke et Grant. Il eut la joie d'etre rejoint par eux
Gondokoro le 23 fevrier 1E63; c'est la qu'il recut d'eux
les informations qui le deciderent a se porter a. son tour
vers la region qu'ils venaient de traverser. Il voulait ex-
plorer la partie du fleuve Blanc (ou estime tel) qu'ils
avaient forcement perdue de vue, et reconnaitre le Louta-
Nzighe. Une premiere fois l'insubordination de son es-
corte le contraignit de revenir a Gondokoro avant de
s'etre enfonce bien avant dans le sud. Une seconde
escorte refusa egalement de le suivre dans cette di-
rection, si bien qu'en desespoir de cause it prit le parti
de se porter a l'est vers le Sobat. Le Sobat est un grand

1. Eight years' Wanderings in Ceylon. London, 1855. Ce vo-
lume avait ete precede d'un premier livre d'impressions et de
recits plus particulierement cynegetiques, The rifle and the hound
in Ceylon.

affluent de la droite du fleuve Blanc, a mi-chemin en-
viron entre Gondokoro et Khartoum ; sauf la partie
voisine de son confluent, son tours est absolument in-
explore.

C'est une des nombreuses conquetes encore reservees
aux voyageurs futurs, dans la region elevee comprise
entre le fleuve Blanc et 1'Abyssinie. La reconnaissance
de cette portion importante de l'hydrogrdphie du haut
bassin du Nil a eveille l'ambition de bien des explora-
teurs, et des plus eminents, depuis M. Antoine d'Abba-
die jusqu'a MM. de Heuglin et Baker, sans qu'aucun
d'eux ait pu l'accomplir.

Parti de Gondokoro au commencement d'avril 1863,
M. Baker se dirigea vers le sud-est jusqu'a une localite
des Boris appelee Latouka, déjà visitee deux ans aupa-
ravantpar notre compatriote le docteur Peney, si malheu-
reusement enleve a la science au moment oft it allait
entreprendre l'exploration du fleuve Blanc au-dessus de
Gondokoro'. Le 12 avril 1863,M. Baker ecrivait de La-
touka au consul general anglais Coiquhoun qu'il allait
s'arreter la quelques semaines, apres quoi it se proposait
de se porter vers le Sobat. Il pensait que l'excursion
pourrait bien durer neuf mois. Un temps considerable
s'ecoula apres cette lettre sans qu'on ett de lui aucune
nouvelle directe. Enfin, dans les derniers jours de mai
1864, quelques-uns des hommes qui avaient fait pantie
de son escorte arriverent a Khartoum, et l'on sut par
eux que le voyageur s'etait finalement dirige non vers
le Sobat, selon sa premiere intention, mais vers la re-
sidence de Kamrasi, chef d'Ounyoro une centaine de
mines anglais au nord du Nyanza), pays bien conuu par
la relation de Spoke'. C'etait la que ces hommes l'avaient
laisse. Kamrasi lui avait fait un fres-bon accueil, et ne
demandait pas mieux que de nouer des rapports suivis
avec Gondokoro.

Cependant le temps s'ecoulait de nouveau, et it n'ar -
rivait pas d'autres nouvelles du voyageur. A l'im-
patience commencaient a se meler des inquietudes de
jour en jour plus serieuses. Depuis plus de vingt mois
pas une ligne, pas la moindre nouvelle directe on indi-
recte. On commencait a desesperer completement, quand
tout a coup, de Khartoum a Alexandrie, arrive par le
telegraphe la joyeuse nouvelle que Baker est de retour,
qu'il revient avec des decouvertes et tout un bagage
scientifique des plus importants , et qu'il est sur le
chemin de 1'Europe. Des lettres de Baker lui-même
ecrites de Khartoum h. la date du 10 mai dernier (1865),

confirment bientet apres l'heureuse nouvelle, et y joi-
gnent les premiers details. Une lettre de M. Baker, an-
rivee en Angleterre par la voie du Caire, renferme des
informations circonstanciees sur l'exploration du Louta-
Nzighe, et sur sa situation precise par rapport au
Victoria Nyanza.

1. Voir a ce sujet notre 2° volume de 1'Annie geographique,
p. 59 et suiv.

2. Voir p. 471 et suivantes de l'edition francaise. Les observa-
tions de Speke fixent la position de M'rouli, residence de Kam-
rasi, par 1°37'43" de lat. N.
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mais plus au sud la largeur augmente. L'eau est pro-
fonde, donee et transparente; les bords sont generalement
sains, et presentent une plage sablonneuse libre de
roseaux.

J'ai navigue treize jours sur le lac dans un canot
forme d'un arbre °reuse ; parti de Vacovia, je suis arrive

Magungo, 5, la jonction du Nil avec le lac, par 2° 16' de
latitude nord. Le voyage a ete long, par suite de la ne-
cessite de longer la cote, et aussi h cause du gros temps,
qui generalement nous prenait a une heure apres midi
par un vent d'ouest.

A la jonction du Nil, le la n'a plus qu'une vingtaine
de milles de largeur. Ici lel °kites etaient devenues
moins saines; de larges masses de roseaux empechaient
le canot de prendre terre. Les montagnes avaient dis-
paru de la ate orientale, remplacees par des collines
de cinq cents pieds environ qui ne s'elevaient plus du
lac meme en pentes abruptes comme les montagnes que
nous avions vues plus au sud, mais qui s'eloignaient
la distance de cinq ou six miles, laissant entre elles et
le lac un terrain ondule. L'entree du Nil est un large
canal d'une eau profonde, mais sans courant, horde de
chaque cote par de grands banes de roseaux. De ce point,
le lac s'etend au nord-est l'espace d'une quarantaine de
milles, pour tourner ensuite a l'ouest en se retrecissant
graduellement. Etendue inconnue.

A une vingtaine de mines au nord de la jonction du
Nil a Magungo, la riviere sort du grand reservoir, et
continue sa course vers Gondokoro.

Je remontai le Nil dans un canot a partir de sa
jonction; les indigenes ne voulurent pas avancer plus
loin au nord, h cause des tribus hostiles des bords du
lac. A une dizaine de milles de la jonction du Nil, le
canal se retrecit et n'a plus que deux cent cinquante
yards environ de largenr avec un courant a peine sen-
sible, quoique tres-profond, et horde de roseaux comme
de coutume ; le pays a droite eta gauche est ondule et
boise. A partir de la jonction, le canal que je remontais
se portait a l'est. J'avais fait une vingtaine de milles
en remontant depuis Magungo, lorsque mon voyage fut
brusquementinterrompu par une magnifique chute d'eau
qui tombe h pie d'une hauteur de cent vingt pieds. Au-
dessus de cette cataracte la riviere se trouve tout h
coup emprisonnee entre des hauteurs rocheuses , et elle
roule a travers une gorge ou un large courant de deux
cents yards de largeur est reduit a cinquante yards.
L'eau se precipite dans cette gorge avec une effrayante
rapidite, et elle se plonge d'une seule masse dans le
profond bassin qu'elle surplombe.

c, De ce point je continuai par terre, et je traversal le
Tchopi en longeant la riviere; j'atteignis enfin Karouma
tout a fait epuise par la fievre', ma provision de quinine
&ant depuis longtemps a fin.

Apres cet apercu de son itineraire, qui sera plus

1. Le yard est un peu moins que le metre.
2. Karouma est une localite marquee par une cataracte assez

considerable de la grande riviere (le Kafour, on se deverse le
Victoria Nyanza), b quatre-vingt-dix milles environ au-dessous de

REVUE

III

Parti de M'rouli, capitale de l'Ounyoro et resi-
dence de Kamrasi, dit M. Baker, j'atteignis, apres
dix-huit jours de marche, le lac depuis si longtemps
desire. Le point oh j'arrivai au lac se nomme Vacovia ;
ce point est par t° 14' de latitude nord, a l'ouest
de M'rouli. En memoire de notre regrette prince Albert,
je donnai au lac (sauf l'agrement de S. M.) le nom
d'Albert Nyanza, le considerant comme la seconde
grande source du Nil; — et quand je dis la seconde,
je n'entends pas determiner son ordre d'importance,
mais seulement l'ordre chronologique de la decouverte.
Les lass Victoria et Albert sont indubitablement les .
peres du fleuve.

La capitale de l'Ounyoro, M'rouli, est situee a la
jonction du Nil et de la riviere Kafour, h une latitude
de 3202 pieds ( angl.) au-dessus du niveau de la mer
(976 metres)'. Je suivis le Kafour jusqu'h la latitude de
1° 12' nord, afin d'eviter une suite inabordable de
marecages qui s'etendent du nord au sud: ces marais
tournes, je continuai directement a l'ouest jusqu'au lac.
La route est boisee dans toute son etendue; avec des
éclaircies ca et la, mais tres-peu de population et pas
de gibier. Le pays que je traversais domine au nord
une vallee marecageuse qui se prolonge vers l'ouest; la
plus grande hauteur que je trouvai sur ce terrain eleve
fut de 3686 pieds ( 1123 metres ). Les roches ne
m'offrirent partout que du gneiss, du granit et des masses
ferrugineuses qui semblaient ne former qu'un conglo-
merat avec des cailloux de quartz roules.

<, Le lac Albert est un vaste bassin au fond d'une
brusque depression ; les rochers que je descendis par
une passe difficile n'avaient pas moins de 1470 pieds
(448 metres) au-dessus de son niveau. La surface du
lac est h 2070 pieds au-dessus du niveau de la mer
(631 metres), 1132 pieds (345 metres) plus bas que le
Nil 5, M'rouli; la pente generale du pays est done di-
rigee de l'est a l'ouest. Des hauteurs qui dominent le lac,
on n'apercoit aucune terre au sud ni au sud-ouest ; vers
l'ouest et le nord-ouest, au contraire, s'etend une chaine de
montagnes considerable qui pout bien s'elever a 7000
pieds au-dessus du niveau du lac, dont cette ligne de
hauteurs horde la Bate occidentale en se prolongeant au
sud-ouest parallelement au tours du lac. Le roi Kam-
rasi et les indigenes m'assurerent egalement que le lac,
a la connaissance de tout le monde, s'etend dans le pays
de Rumanika a l'ouest de Karagoue, mais que de la
(vers 1 0 30' de latitude sud) ii tourne subitement
l'ouest, et que son etendue dans cette direction est in-
connue. Sous la latitude de 1° 14' nord, ou j'atteignis le
lac, sa largeur peut etre d'une soixantaine de milles;

1. Les observations de Speke ne lui avaient donne pour la hau-
teur de ce point au-dessus du niveau de la mer que 2856 pieds.
Mais ces mesures avaient ete obtenues seulement au moyen du
point d'ebullition de l'eau, et Speke lui-même y attachait une
incertitude possible de 300 pieds. Nous ignorons encore quel
moyen d'observation M. Baker a employe.
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Clair encore quand il sera aceompagne de la carte que
le voyageur a dressee, M. Baker esquisse Ia description
suivante du Louta-Nzighe, ou, comme it l'a nomme,
l'Albert Nyanza :

Le lac Albert Nyanza forme un immense bassin
dont le niveau est fort au-dessous du pays environnant ;
it recoit toutes les eaux des grandes chlines de monta-
gnes de l'ouest, aussi bien que celles des pays de Pest,
1'Outoumbi, l'Ouganda et l'Ounyoro. Aux eaux du Nil
qu'il recoit (c'est-a-dire e la grande riviere venant
du Victoria Nyanza, le K lour de M. Baker), il ajout.e
les eaux accumulees qui lui viennent de l'ouest et de
l'est, et il forme ainsi la seconde source de cette puis-
sante riviere. Le voyage sur le lac est on ne peut plus
beau, les montagnes s'elevant souvent du sein lame
des eaux, et leurs flancs ravines presentant de nom-
breuses cataractes. Du ate de l'est, les rochers sont du
granit mele frequernment de grandes masses de quartz.

Sur le bord oriental du lac, on tire du sol une
grande quantite de sel; c'est la ressource Commerciale
des miserables villages qui s'echelonnent a de longs in-
tervalles sur la ate de l'Ounyoro. Les indigenes sent
tres-peu hospitaliers; souvent its refusaient de nous
vendre des provisions. Mallegga, sur la ate ouest du
lac, est un grand et puissant pays gouverne par un roi
nomme Kadjoro, qui possede des canots assez grands
pour traverser le lac. Le Mallegga fait un traffic conside-
rable avec Kamrasi, ou it envoie de l'ivoire, des peaux
Bien preparees et des manteaux, en echange du sel, des
bracelets de cuivre, des cauris et des verroteries, articles
qui doivent tous venir de Zanzibar par Karagoue (
l'exception du sel), car il n'y a pas de communication
avec la ate occidentale de l'Afrique.

La longueur de l'Albert Nyanza, mesuree du nord
au sud, est d'environ deux cent soixante milles geogra-
phiques , independamment de sa partie inconnue
l'ouest entre 1 et 2 degres de latitude sud, et de son
developpement analogue au nord vers le 3' degre de
latitude.

Autant qu'on en pent juger par cette premiere des-
cription, la vaste et remarquable nappe d'eau que vient
de reconnaitre M. Baker se developpe sous la forme
d'un immense fer a cheval dont la partie convexe re-
garde l'est, et dont la branche du sud, encore inexplo-
ree, est de beaucoup la plus considerable. D'apres ces
premieres indications , l'Albert Nyanza pourrait bien
etre le plus grand de tons les lacs de l'Afrique. Reste a
reconnaitre quelles eaux arrivent a cette branche du
sud, et d'on sortent ces eaux. Comme toutes les &con-
vertes faites jusqu'a present dans cette region equi-
noxiale du continent africain, celle-ci n'est qu'un pre-
mier jalon et une Pierre d'attente; mais elle n'en est
pas moins d'une tres-grande importance, et par ce qu'elle
donne deja , et par ce qu'elle promet. M. Baker vient
de conquerir une belle place dans la brillante pleiade

lvl'rouli, du cote du nord. C'est aux chutes de Karouma que la ri-
viere fait son grand coude a l'ouest vers le Louta-Nzighe. Voir
Ia relation de Speke, p. 510 de l'edition francaise.

des modernes explorateurs de l'Afrique; la relation que
nous promet son retour en Angleterre sera sans aucun
doute une des plus interessantes et des plus curieuses
que nous aurons eue depuis longtemps. Le voyageur
est arrive a Londres dans les derniers jours d'octobre.

IV

Nous avons déjà parle, dans une de nos precedentes
Revues, du voyage des dames Tinne h l'ouest du haut
fleuve Blanc, voyage singulierement remarquable a plus
d'un titre, et dont l'adjonction de M. de Heuglin a fait
une veritable expedition scientifique en meme temps
qu'un voyage de decouvertes. Une notice pleine de de-
tails nouveaux et d'un vif interet qui vient de paraitre en
Angleterre d'apres la correspondance de ces dames ',
nous ramene a ce curieux voyage.

Au mois d'ao6t 1861, Mlle Alexandrina Tinne, so-
compagnee de sa mere et de sa tante, arrivait au Cairn
pour son troisierne voyage en Egypte. Ces dames se pro-
posaient cette foes de pousser plus avant dans l'inte-
rieur jusqu'aux pays recemment &converts du haut
fleuve Blanc.

Nous ne les suivrons pas dans leur voyage jusqu'a la
villa de Khartoum, on elles arriverent au mois de fe-
vrier 1862. Pour attendre la saison favorable, elles s'e-
tablirent au-dessus de la ville egyptienne, sur les bords
du fleuve Blanc. On ne reconnaissait guere ici le fleuve
d'Egypte, avec ses rives sablonneuses et ses campagnes
arides; cette partie du fleuve Blanc, disent les lettres de
Mme Tinne, rappellerait plutOt les herds richement
boises de la Tamise pres de Windsor. Le sounad ou
gommier, qui atteint la taille des plus beaux °hems, le
tamarinier, une grande variete de beaux arbustes pleins
de jolis singes bleus se jouant h travers les branches,
et de charmants oiseaux remplissant l'air de leurs chan-
sons d'amour, tout respirait la vie dans ce paysage des
tropiques ; la riviere, pleine d'hippopotames et de cro-
codiles, — ce qui n'en est pas le ate le plus aimable, —
etait a demi couverte de larges fleurs aqtratiques, quel-
ques-unes aussi grandes que le lis Victoria, et qui etin-
celaient la nuit de mouches phosphorescentes du plus
singulier effet.

Mais toute medaille a son revers. Le commerce des
esclaves, cette honte de l'hurnanite, , est aussi actif que
jamais malgre les defenses du vice-roi. Les dames s'e-
taient arretees un jour a un endroit ou plusieurs barques
pleines de ces pauvres creatures avaient pris terre. Les
noirs avaient l'air si miserable, que miss Alexandrina
donna ordre d'abattre deux bceufs pour que ces pan-
vres gens eussent au moins un jour de regal. Comme
elle veillait a ce que chacun d'eux ent sa portion, tine
femme, portant un petit enfant, vint lui baiser Ia main,
et lui dit qu'elle et son nourrisson avaient ete ache-
tes par un maitre, tandis que son autre enfant, age

1. Geographical Notes of expeditions in Central Africa, by
three Dutch Ladies; by J. A. Thle, esq.
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de cinq ans, et sa vieille mere a elle, avaient ete mis
dans une antra troupe. Elle venait la supplier d'ob-
tenir pour elle qu'elle put etre avec eux jusqu'au mo-
ment oil l'on se remettrait en route. Il va sans dire
que la faveur fut demandee et obtenue; et l'entrevue
toucha tellement la jeune dame, qu'elle racheta imme-
diatement et remit en liberte toute la famille. Le mar-
°hand ajouta au lot deux autres vieilles a demi mortes
de faim, dont it etait encbante sans donte de se de-
barrasser.

Le commerce des enclaves rend assez dangereux le
voyage par eau. Pour les noirs riverains, tous les blancs
sont des Tures. Neanmoins, comme le petit vapeur que
montaient ces dames n'avait jamais figure dans cet
odieux trafic, ils ne se montraient pas hostiles. En
deux ou trois occasions, les Noirs vinrent demander
s'il etait vrai que la jeune dame, qu'ils voyaient galop-
per a cheval, etait une fille du sultan qui venait les se-
courir et les prot(ger. Plusieurs monterent a bord et se
regalerent de cafe et de sucre. L'argent n'a pas tours
chez eux. La location d'un taureau pour une journee de
promenade coiltait une bande de mousseline. Pour une
piece d'etoffe faite dans le pays, it fallait donner cent
dattes et neuf ognons. Un enfant se charge d'une com-
mission pour une poignee de mais. Chez eux les verro-
teries sont passees de mode.

A mesure qu'on remontait le Nil, le paysage prenait
frequemment un nouveau caractere. Les arbres sont
partout d'une grande beaute. Ce sont des mimosas dont
les fleurs different, mais non le feuillage, destamariniers
converts de belles plantes grimpantes; c'est le papyrus
et un arbre h grandes fleurs jaunes appele ambadj,
ressernblant a un buisson (Anemone Mirabilis); c'est
aussi l'arbre a poison (Euphorbia antiquorum), qui n'a
presque pas de feuilles, excepte au bout des branches,
avec de petites fleurs ecarlates croissant autour des
hranches comme celles du cactus. Si l'on rompt une
branche, it en sort un suc laiteux dans lequel les indi-
genes trempent la tete de leurs fleches, et l'on assure
que les blessures faites par ces armes sont mortelles.
Les Arabes appellent l'arbre M'toupa. Les fleurs dont
les rives sont couvertes sont de nuances si eclatantes
et si variees, que l'ceil en est presque ebloui. Cette des-
cription s'applique particulierement a la partie du fleuve
qui est au-dessus du confluent du Sobat.

Le 30 septembre, les dames arriverent a Gondokoro:
la population du territoire environnant appartient a la
race negroide des Bari. C'etait, avant l'arrivee des
Tures, un people parfaitement heureux ; encore au-
jourd'hui ils dansent et cbantentjour et nuit, aussi long-
temps que durent le mais et le dourra.

Bien que prevenues que la riviere cesse d'être navi-
gable au-dessus de Gondokoro, les dames ne furent pas
contentes qu'elles ne l'eussent vue par elles-memes.
Elles purent encore remonter le courant dans leur va-
peur l'espace de cinq heures; plus loin les roches inter-
ceptent absolument la navigation. Les rapports qu'on
leur fit de l'etat d'agitation des Ogres, par suite des

atrocites attribuees a un traitant maltais appele de Bono
(dont le nom n'est pas inconnu en Europe), les empecha
de pousser plus avant; sans quoi il est Men probable
qu'elles se fussent trouvees, elles et toute leur suite,
les hbtes de Kamrasi on de Mtesa, en même temps
que MM. Speke et Grant qui demeurerent chez ces
deux chefs des pays du sod de janvier a novembre 1862.
On regagna Gondokoro et de 14 Khartoum. Be Khartoum
a Gondokoro la navigation, en remontant, avait occupe
360 heures; la descente de Gondokoro aKhartoum n'en
prit que 170, moms de la moitie.

Notons une remarque consignee dans les lettres de
ces dames. Les gens du pays rient de ceux qui parls:,t
dune source du Nil. A Gondokoro it pleut tous les
jours pendant sept ou huit mois, non pas de continu,
mais par grosses averses ; n si hien, disent-ils, n'y
a pas seulement une source de la riviere, mais qu'au-
dessus du Sobat elle se forme de cent tributaires. n Une
personne qui a reside longtemps en Egypte a remarque
que le fleuve change plusieurs fois de nuance durant
ses trues, ce qui semblerait indiquer qu'elles sont ali-
mentees successivement par plusieurs branches sup&
rieures qui viennent de points differents et traversent
des sols de nature diverse.

V

Le second sejour a Khartoum, de novembre 1862
a fevrier 1863, fut consacre aux preparatifs d'une nou-
velle expedition plus formidable que les precedentes et
d'une nature plus serieuse. Cette fois it ne s'agissait de
rien moins que de remonter le Bahr el-Ghazal, grand
affluent de la gauche du fleuve Blanc au-dessus du
Sobat, et de penetrer par lit dans la region peu ou point
connue qui s'etend a l'ouest du fleuve Blanc et de Gon-
dokoro. C'est a cette expedition que s'adjoignit M. de
Heuglin, nom hien connu dans les recentes explorations
africaines, et le docteur Steudner qui avait aussi fait
partie, avec M. de Heuglin, de la grande expedition al-
lemande de 1860. Un autre Allemand, le baron d'Ablaing,
qui voyageait en amateur dans ces hautes regions, s'en-
rela aussi dans l'escorte de miss Alexandrina et de sa
tante (la plus Agee des trois dames restait a Kharthoum
oil la retenait sa sante). a Nous esperons faire un
voyage plus scientifique, sinon plus agreable que le
dernier, n ecrivait a cette occasion une des dames
Tirane. Haas l elles ne prevoyaient pas les tristes eve-
nements qui allaient marquer cette expedition ne-
faste.

L'espace ne nous permettrait pas d'en suivre tons les
incidents ; nous les avons d'ailleurs sommairement in-
diques dans une precedente Revue. La mort du docteur
Steudner, atteint des fievres locales, le 10 avril 1863;
celle de madame Tinn6, qui succomba le 20 juillet aux
memes atteintes; la jeune miss Alexandrina, et M. de
Heuglin lui-même, conduits a deux doigts de la tombe
par les influences deleteres de ce redoutable climat;
puffs toutes les contrarietes imaginables suscitees par la
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rapacite ehontee d'un traitant indigene, a la merci duquel
on se trouvait livre, sans compter les difficultes com-
munes d'un voyage de ce genre a travers les pluies tro-
picales, qui surprirent la caravane avant qu'elle put
gagner les hautes terres du sud oil l'on avait espere
arrriver a temps : telles ont ete les rudes epreuves par
lesquelles a passé cette expedition, commencee sous
de si riants auspices.

Elle n'aura cependant pas ete, grace a M. de Heuglin,
sans resultats pour la science. L'habile et perseverant
observateur a recueilli des faits nombreux dont s'enri-
chira naturelle de l'Afrique centrale. 11 a de-
termine astronomiquement la position de plusieurs
points, en même temps que des notes exactes ont ete
tenues sur l'aspect physique des pays parcourus et leur
topographie ; et comme on s'est avance plus loin a l'ouest
qu'aucun Europeen ne l'avait fait auparavant, la carte
d'Afrique s'est enrichie sur ce point d'une addition im-
portante. Ces riches materiaux, par un empressement
de publicite bien digne de servir d'exemple a la tardive
elaboration de tant d'autres voyageurs, sont deja livres
a la publicite scientifique; M. de Heuglin en a fait
l'objet d'un memoire circonstancie qui a trouve imme-
cliatement place dans le precieux journal de M. Au-
gustus Petermann, les Mittheilungen de Gotha', accom-
pagne d'une grande et belle carte oh sont rapportes
les materiaux topographiques et astronomiques si che-
rement achetes par l'expedition.

VI

A We de ces beaux résultats dus aux dernieres in-
vestigations du haut bassin du Nil, d'autres entreprises
se continuent et se preparent dans l'Afrique orientale,
qui promettent de non moins riches additions a la carte
du continent. Ces entreprises appartiennent a des
hommes connus depuis longtemps et solidement eprou-
yes dans la carriere des explorations africaines, le baron
de Decken et le docteur Livingstone.

M. de Decken, noble et riche Hanovrien, s'est on
peut dire approprie et tree une specialitd dans les
voyages d'Afrique : la part qu'il s'y est faite, ce sont
les grandes montagnes neigeuses de la region du Zan-
guebar. Depuis cinq ans it y a consacre sa vie. Ceux
qui ont suivi le mouvement contemporain des decou-
vertes savent que deux missionnaires allemands au ser-
vice du comae de Londres, MM. Kraft et Rebmann,
signalerent les premiers, en 1848 et 1849, l'existence
d'un grand massif au-dessus de la cote du Zangue-
bar, immediatement au sud de l'equateur, domind par
plusieurs pies couronnes de neiges eternelles. Le plus
meridional de ces sommets neigeux est le Kilimand-
jaro, a 4° environ de latitude australe ; un autre pie
peut-titre encore plus eleve et de nature volcanique, le
mont Kenia, est presque sous l'equateur. L'annonce de

1. Die Tinne'sche Expedition im westlichen
1863-1864; aus dem Tagebuche von Th. v. Heuglin. Dans les Mit-

theitungen, cahier complêmentaire n" 15, 1865.

cette decouverte rencontra en Angleterre quelques ob-
jections de la part d'un homme a qui d'estimables
travaux avaient acquis une autorite notoire dans les
choses de l'Afrique, mais qui depuis semble avoir pris
a tache de detruire sa position acquise par les exces
d'une critique sans raison ni mesure'. On revoqua en
doute les neiges des deux montagnes et les montagnes
elles-memes ; on mit gratuitement en suspicion non-
seulement l'habilete, mais la veracite même des deux
missionnaires.

Il etait necessaire, pour l'honneur et dans l'interet
de la science, de verifier leurs indications. C'est ce que
M. de Decken le premier, et jusqu'a present le seul,
a entrepris. Deux voyages successifs au Kilimandjaro,
en 1860 et 1862, ont constate la complete exactitude des
faits annonces par MM. Rebmann et Krapf ; neanmoins,
pour M. de Decken lui-même, ces deux premieres courses
ne sont que la preparation dune etude plus complete.
Il a fait depuis deux ans de grands et couteux preparatifs
pour un troisieme voyage aux pies neigeux. Il n'a vu
que le Kilimandjaro, dont it n'a pu mettle completer
l'ascension ; it vent cette fois etudier aussi le mont Ke-
nia et achever l'exploration du massif tout entier. Un
bateau a vapeur a faible tirant a ete construit tout ex-
pres pour remonter les rivieres qui ont leur source dans
le massif, et qui descendent h la cote entre Mombaz et
l'equateur; ce bateau a ete baptise, a cause de sa desti-
nation, du nom francais de Passe-Partout. Aux dernieres
nouvelles, — elles remontent au 10 decembre 1864, —
le bateau etait ancre Zanzibar, ayant cleja fait quelques
excursions preliminaires, et prét a se remettre a l'ceuvre.
Un nombreux personnel engage par le voyageur,— un ca-
pitaine de la marine d'Autriche, un medecin, un peintre,
un ingenieur, un geologue, un charpentier et plusieurs
autres artisans, et enfin jusqu'a un habile cuisinier, —
font de ce voyage une veritable expedition, une expedi-
tion qui semble vouloir rivaliser avec l'appareil princier
des dames Tinne. S'il y avait a craindre quelques diffi-
cultes pour l'avenir, , ce serait de ce deploiement de
moyens et de personnel que pourraient venir les appre-
hensions. Deux hommes rêsolus et bien prepares, voya-
geurs ou missionnaires, iraient peut-titre plus loin et
plus aisement a travers ces contrees sauvages, qu'une
troupe nombreuse qui veut transporter avec elle toutes
les ressources et le confort de la vie civilisee. Espe-
rons toutefois que nos craintes ne se realiseront pas. Le
projet de M. de Decken est de contourner le Kenia, et
de redescendre par le versant occidental dans le bassin
du Victoria Nyanza de Speke, auquel, sans aucun doute,
la montagne envoie ses eaux. Si les previsions du voya-
geur n'ont pas ete trompees, l'expedition a du se mettre
definitivement en route au mois de mai dernier.

VII

Le plan que s'est trace M. Livingstone pour son
prochain voyage se presente sous de non moins grandes

1. M. Desborough Cooley, puisqu'il Taut le nommer.
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proportions que ses deux expeditions precedentes, qui
l'ont place si haut sur la liste de nos modernes explo-
rateurs ; it ne s'agit de rien moins cette fois que de rem-
plir la lacune encore tres-considerable qui .separe ses
propres decouvertes de celles de Burton et de Speke
dans le centre de l'Afrique australe. Il est stirement peu
de nos lecteurs qui ne sachent quelle part immense le
docteur Livingstone a eue depuis seize ans dans la recon-
naissance des parties inconnues de l'Afrique australe.
Si chaque explorateur laissait son nom aux terres qu'il
a decouvertes ou dont il a renouvele la geographie, le
sien devrait etre inscrit sur une immense portion du
bassin du Zambezi, ce grand fleuve qui est pour le sud
de l'Afrique ce que le Nil est pour le nord , et le
Kouara ou riviere de Timbouktou pour le nord-ouest.
Dans son premier voyage (de 1849 a 1852), il en a par-
couru et decrit le premier presque toute la partie su-
perieure (car les vagues et rares notions que l'on en
avait eues jusqu'alors par les Portugais du Congo ou
de Mozambique n'avaient aucune valeur scientifique); et
pour la seconde fois, de 1858 a 1864, outre une etude
plus complete du tours inferieur du fleuve, il en a pour
la premiere fois reconnu un affluent considerable, le
Chire, par lequel un tres-grand lac, le Nyassa, se deverse
dans le bas Zambezi 1 . Ce lac du Sud fut mentionne
par les vieilles relations portugaises sous le nom de
Maravi, qui est celui d'une de ses principales popula-
tions riveraines; mais la notion que Fon en avait etait
si vague et si peu certaine , que depuis cinquante ans
les geographes l'avaient efface de leurs cartes. Nous
rappellerons que la relation du premier voyage du doc-
teur Livingstone a ete publiee en francais concurrem-
ment avec l'edition anglaise 2 , et nous ajouterons qu'il
en sera de memo proclaainement de la seconde relation,
dont nous pouvons d'ailleurs annoncer que les lecteurs
du Tour du monde vont avoir bientOt la primeur.

Dans son troisieme voyage, le docteur doit embrasser
tout l'espace compris entre le delta du Zambezi et les
parages de Zanzibar, c'est-h-dire un intervalle de dix

douze degres de latitude. Le gouvernement anglais a
confere au voyageur le titre de consul britannique, ce
qui doit lui donner une beaucoup plus grande autorite
pros des chefs indigenes. Un bateau h vapeur que
M. Livingstone a fait construire a ses frais it y a six
ou sept ans, servira a etudier une partie au moins des
rivieres qui debouchent a la cote. Quoique le docteur
ait depose sa premiere qualite de missionnaire (ses etu-

1. On remarquera. que ce nom de Nyassa est identique, ou peu
s'en faut, a celui du Nyanza, reconnu par Speke sous requateur;
au nord comme au sud, en effet, le mot, dans la langue des indi-
genes, designe un lac, une grande eau. C'est un exemple, frappant
pour tous, de l'analogie fondamentale de tous les idiomes qui se
parlent dans le sud de l'Afrique sur une êtendue de cinq cents
lieues et plus en latitude, depuis Pequateur jusqu'au tropique
d'hiver et au dela. Cate Communaute d'idiomes chez une multi-
tude de populations negroldes plus qu'a demi sauvages, est un
phenoruene ethnologique dont la dècouverte appartient a notre
epoque, comme tant d'autres phenomenes analogues inapercus
jusqu'alors.

2. Voyages et recherches d'un missionnaire dans l'Afrique meri-
dionale. 1 vol. grand in-8°, 1859 (chez Hachette).

des de jeunesse en avaient fait un medecin), l'expedition
ne reste pas en dehors des questions cl'humanite, et
tout a la fois de politique , qui tiennent a l'abolition de
la traite des esclaves par les navires europeens. Les
vues de la nouvelle expedition ne sont pas confinêes
la region littorale. La reconnaissance de la partie supe-
rieure du Nyassa, forcement interrompue it y a deux
ans, Celle des parties nord et sud du grand lac central
cle Tanganika), visite par Burton et Speke en 1859; l'ex-
ploration de l'espace encore inconnu compris entre ces
deux grands lacs interieurs, le Tanganika et le Nyassa,
et enfin , s'il est possible, l'examen des territoires sir
tues entre le Tanganika et l'equateur : tels sent les
immenses desiderata signalés au Me toujours ardent de
l'explorateur. Ce plan est vaste, trop vaste probable-
ment pour que Yon puisse esperer qu'une memo expe-
dition le remplisse en entier ; mais n'en d6t-elle rem-
plir qu'une partie, la science ne peut qu'en retirer un
tres-grand benefice.

Parti de Londres au mois de juillet, M. Livingstone
a pris pied h Bombay le 11 aolit. C'est la que se sont
fasts les derniers preparatifs. Le voyageur, d'apres ses
dernieres lettres, comptait partir pour la c6te d'Afrique
h. la fin d'octobre.

VIII

L'espace qui nous reste ne nous permet pas de parlor
de du Chaffin, que ses dernieres lettres laissent au Gabon,
d'o6 il se proposait de remonter a l'est ou au nord-est,
dans la direction du Tanganika de Burton ou du Nyanza
de Speke ; ni de Gerhard Rohlf, qui vient de quitter
la regence de Tripoli pour une excursion vers Gadha-
mes, en attendant sans doute qu'une occasion favorable
lui permette de penetrer dans les parties vierges de la
contree des Tibbo6, entre le Fezzan et le Ouaday ; ni de
MM. Mage et Quantin, envoyes en mission it y a vingt
mois par le general Faidherbe dans la direction de
Timbouktou, et qui jusqu'a cette heure n'ont pu de-
passer Sego, sur le haut Dhioliba. Ce sent, du reste.
des entreprises a peine entamees, que retrouvera notre
prochaine Revue.

Nous aurions voulu signaler convenablement un rap-
port recent de M. Jules Duval a la Societe de geogra-
phie, sur le passe et le present de l'Algerie 1 ; c'est un
morceau capital trace de main de maitre par un homme
eminemment competent, et que nous recommandons
vivement a qui voudra connaitre a fond Phistoire et la
situation economique de notre colonie algerienne ,
comme nous recommandons un petit volume de M. Ri-
card a qui voudra se former une idee complete de Petat
actuel et des ressources d'avenir du Senega1 2 . Deux
morceaux sur l'Egypte, fort remarquables l'un et l'au-
tre, a des titres divers, pour quiconque aime a se re-

1. Extrait du Bulletin de la Societe de Geographie, cahier de
juillet 1865.

2. Le Senegal, etude intime, par le docteur F. Ricard. Paris,
1865, 1 vol. (Chalamel aloe).
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porter au passe d'une nation autrefois glorieuse, l'un
de M. Renan, dans la Revue des Deux-Mondes 1 , l'autre,
de M. Jacques de Rouge, fits de notre grand egyptolo-
gue le vicomte de Rouge, dans la Revue archeologique%
auraient merite une mention plus speciale. A cote de
ces excellents travaux , ou les esprits serieux aiment a
retrouver le passe ranime par l'erudition , nous au-
rions voulu aussi donner quelques pages au beau
travail qu'un de nos savants orientalistes, M. G. Pau-
thier, vient de consacrer au grand voyageur du moyen
sige, Marco Polo 3 . Par sa connaissance parfaite des
sources orientales, et particulierement des documents
chinois et mongols du treizieme siecle propres a eclair-
cir bien des points obscurs de la relation, M. Pauthier
etait tout particulierement designe pour cette ceuvre
qui lui fera grand honneur. Le livre de Marco Polo
est un des monuments de l'histoire geographique du
monde, et, comme tons les classiques, c'est un texte
inepuisable de recherches et d'etudes.

Les publications fort importantes dont l'Arabie vient
d'être l'objet coup sur coup, auraient bien merite aussi
de nous arreter. Nous avons parle cleja avec quelque
detail, dans notre precedente Revue, du voyage aussi
attachant qu'instructif de M. Palgrave ; neanmoins la
relation complete tout recemment publiee nous aurait
pu fournir encore plus d'une retharque nouvelle et de
curieux extraits, taut sur la topographie et la configura-
tion generale de la peninsule, que sur sa situation po-

1. I" avril 1865.
2. Mai et septembre 1865.
3. Le hare de Marco Polo, redige en fl-ancais sous sa dictee

en 1298 par Rusticien de Pise; publie pour la premiere fois d'a-
pres trois manuscrits inedits de la Bibliotheque imperiale, par
M. G. Pauthier. Paris, 1865, 1 vol. grand in-8 en deux parties.

litique et surtout sur les mceurs et les habitudes des
populations. Un autre voyageur, le colonel Pelly, agent
politique du gouvernement britannique, vient aussi de
fournir des documents tout nouveaux ala geographie
astronomique de l'Arabie interieure, qui etait jusqu'h
present tout a fait privee d'informations de cette nature.
C'est une acquisition precieuse pour cette partie de la
carte d'Asie.

Nous aurions pu noter encore d'autres faits interes-
sants, soit dans l'ancien, soit dans le nouveau monde ;
nous aurions, notamment, suivi avec un grand et sym-
pathique interet le travail de reconstitution qui s'opére
au sein de deux grands pays de l'Amerique du Nord :
aux £tats-Unis, depuis l'apaisement de la guerre fratri-
cide qui durant quatre annees a suspendu la vie scien-
tifique de la nation; au Mexique, depuis qu'un gou-
vernement regulier se consacre au developpement des
immenses ressources d'un territoire merveilleusement
doue, et, en ouvrant ses territoires a de faciles commu-
nications avec le reste du monde, y va developper ra-
pidement les etudes de toute sorte que le pays appelle.
Nous aurions pu dire aussi ce qu'a deja fait dans cette
voie la Commission scientifique du Mexique instituee
a Paris au commencement de l'annee derniere (1864),

en vue de seconder et de diriger les recherches que doit
favoriser notre expedition. Ce sont la, forcement, autant
de points reserves pour les chapitres plus developpes
d'une publication prochaine

VIVIEN DE SAINT–MARTIN.

12 novembre 1865.

I. Le 4° volume de notre Annee miographique, en janvier.

FIN DU DOUZIEME VOLUME.
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